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épiTHES  CATHOLIQUES.  DélMMIli- 

nttion  eommime  «m  laquelle  on  dési- 
gne les  épîtres  des  ap6tres  S.  Jacques, 
S.  Plene,  S.  Jean  et  S.  Jade,  qui  se 
tfoufent  dans  le  canon  du  Nouveau 
Teslament  et  forment  uu  ensemble 
partiealier  à  c6té4es  épîtres  de  S.  Paul. 
Cest  dans  ce  sens  que  cette  expressiou 
en  prise  généralement  depuis  le  qua- 
trième siècle;  rppentlnnt,  antérieure- 
ment à  rptte  qioqii*?,  elle  se  trouve  déjà 
appliquée  a  qucUpics-uiics  de  CCS  épîtres 
daos  Clément  d  Alexandrie  et  dans 
Onsrène.  On  n'a  pas  résolu  la  question 
dr:>  savoir  pourquoi  on  leur  a  douue  ce 
iiûiu.  Quelques  anciens  interprètes 
pensaient  en  tronw  le  motif  dîms  la 
teneur  même  des  lettres  dont  il  B*agit, 
eemprenant  tout  reosemble  de  la  doc* 
trine  chrétienne  on  ne  eomprenant  que 
éee  doctrines  orthodoxes.  D^autres  font 
dérnrer  cette  dénomination  de  ce  qu*en 
admettant  ces  épitres  TÉglise  les  distin- 
gua par  là  des  écrits  publiés  avec  le  nom 
des  mêmes  auteurs,  mais  (|ni  n'étnient 
pas  authentiques.  Ainsi  le  terme  ciilho- 
liqiio  simifierait  ici  canonique,  et  on 
jii  -li(h  rait  cotte  explicatiou  pnr  cela  que, 
dc'pui>  C:ib:siodore ,  on  appelait  cano- 
niques des  écrits  gtueialement  admis. 

EJICICJL.  JlitÀ)L»  CATO.— T.  VUI. 


Les  modernes»  surtout  Hug,  pdnseoi 
que  cette  dénomination  a  rapport  aux 
autems.  On  aurait  appelé  apostolique, 
WmXoc,  la  collection  dès  épîtres  de 
S.  Paul ,  et  toutes  les  autres  épttres  des 
Apôtres  en  général  sirtoroXal  tûv  à-Kamokm 
xado).cv.  Mais,  abstraction  faite  d*autres 
difficultés^  un  fait  contraire  à  cette  opi- 
nion ,  c'est  que  la  première  épître  de 
S.  Pierre  et  la  première  de  S.  Jenn  étaient 
admises  dnns  la  collection  apostoli- 
que. Ce  qu  il  y  a  de  plus  certain,  c'est 
que  cette  dénomination  Tient  du  cercle 
des  lecteurs  auxquels  ces  épîtres  étaient 
debtiutes  primitivement.  Tandis  que 
celles  de  S.  Paul  sout  adressées  les  unes 
à  des  Eglises  particulières,  les  autres  à  des 
personnes  spéciales,  la  majeure  partie 
des  épttres  catholiques  est  adreoée  soit 
à  la  chrétienté  entière,  soit  àde  grandes 
agrégations  d'Églises;  ce  cercle  de  lec- 
teurs est  donc  tout  à  fait  général.  La 
deuxième  et  la  troisième  épître  de 
S.  Jean  sont,  il  est  vrai,  adressées  à  des 
individus;  mais  leur  étendue  et  leur  te- 
neur ne  sont  pas  assez  ini[K)rtrint("s  pour 
qu'on  p!iisse  en  rien  inférer  contre  la 
désignation  générale. 

Quant  à  radmisvi'  n  des  épîtres  ca- 
tiiuiiqut^  daub  le  cuiiuii,  la  première 
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épitre*'dé  S.  Pierre  et  la  première  de  S. 
Jean  furent  seules  à  Tabri  de  toute  es- 
pace de  doute,  dans  l'nncicTine  Ktîlise  ; 
rauthenlifité  des  autres  fut  plus  ou 
moius  contesh'c.  Cependant  ou  se  trom- 
perait si  l'on  prenait  cette  hésitatiou 
pour  i  (  xprcssion  du  sentiment  de  l'É- 
glise primitive.  Ce  sonliment  se  pronon- 
ça neUemtut  tu  faveur  de  Tautlienticité 
de  ees  é^tties,  puisqu'elle  ^en  tenrtt  gé- 
afintement  eommed'éerits  «poetoliques. 
Gei  doutet  n'eipriuMut  que  leevésultats 
te  recherchée  eonieieiideases  de  quel- 
ques saTants.  Dès  qu'on  sentit  le  besoin 
de  distinguer  les  épttres  authentiques  des 
Apôtres  de  la  masse  des  écrits  apocry- 
phes mis  en  circulation  sous  leur  nom, 
les  rnidits  s'occuf'èrtntde  ce  travail  et 
recueillirent  les  témoignages  en  faveur 
des  écrits  dont  ou  doutait.  Quoiqu'il 
n'y  ait  pas  de  trace  de  témoignages  po- 
sitifs élevés  contre  l'autlienticité  des  épî- 
tres  qui  nous  occupent,  il  est  louielois 
certain  que  les  témoignages  eu  faveur  de 
cette  utffaeiiiidté,  tdsque  lesiéeiaiiient 
les  mhiutleuscs  et  eiactes  recherches 
du  saitant,  étaieut  rares  ou  tosuffisan* 
les»  et  cela  pvofenait  pr^isément  do  hi 
dettênaiUm^  de  Véfmdve  ei  de  la  A»- 
netir  de  ces  lettres.  Sous  le  pfcmier  rap- 
port 0  leur  manquait  radrease  à  des 
communautés  déterminées,  dont  on  au- 
rait pu  consulter  la  tradition  et  dont 
le  témoignage  eût  réfuté  prrcmf  toire- 
ment  les  doutes  élevés  contre  l'auihcmi- 
cilé  à  établir.  Sous  stcoud  rapport 
les  lettres  étaient  trop  courtes,  et  elles 
touchaient  trop  peu  les  questions  con- 
troversées au  tt'iiips  postéro-apostoli- 
que,  pour  que  les  plus  anciens  écrivajub 
ecclésiastiques  eussent  des  motUs  de  les 
citer  aussi  souvent  que  d*autres  parties 
du  Nouveau  Testament.  Or  un  des  prin- 
cipaux moyens  d*établic  Tauthenticité 
d'un  écrit  apostolique  était  sans  con- 
tredit la  preuve  tirée  des  anciens  écri- 
vains ecclésiastiques.  On  pouvait  donc 
la  contester»  confoimémciit  aux  exigen- 


ces ordinaires  de  Téradition,  jusqu'à  ce 
que  la  voix  universelle  de  l'Église  se  fût 
formellement  prononcée  en  faveur  de 
leur  authenticité.  C'est  ce  que  firent  le 
concile  de  Laodicée ,  entre  3G0  et  364, 
celui  d'Hippone,  en  393,  et  une  lettre 
du  Pape  Innocent  1^,  au  commence- 
ment du  cinquième  siècle. 

1m  réforme  réveilla  les  anrîens  dou- 
tes, bien  plus  dans  un  but  dogmatique 
que  par  des  motifs  purement  sdentift- 
ques.  Depuis  lors  les  opinions  les  phis 
contradictoires  ont  été  soutenuest  et  la 
première  épître  de  S.  Pierre  ainsi  que  la 
première  de  S.  Jean  ont  été  mises  en 
suspicion  comme  les  autres.  Les  ques- 
tions sur  les  auteurs,  le  temps  de  la  ré- 
daction et  d'autres  détails  de  ce  genre 
sont  devenus  un  vaste  champ  de  dis- 
putes (Inns  lequel  les  exégètes,  sous  pré- 
texte de  haute  critique,  se  sont  débat- 
tus et  combattus,  sans  que  la  saine  rai- 
sou  puisse  les  suivre  dans  leur  uxuaie  et 
intenninable  procédure. 

a.rarliGloGAiiON* 


ENTUS  DK  SAUrr  PAUL.  Fcyac 

Paul  (S.). 

ipoox  (DEVons  BBsX  les  devoirs 
réciproques  des  époux  sont  ou  parement 
momux  ou  purement  légaux;  mais  les 

uns  et  les  autres  sont  1^  conséquences 
de  l'union  et  de  la  communauté  de  vie 
qui  constituent  l'essenrc  du  mrîriagp. 
Les  époux  sont  deux  dans  une  même 
(  hair(l).  Leur  premier  devoir  est  la  /S- 
déli(é,qm  ,  notamment  au  pomide  vue 
moral,  compreud  tout  ce  que  l'umon 
conjugale  entraîne  dans  le  sens  le  plus 
iteudu,  iHivoir  la  comniuuaute  de  vie 
exclusive ,  perpétuelle  et  universelle.  La 
cohabitation  est  par  conséquent  un,  des 
devoirs  essentiels  des  époux  ^  et  «ni 
ne  peut  la  fsiussr  arbitraiTsment  i 
l'autre  (S).  Le  vcsu  de  aontinenoe  feemé 

(1)  MaUh,^  19,  6,  S. 

(2)  I  Ctor.,7,S,S.  Caii.S»«iQt.Sl|  qoMtS. 
CM.  6,  OMU.  Ut  qenrt*  s,  ^9»  Cmm- 
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par  l'on  des  époux  sans  le  eonMHtmiail 
de  l'autre  est  invalide  ;  le  consentement 
même  donné  par  celui-ci  n'est  pns  obli- 
gatoire pour  lui  et  peut  être  en  tout  temps 
révoqué  ,  si  la  partie  cousentante  n*a 
pas  perdu  par  raJulieie  le  droit  de  ré- 
clamer la  c»iialn:jtion  coujugaïe  (1). 
Toutefois  il  est  euitLiiidu  que  cette  coha- 
bitation ne  peut  être  exercée  et  accordée 
que  d'une  manière  qui  rt^poude  a  Tes- 
rafledn  mariage,  qui  soit  naturelle,  qui 
ne  loit  pas  eontnàe  i  la  procréation 
des  enfants;  qu'elle  ne  subordonne  et 
ne  saerilie  pas  la  santé,  la  vie  morale, 
apiritnélle  et  leligîease  des  époui,  anx 
gvMsières  passions  des  sens  (3).  U  lé- 
snilB  de  eotte  communauté  intime,  cm- 
Imssant  toute  la  yio  ,  ayant  pour  con- 
séquence obligatoire,  comme  nous  ve- 
DODS  de  le  dire ,  la  cohabitation  char- 
nelle, que  les  époux  partagent  en  géné- 
ral leurs  joies  et  k'urs  douleurs,  se  sou- 
tiennent de  toutes  ieurs  forces  dans  tou- 
tes le»  circonstances  de  la  vie.  Le  mnri 
a  l'obligation,  avant  tout,  de  pourvoir 
a  1  eutrctieu  commun,  d'ordonner  tou- 
tes cboseb  dans  cet  intérêt,  tandis  que  la 
femme  est  tenue  de  respecter  le  man 
comme  disf  de  kniison  et  d'obéir  à 
sss  ordres  (S). 

Le  mari  doit  protéger  sa  femme, 
canme  le  moitié  la  plus  faible  delà  com- 
mnnaoté,  et,  en  outre,  Il  doit  la  traiter 
«fce  donoeor  et  amour.  Ijesderoin  des 
époux  sont  communs  par  rapport  à  l'é- 
ducation des  enfants;  ils  en  partagent 
les  obiigations  d'après  les  principee  éta- 

conjuç.  (S,  52).  Cm.  4,  dkL  5.  Gau.  1-7,  «tt. 
39,  qamU  ft. 
(1)  Can.  11, 16,  c8at.8S,qa«tLS,&  e,  eod.; 

t  ft,  eot!.  ;  c.  1  ;  eod.,  c  S,  corl.  ;  c  3,  15,  X,  de 
Cimver».  coHj,  {i,  82),  c.  I,  gusit,!!»  eod.  «  C 
19,  le,  10,  Wd. 

(3)  Cao.tt,Mïaui.l|,qQMta,e.S|  eod., 

cao.  3,  can*!.  ^7,  rjujcst.  2;  can.  7,  eaoitSS, 
quctt  u.  Sauchei,  <ie  MatrimoniOy  1.  IX. 

(S)  tpA.,  5,  SM.  CM.,  8,  M.  Cao.  15,  17, 
caot.  83,  q<MMm«l^eBd.}ai8,eoe,;e.tt 
cl  14»  eod. 


ÉQUITIUS  ^  *  3 

Uisei-desHis,  si  dans  la  nesom  ^  les- 
sort.de  leur  posilien  reqpestife  et  delà 
différence  de  ces  positions. 

U  Ta  sans  dire  que  jamais  l'cbéis* 
sance  de  la  femme  ne  s*étend  ao  dett 
de  ce  que  la  conscience  autonse. 

De  Mer. 

MENT  DE  Dieu. 

EQUITIUS  (S.),  abhé  de  la  proHnce 
de  V aléria.  On  ignore  l'année  de  sa 
naissance  et  celle  de  sn  mort  -,  il  est  cer- 
tain cependant  qu'il  vécut  dans  le  sixième 
siècle.  Le  feu  des  passions  de  la  jeunesse 
lui  fit  sentir  le  besoin  d'une  ardente 
piiàrs;la  prière  lui  attira  la  grâce  de 
dompter  Taiguillon  de  la  chair.  Parvenu 
par  «ne  sainte  lotte  à  on  haut  degié  de 
?ertu,  il  se  vooa  A  la  conduite  de  plu- 
sieurs couvents  ds  moines  etdereli jeo. 
ses.  Ses  moines ,  outre  les  pratiques  or^ 
dinaires  de  la  piété,  s'occupaient  des 
travaux  des  champs  et  de  la  copie  des 
manuscrits  ;  il  met  lait  lui-m^me  la  main 
à  la  charrue.  Quoiqu'il  fût  abbé  il  nV- 
tait  pas  dans  les  ordre??  sacrés ,  ce  qui 
ne  l'empêcha  pas  de  prêcher  la  parole  de 
Dieu,  non-seulement  dans  son  monas- 
tère, mais  dans  les  églises,  les  villes,  les 
maisons  parlicollères.  Quelques  ecclé- 
siastiques éicvèrent  des  objections  contre 
cstle  usurpation;  le  Pape lui*méme  eut 
quel^  hésitation  et  invHa  Équitios  à 
se  rendre  à  Borne.  GooTainca  de  la 
sainteté  du  plcui  abbé,  il  lui  laiam  tonte 
liberté  ponr  Taccomplissement  de  ses 
bonnes  œuvres.  Équitius  était  toujours 
pauvrement  vêtu ,  se  «servait  de  la  plus 
modeste  monture  qu'il  pouvait  trouver 
dans  le  couvent,  et  portait  toujours  avec 
lui  les  saintes  Écritures.  Baronius  (!)  fait 
de  S.  Grégoire  I»,  Pape,  avant  son  pon- 
tificat, nu  moine  de  la  règle  de  S.  Équi- 
tius. MabiJlon  (2;  révoque  ce  fait  en  dou- 

(1)  Ad  aDD.  581,  a.  S,  et  In  JUmA  (oit  to* 

mam  Donam. 
(I|  AmÊiL,  1 1,  1.  VI,  luOl,  ele. ,  et  dani 

r^jvMd.  I  etetioM%  p.  SM» 
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te,  et  prétend  que  le  couvent  de  S.uni- 
André,  auquel  appartenait  le  saint  Pape, 
suivait  la  fègle  de  S.  BetMft.  —  Conf. 
S.  Qtig.  Mm  Dialog.,1,  4;  BoUand., 
ad7 BIait.9 de  Eifvitio, 

SCHBÔIIL. 

BEASME  (DlDrER  ou  Désibb),  fils 
naturel  de  Gérard  Hélié  et  de  BfaTgae- 

rite,  fille  d'un  médecin  de  Zevenberg, 
naquit  à  Rotterdam  dans  la  nuit  du  27 
au  28  octobre  1467.  Son  père,  appar- 
tenant à  une  fnmilh'  bourgeoise  eonsi- 
dérée  de  Guud,! ,  \  iile  assez  im|iort:inle 
du  sud  de  la  llolicjude,  devait,  d  après 
le  vœu  de  si»  pareuts ,  se  consacrer  à 
Tétat  ecclésiastique,  pour  lequel  il  iiiou- 
trait  une  grande  répugnance.  Sa  famille 
a*élaat  violemment  oppoaée  à  aon  ma- 
riage  avec  MaigHertte,  qo'il  avait  pro- 
mis d*époi]ier»  et  voulant  le  eontiatndre 
à  embrasser  le  saeeidoeei  Gérard  a'enfiiit 
à  Rome,  où  il  pourvut  à  sa  mbiiManee 
en  copiant  des  manuscrits,  en  même 
temps  qu*il  étudiait  le  droit  sous  Gua- 
rini. Marguerite,  pour  cacher  sa  honte, 
se  rendit  à  Botterdam,  où  plie  mit  au 
monde  uu  lils  quelh'  n  iiima  Gérard 
Gerardsohn,  mais  qui  plus  tard  chan- 
gea liii-iiiënie  son  nom  en  celui  à'É- 
rasiJie  (  ^Epaai;;,  aimable)  ou  Deside^ 
f  ius.  Les  lieies  de  Gérard,  ayant  appris 
son  séjour  à  Rome,  le  prièrent  instam- 
ment de  revenir  en  Hollande  et  lui 
écrivirent  que  Hargperite  était  morte. 
Cette  nouvelle  Témut  tellement  que , 
ftappé  de  la  vanité  des  choaes  terres- 
tres, il  eutra  dans  Tétat  eeeiésiaslî- 
que,  fut  ordonné  prêtre  à  Rome^  et  re- 
vint dans  sa  patrie.  Il  découvrit  à  son 
retour  le  mensonge  de  ses  frères.  Mar- 
guerite vivait ,  et  elle  avnit  im  fils  à  l'é- 
ducation duquel  il  falhiit  pourvoir.  Gé- 
rard, tout  en  demeurant  fidèle  h  ses 
vœux  sacerdotaux  et  à  ses  saintes  ubli- 
gatiops,  s'associa  à  Marguerite,  qui, 
toute  dévouée  à  celui  qu'elle  aimait, 
vécut  avec  lui  dans  des  relations  pure- 
ment fraternelles.  Us  cherchèrent  en- 


semble à  réparer  les  fautes  de  leur  jeu- 
nesse en  donnant  une  excellente  éduca- 
tion à  leur  fils.  Dès  Tâge  de  quatre  ans 
Érasme  fréquenta  Técole  de  Gouda; 
une  année  après  il  devint  enfant  de 
choeur  de  la  cathédrale  d*Utreeht,  où  il 
resta  jusqu'à  Pige  de  neuf  ans,  smu 
avoir  dounné  aucune  preuve  d'un  talent 
précoce.  Il  l'ut  alors  envoyé  à  la  oélèbMt 
école  de  Deventer,  où  sa  mère  raccom- 
pagna pour  surveiller  à  la  fois  réduc- 
tion et  la  sautr  do  Teufant,  qui  vaut 
'  faible  et  valeludiuaire.  C'est  à  ci- lté 
t  cole,dirigce  par  les  Frcrus  àv  la  vie  com- 
mune, qu'Érasme  dut  sa  première  édu- 
cation scientifique.  II  trouva  daus  Jean 
Sintheim  (Zinthius)  et  Alexandre  llé- 
sius  d'excellents  maîtres,  qui  reconnu- 
rent ses  heureuses  dispositions  et  pré- 
dirait qtt*il  deviendrait  im  Jour  un 
savant  remarquable.  A  cette  époque  Ho- 
race et  Térence  étaient  sa  lecture  fit- 
vorite  ;  il  les  savait  par  cœur.  Après  écie 
resté  quatre  ans  à  Deventer,  la  pesie 
y  éclata  et  lui  enleva  sa  mère.  Érasme 
quitta  précipitamment  Deventer,  revint 
à  Gouda  v^uprès  de  son  père,  qui,  profon- 
dément aiïecte  de  la  perte  de  Marguerite, 
sueconiba  à  sa  douleur,  après  avoir  con- 
fié eu  mourant  la  tutelle  de  son  fils  à 
trois  de  ses  meilleurs  amis.  Ceux-ci, 
destinant  leur  pupille  à  la  vie  monas- 
tique, l'envoyèrent  à  Herzogenboscb , 
dans  rinstitttt  d'une  confrérie  religieuse 
qui  s'occupait  de  l'éducation  de  la  jeu- 
ncflse,  et  qui,  d'ordinaire,  éheidiait 
à  engsgerà  l'état  ecdéeiastique  ceux 
de  ses  élèves  qui  montraient  le  plus 
de  talent.  Cependant  cet  établissement 
ne  pouvait  encore  suffire  aux  &cult^ 
merveilleuses  d'l^rasme ,  qui  déplora 
comme  perdus  les  dix-huit  mois  qu'il 
y  pnc-sn.  En  vam  on  s  était  elTorcé  de 
lui  donner  le  goiU  de  la  vie  monas- 
tique et  de  l'état  ceclésiastique  en  gé- 
néral ;  le  malheur  de  ses  parents  lui  eu 
avait  ote  toute  envie,  et  lui  inspira  plus 
tard,  non  moins  que  ses  expériences  per- 
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sonnel'.e?  à  lirtv.ogeiibusch,  les  amèrcs 
diatribes  contre  les  couvents  et  les  moi- 
nes qn'on  rencontre  dans  ses  ouvrages. 

Du  reste  sou  srjour  dans  cet  établis- 
sement exerça  encore  une  autre  influen- 
ce fâcheuse  sur  lui  ;  respionnagc  dont 
fl  fut  l'objet  de  la  part  de  ses  supérieurs, 
les  menaces  et  les  sévères  châtimeats 
dont,  ait  moindra  délit,  il  était  la  vic- 
time, remplirent  l'âme  de  rorphelin, 
toiimiUé  d'aillean  avee  ses  tnteun, 
de  crainte  et  de  défiance,  sentiments 
dont  il  ne  put  jamais  se  débarrassçr 
entièrement.  La  peste,  qui  avait  égale- 
ment  éclaté  à  Herzogenbusch,  la  fièvre, 
dont  îl  souffrit  !onp:temps,  Tohligèrent 
à  quitter  l'institut  et  à  revenir  auprès 
de  ses  tuteurs.  Ceux-ci,  toujours  pnoc- 
cupés  de  la  pensée  de  lui  faire  embrasser 
la  vie  monastique,  lui  avaient,  avant  son 
arrivée,  procuré  une  place  dans  la  ni:ii- 
son  des  chanoines  de  Sion,  nou  loiu 
de  Delft.  Érasme,  d'ordinaire  timide  et 
craintif,  reftna  nettement  dei*y  rendre, 
disant  qu'il  était  encore  trop  jeune  poor 
m  décider  soit  pour  le  monde,  soit 
pour  le  couvent,  et  demandant  qu'on 
loi  accordât  quelques  années  pour  se 
fonoer  et  s'instruire.  Repoussé  par  ses 
tuteurs,  qui  refusèrent  de  le  recevoir 
tant  qu'il  ne  leur  obéirait  pas,  toujours 
miné  par  In  fièvre  et  n'ayant  personne 
au  monde  pour  venir  ;i  son  aide,  Érnsme 
était  dans  une  situation  digne  de  pitié 
lorsque  la  Providence  permit  qu'il  ren- 
contrât un  de  ses  condisciples  de  Dcvea- 
ter,  Coniélius  Verdénus,  qui,  revenu 
d'un  voyage  en  Italie,  était  entré  dans 
le  couvent  d  Fmmaùs.  Cornélius  com- 
battit les  répugnances  de  son  ami,  lui 
dépeignit  avec  enthousiasme  la  liberté 
a  le  loisir  qu*of&ait  la  vie  monastique 
I  celui  qui  se  voue  tout  entier  à  la 
teienee,  fit  valoir  surtout  les  riches  ool- 
leetions  de  livres,  les  nombreuses  res- 
fOQiées  qu'il  trouverait  dans-le  couvent 
poor  ses  études,  et  pnrvint,  eu  effet,  à 
faire  entrer  en  14S0  Érasine,  pauvre, 


ninb.de,  souffrant  et  nhnniionné  de  tout 
le  nionde,  dans  l'ordre  des  chanoines 
rt'gnliers  du  couvent  d'Fmmaus,  ou  de 
Saint-Fierre,  non  loin  de  Gouda.  Il  y  fut 
traité,  durant  son  noviciat ,  avec  toute 
la  charité  et  la  condescendance  imagi- 
nables; on  le  laii>sa  libre  de  s'occu- 
per uniquement  de  ses  travaux  scienti- 
fiques. Erasme  n*en  prit  pas  plus  de 
goût  pour  rétat  rèligieui.  Cependant, 
après  avoir  longtemps  hésité,  il  finit 
par  prononcer  des  vœux  solennels, 
et ,  quoiqu'il  eût  plus  tard  des  regrets 
de  cette  démarche  décisive,  il  se 
consola  eu  se  disant  «  qu'un  honnête 
homme  peut  vivre  content  quelle  que 
soit  ia  vocation  que  lui  fasse  suivre  la 
Providence.  »  Pendant  les  cinq  années 
qu  il  passa  à  Emmaûs  il  s'occupa  sans 
relâche  d'études  classiques  et  des  écrits 
de  Laurent  Valla  fl),  dont  il  embrassa 
les  vues  avec  toute  l'ardeur  d'une  firne 
enthousiaste  de  la  science.  Les  [rutts 
de  ces.  études  de  sa  Jmesse  lurent 
des  ettnUpt»  réUgimiix  en  Tbonneur 
dn  Ghnstel  de  la  Sle  Vierge,  desd/^- 
(fkê  et  des  oder,  des  lnmeeHoe»  con- 
tre les  détracteurs  de  l'éloquence ,  un 
panégyrique  de  sa  bienûiitrice  Berthe 
de  Hejen»  piense  veuve  de  Gouda,  qu*a 
nomme  sa  seconde  mère ,  un  dis- 
count sur  le  bonheur  de  la  paix  et  le 
malheur  de  ia  division,  et  un  traité  de 
CofUemîu  mmidi.  Quoique  les  |)rrs- 
criptions  du  couvent  le  gênassent  sous 
beaucoup  de  rapports,  il  ne  l'aurait 
probablement  pas  délaissé  do  long- 
temps b  il  ne  s'était  ofl^  à  lui  une 
occasion  décisive.  Henri  de  BeigN  on 
de  Bergen,  évéque  de  Cambiai,  devant 
se  ren£e  à  Rome  pour  y  recevoir  le 
chapeau  de  cardinal,  et  ayant  beioin 

(I)  Hé  à  .Rome  «n  iboo ,  niMt  en  1*97* 
ctianolne  deSainl-J(  an  fie  I  nlran,  an  de»  sa- 
vants da  quinzième  siècle  qui  cuntribua  le  plus 
à  réveiller  rainoiir  des  leUns  Ittinet,  entre 
aatici  par  ioo  traité  des  iUgùMÊê  â$  ta  Im* 
,  tfiM  lûtwie,  ta  sUllviei. 
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d*ini  MCiétafr»  ndnnt  éerire  «t  parler 
la  latin ,  cntoidit  nommer  Érasme,  dé- 
jà fort  ooimu  comme  exeellent  latiniste, 
le  demanda  n  supérieurs,  et  Érasme 
obtint  de  l'évéquc  dlTtrccht  et  de 
Nicolas  W<*rnpr,  snn  nbbr.  h  permî^sinn 
de  vivre  liors  du  couvent,  toutefois  en 
consfrvnnt  Ir  costume  de  son  ordre. 
Érasme  rejoignit  donc,  en  1491,  ré?é- 
quc  de  Cambrai,  qui  l'ordonna  prêtre  le 
25  février  1492.  Quoique  le  i^oyage  d'Ita- 
lie ne  se  réalisa  pas,  Érasme  demeura 
auprès  du  prélat,  qui  le  prit  en  affeetion 
et  defiot  son  protecteur.  Érasme  en 
obtint,  en  14M«  rantonsation  de  Mie 
mi  foyage  à  PariSy  dont  il  désirait  fté* 
'tenter  la  célèbre  université  pour  se 
perfectionner  dans  ses  études  de  théo- 
logie. L*évèque  lui  promit  nn  traitement 
aminel,  et  de  plus  lui  procura  une  place 
au  collège  de  Moritriini,  qui  lui  fournit  ie 
îofïpmentetia  nourriture.  Cependant  son 
premier  séjour  à  Pnris  ne  répondit  pas 
à  son  attente.  La  tiieologie  scolastique 
qu^on  enseîpiaît  alors  ne  le  satisfit 
pas;  bientôt  aussi  les  secours  de  l'évé- 
que  lui  firent  défaut,  et  il  fallut  qu*U 
subvint  à  son  entretien  en  donnant 
des  leçons  particulières  dans  sa  cham- 
bre. Heoreosement  qu*U  trouta  pour 
élèves  deux  Jeones  seigneurs  anglais, 
aossi  généfemt  que  riches  et  studieux , 
William  Montjoie  et  Thomas  Gray.  Us 
améliorèrent  immédiatement  sa  position: 
lord  Montjoie  le  logea  dans  son  appar- 
tement, lui  assiirn  imr  pension  de  100 
couronnes,  l'nppuyn  plus  t.ini  nuprfs  de 
la  cour  d'Angleterre  et  lui  resta  attaché 
jusqu^àsa  mort. 

Invité  par  ses  amis  à  se  rendre  en 
Angleterre,  il  quitta  Paris  au  commen- 
cement de  1497,  passa  par  Cambrai, 
par  Bergues,  où  il  apprit  à  connaître  le 
Jemie  prince  Adolphe  de'  Bourgogne  et 
sa  mère,  Anne  de  Barseile,  marquise  de 
Verre,  qui  lui  fit  une  pension  aumelle 
de  100  florins,  Érasme  écrivit  pour 
Adolphe  de  Booigoçie  one  exhortation 


à  la  TCTlD,  dê  Tirtutetmpiectuuiaf  et  11 
composa  à  la  même  époque  son  Enehê» 
rUHan  MUitU  ChrUtiani^  dans  lequel 

il  se  prononça  librement  contre  certains 
abus  introduits  dans  l'état  ecclésiastique 
rt  contre  les  >ices  du  monachîsme  de 
son  tf  m{»,  ce  qui,  dès  lors,  lui  valut  de 
nombreux  adversaires.  Il  se  rendit  de  là 
à  Orléans,  oîi  il  demeura  chez  Tacqiies 
Tutor,  professeur  de  droit  canon ,  s'oc- 
cupa de  littérature  classique,  prépara 
une  collection  d'adages  grecs  et  latins 
{Jdagia,  édition,  Paris,  1500),  tra- 
duisit du  grec  Lucien  et  les  oeuvres  mo- 
rales de  Plotarque ,  et  8*adonna  avec 
aideor  à  Tétude  dee  ouvrages  de  S.  Jé- 
rdme. 

D'Orléans  il  passa  en  Hollande  et  de 

là  en  Angleterre  (1498),  où  les  hommes 
les  plus  considérés  et  les  plus  savants 

recherchèrent  à  Tenvi  son  amitié.  De 

ce  nombre  furent  Thomns  Monis,  lord 
chancelier  d'Angleterre,  Jean  Colet, 
alors  professeur  de  lluM>!oizie  à  Oxford, 
plus  tard  doyen  de  I  tglise  Saint-Paul, 
à  Londres ,  les  savants  hellénistes 
Thomas  Linacer,  William  Latimer  et 
William  Grocyn,  dont  le  commerce 
contribua  à  perfectionner  Érasme  dans 
sa  oonnaissance  du  grec,  et  le  jeune 
prince  de  Galles,  plus  tard  Henri  YIII, 
qui  conserva  totjiours  mie  affeetion  par-  * 
ticulière  pour  Erasme.  Chacun  s^em- 
pressa  de  venir  en  aide  aux  efforts  que 
faisait  Érasme  pour  répandre  le  goût 
des  belleft4ettres,  dont  on  le  considérait 
dès  lors  comme  le  restaurateur.  C'é- 
taient de  tous  côtés  des  ninrqiies  d'hon- 
neur, de  riches  prosenf^,  des  pensions. 
Érasme  gagnait  m  incnic  temps  beau- 
coup d'argent  par  ses  travaux,  par  les 
dédicaces  de  ses  ouvrages,  argent  que  le 
pauvre  valétudinaire,  dont  la  santé  exi- 
geait beaucoup  de  dépenses,  employait 
surtout  dans  un  but  littéraire  et  sden- 
tiflque. 

En  tm  il  quitta  TAnc^elerre  et  alla 
vivre  tantdt  à  Paris,  tantôt  à  Orléans. 
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lantdt  à  Loimfk),  où,  en  iSGi,  on  hii 
offrit  une  chaire  qu'il  rf»ffiî?.T.  de  peur  de 
Duirf  n  !îî  liberté  de  ses  ^  tinles.  Durant 
im  des  fre^quPBts  voyages  qu  il  entrepre- 
nait dans  l  inlrrèl  de  l;i  «eience  il  trouva 
par  hasard ,  dans  un  couvent  près  de 
BruxftU^,  en  Î504,  les  Remarques 
de  Laureut  Valla  sur  le  Nouveau  J  es- 
tament,  qu'il  publia  immédiatement 
MNDBM  prodioiiMS  do  B6S  propres  tra- 
jwn  mr  k  Bible.  Dms  Pfntrôdnetiim 
Il  flhtraha  à  dénontrer  la  nécenité 
^tae  BOQvoHe  traduction  de  rÉerltine 
■dut»,  et  recommanda  yivemeut  Tétude 
da  tett»  of^nal.  Cet  écrit  de  Yalla, 
les  eneoDragements  d*un  de  ses  amis 
professeur  à  Louvain,  Adrien  (plus  tard 
le  Pafx»  Adrien  "VI),  et  du  «învnnt  Fran- 
ciscain de  Sainl-Omer  Thomas  Vitrier, 
le  déterminèrent  alors  ^  s'adonner,  ou- 
tre ses  travniix  littéraires  habituels,  à 
Téiude  des  Pères  de  l'Église  et  de  TÉcri- 
ture  sainte,  et  imprimèrent  aux  savantes 
nohercbes  qu'il  continua  de  faire  la 
dbeeiion  à  laqmlle  Boin  devons  tant 
fédIileM  des  Pèfes  et  les  tfavaux 
eil^ÉaiiDi  et  Impoitants  ^Étasnie  sar  le 
Henveeii  Testaipent* 

Depuis  longtenfe  Érasme  aspirait  à 
vWter  lltalie,  sans  avoir  pu  amasser 
sneeve  te  somme  nécessaire  pour  ce 
voyage.  H  accepta  donc  avec  joie  Tiq- 
▼îîn'Ton  fpie  Ini  firent  ses  amis  d'Angle- 
terre do  venir  les  voir,  sûr  qu'il  fêtait 
que  leur  ^renérosité  le  mettrait  même 
de  rè^Tliser  son  désir.  11  ne  fut  pas 
trompé  dans  son  attente.  Il  ne  resta 
que  peu  de  temps  en  Angleterre,  prin- 
cipalement à  Cambridge  et  Lambeth, 
eà  il  gagna  m  nouvel  ami  et  zélé 
proteeteor  dans  la  personne  da  gtoé- 
isoi  aiehevéque  de  Gantoiliérjr,  William 
WaÉham.  Enfin,  en  1J»oe,  il  partit  pour 
ntalie  et  prit  à  Turin  le  grade  de  doc- 
tsnr  en  tiiéologie.  De  là  II  visita  plu- 
siems  villes,  vivant  partout  dans  le 
plus  amical  commerce  avec  les  savants 
ks  plus  eélèbres,  exploitant  les  biblio- 


thèques, examinant  les  mannserits,  tra- 

vnilbnt  sans  relâche.  A  Bologne  sn  vie 
ronrut  un  ^nnd  dnnger.  En  sa  qunlité 
de  chanoine  rp;;ulier  il  portait  toujours 
les  insifines  dt^  son  ordre,  une  bande  de 
laioe  blanche  {sarrodum)  par-dessus  ses 
vêtements  ecclésiastiques  ;  par  une  sin- 
gulière rencontre,  le  ni  i^isirat  de  Bolo- 
gne avait  ordonné,  du r<mt  la  peste  qui 
régnait  alors,  ami  médecins  et  anx  fnr- 
des-malades,  de  porter  des  insignes  ana- 
logues pour  prévenir  ceux  qui  les  ren* 
eontralent;  on  prit  donc  Érasme  poor 
un  docteur  des  pestiférés,  et,  comme  il 
ne  voulait  pas  s'écarter  du  chemin  de 
ceux  qui  venaient  au-devant  de  lui,  c'en 
eût  été  fait  du  pauvre  chanoine ,  si  on 
ne  l'eût  recueilli  dans  une  maison , 
et  si  on  ne  fût  parvenu  à  expliquer  le 
malentendu  à  la  multitude  soulevée 
contre  lui.  Cet  événement  le  détermina 
à  demander  au  Pape  Jules  II  d  être  dis- 
pense de  porter  les  insignes  de  suu  or- 
dre ,  dispense  qu'il  obtint  et  fit  confir- 
mer phis  tard  par  tm  bref  de  Léon 
pour  réduira  an  slleiiee  ses  adversaires» 
qui  répandaient  le  bmit  qn*ll  avait  aban- 
donné son  ordre  on  qa*il  en  avait  violé 
les  vœux.  Depuis  ce  moment  il  porta 
simplement  le  costume  dr=^  prêtres  sé- 
culiers, A  Venise  il  aida  le  fomeux  im* 
primeur  Aide  Manuce  dans  sa  célèbre 
édîfinn  des  classiques  Intins,  et  s'occupa 
de  In  publicntîon  de  son  grand  recueil 
(1  Adages  (Venet.,  1508),  A  Padoue  il 
consentit  à  diriger  et  à  instruire  Alexan- 
dre ,  fils  naturel  de  Jacques  IV,  roi 
d'Écosse,  qui,  à  peine  ûgé  de  vingt  ans, 
avait  été  nommé  ardjevéque  de  Saint- 
André  et  étudiait  à  Padoue.  Enfin,  ar- 
rivé à  RomOi  où  fl  «mit  été  précédé 
par  son  immense  réputation,  il  fut  ae* 
eueilti  par  les  plus  hauts  personnages 
avec  toutes  fortes  dlionneur,  et  les 
savants  cardinaux  Jean  de  Médids 
(bientôt  après  le  Pape  Léon  X)  et  Do- 
minique Grimani  s'efforcèrent  de  le  re- 
tenir à  Rome,  le  Pape  Jules  II  lui  a^t 
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môme  offert  la  fonction  dp  p<^nîtencier,  I 
qui  était  une  place  cardinnlu c.  A  ce  | 
moment  mourut  Henri  VU  (avril  lôuU;, 
et  Heorl  VIII,  qui  s'était  toujours 
mcntré  ti  fiivorable  à  Érasme,  montait 
sur  le  trône  d'Angleteire.  Ses  amis  Ten 
a? ertirenty  rinvitèrait  chandement  à  se 
vendre  à  Londres  et  loi  envoyèrant 
Paigent  nécessaire  pour  le  voyage. 
Érasme,  qui  avait  une  prédilection  mar- 
quée pour  TAngleterre,  répondit  à  cet 
appel  et  fut  très-amicalemcnt  reça  par 
Henri  VIII,  qui  voulut  le  retenir  h  îa  j 
cour.  Les  universités  d'Oxford  et  de 
Cambridge  lui  offrirent  le  diplôme  de 
docteur,  et  Tevtîque  Fislier ,  chance- 
lier de  runiversité  de  Cambridge,  Jui 
procura  en  même  temps  la  chaire  de 
grec  et  de  théologie.  Érasme  fit  donc 
des  leçons  publiques ,  en  même  temps 
qu*il  exef^t  la  plus  grande  influence 
sur  le  monvement  scientifique  de  TAn- 
gleterre  par  ses  nombreux  écrits.  Il 
'  rendit  aussi  des  servioen  à  la  jeu- 
nesse en  composant  pour  le  gymnase 
de  Saint-Paul,  fondé  à  Londres  par  son 
ami  Colet  en  1509,  plusieurs  ouvrages 
classiques,  entre  autres  son  précieux 
livre  df  Copin  i^erborum  et  reritm. 
Comme  ses  appointonicnis  de  professeur 
n'ét^iient  pas  considérables,  l'archevêque 
Warham  lui  offrit  la  cure  d*Aldington, 
près  de  Cantorbéry,  qu*Érasmc  refusa 
d'abord,  qu  il  accepta  sur  les  instances 
du  prélat,  et  qu'il  résigna  au  bout  d  un 
an(l). 

En  se  tendant  d'Italie  en  An^eterre 
il  avait  oonço  le  plan  dn  plus  célèbre 
de  ses  ouvrages,  intitulé  ^E-pÂpov 
Mb>pîa;  seu  Lom  SHikUim*  et  en  avait 
écrit  différents  fragments;  arrivé  en  An- 
gleterre Il  mit  de  Tordre  dans  ces  frag- 
ments, et  au  bout  de  sept  jours  il  dédia 
l'œuvre  à  son  nmi  Tliomas  Morus.  Il 
faisait  dans  ce  livre  la  satire  la  pîiif?  amère 
des  vices  de  chaque  état»  et  se  prouon- 

(1)  Koigth,  Érasme^  Eupplëo).,  p.  S4. 


I  mit  contre  la  vanité  et  la  comiptioD 
I  morale  de  son  siècle  avec  une  franchis* 
dont  personne  n'avait  encore  donné 
l'exemple.  Cet  écrit  n'était  pas  destiné 
à  rimpresslon  ;  il  ne  devait  servir  qu'à 
égayer  Morus  alors  malade;  mais  quel- 
ques-ans de  ses  amis  a*en  étant  pioeiué 
une  copie  feutive  et  Tayaut  foit  impri- 
mer à  Paris,  Érasme  se  vit  obligé  de  le 
publier  à  son  tour.  Cet  écrit  mémora- 
rable ,  qui  en  quelques  mois  eut  sept 
éditions,  fut  accueilli  avec  de  grands 
j  npplniidissnments,  fut  honoré  de  Tap- 
proi)aii(Hi  de  LéonX,  mais  trouva  aussi 
d'aiiin  s  (  ontradicteurs,  fut  déclare  par 
les  théologiens  de  Louvain  iudignede 
la  plume  d'un  savant  aussi  illustre  qu'É- 
rasme (ISlâ),  et,  six  ans  après  la  mort 
de  l'auteur,  condanmé  par  la  Sorbonne 
comme  on  méchant  pamphlot.  Ênums 
lui-même  reconnut  qu'il  avait  poussé 
la  satire  trop  loin  et  regretta  la  pu- 
blication de  l'ouvrage  (1).  Érasme  jouit 
en  Angleterre  de  toute  espèce  d'hoor 
neuis  et  de  considération;  il  ne  man- 
quait plus  de  revenus,  et  les  cadeaux  lui 
arnvnïcnt  en  abondance.  II  finit  toute- 
fois par  trouver  le  srjoiir  de  la  Grande- 
Bretagne  désagréable  ,  et  nrcepta  avec 
joie  l  appel  que  lui  lit,  en  i  )ir. ,  Sil- 
vage,  chancelier  à  la  cour  de  i^ruxtilcs, 
au  nom  du  jeune  roi  d'EspaL;nc',  Charles 
d'Autriche ,  qui  songeait  alors  à  réunir 
toutes  sortes  de  savants  à  sa  cour. 
prince,  qui  devint  bientôt  après  Tempe- 
leur  Gbaries-Quint,  nomma  Érasme 
conseiller,  avec  400  florins  d'appoime- 
ments»  sans  obligation  porticollère  et 
avee pleine  liberté derésîder  où  l'appelle- 
raient ses  travaux.  Érasme  n'exerça  au- 
cune influence  comme  homme  d'État  et 
conseiller  du  roi,  mais  il  remplaça  son 
inaction  politique  par  son  activité  prodi- 
gieuse comme  savant  et  par  les  nombreux 
écrits  qu'il  eut  alors  le  loisir  de  publier. 

(n  f.pist.  apoloff,  aâ  Mmrù  Jwyf wm, 
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Cependant,  Youlant  satisfaire  en  quelque 
chose  h  son  titre  de  consf  iller,  il  ëcri- 
Tilpour  Charles-Quiat  son  Insf/futio 
Principis  Christiani ,  à  laquelle  il 
ajouta  sa  traductinn  du  traité  d'Isocrate 
sur  le  gouverDi'iiit'ut  d'un  royaume. 
Érasme,  profilaiit  de  la  Jiberté  qu'il 
avait,  se  rendait  îantùî  à  Bruxelles,  tau< 
f&t  à  Anrere,  un  jour  à  Louvain,  un 
antre  à  Bâle,  toujoan  occupé  de  tra^* 
Taux  sdentifiqneSydepablleatioiis  nou- 
TcDes  (édttioiis  des  oeama  de  S.  Cypnîen, 
ée  pitisîeiifa  ouvrage  de  Cioéron,  ^m- 
tlbarbarorum  liber),  jusqu'à  ee  qu'en- 
in,  c&  MU  il  choisit  Bâle  pour  sa  de- 
meure  permanente.  Ce  fut  Tépoque  la 
plus  brillante  de  ractivité  littéraire 
d'Érasme,  activité  dont  les  offres  les 
plus  honorables  ne  purent  le  détourner. 
Ainsi  François  voulut  l'établir  au 
Collège  de  France,  qu'il  venait  de  fonder, 
aux  conditions  les  plus  avantageuses. 
Ferdinand,  archiduc  d'Autriche,  frère 
de  Tempereur,  lui  promit  une  pension 
ammcUe  de  400  thiden  ai,  aanaétre 
tenu  à  la  moindie  obligation,  il 
eonaentait  aealement  à  demeurer  à 
Vkaonet  pour  ûdre  romement  de  la 
eonr,  ^  monde  aavant  et  de  TuniTer- 
iilé;  ear  c'était  une  chose  importante 
que  le  lien  où  séjournait  le  grand  Éras- 
me, cvjvs  adeo  celebritatem  nominis 
et  erndtft'onem  fncoviparabilem  totus 
terrarum  hodif  décantât  orbis  (1).  Le 
mi  Henri  Vlli  lui  écrivit  de  samnin,  lui 
fit  V->  plus  magnifiques  propositions  et 
.lui  rappela  sa  promesse  de  passer  la  fin 
de  sa  vie  en  Angleterre.  Ernest,  duc  de 
Barière,  plus  tard  archevêque  de  Salz- 
bourg,  loi  promit  ui  bénéflee  eonsidé- 
laMe,  900  dncats  d'appointements,  sMl 
vQVfait  rehausser  par  sa  présence  la  ré- 
Vntation  de  i'oniyeisité  d*Ineol8ladt.  Si- 
çmond,  roi  de  Pologne,  et  beaucoup 
j'anties  (S)  lui  firent  des  propositimis 

(f)  Mber,  de  Epite.  Fitmn.  Evatmo, 

(2)  Conf.  Krasmc,  /.<  //rtf  à  Jlfrtrc  Laurin,  dt 
iSli,  ép.  SSO,620et  IIOS. 


du  même  genre.  Pendant  ce  tenops 
Érasme,  sourd  à  toutes  les  sollicitations, 
s'occupait  de  h  critifiue  de  la  sainte 
Ecriture,  d  es  oPHvtés  (les  saints  Pères, 
d'études  pluiuiogiqacs,  auxquelles  les 
théologiens  surtout  l'encourageaient 
journellement  (l).  Les  fruits  de  ces 
éludes  fùieni  :  l'édition  du  texte  original 
grec,  k  traduction  latine  et  la  para- 
phiûe  du  I9oufeau  Testament  (9).  La 
traduction  latine  jointe  au  teste  grec, 
qui  semble  l'avoir  plus  occupé  que  le 
telle  grec  lui-même,  était  entièimnent 
nouvelle,  indépendante  et  souvent  dif- 
férente de  la  Vulgate.  Les  paraphrases 
de  tous  les  livres  du  Nouveau  Testa- 
ment, sauf  l'Apocalypse,  devaient  faci- 
liter l'intelligence  des  écrits  du  Nou- 
veau Testament  pour  ceux  qui  trou- 
vaient encore  trop  de  difOcuites  dans  le 
texte  primitif,  eu  présenter  la  suite,  en 
expliquer  la  liaison.  Elles  sont  écrites 
d*un  style  pur  et  facile;  c'est  ce  qu'É- 
ranne  a  fait  de  mieux  pour  la  littéra- 
ture biblique,  et  elles  n'ont  jusqu'à  ce 
jour  été  surpassées  par  aucune  des  pa- 
raphrases qui  ont  paru.  Érasme  y  tra- 
vailla dans  les  années  1617-SS  et  lea 
publia  une  à  une,  en  lef  dédiant  suc- 
cessivement à  Charles-Quint,  Ferdi- 
nand 1»,  Henri  VIII,  Ftançois  1«, 
Clément  VIT,  et  à  d^autres  personnrtges; 
elles  ne  pnnirent  réunies  qu'en  1 523-36, 
chez  Froben,  à  Bâle  (dernière  édition, 
Berlin,  1778^0,  en  3  vol.).  Peudant 
l'impression  de  cet  ouvrage  il  s'occupa 
aussi  des  écrits  des  Pères  de  l'Église 
dont  il  pensait  publier  des  éditions  cri- 
tiques. Il  commença  par  ceux  de  S.  Jé- 
rôme, qu'il  édita  à  Mie  en  1516-30,  en 
9  volumes  hipfol.  et  dédia  à  son  ami 
rarcfaeréque  Waifaam.  Ces  ouvrages 
avaient  porté  la  renommée  d'Érasme  à 
son  apogée,  et  nul  savant  en  Europe 
n'était  plus  célébra  et  plus  honoré  que 

(l)  Jd  Chrkk  PkekiTf  ptolonalsp.  apott,, 
ép.  lOS. 

1    (2)  rof,  mmM  (éiUitoos  de  la). 
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loi*  Les  Papes  et  les  rois,  les  prîncps  et 
Im  simples  particuliers,  les  laïques  et 
les  ecclésiastiques  lui  adressaient  ài'enn 
les  t^moigiiîifîf's  do  lonr  admiration,  et, 
quoiqu'il  no  manquât  pjis  d  ridyn-^nires 
détermin{*s,  nui  homme  de  lettres  ne 
parvint  jamais  à  un  tel  degré  de  gloire 
et  de  ennsidt  ration  ;  nul  ne  devint 
comme  lui  le  centre  même  du  mouve- 
meut  littéraire  de  TEurope.  Qulocnque 
avait  la  moindre  prétcntkMi  d'être 
lïïDt  cm  Ititré  voulait  le  Yolr,  obtenir  la 
dédieace  d*im  do  lea  lima  ou  poaséder 
une  de  aea  lettres;  aussi  en  éerÎTait-il 
souvent  plus  de  quarante  par  jour. 

Malheufeosement  cette  ère  des  belles- 
lettres  afait  JU  en  même  temps  éclater 
en  Allemagne  le  grand  5rhT<;me  rrli- 
gieox  qui  enlev^n  h  Erasme  ,  sinon  sa 
gloire  litrcVniro,  du  moins  son  repos,  et 
l'entraîna  dans  des  intrigues  qui  rejail- 
lirent défavornhieraent  sur  sa  renom- 
mée. 11  avait  (  ontrîbué,  sans  en  avoir 
l'intention,  à  frayer  la  voie  à  la  ré- 
forme par  le  ton  comme  par  la  teneur 
de  ses  éerHs.  Personne  n^avait  plus  et 
mioix  que  lui  pomairl  dn  fbnet  de 
rtronie  les  exeèt  de  la  saperstition  ei 
les  àbus  eedéslastiçpies.  Le  pins  sonTent 
il  frappait  à  mort  l'usage  dont  il  réprou- 
vait ràbos.  En  même  temps  la  manière 
eaustique  et  légère  dont  il  traitait  les 
questions  ecclésiastiques  et  les  matières 
théologiques ,  «?pmnnr  à  pleines  mnins 
le  doute  et  le  smiproTi  sur  s.i  route, 
était  parfaitement  propre  .1  ciniinienter 
le  malaise  dans  lequel  de  nonibi  eux  abus 
et  l'immoralité  du  clergé  avaient  jeté 
rÉglise ,  à  exciter  la  deflance  contre 
la  doctrine  catholique ,  à  préparer 
les  esprits  à  une  grande  rérohition  re- 
ligieuse et  aux  nouvelles  doetriues  qui 
allaient  se  (aire  jour.  Sans  s'en  aperoe- 
volr  il  avait  sacrifié  les  intérêts  de 
l*Église  et  de  la  religion  à  sa  prédilec- 
tion exagérée  pour  Tantiquité  classique. 
Aussi  i  peine  la  réforme  se  fut-elle 
prononcée  qu'une  foule  de  Catholiques 


aemsèrent  Érasme  d*avotr  été  la  cause 

du  mouvement  luthérien,  dirent  que  ses 
écrits,  et  surtout  ses  annotations,  avaient 
été  roera^ion  de  tout  le  bruit  qui  se  fai- 
sait; rpic  les  Luthériens  avnient  puiséle 
poison  de  leurdoeîrme  «iniis  ses  impru- 
dentes déclama  ti  uns  ;  que  [ip.aicoup  de 
ses  principes  dogmatiquis  (  t.iii ut  telle- 
ment d'accord  avec  ceux  du  iiioiiie  de 
Wittenbcrg  que  nécessairement  ou  Lu- 
ther les  avait  empruntés  d*Ér8ame  00 
Érasme  deljnlher,  quoiqu'on  reconndt 
que  Luther  niait  hardiment  ee  qu'É- 
rasme mettait  en  doute  »  et  que  le  pre- 
mier proclamait  hautement  ce  que  le 
second  disait  à  peine  tout  bas  (t). 

Érasme  frémit  des  accusations  de 
ses  adversaires  et  avoua  qu'il  avait  parlé 
trop  légèrement  de  beauroTip  de  ques- 
tions religieuses,  telles  qiir  In  confps^inn 
anrinîlnire.  les  indnlcericr's,  \v  Ivipt^'ine 
des  enfants,  lerutte  des  saints,  etc., etc. 
Dès  lors  il  prit  à  tAche  dans  tous 
ses  écrits  de  donner  une  interprétation 
favorable  à  d'ancieuoes  expressions  dont 
ses  ennemis  dwsalent,  de  dédarer  en 
toutes  droonstanoes  quil  se  soumettait 
absolument  à  l'autorité  de  l*Église,  affir- 
mant qu'il  n'avait  Jimais  voulu  rien  en* 
soigner,  rien  écrire,  qÂ  fttt  contraire 
à  la  doctrine  de  l'Église.  Toutefois  fi  loi 
était  difflcUe,  avec  son  caractère  pacifi- 
quf  et  son  aversion  de  toute  dispute, 
de  s'élever  contre  les  chefs  des  réforma- 
teurs, dont  il  esîimnit  d'ailleurs  Je  mé- 
rite scient  ils  (pic  et  a^of  lesquels  il  était 
en  corrt'SjVMdance  !iit(  i  lire  et  amicale. 
En  I  :>  I  s  il  justiiiait  encore  Luther,  dans 
un  lettre  adressée  au  recteur  d'F.rfurl, 
Jodoc  Jonas  :  «  Lutlu  r  a  fait  des  obser- 
vations excellentes;  seulement  il  sersit 
à  désirer  qu'il  se  mît  un  peu  plus  dou- 
cement à  l'oeuvre.  Quant  au  mérite  de 
sa  doctrine  dogmatique  je  ne  veux  ni  ne 


(1)  ll»ll1n{;er,  nêfnrmc,  Ratlsb.,  1 1, 
p.l,  2.  Conf.  Lettres  du  princr  de  (^nrpi  à  Éraê" 
mi*        ïMnume^BtÊÊt,  1. 1,  p.  h^A-k»> 
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puis  ni'expUquer  (1)-»  En  mai  i'il'J  'd 
écrit  directêmcntà  Luther,  de  Louvain  : 
•  Mieux  vaut  s'en  prendre  à  ceux  qui 
abusent  de  i*autorité  papale  qae  de 
iTétere^r  contM  U  Pape  tni-màne.  n 
finit,  quand  on  parie  et  zgU  ne  trahir 
ol  orgueil  si  amour  da  liruft;  il  fout 
piéserar  m  cœur  de  la  oolère,  de  la 
hriiie  etde  la  Tanité  (3).  *  Désirant  par- 
toua  toat  b  conciliation  des  partis  re- 
ligieux, il  recommandait  des  deux  côtés 
la  condescendance,  et  mettait  sa  con- 
fiance dans  le  Wrn  qu'on  pouvait  ntton- 
dre  IVnîcntr  sincère  de  Charlcs-Quint 
et  dp  Tjmhi  X  [V.  Il  conseillait  encore 
à  ta  (îiotc  dp  Colojme  (déreiiibrc  1520) 
de  terminer  pacifiqurment  la  roinra- 
verse  ,  et  déplorait  la  publication  de  la 
bulle  de  condanmation,  craignant  qu'elle 
n  empirât  le  mal.  Invité  h  te  len- 
die  à  ta  diète  de  Wonns  (  avril  1521), 
il  iTexciisa  sot  Tétat  de  aa  aanté  de  n'y 
pia  comparaître,  ayant  dèa  lora  perda 
lent  espoir  de  concilier  les  partis  et  ne 
voulant  jouer  ancun  rôle  dûs  cette  af- 
filie épineuse.  Aussi ,  lorsque  Luther 
rat  été  rois  au  ban  de  l'empire  et  que 
I  les  écrits  eurcTit  é\6  rnTidnmnés,  Érasme 
regretta  sincèrement  tout  qu'il  avait 
joaqu'ni^rs  dit  et  écrit  à  la  louanc;e  de 
LulhiT  -,  il  se  défendit  de  toute  partici- 
pation aux  menées  des  ennemis  de 
l'ÊgUse,  déclara  être  et  vouloir  rester 
fidèle  aux  do pn es  catholiques,  ne  recon- 
naître, ne  professer,  n'enseigner  que  ces 
dogmes.  Les  protestants,  le  fongoein  UI- 
lieh  da  Bntten  en  tête ,  dierchèrent  en 
Tain  )i  l'attirer  de  leur  c4té,  M élanehlhon 
et  Zwingle  à  le  léeoildtter  avec  Luther; 
mais  Ii6onX,  AdrienVI  et  Clément  VU, 
avec  ksqnels  Érasme  étiit  en  active 
correspondance,  rengagèrent  aussi  Tai- 
aement  h  écrire  rontro  rhéré^inrqno. 

Ce  ne  fut  qnr  lor>(]u'ii  se  vit  en  dan- 
1^  de  se  brouiller  ég^lemeot  avec  les 

«tp^nsL 
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deux  partis,  et  que  Luther  lui-même 
déclara  sa  foi  suspecte,  qu'en  i  il  finit 
par  se  prononcer  jinbliquement  contre 
Luther,  par  son  traité  polémique  de  LÀ» 
bero  Afblifiù  diatribe,  auquel  Lnther 
répondît  par  ton  écrit  de  Serto  Arld» 
trio,  contra  Dei»  Eramum,  tiasme, 
sensiblement  blessé ,  répliqua  par  son 
HiperaêpUtes^  IHatrtbecontraservum 
arbitrium  Lutheri^  dans  lequel  il  atta* 
quait  la  violence  etramertume  de  Luther 
d'une  manière  non  moins  amère  et  vio- 
lente, et  cherrhnit  surtout  à  se  laver  du 
reprochr  qu'où  lui  adrrs^aitde  n'être 
qu'un  sceptique,  n'ayant  m  foi  certaine, 
ni  sens  religieux.  Il  déclarait  (ju  il  n'y 
avait  plus  de  doute  pour  lui  des  (jue  rf> 
glise  s'tiiait  prononcée  sur  des  points  en 
litige,  les  avait  expliqués  et  définis; 
que  dès  lors  il  lémât  tomber  tous  les 
arguments  humataSi  s*en  tenait  à  ta  dé* 
dsiou  de  TÉglise  et  ne  savait  plus  ce 
qu'était  le  soeptleisme.  A  dater  de  œ 
moment  Luther  conçut  contre  Érasme 
une  inextinguible  haine ,  le  nommant 
on  libre  penseur,  un  indifférentiste  mo- 
queur, qu'il  fallait  fuir  comme  la  peste. 

Dès  qu'Érasme  se  f ut  franchement  pro- 
noncé il  vit  augmenter  Testime  dont 
il  jouissait  auprès  de  ses  amis,  et,  s'il 
y  a  quelque  e\.i^(  r  ation  dans  les  louan- 
ges de  Charlcs-Qiiint ,  lui  écrivant  qu'il 
a  diminué  le  nondire  des  Luihcrifns 
et  qu'il  a  fait  ce  qui  jusqu'alors  avait 
été  impossible  aux  empereurs ,  w 
Papes,  aux  princes,  aux  universités^ 
aux  hommes  les  plus  savants,  il  résulte 
néanmoins  de  ees  éloges  qu'Érasme 
avait  su  conserver,  au  milieu  du  tu- 
multe de  la  réforme ,  toute  la  consi- 
dération qu'il  avait  acquise  autrefois,  et 
que  ses  paroles  n'avaient  rien  perdu  de 
leur  valeur  et  de  leur  autorité. 

Érasme  vivait  alors  habituellement  à 
B:lle,  qu'il  avait  choisi  pour  sa  résidence 
depuis  l'automne  de  1521  ;  mais  Ulrich 
de  ITutten  ne  l'v  laissa  pas  tranquille, 
iiutteu,  mis  au  ban  de  Tcmpire  en  1523, 
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errant  de  conln  c  en  contrée,  étant  ar-  i 
rivé  dans  sa  fuite  à  BîUe  ,  ne  put  obte- 
nir un  entretien  qn'il  avait  demandé  a 
Érasme,  effray*-  ()  ■  sou  impétuosité  et 
de  sa  violcnct .  HuLten,  obligé  de  quitter 
Bâie,  écrivit  de  Muliiuube,  dans  un  tou 
passionné,  un  libelle  {Expostulaiio 
eum  Enumo^  Rotterod,  presbyteroj 
tkeologo)  dans  leguel  il  loi  reprocha 
d*étre  fourbe  etnmntetir,  d'une  insatiable 
ambition ,  d'une  timidité  puérile,  Jaloux 
de  la  ^oire  de  Luther,  et  destitué  de 
toute  espèce  de  caractère*  Émsme,  at- 
taqué dans  son  honneur  et  sa  renom- 
mée, répondit  (  Spongia  Erasmi  ad' 
versus  asprrr/înrs  ffuffent  ,  Basil., 
1523),  et,  comme  Uutten  était  mort 
avant  la  publication  de  cette  réplique^ 
les  amis  du  défunt  prolongèrent  la  que- 
relle en  son  nom. 

Maigre  ces  dis>putes,  si  contraires  au 
goût  du  pacifique  Erasme,  il  continuait 
ses  travaux  habituels  «ree  une  aethrité 
extraordinaire.  Il  écrivit  »  durant  son 
s^our  àBflle  (16S1-S9):  deConteH- 
bendU  Epi$ioli9;^-deHatUmettudùh' 
rwn;—Christiani  nuUrimma  inititu- 
Ho;  —  ndua  Christiana  ;  —  Modus 
ora$idi  Deum  ;  —  Ciceronianus,  seu  de 
op  timo  dicendi  génère  ;  traduisit  du  grec 
quelques  écrits  de  S.  Athanase,  d'Origène 
et  de  S.  Chr}'^sosîomp;  soiiziia  une  nou- 
velle édition  de  ses  CoUoquia;  édita 
Ils  œuvres  de  S.  lîilaire,  S.  Irénée, 
S.  Ambroise,  Sénèque  et  Pline  l'Ancien. 

Cependant  la  relorme  avait  lait  de 
grands  progrès  même  à  Bâle;  les  é?au- 
géliques  avaient  occupé  les  portes  de  la 
viUe  du  0  an  13  lévrier  8*étaient 
précipités  dans  les  églises,  avaiebt  ren- 
versé les  images  et  les  autelB,  et  con- 
traint ^  sous  le  feu  des  canons,  le  con» 
seil  municipal  de  bannir  à  jamais  de  la 
ville  et  de  son  territoire  les  images  et 
la  messe.  Le  chapitre  de  la  cathé- 
drale et  les  savauts  restés  fidèles  à  rft- 
glisc  catholique  émigrcrent  à  Friboiirj; 
en  Brisgau.  Érasme  quitta  comme 


eux  l,T  ville,  se  rendit  à  Fribourg,  ou 
les  autorités  lui  assignèrent  pour  de- 
meure un  bâtiment  destiné  à  Tempe- 
reur  Maximilien;  mais  Érasme  le 
quitta  bii'iilot  pour  o(  (  iiper  une  mai- 
son qu'il  acquit  au  pnxdr  1,000  ducats. 
Il  resta  six  ans  à  Fribourg,  à  oocupaul 
de  la  publication  des  œuvres  complètes 
de  S.  Augustin,  de  S.  Cbiyaostome, 
de  Tapologie  d'Algérus,  ds  Veritate 
eorp&rU  et  iatigvinit  DonUni  1» 
EucharisHa  (comme  preuve  de  l*or» 
thodoxie  de  sa  propre  foi  à  Fégardde  la 
transsubstantiation  )  ;  d'un  commen- 
taire d*Haymo  sur  les  Psaumes ,  dont  on 
avnit  trouvé  le  mannscrit  daus  la  mai- 
son des  chanoines  réguliers  de  Marpach, 
eu  Alsace;  des  écrits  d'Ariptote  et  do 
Démosthèncs  ;  des  Comédies  de  Té- 
rence;  d<  1:j  Géographie  de  Ptolemee, 
et  de  cinq  livres  nouveaux  de  Tite-Live 
(XLIV-XLVIll),  que  Grynaeus  avait  dé- 
couverts dans  le  couventde  Laurisheim. 
En  outre  il  écrivit  :  ConMuUatio  de 
bOlo  Turels  infermdo  ;  —de  Cieilitati 
marumpueritium;  —  jipophthegtm' 
Um  lUni  FlU;—  PurgaUo  adversw 
epistolam  non  sobriam  Lutheri;  — 
Liber  de  Consolations  ad  mortem^ 
adressé  à  sir  Thomas  Boleyn,  comte  de 
Rocbefort ,  père  d'Annn  Boleyn  ;  — 
fjbe?'  de  (nnahili  Kcclesix  Concordia  ; 
trnduisil  le  llieron  de  Xénophon,  et  sur- 
veilla une  nouvelle  édition  corrigée  de 
ses  Adages  et  une  cditiua  abrégée  des 
Élégances  de  Laurent  Valla.  Il  y  acheva 
aiibsi  sa  célèbre  mstruction  aux  prédi- 
cateurs, EccleHattes,tive  Coneionaior 
evançelicus,  iju'il  ne  put  publier  qu'à 
Bâle  en  1685,  et  qui  obtint  un  tel  succès 
que  la  première  édition,  tirée  à  3,600 
exemplaires,  s^éeoula  rapidement  et  fut 
suivie  d'une  seconde» 

Pendant  qu^Érasme  continuait  ainsi 
ses  travaux  à  Fribourg  il  reçut  de  fré- 
quentes invitations  do  revenir  en  Bra- 
bant,  et  résolut  enfin  d'accepter  les 
1  oifres  qu'on  lui  avait  adressées,  après 


s. 
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tfoir  toutefois  achevé  à  Bftle  son  édition 
èn  ceunes  complètes  d*Origèiie.  D  fe* 
tînt  donc  à  Béle  en  1585»  fitt  leça  avec 
joie  par  ses  amis,  et  descendit  d'abord 
dans  la  maison  de  Jérôme  Froben, 
n'ayant  pas  le  dessein  de  demeurer 
longtemps  dans  une  ^illc  toute  réformée, 
dont  le  séjour  aurait  pu  être  mal  inter- 
prète, disait-il  dans  une  lettre  adressée 
a  l'evéquc  do  Cracovie,  Pierre  Toniig, 
le  31  noi1t  1535(1).  En  attendant  sou 
lieparl  il  resta  renfermé  d.ms  la  maison 
de  Froben  et  a  y  admit  que  ioiL  peu  de 
vi&ites.  Mais  il  ne  devait  plus  quitter  Bâle, 
eir  n  était  arrîTé  au  tenne  de  sa  ew* 
lière*  Cependant,  avant  do  momriTy  son 
étoile  brilla  d*an  édat  pins  vif  que  Ja- 
mais. Le  Fape  Paul  ni»  Fainèse,  qui 
aiait  succédé  à  Gémenl  VII,  non-seule- 
ment le  fit  assurer  de  sa  bienveillance 
et  de  sa  protection,  mais  lui  accorda,  en 
août  16S3y  la  prévôté  de  Deventer,  dont 
on  estimait  les  revenus  à  i,5oo  ducats 
(environ  18,000  fr.).  Ses  amis  de  Home, 
parmi  lesquels  six  cardinaux,  sollicitè- 
nrit  pour  lui  le  chapeau  de  cardinal, 
qu  il  aurait  certainement  obtenu  s'il 
n'avait  lui-même  ini>tamment  prié  ses 
amis  de  Tenoncer  à  un  projet  inutile, 
>u,  disait-il,  que  ses  souffîtances  le  met* 
taient  chaque  jour  ant  portes  de  la 
mort» 

n  souffrit  boniblement  de  la  goutte 
et  Vtane  fiène  lente  depuis  rautomne 
de  16Sfi»  fut  obligé  de  garder  le  lit  pen- 
dant tout  Fhiver,  ce  qui  ne  Tempécha 
pas  de  travailler  infiatigablenMDl  à  son 
édition  d'Origène  et  de  classer  ses  let- 
tres et  celles  de  ses  amis.  Lorsqu'il  vit, 
en  parcourant  cette  nom!)reuse  cor- 
respondance ,  combien  d'entre  eux 
avaient  disparu  ,  que  Montjoie  et  War- 
hnm  étaient  morts ,  que  son  fidèle 
fhdmas  Morus  avait  été  décapité,  que 
Fisher,  ie  noble  évêque  de  Rochester, 
avait  versé  sou  bung  bur  l'écbalaud,  il 

(1)  £p.  as  et  S7. 


ftit  saisi  dTune  profonde  tristesse  et  s*é- 
cria  :  «  Et  moi  aussi  Je  désire  mourir, 
s'il  platt  au  Christ,  mon  Seigneur!  »  — 
n  rendit  en  effet  le  dernier  soupir,  aprè  s 
avoir  fait  preuve  d^un£  patience  toute 
chrétipnne,  dans  ta  nuit  du  11  au  12 
juillet  1536,  en  disant  ;  «  0  Jesu,  mise' 
ricordirr  !  Doinirir  .  libéra  nir!  Domine^ 
fac  finem!  Domine,  miserere  mei!  » 
On  n'a  pas  d'autres  détails  sur  sa 
mort.  Ou  ne  sait  s'ii  avait  désiré  l'as- 
sistance d'un  prêtre,  et  par  quelles 
cireoiisttinct'ii  il  arriva  qu'il  mourut 
sans  avoir  reçu  les  derniers  sacrements; 
mais  ce  qui  résulte  éridemment  de  ses 
paroles  et  de  ses  lettres,  c*est  qu*il  ne 
voulait  pas  mourir  dans  une  rille  réfor- 
mée. Le  28  Jmn  1586,  c'est-à-dire 
à  peme  deux  semaines  avant  sa  mort^  il 
écrivit  à  son  ami  Jean  Goclen  que, 
■  quoiqu'il  vécût  à  Bâle  parmi  ses  meil- 
leurs amis,  il  préférait  mourir  ailleurs,  à 
cause  de  la  diversité  des  croyances  (1).» 
Des  son  départ  pour  Rnlc,  le  î7  mai 
1535,  il  avait  mandé  au  tu  sori»  r  Fran- 
çois Bonvalot  a  qu'il  ne  supporterait 
dans  la  maison  aucune  personne  «pii 
fût  infectée  des  nouvelles  ducUi- 
nes.  »  Nous  ne  pouvons  par  conséquent 
pas  partager  l'opinion  des  biographes 
proiestanib  d  Érasme,  qui  disent  :  «Dans 
tous  les  cas,  l'Église  lomaine  n*eutpas 
l'honneur,  si  c'est  un  honneur,  de  le 
voir  mourir  dans  son  sein«  comme  on 
fils  fidèle  Jusqu'à  la  mort  ;  car  il  mourut 
suivant  le  langage  des  moines,  tine 
cmxt  sine  lux^  fine  Deus  (2).  » 

Ses  dépouilles  mortelles  furent  dépo- 
sées la  cathédrale  de  Bàle,  dans 
une  ancienne  rbaprllr  de  In  Snintc- 
Vierge.  Ses  amis  lui  t  k  ^  èr(  ut  un  monu- 
ment de  marbre  portant  cette  inscrip- 
tion :  Des.  Krasmo  Huit., rira  omnifnts 
moUiS  maximo,  cujus  incum^araùi^ 

(1)  Èp.  im 

(2)  Henke,  KoUê  sur  ta  rU^Ènsmc,  par 
BailgDytt»IftP>423« 
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in  omni  dûciplinarum  génère 
eniditionem  pari  conjunctavi  pru- 
dentia  posteri  et  admirahimfu?'  et 
prœdicahunt.  Les  savants  et  les  poê- 
les célébrèrent  la  nu  inDire  de  cti  illus- 
tre lit  fuiit  par  toutes  surtes  depiUipbes, 
d'éloges  et  de  paiu  g^  rîques. 

L  abondante  correspomlaiice  d'Éras- 
me, dont  il  reste  encore  2,000  lettres, 
frit  paifaitemeiil  coimattre  son  carac- 
tèn,  Ceit  là  qu*il  m  montM  dans  ses 
Tortns  et  ses  déTaats,  dans  sa  gnn- 
dcar  el  ses  fiJUesses.  Nous  emprunte- 
vous  qaélqoes  traita^  titésde  cette  volu- 
mineuse correspondance ,  à  Burigny, 
dans  sa  Vie  d'Érasme  (1),  pour  ache- 
ver  le  portrait  de  ce  savant  extcaordi- 

Érasme  était  fort  aimable  en  société; 
il  plaisantait  agré^iblenieut,  et  les  mots 
ingénieux  et  piquai it>  aboijd nient  danb 
sa  conversation.  Il  ttait  siu^sible  à  la- 
mitié,  fidèle  à  ses  amis,  très<libéral , 
surtout  à  Tégard  des  paums  étudiants, 
qu*fl  soutenait  volontiers;  doux,  poli 
envers  tout  le  monde  et  plein  d*ainâiité 
dans  son  oommeioe  habituel.  Il  se 
mettait  sou? ent  en  colère,  surtout  quand 
il  avait  la  plume  k  la  main;  mais  il 
reprenait  promptement  sa  bonne  hu- 
meur. Il  avait,  d'après  son  propre  aveu, 
trop  de  penchant  à  la  plaisanterie  et  à 
la  satire ,  et  parlait  souvent  avec  plus 
de  liberté  que  de  prudence.  11  n'était  ni 
cupide,  ni  ambitieux,  et  n'aimait  pas  les 
dignités.  Son  refus  constant  de  se  ren- 
dre auprès  des  princes  qui  désiraient  se 
rattacher  el  son  refus  de  devenir  car- 
dinal prouvent  son  indifférence  à  l'é- 
gard des  honneurs  et  des  richesses.  11 
était  tellenient  franc  et  loyal  que  son 
amour  de  la  vérité  lui  fot  fréquemment 
nuisible;  il  éprouvait  un  invincible 
dégoût  de  tout  ce  qui  ressemblait  au 
mensonge,  et  la  présence  d*un  men- 
teur le  iaisait  trembler.  Il  parlait  har- 

(1)  T.II,p.&S7. 


diment,  snns  penser  aux  suites  que  pou- 
vait avoir  pour  lui  sa  sincérité.  H  se 
flattait  de  pouvoir  éclnirrr  son  siècle, 
mais  ne  pensait  pas  que  ^es  éerits  dus- 
sent exciter  la  moindre  aL;iUiiion,  ear  il 
liaïasait  tuule  eispèce  de  Irouble  et  ne 
craignait  rien  autant  que  tïy  dounei  oc- 
casion. 

Le  parti  de  Lullier  feffrayait.  Les 
Luthériens  avaient  espéré  qu'il  s'unirait 
à  eux»  et  il  est  vrai  que  dans  l'origu» 
du  conflit  il  ne  blâmait  pas  tout  en  Lu- 
ther ;  mais,  dès  que  Thérésiaique  Ait  ex- 
communié  par  TÉglise»  Érasme  se  pro- 
nonça hautement  et  sans  oninte  contre 
lui.  La  multitude  de  ses  ouvrages  prouve 
son  érudition,  la  fécondité  de  son  esprit 
et  son  amour  du  travail.  Cette  foule 
d'écrits  est  d'aiitaîit  plus  surprenante 
que  nous  savons  que,  dès  son  enfance, 
lï  fut  faible  et  délicat.  Il  se  plaignait 
déjà  de  sa  baule  dans  une  lettre  de  1499, 
ou  il  assure  que,  même  lorsqu'à!  trou- 
vait le  mieux,  il  n'aurait  pu  ni  jeûner, 
ni  veiUer,  ni  manquer  en  rien  à  la  plm 
stricte  modémtioii.  Le  moindre  déian- 
gement  dans  sa  nourritare*  tout  chan- 
gsmsnt  d*air  le  frisaient  souffrir,  et  ce- 
pendant sa  vie  fut  presque  un  perpétuel 
voyage.  Il  ne  put  jamais,  tout  Flamand 
qu'il  était,  s'habituer  à  la  chaleur  des 
poêles.  Il  n'avait  jamais  jeûné  sans  avoir 
la  fièvre;  l'odeur  seule  du  poisson  le 
rendait  malade.  Ce  d'\L:oùt  naturel  el 
iaviucible  l'avait  oblige  de  demandera 
Home  la  permii»sion  de  faire  grab  les 
jours  d'abstinence  *,  il  l'obtint  et  en  fit 
aussi  peu  que  possible  usage ,  craignant 
pai  -de&bub  tout  de  donner  du  scandale, 
et  ne  mangeant  do  viande  que  lonqu'il 
était  tsul. 

U  était  petit  de  taiUe,  d'un  extérieur 
avenant;  il  avait  la  pean  blanche,  les 
yeux  bleus»  un  regard  agréable,  une 
voix  douce,  une  belle  prononciation.  Il 
était  toi^ours  vétu  comme  il  convenait 
à  un  conseiller  de  rempereur,  à  un 
théologien  et  à  un  piéue. 
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Ses  œuvrer  complètes ,  Opéra  orn- 
nia  quxcumque  auctor  pro  suis  agno- 
furent  publiées  par  Béatus  Eliéna- 
ouSt  quatre  aus  après  la  mort  d'Éra&ni€f 
à  Bàle,  chez  Robert  (  i:j4(i-41  ),  en  9 
?ol.  iii-tol.  CtUe  éditioii  étant  bientôt 
devenue  rare,  Le  Clerc  eu  publia  une 
BoaYdle  :  (^f€ra  ùmtUa  mihdaHora 
et  amcHora,  ad  ùpi*  edà»  nmma  fide 
€xmeta,  doeiaru9%que  tirm^m  wHis 
iUustrata,  Lugdmn  Bata?.,  1703-6, 
10  vol.  ia-fol.  La  prindpale  addition 
ffmwfffff  «D  425  lettres.  La  division  des 
oumges  avait  été  arrêtée  par  Érasme 
Jv-méme  dans  Tordre  suivant  :  tome  I, 
Écrits  qui  ont  rapport  à  la  langue  et  aux 
belles-lettres  ,  ad  institulionem  litfe- 
rarum;  t.  II,  Adages;  t.  III,  Lettres; 
t.  IV,  Écrits  moraux ,  qux  faciunt  ad 
morum  imtitutiontDi;  t.  V,  Écrits  re- 
li^eux,  qux  instituunt  ad  pnUuie?n^ 
t.  VI,  le  Nouveau  Tei>lanieut  avec  les 
Hôtes  ;  t  VU,  les  Paraphrases  ;  t.  VIII, 
Xiadactioiiade  S.  Ghiysostome,  S.  Aiba- 
uase,  OrigèDO  et  S.  Banlof  t.  IX et  X, 
Écrits  polémiques. 

Bio^a|>liles  :  Compendium  viim 
Erasmi,  écrit  par  lui-même,  e!t  Notices 
aar  sa  ?ie,  qa*il  donne  dans  me  lettre 
adi^ssée  au  prieur  de  son  couvent,  Ser- 
ratius.  f^if^r  f  'rasmi,  per  Beatum  Me- 
nanum .  Carolum  V,  imper.,  et 
dans  Ici  (ii'dicace  di"i  Oî'jivres  d'Oriîjène. 
Ces  bjô^rapiiics  M!'  ironvciit  eu  tète  du 
premier  volume  (Jes  Ufcuvres  complètes 
d^Érasmc  de  l'édition  de  Leiden,  aiu- 
&i  que  dans  Batesii  Fi  lis  selectorum 
virorufiif  Londou,  1C81,  [).  187  sq. 
-^Jofan  Fortin,  the  Life  of  Erasmus^ 
Vmdoù,  1785,3  vol.,  u  est  qu'un  déve- 
loppement de  ees  notices,  avec  dee  ex- 
Ma  des  écrits  d'Érasme  et  plusieurs 
de  ses  iettres.  '^Fie  d^Érasmef  par 
M.  déBorignjr,  en  3  vol..  Paria,  1757, 
badmCe  en  allemand,  avec  des  additions 
et  des  rectifications,  par  Ilonke,  Halle  et 
Belmsàtdt,  1782,  2  v.— Samuel  Knight, 
Fkd^ÉfU99Mf  traduite  en  allemand  par 


Théodore  Arnold,  Leipzig,  1736;  l'ori- 
gine» I  angl.iis  parut  à  Cambridge,  1726, 
imt  l  i  ssant  surtout  en  ce  qui  concerne  le 
scjoiir  ti'Krastîie  en  Angleterre. —  iless, 
Erasme  dt  iiuUtrdoniy  d'après  m  vit 
el  6t6  écritSf  Zurich,  1790,  2  vol.;  —  et 
Adolphe  MuUer,  Vie  d'Érasme,  Ilam- 
bourg,  1828.— ^rûUïffie,  par  Liiiaid, 
dans  Encb  etGruber,  Encycioptdie , 
!■*  aect.,  k  XXXVI,  important  au  point 
de  vue  bibliographique. — Apologie  ou 
Justification  (f^rofme,  par  M.  l'abbé 
Marsollier,  Paris,  1718.— Conlrop^rie 
d'L  lrlch  de  Hutten  et  d'Érasme  ^  ex- 
traite des  documents  origmaux  et  des 
lettres,  par  Charles  Kieser,  Blayenoe, 
l  si>;j  —  Lieberkùhn,  de  Erasmi  fytge^ 
nio  et  doctrina,  lenâe,  1856. 

SÉBACK. 

ÉRASME  ^SAIKT),  évéque  et  mart)T. 
Ce  saint,  très-populaire,  n'est  pas  seu- 
lement cité  par  les  martyrologues  Rha- 
ban,  Usuard,  Addo,  ISotkcr,  qui  [ont 
mémoire  de  lui  le  S  ou  le  3  juin,  mais 
il  paraît  d^à  dans  les  lettrea  du  Pape 
Grégoire  V  comme  un  martyr  auquel 
étaient  dédiés  dea  églises  et  des  cou- 
vents (1),  ainsi  que  dans  la  biographie 
de  S.  Placide,  disciple  de  S.  Benoît,  où 
il  est  fait  mention  de  la  construction 
d'une  f'iiîiso  de  Saint-Érasme,  près 
d'HercuIaiJiiiii,  par  Benoît  et  Placide  (2). 

Malheureusement  il  ne  nous  est  point 
parvenu  d'actes  autheutiques  de  son 
martyre;  les  actes  qu'on  a  sont  ijitcr- 
polcs  et  ont  été  augnicntcs,  quelques 
siècles  après  la  niui  i  du  saint,  par  des 
légendes  populaires.  Les  plus  anciens 
actes  ae  trouvent  dans  les  Bollandistes 
(2  juin).  Leur  aubstanoe  historique  se 
résume  en  qoelquea  llguea:  Érasme, 
évéque  d*une  ville  du  patriarcat  dUn- 
tioche,  souffrit  sous  Diodétien,  &  An- 
tioehe,  puis  à  Sirmium ,  s*établit  fina- 
lement à  Formie,  en  Gampanie»  et  y 


(t)£|»»I,S,2l,édlLllaor. 
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mourut.  l\  avait,  du  temps  du  Tape 


Grégoire  I*"",  sa  tonil^e  dans  la  cathé- 
drale de  cette  ville,  d'après  la  lettre  de 
ce  Pape  à  Bacaiida,  évdque  de  legUse  de 
Foimie,  in  qua  corpus  be€LtiErasmi^ 
martyris^requieseU  (ly.  Ao  neuvième 
siècle  Foniiie  fut  ru&ié  par  les  Serra, 
sius,  et  le  corps  d*Éiasiiw  fut  transféré 
dans  la  cité  voisine  de  Gaête.  Cepen- 
dant d'autres  villes  dltalie  et  même 
d'Allemagne  se  vantent  de  posséder  les 
reliques  de  S.  Érasme.  On  peut  lire  ce 
qije  les  Bolhndistcs  ont  dit  de  très- 
seusé  à  cet  égard,  in  Comment,  prxv. 
ad  S.  Erasmum.  On  trouve  très- 
fréquemment  les  images  de  S,  Érasme 
surtout  en  Belgique  et  en  Allemagne. 
On  le  représente  entre  les  niaius  des 
bourreaux,  qui  lui  arrachent  les  en- 
trailles.  Cest  pourquoi  le  peuple  rin- 
voque  comme  le  patron  de  ceux  qui  ont 
des  douleurs  d*entrailles  et  des  femmee 
en  couches.  Hais  il  n*est  pas  question 
de  ce  genre  de  martyre  dans  les  andens 
actes.  Cest  donc  ou  le  fait  des  légen- 
disles  postérieurSi  à  qui  les  anciennes 
légendes  d'Érasme,  déjà  surchargées  de 
miracles  et  de  conversions,  ne  suffirent 
pas,  ou  le  fait  d'une  erreur  qui  attribua 
à  Érasme  les  uh  Iuits  d'un  autre  innr- 
tyr,  ou  enfin  le  résultat  de  la  coidusiou 
d'un  Érasme  postérieur  avec  ce  premier 
Érasme.  Henschen  et  Papebrock  pen- 
chent pour  cette  opinion.  Érasme  est 
un  des  quatorze  auxiliateurs  ;  le  peuple 
des  campagnes  l'invoque  comme  in- 
tcieesseur  pour  les  nudadies  des  bes- 
tiaux et  les  épizooties,  peut-être  parce 
que  dans  l'ancienne  légende  d^Éiasme 
Il  est  dit  :  Dleert «  eiiam  ferm  venU' 
bant  in  e^lulam  ^fu$ei  proêternebani 
ie  ad  vestigia  ^us. 

S.  Elme,  vénéré  en  Italie,  en  Portu- 
gal et  dans  d'autres  pays,  paraît  n'être 
que  S.  Érasme.  Cf.  lesBollandistes. 

(t)  fip.,  I,  a 


ÉRASME  (ÉDITIONS  DU  iSOUVEAU  TES- 
TAMENT d').  Foy.  Bible  (éditiotude  la), 
ÉBASTfi  ("EpaoTcO,  Corinthien  que 
S.  Paul  nomme,  dans  Têpltre  qull  écri- 
vit de  Gorinthe  aux  Romains,  le  tréso- 
rier de  la  Tille,  é  olwvtfpoc  riSc  «dXMK 
(Vulg.,^raHiw)(]). 

Selon  toute  vraisemblance  il  em- 
brassa le  Christianisme  lors  du  premier 
séjour  de  TApôtre  dans  Corinthe  (2),  et 
se  consacra  au  sem'ce  de  l'Évangile, 
soit  qu'il  rcnonr'tt  b  sa  charge  muni- 
cipale,  soit  que  ces  fonctions  le  laissas- 
sent assez  libre;  car  nous  le  voyons 
plus  tard  aet^ompagner  S.  Paul  (3). 
Lorsqu'à  son  dernier  voyage  l'Apôtre 
passa  par  Corinthe,  Érastc  y  demeura, 
probablement  chargé  de  quelque  mis- 
sion  particulière  (4).  Telle  est  Topinion 
des  anciens,  qui  ne  connaissent  qu\ni 
Éraste.  Les  critiques  modernes  croient 
devoir  distinguer  celui  qui  accompagna 
S,  Paul  (5)  du  trésorier  de  Corinthe. 
La  tradition  est  très-vague  sur  sa  destî- 
née  ultérieure  et  sur  la  fin  de  sa  vie. 
I/Église  d'Occident  en  fait  mémoire  le 
2C  juillet,  et  celle  d'Orient  le  la  no- 
veoibre. 

Beriv'hàbd. 
ËRCiioÉfiMS  (yn]g.,Erchuai,  na^fti 

A>^f  H!V!19)«  trihu  assyrienne  tiwis- 
plantée,  dViprès  Esdias  (6),  en  Israd. 
Le  mot  Mn3-|K  est  sans  donle  le  dérivé, 

«le  Tjis  (7),  qu'on  prend  souvent,  pour 
Édcsse  (S.  Jérônie,  S.  tphrem,  le  lar- 
gttm  de  Jonathan  et  de  Jérusalem), 
mais  probahlement  d*après  une  fausse 
tradition;  car,  d'après  la  Genèse,  10,  i  û, 

1^.^  (Arach)  appartenait  au  royaume  de 
Nemrod,  dans  le  pays  de  Sennaar, 

(1)  hum,,  IG,  23. 
(2}  Jct.t  18«  1  sq. 
(S)  Jet,,  Ift,  22. 

(ft)  11  Tim.,U,2n. 

(5)  Jet,,  i9,  22.  11  Tim,,  4, 20. 

(6)  4,9. 

(7)  4StfJi4iff»iflblO. 
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EidnB(l)  nomme  les  Eneboéei»  en 
même  tempe  que  les  Êlanutes  de  Baby- 
kna  et  d^an^es,  de  sorte  qne  ni  ce 
passage  ni  celui  de  la  Genèse  ne  per- 
mettent de  penser  à  une  contrée  aitiiée 
au  nord  autant  qu'Édesse.  U  est  pro- 
bable ^jJ  (aut  voir  dans  cet  !pK 
r Aineea  on  rArédia  situé  sur  le  Tigié'. 

Cf.  Bosenmniler,  Ântiq.  ML^  I,  % 

p.  2â. 

inB.  On  entend  par  ère  la  série  des 
années  à  partir  d'un  rvénemfnt  re- 
marquable. On  ignore  d  ou  vient  W  mot 
d'ère  (mra)  ;  les  uns  le  font  dériver  du 
pluriel  à  i£6  :  il  bigaiflerail  des  sommes, 
des  nombres.  11  est  plus  probable  que 
h  mol  n*est  pas  latin,  qu'il  est  go- 
Ibique ,  car  dûs  Torigine  on  écrivait 
enh  es  non  «m.  Or  m  est  identique 
avec  le  Jera  dtflpiitlas,  année ,  year, 
oar^  err,  de  la  langue  geimanique  (3). 

Durant  les  trois  piemieis  sidcies 
dnéfiene  il  n'y  eut  pas  en  Oeddoit 
d'ère  dont  on  fit  généralement  nsags. 
Oa  désignait  habituellement  les  années 
d'après  les  consuls  ou  d'après  le  com- 
mencement du  règne  de  l'empereur; 
souvent  aussi  d'après  les  consuls  sor- 
tais,    post  consulatum,   ^urà  tw 
hrrmlxt.  Ce  calcul  dura  jusqu'au  mi- 
lieu du  sixième  siècle,  et  un  petit  nom- 
bre d'empereurs  seulement,  Justinien 
et  Cbariemagne  entre  autres,  repri- 
nnt  la  diputé  consulaire  et  dater  eut 
d'après  les  anném  de  leor  consulat.  A 
M  de  Vèn  cousnlaiie,  veis  la  fin 
dn  tioisiime  lièele,  on  se  tervit  en 
d*une  ère  diœléHennef  raivant 
lipsile  en  calculait  les  années  depois  le 
commencement  du  règne  de  Dioclétien, 
par  conséquent  de  l'an  284  après  J.-C. 
Nous  ne  savons  pas  pourquoi  on  adopta 
ce  calcul  eu  Kgypie  ,  peut-être  Dioclé- 
tien  a?ait-il  rendu  des  services  particu- 
lic»  à  ce  pays  ;  mais  on  sait  que  les 

W  tMer,  Ckrwioloifig^  H,  A30. 
SMCfCi^  nifoL.  CATii  -  T.  un. 


Chrétiens  |lai  donnèrent  le  nom  de  sera 
marfyrum^  à  eanse  de  l'immense  quan- 
tité de  CInétiens  qui  subirent  le  mar- 
tyre sousDioelétîen.  Cette  ère  est  eneoie 
en  usage  dans  le  calcul  des  fêtes  des 
Chrétiens  coptes  et  abyssiniens.  Un  peu 
plus  tnrd  que  l'ère  dioclétienne,  à  partir 
de  C  onstantin  le  Grand,  naquit  la  cou- 
tiinie  de  calculer  pnr  tndictions.  On 
nomma  ainsi  une  période  de  quinze  an- 
nées. Cette  manière  de  dater,  tres-com- 
mune  au  moyen  âge,  résulta  de  l'orga- 
nisation des  impôts  de  l'empire  romain, 
comme  l'a  prouvé  Savigny  (i).  En  effet, 
tous  les  quinze  ans  il  y  avait  ua  nouveau 
cadastie  des  impôtofonders.  Les  Alle- 
mands tradninient  le  mot  MlMio  par 
impdt  romain  (Mûmer^ZintMaki),  Les 
indictions  constantiniemies  eemmene^ 
rent  le  1«  septembre  SU  aptès 
Veut-on  trouver  l'indiction  d'une  année  : 
on  ajoute  3  à  Tannée  de  la  naiwiiH^  de 
J.-€.,  et  l'on  divise  par  16;  le  reste  est 
le  chiffre  de  l'indiction  ;  s'il  n'y  a  pas  de 
reste  c'est  15  qui  est  l'indiction, 
qii'au  1"  septembre  de  l'année;  à  dater 
du  I"  septembre  on  ajoute  !. 

Uae  nouvelle  ère  s'introduisit  au  cin- 
quième siècle  eu  Kspague  ;  asra  Hts- 
jvanlca;  elle  commence  38  ans  après  le 
Christ.  Veuton  ramener  les  années  de 
cette  ère  aux  années  après  la  Mî^nro 
de  J,-G.  :  on  n'a  qu'à  retrancber  des 
premières  es.  Cette  manière  de  esMer 
dura  en  Espagne  jusqu'au  quatonième 
siècle,  où  eHe  fit  plaee  à  Vèr€  dêtmp^ 
sienne. 

Celle-ci  (œra  Dîonysiana)  fut  éta- 
blie par  Denijs  le  Petit  (2)  dans  le 
sixif-me  siècle  (532).  Elle  compte 
les  auuees  à  partir  de  la  naissance 
de  J.-C.  Ainsi  Denys  nomma  l«*  jan- 
vier de  l'an  I  apr.  J.-C.  le  !«•  jan- 
vier de  Tannée  dans  laquelle  le  Christ 
naquit  an  mois  de  décembre.  D  après 


(1)  Mém,  de  VAcad.  de  BtrUn^  1S22-SS* 
(3)  Foy,  Dbk»  li  Pcnr. 
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lOD  cakul  l«GbfiiliiaQiiiiÀ/e/Siide 
li  i«»  alinéa  I  poii  incamatUmm* 
Denys  fat  mdiiît  à  oetta  lingnlarité  ^ 
aela  que,  comme  beanoonp  4*autres,  il 
anteiulait  par  inearnatio^  non  la  nais- 
êamc$9  mm  la  ûoncepUon  du  Christ 
(36  mars),  qui  ne  s'élûignc  pas  autant 
du!"  janvier  que  \e  25  tlrrrmhre,  jour 
delà  Nativité.  Il  voulait,  parconsrqucut, 
dire  :  le  25  mars  de  Tan  I,  le  Christ  fut 
conçu.  Cetie  première  année  après  le 
Christ,  selon  Denvs,  tombait  l'nn  7;>4 
de  la  fonda Liou  du  Uoaie  j  or  il  ebl  de- 
puis longtemps  reconnu  que  oe  calcul 
était  innaot,  et  qu'il  fallait  que  le  Gliriat 
fifti  né  pliniem  annéea  anpuitant 
Béfoda  la  Ginul  maurut,  d*aprài  Je* 
aèphe,  an  piimenipa  4a  7^  da  la  fonda- 
tiûft  4ê  Mmê\  la  Ctifim  oonme  le 
jnoiife  la  massacre  des  Innoeenta»  dut 
nallia  pmdant  la  vie  de  ce  prince,  par 
conséquent  tmmi  le  printemps  de  760. 
Il  p^t  probable  que  le  Seigneur  vint  au 
monde  en  747  de  la  fondation  de  Rome; 
car  cette  annt  e-!fi  eut  lieu  par  extraor- 
dinaire une  triple  conjonction  remar- 
quable des  planètes  Jupiter  et  Saturne 
dans  la  constellation  du  Poisson,  con- 
jonction danti  lâ(juellu  Jupiter  et  Sa- 
turne se  mpproobèrent  tellement  que 
•IB  ptanèlfla  poiiot  appamltre  comme 
at  méaw  éiotta  fiartMiéio. 
0NBda.  Ceat  là  lambablement 
réMa  daa  «agea  d'Oitait,  oDMa  Kéo 
pler  r«nil  adaiia  al  eamma  l\>nt  ladii 
dans  les  temps  modernes  Ideler  (1)  et 
Sepp  (3).  U  résulte  d'autres  faiu  cités 
par  ces  savants  que  Tannée  747  eitti^- 
vrnispmblablemenl  celle  de  la  naissance 
du  Uiriiit;  par  conséquent  l'ère  dionv- 
sienne  compte  sept  années  en  nioma 
depuis  la  JNativitc,  1 1  ainsi,  au  lieu  de 
I8(i0,  nous  devrions  écrire  1867. 

L'ère  dionvsienne  n'était  qu'un  calcul 
privé,  et  ce  lut  peu  à  peu  seulement 

It)  Chronol.^  II,  p.  ^1^0. 
(9  Fit  du  Christ,        icud.  ta  iraocau  mt 
Gbsrics  aatnle*Vogr.  \ 


que  Bon  luage  devint  général.  A  Eoufe 
on  a*cn  lervit  bientôt  après  sa  décou- 
verte, c'est-à-dire  vers  le  miUen  da 
sixième  siècle;  an  septième  siècle  elle 

ètnit  connue  hors  d'iûdle;  an  huitième 
elle  fut  plus  répandue  encore  par  Bède 
le  Vénérable,  qui  Tintroduisit  dans  la 
rhrnnoIogiV  dr  son  Histoire  ecHésîas- 
tiqtic.  Le  premier  acte  public  qui  fut 
date  suivant  cette  ère  fut  le  Conr/f. 
Germ.f  ann.  742  ;  le  premier  souverain 
qui  la  mit  ra  usage,  quoique  avec  modé- 
iatiun,  lut  Charlemsg^ne.  Au  dixième 
siècle  elle  était  générale  eu  France  et 
en  Allenuigne;  maiseenofutqn^partiv 
dn  onzième  siècle,  depuis  Léon  IX,  que 
les  Papes  en  firent  osage,  et  ahm  efle 
devînt  onlveneile. 

Les  expreiskms  dont  on  sa  sorvall  et 
dont  on  se  sert  encore  en  emploifant 
aelta  ère  étaient  :  Jb  ineamatUmê^ 
anno  gratta ,  anno  trabeationU  (trm^ 
hf»i .  vêtement,  revêtement  de  la  nature 
humairte\  T. es  Chrétiens  d'Oriflnt  sa 
servaient  d'autres  ères;  ainsi  : 

1«  ^Ihre  xéieucide^  q\]'\  commençait 
en  automne  313  avant  le  Christ  et  est 
encore  en  usage  dans  l'Église  de  Syrie; 

a*  LVre  andochienne,  dont  par 
exemple  fait  usage  rhistorieu  Evagre, 
et  qui  oowwnanea  la    s^tunbm  avant 

8»  L*ére  annMuMét  qol  SBHWMsa 
an  Ml  après  X.-C«; 

4*  Vère  6^nllpie,  qnl  ftit  longtoaspa 
en  usage  chei  les  Grecs  et  les  Russes  ; 
qui  Test  encore  èhes  les  Albanais,  les 
Serviens,  les  Grecs  modernes;  qui  date 
delà  création  du  monde,  de  sorte  qu*on 
COmflte  ans  jns(]n'au  COUUBeDCe* 

ment  de  l'ère  dion/sieune. 

ÈRE  DiocLÉTiENNE  {œm  mor» 
tyrum).  Voy.  Èm. 

Énn  DIO.N'YSIEKNE  {scra  Diunjf- 
9iana).  f^oy,  Èbb. 

àns  BSPAOKOLE  (  œra  Hispanica). 
Vot/.taau 
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ÉBE  SkLËiif.iOË  (œra  contrac- 
tmtm).  Sélcucus  Mcator,  uû  des  ca- 
pitaines d'Alexandre  le  Grand,  devint, 
quelques  années  après  ia  mort  du  roi  de 
Macédoine ,  gouverneur  de  la  Babyluuiu. 
Antigone  lui  ayant  demandé  oomp^  de 
MO  aAminiBintioli,  Séleoeiis  se  léfugia 
•upcèt  dt  PtoMméa  Lagus,  en  Égypte, 
ytéoBH  008  «roiée,  el,  à  Ui  tête  d«  MB 
niopae»  M  Mit  eo  poMeMîon  de  la  Ba- 
AyloDie,  Tan  313  avant  J.-C.  Cette  pro- 
fioM  loi  fut  bientôt  reprise»  et  à  md 
tour,  Taonée  suivante»  il  s'en  empara  de 
nouveau.  C'est  avec  cette  conquête  de 
itetbylone  que  commence  Père  séleucide; 
il  est  Lrt's-natui  i  1  d'après  cela  qu'où  ait 
bé&ité  a-stiC  Idiii^teiiips  sur  le  point  fixe 
de  son  cuiiiûienteniêiit  t  iitre  Tan  311  et 
1  au 312  avant  J.-U  Ou  liiiit  par  ad  )]>ier 
fénérfllemcnt  cette  dernière  .miice 
comme  iaiiiice  initiait^  de  celte  trc. 
Cette  bésitâtiou  eipUque  aussi  très- 
aimpleoMOt  el  taÈt^aoneUemeot  eom- 
wmL  iM  datM  dM  dem  Ctim  dM  Ha- 
HwhrfM  diflinot  lë^diàMOMOt  iham 
eonée.  fin  appelle  aoed  ee  eabnil  Vire 
fmpkÊ  00  aleoonMie  el  Vèr^  dm 
tmUrmt»^  mm  ûontracttmm  (dm  les 
lotte  ^pp),  pane  qo'en  l'em- 

ployait toi^jôm  daos  1m  eoolvats,  et 
die  reeta  Fèra  haUtoeHemeot  employée 
par  Im  loifs  jusqu'ao  onzième  lièele,  où 
âe  commencèrent  à  compter  Im  aooées 
de  la  création  du  monde. 

EKFURT  (É vf.cn É  ET  r^rrEBSiT^  n'). 
Frfnrt  rtnit  déjà,  au  temps  de  S.  Ro- 
Uifat-e  ,  iino  nnrÎPTme  ville  pau'iiiic  (  1  ). 
Lorsque  ce  saint  missionnaire  vint  pour 
la  première  fois  en  Thuringe,  en  719,  il 
comprenait  encore  sous  ce  nom  tout  le 
pays  qui  s'étendait  au  uord  de  la  Ba- 
vière jusqu'aux  confins  de  la  Saxe.  A 
celte  époqoe  tooléiait  palen'dans  Erfurt 
et  ooteor  de  cette  viBe.  €e  ne  Ait  que 
leieqoe  Beoifiiee  eut  prêché  durant 
Im  aaoéM  732  et  7S4,  et  m  Ikit  de 

a)  iMirn        M,  «d.  WOrétiMiB. 
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plus  en  plus  avancé  au  nord,  que,  vers 
732,  il  parvint  à  fonder  Té^ilise  de 
Notre-Dame  {M(u  i<  n/drche),  à  Erfurt. 
Enfin,  ayant,  aprcb  plus  de  vingt  ans 
de  travaux,  conquis  au  Ciiristianisme 
toute  TAllemagne  centrale  jusqu'aux 
firontièfM  de  Saxe,  et  principalement  la 
Thurioge  dans  toute  b  partie  soumiM 
à  la  domination  franke,  il  put  songer  à 
organiser  TÉglise  de  cm  contréM  el  à 
la  diviser  en  diocèses.  Il  suivit,  comme 
on  avait  lait  ailleuia  juiqu'aloia»  Im 
diviiioDa  politiques ,  et  eut  soin 
de  ne  pas  confondre  les  frontières 
des  diverses  races.  Comme  on  avait 
établi  pour  la  Tburinge  méridionale  < 
ou  la  Franconie  Févéché  de  Wurz- 
bourg,  Burabourg  pour  la  Hesse,  il  créa 
en  741,  pour  le  nord  de  la  Thuringd 
franconienne,  que  Tllnstrut  sépare  de 
Ja  Saxe,  reveché  d'Eriurt.  Ou  cite 
comme  premier  et  deniier  évéque  d' Er- 
furt 5.  Adalar,  qui  aubit  martyre 
en  FrîM  avec  S*  Bonifiice.  Cet  évéchét 
dont  rexiiteope  est  hors  do  doute,  dora 
peu,  parce  91e  mi  UijiitM  s'étendirent 
iapi4eMatti  vaia  le  oôrd  avec  le  Çhria- 
tianl^ne  même.  Dès  744  le  nord  de 
la  HjisM  thuringienne  et  la  Sooabe 
limot  convertis ,  et  lorsque ,  Tannée 
suivante,  S.  Boniface  devint  archevê- 
que de  IMnyencc,  il  conserva  sous  sa 
Juridlcduii  immédiate  les  régions  nou* 
veilemeiit  conquises  à  la  foi.  Adalar 
l'ayant  accompagné  en  Frise,  Boniface 
remit  provisuirement  radininistration 
des  diocèses  comprib  dans  ci  L  accroisse- 
iimii  u  son  successeur  Lullus.  Toute  la 
partie  de  la  Tburinge  septentrionale  qui 
avait  été  eoumiM  aux  Saxons  fut  con- 
vartie  ao  Obristianismesous  Chariema* 
gne,  elunie  à  Tévécbé  saxon  d'Halber* 
sladt,  fondé  en  814»  ainsi  que  la  Smm 
saxo-tburingtenne  et  la  Souabe,qDiJus> 
qu'alors  avaient  été  provisoimaent  réu- 
nies à  Mayenoe,  tandis]  que  le  midi  de 
la  Tliuringe  franconienne  fut,  avec  Er- 
furt, incorporé  an  diiMsèM  mémo  de 
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Blayenoe.  —  On  peat  lite  la  critique  et 
k  réfutation  des  opinions  contniies  à 
celles  gui  vioment  d'êtie  émisée  dans 
la  Fié  de  5.  Banifaee^  par  Seiters, 

p.  298-315. 

£rfurt,qui  était  une  des  plusanciet)- 
nés  villes  d'Allemagne ,  devint  une  des 
cités  les  plus  considf^rnbles  de  ce  pays 
au  moyen  Ct^c.  Le  milieu  du  treizième 
siècle  tut  Tepoque  de  sa  puissance  et 
de  sa  grandeur.  En  s'associant  à  la 
ligue  hanséatique  Erfurt  devint  une  ville 
de  commerce  considérable,  et  lorsque, 
vers  le  milieu  du  quatonièaie  siècle^ 
le  conunetee  du  Levant  passa  de  llta- 
lie  au  noidpar  Augsbourg ,  Erfurt  fut 
une  des  villes  qui  gagna  le  plus  à  ce 
transit.  Son  territoire  aocm  et  sa  folie 
devenue  fameuse  lui  valurent  de  gran- 
des riefaesscs.  La  municipalité,  vou- 
lant augmenter  Tiraportance  de  la  ville, 
songea  à  y  fonder  une  université,  et 
prolita  dans  ce  bnt  de  la  guerre  sus- 
citée au  siège  épiscopal  de  Maycnce. 
Dans  la  lutte  sanglante  qui  valut  à 
Adolphe  de  Nassau  l'electorat  de 
lyiayence ,  dout  la  possession  avait  été 
confirmée  à  Louisde  Meissen  par  le  Pape 
et  remperenr  (im-issi),  Efflnrt  prit 
parti  pour  Adolphe ,  et  suifit  son  exem- 
ple lorsqu'au  commenceniait  du  mat 
heureux  sdiîsme  qui  divisa  l'Êglised'O^ 
ddent,  après  la  mort  de  Grégoire  XI, 
Adolphe  reconnut  Taotipape  élu  en  1 378, 
le  cardinal  Robert  de  Genève,  qui  sous 
le  nom  de  Clément  YII  établit  sa  rési- 
dence à  Aviron.  Le  conseil  municipal 
d' Erfurt  s'adressa  donc  à  Clément  VII 
pour  en  oljtenir  l'autorisation  d'éri£»pr 
une  université ,  et  des  le  1«'  octobre 
1378  Clément  VII  lui  accorda  le  privi- 
lège réclamé,  qui  lui  date  d'Avignon (l). 
C'est  aiubi  que  le  vœu  des  habit<iiiti$ 
d'Ërfurt  fut  exaucé  ;  mais  Tautorité  de 
Clément  VII  ayant  de  plus  en  plus  dimi- 
nué, et  toute  TAUemagne ,  et  avec  elle 

<i)  Gonf.  MolKhfliaDii,  £r/.»  1. 1,  IS-tS 
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Adolphe,  archevêque  de  Mayence,  8*é- 
tant  rangés  dn  côtîé  du  Pape  légitime, 
Urbain  VI,  le  conseil  municipal  ne  se 
hnzarda  pns  h  faire  valoir  l'autorisa lioa 
ojjtoinie.  Il  SI'  vit,  au  contraire,  ubli<;é 
d'adrc^er  sa  prière  au  chef  légitime  de 
rÉglise,  Urbain  VI,  qui.  en  effet,  le 
3  mai  1389  ,  accorda,  aux.  instances  de 
l'archevêque  de  Mayence  et  du  légat  du 
Pape,  l'autorisation  et  les  privUégesné- 
oessaires  pour  Téreetion  de  ruuiversilé 
d*Erftirt.  Trois  années  furent  employées 
à  acheter  et  à  disposer  les  bfttîmenis, 
à  rédiger  les  statuts  et  les  lois»  à  or- 
ganiser les  fiieultés,  à  appeler  et  nom- 
mer les  professeurs.  Le  dimauche  M- 
tericordias  Domini  de  IS92  on  élut 
vecteur  de  l'université  Jean  Millier 
d'Amstadt,  decrctoruvi  baccalau- 
reus;  l'université  lut  ouvertp ,  et  prit 
le  cinquième  rang  dans  la  série  des 
universités  allemandes,  après  Prague, 
1348;  Vienne,  1365;  Heidelberg,  1386, 
et  Cologne ,  1388.  Le  Tape  Boni- 
face  IX,  à  la  demande  du  recteur  et  des 
professeurs ,  nomma ,  en  1896 ,  l'arche* 
vcque  de  Mayence,  Jean  II,  chancelier 
perpétuel  de  l'université.  L'archevêque 
vint,  en  efiét,  à  Erfiut  en  189S»  ainté» 
vessa  vivement  à  la  nouvelle  cîéationt 
et  en  fit  même  postérieurement  Finan* 
guration  solennelle ,  ce  qui  fait  que  les 
uns  datent  la  fondation  de  l'université 
de  1398,  les  autres,  de  1378  et  d'autrsa 
encore  de  1389.  L'université  elle-même 
considéra  avec  raison  l'année  1392 
comme  celle  de  .^t  fondation ,  cl  et  lebrn 
son  troisième  1 1  sou  quatrième  jubile  sé- 
rulnircidans  les  années  1092  et  1792.  Le 
premior  siècle  de  son  existence  fut  aussi 
celui  de  sa  bpleuiieur  ;  les  cinquante 
premières  années  furent  spécialonent 
heursuses.  Dès  le  premier  reetotat 
Isa  matricules  de  runiverBilé  comptè- 
rent cûnq  cent  ving*trois  étudiantSt  et 
habituellement  11  y  en  avait  troia  à 
quatre  cents;  en  1465  il  y  en  eut  cinq 
cent  vingt-huit  piéMots.  Les  savuits  las 
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phs  WBÊMtés  y  piofettaient  et  y  for- 
maient une  généiatkni  digpe  d'eux. 

Des  fondations  pieuses  augmentèrent  sa 
piOipénté.  Ainsi,  en  1412,  Amplon  de 
Figo,  de  îlheinbergen,  fonda  le  code* 
fffum  Amplmianum  ,  ^ippelé  aussi  la 
Porte  du  Ciel ,  pour  quiuze  étudiants; 
en  U4$  fleuri  de  Gerhstat  fonda  Técole 
des  Juriste?  pour  sept  étudi:iuU>;  d'au- 
tres donations  créèrent  la  bourse  des 
pau^Tcs,  bursa  pauperum,  et  plusieurs 
prébendes  et  coftfifnenden.  Tilemann 
Bnndii»  cbanoiiie  de  HHdeslieini^  créa, 
«D 16S0»  rinstîcot  de  Sm  oo  de  Brandis, 
pour  boit  étudiants;  ee  fot  à  peu  près 
la  denière  fondation  gratuite  fiiite  en 
hnur  de  l'université  pendant  une  lon- 
gue période.  A  dater  de  1450  diverses 
catastrophes  frappèrent  la  ville  et  l'uni- 
versité. Le?;  guerres  perprtiirllps  de  la 
Thurinsc  et  de  la  Saxe,  des  épidémies 
dangereuses ,  et  Dotaniment  la  peste  de 
qui  rnleva  viûgt-huit  mille  âmes 
dans  !e  territoire  d'Erfurt,  le  prand  in- 
cendie de  1472,  qui  avait  ete  allumé  par 
un  moine  échappé  du  couvent  et  rédui- 
sit en  cendres  plus  de  deux  mille  inai- 
foiB,l]c8  révoltes  des  étndâmts  de  1480 
et  de  lSlO,toiis  ces  Mnemenis  ne  pon- 
taienftiiiaiiQaar  d'avoir  de  tristes  eonsé» 
^oenees  pour  roniversité.  Mais  le  plus 
gund  dee  mslheiifs,  celui  qui  opéra  le 
plus  de  rayages,  ce  fut  la  déplorable 
réforme  de  Luther.  Luther  avait  étudié 
à  Erfiirt  depuis  150! ,  puis  il  y  avait  pro- 
fea^  ;  bientôt  l'université  de  cette  ville, 
fjue .  rnnliirr  les  catastrophes  qui  l'a- 
vaient (  bronlue  ,  Luther  pouvait  eucore 
appeler  avec  raison  le  Paradis  de  l'Alle- 
magne ,  tut  niise  à  deux  doigts  de  sa 
perte  par  le  tumulte, l'agitation, les  per- 
turbations que  les  essais  de  léfoime 
do  doeleiir  de  Witlenberg  y  introdoisi- 
mt.  Son  apparition  à  Eiftirt»  en  ISSi, 
an  pour  résultat  ee  qD*(m  appela  Tas- 
Botde  la  prêlraille  (JPfaffmstûfwm)  : 
sn  tomba  avec  nne  aveugle  fureur  sur 
ifepcnouie  et  les  maisons  des  ecdésiaa- 


tiques.  L'aniveisîté  demeura  divisée  et 
d^erte;  ainsi ,  de  U20  à  1639,  dans  l'es- 
paee  de  eent  neuf  années,  il  n'y  eut  pas 
une  promotion  dans  la  faculté  de  théo- 
logie, tandis  que  depuis  sa  création  jus- 
qu'en 1520  ou  avait  fait  cent  vingt  doc- 
teurs eu  théologie.  Kn  ir>23  on  n'iui- 
matricula  que  treute-quatre  étudiants, 
vin^-quatre  en  1524  ,  vingt  et  un  en 
1525  ,  quatorze  en  lô2(i. 

Les  fureurs  de  la  révolte  des  Paysans 
eontribnèrentàminer  lesétabllssements 
de  l^miversité,  et  la  gpenede  HNOtfr^Ans 
rendit  vaines  tpoles  les  tentatives  fidtes 
pour  la  relever,  même  ediee  de  Gustave» 
Adolphe.  Ce  ne  fut  qu'après  la  paix  de 
Westphalie,  qui  restitua  Erfurt  à  Télec- 
torat  de  Mayence,  que  ranivenâté  reprit 
quelque  vie  et  put  célébrer  son  troisième 
jubilé  séculaire,  en  1692.  Les  archcvi!- 
ques  de  Mayenee  rendirent,  dans  le 
siècle  suivant,  de  très-grands  services  à 
Tuniversité,  et  au  commencement  du 
dix-huitième  siècle  ses  cours  étaient 
assez  fréquentes.  Ils  avaient  réveillé 
la  libéralité  de  quelques  riches  dona- 
teurs; on  fonda  de  nouveaux  établis» 
sements,  et  loisque  rnniversité  ISta 
son  quatrième  jubilé,  en  179S,  eUe 
eomptait  sept  pcofiesseurs  de  la  feeulté 
de  théologie  catholique  et  cinq  protes- 
tants, dix  professeurs  de  droit,  sept  de 
médecine,  plus  un  professeur  privé,  . 
privat-docen  t  f  et  dix  professeurs  de  la 
faculté  de  philosophie  (des  lettres),  ou- 
tre cinq  professeurs  prives. 

Cependant  Erfurt  ne  put  se  mainte- 
nir à  côté  des  autres  universités  floris- 
santes d'Allemagne,  et  sa  suppression, 
arrêtée  des  1802,  lut  proclamée  le 
13  novembre  1816. 

Cf.,  outre  les  nombreux  ouvrages 
sur  Erfurt  de  Gudénus,  Falckenstein, 
Dominicus,  Constantin  Beyer,  H.-A. 
Erhard,  W.  Hom  surtout  :  XusleCbris- 
topheHotsdunann,  Erfordia  Hterata, 
avec  la  continuation  par  J.-N.  Sinnhold 
et  G.-G.  Osann,  Eifurt,  1799-1768, 
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nom,  Elfiirt^  im. 


ERFUliT  (otmcai  d*)  ERHABD 

autre  ehose  de  ce  pvélat  si  ee  n*e^  qu*il 
Técut  au  sepcièiiie  ou  «u  huidème  tfèdel 
Ratisbouke  ;  qu'il  y  prêcha  ;  qa*aii  tempi 
de  S,  WollIsBiig  i  y  vnàt  son  tombeau 
dans  te  couvent  des  Tctigieuses  de  Ifie« 
dermuDster  etqtt*ilyélaithonoféconime 
un  saint.  Cependant  on  no  peut  guère 
élever  de  doutes  sérieux  contre  son  titre 
dl'pvf^qiio,  et  il  r«ît  îrps- vraisemblable 
qu'il  était  le  frère  de  Hildulf,  évéquc 
y  ns<;istcrent.  Les  évèques  ,  de  Trêves;  car  dans  toijtcs  !rs  biogra- 
1.  llildrhpft,  archevêque  de    phies  d'Erhard  comme  de  iJildulf  il  est 


UlPmr(GinicilBlii*).Iietoi  Heniil*' 
eonvoqm  à  Efftiftf  h  la  denando  de 
HiMebert,  archevêquo  de  Mayence,  un 
ooneile  qui  s'ouvrit  sous  la  présidence 
de  ce  prélat,  le  l-»- juin  ou  juillet  932 
Treize  évéques  et  un  pîns  grand  nnmhru 
d'abbés 
étaient 

Mayencc;  2.  Ruopert,  archevêque  de 
Trêves;  S.  Unni,  archevêque  de  Ham- 
bourg; 4.  Adalwart,  évêque  de  Werden; 

llichwia,  évôquc  de  Strasbourg; 
6.  Noting,  de  Constance;  7.  tfnwan,  de 
Meibom;  8.  tnridi,  d^AngBbourg  ; 
9.  Benard,  de  Halbcnladt;  ta.  Rq« 
maid,  de  Munster;  11.  Êberl8,deMin* 
den;  13.  Dodo,  d'Osuabnick;  18.  Bur- 
chard,de  WuRbourg*  Dès  la  première 
lémiion  les  évéques  et  les  abbés  se 
prosternèrent  et  s'accusèrent  avec  une 
profonde  humilité  d'ôtre  la  cause  des 
malheur*;  pnbhV?.  Les  actes  formèrent 
au  moins  neuf  clininTres. 

D'après  Trifhèmc  le  concile  nvait  été 
principalement  convoqué  pour  remé- 
dier à  la  simouie  et  aux  mœurs  dépra- 
vées du  clergé.  Il  publia  des  décrets  sur 
la  célébration  des  jours  de  féte,  l'obser- 
vation des  Jours  de  jeûne,  pendant  les- 
quels les  tribunaux  dovaisnt  chdmer  et 
nul  aecQBé  no  devait  comparaltn  m 
Justice*  Si  un  évéqno  entndt  en  com- 
merce avec  im  excommunié  il  devait 
être  lui-même  considéré  par  le  roi  et  les 
évéques  comme  excommunié,  jusqu'à 
ce  qu'il  se  fût  suffisamment  justifié* 

Cf.  Tritbème,  ChroiUc.  Hirsaug.; 
Mansi,  Supplemnxfum  Concil.;  Heine, 
Coll.  Synod.Erfordiens.,  1702;Tlnrr!i, 
Worm .  Décret.^  1.  IV,  e.  77  ;  Binterim, 
Conciles  allé  m,,  t.  111,  2'  édit.,  1852. 

EKiiARD  (Saint)  (ÉBAfii>,  Lbcuaed, 
Éhehahd,  Krraud,  AmONARn,  Nli- 
liAUD),  évcijuu  du  UaUbiiuime.  Ou  ne  sait 


uommé  évéquc,  frère  de  Hildulf,  et  la 
traditiûu  de  TÉglise  de  Ratisbonne,  les 
historiens  de  la  Bavière  et  d'autres  don- 
nées sont  d'accord  à  cet  égard.  IVÎais 
quant  à  la  patrie  de  ces  deux  frères 
(auxquels  on  associe  un  troisième  firère 
nommé  Albert,  et  même  plttslears  ou- 
tres), quant  an  temps  où  ils  vécnrcnt, 
quant  à  leur  titre  d*évéques  ordinaires 
ou  de  simples  évéques  régionnaires,  on 
a  toujours  été  d'avis  différents.  Tantôt 
on  les  fait  arriver  dlrlande  ou  d'Écosse, 
dont  ils  auraient  abandonné  les  sièges, 
supposition  contre  laquelle  protestent 
leur??  noms  allemands;  tantôt  on  eu  fait 
des  ^crvicns  ou  INoriiiues  (Bavarois), 
élevés  et  devenus  ecclésiastiques  5  Ba- 
tisb  nue.  La  première  bioc^phie  d'Er- 
liard,  qui  se  trouve  chez  les  BoIIandistes, 
dit  :  Narbonoisls  geniiliiate^  Ner- 
viu8  dvUttate,  génère  ScoUcus,  Les 
biographies  d'Eiliafd  et  de  Hildulf  met- 
tent l'époque  de  leur  vie  sous  le  règne 
de  Fepin  et  de  Charlemagne.  Tontefois 
les  travaux  de  Hildulf  comme  évéquc  de 
Trêves  appartiennent,  au  jugement  dea 
meilleors  critiques,  au  septième  siècle, 
et  sa  mort  aurait  eu  lieu  en  707  (1).  La 
conclusion  pour  Erhard  est  facile.  D'à- 
près  les  bioprnphio'^  de  Tîildulf,  les  deux 
frères  baptisèrent  f  î  ;;uénrent  Ste  Odile, 
lillc  aveujzle  d'Kticho,  comte  d'  \^nc-e; 
cependant  il  est  plus  vraisemblable,  sui- 
vant les  légendes  d*£rbard  et  la  vie  de 

11)  roy.  SolU,  tu  ftta  S.  HUdu{JU 
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Ste  Odile,  qaeee  fut  Erhard,  évéque  de 
Barière,  qui  seul  conféra  le  baptême  et 
rendit  la  vuq  h  Stc  Odile  (1),  ce  quiuous 
reporte  au  septième  sièele. 

En  résumé  Erhard  parait  n'avoir  été 
^*uii  é^fque  régionnaire,  qui  peut  avoir 
administré  pendant  qnelqtie  temps  le 
dioci^e  de  Ratisbonne  après  la  mort 
ninmefaii  (â),  avoir  résidé  à  Nieder- 
woBÊtBt,  OÙ,  d*apiè0  Mâbillon  (8),  il 
tedi  lê  tMwat  de  r^gieiiset  de  ce 
muBk  00  «a  andalafondatioii,  ce  qui  lui 
Ht  domMr  le  nom  de  eoinrent  de  Roti^ 
Dame  et  du  saint  confeneur  Erhard  (4). 

a.  Bell.,  In  Fita  S.  Erhardi,  ad 
8  Januar.;  Boll.,  in  Fita  S,  HUdul/l, 
!t  Jvl.:  Enhuber,  Dissert,  crit,  (fppa- 
trur ,  t(c.,  S.  Erhnrdi;  L.  Horhwart, 
Cafaivgii.r  q)!sc.  liatisb.^  in  Œfelîi 
Script,  rer.  Boic,  t.  1",  p.  163»  Aug. 
Vindel.,  1763;  Rcttberg,  Histoire  de 
FÉgUse  d'Aiiemagne,  t.  V%  p.  467-69. 

SaûôDL. 

éRiQÈSE.  Foy.  SCOT. 

BELAV  OU  ÉGEfi,  une  des  trois  pro- 
iIbms  eecMaitfques  de  Hongrie  (5), 
eompraianl  le  nord-est  de  la  Hongrie, 
et  cooelsttiit  en  raicheréelié  dlùriaa  et 
les  quatre  évCehés  raffraganti  de  Zips, 
loeenau,  Kaehau  et  Szathmar. 

A.  L'archevèîfaé  d^rlau  ou  d'Éger 
{mxkiepUcopatus  Agriensis  )  s'étend 
sur  les  comtats  de  He?esch ,  Szolnok, 
BoT5hod  et  Sznholtse,  sur  la  grande 
Cumanie ,  Tlazygie  et  les  villes  des 
naydoiik?,  et  tient  son  nom  de  la  ville 
arrhiepiscopale  d'Erlau  ou  d*Égêr 
[A'jrii},  en  hongrois  Éger),  qui  est  si- 
tuée dans  l'ancien  pays  des  lazyges 
Métauastes  (  transpiautes  ),  eutre  le 
Danube  et  la  Theiss ,  sur  la  petite  ri- 
îière  d'Éger.  L'évêché  d  £rlau  lut  ua 

(1)  liabilL,  A^iS. Sme.  III,  p.  2.  p.  «SO-M. 

(1)  Foy.  EMMERAlf. 

(5}  Jnnal.,  1. 1,  p.  507. 

{h)  Eicd  ,  C«L  diplom  episct  Aatisft.,  t  I» 

(9)  r^y.  Gram  elXouMSJu 


des  dix  diocèses  érigés  parle  pieux  zèle 
de  S.  T^tip^np,  premier  roi  de  Hongrie. 
Le  saint  roi  bâtit  à  Erlau  une  grande 
église  en  1  honneur  de  S.  Jean  l'Évangé- 
listeflrci  Portam  Latinam^  fonda  et  dota 
richement  le  siège  épiscopal.  Son  exem* 
pie  fut  suivi  par  S.  Ladislas  (roi  de  1077 
à  1095)  et  par  Béla  IV  (1235-1270)  i  ils 
eonAmièrent  et  augmentèrent  les  ptMf 
léges  de  révéque,  parmi  leeqoete,  dfa^ 
près  ua  doeument  de  Bède,  se  ttmi- 
vait  eelol  qid  déeMalt  que,  dans  te  eas 
oà  un  Tol  de  flmigrie  ainalt  sii  fils, 
révéque  aurait  la  garde  du  quatrième, 
episeopus  Agriensis  quarium  custo* 
diet,  prout  hoc  a  S.  regê  ea^tUit  or» 
dinatum  et  statutum. 

Le  dioe^?:c  d'Krlau  demeura  dans  son 
intéî^rité  jiisqu  en  1804;  cette  année-là 
les  diocèses  de  Kaschau  et  de  Szathmar 
en  furent  sépares.  Erlau  devint  arche- 
vêché ;  les  deux  évêchés  nouvellement 
créés  et  les  deux  évéchés  suffraganis  de 
Gran ,  Zips  et  Rosenau ,  furent  subor- 
donnés à  sa  Juridiction  métropolitaine. 
Le  premier  évéque  d*Erlau  fiit,  dlNm, 
Catapran;  son  soixante-distième  sue* 
eesseur,  le  troisième  archevêque  d*£r» 
laa,  ftit  le  prince  lean  Ladislas  Pgrher- 
de  Pôlsû  Cor,  poète  célèbre. 

L'archevêché  d'Erlau  compte  14  cha- 
noines titulaires,  8  honoraires,  3  abbés 
titulaires  et  10  abbés  honoraires,  3 
prieurs  titulaires ,  10  prieurs  honorai- 
res ,  e  t ,  d.ins  les  4  archidiaconats  (  la 
catliédrnle,  Heveseh,  Pataer,  Szaboltsc), 
en  1847,  187  cures,  3^8  ecclésiasti- 
ques, 387,055  Catholiques.  Il  y  a  en  ou- 
tre dans  l'archidiocèse  51,500  Grecs 
uuib,  i)7ë  Grecs  non  unis,  350,976  Cal- 
vinistes, 18,812  Luthérieui  et  28,774 
Juifs,  par  conséquent,  en  somme, 
environ  860,000  ftmes. 

B.  Èvéehés  tuffraganU* 

a,  L'évéché  de  Zips  (  epUcopahuSeo* 
pu$knMU)  formait,  avant  1776,  une  par* 
tie  de  Tarchidiocèse  de  Gran,  et  était 
administré  par  le  prévdtdeZips,  comme 


Digitized  by  Google 


34 


ERLAU  —  EEMELATiD 


fieaire  génénl  de  VêiébevêM  de  Gien. 
En  1776  on  forma  du  prieuré  de  Zips 
révéché  du  même  nomt  qui  resta  euf- 
ftagam  de  Gran  jasqu*eii  1804,  et  deimia 

lors  est  subordonné  à  Erlau.  L'évêché 
s'étend  sur  les  comitats  de  Zips,  Liptau, 
Abauj?ar  ;  il  compte  lO  canonicnts  ti- 
tulaires, 6  honoraires;  1  abbé  titulaire, 

5  honoraires;  Z  prieurés  titulaires,  11 
honoraires  ;  et,  dans  les  3  arciiidiaconés 
de  Zips,  Liptau  et  Abaujvar,  IG2  cures, 
222,000  Catholiques,  1,600  Grecs  uuis, 
77,000  Luthériens,  quelques  Calvinistes 
et  6,100  Jvttb 

6.  L'Mehé  de  Rmenau  (âiœcetU 
Moênaifknsi$)^  anut  1776  portioii  de 
raiebevéefaé  de  Gran,  éiîgé  en  é?éehé 
en  1776,  appartint  d'abord  à  la  métro- 
pole de  Grau,  et  devint,  en  1804,  suffra- 
gant  d*£rlau.  Il  8*étend  sur  les  comitats 
de  Gœmœr,  Toma,  Klein-Honther,  et 
une  portion  des  comitats  de  !Véngrad, 
Abanjvar  et  Zips;  il  a  G  chanoines  titu- 
laires, 6  honoraires;  3  abbayes,  3  prieu- 
rés, et  comptait  dans  les  trois  archidia- 
conés  de  la  c  ithédirale,  de  Néograd  et 
de  1  orna,  eu  1 847 ,  98  cures,  1 00  prêtre», 
154,838  Catholiques,  10,413  Grecs  unis, 
M  Grées  non  unis,  109,013  Lothériens, 
45,  M  Cahiniates,  i  ,868  Juifs;  ensem- 
ble à  peu  prèa  331,006  âmes. 

e.  Le  diocèse  de  Kaaebau  (diœeeHt 
Cassoviensis  )  ftit  aéparé  en  1804  du 
diocèse  d*Erlau  et  subordonné  au  nou- 
vel archerêché,  comme  sufTragant.  Il 
s*étend  sur  les  comitats  de  Saros,  Zem- 
plin  et  Abaujvar,  et  comptait,  en  1H47, 

6  canonicats  titulaires,  6  honoraires; 
t  abbaye  titulaire,  7  honoraires  ;  3  prieu- 
rés titulaires,  3  honoraires;  et,  dans  les 
3  archidiaconés  de  la  cathédrale,  de 
Saros  et  de  Zeiuplin,  cures,  2G0 
piètres,  293,635  Catholiques,  176,238 
Grecs  unis,  139  Grées  non  unis,  28,669 
liUtfaériins,  87,810  Calvinistes,  41,126 
Jui&;  eopMible  637,000*âmes. 

d.  L'évéehé  de  iSiathmar  {dtacetH 
S%aikmarien9i$)  ftit  également  eiéé 


en  1604,  fonné  d^ma  porHoa  d«  dio- 
cèse d*Erlau,  et  subordonné  oonune  snf- 
fragantan  nouvel  are&eféehé.  U  s'étend 
sur  les  comitats  de  Szathmar,  Marmar 
roscb,  Ugotsch,  Beregh  et  Ungliwar,  a 
6  canonicats  titulaires,  6  honoraires; 
1  prieuré,  et,  dans  les  5  archidiaconés 
de  la  Ctithedrale,  de  Beregh,  de  Mar- 
marosch,  d'Ugotsch  et  d'Unghwar,  79 
cures,  160  ecclésiastiques,  83,000  Ca- 
tlîoliques  à  peu  près ,  368,000  Grecs 
unis,  70  non  unis,  1,800  Luthériens, 
151,000  Calvinistes  et  28,000  Juifs;  to- 
tal :  632,000  âmes  environ; 
Voy.  Nieol.  Sebmitth,  Episcopt 

et  £eel,  Ckriiitanm  apmd  Hwmairoi 
ùUHa;  Uf'  Laufi,  HkMn  de  fÉgUn 
de  Hongrie  mous  la  maison  d'Au- 
triche, etc., —  et  les  Ammaireê  de 
chacun  de  ces  diocèses. 

Hayjîald. 
EaïUELAKD  (WABMLà),  province  de 
Prusse,  autrefois  souveraineté  ecclésias- 
tique, conij)renant  une  superficie  de 
75  milles  carrés.  Cette  province  lut 
conquise  par  1  ordre  Teutouique  et  for- 
ma, depuis  le  4  juillet  1248,  un  des 
quatre  évédiés  qui  comprenaient  toole 
la  contrée  enlevée  à  la  Prusse  païenne. 
On  nomme  comme  premier  évéjue  d'E^ 
meland  Henri  de  Sirateiçh^  Domini» 
eain,  qui  ne  parvint  pas  tout^ois  à  oc- 
cuper réellement  son  diocèse;  aussi 
Bucelin,  dans  sa  Germania  sacra^  ne 
Ta-t-il  pas  cité  dans  la  série  des  évèques 
d'Ermeland.  T  e  premier  évéque  ré- 
sidant et  fonctionnant  reeikrnent  fut 
Anselme,  prôtre  de  Tordre  Teulonique, 
qui  fixa  sa  résidence  d  aborda  Brauns- 
berg,  ensuite  h  Elbing.  Cet  évêché  se 
distingua,  dts  sa  tondation,  des  autres 
diocèses  de  Prusse,  par  sa  situation 
spéciale  à  Tégard  de  Potidre  Teutonique. 
Qux  {Eeeieita  WiomUernUy  una  ett 
Ùlii  Ht  parUbw  Jwre  em  «leiis,  «iee 
mUiffeeta  fratrièus;  reliquot  eptecth 
poe  réIigkmU  haJMwn  geetare  opor* 
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*et(t).  Lorsque  Anselme  devint  év^ne, 
l'  obtint  de  l'ordre  Teutonique  la  pro- 
nnce  d'Enneland,  a?ec  le  droit  de  la 
Eouremer  spiritupllement  etd*y  exercer 
b  plénitude  de  la  souveraineté  te mpo- 
felle;  Tévêquc  devait,  avec  son  chnpi- 
tre,  élire  les  chnnoines ,  le  chapitre 
^lire  révégue,  taudis  que  les  évêques 
dfs  autres  diocèses  de  Prusse  devaient 
être  nommés  par  Tordre  Teutonique  et 
occupés  par  des  membres  de  cet  ordre. 

Otta  ritaation  indépendante  dn  dio- 
cèse fTEniielaiid  fat  d'ane  grande  im- 
portmoe  pour  tonte  son  histoire.  An- 
MlBiteft  leieiioeeMeaneiirait une  Tilde 
tlcfae  à  accomplir.  Anselme  ne  troofa 
gnève  ptai  de  six  églises  en  anifant 
àms  son  inculte  diocèse  ;  il  dut  cens- 
Traire  toutes  celles  qui  manquaient, 
î?Trr  procurer  des  pif  très.  En  outre 
■ui  et  ses  successeurs  tirent  détricher 
k  pays,  b.1lircnt  des  villes  et  des  vil- 
lages, enrichirent  les  bourgeois  en 
nuimaut  le  commerce,  en  protégeant 
les  professions  utiles,  encouragèrent 
Tindustrie  des  villes  et  des  campagnes 
CD  leur  moidani  toutes  sortes  de  li- 
krtée  et  de  priffléges. 

Lci  temps  defiment  maufids  pour 
i»  dioeèie  lonque,  dans  la  deuxième 
Mîtîé  du  quindène  dède,  les  roit  de 
Pologne  étendirent  leurs  mains  vers 
fEaneland,  que  Tordre  Teutom'que  ne 
pat  protéger.  Ce  fut  durant  cette  période 
de  transition  que  le  célèbre  jEneas 
Syivim  Piccolomini,  présenté  par  le 
cbapitre,  fut  nommé  par  le  Pape  évé- 
d'Ermeland.  11  ne  put  prendre 
[)06session  de  son  sîé^e  par  suite  des 
ifoubles  de  la  guerre,  €i  fut  oblige  d'en- 
voyer un  administrateur. 

Eo  1464  l*évéque  d*Ermeland  fut 
contraint  de  leeonneHre  la  domiDatien 
polonaiae>  et,  en  1466,  Toidie  Teutoni* 
ftt,  par  le  traité  de  paix  de  Thom, 

mJUimSÊMidêiiaiuMmop^ÊÊikfMUI, 


céda  formeUement  la  poTînoe  à  la  Po- 
logne. 

Depuis  lors  la  position  de  Vévéqa» 
d  Emieland  fut  très  -  difficile,  en  ce 
que ,  pince  entre  le  roi  de  Pologne ,  son 
su/.ciain,  et  ie  prand-niaitre  de  Tordre 
XeuLoniijue,  il  fut  implique  dans  toutes 
leurs  querelles.  Aussi  i  histoire  des 
évéques,  à  partir  de  cette  époque,  est 
un  tissu  de  querelles,  une  iutcrmiuable 
flériede  dÎMuuioneetde  guerres.  Cepen- 
dant le  dioeèie  gagna  à  la  anienineté 
de  laPulogae  de  pouvoir,  aona  cette 
puissante  proteetion,  se  défendre  eomve 
les  invasions  du  protestantisme,  qui 
avait  été  imposé,  par  un  eoup  d'État 
arbitraire  d*Albert,  grand- mettre  de 
Tordre  Teutonique,  aux  trois  autres  dio- 
cèses prussiens,  A  partir  de  1523  Tévé- 
que  Maurice  combattit  vigoureusement 
le  luthéranisme. 

Parmi  ses  successeurs,  le  plus  illus- 
tre, sans  contredit,  fut  5ta7uslas  IIO" 
sius,  évéque  d'Ermeland  depuis  1551, 
cardinal  en  1561,  remarquable  par  sa 
science, par  sa  vertu,  par  les  grands 
services  qu'il  rendit  au  condie  de 
Trente,  les  salutaires  réformes  qull 
introduisit  dans  son  diocèse,  la  réfu* 
tation  solide  qu'il  fit  de  l*hérésie  et  la 
création  d'une  foule  d'établissements 
utiles  qui  ont  subsisté  jusqu'à  nos  jouis 
et  sont  encore  une  source  de  bénédic- 
tions pour  ce  pays.  A  son  retour  de 
Trente  liosius  fonda,  conformément  à 
l'esprit  et  aux  dispositions  du  concile, 
un  séminaire  de  prêtres  à  Braunsbcrc. 
appela  les  Jésuites,  quîTaidèrent  puis- 
samment à  ralfei  luir  la  foi  et  à  combaUi  e 
Thérésie  luthérienne  dans  son  diocèse. 

Cest  ainsi  que  la  province  d'Erme- 
land  traversa  les  temps  funestes  de  la 
réforme,  et  parvint,  g^rfloe  à  la  protection 
des  rois  de  Pologne,  à  sauver  sa  fol  en 
conservant  son  indépendance  politique^ 
sous  la  domination  temporelle  de  ses 
évêques,  et  avec  une  organisation  ana- 
logue à  celle  des  principautés  électorales 
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ecelésiastîqaes  d'AUemagne.  Malheu- 
miscmcnt,  au  premier  partnge  de  la 
Pologne,  rErmeland  fut  adjugé  la 
Prusse,  et  il  y  eut  dés  lors  une  Pologne 
prussienne  comme  auparavant  il  y  avait 
eu  une  Prusse  polonaise.  L'évêque  d'Er- 
meland  fut  en  conséquence  dépouillé 
de  sa  souveraineté  et  de  ses  revenus. 

Ce  flit  sous  répiscopat  d'Ignace 
Kratkki,  un  to  plus  spiritudls  éeri- 
vainsde  la  nation  polonaise,  que  la  8é- 
enlariiatioQ  eut  tiea.  Frédéiie  le  Grand 
ayant  dit  un  Joiitt  en  plaisantant,  qu'il 
espérait  pouvoir  se  glisser  dans  le  ciel 
ms  le  manteau  de  l'évêque,  celui-ci  ré- 
pondit :  «  Hélas  !  Votre  Majesté  a  telle- 
ment déchiré  mon  manteau  que  Je  ne 
puis  plus  y  caclipr  de  contrebande.  » 

D'après  la  dernière  circonscription 
des  évécliés  de  Prusse  détormin/'P  par 
la  bulle  de  Sainte  cnum'mun  .  le 
diocèse  d'Ermeland  compte  ll  .i  (  ares. 
Coiifoniiémcnt  à  cette  bulle  l'Ennr- 
land,  comme  Breslau,  n'est  soumis  à 
aucune  Juridiction  métropolitaine;  ce 
diocèse  eel  placé  sous  la  juridiction 
immédiate  du  Saint-Siège:  Episcapa- 
le*  wro  Eeelulat  ff^ratidaviensem 
et  WamUentem  huie  sancOe  Sedi  per* 
pehio  immédiate  subJecUts  esse  ac 
remanere  debere  declaramus.  Le  siège 
épiscopal  est  depuis  les  temps  les  plus 
anciens  à  Fr:uu'n!)ourg ,  le  grand  sémi- 
naire n  Bi  Muiislii  rg.  Le  nombre  des 
Catholiques  est  de  190  à  200,000,  d'a- 
près le  P.  Charles  de  Saint-Aloyse. 

Maux. 

ERMITES,  èj<r,[i.Irai  {ercmitic,  SoUtO' 
rii).  On  trouvera  à  l'article  Mo^ÀCHISiIE 
ce  qui  concerne  Tidée  générale  de  la  vie 
érémitîque,  et  à  l*article  An achobAtjis 
ce  ^ui  regarde  les  premiers  ermites 
chrétiens. 

Tant  (pie  l'idée  de  ^ascétisme  yim 
dans  rÉglise  chrétiame  il  y  aura  et 
devra  y  avoir  des  ermites  ;  toutefois  il 
y  a  des  temps  qui  sont  plus  spécialement 
propices  à  ce  genre  d'existence.  Entre 


la  vie  érémftique  çomp1^»te  et  b  vip  cé- 
nobitique  proprement  dite  il  y  a  blei 
des  de îiréH  possibles ,  sans  qu'on  s*é 
carte  de  i  idée  fondamentale  de  la  vit 
solitaire  et  recueillie.  Dans  ce  sens  il  j 
a  de  véritables  associations  d'ermites, 
de  vrais  ordres  d'ermites  ;  souvent  c^esl 
l'habit  des  ermites  qu'on  a  conservé  ; 
d*autrtt  M»  le  nom  seul  a  sorvéeu  avec 
quelques  usages ,  ou  encore  c'est  le  con- 
ventdont  la  situation  solitaire  loin  de 
toute  agitation  mondaine  lappella  la 
vie  érémitique.  Les  oongrégaticiis  et 
associations  d'ermites  qui  méritent  men- 
tion sont  les  suhantes,  d'après  l'otdrv 

a!phabrtir|ne  : 

ERMITES  DE  LA  POnTE  SAITT* 
AlïfîE  A  ROMK.  TIs  ont  pour  fondateur 
le  Calabrais  Alhenzn,  qtii.  rn  i:.sf^  re- 
cueillait des  aumônes  près  de  la  porto 
Samt-Ange  à  Rome,  afin  d'élever  un 
hôpital  pour  les  pèlerins.  Il  eutbientdt 
quelques  associés,  et  les  aumônes  de- 
vinrent si  abondantes  qu'ils  purent  fon- 
der une  petite  église  en  l'honneur  de 
l'Ascension.  Le  Pape  Clément  X  leur 
assigna  toutefois  one  autre  localité. 

Leur  costume  était  une  robe  blanche 
retenue  par  une  ceinture  en  cuir.  Ib 
portaient  un  chapeau  blanc  et  des  nn- 
dales.  Voyez  Uélyot,  Ordree  mmuuH' 
que!^  et  rhcvaleresques^  t.  VIII,  p.  136. 

ERM ITES  DE  JUA  VlSlTATlOir.  f^^. 

Visitai  ni >  ES. 

ERMITES  DR  MONTE-LfCO ,  en 
Omhrie.Ils  prétendaient  avoir  été  insti- 
tues par  Jean  Ht  loche ,  évéque  de 
Spolète,  martyr  sous  Maximin.  Ils 
Mvaient  dans  des  cellules  isolées  les 
unes  des  autres,  ne  se  réunihbaieut  que 
pour  les  exercices  religieux,  et  s'entre- 
tenaient par  des  aumdnes  et  des  travaux 
manuels. 

YoyezFhll.Bonani»  CatalagueOrd, 
reHgioi,f  P.  III,  n«  9. 

ERMITES  DE   NOTRE -DAU  M 

€09EA0UE.  François  de  Gonzague, 
marquis  de  Blantoue,  ajantété  mira* 
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cuieuMment  sauvé  d'un  danger  mor- 
tel, mena  dnns  son  chritcau  de  Gonza- 
çif  une  vie  d'uutî  austérité  monacale 
n  trouva  bientôt  quelque  ftssodés  qui 
le  sonmirait  &  la  tègle  qu'tt  avait 
idoptée.  Les  «latnfei  que  tettr  donna  l*é- 
légoe  de  Béggio  tarent  cooJbtnés  par 
k  Pape  AJnandre  TI  (1498-I50S).  Peu 
i  peo  Sa  obtmrait  einq  courenta  en  Ita- 
le;  lia  ae  sont  éteints  depuis. 

Tajea  FboIo  Morîgia,  Hist,  delt.  ori- 
fhu  dt  tutti  gîi  nrfig.A.  T,  c  BD. 

EKNITES  DE  S,  PlfiREB  MUKON. 
VùyZ  CÉLESTINS. 

KEMITES  DE  S.  AUGUSTill.  FoytZ 
Ir^rsTTNS. 

EftMlTES  CAMAtDCLES.  Yoy.  Ca- 

lALDt  LES. 

£RSI1T£S  DE  8.  DABIIEN.  Voyez 

EBSiiTEs  cétESTiKS.  Toy.  Fban- 
QKaniE. 

niilirSB  »t  8.  JEAH-EAFTISTB. 

t^fiiatait  plraieats  assodationa  pieuses 
mu  ce  nom.  L'une  d'elles ,  née  au 
î^aiime  de  Navarre ,  fut  conOnnée  par 
le  Pape  Grégoire  XIII.  Elle  avait  dix 
nndires  dans  cinq  couvent?,  qui  me> 
nittt  mm  vie  eitnioidinairement  sé- 

Une  jrr  ondo  congrégation  de  ce  nom 
fut  fnndcp  en  1630,  en  France ,  parle 
îrttre  Michel  de  Sabine.  Les  abus  qui 
s'étaient  glissés  dans  la  plupart  des  cou- 
erégations  d'ermites  de  ce  temps  le  dé- 
t-^rminèrcnt  à  entreprendre  une  ré- 
forme «  et,  après  avoir  visité  les  plus 
pieux  émîtes,  il  rédigea  de  nouveaux 
rtatnts  en  vtogt-deux  artides,  qui , 
bieulél  eonfirmés  par  les  évêques  dé 
lelx  et  du  Puy  en  Velay,  devinrent 
li  règle  dea  ermites  de  leurs  diocèses. 
CesnmiteSf  porta  cette  règ!<  ,  doivent  se 
icanir  annuellement  pour  Télection  d'un 
liritettr,  de  quatre  anciens  {majores)  et 
ta  secrétaire.  Ces  supérieurs  exanii- 
Dcnt  les  aspirants.  C'est  révt^quc  qui 
inr  donne  rbabit.ll  consiste  eu  une 


Tohe  brune ,  un  scapulaire  noir,  une 
ceinture  de  cuir,  un  manteau  et  un  cha- 
peau. Le  visiteur  doit  surveiller  les  er- 
mites, corriger  ceux  qui  sont  en  tau  te, 
donner  la  permission  de  voyager  ou  de 
ctianger  de  demeure*  Les  anciens  for> 
meut  son  censeil.  Les  membres  inoor- 
rigibles,  notamment  les  membres  vaga- 
bonds et  mdodles ,  peuvent  être  ren* 
voyés.  Pour  faire  les  vœux  de  chasteté, 
pauvreté»  obéissance  et  stabilité ,  U  faut 
avoir  quarante-cinq  ans,  et  avoir  été 
pendant  vingt-cinq  ans  dans  la  con- 
grégation. Plus  tard  il  y  eut  des  ermi- 
tes de  cette  congrégation  à  Genève  et  à 
Tienne. 

ER31ITI  s  I>E  S.   JÉEOME.  FoyCH 

IIlÉRONVMlTFS. 

ERMITES  i)K  S.  PAUL,  le  premier 
ermite.  Cet  ordre  naquit  tu  Hongrie, où 
les  ermites  dePatachetde  Pisilie  s'uni- 
rent entre  euit.  En  1^15,  Barthélémy , 
évêque  de  Cinq -Églises,  avait  réuni  sous 
une  rè^e  commune  une  foule  d'eimitea 
vivant  dans  son  diocèse»  et  leur  avait 
donné  pour  demeure  le  couvent  de  Saint» 
Jacques  de  Patach.  Eusèbede  Cran 
avait  de  la  même  manière  uni  les  ermi- 
tes de  Pisilie.  Eusèbe  était  issu  d'une 
famille  noble;  il  avait  sucé  la  piété  nver 
le  lait  HiatiMiiel  et  montra  de  bonne 
heure  un  vif  penchant  pour  la  vie  com- 
mune. Ordonné  prêtre,  il  fut  pendant 
quelque  temps  chanoine  de  la  cathédrale 
de  (  rnn;  mais  en  1246  il  renonça  à 
son  ca  no  ni  cal ,  distribua  une  fortune 
assez  considérable  aux  pauvres,  et  se 
retira  avec  quelques  amis  dans  une  soli- 
tude près  de  Pisilie,  dans  le  territoire 
de  Gran.  Bientôt  la  renommé  de  leur 
safaite  vie  attira  d^autres  âmes  désireuses 
de  la  perfection ,  et  Eusèbe  leur  imposa 
la  vie  commune,  leur  bâtit  un  couvent 
et  une  église  sous  l'invocation  de  la 
sainte  Croix  (1250).  Ln  même  année  ils 
adoptèrent  la  règle  des  ennites  de  Pa- 
tach, et  ne  formèrent  avec  eux  qu'une 
société,  dont  Eusèbe  devmt  leprmier 
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provincial  ou  supérieur.  La  nouvelle  con- 
grégation fut  antorisée,  en  1252,  par  La- 
dislaw,  évéque  de  Cinq-Ëglises.  Fnsèbe 
mourut  fort  .l^îé,  en  1270.  Ses  fils  spi- 
rituels obiiurt  iit ,  on  1308»  la  permis- 
sion de  vivre  suivant  la  règle  de  S.  Au- 
gustin^ d*y  ajouter  quelques  articles 
et  de  se  choisir  un  général.  Le  Pape 
Jean  XXII  confirma  toutes  ces  mesu- 
res. L'ordie  se  propagea  dds  Ion  dans 
einq  provinces  Qêl  Hongrie»  où  fl  avait 
cent  Boixants-da  couvents;  rMema- 
gne ,  y  compris  la  Croatie,  la  Pologne^ 
ristrie  et  la  Suède).  En  1881  les  reli- 
ques de  S.  Paul ,  premier  eimite,  fu- 
rent apportées  de  Venise  en  Hongrie, 
dans  le  couvent  dp  Saint-Lanrent.  Cet 
ordre  rendit  de  grands  services  a  TÉ- 
glise  de  Hongrie  ;  beaucoup  de  ses  mem- 
bres y  remplirent  les  plus  hautes  char- 
ges, après  avoir  achevé  leurs  études 
dans  le  collège  Hongrois,  à  Rome  (1). 
Il  avait  aussi  un  couvent  a  Saint- 
Ëtienne  le  Rond,  à  Rome,  dont  Gré- 
goire XIII  réunit  tes  bâtimciiti  à  ceoi 
dn  eollé0B  Hongrois  (3).  Parmi  les  au- 
tres eonvents  de  l'ordre  des  PauiMmtt 
comme  on  les  appelait  souvent,  on  dis- 
tinguait dairmont,  vulgairemem  dens» 
tochow,  qui  possédait  une  image  mira- 
culeuse  de  la  sainte  Vierge  ;  en  Pologne, 
Notre-Dame  de  Jall  ;  à  Presbourg^  lleu- 
stadt,  près  de  Vienne,  etc. 

Durant  les  temps  malheureux  qui 
s'appesantirent  plus  tard  sur  la  Hon- 
grie ,  !a  phipnrt  de  ces  couvents  turent 
détruits,  ainsi  que  leurs  annales. Le  prin- 
cipal ouvrage  sur  cet  ordre  est  le  sui- 
vant :  Eggerer,  Fragmen  panis  corti 
proio-eremitM^  Htte  Jteliquiœ  anna- 
iium  ordinU  Firairvm  eremUartm 
5.  Pott/I, prfmt  enmUm,  etc.,  Vindo- 
bonas,  1668. 

L'ordre  obtint  de  notables  privilèges, 

(1)  Foy.  Cordara,  Cotkgtt  Cermanici  et  Hun" 
ftaiti  kMorta ,  tiàri$  IV  comprehente,  Cato' 
tog.  FiroTum  iUuatnum* 

(2)  GouT.  Cordara,  l.  c.,  J.  II,  o,  «SetAS. 


fut  soustrait  à  la  juridiction  des  év*- 
qucs,  s'adonna  sérieusement  à  l'étude, 
et  dirigea  d'excellentes  àîoles  monasti« 
ques  (depuis  1676).  Les  pratiques  de  pé- 

niieuce  étaient  très-rigoureu8es«  le  reste 
de  la  règle  assez  doux. 

Les  ermites  de  S.  Paul  portaient  en 
Franee  te  nom  de  Frères  de  la  Mort. 
Ils  avaient  reçu  ce  nom  de  te  tête  de 
mort  qu*ils  portaient  sur  leur  aeapolaîre, 
et  perse  qu'ils  devaient  ne  jamais  ou- 
blier te  pensée  de  te  mort.  Oa  ne  peat 
fixer  te  moment  exact  de  leur  création. 
Les  statuts  qu*avait  rédigés  le  Pèn 
Guillaume  CalUer  furent  confirmés  par 
le  Pape  Paul  V  en  1620,  et  en  1621 
le  roi  Louis  XIII  les  autorisa  à  bâtir  des 
couvents  dans  son  royaume.  Leur  rè jile 
fut  imprimée  à  Paris,  en  1622,  en  fran- 
çais, en  1623  en  latin.  Ils  pouvaient 
établir  leurs  couvents  dans  les  villes  ou 
dans  des  solitudes,  mais  ceux-là  seuls 
avaioit  te  droit  de  se  retirer  dans  ces 
demièresqui  avaient  déjà  fait  deux  an- 
nées de  profession.  Dans  les  viUes  ib 
avaient  robligation  de  visiter  les  mala- 
des, de  povnrvoir  à  leurs  besoins  pl^â- 
ques  et  spirituels,  d*inhuner  les  nuuls, 
de  visiter  les  prisonniers  et  d'accompa- 
gner les  condanmés  au  lien  d'exécution* 
Tous  leurs  autres  exerdees  devaient 
leur  rendre  familière  la  pensée  de  la 
mort  et  toute  leur  vie  devait  les  y 
préparer.  Quand  ils  se  rencontraient 
ils  se  saluaient  en  se  disant  :  Mc/ncnto 
moH;  avant  de  prendre  leurs  repas  ils 
baisaient  une  tete  de  mort ,  et  il  y  en 
avait  toujours  une  sur  leurs  tail  les.  T.ors- 
qu*un  religieux  faisait  profeskiou  un  ie 
mettait  dims  on  cercueil;  chaque  rdi- 
gienx  Taipergeait  d'eau  bénite,  tand» 
^e  te  cbcrâr  chantait  le  De  pro  fundis. 
Toutes  les  commodités,  tous  les  agié- 
ments  de  te.  vie,  la  Jouissance  de  ce  qui 
flatte  les  sens ,  Todeur  même  des  fleurs 
leur  étaient  interdits.  Il  est  vraisem- 
blable que  Tordre  lut  aboli  en  France 
par  le  Pape  Urbain  VIU.  Ailleurs  il 
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avait  perdu  aussi  peu  à  peu  de  bon 
importaiiee.  Il  ne  subsiste  plus  qu'eu 
Mogne  et  dm  le  tenitoin,  auliefois 
inre,  de  GneoTie. 

ce  P.  Charicsde  S.  Aloyse,  l'Église 
eatkoliqtte  dam»  sa  difftuUm  aeiidU, 
m  S92  -,  Hélyot,  I.  e.,  t.  III ,  p.  385  sq.; 
Hcnrion-Fehr,  Hist.  gén*  des  Ordres 
rtUgiemtf  C  l,  p.409  eg. 

Fehb. 

ERMITES  M  TOSGAKB.  FoyenÀXi' 

EmMITFS    DU    MOAT  SAJIAEIO. 

k'otfei  SfiiiVixKs. 

EKMOUDus  N1GELLLIS,  chantre  des 
gestes  de  Louis  le  Débonnaire,  moine 
dabbe  du  couveul  d  Amaue,  était  uu 
des  amis  particaliers  de  Pépin,  roi  d*A- 
fntûiie.  En  8U  U  suivit  l'expédition 
4iee  prince  contre  rAimorique,  quoi- 
Pépin  se  fût  moqué  de  sa  maiiiàre 
é  porter  lee  armes  et  Tettt  eng^^é  à 
Hyesidre  le  eolte  des  Muses.  Toutefois, 
nsa  ^udilé  de  moine,  il  s'abstint  de 
Toser  le  wig.  Bientôt  apcès»  peut-être 
:rrce  qu*il  avait  pris  parti  pour  Lo- 
Oiàire  contre  l'cmpornir  Louis,  peliii-ci 
le  bannit  à  Strasbourg.  L'évèque  de 
f«tte  ville,  Beniold,  par  égard  pour 
it^SL^  le  reçut  avec  bienveillance.  En 
^56  Ermoldus  composai  a  Strasbourg 
m  poème  eu  distiques,  divise  en  qua- 
tre lifres,  sur  les  faits  et  gestes  de 
LoaiB  le  Débonnnre  ;  il  4'envoya  à  Tem* 
perear,  à  es  fenune  Judith  et  à  sonpmr 
toetanr  Pépin,  dan»  Tcapoir  d^obtenir 
a  ^ice.  Û  adressa  en  outre  deux  élé- 
ipsiipéeiales  à  Pépin.  Ayant  recouvré 
u  liberté  et  la  fiweur  de  la  cour,  il  fut 
eovQ^  par  Tempeieur  (834)  en  Aqui- 
taine vers  Pépin,  pour  décider  ce  prince 
a  restituer  des  biens  ecclésiastiques 
dont  il  s'était  empare.  En  835  et  836 
il  obtint  pour  soti  eouveut  d'Aninne 
trnis  privilèges  de  l'empereur.  Il  mourut 
Cliarles  le  Chauve.  Ses  écrits  res- 
tèrent longtemps  inconnus.  Au  dix- 
^ptieme  siècle  le  célèbre  bibliuUiéc  ire 


de  Vienne,  Lambécius  (t  1680),  eu 
rappela  positivement  la  mémoire,  et 
Mumtori  publia  enfin  en  1726  les  qua- 
tre finea  dont  nous  avons  parlé,  aux- 
quels il  ajouta  de  nombreuaee  et  aa- 
vantea  aoiea.  Ils  eont  impfiméa  égale- 
ment dans  Pots  (Mon.  Germ,  SoHptf 
II),  en  partie  avec  lesnotea  deMuratorI, 
en  partie  aveo  des  notes  nouvelles  ;  de 
plus  Pertz  a  pour  h  première  fois  pu- 
blié h  la  suite  de  ces  quatre  livres  les 
élégies  dédiées  à  Pépin. 

On  peut  dire  du  stvle  et  du  talent 
poétique  d'Ermoldus  qu  il  écrivit  rudi 
Minerva;  il  se  nomme  lui-même  un 
pauvre  et  grossier  chalumeau.  Malgré 
cela  Bluratori  et  Pertz  le  déclarent  un 
historien  lemarquable,  un  chronolo- 
giste  exact  el  fidèle, 
cum,  fidum  ssneknmum^  qui  ne  mêle 
jamais  de  fibles  à  son  rédt«  déerit 
à*mt  manière  vivante  les  mœurs  et  les 
usages  de  son  temps,  et  fait  preuve  de 
beaucoup  d'érudition  ecclésiastique  (1). 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  Ermol- 
dus Nigeilus  uu  antre  Ermoldus  on  Kr- 
menoldus,  plus  lialuLuellement  appelé 
Ermenricusou  Ermauricus,  abbS^  du 
couvent  d'Elwangen  eu  Souabe,  vers  le 
milieu  du  neuvième  siècle,  lequel  écri- 
vit la  Biographie  de  saint  Sola,  î»oli- 
taire  de  Solenhofen,  dans  le  diocèse 
d*£idi8tâdt,  el  un  iHalogue  sur  la  tfie 
de  S*  iiarMff  fondateur  du  couvent 
d'Elwangen.  Quelques  écrivains  pren- 
nent aussi  cet  Ermeqricus  pour  Tanteur 
de  la  Biographie  de  S.  Magnus,  apd* 
tre  de  T  Algau  ;  mais  il  est  certain  qtt*Er> 
menricus  n'est  pas  Tauteur  de  cette  vie, 
dans  la  forme  sous  laquelle  elle  nous  est 
parvenue  et  telle  que  la  donnent  les 
BoUandistes  (6  septembre),  Goldast  et 
Basnage-Cani&ius  (2}. 

(1)  Foif.  Murotori ,  ScripL  rer.  Ital. ,  t.  II, 
Pi  a.  Ml,  I.  e.  M&bUloo,  jinnal.t  ad  Mo.  SIS 
et  m  D' L.  Ha:iiaser,d(tiKilbr^mt«ltoiMMMb, 

Hcidelb.,  1839. 

(2)  UcU  anUt  1. 1,  p.       f^'uy.  sur  cet  fir- 
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Un  autre  Ermenricus,  moine  de  Rei-  |  qu'alors  dominante,  dans  TAUemagiie 
chenau,  dilTcrent  de  I  nhhfi  d  Elwangeu  luthérienne. 

Ayant  tout,  dit-il,  et  c'est  sa  peo- 


et  disciple  de  Valalrid  Strabo,  après  la 
mort  duquel  (f  84U)  il  enseigna  assez 
longtemps  au  oonrent  d»  Saint-GaU» 
«ompoM  :  1«  nnlim  ë$  OMimmaHea^ 
ad  Grimaldum  arokicapêllcMmm, 
àm  Habfllco  doBiw  im  ftigment  (l) 
fol  dinol»  im  énMa  ^«ai»  laison- 
iilbld  eténidit)9*  Bfwe  op%tsculum 
de  êncœptione  notiri  MnMi  (Rei- 
cfaenau),  et  fratrum  ibidem  Deo  fa- 
mulantium  vita,  qm  paraît  m  plus 
exis^r;  3**  un  css:ii  de  Biographie  de 
5.  GcUl^  en  prose  et  en  ven»  qu'on 
trouve  dans  Pertz  (2). 

D'après  Noii^firt  cet  Ermenrich  est 
lennêmo  que  celui  qui  j>araît  en  866 
comme  évéque  ùe,  Passnu,  et  que  Louis 
le  Débonnaire  envoya  aux  Bulgares. 
yép,  IfabiUon  et  Feits,  I.  c.  ;  Neogart, 
BpUô,  Cam(mU.f  1. 1»  p.  Isa* 


gl«&  pratestml  et  philologue  célèbre, 
naquit  à  Tennstâdt,  en  nnKinge,  le  4 
août  1707.  Après  avoir  looglmps  rem- 
pli les  fonctions  de  recteur  de  Véeole 
de  .Saint-Thomas,  à  Leipzig,  dans  les- 
quelles il  ^vait  succédé  h  Gessnor,  et 
avoir  acquis  une  coiuiaissance  a[>[iio- 
fondie  dp  la  littérature  cla^ique,  it  lut 
dpjH'lé  d  une  chaire  de  la  faculté  de 
tiieologie  de  la  même  ville.  Son  in- 
fluence y  fut  bientôt  considérable  ;  ses 
leçons  et  son  livre  intitulé  Institutio 
iàêrpnHÊ  Navi  Teitammui  (8)  firent 
prévaloir  llntmvétatlon  gnmmatieo* 
hletoiiqiie  de  l*Eciîtiin  nir  linterpré- 
tMion  dogmallqiie  et  allégorique  jus- 


meoricus,  Basoage-CaDiidus,  t.  H,  p.  II,  p  ion, 
et  I.  c  ;  Bolland.  ad  6  sept.,  in  Diss.  pmL  ad 
vitam  S.  Magni  ;  M abllL,  ^cte  SS»  Ortf.  5.  B. 
m  vila  S.  Moijni,  nr)  ann.  655;  PtxU  Thnaur, 
anecd.,  t  lY,  p.  lli,  p.  "MO. 
(1)  ÀnaUct.,  edii.  oov.  in  ooo  tomo,  p.  &2S- 

m. 

{2)  Mon.  Ct  rm.  Scnpt,  t  U, p.  M-ll. 


sée  fondamentale,  ta  teinte  Écritove 
deît  étie  interprétée  philologiquenftent, 
eemme  toai  antn  Iîtm  pratae. 
neiil  ne  pMait  et 
aboolir  par  là  à  des  lémttiti  eommiM 
à  la  foi»  Quanl  à  lui,  il  tenait  flMOf« 
assez  fermement  à  la  doctrine  ortho- 
doxe luthérienne  (notamment  à  eelle  de 
la  Cènr  et  de  la  satisfaction,  qu'il  dé- 
fendit lormeltement  dons  des  écrits 
spéciaux)  (1);  mnis  en  re;ilite  t  e  no?i- 
?eau  genre  d'interprctaiion  lut  1^^  pre- 
mier pas  lait  pour  émanciper  l  exégèse, 
qui  depuis  lors  secoua  complètement  le 
joug  du  dogme  et  de  1 1  glise.  Ernesti 
voulait  créer  une  interprétatlou  libre  de 
toute  prévention;  il  aplanit,  sons  le 
prévoir,  la  vole  am  HiéologieBi  nticma- 
listaa  de  la  génémtien  enlvante,  qui 
établinot  à  leur  Aiçen  ne  exégè^ 
libre  de  tout  pr^ogé^  cnliàvsoieiit  pekibk 
fene»et  bientôt  diamétralement  oppcwée 
à  toute  foi  révélée.  Emesti  nmoiiit  le 
'  11  septembre  I7gi.8emlerbil«iâme  (9), 
disciple  de  Baumgarten,  avoua  avoir 
benijcoup  appris  d'Frnesti.  Ontre  un 
gr.iiul  nombre  d'écrits  et  d'éditions  des 
ciassi(jiies  grecs  et  latins  et  le  lÏTrp 
cité  plus  haut,  Institutio  interpreiîs^ 
réédité  par  Ammon,  1809,  in-8o,  il  avait 
publié  ;  Initia  Doctrinm  mlldiofis  , 
manuel  philosophique  d'après  les  prin- 
cipes de  la  philosophie  de  Wolf  ;  la 

10  Tol.,  Leipzig,  17tiO-lT6ll;  enfin  In 
Pitu  nowseUe  MlMk.  tUot.^  dirot., 
f  778-lf79,  qui  sont  INme  et  raut»  tme 

revue  critique  dee  éents  théologiques. 
Ses  dinertMiooiel  ees  traités  de  moin» 

dre  importance  ont  été  réunis  dans  nen 
Opuscula  theolog.^  Lips.,  1778. 
a.  SQbroekki,iri«l.  de  l'MgL  depuis 


(1)  Foy.  Opnscitta  fiMof» 

(2)  Foy,  Si 
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la  Réforme,  \TI,  676,  618,  647  ;  VIII. 
55,  394;  Teller.  Servfres  rendus  à  la 
théologie  par  Ernesti,  Berlin,  1783, 
avec  des  additiona  par  Seailer,  liaiie, 
1783.  Kkhkkb. 

ÉSAÎj,  IT^!?.,  fut  le  premier-né  dlsaac 
et  de  Rcbccca  (1),  quant  à  la  pénération 
physU|iîP  :  mus .  avaut  sa  naissance, 
Dieu,  p;irl.Hit  a  Rdiecca  (2),  avait  trans- 
ft^re  le  droit  d'aîuesse  ^  Jacob,  frère 
puîné  d'Ésaii.  Ësaùs'adoima  à  la  chasse 
et  a  l'agriculture,  vendit,  pour  un  mets 
de  prédilection,  son  droit  d'aînesse  à 
Jacob,  et  fut  fhistré  par  son  frère,  à 
f  aide  de  leur  mère  RAeeca,  de  la  bé- 
léttelioii  pateraeDe.  Ésail  en  conçut 
mt  tdie  qnil  Toiiltit  tner  Jaooo; 
Mw  €eltti«d  parrint  à  ae  aoustiaife  au 
danger  ctt  Aiyant  en  Mésopotamie, 
tara,  qui,  à  eauae  de  sa  couleor,  était 
«Mi nommé  tdom^  D^jl,  la  imn,  se 
Ixa  plus  lard  aa  mont  Séir  «t  devînt  le 
pè»  delà  née  des  ÉdomitesClduméeDs). 
Leesqo'aa  bout  de  vipgt  ans  ^acob 
lerint  de  Mésopotamie  avee  s^  la- 
mîlle  et  ses  troupeaux,  Ésaû  alla  au- 
devant  de  hii  n  la  tête  do  quatre  centfe 
hommes,  le  serra  dans  ses  bras  avec 
eordiaîîrp  et  Tinvita  à  demeurer  avec 
hii.  j  iroi)  refusa,  et  £sau  retourna  le 
même  jour  a  Seir. 

EscHATOLOCiiE,  doctrinc  de  la  fin 
éu  monde  et  de  l'houmie.  Les  fins  der- 
Dicfti,  Tà  toxaTo,  sont  :  la  mort,  la  ré- 
surrection, le  jugement  et  ses  suites,  le 
pQigatoire,  reoferetledèl.  Chaeunade 
eei  fins  est  traitée  dans  un  article  spé- 
cial. 

IBCXAVAOB.  L*esdavage,  considéré 
tes  son  origine  profonde,  est,  comme 
le  dit  le  eoncOe  d'Aix-la-Chapelle  de 
816  (3).  né  du  péché  originel  ;  il  est  un 
effet  de  la  tyrannie,  de  l'avarice  et  de 
la  craaotéy  comme  le  firatrittde  de  Caïn. 

ID  Gt$i*$e,  23,  35 

(?)  Ibid  , 2S«  Am»., s,  IS. 

0»  BÊiMit^CéUêet^CmaL,  tlT,p.lllS. 


Le  Cbristiani&me,  eu  t:mt  qu'iustitulicn 
libératrice  du  genre  humain,  ayant  pour 
but  d'anéantir  les  suites  morales  lUi  pé- 
ché originel ,  cherche  nécessairement 
aussi  à  abolir  l'esclavage .  L'esclavage  ' 
reposait,  ouvertement,  dans Torigine, sur 
une  idcc  couuuuuc  à  tous  les  anciens 
peuples,  les  Juifs  exceptés,  ainsi  qu'aux 
plus  grands  philosophes,  tels  qu'Aria- 
tote  et  Platon»  savoir  :  que  reaolave  est 
en  Itti^méroe  et  par  aa  nature  un  éne 
d^unaeipèee  infériene,  destiné  perle 
Giéatamr  on  le  Fatum,  en  vertu  de  sa 
nature  moins  noble  «t  plua  matérielle^ 
au  service  des  autres  hommes  (1).  Mais 
le  Christianisme  ne  reconnaît  pas  une 
différence  sp'iciOque  de  ce  fleure  dans 
l'humanité;  il  la  nie  loniKllement  et 
anéantit  par  là  même  le  fondement  Uiéo- 
rique  de  res(;lavage. 

L  opauoii  que  l'antiquité  avait  conçue 
de  l'esclave  devait  nécei»sairemcnt  main- 
tenir celui-ci  dans  la  bassesse  \  le  dé- 
faut de  toute  confiance  en  lui^mlme  le 
rendait  lâche,  rampant,  dbaimulé» 
menteur  ;  ne  a^ocoupaat  Jamais  dW 
cune  idée  noUe  ni  élevée»  U  éleit  né* 
csssaiiement  dominé  par  laeenanalHét 
aussi  pasiait^il  génénéement  pour  un 
être  gourmand»  ivropie,  voluptueux,  dur 
et  cruel,  principalement  lorsqu'il  était 
chargé  de  commander  d'antres  esclaves. 
Le  traitement  dont  les  esclaves  étaient 
Tobjet  pervertissait  leur  caractère,  et 
leur  caractère  perverti  leur  attirait  des 
traitements  plus  mauvais  encore. 

C'était  suiiuut  chez  les  Romains, 
deux  cents  ans  avant  l'ère  chrétienne, 
que  le  système  de  l'esclavage  avait  pris 
un  prodigieuxdéveloppement,tmsoas 
le  rapport  du  nombre  des  esdaves  ^ 
sous  celui  de  la  dureté  du  tmitement. 
Un  Romain  distingué  de  nette  époque 
possédait  sotant  pluiieufs  mlllieisde 

(1)  Coni.  Krog,  ûe  Anslotele  ServitutU  dt" 
famre^  Lip».,  tSlS.  Gœlting,  de  Nùtkmê  Sif 
vitutisapud  Artstot.,  len.,  1S21.  Ittlir,  Abt 

4t  M  i*Ai(MS|)*.,  t.  U»  F*  AM- 
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ces  malheoienx,  issus  de  toutes  sortes  de 

nations,  et  H  étalait  fastueusement  cette 
alTrouse  richesse.  l  e  trnitemeîit  des  fem- 
mes esclaves  servant  a  la  toilette  des 
dames  romaines  était  révoltant.  Elles  en 
occupaient  parfois  plus  de  deux  cents  à 
cet  important  serrice.  L'esclave  se  te- 
nait, nue  jus(iu  :i  Iri  (  finture,  devant  sa 
maîtresse (rfo//i</i(/),  qui,  ^rmée  d  un  iti- 
stcament  tranchant,  lui  blessait  à  chaque 
manquement  les  bias  et  la  poitiine  ;  l'es* 
ctave  sonffirait  surtout  quand  son  ait 
était  impuissant  à  cadier  les  défimts 
natureb  de  sa  mattrease  ou  à  renou- 
▼eler  ses  charmes  évanouis  par  Tâge  ou 
le  désordre.  Aussi  souvent  le  palais 
d'une  malroue  de  Rome  ressemblait  à 
une  boucherie,  et  l'on  y  rencontrait  par- 
toMt  des  taches  de  sau^;.  L'empereur 
Adrieu  lui-même  ,  d'nilkurs  hiimnin, 
creva  l'œil  d'un  de  ses  esclaves  avec  un 
poinçon,  et  un  esclave  pouvait  se  répu- 
ter  heureux  lorsque  son  maître  se  con- 
tentait de  lui  ordonner  d*enfler  ses  joues 
pour  qu*a  pdt  le  frapper  sans  se  faire 
mal  (1).  Nul  écrivain  no  se  prononça 
plus  humainement  sur  Tesdavage  et  ne 
se  lap^Nieba  plus  du  GhManisme  que 
Sénèque  (2),  et  on  loi  doit  peutétn 
l'intérêt  que  Néron  leur  porta  «t  Tin- 
stitution  du  juge  chargé  de  prononcer 
sur  leurs  plaintes  (3).  Antonin-le-Pieuz 
adoucit  également  la  législation  an- 
cieuue  relative  h  Tesclavage  :  il  enleva 
aux  maîtres  ie  droit  de  vie  stir  leurs  es- 
claves, sauf  le  cas  de  défense  légitime  ou 
de  commerce  criminel  av^  leur  femme 
ou  leur  lille.  Piutarque  recommande 
aussi  dans  toutes  les  occasions  Thuma- 
ttité  envers  les  esclaves. 

Mais  tout  cela  était  bien  faible  et  in- 
elBcaee  en  eom|»araison  de  ee  qu*àitio- 
prit  et  réalisa  le  Christianisme.  Le  Chris- 
tianisme enseigna  la  grande  vérité  que 

<1)  Cont  BcrtUger,  Sabine^  ou  la  Sffmamt  à 
«a  toilette. 
(2)  Epht.,  r.  kl. 

Sencca,  de  Ben^iU,  l,  III,  22.  j 


Dieu  est  le  père  commun  de  toon  les 
hommes,  sans  distinction.  «Iln*y  a, 
dit  S.  Paul,  pas  de  différence  entre  les 
Grrrs  et  les  Tuife,  entre  les  esclaves  et 

les  hommes  libres  (I),  »  et  !es  Apôtres 
apportèrent  la  doctrine  du  salut  indis- 
tinctement  aux  esclaves  et  aux  hommes 
libres.  I.e  texte  de  S.  Paul  à  ce  sujet 
est  remarquable  :  «  As-tu  été  appelé  à 
la  foi  étant  esclave?  ISe  t'inquiète  point 
d'être  esclave  ;  mais,  quand  tu  pourrais 
deveur  libre,  profite  plutôt  d'avoir  été 
appelé  étant  esclave  (2)  ;  »  e'est^^-diie 
reste  esclave  et  mets  à  ptoit  cette  si- 
tuation pour  ton  salut  et  pour  te  mon- 
trer véritablement  (c^esUà-dlre  spni- 
tuellement)  libre.  Le  Chrétien  défait 
considérer  Tesclave  fidèle  comme  son 
frère  dans  le  Christ  (3)  ;  innovation  im- 
mense, que  l'Apôtre  ne  cesse  de  prêcher 
partout  avec  une  infatigable  énergie  ;  et, 
quoique  lancien  rapport  civil  entre 
rhomme  libre  et  rescl.ive  subsist.Tt  en- 
core parmi  les  Chrciicus,  il  est  cv  Hienî 
que  ce  rapport  était  esseutiellemen  t  mo- 
dillé  etdievenait  radicalement  hunicim. 
Ç*cst  pourquoi,  Tabolition  totale  de 
resdavage  n'étant  pas  possible  encore, 
rApôtre  exhorte  les  maîtres  chrétiens  à 
traiter  leurs  esclaves  comme  s*ils  n'é- 
taient point  esclaves,  et  à  sé  souvenir 
qu'ils  auront  à  en  rendre  compte  devant 
un  ^lattre  qui  ne  fait  point  acception 
de  personnes  (4).  Les  esclaves  fidèles 
étaient  invités  par  S.  Paul  et  S.  Pierre 
à  t'tie  obéissants  (  jners  leurs  maîtres, 
qu  ils  fussent  ou  iioii  miséricordieux  (5). 
Si   aucun   apôtre  ne  prêcha  directe- 
uieai  1  abuliliun  de  Tesclavage,  ils  pro- 
clamèrent tous  du  moins  les  nouveaux 
principes  dont  cette  abolition  devait 
nécessairement  se  déduire.  Il  fallait  que 

(1)  Col.,  s,  it,  Got,  S,». 

(2;;  I  Cor.,  7,  21,  22. 
(S)  Phikrn.^  vers,  10, 
(ft)  Éphé$.,  6,  8. 

(3)  Êpkéê.,  9,  S.  CUotÊ,,  Sr  IfraS.  I  Pimt, 
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ï'égsàitédiètwm  tesbonunefdmnt  Dieu 
neomiue  tioiivât  mu  applieatiiHt  dan* 
Péplilé  de  tons  défaut  la  loi.  S.  Igpaee 

4'Antioche,  disciple  de  S.  Jean,  eniei* 
91e  la  docliiiie  des  Apdtiee;  A  neom- 
mande  aux  etcla?es  «  de  ne  pas  s'en- 
orgueillir de  leur  égalité  vis-à-vis  de 
leurs  maîtres,  mais  de  les  servi i-  avec 
plus  de  zeJe  encore,  en  rhoiincur  de 
liieu  ,  pour  participer  à  une  liberté 
plus  grande  et  meilleure ,  et  de  ne  pas 
désirer  d'être  rachetés  aux  fr.iis  de  la 
communauté,  pour  ne  pas  tomber  dans 
resclavage  des  passions.  »  Mais,  d'im 
autre  oéié,  S.  Ignace  engage  Tînment 
liiéféqoes  à  ne  pas  mépiiier  ou  dépré» 
der  les  cadave8(l). 

Qrîgjène  nous  appvend  (S)  que  les 
,  paiiÉna  reprochaient  au  Christianisme 
de  prendre  fait  et  cause  pour  les  escla» 
feSt  que  les  Chrétiens  s*en  faisaient  hon- 
neur et  y  voyaient  préeisément  un  des 
grands  avantages  de  leur  i*  h^'iou,  que 
beaucoup  d'esclaves  gagnes  au  Chris- 
tianisme exer(*aient  de  Tinfluence  sur 
les  familles  païennes,  surtout  sur  les 
femmes  et  les  enfants,  et  les  amenaient 
à  l'Évangile.  Oiigeiic  ne  dit  rien  en- 
core de  l'abolition  formelle  de  l'escla- 
vage j  il  ne  parle  que  de  son  abolition 
nenle  en  ees  ternes  (3)  ;  «  Hous  ap- 
iranona  aux  cadans  conunent  ils  peu- 
vat  8*élefer  dans  leur  âme  à  des  sen^ 
timeata  nobles  et  généieux  et  devenir 
Sfans  par  la  parole.  » 

Cet  affranchissement  intérieur,  c'est- 
à-dire  cette  culture  religieuse  et  morale 
des  esclaves,  devait  nécessairement  pré- 
céder leur  affranchissement  corporel,  si 
celui-ci  ne  devait  pas  être  plein  de  dan- 
gers et  toiirner  à  leur  perte.  Une  fois 
qu'ils  eLiit  nt  réellement  libres  au  de- 
dans, le  deiuut  de  liberté  extérieure 
pouvait  être  tolérable,  et  c  e^l  un  iail 

(1)  Epitl.  ad  Polycarp.^  C  ft. 

(2)  Contra  CtisuiH^  lU,j^ièb,  éd.  Beoed., 

^- 1,  47S. 
(9  M*  p»  Ml. 

BRCTGU  TfllOI.;  CATOOL.  TUI* 


connu  qu'un  grand  nombre  d'sadave» 
cfacétiens  se  sigualècent  par  les  plus 
sublimes  Tertus. 

Le  texte  de  S.  Paul»  cité  plus  haut» 
nous  montre  que  les  mettras  chrétiens 
avaient  aussi  des  esclaves  ;  mais  déjà 
Lactance  (1)  prouve  qu1l  n'existait  plus 
que  des  différences  extérienres  entre  les 
ni  ni  très  et  les  esclaves,  et  qu  au  dedans 
et  spirituellement  les  esclaves  étaient 
tenus  pour  des  frères  et  des  serviteurs 
du  Christ.  Nul,  dans  l'antiquité  chré- 
tienne, après  S.  Paul,  n'a  rendu  de  plus 
grands  services  aux  esclaves  queS.  Chry- 
sostome.  U  rappelait  de  k  manièie  la 
plus  vife  et  la  phis  sérieuse  les  liens 
fraternels  qui  devaient  unir  les  maîtres 
et  les  esclaves,  recommandait  à  Fooca* 
sion  l'éducation  de  oeux-d,  et  désirait 
même  leur  affranchissement,  en  de* 
mandant  que  chaque  mattre  gardât  tout 
au  plus  deux  esclaves  pour  le  servir,  fit 
apprendre  des  métiers  aux  autres  et  les 
affranchît  (2).  II  ne  pouvait  aller  plus 
loin  sans  empiéter  sur  le  doniaine  du 
droit  civil.  S.  Ambroise,  S.  Augustin  et 
S.  Pierre-Chrysologue,  évêque  de  Ra- 
venue  (458)  (3),  se  prononcèrent,  daiis 
l'Église  latine,  conmie  S.  Chrysostooie, 
en  Orient,  contre  Tesclavage. 

IXi  reste  l*htstoiie  de  r£gliae  bit 
mention  de  nombreux  et  formels  aflian- 
chissements  d'esclaves  par  leurs  maîtres 
chrétiens.  Sous  Tempereur  Trajan,  par 
exemple,  le  préfet  de  Rome,  Hennés^ 
adopta,  dit-on,  la  foi,  et,  lors  de  son 
baptême,  affranchit  douze  cent  cin- 
quante esclaves  (4).  Chromatius,  autre 
Romain  distinfiné,  en  nfriaiichit  douze 
ceiiL  fiiKiuMiite,  au  inniiieiit  de  sa  con- 
version, sous  Diocletien  (5).  Ste  Mélanie 
et  beaucoup  d'autres  païennes  devenues 

(2)  Hoa.  sa,  t»  Epiât*  1  «d  Corinih^  tZ, 

p.  8f?5. 

(5)  Conf.  /tev.  ir.  de  Tuhingue^  1834,  p.  100- 
(ft)  Bolland., Âct» SS^\,\ p.  VUL 
(S)  AM.,  t  n  Juuwr,  p.  S79. 
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guées  restèrent  en  arrière  à  e»  sujet. 
«  Journellement,  dit  Salvien  an  tki- 
quiène  siècle,  on  aceoide  à  des 
daves  les  droits  de  citoyens  romains, 

et  on  It'ur  Inifçp  emporter  les  épMrîrnos 
quMIs  ont  \m  anins^er  rhe?.  lenrs  maî- 
tres (1).  »  S.  Grégoire  de  rs  vsse  i-ncoiiîe 
que  ces  affranchissements  étaient  iré- 
quents  en  Orient  (5). 

L*psprit  chrétii  n  s'opposnit  de  tout 
son  pouvoir  a  ce  que  des  hoiiuiieà  libres 
devinssent  esclaves  ;  il  rachetait  les  pn* 
■onniert  de  gueire*  Mitais  pitox  évé- 
Qaes  dMliiuiîmt  vos  porttaD  délsfnihiéê 
CR8  fevepns  codéslasttqms  h  09  ndiat* 
n  n'était  pas  im  qu'on  aifénât  tasfases 
sacrés  at  qv*on  Itt  des  coHoctas  pour 
tacheter  des  prisonniers  ;  on  en  volt  nn 
exemple  dans  S.  Gyprien  (8). 

Le  Christianisme  adoucit  aostf  ta  lé* 
gislation  civile  à  l'égard  des  esclaves. 
Constantin  le  Grand  transféra  l'enquête 
sur  les  plaintes  et  1^  délits  des  esclaves 
à  un  juge  spécial,  frappa  de  peines  gra- 
ves les  cruautés  commises  ciuerseux, 
défendit  de  les  cruciûer,  introduisit  uu 
mode  d'affranchissement  nouveau,  plus 
facile  et  plus  simple,  iJWHumissio  hi 
Ecclesia  ;  favorisa  en  général  TalTran- 
diissement,  interdit  aox  Juift  d*avoir 
des  esdaves  chrétiens,  et  détoidlt<lD 
maïqiier  le  front  des  eadaves  fugitifs 
des  lettres  f.  H.  E.  (Ftigithmê  hic 
e$t).  Ses  suoeeaseiirs  agirent  dhos  te 
même  sens»  notamment  Justinien,  qui 
abolit»  au  sixième  siècle,  maint&s  lois 
que  Constantin  avait  laissées  subsister, 
î!  ne  fut  pas  rare  alors  de  voir  des  es- 
clivrs  entrer  dons  letat  ecclésiastique. 
Lors^u^un  esclave  devenait  évéque  il 

(1)  coof.  ibMM  iriwiii.,i.flh,  11.  m-m, 

(2)  De  Resurrr  !    Oam,,  «Ht  1»,  %  RI, 
p.  Û20,  éd.  Pnris  K^'S 

(5)  Cunf.  Ambros-,  £p.  18^  ad  FabenU^  D.  IS, 
t  m,  p.  aSL  Socnt.»  mm.  toett  TIl,  21. 
Grcg.  U.  Bi»UU,  I.  IV,  n.  St 


étail  p»ll  wên%  «»4MivM»^^ 
n*élait  q«e  psUra  il  pMfait»  «»  m 
apièe  son  eidination,  êtae  léetamé.  Il  j 
eot  atam  tant  d'eaotaves  affranoMs  #» 
foro  EccleskR^  en  vertu  des  lois  conn* 
tr>ntiniennes,  ou  protégés  contre  lewn 
maîtres  par  le  droit  d'asile  des  églises, 
qu'on  élevn  des  plaintes  contre  l'É- 
glise à  ce  sujet.  l>'un  autr<»  côté  les 
Pères  de  l*Églisdet  lesconcilt  s  se  pro- 
noncèrenttrès-sériciKemc m  contre  ceux 
qui  s  afiranchissaient  d  eux-mêmes  et 
les  menacèrent  de  rexcommunicatfoD. 

Le  moyen  âge  alla  plus  loin  que  Tan- 
tiquité  ehTéliMne  dans  sa  luMa  eonire 
l'esotavage.  Les  OennaiB»  avaient  det 
esdaves  ponr  cuitivei  lenn  ehampe,  eap 
Phomme  Iftiet  paml  em,  ne  sfadeoneit 
point  à  ce  travail.  Les  esetafse  aiatont 
le  droit  de  conserver  une  portion  dn 
produit  de  leur  travail  et  n'en  itvMÎene 
qu'une  quantité  déterminée  à  leur  raal-- 
tre.  Ce<î  esclaves  avfiient  donc  leur  pro» 
pre  ménage  et  une  certaine  indt^pm- 
dance;  cependant  ils  appartenait  nt  a[>- 
solument  à  leurs  maîtres,  ils  étaient 
serfs;  le  niaitro  pouvait  les  vejidre,  1^ 
échanger,  les  tuer  (1).  Le  moiiachisme 
eut  une  influence  spéciale  sur  Tabolition 
de  fesetavage  daee  ta  meode  germa- 
nique. ndn-seoieaMifr  les  esetavee  den 
oouienlB  wt  trouvaient  dus  me  sMimk 
tion  beaucoup  meilfenr»  que  tans  tan 
antves^  nais  eneem  iManeonp  de  eoo^ 
vents  avaient  ponr  loi  IbaneHe  de  ne 
pas  conserver  d'esclaves  sur  leurs 
terres,  et»  tavBfii>Ott  leur  léguait  des 
biens  arec  leurs  gens  (c'est-à-dire  den 
ese!nv(  s\  ou  qu'un  propriétaire  de  do« 
manu  s  et  de  serfs  outrait  au  couvent 
et  lui  taisait  donation  de  ses  hiens,  tous 
tes  esclaves  attachés  aux  terres  e(  i  u  n  t 
mis  en  liberté.  Ce  ftirent  d'abord  les 
couvents  grecs  qui  ne  voulurent  pa& 

'^l^  Polpieser,  de  Conditionf  et  sfatut.  Sen-o- 
rum  apud  Germanoif  ColODO.,  1707.  J.*H.  B<rh- 
mer,  de  JmttH  Mbà  kaminum  prvpriorum  a 
snviê  Gttâtamm  dtrivmiéa,  Mm,  ilM. 
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mtv  ^mtkimii  WÊtk  tkMm  de 
Gntoibéiy,  Cantnariensis^^  iittoMit 
cette  coutame  bumaîDe  dans  les  couwils 
d'Oceîdent.  AprètliliraiTranchissement 
âes  osrfaves  des  monastères  fut  active- 
nient  poursuivi  par  S.  Benoît  d'Aninne, 
restaurateur  du  monachisme,  sous 
OiarleniaCTie  et  Louis  le  J)t  bonnaire. 

A  h  même  épof[ue  on  vit  dans  TÉ- 
glise  grecque  S.  riaioii  et  son  neveu^ 
Tlufodore  Studite,  répaïKii  e  de  plus  en 
piu»  ce  principe  «  qu'un  coiiveut  ne 
peut  aroir  d'esclaves,  »  et  Tautorité  de 
eeitamts  personnages  ébranla,  en  Orient 
U  en  Oeddmt,  ■on-wvlement  beaa- 
mp  4ti«ltgieax,«iahi«neoftb<MMX>up 
detaifMf. 

hê  menéoce  ne  nsli  pai  cm  ttvlèn 
des  effotts  ét  monachtsme  pour  attein- 
dre le  but  HMiqiié  dès  Toiigiiie.  L'É- 
glîsc  achetait  bèanMtof  A*tÊdarcs  et  les 
affranchissait  sans  compensation.  Il  ar- 
riva sotivTnt  aîi*:?!  ffnp  (\p^  candidats 
n<  s  o>(  Ia\  t's,  Hpvenus  prêtres  et  évêques, 
furent  considérés,  en  vue  de  leur  di- 
gnité, comme  les  grands  df»  rpinpire, 
con\-ainquant  ainsi  h  s  Gorinains  que  de- 
vant le  Christ  riiounne  libre  et  rescfare 
sont  égaux.  L'Église  avait  de  bonae 
heure  édicté,  ainsi  que  FÉtat,  des  lois 
«éowbnutrewlavage  ptnni  tes  nation 
imniiMt  et  jomtôBm,  L«t  éféqnes 
nénàÊ  «a  660  à  Châlons-sur-Saône  ob- 
Itam,  fit  eiemple,  de  QoviB  H  qpatk 
r«fCBir  aaeim  eaelave  ehrélieii  ne 
pourrait  être  Tokhi  hon  de  Tempire 
Éank  (t).  D'autres  synodes  et  des  Pa- 
pes défendirent  de  vendre  des  esclaves 
chrétiens  à  des  païens  et  à  des  Juifs,  et 
ordonnèrent  que  ceux  qui  ^e  trouvaient 
dans  un  pareil  eselnvagc  fussent  rnclie- 
tés.  Le  concile  de  MAenu  de  aHl, 
eau.  10(2),  fit  la  mêine  ordomiauce,  et 
ajouta  «  que  tout  Chrétien  pourrait 
racheter  au  prix  de  12  soiidi  tout  es- 

d)  Raideolo»  CàtL  CSmc.»  t  m,  ]i.  M9i 
ctB.91 
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daveqiii  sa  trottveiaii  estre  1m  mams 
des  Juils,  Mit  que  raehelMir  «brétitti 
doMiftt  ta  lîbtrié  à  l'eêoiaTa  im  le  oon- 
servât  comme  eiehife.  »  —  «  Que  si 

le  Juif,  dit  le  canon  17,  veut  entraîner 
son  ef^clave  à  Tapostasie,  Tesdave  att 
libre  et  le  Juif  doit  être  puni,  t 

Cette  loi  de  Mâcon  et  d'autres  an- 
ciens statuts  contre  les  Juifs  et  leur  com- 
merce d'esclaves  furent  renouv  eh  s  par 
le  concile  deMeaux,  en  845(1),  qui  re- 
mit en  même  tcmpïi  en  vigueur  une 
ancienne  ordonnance  de  Tolède,  interdi- 
aut  ta  fente  mèm  dea  eaataïf as  païens 
au  tafidèles,  et  ne  toUrant  eette  fcnae 
qa'à  daa  Gluéttana,  afin  de  landie  ta 
convenioii  de  Feadafe  poaribla  (9).Gfem 
aBaaDpavamt,  on  oondte  de  Rome, 
tenu  son  ta  Eape  Zaeiiarie,  en  743,  afait 
défendu  à  tona  lea  Gtaréltaos  de  fen- 
dre aucun  esclave,  homme  ou  femme, 
à  un  Juif  (3)  ;  Charlemagne  interdit  en 
généra!  de  vendre  un  esclave  en  de- 
hors du  marche,  el  dcft  adit,  par  consé- 
quent, toute  vente  secrète  (4).  T,e  sy- 
node de  Berghamsteda,  en  Angleterre, 
décréta,  en  697.  canon  15,  que,  ^  si 
quelqu'un  dounail  :i  nian^ïer  de  la  viande 
ci  un  de  ses  esclaves  un  jour  de  jeûne, 
eet  esetafe  serait  libre  (ô).  » 

HaiSy  malgré  toataa  eaa  lois,  ta  fente 
éa  esclaves  aux  aehetetm  non  ehré-  - 
tiena  ne  eeesa  pas  complètement;  taa 
Vénittanai  notamaMnt^  eontîntièvent  à 
tane  ce  trafle  taHma,  (fooique  le  Pape 
Zacharia  leur  défendît,  sous  peine  d'ex- 
communication, de  vendre  des  es- 
claves chrétiens  aux  Mahométans,  chez 
lesquels  ils  trouvaient  leur  principal  pla- 
cement. Sous  le  faible  règne  de  Louis 
le  Débonnaire  le  tralic  des  esclaves  re- 
prit notablement.  Agobard,  évêque  de 
Lyon,  se  prononça  avec  vigueur  contre 

(1)  Hardooin,  CoU,  Coitc,  t.  lY»  l».  i«M-1408« 
cao.  73. 
m  AUl»  1.  e.,pbiMe. 

(3)  Ibid.,  t.  HT,  p.  in%  can.  10. 
(U)  Ibid.,  l.  c,  p.  2058,  c. 
(5}  lbid.t  L  c,  p.  Iâl9. 
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ce  honteux  conuiuNCiee  »  et  d*aoeord  avec 
d'autres  évéque%,  fi*ap|Niyaiit  m  les  an- 

cieDDes  lois ,  il  racheta  aux  Juifs  pour 
IS  solidi  par  téte  b^ucoup  d*esclaves 

*  sarmates  qui  avaient  été  baptisés  dans 
le  royaume  firank.  Les  Juifs  s'en  plai- 
gnirent à  l'empereur,  gagneront  un  de 
ses  ministres,  et  obtinrent  nue  ordou- 
nnnce  portant  défense  de  baptiser  ud 
eâclâve  sans  la  permission  de  son  maî- 
tre. Apobard  en  appela  à  l'exemple  des 
Apôtres.  Ou  ne  sait  s'il  l'emporta,  mais 
cela  est  probable ,  vu  que  panai  les  lois 
postérieures  on  troure  bien  la  défense 
de  donner  les  saints  Ordres  à  un  esclave 
sans  Tassenlimeal  de  son  mettre,  mais 
0  n^est  plus  parlé  dn  Baptême  (l). 

Il  résulta  de  tous  ces  efforts  que, 
vers  la  fin  du  dixième  siècle ,  on  ne  ven> 
dait  presque  plus  d'esclaves  dans  toute 
l'étendue  de  l'ancien  empire  frank  (ca- 
rolingien). Enrevanclic,  en  Angleterre 
le  traûc  des  esclaves  dura  plus  îonfî- 
tempSf  et,  à  la  iiu  du  onzième  siecie, 
Wulstan ,  évéque  de  Worcester(t  lOiHii, 
prêchait  encore  avec  ardeur  à  Bristol  et 
dans  le  voisinage  contre  cet  infâme  com- 
merce. Bientôt  après,  le  concile  tenu  à 
Londres  en  1103,  sons  la  présidence 
d*An8elnie  de  Gantorbéiy,  défendit  tout 
trafie  de  oe  genre,  sans  réussir  encore 

.  complètement,  et  ce  ne  fut  qu'en  1171 
que  le  synode d'Armagli  parvint  à  opérer 
Taffranchissement  de  tous  les  esclaves 
d'Irlande.  Depuis  lors  le  trafic  des  hom- 
mes tomba  entièrement  dans  les  îles 
Britanniques.  Fn  Knhrme  il  avait  cessé 
à  la  ûn  du  ({Ixn me  siede»  eu  Suède  au 
treizième  si  uk  ment. 

Mais  divers  décrets  des  eouciles  adou- 
cirent ausM  le  sort  de  ceux  qui  étaient 
nés  esclaves i  par  exemple,  ils  arrêtèrent 
qu'aucun  esclave  ne  pouvait  être  tenu 
au  travail  depuis  le  ssmedi  soir  jusqu'au 
dimancbe  soir  ;  que,  si  on  Teilgeait  néan- 
moins, Tesclave  était  libre.  —  Celui  qui 

(1}  Hardoulo,!,  VI,  p.  (50$  t  Y,p.  7A3. 


tuait  un  esclave  était  excommunié,  et  l'É- 
glise offrait  un  asile  aux  esclaves  contre 
les  premières  explosions  de  la  odèiede 
leurs  maîtres(l).Il  était  permis  aux  évé- 
ques  d'affranchir  les  esclaves  des  terres 
ecclésiastiques  sans  le  consentement  ni 
l'assistance  de  leur  cierge,  et  les  <'\  cques 
faisaient  un  liequeut  usage  de  ce  droit , 
comme  il  résulte  des  actes  des  conci- 
les (2).  Une  masse  d'actes  du  moyen 
âge  prouvent  que  c'était  un  motif  chrétien 
et  pieux  qui  dietait  l'affianeliiaBement  ; 
il  avait  lien  d*ordinaire  dans  l*Églis€, 
el  celle-ci  prenati  sons  sa  puissante 
pictection  les  afliaoeiiis  ainsi  qan  ceux 
qui  étaient  libérés  en  vertu  d'an  testa* 
ment ,  vi  testamenU,  Celui  qoi  von- 
lait  les  réduire  de  nouveau  en  escla- 
vage était  frappé  de  peines  ecclésiasti- 
ques très-praves.  — La  vente  des  escla- 
ves chrdicns  vivant  été  défendue  et  étrint 
tombée  en  désuétude  ,  l'esclavage  ger- 
manique se  transform;i  ^eiii  ralement  en 
icrra^e.  Les  enfant  s  restaient:  ^ur  les  ter- 
res de  leurs  parente,  jouissaient  de  cer- 
tains droits  civils,  et  leur  dépendance 
à  l'égard  du  propriétaire  foncier  n'était 
pas  sans  adoodssement.  Les  peuples 
slaves  seuls,  mêmes  chrétiens,  main- 
tinrentle  servage  sous  une  foime  stricte 
et  dure.— L'Église  eut  aussi,  an  moyen 
âge,  ses  serft,  comme  autrefois  elle  avait 
eu  des  esclaves  sur  ses  tenes  ;  mais  elle 
était  en  même  temps  Tavocate  de  cette 
cinssr  opprimée.  L'évt^que  était  le  pro- 
tecteur légal  des  serfs  de  son  diocèse , 
et  il  devait  user  de  son  autorite  pour 
les  défendre  conlie  l'oppression  et  les 
mauvais  traitements  des  maîtres  colères 
et  Ciuelsv^j.  L'Eglise  punissait  le  maitre 
qui  tuait  son  serf  sans  motif  et  sans 
jugement  (4),  et  garantissait  aux  seifk 

(1)  Uardouio,  Coll.  Conc,  t.  III,  p.  m% 
eau.  10;  t  II,  p.  iOSt,  c  84,  so,  et  p.  1009,  c  S» 
(2j         t  U ,  m  99S;  t  10,  p.  ITSS;  I.  T, 

p.  56. 

(S)  Ck>Df.  Corpui  Juris  cun.,  c.  6,  X,  de  lin- 
NMAitole,  III.  M. 
(4)  CMC.  £paoH.t  •nu.  517,  e.  S). 
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un  dfoit  nir>frt(î^onin!  ,  m  ce  qiiVlle 
déclarait  leurs  mariages  bons  et  va- 
lides, leur  rcronnaissait  !a  faculté 
dépenser  des  pcrsoimes  libres,  et  ga- 
ranùSîKiit  la  validité  des  mariages  eon- 
tractéâ  sans  le  consentement  des  sei« 
g;neim  (1).  Les  serfs  des  églises  étaient 
admis  deyant  les  tribunaux  ecdésias- 
tiqnef  et  le  foieiit  pkn  tard  deiant  la 
justiee  dfOe  comme  témoins  eontrc 
des  penonnee  libret.  VÈ^ue  enlevait 
10  eemge  sa  honte  en  admettant  des 
aeifii  aux  plus  grandes  dignités;  ainsi 
Ebbon  devint  archevêque  de  Eetn»  sous 
Louis  le  Débonnaire.  En  outre  elle 
rappelait  sans  cesse  le  point  de  me 
chrétien  de  la  fraternité  univers  elle  en 
Jésîis- Christ,  et  le  devoir  (}Lii  eu  résul- 
tait de  traiter  les  seris  avec  douceur; 
elle  donn  ât  souvent  l'exemple  d'une 
complète  éninncipation  de  ses  serfs  en 
changeant  leur  servage  en  libre  service, 
minîMteriaies  ^  et  en  répandant  partout 
la  conviction  que  raffiranehînmient  du 
aenraie  était  une  dea  oenviea  lea  plus 
méritoires  de  la  ebarité  chrétienne* 

TaiHlis  que  Pesprit  chrétien  abolissait 
làaâ  resdavage  en  Europe  »  an  moyen 
Ige,  il  ee  formait  an  nord  de  TAfrique 
États  Barbaresguet,  ou  de  pirates, 
qm  dévastaient  les  rivages  de  TOctrident, 
capturaient  le^;  vnisseaux  des  Chrétiens 
et  réduisaiecl  les  prisonniers  en  escla- 
vapp.  Les  cfT<*rts  prodifi^ieiix  faits  par  de 
simp  les  Chrétiens  pour  racheter  de  mal- 
h^un  u\  captifs,  les  sacrifices  de  pieuv 
«.u'<]ues,  les  biciis  de  rKgli!»<i  enipluyés 
comme  prix  de  rachat,  ne  produisaient 
que  des  effets  partiels. 

Les  secours  devmnnt  plus  généraui 
lonqn*en  ISOO  naquît  Tordre  des  Met- 
tkMriuM  on  des  TrMtairei  (3),  fondé 
par  on  théologien  de  Paris,  le  docteur 
handeMatta,  et  l*ermit^é/toife  Va^ 
toît,confimié  par  Innocent  III,et  qui  se 

(1)  C.  l-S,  raosa  XXOt,  qwÊt  S ,  d  e.  1»  X, 

de  Ccmjuffio  tervorum  (1^',  V^- 

/"«y.  MAnuMum»  Triihtauies* 


perpt  tîin  dans  qitelques  couvenis  d'Itniie 
et  d'Amérique  jusqu'à  nos  jours,  taudis 
que  la  Ri  vokition  en  abolit  toutes  les 
maisons  eu  France.  S.  Pierre  ISol a sque 
(t  1256)  (1)  créa,  en  1223,  un  ordre 
tout  à  fait  semblable  pour  FCspague, 
sous  le  nom  de  î\otre-Dome  de  Merci, 
Maria  de  Mercede^  en  faveur  des  Chré- 
tiens esclaves  des  Hahométans,  et  cq^ 
ordre  émmemment  charitable  prospéra 
jusqu'au  moment  où  le  gouvernement 
e^agnol  de  hi  réf  ne  Christitte  8*empara 
de  ses  propriétés  (1885).  Depuis  brs 
il  n'a  phis  que  quelques  maisons  en  Ita* 
lie,  en  Sicile  et  m  Amérique. 

Enfui  les  puissances  temporelles  son- 
gèrent aussi  a  mettre  un  terme  h  l'escla- 
vage des  Chrétiens  en  Afrique ,  et  en 
1270  TAngleterre  et  la  France  formè- 
rent une  alliance  à  celte  fin.  Elle  ne  fut 
pas  sans  quelques  bons  résultats.  Cent 
aub  plus  tard  (1389),  le.s  htaUs  Barbares- 
ques  furent  châtiés  par  les  Anglais,  ks 
Français,  les  Génois  et  les  Vénitiens 
réunis  ;  ils  le  forent  davantage  en  1506- 
1509  par  Ferdmand  le  Catholique  (3). 
Cependant  les  actes  de  piraterie  conti- 
nuèrent sous  la  protection  des  Ttires. 
Peut-être  Tempereur  Charles-Quint  eût- 
il  fait  cesser  cette  déplorable  situation 
s'il  n'avait  été  entravé  par  la  jalousie  des 
Français,  et  si,  en  1 544,  une  tempête 
n'avait  détruit  sa  flotte.  Depuis  cette 
époqnp  les  États  Hiretieus  de  l'Europe 
Ti  curent  pas  honte  de  conchn  e  des  trai- 
t<  s  avec  les  pirates,  et  nu  me  de  payer 
des  tributs  pour  garantir  leurs  sujets 
de  l'esclavage.  A  plusieurs  reprises  ces 
traités  furent  violés  par  les  corsaires, 
que  des  canonnadesanglataes  ramenaient 
temporairement  à  robservation  des 
conventions  (1816).  Mais  hi  conquête  de 
rAlgérieparhi  France  en  IMO,  à  la  fin 
du  régne  de  Chartes  X,  coupa  court  k 
tous  les  actes  de  piraterie.  Depuis  lors 


(f)  rny.  »i  ASQUr. 

(2)  ftnf*  FEKDUUND  LB  CATOOUQUg. 
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m  mtCres  Etais  JBBnnnrMqCKS  truuTnil 
lUilO     TCipiCfff  ïtB  tnItéSy  ttlélll0âfl66 

ks  ptaB  feftia  Êl»tt,  et  ée  ne  plus 
tiflpmm  «oeun  navire  tutopé^n.  Tel  a 
été  le  tenue  4e  rcectorage  te  blancs, 
Mallietiretisemeiit  il  n*eD  a  pas  été  de 

même  de  l'esclaTapje  des  noirs. 

Au  quinrl^nip  siècfp  IV-^r^mage  et  le 
commerce  des  esclaves  étaient  complè- 
tement abolis  chez  toutes  les  nations 
chrétiennes  de  TancieD  monde;  mais, 
lors  de  la  découverte  du  Nouveau-Monde, 
l'avarice  des  conquérants ,  s'étayant  Uu 
consdi  nnpnident  da  pieux  Las  Ca- 
sas (1),  introdttbit  de  iioiiteaif  l'eieli* 
Ta^  et  le  tfsafle  dei  eidaTe8.Le8  lUMes 
inàgènes  de  l'Améil^e  ftifcnt  d*abord 
emptoyés  dans  les  colonies  nouvelle- 
ment «îuhfvécs  à  des  travaux  tetvfSiK. 
Gespmm«B  Indiens  ttonvèraitdes  pro- 
tecteurs et  des  intereesseurs  chez  les 
Dominicahis,  et,  comme  leur  faiblesse 
corporelle  les  rendait  peu  propres  h 
des  travnnx  loîi^*;  et  pénibles,  quelque*; 
spéculateurs  lurent  In  prnî^ée  d'intro- 
duire en  Amérique  des  esclaves  nègres 
d'A  Trique,  un  nègre  travaillant  autant 
que  quatre  Indiens.  Cependant  le  cardi- 
nal Xlmenès  (2)  défendit,  tant  qu'il  fut 
régent  d'Espagne,  ce  trafic  des  nègres,  et 
ce  ne  fàt  que  lorsque  Cbarles-Quint  prit 
en  main  les  rênes  du  gotnrefnement  que 
ce  monarque  autorisa,  en  1517,  le  pro- 
jet de  Las  Casas,  ^1 ,  poor  empêcher 
Textlipation  complète  te  indigènes 
d'Amérique,  demandait  qii*on  pût  em- 
ployer les  esdavés  nègres  dans  les  co- 
lonies, et,  par  conséquent,  qu^on  fût 
autorisé  à  faire  la  traite  des  nèj^ros. 

Ainsi  les  Kspnîznols  fureut  les  pre- 
miers qui  établireut  resclavagcen  Amé- 
rique; cependant  les  Portugais  les 
avaient  devancés,  en  ce  sens  que  peu  de 
temps  aupaia\oLii  ils  avaient  également 
employé  des  esclaves  du  nord  de  l'A- 

(I)  f^oy.  Casa»  (Lo8\ 

(2]  Cf.  uavié,  U  Coixiinal  Xtménes,  2"  éd., 
p.  4M. 


Affi^iie  pour  lems  ponessioiisde  Chilnée» 
dans  l*AfirtqQe  ccddeBtaltf* 

Ce  furent,  ao  commencement,  lee  Gé- 
nois qui  ®Bfr€^lrcnt  le  commcfoe 
mniveau  des  esclaves  d'Amérique  ;  mais 
bientôt  aucun  État,  pour  ainsi  dire,  ne 
rougit  plus  de  partafror  ttcc  put  ces 
effroyables  profits,  f^lisabctb ,  reine 
d'Aneleterre  ,  s'entendait  à  merveille 
à  cet  infâme  trafic  Durant  les  trois 
siWes  qui  s  eroulcrent  depuis  rorigine 
du  trafic  dc^  esclaves  africains,  plus 
de  trente  millions  de  ces  roalhenrcinc 
furent  importés  dans  le  Nouveau- 
Monde. 

L'Église  âera  la  ptemlèfe  la  voijc 
contre  cette  cmaoté.  PanI  III,  le  S9 
mal  15^,  main  VIII,  le  SSontl  im, 
se  pvoaonoèrent  fortement  contre  fei- 
davage,  et,  après  eux,  Benoitt  XIV,  par 
son  édit  da  30  décembre  1741.  L'An» 
gleterre,  qui  avait  à  expier  une  grande 
faute ,  s'éleva  vigoureusement  contre  la 
traite  des  noirs.  Ce  furent  d'abord  les 
quakers  dont  la  piété  se  révolta  contre 
ce  commerce  aotichrétien.  En  1718 
le  quaker  Will.  Burlhir/  publia  le  pre- 
mier écrit  contre  Tesclavage.  D'autres 
membres  de  sa  secte  et  des  partisans 
de  son  opinion  suivirent  son  exemple, 
notamment  Guillaume  fenn  (l),  qui 
abolit  le  premier  reselavage  dans  la 
PennsyhaïUê,  État  qn'il  avidt  fondé  dans 
TAmérique  du  Nord.  La  même 
fut  prise  btentêt  après  dans  le  petit  État 
de  Delawaie  et  dans  toutes  les  colonies 
possédées  par  les  quakers.  En  ménoe 
temps  Us  s'occupèrent  d'ouvrir  des 
écoles  pour  les  nrgrcs  (2).  Depuis  lors, 
cVst-n-dirc  depuis  la  seconde  moitié  du 
dernier  siicle,  ou  ne  cessa,  en  Aniile- 
trne,  d  élever  la  voix  en  faveur  des 
oegres;  prédicateurs  et  savants,  poètes 
et  hommes  d'État  prirent  ouvertement 

(1)  F«|r.  Pnof  (GoilIraiM). 

(2)  Conf.  Schrœckli,  Nouv.  Ilist.  âe  VÈglUe^ 
1. 1,  p.  017»  a  Dieu  dê  ia  Comen,,  L  IV,  i« 
p.  llSt» 
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pntf  pour  la  mm  éb  FliftiiMDité  ;  Pltt, 
Fox,  WilberfmêfGreiifille,  Bmtoii  et 
d'aotrai  iamiortdhôrnit  leurs  noms 
par  lears  généreux  efforts  (l).  Le  pre- 
mier résnîtnt  en  fut  la  loi  de  1784,  qui 
pimir  do  mort  le  meurfre  d'un  nv^vi'. 
et  n'.Tiitorisii  comme  maximum  <lii  châti- 
ment d  un  nî^fire  que  trente  coups  de 
fouet.  Dans  i mt  ce  qui  se  fit  depuis 
pour  extirper  resclaTaKc  îl  faut  distin- 
guer Vabolition  et  l  tmanclpation^  la 
première  prohibant  le  commerce  des 
«sclaves,  la  seconde  ordonnant  Talfran- 
«UMBoit  des  esdaves  existants.  LV 
Miffon  de  la  traite  senobtalt  oe  q^H 
f  avait  de  plus  urgent.  Si  l'on  ne  pon- 
^  pli»  introdnife  d'eselaves  dans  les 
eelôttles  fl  fidiaft  traiter  arec  douceur 
eeut  qu!  restaient,  afin  que  le  nombre 
d*eselaves  nécessaires  dans  la  colonie  se 
eonipletrlt  lui-même. 

C<»ftf  dpfrnsr  d'introduire  des  csrîaves 
fut  donnée  d'abord,  en  17B7,  par  quel- 
ques-uns des  États  libres  dv  l'Amérique 
du  IS'ord,  tandis  que  ïes  États  libres  du 
Sud  (Il  Virpnic,  !c  Mar^iand,  la  Géor- 
gie, la  Caroline  du  Sud,  la  Louisiane,  le 
Missouri,  TOhio)  tolérèrent  et  maintin- 
rent Tesdavage  Jusqu'à  noe  Jours.  La 
picttlète  émanelpatiùn  réelle  de  la  part 
9m  i^umncmeDt  An  proclamée  par  la 
Goii««nti<ni  nationale,  le  4  dénier  1794, 
ifû  dédam  libre  tous  les  eielaves  des 
colonies  françaises,  sans  toutefois  ^ue 
ces  grands  mots  fussent  sérieusement 
suivis  d^effets.  I*(apoléon  joua  un  rôle 
ambigu  dans  la  question  de  l'esclavage 
des  nègres.  Mais  un  acte  des  plus  impor- 
t.^nîs  fnt  Vacte  d'abolition,  qui,  mal- 
gré iiîin  ;7rande  opposition,  malgré  celle 
du  vieux  et  héroïque  Nelson,  fût  adopté, 
en  1807,  par  le  parlement  d'Anijleterre, 
à  la  vive  demande  de  Fox.  îl  mit  un 
terme  à  la  traite  des  noirs  chez  les  An- 
glais, et  c'est  ainsi  que  le  premier  grand 

(IJ  Coo/.  Tbomas  Ir'owdi  buxlon,  U  irafie 
ùgEteUtvitémêrhaimu 


pas  ftit  fait.  Mais  FAngteterre  ne  tou- 
Int  pas  être  seule  à  renoncer  à  la  traite 
prohibée  ;  elle  chercha  à  associer  les  au- 
tres États  à  cette  cause  digne  d'intérêt. 
Elle  conclut  avec  les  divers  gouverne- 
ments des  traitéf^  en  vertu  desquels  ils 
renoncèrent  au  commerce  des  esclaves  : 
en  1813  avec  la  Suède,  en  1814  avec  les 
Pays-Bas  et  le  Daiu  in  irk,  en  1816  avec 
le  Portugal,  eu  1815  et  1817  avec  l'Es- 
pagne, en  1826  avec  le  Brésil,  en  1831 
avec  la  France,  qui  s'y  était  déjà  enga- 
gée auparavant.  En  1814  les  Étals-Unis 
avaient  donné  nne  promesse  semblablof 
en  1840  de  nouTdles  eonTcntions  fo- 
rent arrêtées  avec  TAutrndbe  et  la 
Russie,  et  le  19  juin  1845  toute  la  Gon* 
fédération  germanique  dédain  que  la 
traite  des  nègres  serait  punie  comme  la 
piraterie.  Mais  plusieurs  de  ces  États 
tinrent  mal  leurs  engagements,  entre 
autres  le  Brésil,  la  France,  le  Portugal 
et  les  États-Unis  ;  la  traite  contuiua 
sous  le  pavillon  des  Étals-Unis,  qui  ne 
voulu i  tiiL  pas  se  soumettre  au  contrôle 
anglais  [droit  de  viJiite),  et  les  croiseurs 
anglais  ne  fureui  pas  en  état  de  saisir 
beaucoup  de  navires  négriers.  Il  seuible 
même  que  TAngleterre  n'y  allait  pas  très* 
sérieusement,  par  égard  pour  ses  propres 
Colonies,  et  c'est  on  fait  que,  malfré 
tons  les  traité ,  toutes  les  conventions 
et  les  promesses,  la  traite  des  noirs  con* 
tinue  plus  que  jamais,  surtout  dans  le 
Texas,  à  Cid)a  et  dans  la  Louisiane.  Du 
reste  on  a  fait  en  Angleterre  pour  Té- 
mancipation  des  escl-tves  plus  que  par- 
tout nilleurs.  ■^^  ilberforre ,  le  premier, 
prit  en  1816  leur  cause  eu  main,  s'unit 
à  Buxton,  en  1823,  dans  ce  but,  sans 
pouvoir  euf  urc  l  atteiiuiie.  Toutefois  on 
lit  des  essais  pour  jjrt'pnrer  les  nègres  à 
recevoir  quelque  eu  II  me,  on  créa  des 
écoles  et  des  pépinières  de  uegres  libres. 
Pen  à  peu  on  se  convainquit  que  l'abo- 
lition des  esclaves  non-seulement  ne 
ferait  rien  perdre  aux  colonies  «  mais 
qu'elles  gagneraient  à  avoir  des  travail-  . 
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leiirt  toldéSf  les  cidafet  étant  ehm  et 
soufentpaveasem,  devant  être  surreDlés, 
nécessitanttoQteesortesd'établieseineDto 
de  répression,  et  finissant  souvent  par 

mrtfre  le  feu  aux  plantation?  Fnfm  en 
1833  on  prrspnta  au  parlemr  al  plus  de 
cinq  milîc  pétitions  avec  plus  d*unmiï- 
liun  et  demi  de  signatures  en  faveur  de 
l',iÎM))ition  de  l'esclavage,  et  le  bill  d'a- 
ijoIitioD  qui  en  fut  la  suite  fut  sanctionne 
par  la  reine  le  23  août  1833.  On  donna 
vingt  millions  de  livres  sterling  d'in- 
demnité aux  propriétaires  d'esclaves. 
A  dater  du  1*'  août  I8t4  tous  les  en- 
tels  d'esda? es  âgés  de  moins  de  six 
ans  fîirent  libres  dans  les  colonies  an- 
glaises. Les  autres,  viens  et  jeunes,  fu- 
rent soumis  à  une  instruction  tempo- 
raire, et  devaient  être  également  mis  en 
1i!>crté,  les  osHaves  des  mntsons  le 
l'-^  aoAt  1S38,  les  esclaves  drs  clnmps 
le  l*'  aoOt  1840;  mnis  ces  (lornicrs  fu- 
rent eux-mêmes  émancipés  des  le 
1*r  août  1838,  et  depuis  lors  il  n'y  a 
plus  d'esclaves  dans  les  colonies  anglai- 
ses, il  en  fut  de  même  au  Mexique,  de- 
puis qu'il  est  séparé  de  TEspagne ,  et 
dans  les  États  oonfédérés  de  TAméri- 
que  méridionale.  En  revanche,  parmi 
les  États-Unis  de  l'Amérique,  ceux 
du  noid  seub  ont  aboli  Feselavagei 
qui  subsiste  dans  les  États  du  Hidi,  de 
sorte  que  les  États-Unis  comptent  en- 
core plus  de  deux  millions  quatre  cent 
mille  esclaves.  Il  existe  dans  ces  pa^'s  le 
plus  brutal  préjugf'^  contre  les  hommes 
de  coiiîpur,  et  In  législation  ferme  les 
yeux  sur  les  cruels  traitements  dont  ils 
sont  l'objet.  Daiis  un  de  ces  États  à  es- 
claves il  est  même  défendu  pnr  la  loi 
dMnstruire  les  nègres,  atin  qu'ils  u'ar- 
rivent  Jamais  au  plein  usage  de  leur 
raison.  Dans  le  Missouri,  par  eiemple, 
une  loi  décréta  en  1887  que  quiconque 
écrirait  contre  Tesdavage  serait  vendu 
comme  esclave. 

Eu  France  le^  associations  privées 
ont  plus  fait  que  l'État  pour  Témanci- 


patioo  des  nègres  2  Tabbesse  de  Ja- 
vouey,  en  1888,  etleducdeBroglie,  en 

1835,  ont  rendu  de  grands  services  à 
cette  cause  ;  en  1838  MM.  Passy  et  de 
Lnmnrtine  Font  servie  de  leur  éloquente 
paroi»  .  Alais  le  Pape  Grégoire  X\'I 
parla  plus  vigoureusement  encore  ^ 
dans  une  encyclique  publiée  en  date  du 
3  décembre  1839  il  exhorta  et  adjura 
tous  les  Cil  Fi  tiens  de  ne  soumettre  per- 
sonne à  Pesclavage,  de  ne  pas  se  livrer 
à  ce  eouunerce,  de  ne  venir  en  aucune 
façon  en  aide  aux  marchands  d^esdaves, 
et  défendit  rigonreusement  pi  tous  les 
ecdésiastiques  de  soutenir  que  la  traite 
des  esclaves  est  lictie. 

Malgré  tous  ces  nobles  efEioris  le 
nombre  des  esclaves  a  notablement  aug* 
mente  dans  les  temps  les  plus  r<^rents, 
c.-îr  on  emploie  anniieHoment  200,000 
ésclaves  nonve?^u\  cn  Amérique,  tandis 
qu'il  y  a  cinquante  ans  80  à  100,000 
paraissaient  suffire,  et  ce?  2(i0,000  De 
forment  pas  la  moitié  du  ji ombre  qui 
est  annuellement  exporté  d  Afrique,  vu 
que  la  moitié  meurt  en  chemin.  Ou  voit 
aussi  qu*il  ne  suffît  pas  de  s'opposer  au 
commerce  des  escûives  en  Amérique, 
qu'il  faut  en  outre  songer  à  civiliser^  & 
cbristianiBer  FAirique',  si  la  traite  des 
nègres  doit  être  définitivement  abolie. 
Les  Africains  eux-mêmes  se  font  incea- 
samment  la  guerre  pour  pouvoir  vendre 
leurs  prisonnierB,  et  ce  sont  assez  son» 
vent  les  parents  et  les  amis  qui,  pour  un 
mincf  proflf,  vendent  leurs  propres  fa- 
milles aux  factoreries  de  la.  traite  des 
nèpres. 

Mac  Duffin,  gouverneur  d'nn  drs 
États  à  esclaves,  a  cherché  a  deiuon- 
trer,  eu  opposition  avec  les  efforts  faits 
pour  les  émanciper,  que  cette  émanci- 
pation ne  serait  en  définitive  qu'un 
malheur  pour  les  nègres,  et  qu'O  est 
incontestable  que  resclavage  est  permis 
par  Dieu.  H  s*e8t  fait  tout  simplement 
l'interprète  de  bien  des  milliers  de  pro» 
priétaires  d'esclaves.  Son  pamphlet  so* 
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fhistiqge  a  été  éneiigiquemeiit  réfuté, 
ootammeiit  dans  la  Gazette  populaire 

nllemande,  par  le  docteur  Florian 
Riess,  1830,  n'^  61  ,  qui  dépeint  d'une 
ioaiiiere  saisissante  les  horreurs  dp 
PesclaTage.  Une  dissertation  intéres- 
sante sur  V Esclavage  et  son  abolition 
par  r  /■  f/lù€f  du  D*^  Uaas,se  trouve  dans 
ia  Aouielle  Sion^  ami.  1819,  bUppl., 
9-12,  et  antttrieuremcnt  Mohler, 
dans  la  Jleeve  trim.  de  Théol.  de  rv- 
tnngue,  de  1834,  avait  traité  le  même 
sigcidaiis  deux  artides,  soi»  le  titre  de 
FragmetUêde  fhùtoirede  V Abolition 
de  fuelaifaçepar  U  Christianime, 
dan»  tes  dnqpremien  eièdee. 

Cf.  aussi  Wûhrer  ,  sur  V/nfluence 
kknfaitante  de  l'ÉgliMe  au  moyen 
âge:  dans  Pletz,  Nouv,  Gaz.  théol. ^ 
1831 ,  ann.  ÎV,  t.  I,  et  Balmès,  le  Pro- 
t(t$iantiS7ne  compare  au  Cnfholîctsme 
dans  ses  rapports  avec  la  civilisation 
européenne.  Wallon,  Histoire  de  l'es- 
daxnge  dans  V antiquité ^  1847. 

ncOBAR  (Barthélémy),  Jésuite, 
fié  à  Séville  en  1558,  mort  à  Lima,  dans 
lèPéroii,  60  16Î4,  composa  surtout  des 
ounasea  ascétiques. 

1.  EacoBAi  iMarina  d*)  fonda  les 
Réeollels  de  Sainte-Brlgjtte  en  Espagne. 
Foy.  Maxiha  D*ES(X»AB. 

3.  EscoBAS  {AhMm)^  de  la  famille 
de  Mendoza ,  Jésuite,  né  à  Valladotid 
en  1589,  mort  en  1669.  Ses  Commm- 
taires:  «fwr  l'Écriture  ."^amte,  Lyon, 
Î067,  9  vol.  in-fol.,  et  sa  Theologia 
x7:om/;«.  Lyon,  1663,  7  vol.  in-fol., 
célèbres.  Pascal  surtout  a  persifle 
îsi  casuistique ,  et  c'est  par  lui  que 
le  nom  d'Eseobar  est  devenu  popu- 
biire.  Les  prétenduni  principes  relâ- 
àés  d'Eseobar  sont  d*une  sévérité 
More  bien  exagérée  pour  les  gens  du 
nmide  qui,  sur  Tautorîté  de  Pascal,  se 
soDt  aimés  d*im  saint  sèle  contre  ce 
iénale  et  contre  ses  sept  voltimes  in- 
Mû  de  MoriUê ,  dont  pas  un  de  ces 


ESCUAIAL  41 

adversaires  n*a  même  m  la  couver- 
ture. 

Cf.  Alegambe,  BiUiotheùa  êeripto* 
rum  Societ.  Jem.  (BiblioiM^w  des 
écrivains  de  ta  Compagnie  dê  Jéstu)^ 

Louvain,  iSiS^. 

ESccRiAL  (L),  couvent  et  palais 
des  rois  d'Fsprirnie,  dont  le  nom  véri- 
tibiersî  S";,  /j,rpnzn,  mnis  qu'on  a|H> 
pel/e  iiai)itueliemeiît  1  Ksi  urial,  du  nom 
d'un  bourg  situé  à  un  quart  dp  lime  du 
monastère.  L  Escurial  se  trouve  au  ver- 
sant méridional  du  Gund.irrama,  dans 
la  province  de  Ségovie ,  a  n.)  kilomètres 
nord-ouest  de  Madrid.  Charles-Quint 
avait,  dans  son  testament,  chargé  son 
(ils  et  snceesseur  Philippe  II  de  cons- 
truire une  sépulture  pour  lui  et  la 
reine  Isabelle.  Philippe  avait,  avant  la 
mort  de  Charles-(|^t,  le  jour  de 
Saint-Laurent,  10  août  1557,  rem- 
porté une  éclatante  victoire  sur  les 
Français,  près  de  Saint- Quentin.  Pour 
satisfaire  au  vœu  de  son  père,  pour 
remercier  Dieu  de  sa   virtoîre,  et, 
comme  il  est  dit  dans  les  It  rires  de  la 
fondation,  par  une  vénération  spéciale 
pour  le  saint  glorieux  dont  la  féte  avait 
été  pour  lui  un  jour  de  triomphe  (par 
lapartieular  devocion  que  tenefnos  d 
este  glorioso  saniOf  y  en  memoria  de 
la  mereed  y  viciorias  gueenel  dia  de 
sufestitidadde  Mut  eomewutmos  d 
reeibir)^  Philippe  bâtit  le  couvent  dé 
San  Lorenzo,  et  sous  l'église  le  pan- 
théon ou  la  sépulture  royale.  Au  cou* 
vent  il  joignit  un  palais  qui  devait  servir 
de  séjour  à  la  famille  rnvnle  durant 
rautomne.  T.e  23  avril  1)^)3  JuanBau- 
tisla  de  Tolédo  en  posa  les  fondements 
Après  sa  mort,  survenue  le  1 6  mai  i  rrfîT, 
sou  élève,  Juan  de  Herréra,  t  oTitinua 
son  travail,  et  se  servit,  comme  son 
maitre,  des  conseils  d'un  moine  hiéro- 
n>Tnite  nommé  Antonio  de  Villacastin. 
IjM  constmetions  du  couvent,  de  Té- 
gliseet  du  palais,  furent  terminées  en 
vingt  et  un  ans,  le  18  septembre  1584. 
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an  ]yrix  de  0  milHoDs  de  ducats.  Le 
panthéon,  tel  qu'il  est  aujourd'hui,  fut 
agrandi  sous  Philippe  111  ft  tenniné 
en  1654  soos  Philippe  IV.  lie  principal 
irehilede  de  ce  panthéon  ftit  Jean* 
Baptiste  Greseenzi. 

Fhilippeit,  ayant  oomnie  son  père 
me  prédlleetioii  poiirlea  Hléconjrmitcs^ 
leur  donna  le  couvent.  Deni  cents  moi- 
nes y  furent  logés  dans  un  bâtiment 
principal  et  quatre  bàtimonts  accessoi- 
res. T.es  Espagnols  considèrent  Sr>n 
T.orenro  comme  la  huitième  merveille 
du  monde.  Santos,  historien  de  l'Escu- 
rial,  IVstime  comme  Tunique  merveille 
de  l'univers.  Dans  le  fait,  ce  bfaimeut 
immense,  avec  ses  tours,  ses  coupoles, 
ses  églises,  son  palais,  ses  couvents, 
ses  bibliothèques,  ses  collèges,  ses  fa- 
briques, fies  logea  d'artiites  et  d^artt- 
aana,  m  Innombrablea  oeuTrea  d*ait, 
aea  boommensnrables  richesses,  ses 
jardins,  ses  prairies,  aea  bols  et  ses 
champs,  fait  une  merreilleuse  impres- 
sion. Le  chemin  qui  conduit  de  Madrid 
à  l'Escurial  longp  d'abord  le  Mnnza- 
narès,  traverse  une  partie  des  forêts  du 
Prado,  puis  une  plaine  nride  et  désolée. 
Lorsqu'on  arrive  au  villngc  de  Val  de 
Morillo  on  nperroit  Vl  scurial;  la  con- 
tn'-^  devient  plus  fertile,  plus  variée, 
plus  riante.  A  partir  de  la  métairie  so- 
litaire du  couvent  la  route  sVlève, 
traverse  une  forêt  de  frênes,  dans  la- 
quelle on  voit  paître  en  liberté  des 
bœufs,  des  chevaux  et  des  daims;  puis 
on  traYorse  le  bourg  de  TEscurial,  qui 
compte  2000  flmes.  An  delà  de  ceboui^ 
on  entre  dans  une  double  allée  d*ormes 
et  de  tffleuls,  qui  se  termine  à  une 
vaste  place  pavée  de  dalles  el  située 
devant  la  fac^adc  principale  ou  occiden- 
tale du  couvent.  Le  plan  du  bâtiment 
imîîe  h  forme  d'un  gril,  instrument  du 
martyre  de  S.  Laurent.  I^a  figure  du 
gril  se  trouve  sculptée  pnrîout.  Huit 
tours  avec  autant  de  coupoK  s,  grou- 
pées symétriquemeut   autour  d'une 


coupole  principale,  donnent  un  aspect 
majestueux  à  cette  façade. 

iLes  bâtiments  sont,  en  majeure  partie, 
d'une  pierre  grise,  polie  comme  du 
marbre,  tirée  des  carrières  du  voisinage, 
et  que  les  Espagnols  appellent  Bero- 
quana.  Les  toits  sont  couverts  d*aidoi8e, 
en  certains  endroits  de  plomb.  L'en- 
semble forme  un  quadrilatère  qui,  avi- 
vant les  mesures  espagnoles,  a,  en 
droite  ligne,  du  nord  au  sud^  740  pieda 
de  long,  580  pieds  de  l'est  à  l'ouest,  et 
60  pieds  de  hauteur  jusqu''â  la  cornî^^e, 
70  aux  endroits  où  le  sol  est  plus  pro- 
fond. I>  après  M.  de  Lnborde  le  plus 
long  côté  n'aurait  que  637  pieds;  selon 
Twiss,  C.>7.  Après  avoir  passé  le  portail 
principal  de  Tonest  à  l'c.st,  surmonté 
d'une  belle  statue  de  S.  Laurent,  ou 
entre  dama  on  portique  &  colonnes  qui 
sépare  le  collège  du  couvent,  et  de  tà 
on  parvient  par  trola  arcades  dans  la 
cour  des  Rois  {patio  de  h$  itéyea ). 
Sur  toute  la  largeur  de  la  cour,  qu'on  a 
en  face  de  soi,  s'étend  le  porche  de 
l'église,  au  côté  de  laquelle  a*élèvciu  à 
260  pieds  de  haut  deux  tours  magaifi- 
ques  terminées  par  des  coupoles.  Dans 
la  tour  du  couvent  se  trouvent  les  do- 
elles  habituelles  et  l'horlosio  ;  du  côté 
du  collège,  une  sonnerie  d  -  trente  et 
une  cloches.  Le  porche  est  surmonN^  de 
six  statues  colossales  représcntaiii  de» 
rois  d'Israël;  au-dessus  du  portail  de 
l'église  est  la  statue  de  S.  Laurcul, 
œuvre  du  statuaire  J,4i.  Monégro. 

Uarchitecture  de  lintérieur  de  Té» 
glise  est  d*ordre  dorique.  L*ég|i8e  a 
trois  nefe  longitudinales  et  trois  nela 
transversales;  les  deux  plus  grandes, 
qui  sont  coupées  par  le  milieu,  repi^ 
sentent  une  croix  grecque.  Au  centre 
s'élève  une  immense  coupole,  qui,  à 
partir  du  sol  do  l'église  jusqu'à  la  pointe 
de  la  eroix,a330  pieds  de  haut.  Ilyaqua- 
rante  autelsdansîVglise,  et  en  outre  deux 
dans  les  oratoires  royaux  et  deux  sous 
le  chœur.  Le  chœur  se  trouve  au-des- 
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ms  de  l'entrée  priDcipalf ,  et,  quels  que 
soient  l'art  et  la  magoilieence  avec  les- 
quels il  est  œnsiruit  et  dout  il  est  orné, 
il  enlève  beaucoup  à  l'impression  ma- 
jestueuse que  ferait  l'église  si ,  dès 
l'entrée  ,  on  pouvait  en  embrasser  Ten- 
temble.  La  grande  Toûte  du  chœur  est 
ffMt  à  Imque  par  Lue  GaniMas!; 
Veiéeotlon  en  est  sapérienre  à  rinven* 
tiOB,  car  les  bieDheuieux  août  rangés 
par  ordre  eonime  les  deux  cent  vingt- 
huit  maii^fiques  stallss  éa  dmstf  qj^ 
sont  de  bois  de  oèdre  et  d'acajou.  Le 
siège  du  prieur  est  d*un  travail  merveil- 
leux. Deux  orgues  sont  placées  au-dessus 
du  chœur  ;  six  autres  orgues  sont  dis- 
tribuées dans  l'église ,  l'une  dVUes  est 
en  argent .  Sur  un  autel  de  ce  chœur  se 
trouve  le  ci  U  bre  crucifix  de  Benvénuto 
Cellini.  La  ju  lucipale  chapelle,  orientée 
vers  le  couchant,  occupe  toute  la  largeur 
de  la  nef  centrale.  On  aiuiile  par  douze 
niarchcà  eu  marbre  sanguin  dans  le 
sanctuaire,  et  par  cinq  autres  degrés 
jusqu'au  mdttfe-autd»  ^  a  quatre  ran- 
fées  de  eolonnes  éleYérarles  unes  au^ 
deens  des  autres  ;  0  est  formé  des  ma- 
tériaux les  plus  précieux  et  onié  de 
flatues  et  de  tableaux  des  plus  grands 
maîtres.  Le  tabernacle  est  un  chef-d'oeu- 
m  de  Jacques  Trezzo,  qui  y  travailla 
Mpl  ans.  Il  est  d'un  prix  infini.  Aux 
deux  côtés  du  sanctuaire  se  trouvent  les 
magnifiques  oratoires  royanx,  et  au- 
dessus  les  mausolées  de  Charies-Quint 
et  de  Pliilippe  II.  Les  ornements  de  la 
sacristie  sont  précieux  comme  ceux  de 
l'église.  Elle  renferme  des  cheis-d  œu- 
vre et  des  trésors  d'une  incroyable  va- 
leur :  des  calices  d*or  et  d'argent,  des 
croix  (  entre  autres  une  croix  pectorale 
^ffoie  dtt  pions  les  plus  rares,  ache* 
tée  40»000  ducats,  mais  en  valant  beau- 
coup plus  ),  des  chandeliers,  des  one- 
nenls  de  toute  espèce  en  quantité  im- 
nmue;  par  exemple,  il  y  a  à  peu  près 
4oQze  cents  chasubles,  parmi  lesquelles 
OD  gland  nombre  garnies  des  broderies 


les  plus  riche':  (  t  los  plus  fines.  La  sa- 
cristie renferme  également  des  tnbleaim 
précieux  du  Titien,  de  Paul  Véronèse, 
du  Tiutoret ,  de  Van  -  Dyek  ,  d'An- 
dré del  Sarto,  de  Guido  Heni,  d'Anni- 
bal  Carrache,  de  Claude  Coëlho  et  de 
beaucoup  d'autres  maîtres.  Il  y  a  trois 
tableaux  de  Raphaël,  parmi  lesquels  la 
célèbre  Perle. 

Dans  le  passage  de  Téglise  au  premier 
salon  de  la  sacristie  se  trouve  to  porte 
et  Tescall»  par  lesquels  on  descend 
dans  le  panthéon,  ou  la  sépulture  des 
rois,  qui  est  placé  sous  la  chapelle  prin- 
cipale. Le  panthéon  est  circulaire  ;  il  a 
trente -six  pieds  de  diamètre  et  trente- 
huit  pieds  de  haut  ;  il  est  rouvert,  depuis 
le  sol  jusques  et  \  compris  la  voûte,  de 
jaspe,  de  marbre,  de  bronze  doré.  T/nutel 
en  e.st  superbe  :  quarante-trois  urnes  fu- 
néraires en  marbre,  placées  dans  des  ni- 
ches, renferment  les  ossements  d'autant 
dMnfants,  dMnfantes  et  de  reines  qui 
n*ont  pas  laissé  de  postérité.  Dans  un 
autre  compartiment  sont  placées  qua- 
torze unes  conservant  les  restes  d'au- 
tant de  rois  et  de  reines* 

La  partie  de  cet  immense  édifiée  qui 
sert  de  séjour  etdepalais  dansFarrière* 
saison  à  la  famille  royale  n*est  ]pas  aussi 
richement  ornée  que  le  reste  ;  mais  elle 
renferme  deux  galerie»?  de  tiiblcaux  pa- 
rallèles, In  paierie  de  riiit  int  et  la  i^nlene 
priricipiilc  :  celle-ei  a  cent  soixante-dîx 
picd^  (le  long;  elle  a  de  mnc;ïii(i(}iies 
fresques  et  de  superbes  tablcnuv  a  I  huile. 
En  général  l'Escurial  peut  renfermer, 
d  après  Twiss,  seize  cents  tableaux  à 
rhuile;  d*auties  en  comptent  beaucoup 
plus.  Le  tableau  le  plus  célèbre  de  Ra« 
phaël,  ia  P^ierge  au  paUnm^  se  trouve 
dans  la  vieille  église. 

Une  description  de  cette  église,  du 
collège,  des  petits  couvents,  de  la  phai^ 
macie,  des  jardins,  des  villas  et  des  au- 
tres curiosités  de  ce  lieu  célèbre,  quel- 
que importance  qu'elle  ait,  nous 
mènerait  trop  loin.  Jetons  seulement 
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un  coup  d  œil  encore  sur  le  couvent 
priucipal. 

Il  forme  mi  csné  raifcniiaiit  11110 
coursQ  milieu  de  laquelle  esl  plaeée 
une  chapelle  ouverte  des  quatre  oôtés, 
ornée  de  jeta  d*eao  et  dea  atatuea  des 
quatre  Évangéliatea  avec  leurs  attributs  ; 
on  la  nomme  la  cour  des  Évangélistes, 
et  patio  de  los  Evangelista^,  Elle  est 
entourée  d'un  cloître  dont  l'architec- 
ture rsî  une  des  beautés  de  rKscurial. 
Ses  (juntre-viugt-huit  nrcadrs  sont  cha- 
que lois  séparées  par  deux  colonnes  pla- 
cées Tune  au-dessus  de  l'autre ,  celle  du 
bas  d*ordre  dorique,  celle  du  haut  d  or- 
dre ionique. 

On  monte  du  rez-de-cbaussée  du  cou- 
vent au  premier  par  un  magnifique  es- 
calier; toutes  les  murailles»  du  bas  en 
haut,  sont  peintes  à  fresque  par  des 
artistes  espagnols  et  étrangers;  les  en- 
coignures sont  occupées  par  des  ta- 
bleaux à  rhuile  des  meiUeuis  mattres. 
Du  clottre  inférieur  on  passe  dans  les 
yastcs  salles  capitulaires ,  dont  l'une  se 
nomme  vicariale,  l'autre  priorale.  Dons 
le  chapitre  vicarial  se  trouvent  les  plus 
belles  ])(  iiiitires  du  Titien,  de  Velas- 
quez,  du  Iiïiioret,  de  Léonard  de  Vin- 
ci ;  dans  le  prioral  ce  sont  surtout  des 
Palma  l'ancien,  des  Rubcns,  des  Van- 
Dyékf  des  Guido  KM  ;  les  ?oôtes  des 
deux  salles  capitulaires  sont  de  Fabrido 
et  de  Granelo*  les  deux  fils  du  Berga- 
masque.  Les  apiMurtements  du  prieur» 
le  vaste  réfectoire  (  dans  lequel  on  voit 
entre  autres  la  célèbre  Cène  du  Titien 
gravée  par  Masson)»  la  salle  des  cours 
de  théologie,  appelée  aulUla^  renfer- 
ment des  tableaux  des  premiers  maîtres, 
et.  dans  !r  rnlùnct  nî tenant  à  l'aulilla  et 
noninu*  e!  çrnnin'in  ,  on  conserve  une 
lïiuUilude  de  re!i(jiii's  précieuses  et  de 
vases  sacrés  d'un  graud  prix.  Au  juge- 
ment de  M.  de  Laborde,  les  trésors  de 
TEseunal  sout  surpassés  par  ceux  de 
ses  deux  bibliothèques ,  qui  remplissent 
respaoe  entre  le  collège  et  le  couvent» 


âl  ouest,  et  sont  Tune  au-dessus  du  1  au- , 
tre  ;  les  murs  en  sont»  c(»nme  partout» 
ornés  de  fresques.  Ce  n*est  pas  le  nom* 
bre»  c'est  la  rûreté  des  livres  et  des  ma- 
nuscrits qu'elles  renferment  quien  foit 
le  prix.  Elles  contiennenten  tout  30,000 
ouvrages  précieux  et  rares,  et  4,800 
manuscrits,  dont  S67  grecs,  67hâ»rcux» 
1805  arabes;  les  autres  latins,  castil- 
lansj  etc.,  etc.  La  plupart  des  manus- 
crits sont  (i;ins  la  bibliothèque  supé- 
rieure i  queiiiiies-uns,  qu'on  estime  pUis 
particulièrement,  tels  que  \2  Codex  au^ 
retis,  ou  les  quatre  Évangiles  eu  lettres 
d'or,  sont  conservés  dans  la  bibliothè- 
que iuierieure,  où  se  garde  également 
une  collection  de  desmns,  de  gravures , 
de  tableaux  de  finilts  et  d'antanaux»  et 
la  plupart  des  livres  imprimés.  Elle  a 
6oixante*dix  colonnes  doriques  canne» 
lées  et  de  très-belles  ftcsques  de  Pelle- 
grino  libaldi.  Au  milieu  de  cette  biblio- 
thèque se  trouve,  sur  une  table»  tm 
petit  temple  octogone  de  filigrane  d'ar- 
gent  et  de  pierres  précieuses  ;  dans  ce 
petit  temple  op  voit  In  s'atue  de  Charle- 
magne  ,  entouré  des  princes  palatins  du 
Rhin,  et  au-dessus  la  reine  dona  Maria- 
Anna  de  Neubourg ,  qui  possédait  ce 
petit  elief-d  oeuvre  avant  I  Lscurial. 

Le  l'ère  Joseph  de  Siguenza  ,  Hiéro- 
nymite,  qui  vit  fonder  et  terminer 
l'Escurial,  a  décrit  en  détail  et  avec  une 
grande  exactitude  le  couvent  et  le  pa- 
lais dans  son  Hisioria  de  la  Orden  de 
Sm  Geronimo.  On  a  de  plus  :  Detcrip* 
ekm  brève  del  Monasterio  de  5,  £<»• 
fi0fiso,  el  real  del  EscuricU,  uniea 
maravUla  del  mundo,  du  Père  Fran- 
cisco de  los  Santos,  Madrid,  1667 ,  in* 
fol.  ;  Descripcion  (tri  real  MonOM- 
terio  de  S.  Lorenzo  dd  EscoHal, 
du  Père  Andres  Xtménès,  Madrid, 
1764,  in-fol.;  —  et,  dans  des  temps 
plus  récents:  Descripcion  artistica  ciel 
real  MoiuLilerio  de  S.  Jjorenzo  del 
Escortai  y  sus  prcciosidades,  despucs 
de  la  invasion  de  los  Franceses ,  du 
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Fiève  1laiiy«D  Baméio,  Madrid»  1830, 
Tous  les  quatre  étaient  dn  moi* 
nés  du  courent.  Parmi  les  voyageurs 
qot  ont  décrit  rEBCurial  on  compte  don 
Pédio-Anumio  de  la  Puente;  le  comte 
Alexaiidre  de  Labozde,  itinéraire  det- 
triptif  de  l'Espagne,  3  vol.;  Twiss, 
TraioèU  inmgk  Portugai  and  Spain. 

Sbtteb. 

mmmàB  (lonr ,  secours;  LXX, 
Bt^fAç) ,  l'historien  jnif  le  plus  célè* 
ore  des  temps  postérieurs  à  Texil,  était 

îîD  descendant  du  grand-prétre  Saraïas, 
qui,  rjprès  la  prise  dp  Ténîsalpm,  nvait 
élf'  emmené  avec  d'autres  .luils  de  iii-jr- 
quea  Réblatha,  et  y  avait  ck  lue  (iy.  11 
«tait  par  couséquent  issu  d'Aaron , 
comme  Esdras  le  dit  d^ailleurs  exjjrcisé- 
ment  (2;»  et  il  était  réellement  pictre, 
wmme  le  prouve  Pattribut  ]n::n  (  co- 
Len.  prêtre,,  qui  lui  est  donné  à  plu- 
sieurs reprises  (3)  ;  mais  il  n'était  pas, 
âiosi  que  plusieurs  le  pensent,  le  fils  de 
Saraïas.  Cette  opinion  a  contre  elle  les 
Cnts  chronologiques;  aussi,  quoiqu'il  soit 
nommë  n>^W"p.  (fils  de  Saraïas),  il  est 
évident  que  ]3  (ben)  est  pri:^  dans  le 
sens  connu  et  large  de  descendant. 

Ce  fut  durant  la  septième  amue  du 
règne  d'Artaxerce  (Artaschasta),  roi  de 
Pfrse,  qu  Ksdras  ramena  un  grand  nom- 
bre de  Juifs  ilô'Jiî  hommes)  de  la  Babv- 
biûe  dans  leur  patrie.  Là  il  chercha  à 
méiiorer  la  sitnatloD  fort  triite  de  ses 
eoncitoyens,  et,  comme  il  jouissait  de 
tonte  la  faveur  du  roi  de  Perse»  et  en 
obtenait  tout  ce  qo*il  demandait  (4),  son 
intervention  eut  les  plus  heureuses  eon- 
léqnences  pour  son  peuple*  11  s'occupa 
nirtottt  des  affaires  religieuses ,  rappela 
aux  fidèles  la  loi  de  Dieu,  réorganisa  le 
caUe  et  les  fêtes  soienneUeSt  en  rédigea 

(1)  IV  S(Hê,  2i.  18,  21. 

(2)  7,  i-S» 

a:  Etdfm^  7, 11  {  i<»>  lOt  10.  imim^  s,  s» 9; 

12,26. 


les  règles,  et  s^opposa  énergiquement 
aui  mariages  mixtes  (entre  les  Hébreux 
et  les  étrangers).  Eidras  Ait  d'aboid 
seul  à  remplir  ces  soins  si  graves;  plus 
tard  il  eut  pour  auxiliaire  Néhânie, 
qui  fut  chargé  principalement  de  Tor- 
ganisation  civile  et  politique. 

La  tradition  juive  donne  bien'  plus 
d'importance  encore  à  Esdras  que  ne 
lui  en  attribuent  les  Hvrcs  sacres  (Ks- 
dras  et  Néhémie).  D'après  cette  tradi- 
tion, non-seulement  Esdras  aurait  réuni 
et  ordonné  le  canon  hébraïque  et  in- 
troduit, eu  place  de  l'ancienne  écriture 
hébraïque  ou  phénicienne,  l'écriture  as- 
syrienne ou  carrée,  mais  rétabli  tous  les 
livres  dn  canon  qui  avaient  été  perdus 
lors  de  la  destruction  de  Jérusalem  par 
les  Cbaldéens ,  et  ajouté  au  texte  hé- 
braïque les  voyelles ,  les  accents  et  la 
massoie.  En  outre^  en  sa  qualitéde  chef 
do  la  grande  synagogue,  Il  aurait  donné 
d  i  N  erses  prescriptions  moialeset  légales, 
telles,  par  exemple,  que  les  dix  ordon- 
nances d'Esdrns  (  p^n  m:pn  mr:r 

(1),  Tordre  des  lectures  publiques 
aux  jours  de  fêtes,  la  défense  du  ma- 
riage avec  les  Gabaouites,  etc.  Le  ïal- 
mud  prétend  même  qu'Esdras  était  di- 
gne de  donner  la  loi,  et  l'aurait  donnée 
en  eûet  si  Moïse  ne  l'avait  précé- 
dé (2). 

On  ne  sait  ni  combien  de  temps  il 
vécut,  ni  où  il  mourut;  Josèphe  dit  que 
ce  fiit  en  Palestine  (3);  la  tradition  Juive 
postérieure  aifirme  que  ce  fut  en 

Perse  (4).  • 

La  principale  question  concernant 
Esdras  est  une  question  de  chronologie. 
Quelestle  roi  tju'il  appelle  Artaschasta, 
dans  la  septième  amiée  duquel  il  partit 
pour  la  Palestine.  JLes  uns  le  tiennent 

(1)  Dans  Baba  Kama,  t.  82,  o.  Coof.  CrcUe- 
nacb»  Dorsche  haddorolh^  p.  148  sq. 

(2)  8Milicd,r.21,e. 

(S)  Atlty  XI,  5,  5. 

(&}  roy.  Benjamin  d«  Tudé(a,  publié  pw 
A»c*aer,  I,  73  ;  II,  19i. 
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pour  XmèÊ,  é^mln»  pour  Artaxer- 
€•(!)•  140  jtranion  démoatrent  lonr 
opiiikmparetla  que,  an  temps  d'Esdns, 
Il  y  avait  eooon  ées  fibde  ce  Joeaé  qui 
âTait  été  eauMBé  par  KabodhodoiMMNnr 
à  Babylone,  et  qui  était  retourné  en 
Palcstiue  durant  la  première  année  de 
Cyriî^,  ce  qm  n'aurair  plus  pu  avoir  lieu 
aprf  s  l;i  seplième  année  d'Artnxerrf»  ; 
de  plus  qu'il  y  aurait,  m  passant  Xer- 
xès.  un^  erande  lacune  dans  le  réi  it,  et 
quY'ulin  un  doit  s'attendre  h  une  men- 
tion de  Xentès,  à  eansc  de  ses  disposi- 
ttODS  fiivorables  au\  Jutfs. 

Maie  PÉeriltire  entend  par  les  fils  de 
Josué  (fwy  (2),  en  général,  ses 
descendants ,  comme  il  résulte  du 
texte  d'EsdraSi  2,  ;jc-29.  H  ya  d  aillcurs 
tme  lacune  d*à  peu  près  treute-isix  aus 
dans  le  récit,  mftne  en  comprenant 
Xerxte  sons  le  nom  d*AiCascfaasta  ;  et 
enfin  la  disposîtioa  bienveillante  4e 
Xenës  envers  les  Juifs  n*était  pas  un 
motif  de  le  nommer,  ^ai  ce  n^était  pas 
précisément  lui  qui  avait  envoyé  Esdraa 
en  Palestine.  Par  conséquent  les  rai- 
sons qui  traduisent  Arlaschasta  par 
Xerxcs  ne  sont  pas  probantes.  En  re- 
vanche, la  ressemblance  des  noms  parle 
déjà  on  faveur  d'Artaxerce,  et  bien  pins 
encore  ce  fait  qu'Esdras  et  INehémic 
furent  ensemble  en  Palestine,  et  cela 
dans  les  dernières  amu  es  de  Neliéniie, 
à  répoque  où  Jérusalem  était  déjà  en- 
ceinte de  murailles  (3).  Par  conséquent, 
rAnaschasta  dn  livre  d'Esdras  est  le 
même  roi  *de  Perse  que  celui  du  livre 
de  Néhémie.  Or  ce  dernier  n'est  pat 
Xerxès,  parce  que  celui-ci  ne  région  pas 
trente-deux  ans  (4),  et  n'est  pas  Arta- 
xerce  Mnémon,  parce  qu'il  ne  pouvait 
y  avoir  de  petit-Cls  du  fn sué  cité  plus 
iiaut  {à),  qui  fut  giand-pcétre,  au  temps 

(1)  HeriHt,  MrviMeUon,  IT,  i,  p.  m 

(2)  Esc! ras,  10,  18. 

C3)  i\éhem.,  8,  9  i  1^  26^  M. 
(4}  Ibid.,  U,  0. 


très-postérieor  du  règne  de  Mnémon; 
donc,  ce  ne  peut  être  qv^Artaxerae 
Longue-llaitt.  Il  n'est  pière  besoin  de  ' 
relever  Tobjectioa  faite  à  l'action  aimai* 
tanée  dTsdn»  et  de  Néfaémic  en  giia-  ' 
lité  de  contempoiaiiis ,  puisque  cette 
simultanéité  est  formellement,  et  à  plu- 
sieurs reprises,  énoncée  àana  le  Nvie  de 
Néhémie. 

Le  livre  d'Esdras^  qui  se  trouve 
au  canon  hébreu ,  s'occupe  de  l'his- 
toire des  Juifs  après  la  cipiivité  .  dont 
cependant  il  ne  fait  pas  une  expo- 
sition suivie  et  sans  lacunes;  il  n'en 
rapporte  que  1^  principaux  événements. 
En  voici  la  teneur  :  Esdras  décrit  d'a- 
bord le  retour  des  captifs  de  Babylone 
en  Palaacina,  la  pr^ière  «wée  de  €y- 
nss,  et  leuia  eiorts  pour  rétablir  le  eaKe 
légal  et  lebUir  la  tsmfle.  Ilditqiia  las 
Samaritains  voulurent  prwidre  part  à 
cette  restauration»  mais  que  lea  clicfiB 
des  tribus  juives  s'y  reRisâent,  et  qu'a- 
lors les  Samaritains  surent  rendre  les 
Juifs  suspects  à  la  cour  de  Perse  et  en 
obtenir  une  défense  de  continuer  les 
travaux,  lesquels  ne  purent  être  repri*; 
que  dans  la  seronrlc  ,'iinu'e  de  Dari""; 
Hystaspe,  et  turent  terminés  la  sixième 
année  de  son  règne  (  par  conséquent 
âib  aiis  avant  Jésus-C'Jirist).  La  dédi- 
cace ©Q  fut  célébrée  solenuellemenf. 
Ësdraa  passe  ensoéle  sous  silence  un 
ass«r  long  espace  de  tempe,  et  rseonte 
iinmédIatameBl  le  second  retour  des 
exilés  soue  av  conduite  et  tsuc  ce  qu'A 
a  fait  peur  le  bien  de  son  peuple.  Il  est 
évident  par  là  que  le  livre  d'Estea  ne 
fiait  que  continuer  Thistoire  rapportée 
dans  les  Paralipomènes.  Les  Painlipo- 
mènes  finissent  avec  la  permission  que 
Cynis  donne  aux  Juifs  exilés  de  reve- 
nir en  Judée,  et  c'est  avec  cette  autori- 
sation que  commence  précii?cineiit  le 
livre  d'Esdrns.  qui  raconte  l'usage  que 
les  Juifs  eu  ont  iau  et  ce  qui  en  est  ad- 
venu. 

Le  livre  d'Esdras  s'accorde  aub:>i  par- 
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âit^ent,  dès  le  coinraencenient,  avec 
tes  Paralipomènes  quant  à  la  langue  et 
an  style  (1),  tout  en  présentant  cela 
h  pvtfenlier  qu'il  n'est  pas  écrit 
bot  entier  en  bébreu,  mais  qu'il  est 
lédi^  paititenemenf  cb  chaldéen;  car 
Eitos,  aussi  babile  dans  Time  91e 
dans  fautre  langue  ,  parle  en  bëbieu 
tmt  qit*Q  raconte  par  lui-même  ;  mais, 
luand  il  rapporte  des  documents  rédi- 
gés en  aramalque,  il  les  donne  dans 
rrtte  langue,  sans  rien  y  changer.  De 
Ib  vient  que  îes  chapitres  4,  7-6,  18 
et  7,  12-2(>,  qui  ne  renfonnent  presque 
rien  qu<'  des  docunienlâ  de  ce  genrCi 
viul  eu  chaldéen. 

La  question  de  l'auteur  de  ce  livre 
a'est  pas  diilicile  à  résoudre,  puisque, 
abstraction  faite  du  titre,  la  livre  lui- 
aéme  dit,  à  Toecasion,  qu'il  est  Tceu- 
iR  dTEsdias.  £n  elfett  dans  les  cbapi- 
IRS  7,  IS,  Esdns  parle  de  lui- 
■Ime  à  la  pranièie  peKsonne  et  se  dé- 
ligne  pai  U  même  eomme  l'anteur  de 
«i  pasm^es.  Le  commencement  de  ces 
loêmes  passages  rappelle  le  décret  royal, 

12-26,  et  le  chapitre  7,  1-11,  paraît 
liotrodiiftion  nécessaire,  tandis  que  le 
^hapitrc  10  forme  la  conclusion  de  toute 
f'ette  partie,  de  telle  sorte  que,  en  tous 
Ms,  la  «féconde  partie  du  livre  (ch.  7- 10) 
paraît  rédigée  par  un  seul  et  même  au- 
\mr,  et,  par  conséquent,  doit  provenir 
li  L^dras.  La  première  partie  (ch.  1-6) 
Rarenne  surtout  des  documents  et  dé- 
CNls  royaux,  que,  sans  doute,  tont  an- 
ae^pt'Csdras  aurait  pn  rémdr  et  aooom* 
pagoar  dea  édaireissementi  hbtoriques 


fei  plupart  de  eet  doeimwnts 
tout  tels  qu'un  laraélite  ne  pouvait  les 
noir  obtenus  des  archives  royales  qu'en 
a  troarant  à  Babylone  et  en  jouissant 

la  faveur  du  roi,  ce  qui  fait  nécessai- 
Kment  penser  à  £sdra$  plutôt  qu'a 


^}  ÙKdé  Movers,  Recherches  critiffuet  9Hr 
telifMo^  dâ  la  BibU,  p.  11, 22sq. 


tout  autre  Israélite,  puisque  Esdras  ob- 
tenaiL  précisément  du  roi  ce  qu'il  vou- 
lait (1).  En  outre  le  style  et  les  idio- 
tismes  des  deux  parties  du  livre  sont 
les  mêmes,  ce  qui,  tout  comme  le  ca- 
ractère d'unité  et  le  plan  visible  de 
Tensemble,  fait  supposer  on  tend  auteur, 
qui  ne  peut  être  qu*£sdn».  La  passage 
7,  f-lj,  lui-mêmea  été  contesté  bien  à 
tort  et  par  des  motifs  vraiment  insofO- 
sants  ;  car  une  habitude  connue  des  an* 
riens  historiographes  hébreux  explique 
pourquoi  Esdras  parle  de  lui-même  à  la 
troisième  personne.  Quant  au  terme 
de  l^ia  içb,  que  ce  soitun  titre  ou  un 
nom  honorîGque,  £sdras  pourait,  sans 
«vaine  forfanterie,  »  se  le  donner,  comme 
il  pouvnit  le  recevoir  d'un  autre  ipk  au- 
rait parié  de  lui. 

Il  n'est  pas  difûcile  de  connaître  les 
sources  qu'il  mit  en  usage.  Dans  la 
première  partie  ce  sont  généralement 
et  presque  m  extenso  les  documeiUs, 
le  Lires  et  décrets  royaux,  dont  la  plu- 
part ne  pouvaient  provenir  que  des 
arebivea  royales  elles-mêmes.  U  y  a 
de  plus  queltpies  donaésa  hislerifaes 
parûeultéiês  qu'il  peut  avoir  puisées 
soit  dans  des  notes  éetilest  soit  daw 
des  traditiona  orales,  peub-étta  aussi 
seulement  dans  œs  demii^rcs. 

Dans  la  seconde  partie  il  ne  peut 
plus  guère  être  question  de  sources, 
Fsdras  y  rapportant  ce  qu'il  a  fait  lui- 
même  et  les  suites  qu'eureut  ses  no- 
tions, et  n'ayant  par  conséquent  besoui 
d'aucun  secours  étranger.  La  lettre 
dans  laquelle  le  roi  Artaxeree  lui  donne 
plein  pouvoir  n'est  pas  citée  par  Esdr  is 
comme  une  source  proprement  dite, 
mais  comme  un  document  important. 
Ainsi  8'étid>lissent  d'elles-mànes  la 
certitude  historique  et  rautbentieité  de 
oe  livre.  Elles  sont  complètement  garan- 
ties dans  la  seconde  partie  par  le  ea- 
lactère  du  narrateur»  Des  ineiactitudes 

(1}  IEM2nM,7,0b 
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historiques  ne  beraient  id  ga«  des 
iabUleations  préméditéet;  car  Esdns, 
en  vertu  de  ms  fdatioiis,  devait 
avoir  la  connaiaaance  la  plus  exacte 
et  la  pli»  vnie  des  choses  dont  il 
parie.  Des  falsîJleatioiis  préméditées 
de  sa  part  sont  moralement  impos- 
sibles. Dans  la  première  partie,  où  il 
s'agit  surtout  des  documents  écrits 
communiqués  h  Tauteur  et  par  lui,  il 
n*y  a  aucune  espèce  de  motif  qui  puisse 
justifler  la  méfiance  à  son  égard  ;  i)ien 
plus,  la  poi]rt!ialité  scrupuleuse  avec 
laquelle  Esdras  cuuuauniqur  les  docu- 
ments dans  leur  langue  originale,  pour 
ne  rien  altérer,  prouve  en  faveur  de  sa 
véracité.  Ils  sont  même,  en  partie, 
constatés  de  lait  en  ce  gue  Tédit  de 
CyruB  dont  on  domie  la  teneur  an 
eonmienoement  du  livre  existait  encore, 
au  temps  de  Darius  Hystaspe,  dans  les 
archives  royales  (1),  sous  une  forme  qui 
confirme  pleinement  ce  qui  en  est 
communiqué.  Foyez,  sur  les  livres  apo- 
cryphes d'Ësdras,  Apochyphe  [  fît té" 
rature).  Welte. 

£SDn£LON  ou  Esdreloni  (  'Ed^pYiXtôa, 

— eiv),  qui  a  la  m#me  signification  dans  le 
livre  de  Judith  (2)  que  le  mot  plus  usité 
d'Iezréel  (LXX,  Vpf^>  ;  Josèphe,  iMpori. 
XaetliopacXa,  ou  encore  *ACfli?Tj  et  'AÇopov 
itjXi;,  Sn;?1T1),  est  la  plaine  célèbre,  tant 
par  sa  tertiiité  que  par  si  s  luvenirs 
historiques,  qui  se  trouve  nu  uorti  de  la 
PalestiDe,  et  qui  est  ainsi  appelée  à 
cause  de  la  ville  du  même  nom.  Celle- 
ci  n'était  pas  immédûitement  dans  la 
plaine;  elle  se  trouvait  adoraée  à  une 
pomte  du  mont  Ephraïm  ou  plutôt  de 
Getboé,  qui  s*aplam't  insensiblement 
vers  le  nord,  à  peu  près  à  égale  distance 
de  Bethséan  à  l'E.  (ScylhopoUs)  et 
de  Mageddo  (Legio),  à  l'O.  Ësdielon 
parait  au  livre  de  Josué  (S)  comme  ap- 

(!)  &»dras,  6,  2-G. 
(2)  1.8;  U,b',  7,3. 

is>  17,  te. 


partenani  à  Hanassé  ;  plus  tard  cette 
ville  fut  attribuée  à  Issachar  (l),  ce  qui 
explique  commentrOMOfiuM/feoii  aem< 
Me  Tattribuer  aux  deux  tribus.  Sa  posi- 
tioii  la  bisatt  un  point  limitrophe  im- 
portant du  pays  au  M.  et  au  S.,  et 
en  rendait  le  s^our  agréable  en  été* 
Achab  et  Jézabel  y  résidèrent  assez 
longtemps  (2);  cVst  là  qu'ils  firent  tuer 
Naboth  pour  s'emparer  do  sa  vi;me 
c'est  là  que  Jehu  punit  leur  cruuc  par 
un  nouveau  crime  qui  attira  sur  lui  le 
jugement  de  Dieu  (4). 

Au  temps  d'Eusèbe  ^e<j^^xtX%  était 
encore  une  localité  considérable.  Plus 
tard  Esdielon  disparaît,  et  au  temps 
des  croisades  on  n*en  parle  que  comme 
d*un  petit  endroit,  que  Guillaume  de 
Tyr  appelle  Gerinum  (5),  et  que  les 
.Arabes  nomment  Zérin  (Stradéhi,  dans 
Itin.  mer,).  Le  Zérin  actuel,  situé  au 
même  lieu,  compte  à  peu  près  Wngt 
maisons  (6).  Brocard  n'en  trouva  pas 
plus  (il  le  nomme  Zaraeira-Zaracin),  On 
cite  dans  les  environs  d*Esdrelon  une 
source  (7)  ou  fontaine  de  Jezrahel  (ap- 
pelée ïuhaiiia  au  moyeu  âge,  Ain  Jalud 
des  Arabes,  dans  Robinson),  et  une 
vallée,  pPV,  qui  se  termine  au  N.-O, 
dans  la  plaine.  Cette  plaine,  dans 
sa  plus  grande  étendue,  va  du  Jour- 
dain au  IS.-O.  jusqu'à  la  Méditer- 
ranée, et  esL  bornée  au  N.  par  les 
monts  de  Galilée,  auxquels  appartient 
le  Thabor,  au  S.  par  les  monts  d  iL- 
phraïm  jusqu'au  Cârmel.  Cependant  le 
centre  seul  forme  véritablement  une 
phone  d*à  peu  près  huit  lieues  de  long 
et  de  quatre  à  cinq  lieues  de  large , 
présentant  U  forme  d'un  triangle! 

(1)  Josnè,  19,  18. 

(2)  111  Hoi$t  IS,  2s. 
(S)  Ibid.,  SI. 

(ft)  Osée,  1,  4,  S. 
^)  XXII.  2e. 

(0)  Robln&on.  HI,  ;91-m 
H)  I  /{ou,  29,  1. 
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EDb  Mt  trrosée  par  le  Cim  et  km 
affluents,  lequel,  eoidant  de  FE.  à  fO., 
indique  la  pente  générale  de  le  plaine 
je^u'au  moment  où  les  montagiitt  do 
nord  et  da  sud  ae  npprocheDt  et  for- 
ment une  vallée  que  le  fleu?e  traverse 
pour  déboucher  dans  la  Méditerranée. 
La  partie  S.-O.  se  nomme  aussi  le 
rhump  d?  Magcddo  (1).  A  TE.  la  plaine 
se  fi'tniine  par  deux  vallées  plus 
grandes,  dont  l'une  est  celle  de  Jezralu  l 
nommée  plus  haut  ;  elle  e^t  formée  par 
on  revers  assez  bas  de  la  moiuagiie  qui, 
do  5.  au  S.j  unit  le  petit  iiermou  au 
MODt  de  Gfliboé,  et  détermine  en  même 
lonpe  le  eonrs  des  eaux,  une  troiiième 
laDée  se  détaehent  de  là  et  8*106101801 
im  le  Jouidain  afee  uo  eoun  d*ean 
iSMx  ooosidérable  qui  pat»  deraot 
Belhséao. 

Oo  eomprend  tout  cela  sous  le  nom 
de  grande  plaine  d'Esdrelon,  i^-^^  irt^tov, 
ou  de  Légion, comme  l'appellent  Eusèbe 
et  S.  Jérôme,  plaine  qui  fut  témoin  de 
tant  de  combats  décisifs  dans  l'histoire 
éa  pavs.      Débora  et  Barac,  descen- 
dant du  nord,  battirent  les  troupes  de 
Sisara,  dont  le  Cison  emporta  les  cada- 
îTes  (2);  là  Gédéon,  arrivant  du  sud, 
défit  les  Madianites  et  les  Amaléci- 
tes  (3)  ;  c'est  dans  les  vallées  du  sud 
dEsdréioD  qoe  SbîîI,  mico  par  les 
Mieiias,  peidit  la  vie  (4);  c'est  dans 
Is  plaine,  près  d'Apliee,  qu*AelMd>  mit 
en  déroute  le  Syrien  Bénadad  avec  Tas* 
sistaneeioTîsible  du  ciel  (6)  ;  c'est  dans 
le  champ  de  Mageddo  qu'avec  Josias 
fut  anéantie  la  dernière  espérance  du 
royaume  de  Juda  ((V^:  c'est  dans  la 
plaine  d'E*^dre!on  que  c.iiiipait  Holo- 
pheme,  assiégeant  BélhuUe  (7),  que 

(1)  Il  Para/.,  22. 

(2)  Juges,  ft,  12-15. 
(5)  Ibid,,  1. 

m  I  Roù,  St. 

(5)  ni  /?oîf,  20,  26. 

(n  IV  Roût  23,  29. 

ncidi.  Tute*  G*ni.  -  t.  vin. 


Gabinlus  et  Vespasicn  eombattivent  le 
loifs  révoltés,  que  les  croisés  se  meso- 
rèient  souvent  avec  les  Musulmans,  et 
que  Napoléon  battit  les  Tores  (1799). 
On  compreod  d'après  cela  pourquoi  le 
Prophète  nomme  le  jugement  de  Dieu 
chf^tinnt  et  sauvant  luaèl  le  grand 
jour  de  Jezrahei  (1). 

S.  Mayfr. 
ESWIG  ou  ESXAG,  évéque  de  Bagre- 
wand,  né  à  Gochp  ou  Golp,  localité  des 
eaviious  du  mont  Ara  rat,  et  un  des 
principaux  clibcipiis  du  patriarche  Isaac 
et  de  S.  Mesrop.  Après  l'invention  de 
Talphabet  arménien,  Esnig,  sachant 
aussi  la  langue  syriaque,  fut  envoyé,  avec 
Joseph  de  Pallo,  à  Edesse,  poor  y  t»" 
duf re  les  éerits  des  Pèfes  syriaques  en 
arménien.  Après  avoir  achevé  ce  tnh 
vail  tous  deux  se  rendiieot  à  Gonstan- 
tinople,  y  apprirent  le  grec,  et  se  mi* 
rent  h  traduire  des  auteurs  grecs, 
notamment  des  Pères  de  l'f^^jrlise,  en 
arménirii.  Au  bout  d'un  certain  temps 
ils  retournèrent  dans  leur  patrie .  avec 
d'autres  de  leurs  compatriotes  qui  étaient 
venus  également  5  Constantinople,  et 
ils  emportèrent  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages des  Pères  grecs,  Its  actes  des 
conciles  de  Micée  et  d'Éphèse  et  un 
exemplaire  correct  de  bi  version  alexai^ 
drine;  c'est  sor  cette  veiaion  que  fiit 
faite  la  traduction  de  b  BiUe  eooore 
en  usage  dans  l'Église  arménienne  et  à 
laquelle  coopéra  Esnig.  H  contuioaà 
traduire  des  ouvrages  étrangers,  et  il 
est  du  nombre  des  six  savants  Armé- 
niens du  cinquième  siècle  qui  ont  reçu 
le  surnom  honorable  de  Targmanitschk 
(les  traductCTirs) .  On  n'a  que  deux 
écrits  orii:i;iaii\  (l'lL,snig,  une  Réfuta- 
tion (it^s  /if  rf'sies  et  des  .4ris  moraux. 
Le  premier  est  sou  principal  ouvrage;  le 
dernier  n'occupe  que  (îucl  juf  s  leuilles 
dans  rédition  in-12  de  V  ciube  de  1826. 
Cette  réfutation  est  divisée  en  quatre 

(IJ  Oiée,  1,  11.  Conf.  2, 22. 
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livres:  le  premier  est  dirigé  coûtre  les 
paicuâ,  le  deuxième  coutre  les  Perses 
adorateurs  du  feu,  le  troisième  coutre 
les  philosophes  grces,  le  quatrième  con- 
tre les  MareioiiiU'b  el  les  Maniehéeus. 
£soig  entumc  les  quesUoas  théologi- 
quas  les  plut  dlIQdlet,  telles  que  la  près- 
eîenoe  de  Dieu  et  la  liberté  de  rhonune, 
et  les  résoud  sd  somme  très-cxacte- 
ment;  il  donne  sur  la  religion  el  la 
mytfaolo|pe  des  Perses,  sur  lei  erreuri 
de  Mareîoo,  des  détails  qu'on  ne  trouve 
nulle  part  ailleurs.  Ses  ouvrages  ont 
été  imprimeld^abord  à  Smyrne  eu  17r>2, 
puis  plus  exactement  et  plus  correcte- 
meut  à  Venise  en  1826.  Esnigest,  quant 
nu  style  et  à  la  langue,  rangé  parmi 
les  premiers  classiques  du  peuple  ar> 
méniea. 

Cf.  Quadro  délia  Storia  letteraria 
di  yh  menia  esfcsa  da  Moiu.  Placido 
Su/Uas  Somal ,  etc.,  Venez.,  1829. 
Neunoaim ,  Euai  d'une  histoire  de  la 
Littérature  earménienne.  d'après  les 
mtvrages  des  Méchitetristes,  Leipzig, 
1886  (  Welte»  BiùfgrapMe  de  S*  Mes- 
rop,  par  CorUmf  Tubioguo«  1841. 

BSFAMB  BT  PORTVCAL.  {Uwr 
eosuœrsion  au  Càristianinme.  SUmo* 
non  admelle  de  VÉgiise  dame  ces 

deux  royaumes,  ) 

On  ne  peut  rien  déterminer  de  cer- 
tain sur  lepoque  ou  se  réparuin t ut  Us 
premières  semences  du  Christiaiiiiaine, 
ai  sur  les  personnes  qui  les  portè- 
rent dans  la  péuiusule  p)  itiieeime. 

L.I  tradition  fait  remonter  cette 
prédication  de  l'Évangile  à  1  apùire 
Jacques,  ùU  de  Zébédée  ;  mais  elle 
n«  dit  lien  ni  dn  tempo  ni  dei  oir* 
constances  qui  aoeompognèrent  ces 
travaux  apoetoUques.  11  exista  rin- 
acription  d*SD  monument  qui  remonte 
an  règne  de  liéron,  et  qui  fut  érigé  en 
reconnaissanoa  do  œ  que  Tempereur 
avait  purgé  la  province  des  brigands  et 
des  gens  qui  prétendaient  introduire 
une  nouvelle  superstition  dans  le  genre 


humain.  Murntori  a  rejeté  cetîe  in^erip- 
tioii,  en  se  iundaul  sur  ce  qu'au  temps 
de  jNeron  le  Christianisme  était  encore 
lvo\)  insmuillaiii  pour  que  per&uauc  ait 
pu  telrhrti  tlt  laite  comme  uue  vic- 
toire. Mais  le  texte  de  Tinscriptiou  no 
justifie  nnUemeot  Thypothèio  is  Hum* 
tori,  d*apiès  laquelle  il  serait  question 
du  triompha  remporté  sur  un  grand 
nombre  do  Oirétitns.  Il  Dut  simple 
ment  allusion  à  la  persécution  des 
premiers  disciples  de  rÉvangilo  en 
E^gpo.  Cette  persécution  put  avoif 
lieu  sous  le  règne  de  Néron,  puisque 
le  désir  manifesté  par  l'apôtre  S.  Paul, 
à  in  fin  de  sou  épiire  au\  Uomains, 
d'aller  par  Rome  en  Espagne  indique 
qu'il  devait  dcjit  exister  en  Cspagoe 
un  terrain  prépare  pour  recevoir  Tan- 
nonce  du  Christianisme.  Le  témoi- 
gnage de  plusieurs  Pères  de  Tl^^glise 
et  la  tradition  des  sept  disciples  des 
Apôtres  que  S.  Pierro  et  S.  Paul,  dit- 
elle,  envoyèrent  en  Espagne,  peuvent 
Um  admettre  que  S.  Paul  réaltM  son 
projet*  G*e8t  à  ces  sept  disdplaa  dos 
Apdtras  que  les  écrivains  mpagnols  at* 
tribiient  la  fondation  de.  quelques 
évéchés  et  la  continuation  de  l'œuvro 
de  TApôtre.  Malgré  les  persécutiona, 
vivement  décrites  par  Prudence,  la  pro- 
pagation du  Cliristianisme  fut  rapide; 
l'Église  s'org.niis;!  proiiiplonifTit.  et  vers 
la   fin  du   tr(>i>HMiii'  siècle   totilt'S  les 

villes  di^pagne  avaient  deja leurs  évd> 
que«. 

C'est  au  oommencemeot  du  qiia* 
trièroe  siècle  qu'eut  lieu  le  concile  d  El- 
vir«(l),  dont  les  actes  sont  les  plus 
anciens  documents  des  concfles  d'Espa- 
gne qui  soient  parvenus  jusqu'à  noua* 
Elvive,  EUberts  d'après  les  données 
de  ces  actes,  lUiberis  d'après  Pline , 
était  une  ville  située  à  Toiiest  d*Atai£e; 
les  Arabes  la  nonomèrent  £lvire;leiir 
géographe  Édrisit  au  milieu  dn  doo- 

(!)  roff,  EkVMB. 
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zieme  sièclo,  la  ccanaU  encore  comme 
une  ville  disîmrtP  de  Grenade,  tandis 
que  des  nu  (  ^iigateurs  niodernes  lOnt 
à  tort  dt  ^igaee  comme  une  portion  de 
la  GrffKTde  actuelle.  Après  Ldnsi  le 
Dom  d  Llvire  disparaii  du  uombre  des 
Tilies  espagnoles,  et  la  mémoire  ne  s'en 
«t  coDserrée  que  dans  le  nom  de  la 
SIem  BIvini.  Od  difiiie  sur  la  date 
de  ee  ooodle.  On  le  place  babitoelle- 
meni,  dans  noe  coUeetione,  en  Tan 
lOt ,  pcifoîB  «n  m.  P*aprii  le  tate 
de  la  grande  eollection  des  canons 
espagnols  formée  an  septième  siècle, 
dont  il  n'a  reparu  une  nouvelle  édi- 
tion que  dans  les  temps  les  plus  mo- 
dernes, le  concile  d'Elvire  serait  du 
temps  du  couriîe  de  Nirrf ,  pnr  consé- 
quent de  325.  Cette  domiee  a  en  sa  fa- 
veur le  canon  56  (ou  />r,  d'nprps  les 
éditions  ordinaires),  suivait  kquel  les 
Chrétiens  se  seraient  déjà  trouvés  en 
possession  régulière  de  hautci)  dignités, 
et  cette  circonstance  que  dix-neuf  évé- 
ques  assistèrent  à  ce  concile;  or  ni 
rua  ni  rautte  de  ees  fiûts  n'aunit  pu 
atnir  lieu  dans  le  tempe  de  la  pené- 
cttion  4IH  eot  Meu  de  SOS  à  905.  On 
ne  tnwfe  pas  de  nom  de  métropo- 
Htaiii  panni  eeex  des  évtfques  eicés 
au  commencement  des  actes  (  et  pro- 
iMblement  nommés  d'après  la  date  de 
leur  ordination),  mais  il  est  question 
daus  les  décrets,  au  canon  58,  d'une 
première  cathédrale,  prima  cathedra, 
Sniif  un  petit  nombre,  on  reconnaît 
^tiis  difficulté   les  sièges  épiscopnux 
ciits  dans  ces  actes.  Ils  appartien- 
nent en  majeure  partie  a  la  province 
de  la  Bétiquc  ;  il  y  eu  a  de  la  larraco- 
naise  et  de  U  Lusitanie,  par  conséquent 
des  trois  provineae  politiques  qui  exis- 
taient depuis  Auguste,  de  sorte  que 
toutes  les  provinces  étaient  représen- 
tées, quoiqu'on  ne  puisse  en  aucune 
&çon  considérer 'ce  concile  comme  une 
rétuiion  de  tous  les  évéques  de  1*£8- 
pagne  romaine* 


Constantin  le  Grand  divisa  TE^agne 
en  sept  profinces,  savoir  : 


CapiUIcf. 


1.  La  BéUque;  HUpalis  (Séville)  (Ij. 

X  U  LosHanto  %  Imertta  (lUffMa). 

3.  La  Galice;  Bracara  (Braga). 

4.  La  TarracoaaiM;  Cx5.iraugu4tA  (Saragos- 

a.  GMietatt  €witei»Defa(OMllyi> 

7.  La  Tio^laue,  eu    Tmigis  (Tanger). 
AIMqoe; 

Cest  eonfinmément  à  cette  dlvftfon 
des  provinces  polîtiqaes  que  s'organi- 
sèrent en  majeure  partie  les  provinces 
ecclésiastiques  ei  leurs  métropoles  ;  seu- 
lement on  ne  considéra  jamais  la  Tln- 
gitane  comme  faisant  partie  de  l'Eglise 
d'Espagne  (elle  appartint  5  la  ^laurf- 
tanie  eésonVrtno):  In  mptropoln  do  la 
Tarraconaise  tut  Tnrraeo,  et  ce  ne  fut 
que  beaucoup  plus  tard  qu'un  siège 
épiscopal  fut  créé  dans  les  Baléares. 

Sous  le  rèpne  des  rois  Goths  (3)  la 
métropole  de  .Narbonnc  tut  jointe,  avec 
la  Gaule  narbonaise,  au  royaume  des 
Visigoths,  et  Tolède  prit  la  place  de 
Carthagène»  Tolède  obtint,  par  décision 
des  év^ues  réunis  dans  cette  ville  en 
681 ,  sous  le  règne  d'Euric,  de  tels  pri- 
yiléges  (4)  qa*on  pouvait  la  regarder 
comme  exerçant  la  piimatie  sur  lUlgUse 
d*E9agne. 

Lorsque  les  Arabes  conquirent  ce 
royaume  (5)  les  églises  fînent  dévastées 
pûtout  où  les  armes  seules  décidèrent; 
en  revanche,  (Inns  les  villes  qui  se  sou- 
mirent par  des  traitas  aux  vainqueurs, 
les  églises  furent  épargutes  tant  que  les 
impôts  convenus  furent  payés.  A  Tolède 
la  cathédrale  fut  convertie  en  Mosquée, 
les  autres  églises  furent  laissées  aux 
Chrétiens.  Le  métropolitain  de  TolèdCf 

(1)  Foy.  SKVTi.r.E, 

(2)  Foy.  SaracOSSI* 

(3)  f  oy.  GOTUS. 

(ft)  Concil.  ToUî^JSU  cao.  & 
(ft)  #^(py.  MAOtBi. 


Digitized  by  Google 


ESPAGI^Ë  ET 


PORTUGAL 


ue  pouvant  rapporter  le  nalliear  du 

pays,  se  rendit  à  Rome,  avoir  pris 
les  dispositions  nécessaires  pour  Vuà* 
ministration  du  diocèse. 

T.es  sièges  episcopaux  subsistèrent 
en  Andalousie,  quoique  souvent  va- 
cants et  quoique  les  Arabes  y  com- 
missent les  plus  grandes  violences;  la 
hiérarchie  épiscopale  s'était  égaleoient 
coiisirvi  e  eu  Bétique  jusqu'il  la  fin 
du  onzième  siècle. 

Les  évéques  qui,  durant  la  première 
oppression  des  envahisseurs ,  ne  purent 
se  maintenir  sur  leurs  sièges,  s'enfui- 
rent dans  les  montagnes,  où  leurs  suc- 
eesseurs  consèrvèrem  les  titres  des 
évédiés  tombés  aux  mains  des  infidè- 
les; tel  ÉthérittS,  qui,  à  la  fin  du  od- 
zième  siècle,  se  nommait  encore  évêque 
d'Osma,  tout  en  habitant  les  montnfiues 
de  Liabana.  D'autres  évèqucs  de  Lusi- 
tanie  se  réfugièrent  à  Iria  Flavia  (capi- 
tale de  la  Corogne),  aux  frontières  de  la 
Giilirt',  et  obUnrentde  féveque de  cette 
ville,  qui  ne  tomba  jamais  au  pouvoir 
des  Arabes,  des  terres  soumises  à  la 
dlmc,  pour  servir  à  leur  entretien. 

La  Gaule  narbonaise  ftit  la  première 
de  tontes  les  provinces  conquises  par 
les  Arabes  qui  leur  M  reprise  (759); 
peu  à  peu  la  domination  des  Chré- 
tiens s*étendit  aussi  au  delà  des  Pyré- 
nées, et  à  edté  des  Asturies  (plus  tard 
le  royaume  d'Oviédo  ou  de  Léon), 
s^élevèrent  les  royaumes  de  Navarre  et 
d*Aragon  et  plusieurs  comtés  chré- 
tiens. Enfin  en  1101)  le  comte  de  Por- 
tugal forma  un  royaume  indépendant 
de  ri'.^pai^ne  (1\ 

>  Les  rois  de  Léon,  ayant  conquis  en 
1085  la  ville  de  Tolède,  songèrent 
aussi  à  rétablir  la  iiieuopole  de  ce  nom 
avec  tous  ses  anciens  privilèges;  mais 
les  circonstances  étaient  tellement 
changées  que  la  primatie  de  Tolède  ne 
pouvait  plus  être  simplement  prodamée 

(1)  F^if.  humuM 


et  reconnue  oomme  Jadis  par  le  dergé 

d'Espagne  et  par  le  roi;  une  partie 
des  évéques  suffragants  était  encore 
soumise  au  jou«î  des  Arnbos,  l'autre 
était  répartie  entre  différents  États 
chrétiens.  On  s'adressa  donc  à  Konie,  au 
Pape  Urbain  II,  qui  promulgua,  le  IS 
octobre  1088,  une  buUe  dans  laquelle 
pour  la  première  fois  le  Saint-Siège 
prodama  fuinielleineut  les  droits  de  la 
primatie  de  Tolède. 

Dons  le  sièele  suivant  (tlS4)  le  siège 
de  l'antiqne  métropole  d'Émérita  fat 
transféré  à  Saint-Jaeques  de  Compos- 
tdle  (1).  Cette  vUle,  en  sa  qualité  d'hé- 
ritière de  Hérida,  obtint  aussi  les  droits 
métropolitains  sur  une  portion  du  Por» 
tugal;  ear  la  séparation  des  deux 
royaumes  n'avait  rien  changé  au  lien 
ecclésiastique  des  évéchés. 

Plus  tnrd  J)vvi^^  prétendit  (''trc  exempt 
et  se  soustraire  à  la  juridiction  dv  l  o- 
Icde;  il  aspira  même,  à  dater  d'inno- 
cent 111,  à  la  priijintic  de  l'Espagne,  ce 
qui  fait  qu  aujourd  iuii  encore  l'arche- 
vêque de  Braga  prend  le  titre  de  priiiuit 
d" Espagne,  Cependant  les  Cbrt- liens  lu- 
rent protégés  contre  les  infidèles  par  la 
création  sueeeseive  des  ordres  de  che- 
valerie :  en  Espagne  par  les  ordres  de 
CalatrHva(1167),de8ointaaeques(ll75) 
et  d*Aleantara;  en  Portugal  par  cdol 
d*Avis  (1162)  Cl).  Les  deux  royaumes 
avaient,  dansée  même  but,  accueilli 
l'ordre  des  Templiers  et  celui  des  Cheva- 
liers de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 

Au  commencement  du  quatorzième 
siècle l'Aragon  obtint  une  nniiyplle  mé- 
tropole, JennXXlI  ayant  6v\^v  i'évêcUé 
de  Sara  gosse  (3)  en  archevêclie  (1318). 
Vers  la  fin  du  même  siècle  les  évéchés 
de  Portugal  furent,  gràee  aux  efforts  du 
roi,  qui  voulait,  autant  que  possible, 

(11  f'otf.  (N)MPO<;tflLE. 

(2j  /  f]/.  Calàïuava,  JÂCQCESlSOf  AlgaN- 
TAKAf  Avis* 
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rai^  «on  royattine  indépendant,  dé- 
techés  de  la  Jtiridîetîon  métropolitaine 
«  I  EspagM.  Le  n»i  Jean  i«  pj^tg 
ichisme  durant  lequel  TEapa^ie  prit 
parti  pour  Fantipape  Oément  VH,  tan- 
dis  que  !ç  Portugal  s'était  lai^  du  edté 
du  Pape  légitime  Urbain  VI,  pour  ob- 
tenir  du  successeur  de  ce  Pape,  Boni- 
fecc  IX ,  rerection  de  l'évfVhé  de  Lis- 
bomie  eu  métropole  (1394).  On  lui 
donna  pour  suffragauis  les  évéchés  de 
Lamégo,  Guarda  et  Évora  ,  qui  furent 
séparés  de  leur  ancieime  métropole, 
Saint-Jacques  de  Compostelle,  et  1  évé- 
cliéde  Silves,  dans  les  Algarves,  qui 
josqu^alon  avait  appartenu  a  i'arche?é- 
ehé  de  Sé?ille.  Le  tenitoiie  en  deçà  du 
Minbo  «taudelideJaGuadiana^dout 
h  première  portion  appartenait  au  dio- 
eèae  de  Tuy,  la  deiniéie  à  eeiuî  de  Ba- 
dajoz,  fut  soumis  à  une  adm&uetration 
particulière  jusqu'à  ce  qu*il  fdt  uni  au 
dtorèse  de  Ceuta.  Le  roi  Jean  I*'  rompit 
aussr  le  lieu  qui  attachait  Tordre  d'Avis 
à  celui  de  Calatrava.  Les  évéchée  suffra- 
gants  que  la  métropole  de  Braga  avait 
en  Galice  et  dans  le  roynumc  de  Léon 
furent  également  séparés,  et  Braga  ue 
con^rva  que  Porto ,  Coïmbre  et  Viseu. 

Ainsi ,  par  suite  de  sa  séparation  de 
rEgpagne,  le  Portugal  avait  deux  ar*  he- 
iédiésetwpcéTé^^;r£^agne  comp- 
toit  les  arebevédiÀ  de  Sé?iUe,  5amt. 
Jaeques  de  Gompoeidle,  Tarragone 
T«Meet  SaFagosse,  avee  quatre  évé- 
diés  suffragants.  Lorsque  les  Aral>es 
furent  expulsés  d^Espagne  (1),  les  mé- 
tropoles  de  Grenade  (1493)  et  de  Va- 
lence  (1492)  furent  érigées  dans  les 
royaumes  de  ces  noms,  etrévéchéd'AJ- 
laeria  fut  rétabli  (1493). 

Depuis  lors,  jijsqu  ou  commencement 
du  dix-ïieuvjeine  sie.  le,  il  s  est  fait  peu 
de  changements  dans  1  organisation  de 

I  tglise  de  ces  deux  pays.  En  Espagne 

II  Vieille-Caslille  obtint  une  nouvelle 


PORTUGAL  ^ 

m^tropolo  pnr  lYIévaUon  de  Tevlehé  de 
Burgos  en  archevêché  (I574),  auquel 
plus  tard  furent  subordonnés  les  nou- 
veaux  diocèses  de  Santander  (1754)  et 
de  Tudéla  (1783).  Tolède  obtint  comme 
«iffragant  l'évéchéde  Valladolid  r(5D5)- 
Tairagoue,  lesévéchésde  Sol20Da(i:,93) 
et  dlrâa  (1782)îSaragosse,  les  evé- 

^JV!^'^^  de  Téruel 

(1577).  Valenee  obtint  d^abord  Orihuéla 
(1610);  plus  tard  Hinorque,  rétabli  après 
une  longue  intemiption  (1795). 

En  Portugal  révéclié  d*£foni  Att 
érigé  en  métropole  (1540);  les  évéehés 
de  Miranda  (1545),  Leiria  (1545),  Por- 
talègre  (1549),  Elvas  (1570),  Béja  (1770). 
PoAnfiel  (1770),  Pinhel  (1770),  CastelloI 
hnmco  (1771)  et  Aveiro  (1774)  furent 
nouvellement  fondés;  celui  de  Miranda 
(1780),  uni  au  nouveau  dincèsr  de  Bra- 
gance  (1770),  et  Lisbonne  lut  éiûrée  en 
patriarcat  (1717). 
Pendant  tout  ce  temps  les  deux  royau- 
avalent  eu  à  organiser  les  nouvelles 
égmes  de  leurs  riches  colonies  ;  un 
nouveau  champ  s'était  ourert  pour  Ihis- 
toire  ecclésiastique  de  l'Espagne  et  du 
Portugal. 

Le  Portugal  fonda  d'àboid  des  évé- 
ehés dans  ses  nouvelles  conquêtes  du 
nord  de  l'Afrique  (1)  ;   l'évédié  do 

Ceuta  fut  créé  en  1418,  sous  Jean 
Ses  successeurs  rendirent  un  évéque  ' 
à  l'ancien  sic^^e  de  Tanj^er  (Tingis) 
(1469),  et  en  noninièreut  un,  dès  1487 
pour       (Maroc),  avant  même  sa  con- 
quête. De  ces  trois  évéehés  celui  de 
Saffl  tomba  lorsque  les  Portugais  se  re- 
tirèrent de  son  territoire  (1542);  Ceuta 
demeuia  entre  les  mains  de  n-spar^ae 
lorsque  la  dynastie  de  Bragance  monta 
sur  letr«ne  (1640),  et  Tanger,  dont  le 
siège  est  depuis  longtemps  vacant,  fut, 
dans  les  derniers  temps,  assigné  à  Tar^ 
chevécfaé  d'Ail,  coflune  éréché  suffra* 
gant 
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En  1434  le  roi  Edouard  laissa  la  ju- 
ridiction ecclésiastique  du  groupe  des 
lies  (le  Madère,  déi:ouvei  tes  de  nouveau 
h  Touest  de  l'Europe,  à  Tordre  du 
Christ  (1),  qui  mit  laoeédé  à  Tordre 
te  Tamplien.  Eogte  IV  eonflnna 
celle  danation  en  1445,  en  ajontant  que 
rèidiepoiifaitfaire  faire  les  ordinatioiia 
par  Févéqne  qui  htl  eonHendrait;  Ri- 
eolas  Yreeonmitleepaya  eonquia  et  à 
conquérir  en  1454  comme  propriétés  du 
Portugal,  et  accorda  au  roi  le  droit 
dVripcr  dp5  églises  et  dfs  courents,  et 
d'envoTcrdans  ses  colnnics  dv^  mi=;sion- 
naires  séculiers  et  réguliers.  Le  roi  Al- 
phonse Y  concéda  au  m^^me  ordre  <Ju 
Christ,  en  1454ja  juridictioii  spirituelle 
de  Gozuia,  de  la  Giiince  ,  de  la  Nubie, 
de  rÉthiopie  et  des  autres  possessions 
d*outre-mer  qui  restai^t  à  conquérir , 
et  CaKxtelIl  ratfiia,  en  1455,  cette  con- 
oeaeion  sur  tons  les  pays,  depuis  les  caps 
Neun  et  Bojador  jusque  dans  les  Indô» 
en  donnant  an  prieur  de  Tordre  les 
droits  d*tm  évéque  diocésain  dans  toutes 
ces  contrées.  Bfais  les  prieurs  n'exercè- 
rent pas  ces  droits  en  personne;  ils 
avaient  depuis  longtemps  transmis  la 
juridiction  sur  les  églises  de  l'ordre  au 
cnrr  Sainte-Marie,  au  mont  des  Oli- 
ves de  Tbomar  (nommé  le  >  traire  de 
J  iiotnar),  qui  était  présenté  et  installé 
parle  grand-maître. 

Ils  lui  abaiulonnèrent  également  le 
vicariat  général  de  toutes  les  nouvelles 
conquêtes,  lorsque  la  sphère  d'activité 
de  Tordre  se  Ait  notablement  agrandie. 
U  en  résulta  que,  outre  les  églises  de  Top> 
dre  dans  la  mère-potrie,  de  vastes  con- 
trées en  AiHque,en  Asie  et  en  Amérique, 
forent  soumises  à  la  Jnridiction  de  ce 
vicaire  général,  et  qu'un  diocèse  plus 
étendu  que  celui  d'un  patriarche  fot 
conGé  à  un  simple  prêtre. 

Cet  état  de  choses  subsista  jusqu'à 
ce  que,  en  1614,  à  la  demande  du  roi 

(I)  Foy»  Oamk  mi  Gbmst. 


Emmanuel,  l'évéché  de  Funchal  ftrt 
érigé  dans  Tile  de  Madère,  le  vicariat 
de  Thomar  dans  toute  son  étendue  uni 
au  nouveau  siège,  le  droit  patnmal  pour 
lanondnation  aux  fonctions  épiaeopales 
et  à  toutes  les  autres  dignités  ecdésfas» 
tiques  transC^ié  au  roi,  en  sa  qualité  de 
gmd-mattre  de  Tordre  du  Christ. 

En  1533  Jean  III  Institua  un  tribunal 
spécial,  mesa  de  consciencia  e  ordem^ 
auquel  fut  subordonnée  la  juridiction 
épi^ropale  de  l'ordre  du  Chri'-t,  de  telle 
sorlc  q!?e,  dnn<^  b  suite,  il  en  résulta  d<' 
fréquents  conflits  entre  les évêques nou- 
vellement norniiK  s  et  ce  tribunal.  A  sa 
demande  l'evèi  hc  de  Funchal  fut  égale- 
ment érigé  en  métropole  en  1533,  et 
quatre  nouveaux  sièges  furent  créés 
pour  les  possessions  d'outre-mer,  savoir  : 
Angra,  le  cap  Vert,  Goa  et  Saint-Tho- 
mas, qui  formèieut  le  ressort  métropo* 
litain  de  Funchal.  Paul  III  rétablit  en 
15S6  le  vicariat  de  Thomar,  dont  toute- 
fois la  Juridiction  se  restreignit  aux  égli- 
ses de  Tordre  du  Christ  en  Portugal  et 
dans  le  nord  de  l'Afrique.  Après  la 
mort  du  métropolitain  de  Funchal,  en 
1547,  Jean  111  fit  décréter  une  nouvelle 
organisation  à?^  évéchés  d'outre-mer; 
Funchal  redevint  évéché  et  fut  «;!!})or- 
donné  avec  tons  soë  anciens  siifli  niants 
à  l'archevéche  de  Lisbonne.  Sous  le 
règne  de  Sébastien,  en  1557,  Févéché 
de  Go  i  J)  fut  érigé  en  métropole  de 
l'Inde  pnrtugaise,  et  obtint  pour  suffra- 
gaiits  les  diocèses  nouvellement  créés 
de  Malacca  et  de  Cochin  (2).  Cette  orga- 
nisation ftit  à  son  tour  insulUsante,  le 
ressort  métropolitain  de  Goa  embras* 
sant,  outre  TInde  portugaise,  la  Chine 
et  le  Japon  (8).  Grégoire  XIII  créa  donc 
en  1575  pour  la  Chine  Tévéehé  de 
Macao,  et  Sixte-Quint,  en  1588,  l'évéché 
de  Funay,  pour  le  Japon.  Paul  V  trans- 
féra en  1609  h  Granganor  le  siège  de 

(1)  Toy.  GOi* 

(2)  ;'oy.  françois-xavor  (5.),  et  laiw. 
(9)  ^oy.  Gbikbi  Iajpon. 
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rardievéché  clAngmiiale,  un  dès  diooè* 
ses  des  Chrétiens  de  SamVThomas,  sur 

lesquels  Clément  VIII  avait,  en  1599, 
accordé  le  droit  de  patronage  au  Portu- 
et  fonda,  pour  les  royaumes  du 
Bengale,  de  Coromandel,  d'Oriza  et  de 
Pégu,  en  1606,  un  nouvel  évêclié  à  Mé- 
îia pour.  Oîî  établit  eu  1G12,  pour  les  ri- 
vnnes  orientaux  de  l'Afrique,  une  admi- 
nistration episcopale  a  iVloziimbiquc,  et 
pour  la  Chine,  en  1G90,  deux  nouveaux 
diocèses,  à  rsaukui  et  à  Pékin.  Tous  ces 
évéches  furent  attribués,  dès  leur  érec- 
tion, au  ressort  métropolitain  de  Gofc 
Il  n'y  eut  pendant  longtemps  pour 
tout  le  Brésil  (1)  que  révéché  de  Bahia 
(fondé  en  1550),  avec  ta  administrations 
de  Rlo-Janeiro  (155S),  de  Femambooe 
(1611)  et  de  Péralba  (1624). 

L*OTganisation  de  la  hiérarchie  épis- 
copale  fvLt  entravée  au  Brésil,  pendant 
la  domination  espagnole,  par  la  guerre 
avec  la  Hollande,  qui  avait  conquis  une 
partie  du  royaume.  Lorsqu'en  1640  le 
Portugal  se  sépara  de  l'Espague  et  que 
la  dynastie  de  Bragance  monta  sur  le 
trône,  elle  fit  la  paix  avec  la  Hollande  ; 
mais  ce  Un  alors  l'Espagne  qui  s  opposa 
àTorganisaliou  des  évêchés,  qui  chercha 
à  empêcher  la  rcconuaissaiice  du  Por- 
tugal par  le  Saini-Siége,  et  qui  prétendit 
exercer  le  droit  de  patronage  sur  les 
évéchés  portugais.  En  attendant,  tous 
les  sièges  épiscopaux  du  Portugal  et  de 
ses  colonies  devinrent  peu  à  peu  vacants, 
et  les  évéques  de  France,  ainsi  que  la 
Soibonne,  émus  de  ce  malbeur,  adies- 
sèient  leurs  instances  au  SainVSiége 
pour  foire  cesser  ces  funestes  vacances. 
Alexandre  VII,  vu  rimmense  dommage 
qui  résultait  de  cet  état  pour  les  fidèles 
éti  Églises  veuves  de  leur  premier  pas- 
teur, voulut,  abstraction  faite  des  pro- 
positions du  Portugal  et  sans  reconnaître 
son  droit  de  patronage,  nommer  mulu 
proprio  aux  sièges  vacants.  Son  suc- 

(i;  rojf.  Brésil. 


eesseur,  Clément  IX,  reconnut  de  nou- 
veau le  droit  de  patronage  du  Portugal. 
Les  sièges  de  la  mère-patrie  et  des  colo- 
nies furent  enfin  occupés.  Une  nouvelle 
org:ini*^nîion  fut  arrr^tée  priur  le  Brésil 
sous  Inuufcnt  Xi  :  levéciie  de  Bahia 
fut  érigé  en  métropole  (167G),  et  reçut 
pour  suffragants  les  administrations  de 
Rio-Janeiro  et  de  Fernambouc,  changées 
en  sièges  épiscopaux.  Eu  même  temps 
Maranhao  fut  destiné  !à  devenir  un 
siège  épiscopal  (1677).  Dans  le  sièdo 
suivant  on  créa  les  évéchés  de  Pua 
(1710),  de  8ahit-Paul  (1746),  do  Mé- 
rtana  (174S),  et  les  admlnhttnitloiisé^ 
copales  de  Goyas  et  de  Cuyeba  (1745). 
Ces  deux  administrations  et  les  deinc 
évéchés  nommés  tout  à  Tbeure  furent 
attribués  à  la  métropole  de  Bahia;  Ma- 
ranhao et  Péra,  en  revanche,  devinrent 
suffragants  de  Lisbonne,  parce  qu'ils 
avaient  beaucoup  plus  de  relations  avec 
cette  ville  qu'avec  Bahia.  Par  la  même 
raison,  les  évêchés  de  Saint-Thomas  et 
d'Ange  In,  dans  l'Afrique  occidentale, 
entrèrent  sou^  la  juiidicLiûii  métropoli- 
taine de  Bahia. 

L'Espagne  avait  fondé  dans  les  nou- 
velles colonies,  d*abord  en  l£ll-fS, 
dans  les  tles  des  Indes-Occidentales,  à 
Saint-Domingue  (originairement  ES- 
panola,  aqjourd'faut  HaTtI),  les  évé- 
chés de  Pnerto-Rico  et  de  Cuba.  A 
mesure  que  le  Portugal  augmentait 
ses  découvertes  il  convertissait  les  nou- 
velles colonies  et  s'étendait  sur  l'Amé- 
rique centrale  et  l'Amérique  du  Sud. 
On  ne  peut  pas  toujours  déterminer 
avec  exactitude  la  date  de  l'érection  des 
divers  évêchés,  parce  que  les  (loauées 
de  l'ouvrage  historique  de  Davila  et 
celui  d'Alcédo  diffèrent  entre  elles  et 
ditïèrent  de  celles  de  Touvrage  tout  ré- 
cent de  PétrU 

C'est  à  b  piendèio  woMé  du  sei- 
zième siède  qu'appartiennent  les  métro- 
poles de  Saint-Domfaigue  (1648),  du 
Mexique  (1664)  et  de  Lima  (1646),  avec 
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les  évêchés  de  Puebla  de  los  Angeles, 
Meeboacan,  Oajaca,  Guadalajara,  Gua- 
témala,  Comayap^ua,  Nigarngun.  (Miiapa, 
Quito,  Cuzco,  Caracas,  Paiaguay,  Po- 
payao,  GardMigène  et  Sainte-Marthe. 

Les  diocètes  soivantg  appartiennent  à 
la  àemiènie  moitié  du  seîiième  siècle  : 

âftnta-Fé,  arciieTtebé. 


.  Cbarcas. 
TacumaD. 
lIouYeUe-SétOTle. 


Céba. 


Yucatan. 
Aréquipa. 
TrapiUo. 
8»Ia|odQChiU. 

Conceprion  duChllI, 
Merida  deMaracalba 

Au  dix-septième  et  au  idix-lmitièiDe 
siècle  on  créa  : 

Charcaa  oa  la  Ptala ,  anhevédié»  ISOS. 

id^  m. 


de 


La  Havam.  Gaayana. 

Darango.  Nufsira  - 
NuéYo  Kelno  de  Léon.     la  Paz. 

aooora.  Santa -Cmz  de  la 
Guamanp.  Sierra. 

Coen^a.  Baénot-Alrw. 

Cette  organisation  de  FÉglise  espa- 
gnole et  portugaise  a  été  fort  modifiée 
dans  notre  siècle.  Le  Portugal  comptait 
encore,  sous  le  règne  de  Jean  VI,  dans 
la  mère-patrie  (  en  y  comprenant  les 
Açores  et  Madère  ) ,  i  patriarmt,  2  nr- 
chevéchés  et  16  évéchés  suÛra^ts» 
savoir  : 

LuaoiOK,  ptUdarcat ,  avec  teféféehii  Mflrft- 

Lamego.  CastellobiailOOB 

Guerda.  Fandiii. 

Leirla.  Allgia. 
Porlalègre. 

Braga,  accbevéché,  avec  let  wlli^aiiti: 

Porto. 
Cotmbre. 
Vi»eu. 


Aveiro. 

Plnhf!. 
Bra^ance. 


ËTORA,  archevêché,  avec  le»  saf/ragaoU; 

Faro ,  antéfiMtaiieDt  Elvaa. 
Silvci.  B<|a. 


Dans  les  coionies  le  Portugal  possé- 
dait 2  archevêchés  et  1 3  suffragant&.  Le 
Brésil  et  i  Afrique  occidentale  avaieat  : 

Babu,  arcbevécli^  aveelee  tiiaragHita  : 


Snint-Thoiiil.  Rio-Jnnriro. 
Augola.  Saiol-Paul. 
Fenamboac  Marianna. 

Pourrindeportugsise  etlaCbiie: 
GoA,  an]ief«elid»aveelciialliniuils. 

M  tiacca  al  TiBBor.  Méllapov. 
Macao.  Pékin. 
Cranganor.  Nankin. 

Lorsqu^en  1825  le  Brésil  se  sé|iani 
de  la  mère-patrie,  les  évéchés  du  Brésil 
cessèrent  d'être  sous  la  juridiction  du 
Portugal  ;   cependRnt  les  évêchés  de 
Saint-Thomas  et  d  Angola  ne  cessèrent 
légalement  d'être  sulïragants  de  Bahîa 
que  le  13  janvier  1844,  par  un  décret 
de  Grégoire  XVI  :  ils  avaient  depuis 
longtemps  rompu  de  fait  avec  la  métro- 
pole ;  celle  de  Goa  appartient  encore  au 
patronage  du  Portugal;  mais  son  an- 
cien resson  a  été  fort  diminué  par  le 
bref  du  PapeGr^ire  XVI,  Mniia  prie- 
clare^  du  U  ayrfl  1838.  Grégoire  XVI 
abolit  le  droit  de  patronage  de  la  cou- 
ronne sur  les  é?éehés  de  Coèhin,  Cnui- 
ganor,  Malacea  et  Méllapour,  lesévéehés 
de  rinde  portugaise  ayant  été  mants 
pendant  quelcjue  temps,  comme  ceux  de 
la  inere-patrie,  à  la  suite  de  la  rupture 
des  rapports  entre  !e  Saint-Siège  et  le 
gouvernement  pnrîuj^ais,  de  1833  à 
1842,  et  érigea  dans  les  ludvs  neuf  vica- 
riats apostoliques  (1).  C'est  pourquoi, 
depuis  1840,  Talmanach  du  Saint-Siège 
omet  Cochin  et  Craagauor ,  et  Malacea 
est  dté  eomme  évéché ,  mais  non  plus 
comme  suflragant  de  Goa.  Plus  récem- 
ment le  Samt-Siége  a  de  nouveau  re* 
connu  Méitapour  comme  appartenant  à 
la  métropole  de  Goa,  du  moins  d'après 

(1)  Foy*  IfiOEk 
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le  dernier  ouvrage  de  Pétri  (1),  qui 
cite  Macao,  Kankin  et  Salut  -  Thomas 
de  Méliapour  comme  les  seuls  sufTra- 
lauts  de  b  métropole  de  Goa,  dont  le 
ressort  était  autrefois  si  vaste.  Le  Por- 
tugal, il  est  vrai ,  n'a  pas  reconnu  cet 
imoîndrisscment  de  son  droit  patroml , 
a,  lors  de  la  nouvelle  nomination  aux 
archevêchés,  en  184;^,  il  a  éludé  la  ques- 
tion des  vic-anatâ  apostoliques,  parce  que 
TarcheTéque  José  Maria  da  SUva  Tor* 
rès,  nonrellement  nommé ,  obtint,  avec 
h  eonfimiation  do  Saint-Siège ,  tous 
1«  titns  de  aoii  ptédéeeneiir.  Manuel 
de  S•in^Galaiuo  (  1 1831    qa*il  rem- 
fliça,  eans  aneone  mtriction  de  la 
psst  de  Rome.  Le  nouvel  archevêque 
pril  les  idnci  de  son  administration 
au  commencement  de  1844  ,  et  vou- 
lut s'attribuer  toutes  les  prérogatives 
anciennes  et  nnintenir  les  droits  de 
la  métropole  dans  toute  leur  étend  ue, 
quoique  Grégoire  XVI  et  son  succes- 
seur Pie  IX  cherchassent  à  lui  faire  re- 
connaître la  juridiction  des  vicariats 
3f  nstoliques.  Pie  IX  insista  auprès  du 
gouvernement  portugais  pour  qu  ou 
rappelât  Tarcbevéqae,  le  bansféra,  le 
22  décembre  1848,  à  ranhevéebé  de 
Paimyre  ém  partibui  infUMinm^  et 
dédan,  dansralloeutioiiqu'ilpfaiionça 
an  eoosiitolio  lecret  da  17  févrW  1851, 
m  Bommant  FaidiivSfpio  de  Mmyre 
coa^oteor  de  rarefaevêqne  de  Braga, 
a«ae  lutiire  anceeMion,  que,  pour 
court  d*avance  à  toutes  les  dis- 
relatives  à  TinstitutioTi  d'un 
nouvel  archevêque  de  Goa,  Tac  te  apos- 
tolique qui  transmettrait  îa  dignité  nr- 
chit'piîcopale  au  prélat  élu  énoncerait 
€xpre^s<'lnent  et  eu  détnil  les  limites 
qu'il  ne  prmrrail  defiasser  dans  l'exercice 
de  ses  t'ooet unis.  Depuis  lors  le  siège  de 
Goa  est  devenu  vacant  \  la  discussion  sur 
l'étendue  de  sou  ressort  continue  avec 
leurs  fâcheuses  conséquences ,  qui  ont 

(l)r«y.lalladaraniclew 


amené  un  schisme  dnns  les  Indes. — Les 
évêchés  de  l'Afrique  oeridentale  appar- 
tiennent actuellement  tous  à  la  uk  tro- 
pole  de  Lisbonne,  qui  embrasse  eu 
s oiunie  les  dix  évécbés  suDûragants  sui- 
vants : 


Angra. 

CasiellobrtMOb 

Fanchal. 

Guarda. 


Leiria. 


Cap- Vert. 
Saint-Tbomaa. 


Il  n'y  a  pas  ^  de  changements  dans 
les  circonscriptions  des  arctaevéchéa  de 

Braga  et  d'Evora  :  au  premier  appar- 
tiennent encore  les  six  stifTrngants  nom- 
més plus  liant ,  au  seefuid  les  trois  diocè- 
ses que  nous  avons  ei^aleiuent  indiqués. 
En  tout  le  Portugal  compte  actuelle- 
ment, en  comprenant  Goa  dans  son  res- 
sort limité,  1  patriarcal,  â  archevêchés 
et  22  évêchés. 

L'Espagne,  au  moment  où  Ferdi- 
nand VU  monta  sur  le  trône,  avait,  dans 
la  mère-patrie  et  dans  ses  colonies,  17 
archevêchés  et  88  évéohés.  Cependant 
déjà  quelques  colonies  étaient  en  iosnr- 
rection* 

Les  8  archevêchés  et  les  51  évêchés 
de  la  mère-patrie,  y  compris  les  ties  Ba- 
léares et  les  Canaries  (1),  sont  les  sui- 
vants : 

Iseavréohé  de  VoiAbb  sfie  M  nUkipab 

CordoQti  Ségovie. 

CacDça.  CartbagàM» 

Slgueiua.  Osnuu 

laSo.  TallMMId. 

AidNfMié  daSiVttU  av«eaiiiaffc«Sinl» 


OmUi. 

ANbffêdiédaaâiin' -^vrouEs  aveoiai 

gants  : 

Salamaoque.  Zamora. 
Tuy.  Oreasé. 
AvUt*  BadaKn. 
CoTia.  MontannédOi 
Plac«>ncia.  Lugo. 
A»torga.  audad-KûdriiO. 
(LiOD  tt  Offido  sont  emayti.) 

(1)  r^y.  AALÉAaas,  CASASiBi. 
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Archevêché  de  GrenasS  «t  «w  wffïtgiûte  î 

Cadix.  Almena. 

AfctelTiatté  de  Mkgos  et  •»  tu(Irâ§&aU  t 

PampdUM.  SantTnrtefé 
Calahorra.  TuUcla. 
Valence. 

Archevêché  de  TiMUOOHI  cl  WS  inlbAg^fttfl  î 

Barcelooe.  VU^ 
GtffOM.  U'iBl- 
léMÊ»  SotsoiMU 

TorlOM»  l^'»^ 

Taragooa. 
Albaruin. 

Téruel. 


Hae«ca. 

Barbastro. 
Jaca. 


Archevêché  de  Yalocl  et  6es  sulfraganls  : 
Së0orhe  OrihiiéU.  ||n|ofqaaetllmorqi». 

L*éTêché  de  Oeota,  dans  l*Afiriqae 
Mptentrionale^  devint,  lorsque  TEs- 
pagne  perdit  le  Portugal,  auffragant  de 
SéTîlle. 

Aux  colonies  l'Espagne  ponédait  : 

Prïîîs  les  Indes  orientales  (Iles  Phi- 
lip{)iDes)  : 

AnMoM  da  KMIUB  «I  Ml  nah«»lt  : 

Nuéva-Ségovia.  Oébu* 
Nuéva-CaoérèB* 

Dans  les  Indes  oeddentaies  : 

Archeveciii}  de  bAliiT-DollUIOCE  et  SOO  Élllra- 

fut; 

Aidwf  éobé  ds  GmiA  et  fou  iiiffrvgiiit  t 
La  BaYtM. 

Dans  V Amérique  centrale:  ^ 
AMbtvMié  ds  MaiiooU)  et  sm 


Puébla  de  lot  Angélès.  Tof  atan. 

MêChoaetD.  Duranpo. 

O  ij.icn.  nuévo&doo  deLéOO. 

GuaUalajara.  Sooora* 

Aicbevècbé  de  GoatiliiA  et  aet  inlfispeto  t 

CotnuKiyagiii.  Chlapa. 
Aicaragua. 

(1)  Foy.  Mexico. 


PORTUGAL 
Dans  V  Amérique  du  Sud  (1)  : 

Archevi-cUé  de  LmA  et  ses  snfBng^Blis 


Ar^tnpa. 
TrttxUk». 

Quito. 

(^uzco. 

(•uamniaiig.i. 


Panama. 

Seo-lagodo  Chili. 

Concf>pclollda  C«btll* 
Cueiiça. 


ArrheYtrlir  de  CllARCAS  flfffWgiHlt  T 

Nueslra-Sefiora  de  la  Paraguay. 

Paz.  Buénoft- Aires. 

Tacoman.  Salta* 
Saola-Crazdela  Sierra. 

AnhevAdié  de8Am*M  «I  mintTNtpinlti 

Popayan.  Santa-Martlf» 
Carthagèoe.  Antioqaia* 

ArchevéGbé  de  Cabagas  et  aet  inlbagaBlef 

Bléridadt  lUramsko. 


Aujoardlittl,  de  tons  ces  tfœèses  et 
de  ses  anciennes  colonies,  TEspagne 
n\i  plus  que  les  métropoles  de  Manille 
et  de  Cuba;  tous  les  autres  se  aont  sé- 
parés d*e]le  sons  le  règne  de  Ferdl- 
nand  VH. 

En  1818  ftit  érigé  dans  les  fies  Oh 
naries  (2)  le  nourcl  évêché  de  San- 
Christoval  de  Lapuna,  dont  le  sî(^gc  est 
Tf^îv-riff.  L'Espngnf»  possède  donc  ac- 
tueliciiKMit  dans  In  more-patrio,  où  il 
n*y  a  pas  eu  d'autre  chaugemenl,  8  or* 
chev^ehés  et  52  év^chés,  et  daus  toute 
la  monarchie  10  archevêchés  et  54  cvé- 
chés.  A  ces  évéqiies  titulaires  il  faut 
ajouter  8  év(?qucs  in  partibus^  savoir  : 
1er  deux  prieurs  de  Tordre  de  Saitat- 
Jacques,  à  Léon  et  à  ticlès,  et  Tabbé 
d^Aleala  la  Réal,  qui  ont  tons  trois  te 
Juridiction  épiscopale  dans  leina  dis* 
trlcts. 

L*Êglisedesdeui^  royaumes  dEspagne 

et  de  Portugal  a  été  extrêmement  appau- 
vrie à  la  suite  de  Tabolition  de  la  dtme 
et  de  la  vente  de  la  plus  grande  partie 

desbienR  ecclésiastiques.  A  la  pince  de  la 
dîme  lf>  Portugal  pavf  los  cnn'«î  moyen- 
Haut  une  contributiou  commimale  (  der^ 


{\)  l'oy.  Amérique  dqSdb. 
(2)  f  oy.  Cakakies. 
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fuma)^  VEapagae  moyemuoit  un  im- 
pdr  ecclésiastique  gui  est  levé  par  ie 
^Miremement.  Les  éréques  dans  les 
deux  pajv  sont  payés  par  TJÊtat,  et  mé- 

'diocrement  payés. 

Avant  Vabolition  des  couvents  le 
dergé  régulier  était  fort  nombreux  dans 
les  deux  pays.  Le  Portugal  comptait,  en 
1820,  10,722  nioiues  et  religieuses  ré- 
partis entre  198  couvents  et  hospices. 
L  Lspagne,  en  182G,  en  comptait  encore 
92,627,  avec  plus  de  3,000  couvents  et 
instituts  relîp;ieux.  Le  clergé  séculier  se 
moiiUiit  vu  l,s|)agLie  à  57,892  membres, 
en  Portugal  a  18,000.  Ces  nombres  ont 
singulièrement  diminué  dans  les  detu 
pays  ;  on  ne  peut  gnèfs  donner  deehif« 
iras  eneli  dans  réM  actuel  :  It  rtstis- 
ti^w  ûût  défaut 

Les  rapporU  dê  PÉglU$  0990 
isr  s'étaient  ooBStiliiéSf  dès  la  pértoda 
Its  foîa  gotbs,  de  tdla  softe  que  les 
rois,  eu  qualité  de  protecteurs  de  TË* 
fliia»  jouiiant  de  droits  oooMdéiables, 
MBiDe  de  nommer  les  évdques,  de  con- 
roquer  les  synodes  nationaux,  de  pren- 
dre des  mesures  pénérales  en  faveur 
des  fidrlfs  et  de  dt'culer  les  difficultés 
m  dernière  iustauce.  Les  canoni.sies 
desde(j\  iuyaunn'à  nomment  ces  droits 
regi'i'ids.  La  |>ratique  des  triliuiiaux 
royaux  eu  a  dtduit  peu  à  peu  la  théorie 
que,  dans  le  dernier  siècle,  Péreira  de 
Figueirédo  a  cbsNhé  à  él^lif  seâentifi- 
qMmnifi  ^Geonia  eesayé  de  réfiiler, 
et  que,  dans  des  temps  plus  récents, 
MssdflB  a  défendue  dsâs  le  II*  voluna 
de  son  Histoire  d'Espagne, 

Les  démêlés  qui  s'étcfèient  autrefois 
a«m  r£glise  et  TÉtat,  en  Portugal, 
forent  socoefsivemait  réglés  par  une 
série  de  concordats  conclus  entre  le 
derçé  du  pays  et  les  rois  Sanche  II,  Al- 
phonse il,  Denys,  Pierre  1",  Jean  I^-", 
Alphonse  V  et  Sébastien,  et  qui  ob- 
tmreut  en  partie  la  laiictioii  du  Saint- 
Siège. 

£a  1778  un  concordat  fut  signé  avec 


Borne  sur  fat  nominatloii  aux  bénéfices. 
La  conveûtlon  qui  en  1842  Ait  conclue 
entie  le  Portugal  et  le  nonce  du  Pape, 
à  la  suite  du  rétablissement  des  rspports 

entre  les  deux  gouvernements,  eut  pour 
objet  immédiat  la  nomination  aux  siè- 
ges épiscopaux  en  partie  vacants ,  en 
p,nrfip  occupés  par  des  évéques  institués 
p;ir  le  gouvernement  de  don  Miguel. Le 
reste  de  sa  teneur  ne  fut  pas  publié. 

Eu  Espagne  on  trouve  aussi ,  dès  les 
temps  les  plus  anciens ,  des  concordats 
conclus  avec  le  Saint-Siège.  Pierre  II , 
roi  d'Aragon,  en  signa  un  avec  Inno- 
cent III ,  par  lequel  il  renonça  au  droit 
patronal  de  la  couronne  et  se  reconnut 
vassal  du  Pape  ;  ce  concordat  ne  fiit  pas 
admis  par  le  pays.  La  reine  Eléonore 
d*Ani^n  coiivfnt  en  1872,  à  la  suite 
des  plaintes  du  clergé  contre  les  emplé* 
tements  des  Juges  royaux  sur  la  Jnridie* 
tlon  ecclésiastique,  d*un  concordat  avee 
le  cardinal  Bertrand,  nonce  apostolique, 
concordat  qui  servit  plus  tard  de  base 
pour  trancher  des  difficultés  du  m^me 
genre,  et  fut,  à  la  demanda  de  Charles- 
Quint,  eu  1551,  appliqué  à  ia  Sardaigne 
et  aux  îles  Baléares. 

Charles-Quint  négocia  aussi  avec  les 
Papes  Adrien  VI  et  Clément  VII  un  con- 
cordat qui  fut  arrêté  en  i.»2 4,  et  qui  ac- 
corda au  roi  la  nomination  des  évéqucs 
et  de  quelques  autres  prélats.  La  dis* 
cussion  relative  à  la  collation  des  béné- 
fices fut  réglée  par  un  concordat  inter- 
venu entra  Benott  XIV  et  Ferdinand  Vf, 
en  1768  j  d'après  lequel  11  n'était  ré- 
servé au  Pape  que  la  collation  de  cin- 
quante-deux bénéfices.  Le  nouveau 
concordat  du  16  mars  1 85 1 ,  en  place  de 
ces  cinquante  et  un  bénéfices ,  recon- 
naît au  Pape  le  droit  de  nommer ,  dans 
tous  les  chapitres  métropolitains  et 
dans  plusieurs  ehnpilres  diocésains,  à  la 
dignité  de  chantre;  dans  les  autres  cha- 
pitres d'accorder  un  canonicat  hono- 
raire. Ce  concordat,  qui  modifie  d'une 
manière  notable  et  favorable  la  situation 
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de  I  hglise  d'Espagne,  porte  surtout  sur 
uue  uouvelle  circonsoriptioQ  ecclésias- 
tique du  pays,  t>ur  le  retablissemeut  de 
lajuridictioiiépiscopale,  sur  les  règles 
eanooiques  relatives  à  la  ooUation  et  à 
l'aéminiBtntion  des  fonetioiis  et  digni- 
tés eodésiastiqiies  et  sur  une  nimveUe 
dotation  du  deigl  Aoi  Imit  anhefé» 
ebés  eiistants  Parti  S  de  ce  eooeoidat 
en  ajoute  un  nouveau»  dont  Valladolid 
est  le  siège.  De  nouveaux  évéchés  sont 
institués  à  Ciudad-Réal ,  Madrid  et  Vit- 
toria.  Plusieurs  «^vêchés  sont  réunis  : 
ainsi  Aibaraciu  avec  Téruel ,  Barbastro 
avec  Huesca,Ceuta  avec  Cadix,  Ciudad- 
Rodrigo  avec  Salamanque,  Ivira  avec 
Majorque,  Solsona  avec  Vich,  Tènérifie 
avec  Canaries  tt  Tudela  avec  Pampelune. 
Quelques  sièges  épistopaux  sout  trans- 
férés dans  d^autres  villes  après  certains 
arrangements  préalables  j  ainsi  le  siège 
de  réféque  de  Calahom  est  transféré 
àLogrono ,  celui  d'Orihuéla  à  AJtcante, 
celui  de  Sé^orlie  à  Castellan  de  la  Plana. 

IVapiès  ces  nouTellee  dieonserip- 
tiens,  qd  ne  conoeroent  qne.la  mère- 
patrie,  avec  les  Iles  Baléares  et  les  Ca- 
naries» les  sièges  métropolitains  me 
leurs  sufTragaDtâ  se  divisent  de  lama- 
uière  suivante  : 


ClQdad- 

Corla. 

Gacafi. 


Vadrid. 
Placeiicla> 


Cordonei 


MoDdonn^o. 


Uf*  SAIlIT-JACQm. 

Oviéd«. 

IV.  GaiRAM. 

CadJx. 

GutbiaèQSOQlfaniti  JtMoaliatagB. 
T.  noacos. 

€:iUi1iOfiaoaliOifOiio^  Ptlfneit. 

Léon.  Snnt.inder. 
OiBM.  Vittorilu 


Barcelooe. 
Girooe. 


\L  Taeragore. 

Torlose. 
VrgtU 

yidi. 

Tarasoni. 

-^^^1  Téni«l. 
Pâmpdaoe.  - 

roL  TAims. 

Mfljor(Tap.  Ségorbe  ou  CMtc::..» 

Mioorque.  dt  |a  Pitoi, 

oa  Alictnte. 

UL.  Vauàdoud. 


Astorga. 
Avili. 


SégoTto. 


nonce  s'entendn  avec  le  gouver- 
nement pour  anéter  la  délindtation  de 
ces  diocèses.  Les  aichevéques  et  évé- 

ques  eieroeront  leur  autorité  sur  font 
leur  diocèse  ;  la  juridiction  exercée  par 

d'autres  personnes  sur  certains  enclaves 
cesse.  De  même  l'exemption  des  évé- 
chés de  Léon  et  d'Oviédo  cesse  en  fa- 
veur du  métropolitain.  Toute  juridic- 
tion privilégiée ,  toute  exemption ,  de 
quelque  nature  qu'elle  soit ,  est  nholie 
et  reulre  dans  les  attributions  de  i  (■\  é- 
ché  où  elle  s'exerçait.  Cepeudaiu  sont 
eacepiées  de  ces  décisions  la  Juridictiou 
du  grand-anménier  de  la  reine,  celle 
du  grand-amndnîer  de  rarmèe,  des 
quatre  ordres  de  Sainl> Jacques ,  de 
Calatnva,  d'Alcantaia,  de  Montésa, 
qui,  unis  en  un  seul  ressort,  ferment  le 
prieoié  des  ordres  de  chevalerie»  ptaoé 
sons  rautdrité  d'un  prieur  de  Fordre 
avec  le  titre  d*évéque  inpartibus;  en 
outre,  la  juridiction  des  prélats  ri^> 
liers,  celle  du  nonce  apostolique  pour 
l'église  et  l'hôpiuil  (ics  Italiens  h  Ma- 
drid, et  les  pouvoirs  particuliprs  du 
commissaire  général  de  la  buUe  de  la 
Croix  (huila  da  Cruzada)  (i). 

Les  chapitres  diocésains  se  compo- 
sent d'un  doyen  ,  de  quatre  dignitaires 
(rarchiprétre,  l'archidiacre,  le  grand- 
it) ^«y.  Gaoix(balled6i«). 
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diantre  ^  réoolâtre),  de  quatre  clianoi- 
nea  titulaires  (le  magister,  le  lecteur,  le 
théologal  et  le  pénitencier),  et  de  plu- 
tieuia  dianoînes  bonoiaifeSt  bénéfldeia 
et  ehapelahis.  Les  ehapitiea  métropoli- 
taÎMOnt,  entre  les  dignitaires  nommés, 
un  trésorier.  A  Tolède  il  y  a  deux  di- 
gnitaires en  BUS,  nn  grand-aumônier  du 
roi  et  un  grand  aiunénier  des  Moza- 
rabes (  î  ^  ;  à  Sf'ville,  un  grand-aumÔnier 
de  Saim-Fordinand  ;  h  Grenade,  un 
LTnnd-aumonjcr  ci  es  rois  catholiques  j  à 
U^iedo,  un  prùirt  de  Cavadonga. 

Les  dignitaires  et  les  chanoines,  les 
tiénéOciers  et  les  chapelains  doivent, 
d  après  les  ordres  de  Sa  Sainteté,  lors 
même  qu'ils  se  distinguent  pour  le  ser- 
fiée  de  la  cathédrale  en  prêtres,  diacres 
etioos-diaeres,  être  piètres  ou  leeerob 
leneeidoee  dans  Tespaee  d'un  an,  sous . 
menace  des  peines  canoniqnes. 

Le  nombre  des  chanoines  dans  les 
égliies  méHopolitaînes  est  le  snirant  : 

Toiède ,  Sérilie  et  Saragosse  28 

Tarragone,  Valence  et  Saiot-Jacquet.  .  26 
Bufos,  Gi«iidtt«iysUadolUl.  .  .  •  .  Sk 

Les  bénéfieiers  sont  fixés  à  28  à 
Tolède  et  Saragosse,  de  26  à  20  dans 
les  autres  métropoles.  Le  chiffre  le 
plus  élevé  des  membres  capitulaires  des 
fgiises  episcopales  est  20,  le  moins 
éieTé  12,  celui  des  bénéficier»  de  16  à 

10. 

Cfô  chapitres  constituent  le  sénat 
des  évéques,  qui,  conformément  aux 
prescriptions  du  droit  canon,  ont  à  de- 
mander soit  leur  eonseil,  soit  leur  assen- 
tinuBt  Tout  privilège,  immunité, 
exemption,  usage  ou  abus  en  vigueur 
en  Espagne  aux  dépens  de  Tautorité 
éptieopale,  en  faveur  des  chapitres,  est 
abrogé.  Le  doyen  est  toujours  nommé 
parle  roi.  Les  canonicats  titulaires  sont 
aoeoidés  par  les  prélats  et  les  chapitres, 
après  im  concours* 

(1)  Foy, 


Les  autres  dignités  et  canonicats  sont 
alternativement  accordés  par  le  roi,  les 
évéques  et  les  chapitres.  Si  cependant 
une  de  ces  places  vient  à  vaquer  par 
renoncement  ou  avancement,  ou  si  elle 
doit  être  accordée  pendant  la  vacance 
du  siège,  le  droit  en  revient  au  roi. 
Huile  fonction  exigeant  une  résidence 
personnelle  ne  peut  être  accordée  à 
celui  qui  ne  saurait  remplir  Tobligation 
de  la  résidence  ;  nul  ne  peut  posséder 
deux  bénéfices  infoiK'ilinhles.  Cependant 
six  pre!)ci)des  dus  diffri-eiits  chapitres 
du  royaume      uviut,  sous  cert^iines 
conditions,  être  données  à  des  nu  inbres 
du  clergé  de  la  chapelle  royale.  Toutes 
les  ciures  vacantes  doivent  être  données 
au  concours,  suivant  les  prescriptions 
du  condie  de  Trente.  En  cas  de  vacance 
les  évéques  présentent  trois  candidats 
au  roi ,  qui  en  choisit  un.  Tous  les  pn- 
viléges  unis  aux  biens  patrimoniaux 
et  la  prérogative  exclusive  accordée 
antérieurement  dans  certaines  loeali- 
tés  à  Tacquéreur  d'une  cure  ou  d*un 
bénéfice,  s'il  y  possède  des  biens  patri- 
moniaux, sont  abrogés.  Dans  tous  les 
diocèses  qui  ne  pnssrdcnt  pns  encore 
de  séminaires  il  en  sera  éngé  \  le  gou- 
vernement s'entendra  avec  le  Saint- 
Siege  pour  des  séminaires  généraux. 
Les  congrégations  de  Saint-Vincent  de 
Paul  et  de  Saint  Philippe  de  Néri,  comme 
tous  autres  ordres  coufirmés  par  le 
Saint-Siège ,  seront  rétablis,  quand  ce 
sera  utile  pour  pourvoir  au  nombre  né* 
cessaire  de  prêtres,  tant  pour  la  pénin- 
sule que  pour  les  miesions  d*outre-mer 
et  pour  les  oeuvres  de  charité  chrétienne. 
De  même  on  rétablira  quelques  maisons 
religieuses  des  divers  ordres  pour  le 
soin  des  malades,  pour  Teoseignement 
et  les  œuvres  de  miséricorde.  Le  gou- 
vernement viendra,  dans  ce  but,  nti 
secours  des  couvents  d'hommes  et  de 
femmes.  T^es  colléj^iales  df^s  principales 
villes  de  provinces  ou  ne  résilie  pas 
d'évéque  sont  conservées  et  auront 


Digitized  by  Google 


C2 


ESPAGNE  ET  PORÏLGAL 


charge  d'âmes  dans  un  certain  ressort  ; 
elles  seront  composc-es  d'un  supérieur 
qui  aura  la  charge  d'àiues,  de  deux  cha- 
nnines  titulaires  (le  itm^i^tpr  et  le  tliéo- 
logai),  de  iiuit  chanoines  iiouoroUcâ  et 
de  six  bénéficiers  ou  chapelains, 

La  dot  iiKui  du  clergé  est  réglée  à 
nouveau  de  la  manière  suiYunte  : 


Tolède  

SévIlleelTalciMt  WJIH 

Grenade  et  SaIiiIp Jacques  t  •  •  lAO.OOO 

Qaatre  aatr«^  nrchev6ché«   150,000 

BarotkMie  ei  Uaûrlû  110,0M 

tmmÊUm  *9êqm  iM,iN 

ou  *  •  90,000 

00  MyOM 

Le  pitrlATchedct  Iode»,  qal  n*fl  pu  de 

dtooflill.   ttOyOOt 

Lh  prélats,  qui  lont  canlinnux,  en  toa.  lùijfH 
Deux  ooadjuteiM  de  CeitU  ei  de  Té- 

nérifCe   40,000 

Leprieardesordree   M,€M 

Le  doyen  de  Tolède   lft,Mt 

Le  doyen  des  euUti  chepiUrea  mélro- 

polilaïui  •  ,  •  .  •  30,000 

Lu  doyens  des  chepltra  dloetelne .  .  la^OOO 

Le  sup^rlear  d'une  coilégiele   19»Mf 

1^9  dignitaires  pt  rh^nnirx's  tttalalfM 

des  cbapitm  mclropoiilaioa .....  lOtOOO 


Loi  dlgnttelcee  ci  ebanoloee  tKatelif» 

des  chapitres  dioct'sainK  

Les  dicniinlrpf  p!  chanoines  titnlalrt"^ 


des  collégiales   8,000 

Lm  entrai  chenolMe  éê,  •  *  •  IMW  à  «,110 

Les  curés  uriwiins  de  ....  .  lll^QM  à  3,000 
Les  cures  rurales  au  minirauro.  S^OQO 
Les  métropoles  reçoivent  pour 
leeallede  9$m  I  m,m 

Leu  cathédrales  diocésaînes  de  70,000  h  00,000 
Les  cgliM^s  collét^ialea  de.  .  .  .  20,000  à  30,000 
Les  stiuiuaires  de.  .....  .  90,000  à  120,000 


Tout  les  biens  ecclésiastiques  non 
vendus  doivent  être  restitués  à  l'Église. 

hc  clergé  administre  ses  biens  et  ses  re- 
venus. Le  droit  de  propriété  de  ^^"igIîse, 
tant  pour  ce  qu'elle  possède  que  pour 
ce  qu'elle  peut  acquérir,  est  p^^rnnti. 

Cf.  I  ifvicz,  L&pana  sayrada^  con- 
tinué I  ir  Jlisco  et  d'autres,  Madrid, 
47  vol.  iii-4".  —  Daviia  ^Gil. 

U)  ts  Hsl  YSOt  27  eaoiimff. 


Gonçalvez),  Teairo  eccletia$tioo  d 
las  Iglesias  metropolitanas  y  cate 
drales  de  los  rptjnos  de  las  do 
Casfillas,'2  vol.  in-Vol.,  Madrid,  1645 
2'  edit.,  1C47;  3^  edit.,  Ifi50.  — Cen 
nius  (Cajétnnus  de),  de  AiUii^uiiat 
Ecclesix  Jh.spunXf  Romap,  1741,  2  vol 
iu-4o.  — "Viilauucva ,  /  iaye  lilerari 
à  las  Iglesias  de  Espaiiaf  10  vol 
în-â*,  dont  1-S  ont  paru  à  Madrid 
1808-1806^  les  autres  à  Valence,  1821 
— Thomas  ab  Incamatione,  ffUiorU 
EedetUB  LuHtanx^  4  vol.m-4%  CoUoi' 
briae,  1767-63»  —  CoUecHo  Cammum 
JËeciesiœ  HUpan»^  dont  la  V  partii 
parut  à  Madrid ,  1808  ;  la  2%  1821,  in- 
fol. -^Masdeu,  Hisforia  critica  di 
Espana ,  30  vol.  gr.  iu-8" ,  Madrid. 
1783-1805.  — Lembke,  Histoire  d'Es- 
pagnCf  1"  vol.,  Hambourg,  1831;  2' 
vol.  du  D""  lî.  Seha^fer,  ll.uubuurj:. 
1844,  in-8". SchiL^ler ,  flhtoire  du 
Portugal,  2  vol.,  Hati  ljuurg,  lë;i(ï. 
in-S».  —  HercuLino  rvlrxandrc),  Hî.'^to- 
ria  de  Porlugai jiài»qii  ù  présent,  i  vul. 
ÎQ^S",  Lisbonne,  1846-49.  —  Davila, 
Teairo  eeeMattlco  de  la  primitka 
igiesia  de  itu  Indias  oecidentaUs, 
Uadrîd,  1649-55,  S  vol.  in-foL  -Al- 
cédo  (Antonio  de),  DkcUmario  gea- 
grafià>-hiitorieo  de  las  Indias  occi- 
dentalest  6  ?oL  in-4%  Madrid,  1786. 
—Heeposia  ao  folheto  que  tem  por 
titulo:  Adress  of  the  rightree  Daniel 
O'Connor,  D.  D.^  vicar  apostolic  oj 
Madras^  to  the  clerc/ y  and  peopleof 
the  sec  of  ^fclifjpor^  jtor  hiim  ecck- 
sldstico  do  arcebispado  de  Coa,  Goa, 
lia  typographîa  nacional,  1838,  in-8^. 
—  O  yilmanak  de  Goapnra  o  atmo 
b/sscrfo  «/e  1840,  com  varias  nvln-ias 
/iîsloricas,  ecclesiasticas ,  ciiis^  poli- 
ticas  e  outras  nocoens  uteis  a  todo  o 
genero  de  pe*9oaif  por  Caetano  Joam 
Pères f  conego  da  si  primaeial  dO* 
riente  e  administrador  de  etmœnto 
de  S.  Domingos,  Bombaim,  na  tjrpo- 
graphia  Poitugneia  do  PiogiMirot 
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impresBO  por  Pedro  Paiilo  de  Souza ,  ! 
in-S".  —  Pftri,  Gerarcftia  délia  santa  , 
Chîesa  cattolica^  a poslolka ,  Rumnaa ^ 
Roiiia,  1851,  in-Ho.— -T.p  vicointf  Tb.  de 
Bussîère,  Histuin  du  Schi^int:  portu- 
yah  dans  les  huies^  Paris,  18ô4.  Cet 
ouvrage  a  été  composé  à  Rome  ,  à  la 
démaiide  du  Samt-Siege,  et  est  muoi 
de  toutes  ies  pièces  justifieatives  pro- 
pres à  éclaifcir oetle  question.— Il  a  paru 
dans  n/nioen  da  30  mai  1851,  143, 
vw  tndiietion  da  oonoordat  do  16 
man  1851.  KuiiSTiiAiiir. 

nmi  (ZBem-BniiAiu)  Van),  un 
dMjpremiers  canonistes  du  dix-huitième 
fiècle,  né  à  Louvain  en  t646,  y  fit  ses 
études  de  philosophie  et  de  théologie, 
ae  consacra  plus  spécialement  au  droit 
canon,  et  devint»  après  avoir  été  or- 
donné prêtre  en  1G73,  docteur  (  t  pro- 
fesseur de  droit  canon  dans  Ir  culle- 
^(um  .'iiirianum  de  i'umversjlé  de 
Louvaio.  Il  vécut  très-retiré  et  com- 
pleieruenl  plouge  dans  ses  livres;  toute- 
fois sa  science  du  dioil  était  si  grande 
et  si  connue  que,  de  toutes  parts, 
princes,  évéques,  safants  venaient  le 
foir  oo  le  eoosaltaient  MaUMurease- 
oient  Espeu  était  un  partisan  de  Fort- 
Beyal;  fl  émit  dans  ses  écrits  sur  divers 
pointe  eoneeinantlessoafccsdu  droit,  la 
Conffftgaih  imUeU  librorum  prohi- 
bUmrmm^  \m  dispenses,  les  immunités, 
les  exemjrtione,  le  placet  royal,  le  re- 
cours au  prince ,  recurstu  ad  princi- 
pem ,  le  droit  de  nomination  et  de  pré- 
sentation fifs  nobles  de  Hollande,  etc., 
des  opiiiioui  qui  lui  attirèrent  de  nom- 
breuses querelles.  Tous  ses  ouvrages 
furent  mis  à  l'Index  à  Rome  en  ];o4  e  t 
lli{4.  Sa  conMJIi.itiiju  pdur  \v  .^in-di^jui 
chapitre  de  la  callu dtale  d  LUcclil  en 
fareur  de  l'élection  et  de  la  cou^cra- 
tkm  d*un  areheréque,  la  confirmation 
de  réieetlon  et  la  consécration  de  Steen- 
boven,  comme  sa  réponse  sur  le  nom- 
ks  d*évéque8  nécessaiies  pour  une 
coBséeratîoB  é^îscopale  vididet  lui  atti- 


rèrcnt  enfm,  en  1728,  une  suspense  de 
son  niini^tfrp  snrrp,  suspensio  a  divl" 
nis,  et  de  ltnit«*s  ses  fonctions  universi- 
taires. T/iirchevccpie  de  Malines  lui  avait 
soumis  trois  articles  auxquels  il  devait 
répondre  :  1"  s'il  adhérait  sincèn  luriit 
à  la  profession  de  foi  de  Pie  IV  et  s'il 
était  prêt  à  le  déclarer;  2°  s'il  était 
prêt  à  prêter  serment  au  formulaire 
d*Aleiandre  "VU,  conformément  à  la 
bulle  Vineam  DamUU;  8"  s*ll  admet- 
tait  sincèrement  et  simplement  la  con- 
stitution VnigenHuê,  et  rejetait  toutes 
les  propositions  condamnées  par  cette 
bulle.  Mais  Espen  ne  rétracta  pas  son 
écrit  sur  le  nombre  des  prélats  né- 
cessaires pour  une  consécration  d*é- 
vt^que  valable,  comme  il  y  avait  été 
condamné;  il  ne  repondit  pas  aux  arti- 
cles âoumis  par  l'archevêque  de  Maliues. 
H  se  retira  à  Maéstricbt,  de  là  à  Amers- 
fort,  refuge  des  Jansénistes  français  et 
holl.iudais,  et  il  y  nimii  ut  en  1782,  le  2 
octobre,  âgé  de  qaatre-viiigL-dtux  ans. 

Espen  appartient  sans  aucun  doute 
aux  plus  remarquables  cauonistcs  de  son 
siècle  ;  son  goût,  sou  style,  le  ton  grave  et 
séiîeu]^  de  ses  ouvrages  le  font  estuner 
et  consulter  (1)  ;  mais  il  ne  mérite  en 
aucune  façon  l'autorité  classique  qu'on 
lui  a  souvent  attribuée,  et  l'on  ne  peut  le 
lire  avec  trop  de  précautions,  surtout  m 
ce  qui  concerne  la  puissance,  les  droits 
et  Tautorité  du  Saint-Siège.  Du  reste 
sauf  la  partie  historique  de  ses  écrits, 
qu'il  doit  principalement  au  Père  Tlio- 
mnssin  ,  qu'il  ne  rionime  pas,  c'est 
précisément  son  erreur  qui  a  fait  une 
partie  de  sa  réputation  et  qui  l'a  fait  * 
prôner  par  les  Jansénistes,  dont  il 
5  était  Hiit  le  chaud  et  habile  défenseur. 
Ses  écrits  ont  para  dans  diverses  édi- 
tions ;  la  meilleure  est  celle  de  J .  iîaren . 
Ju9  ecclesiasticum  universuia,  è  t. 
in-fol.,  curaJ^Baren,  Lovanii,  1753- 
59.  ScBfiônL. 

H)  WAltar,  Mamici  Uu  Droit eccL,  Inirod.t 
p.  II. 
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ESPÈSCE  (Claudb  d*),  théologien 
célèbre,  naquit  n  Chi^lons-sur-Marne  en 
151 1.  Apres  avoir  commencé  ses  études 
dans  sa  ville  natale  il  les  acheva  à 
Paris, au  collège  de  r^avarre,  dnns  lequel 
il  ptait  entré  en  1536.  En  lô4u  il  fut 
élu  recteur  de  l'Université,  et  ce  ne  fut 
t]u  aprcb  a\ûir  transmis  cette  dignité 
à  son  successeur  qu'il  prit  le  grade  de 
docteur,  à  Tâge  de  trente  et  un  ans.  Le 
cardinal  de  Lonaine,  <pii  Pavait  connu 
au  collège  de  Navanetl'attiia  à  sa  cour. 
Les  études  sérieuses  auxquelles  d*Es- 
pence  s*adonna  plus  spédalenient  ne 
Tempéchèrent  pas  de  s'occuper  du  mi- 
nistère des  âmes.  U  prêchait  souvent 
et  avec  ardeur.  Ses  prédications  lui 
attireront  le  mécontentement  de  beau- 
coup de  tidèles  et  la  désapprobation  de 
la  Sorbonno  firi43\  parce  qu  il  s'était  en 
plusieurs  circouslauees  prononce  contre 
l  authi  nticité  de  la  Légeude  dorée  (Le- 
genda  aureu  )  de  Jacques  de  Voragine. 
D'Ëspeuce,  d'un  caractère  franc,  tl  uu 
esprit  libre  et  hardi ,  était  toutefois 
sincèrement  attaché  à  l'Église.  Il  nlié- 
sita  pas  à  suivie  le  conseil  de  sa  faculté, 
et  à  rétracter  en  chaire  ses  aflinnations 
antérieures  (t). 

En  li»41  il  toi  envoyé  par  le  roi  à 
»  Melun,  pour  y  prendre  part  aux  déli« 
bérations  des  théologiens  chargés  des 
travaux  préparatoires  qu'on  devait  en- 
voyer au  concile  de  Trente.  D'Espcnce 
y  acquit  la  considération  générale  par 
son  savoir  et  son  talent. 

En  1547  il  fut  adjoint ,  en  qualité  de 
théologien,  au\  deux  députés  que  la 
France  envoyait  au  concile  transféré  de 
Trente  à  Bologne  ;  mais  le  concile  s'a- 
journa bientôt  et  d'Espeuce  reviui  en 
France.  En  1555  le  cardinal  de  Lor- 
raine remmena  avec  lui  à  Rome«  oill  son 
mérite  lui  valut  la  faveur  du  Pape 
Paul  IV,  ipdf  si  Ton  peut  en  croire  Ri- 
chard Simon,  séduit  par  la  manière  fni^ 

(1)  Mf.  d'ArgeDlré,  CoUecUo  Judiàanm 
4ê  hovm  imritefi  t*  1^  p*  litt 


che  et  hardie  dont  d'Kspence  s'expliqua 
sur  les  abus  ecclésiastiques ,  sotiiipt 
même  à  le  nommer  cardinal.  On  ignore 
ce  qui  détourna  le  Pape  de  ce  projet. 
C  est  sans  aucun  fondemeut  que  SIeîdan 
prétend  que  ce  fut  l'affaire  de  la  Légende 
dorée  \  d  Kspence  u  eu  dit  pas  uii  iuoî. 
En  1560  nous  le  retrouvons  à  rassem- 
blée d*Oriéans,  oik  Ton  discutait  de  nous 
veau  les  propositions  à  soumettra  an 
concile  de  Traite.  L*année  saivante  il 
prit  paît  à  la  ctmlérence  de  Poissy,  où 
il  défendit,  contre  Th.  de  Bèze,  Tauto 
rité  de  la  tradition,  rinfaillibilité  de 
l'Église  et  la  nécessité  de  l'ordination 
épiscopale  pour  remplir  les  fonctions 
du  saint  ministère.  Du  reste  il  se  pro- 
nnnrn  résolilment  contre  les  niesurcs 
trop  dures  qu'on  avait  prises  contre  les 
huguenots.   En  1661   d'Kspence  eut 
beaucoup  de  désagréments  à  subir  à  l'oc- 
casion d'un  livre  anonyme  sur  le  cuite 
des  images,  dont  on  l'accusait  d'être 
l'auteur.  i>  tspence  nia  toute  piiilici- 
pation  à  cette  publication ,  sans  apaiser 
le  mécontentement  soulevé  contre  loi. 
La  Sorbonne  l'ayant  engagé  à  faire  con- 
naître, dans  un  écrit  spécial,  ses  opi- 
nions sur  le  culte  des  images,  d'Espence 
déclara  qu'il  était  prêt  à  répondre  à  ce 
défi,  sans  espérer,  disait-il ,  satisfrire 
tous  les  docteurs;  car  il  n'avait  pas 
trouvé  que  S.  Augustin,  S.  Ambroise , 
S.  Jérôme,  S.  Grégoire  se  fussent 
servis  des  expressions  colère^  venerarî 
hiiar/ines,  sauf  les  cas  où  ils  parlaient 
I  de  1  iin.irif  <le  la  Croix  ^  que,  du  reste,  il 
j  adln  rait  entièremeut  à  l'article  IG  de  la 
;  Faculté  contre  les  nouvelles  hérésies,  et 
!  ne  douiiul  pas  que  ce  ne  fdt  une  boaue 
,  pratique  que  de  se  prosterner  devant 
les  images,  pour  adorer  Jésus-Girist 
et  invoquer  les  saints.  Il  semble  donc 
que  ce  fut  par  malentendu,  ou  taute  de 
pénétrer  suIBsamment  dans  Tesprit  et 
la  ipatique  de  TÉglise,  que  d^Espenoe 
élevait  quelques  difllcullés  au  sujet  de 
oeseipiessioiis.  A  partir  de  ce  moment 


Digitized  by  Google 


4 


ESPENGE  —  ESPRIT 


jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  le  5  octobre 
1571,  il  ne  s'occupa  plus  que  d  exercices 
de  dévotion  et  de  la  r(  cLii  tion  de  ses  li- 
vres. Parmi  ceux-ci  nous  cileruns  : 

l.  Irai  té  contre  l'erreur  vieil  et  re- 
nouteté  des  Prédestinés,  hyon,  1548. 

3.  Cinq urmoiuou  iraUéâ  :  tS/o»' 
natr  des  parents,  des  TradUUms  Au- 
maimes^  des  Traditions  ecelésiasti' 
qnses^  ete^  Paris,  1563. 

5.  CimmeniarUss  in  Epistdam  J 
act  Tiwiotkeum ,  cum  dlgresstowBms, 
Paris,  1561  ,  in-fol.;  in  posteHorem 
epist.  ad  Timoth.,  1564. 

4.  Comm.  in  Epist.  ad  Titum,  cum 
dîgressîonibus,  Paris,  15^8,  îu-S".  Ce 
dernier  ouvrage  fui  mis  à  l'Index  donec 
corrigafur,  parce  que  l'auteur,  qui, 
dlaus  les  digr^^ssions  de  ces  deux  com- 
mentaires, relevait  certains  abus  incoo- 
lestables,  par  exemple  l'habitude  des 
ev  t-<|iies  de  faire  administrer  leurs  fonc- 
tions par  des  vicaires^  se  laissait  aller  à 
des  «irtîMCUgéiéeB,  surtout  contre  la 
cour  de  Rome.  Le  inCme  sort  atteignit 
ioii  Ihnra 

6.  DêContinentiaiib.  F/,Parifiijt^ 
1565f         danee  corrigatur» 

U  ne  fiiat  pat  oublier  que  d^Espence 
vivait  à  une  époque  extrêmement  agi- 
tée, dans  une  période  de  transition, 
où  les  meilleurs  esprits  avaient  de  la 
peine  à  se  garantir  de  la  contagion  gé- 
nérale. Toujours  est-il  que  d'Ii^peuce 
resta  tideie  à  la  foi  catholique,  ce  que 
ne  peuvent  nier  ceux-là  mêmes  qui  pro- 
fitent des  écarts  de  ce  théologien  eu 
faveur  de  leurs  opinions  erronées, 
comme  Schrôckh  dans  son  Histoire  de 
rÉglise  depuis  la  réforme  (i).  Outre  les 
ouvrages  que  noua  venima  de  citer 
dTEapence  écrivit  eneore  coutre  les 
novateura  : 

6.  De  Euckaristia  et  tfus  adora- 
aone  Ubri  V,  Paris,  1578,  in^,  dana 
lequel  il  défend  la  doctrine  catholique. 

It)  12,  7. 

IlICtCL.  niaOl..  OATB*  —  T.  Vlli. 


es 

7.  De  cl  a  n  des  finis  Matrimmiiis  con- 
sif/niii,  Paris,  1561.  Il  soutient  In  pro- 
position erronée  que  Je  défaut  de  con-' 
sentement  des  parents  invalide  le  ma- 
riage, et  exhorte  le  Pape  et  les  princes 
à  déclarer  cette  iovalidite. 

8.  Ubeiius  de  privata  et  pub/ica 
Missa,  Il  y  soutient  q  ue  lea  messes  pri- 
vée8,e*e8t"à*dire  aana  aiaiatanee  dea  fi- 
dèles, n*avaient  paa  lieu  dana  randenne 
Eglise,  et  il  exprime  le  désir  qu*on  ne 
les  tolère  plus.  Nouveau  trait  qui  cane* 
térise  Tesprit  de  cet  auteur.  Les  œuvres 
complètes  de  d'Espence  parurent  h  Pa- 
ris ,  en  t6l9,  en  un  vol.  in-fol.  Cf. 
Tliuanus,  Historiar.  sui  temp.  lit,  £, 
p.  764  ;  cf.  XVI,  489;  Sammarihnni 
Llugla  Galhrum  sœc.  XVI  doctrina 
illualrium,  iib.  11,  cap.  17,  p.  94,  edît. 
Heum;  Dupin,  I^ouvpUp  Riblioth.des 
Auteurs  ecclès.,  t.  XV  I,  p.ig.  104-110  ; 
Richard  Simon,  Hist,  crit.  des  princi- 
paux Commentateurs  du  Nouveau 
Testament,  p.  591  sq.  ;  Nicéton,  Mé- 
moires pour  sertir  à  Vkistoire  des 
Nomnus  iUustres,  U  XIII,  p.  189  aq. 

BSPiiBAiiçi.  ^Dires  TBBTua  raio- 

LOGALES. 

ESPRIT.  Nous  parlons  ici  de  Tesprit 
dans  le  sens  tliéolo«;tque  et  philosophi* 
que.  L'idée  des  «  esprits  »  ressort  nette- 
ment de  l'ensemble  de  la  doctrine  chré- 
tienne Des  l'origine  du  Cliristianisme 
le  mot  esprit  se  répand  dans  le  monde. 
Avec  le  Christianisme  s'ouvre  la  grande 
luUe  dans  laquelle  1  e.^prit  apparaît  au 
milieu  de  l'histoire  comme  une  puii:- 
sance  nouvelle,  pour  changer  et  vaincre 
le  monde.  «  Dien  est  Esprit,  »  Ce  mot  fit 
au  bout  de  quelques  atèclea  disparaître 
lea  dieux  de  la  Grèce  et  de  Aome.  Jéaua 
promet  à  aea  diadplea  l*£aprit  qui  pro* 
cède  du  Père.  II  le  nomme  l'Esprit 
consolateur,  qui  doit  tout  renouveler  en 
eux  et  les  introduire  dana  toute  vérité. 
Partout  il  en  parle  comme  d'un  être 
étant  par  lui-inéme,  d'un  être  peiaon» 

i 


Digitized  by  Google 


ESPEIX 


ml.  L*Esprit  deteendit  en  effet  eur  les 
disciples.  Des  phénomènes  visibles  te* 
compagnèrent  sa  Tenue. 

Des  inspirations  diTinee*  des  forces 
ejLtraordinaires,  des  effets  merveilleux 
démontrent  sa  puissance.  Mais  TOint 
du  Seigneur  n*annonce  pas  seulement 
que  l'Étemel  est  esprit,  il  ne  proclame 
pas  seulement  rF^prît  de  l'Éternel  ; 
se?  paroles  ,  ses  acii^nis  supposent  un 
monde  d'esprits  crt^'s.  Ce^  esprits  ap- 
paraissent actifs,  puisâ^iiits,  sachant, 
voyant  ;  ce  sont  des  titres  bons  ou  mau- 
vais. D'après  les  paroles  du  Ciirist  il  y  a 
daus  rbomme  un  esprit  vivant,  animant 
une  nature  également  vivante ,  qui 
désire  la  vie  et  qui  se  nomme  la  cbair. 
«  L*esprit  est  prompt,  mais  la  cbair  est 
faible,  »  dit-il  avec  douceur,  en  excu« 
sant  ses  disciples  endormis.  Lorsqu'il 
sent  mourir  en  lui  ce  qu*9  désigne  sous 
le  nom  de  cbair,  il  recommande  son 
esprit  à  son  Père  céleste.  Cette  expres- 
sion ne  peut  s'appliquer  à  l'Être  divin  et 
tout-puissant .  puisquMl  y  est  questioji 
d*un  être  qui  a  besoin  de  secours.  Ce  ne 
peut  doue  être  qu  une  partie  de  sa  na- 
ture humaine,  celle  sans  doute  qui  ne 
s'éteint  pas  dans  la  mort.  Les  envoyés 
du  Cbrist  doivent,  comme  leur  Maître, 
parler  d'esprits,  d'êtres  spirituels,  agis- 
sant hors  de  Tbomme  et  dans  l'homme. 
Lorsque  S.  Jean  écrit  :  «  Tout  esprit 
qui  reconnaît  que  Jésus -Cbrist  est 
venu  dans  la  chair  est  de  Dieu,  •  il 
parle  des  esprits  comme  de  natures 
qui  savent  et  qui  croient.  S.  Pierre  se 
sert  d*une  expression  très-remarquable; 
il  dit  du  Christ  «  quMl  est  mort  selon  la 
chair,  mais  qu'il  vit  suivant  l'esprit.  » 
C'est  ainsi  que  s'était  exprimé  le  Cru- 
cilié  lui- nicmp  î.n  fhntr  est  donc  dési- 
gnée connue  une  partie  de  ia  nature 
humaine,  qui  est  vivante,  sans  quoi 
elle  ne  pourrait  mourir,  mafs  qui, 
comme  nature  mortelle,  doit  être  pré- 
cisément tout  autre  chose  que  l'esprit 
immortel.  S.  Pierre  continue  en  disant 


«  que  le  Qirist  descendît  comme  esprit 
vers  les  esprits,  dans  le  Ueu  où  ils  étaient 
gardés,  et  leur  annonça  la  Rédemption.» 
Ainsi,  d*après  TApôtre,  des  hommes 

qui  étaient  morts  avant  la  venue  du 
Christ  il  restait  quelque  chose  de  rivant, 
qui  pouvait  comprendre  la  Bonne  Nou- 
velle, et  ce  quelque  chose  d'immortd 
qui  comprenait  est  nommé  esprit. 

S.  dont  le  prince  des  Apôtres 

vante  la  science  prolonde,  conclut  sa 
première  épître  aux  Thessalouicieos 
par  ce  vcru  :  k  Que  tout  ce  qui  est  en 
vous,  l'esprit,  l'âme  et  le  corps,  se 
conserve  sans  tache  pour  l'avéne- 
ment  de  Hotre-Seigneur  Jésus-Christ  • 
Ces  paroles  renferment  toutes  les  qiies> 
tiens  qui  occupèrent  si  souvent  les 
penseurs,  savoir  :  Lliomme  a-t-il  une 
triple  nature  ?  Est-il  esprit,  âme  et  ma* 
tièro?  S'il  n'a  que  deux  natures,  la  rie 
psychique  ne  fait-elle  qu'une namre,  soit 
avec  l'esprit,  soit  avec  le  corps,  ou  n'est- 
ce  pas  la  même  nature  qui  paraît  à  la  fois 
r ommp  corps,  âme  et  esprit?  D'après 
les  (  \ pressions  du  Maître,  on  ponî  s'at- 
tendre d'avance  à  ce  que  le  disciple  ne 
pariera  ni  d'une  seule  nature,  ni  de  trois 
natures  dans  l'homme,  et  qu'il  idenU- 
Gerala  vie  animale  avec  le  corps.  C'est 
en  effet  ce  que  confirment  complète- 
ment d*autres  passages  de  l'Apôtre.  Il 
dit  :  «La  chair  combat  Tesprit ,  et  Te»- 
prit  combat  la  chair.  »  H  y  anialt  donc 
deux  natures  vivantes  dans  l'homme. 
S.  Paul  parie  de  la  vie  selon  la  chair  et 
de  la  vie  selon  l'esprit;  il  entend  par  là 
une  vie  dans  laquelle  domine  l'esprit, 
et  une  vie  dans  laquelle  prédominent 
les  désirs  de  la  chair.  Qu'est-ce  que  les 
désirs ,  si  ce  n'est  la  vie  intime ,  la  vie 
animique,  psychique,  animale.'  En 
d'autres  endroits  l'Apôtre  oppose  à 
l'homme  spirituel  l'homme  animal,  à 
rhomme  pneumatique  Thomnie  psy- 
chique, tout  comme  il  avait  opposé  à  la 
vie  selon  l'esprit  la  vie  selon  la  chair. 
Ainal  il  distingue  formeUemenl  la  vis 
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d'après  le  prindpé  ipâ  domine  dans 

l'homme. 

D.iDS  les  livres  de  l'Anfien  To?tn- 
nieat  où  il  est  queitioii  de  J)i(  u 
mt^iup  on  voit  nettement  rupijusition 
de  1  espni  et  de  ia  vie  terrestre.  L'his- 
toire que  Moïse  doone  de  la  créa- 
tion nioutre  Thomnie  formé  de  la  terre 
fyroductife  et  fiTunte  (nature)  par  un 
acte  inunédial  de  TÉteiniel  :  deux  aa* 
tmest  dcoK  fiobetanflee  aonl  imiee  et 
eoostitvenl  Tétie  bnmaia  dans  tt  ?ie 
ptopfe*  mot  liébfeo  eupiliiie , 
eeile  nature,  créée  imiiiédiateiiient  de 
Dieu  et  unie  à  la  forme  BatmeHe, 
§nifie,  ainsi  que  les  moii  giiei  et 
latins  qui  le  traduisent  :  iouffle,  res- 
pî  rat  ion.  Dans  la  langue  originale 
oui  nom,  parmi  ceux  qui  représentent 
le?  fibjrts  sensibles,  ne  pouvait  mieux 
ri'prr>oiitt'r  un  être  qui  est ,  qui  est 
pion  de  vie,  quoiqu'il  ne  tombe  pas 
sous  les  sens ,  qu'un  nom  pris  de 
l'air,  qui,  quoique  inTisible,  démontre 
soii  acuoû,  soû  mouveiiitut,  sa  puis- 
nnce,  et,  comme  soufQe,  respiration, 
ma  le  et  la  manileaiatioii  de  la  vie 
Éuléficure.  De  même  que  la  double  lUK 
tme  de  rhomme  ae  oientie  à  Torigine 
de  sa  déatioii,  die  ae  letroofe  posi- 
thement  à  sa  moct.  «  A  la  mort,  dit 
fEcdériaste  (l),  le  corps  retourne  à  la 
tsie,  dont  il  est  ;  Tesprit  (FEedésiaste 
•e  dit  fiaa  l'âme)  leticnt  \m  IHen, 
qui  Fa  donné.  *»  Aucun  lirre  ne  parle 
arec  autant  de  clarté  et  de  précision 
que  les  documents  «nerés  de  la  révéla-  ' 
tion  cliK  tienne,  de  1  esprit,  oonirne 
d'ime  si;l)>tnnce  spéciale  et  vivante, 
unie  a  uue  torme  naturelle  également 
quoique  diversement  vivante,  pour 
former  1  uuile  de  la  personnalité  hu- 
maine. Il  est  trè&femarquable  que  la 
baute  orl|^ne  eette  Idée  de  la  ootofe 
bnnaiiie  éclate  manlfefttfmeHt  en  ce 

($)  12,  7  :  Ei  rtvertatur  pulvis  in  terrain 
Mwai,  unde  traU  <t  SPUUTt»  r€d«at  ad  Deum» 
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que,  en  dehors  de  la  Genèse  même, 
dans  l'Ecriture,  les  auteurs  des  divers 
livres  qui  la  composent  et  les  personnes 
dout  ils  font  nieutioa  parlent  de  temps 
à  autre,  suivant  le  langage  et  les  notions 
vulgaires,  de  l'homme  comme  d'une 
nature  morte  vivifiée  par  uue  nature 
viv  iiitc,  t!>st-à-dirc  du  corf)s  et  de 
lïmie.  Mais  le  Christ,  Je  Suigueur  et 
Maître  loi-méme,  a  exprimé  d'une  ma- 
nière paifoilament  dalie  eette  diffé- 
leoee  profonde  et  extraordinaire  <iae 
,  nulle  pWtaOleurt  la  langue  daa  bommee 
ne  présente  decettebçoBt  otfs*on  ne 
trouve  ni  dans  Ptaton,  ni  dans  Aristote, 
ni  dans  aucun  pbHosophe  remarquable 
de  Paatiquité,  pour  ne  pas  parler  de  la 
masse.  Platon  distingue  le  corps  el 
l'iime  comme  des  substrinces  diverses; 
pour  Aristote  la  matière  seule  est  l'être 
étant  et  substantiel ,  base  de  tout  le 
reste,  et  la  vie  intérieure  ou  l  àiue 
est  la  forme  de  la  matière.  Il  ne  distin- 
gne,  par  conséquent,  que  la  corps  et 
làmc;  mais  Tûme  elle-même  uest 
ponr  lui  rien  qui  soit  de  soi  ;  elle 
n'est  pas  m  être,  tme  sobstanee*  Lors- 
que le  Christianisme  pénétra  dans  le 
monde  gréoo-romain,  la  tbéerie  pia» 
tonidenne  se  rattaeba  faeileasent  à  la 
doctrine  no«*iUe,  et  les  docteurs  chré- 
tiens se  servirent  des  idées  de  Té* 
cole  de  Platon  poor  défendre  et  expli- 
quer leur  foi.  Pour  eux  comme  pour 
Platon  la  dualité  de  l'être  créé  (duabs- 
me)  devint  In  base  la  théorie  de 
'  riioniiik  (t  du  monde;  mais  ils  nom- 
mcrcut  1  âme  esprit,  et  appliquèrent  à 
la  doctrine  psyciiologique  ce  quiis 
avaient  lu  dans  les  livres  sacrés.  Ce 
mélange  de  doctrines  ne  servit  guère  à 
résoudre  les  énigmes  de  ia  uature  hu- 
maine* U  Mlut  toojoQis  sacrifier  la 
raison  à  ta  foi  quand  on  ne  voii« 
lut  pas  sacrifier  la  certitude  de  la  fd  I 
rincertitode  de  la  science.  S*en  tenait^ 
on  aox  écrits  apeetoUqnes  :  on  j  tron^ 

nil  rsapilty  l*âma  et  le  eeiV**  Mtait> 
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il  les  concevoir  comme  trois  substances  ?  I  tielles,  fomist  substanfiales.  L'âme 
La  matière  était-elle  morte  en  elle-  i  hnmaine  n'étnii  plus  une  simple  forme, 
même?  Y  avait-il  deux  nntures  spiri-  mais  une  toi ine  substantielle.  Il  farut, 
luelles,  l'une  inférieure,  l  âme,  l'autre  en  péiiéral,  pour  aller  plus  loiu  et  plus 
supérieure,  1  esprit   proprement  dit?    a  fond  que  le  pîiilosophe  grec,  tenir 


(A'ite  sulutiim  coiiiiediaait  les  autres 
dogmes  du  Christianisme;  ou  rejeta 
donc  généralement  celte  upiuion.  Ën 
admettant  seulement,  avec  Platon  et 
tout  lenoiidef  le  eoip»  et  rflme,  l'esprit 
n*était  plus  ^*itDe  partie  de  Tâme; 
ou  plutôt,  puisqu'il  fallait  admettre 
i'in«UmilNlité  de  l'âme,  respdt  devait 
être  considéré  oomme  la  somme  des 
plus  hautes  facultés  de  Tâme.  Telle  fut 
l'opinion  qui  prédomina  parmi  les  Chré« 
tiens  dont  l'èthiration  avait  été  gréco- 
romaine.  Mais  comment  cette  idée  de 
l'esprit  8*accordait-elle  avec  les  livres 
sacrés,  dans  lesquels  l'esprit  parait 
comme  un  être  autonome,  d'origine 
immédiatement  divine,  tandis  que  ces 
mêmes  livres  ne  reconnaissent  a  l  ànie 
qu'une  origine  terrestre  et  disent  que 
le  sang  est  son  siège  ? 

Au  moyeu  âge  les  Gennaiiia,  &  me» 
sure  qu'ils  mûrirent  et  airivèniit  à  la 
eonsdenee  d'eux-mtaies,  se  tounè- 
rent  veie  Aiislote.  On  ne  eessa  pas  de 
distinfluer  aiunt  tout  Tâme  et  le  corps  ; 
mais  on  conçut  Pâme  comme  la  forme 
du  corps,  c'est-a-dire  comme  le  principe 
informant  la  matière.  Nouvelle  et  plus 
profonde  contradiction  de  la  peusée 
humaine  avec  la  doctrme  reveke  1  On 
prenait  la  matière  pour  l'être,  la  sub- 
stance, le  perninnent;  l'âme  pour  la 
forme,  pour  le  vaiialjie,  le  contingent; 
et  cependant  le  Christianisme  enseignait 
que  le  corpe  est  mortel,  passager  ;  que 
râme,  du  moins  tcUe  est  Tidée  vulgaire 
de  la  foi,  subsiste,  est  immortelle.  Gom- 
ment pouvait-elle  être  immortelle  ai 
elle  n'était  pas  une  substanee,  un  être 
étant  par  soi,  aliquid  quod  substat  et 
cui  nikU  substai  f  La  scolastique 
chrétienne  se  vit  forcée  d'admettre  l'i- 
dée mtetmédiaùe  des  lonnes  sub»tan* 


les  formes  pour  des  natures  vivantes  et 
viviliaulea,  tant  qu'un  considéra  la  ma- 
tière  conmie  une  substance,  substance, 
0  estmi^  morte  en  dle-méme,  qui, 
par  eonséquent,  a  toujoun  besoin  d*étre 
animée  et  mue  pour  devenir  vifante. 
On  distingua,  par  conséquent,  des  âmes 
végétales,  des  âmes  animales,  des  âmes 
raisonnables.  L'âme  raisonnable,  dans 
rhomme,  était  en  même  temps  Tâme 
animale  en  lui.  L'âme,  dans  un  sens  plus 
restreint,  comme  vie  physique,  fut  con- 
sidérée comme  une  partie  ou  une  f.icnîté 
de  l'esprit  humain.  Celte  opinion  du 
moyen  âge  était,  au  fond,  la  iiièine  que 
celle  des  anciens,  seulement  elle  était 
comprise  daus  un  sens  oppu&t^.  Sa 
contradiction  avec  le  Christianisme  pa- 
rut levée,  mais  dans  le  Csit  elle  sub- 
sista, et  la  contradiction  avec  la  ?{• 
réelle,  surtout  avec  les  progrès  de  la 
science  de  lu  nature,  devint  de  plus  en 
plus  tranchée.  Existalt-il  aussi  d»  âmes 
magnétiques,  électriques,  chimiques? 
La  vie  des  plantes  u'est^elle  pas  uns 
vie  éminemment  chimique  et  électri- 
que ?  Et  si  l'âme  raisonnable  était  en 
même  temps  la  vie  animale,  pourquoi 
ne  serait-elle  pas  simplement  eeUe  vie 
même  à  un  plus  haut  degré,  et  dans 
ce  cas  pourquoi  devait-elle  êire  immor- 
telle? Questions  iiiHuenses,  auxquelles 
ces  théories  n'avaient  pas  de  réponse. 

Survmrent  les  temps  modernes,  qu'i- 
naugurèrent deux  hérauts  de  la  philo- 
sophie libre  et  indépendante,  Descartes 
et  Spinoea.  Desoartes,  s'affranehissant 
hardiment  d'Aristote  el  de  la  scolastj* 
que,  con^  k  vie  non  plus  seulement 
comme  forme,  mais  comme  une  sub* 
stance  ayant  sa  forme  propre  ou  ses 
phénomènes.  Spinosa  déclara,  c'était 
une  idée  iuouïe  jusqu'alors»  que  la  ma* 
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tière,  qai  chez  Platon  et  ishezArislote, 
daDS  rastiquité  et  an  naoyen  âge,  avait 
passé  pour  substance,  n^était  qifun 
pur  accident,  rmp  forme,  un  phéno- 
mène, une  .ip pareil  ce. 

Ainsi  (tsdeux  hardis  penseurs  étaient 
arrives  plus  loin  que  tous  les  philoso- 
phes antérieurs,  et  comme  eux  ils  avaient 
manqué  le  but.  Descartes  considérait 
toute  vie  comme  substance  spinluelle- 
Uesprit,  reconnu  dans  la  substantialité 
de  son  être,  était,  en  même  temps,  vie 
ph}  sîque  ;  la  natore  n'était  plus  qu*une 
matièra  tooibilloiuiante,  etreapritdans 
rbomme  venait  en  aide  à  ees  toor* 
biUona.  ^neea,  de  son  côté,  attrSiua 
à  fa  base,  e*eft4-dira  à  la  subetance 
fvi  ae  révèle  comase  pensée  et  comme 
matière,  toute  manifestation,  toute 
existence  I.n  siibstniiee  du  monde  ma- 
tériel absorba  toute  pensée,  toute  vo- 
lonté ;  le  monde  de  la  liberté  futanénnti. 
Pour  Deseartes  partout  où  se  mnniles- 
l:iit  In  pf-nsce  il  y  avait  un  être  spirituel; 
pour  S|)inns.i  f* esprit  n'était  que  la  pen- 
sée accîtieiiteile  de  la  substance  une  et 
uniTcrselle.  Le  dualisme  de  Tun  et  le 
BMMBimie  de  Tantre  dominèieot  alter- 
nati veinent  la  peniée  moderne,  jusqu'au 
moment  où  lea  théoriea  ooamlqœa  et 
fomantk|ueB  de  Scheliing  et  de  Hégel 
se  partagèrent  de  nouveau  le  monde 
pbiloeophique.  Scheliing  anima  fautas- 
tiquement  la  nature  d'esprits  élémen- 
taires, répandus  dans  les  prés  et  le^ 
boi<.  (l  n<  1rs  entrailles  de  la  terre  et 
les  protoiitleurs  de  la  mer,  tandis  que. 
«suivant  ïîfgel,  il  n'y  a  qu'un  Ktre 
iibs  lii.  pnrt;inl  de  la  matière,  qui  en  est 
la  lonue  première,  pour  arriver  à  la 
conscience  de  lui-même  dans  la  pen- 
sée qui  se  réfléchit. 

Mais  la  cosmogonie  dualiste  de  Schel- 
iing n'était  qu'une  vaine  fantasmagorie 
qai  devait  rapidement  et  irrévocable- 
ment  a'évanouir,  et  la  théorie  du  mo- 
aisme  abaoln  de  Hégel  devait  néoeasai- 
lement  defaoner  devant  lea  pioblèmea  de 


la  liberté  et  de  Tbistoire.  Cependant  il 
parut  un  penseur  qui  prit  au  sérieux  lea 
grands  principes  de  la  philosophie  mo- 
derne dans  son  antithèse  primitive  : 
«  Te  pense,  donc  je  suis.  •  L'esprit  se 
reconnaît  pnr  là  comme  substance  libre, 
ayant  const  ience  de  iui-méme,  car  il  se 
reconnaiL  conniie  la  cause  nécessaire- 
ment existante  de  s<iu  activité;  mais, 
pour  n'être  pas  contesté,  il  ne  s'attribue 
que  les  phénomènes  dont  il  aaît  être  la 
cause  ;  il  ne  conçoit  par  conaéqnent  plua 
toute  vie  comme  vie  spirituelle.  Il  dla- 
tingne  lea  manifeetationa,  les  aetiona  et 
les  falta  de  la  eonaeienee  et  de  la  liberté, 
de  tonte  autre  vie;  et,  de  même  qu'il  se 
reconnaît  par  derrière  ees  phénomènes 
comme  un  être  autonome,  il  reconnaît 
par  derrière  toute  autre  vie,  extérieure 
et  intérieure,  par  derrière  la  pensée  vi- 
vante qui  a  conscience  d'elle  même,  un 
autre  être,  qui,  d'après  i  idée  de  Spinosa  % 
et  de  Scheilmg.  est  une  substance  dont 
les  accidents  sont  l'étendue  et  la  pensée 
(  non  toute  pensée,  mais  toutefois  la 
pensée),  une  substance  qui  est  ideuiité 
de  la  pensée  et  de  la  matière.  Cûn- 
ther  reconnaît  dans  l'homme  deux  na- 
tures, mais  deux  naturea  vivantes.  Pai^ 
tant  de  là,  la  reeberebe  philosophique 
arrive  à  la  connaimance  profonde  de 
reasence  de  la  nature  et  de  Pessenee 
des  esprits,  en  reconnaissant  par  der- 
rière les  phénomènes  ce  qui  est  leur 
base,  en  voyant  l'être  derrière  ses  ac- 
tions, la  ?nb«;tnnce  vivnnte,  le  ôvrw;  ô,» 
l'être  étant  au  delà  de  la  nature  est, 
d'après  tous  ses  phénomènes,  reconnu 
comme  une  snh> tance  qui ,  en  elle- 
même,  est  radicaiemeui  divisée,  et  cette 
division  se  manifeste  comme  extension, 
comme  effluve,  sortie  de  soi,  matière.  La 
matière  sortie  d'elle-même  rcvieni  gra- 
duellement vers  elle-même;  ce  retour 
est  souvenir,  résultant  de  reffort  fait 
pour  revenir  de  ht  division  à  l'unité, 
pour  se  retrouver  soi  dans  son  Identiié. 
En  vertn  de  oe  procédé  easentiel  la 
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.nature  nViisla  cl  nViistem  Jamilt  et 
absolument  qu*en  fragments,  en  inradla* 
tiens  iMrticulières,  en  formes  isoMes 
sorties  d'elle.  Comprenant  aiosi  la  vie 
de  la  nature,  allaDt  du  dedans  au  de- 
hors, on  Yoit  que  la  nature  doit  pou$5;cr 
à  une  eoDuaissancc,  à  un  désir  d'elle- 
même,  mais  qu'elle  ne  peut  jamais 
parvenir  r>  h  ÇQvsrience  lîhre  dVlle- 
méme,  à  une  liberté  dont  elle  ait  con- 
science. 

En  revanche  les  esprits,  uns  en  eux- 
mêmes,  sont  par  là  même  libres  et  ont 
consoîcnce  d'eux-mêmes,  en  ce  qu'ils  gn- 
veut  qu'ils  sont  les  causes  substantielles 
et  virantes  de  leurs  actions  ;  et,  récipro- 
quement, fl  faut  qu*il8  soient  uns  en 
eux-mêmes,  parement  intérieuit,  sans 
extension*  parce  qu'ils  se  sentent  com- 
me de  pures  unités  dans  la  eonselence 
qu'ils  ont  d'euxHDiémes  el  de  leur  li- 
berté. 

Celui  qui  ne  peut  pas  a^maglner  les 

esprits  sans  étendue  et  comme  de  pures 

tînitf^s  Ti'a  pas  non  plus  d'idée  spécula- 
tive fie  ressfnro  df>  la  nature.  Celui  qui 
ne  peut  s'im  ^iiirr  les  esprits  ne  peut 
s'îmngincr  un  être  sans  matière,  un  être 
qui  devient  matière  ;  dès  lors  il  consi- 
dère toujours  la  matière  comme  pri- 
mordiale, comme  la  substance,  ne  sait 
pas  la  voir  telle  qu'elle  est  et  ce  qu'elle 
est,  e*est-è-dire  la  manifestation  chan- 
geante de  la  substance  plastique  et  vi- 
vante. Cest  là  le  grand  progrès  de  la 
philosophie  de  notre  époque.  L'esprit 
humain,  ajant  pénétré  au  delà  de  la  ma- 
tière, a  appris  en  même  temps  à  se  re- 
eonnaître  plus  clairement,  plus  nette- 
ment, dans  sa  pleine  autonomie,  dans 
sa  véritable  et  propre  substantialité. 

L'idée  des  êtres  spirituels  n'a,  à  pro- 
prement parler,  jntîi  fait  drfnut  dans 
l'humanitr,  ni  |);iniii  In  multitude,  ni 
parmi  les  penseurs  eruiiients;  mais  ou 
ne  la  comprit  pas  tofijonrs  nettement, 
on  ne  la  maintint  pas  toujours  logique- 
ment. Uàme  raisonnable,  indépendante, 


substaBUelle,  hniiM»lene,ta  forme  vi- 
vante de  S.  Thomas  d'Aquin ,  eH-elle 
antre  chose  que  Tesprlt,  qui  doit  être  en 
même  temps  la  vie  des  plantes  et  des 
animaux,  c'est-à-dire  une  vie  mortelle 
et  sans  conscience  d'elle-même  ?  Com- 
bien S.  Augustin  n'est-il  pas  près  de  la 
vérité  lorsqu'il  laisse  indécis,  dans  son 
livre  sur  l'âme,  s'il  faut  attribuer  l'âme 
à  l'esprit  ou  au  corps  ?  L\ime,  chez 
Platon,  opposée  au  corps,  ne  peut  f*trc 
comprise  (jue  comme  un  être  spirituel, 
et  devait  être  pour  lui  ce  qu'il  appelle 
dairnon.  Arislote  lui-même  a  prétendu 
que  le  nom  (la  raison)  est  indépen- 
dant des  organes  du  corps.  Si  Ton  prend 
ces  pensées  a»  sérieux  la  raison  ne  peut 
plus  être  la  forme  du  corps,  car  la  raison 
ne  peut  dépendra  de  ce  dont  elle  est  la 
forme  ;  où  il  7  a  une  activité  il  faut  quil 
y  ait  un  être  agissant,  et  où  se  trottveune 
activité  indépendante  il  faut  qu'il  y  ait 
un  être  indépendant.  Tous  les  peuplée 
ont  des  idées  plus  ou  moins  obscures 
d'êtres  spirituels  ;  mais  là  seulement  où 
a  été  reconnu  le  vn,  l'uiiité,  l'esprit  a  été 
reconnu  dans  !n  plemtude  de  son  droit, 
parce  qu'en  m»  ine  temps  on  a  recounu 
la  nature  (la  chair )  daus  son  droit,  sa 
vie,  son  indépendance  I?)  aussi,  par- 
dessus tout  el  avant  tout,  brille  dans 
tout  son  éclat  la  réponse  caU  gorique 
à  la  grande  question  de  l'immortalité 
personnelle,  garantie  par  la  Révélation, 
comprise  à  fond  par  la  philosophie. 
L'esprit  est  Immortel.  La  vie  purement 
Imaginative  et  concupiscible  de  l'être 
ind  i  viduel  s'éteint  avec  la  vie  otga'  Jque, 
car  Tune  et  l'autre  sont  la  vie  naturelle  : 
c'est  ce  que  révèlent  les  doctrines  sa- 
crées.  L'être  physique  n'est  réveillé, 
n'est  rrs«:usciîé  que  plus  tard. 

.Mais  les  esprits  ne  nieureut  pas.Com- 
menr  de  pure*?  unités  pourraient-elles 
cesser  d  rirc  des  qu'elles  sont?  Si  les 
esprits  n«  smii  pjs  la  vie  naturelle  dans 
sa  (leur,  à  son  apogée,  ils  ne  s'éteignent 
pas  avec  les  formes  individuelles  qu'ils 
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animent:  ils  doivent  être  des  créations 
immédiat  PS  dt^  TEternel.  Comme  créa- 
tions immédiates  de  l'Éternel,  comme 
réalisations  d'idées  étemelles  ils  sont 
éternels  dans  l'avenir.  Les  esprits  seuls 
sont  personnels,  seuls  ils  disent  :  fnoi. 
La  vie  permanente  de  Tesprit  est  néces- 
safrement  penonnelle;  elle  a  éteroeUe- 
ment  eonsdence  d'eUe-méme.  . 

G.-C.  mrau 

BSPUT  (OOHS  J»  lé).  F^€%  Pou 
SPIRITUEL. 

BSPErr-SAiiÏT.  Voyet  Tvssnri. 
ESPB1T8  (iLPPABmoif  j>'}.  Fityez 

KspKiTs  FORTS.  Voy^  DilBJftB  91 

Libres  PETiSEUBS. 

FSPRiTS  'monde  des).  On  eomprpnd 
generaiement  par  là  reîjscuible  des  êtres 
incorporels  pensnnt ,  lUani ,  voulant, 
doués  de  foicib  pat  liLulieres  et  existant 
hors  du  monde  des  corps,  i^^^nt  au 
monde  des  êtres  créés  qui  sont  de  purs 
esprits,  voyez  les  attides  Ahgb  et  Pu- 
BLS.  Quant  aux  erreurs  des  hérétiques  à 
ce  sujet,  voyez  Ghostioshb.  Si,  dans 
un  sens  plus  restreint,  on  entend  par 
esprits  les  Ames  des  défunts,  qui  sont 
plus  rapprochées  des  bomines  que  les 
antres  esprits,  ce  mot  comprend  tout  ce 
qu'on  se  représente  sur  le  séjour,  Tétat 
des  défunts  et  leurs  rapports  avec  les 
vivants.  Les  deu\  premiers  points  trou- 
Vf^nt  leur  solution  dans  la  dogmati(jue 
catholique,  qui  sait  apprécier  anssi  ce 
qa  il  y  avait  de  vrai  dans  les  théories 
antérieures  au  Chli^llanîsme.  —  Les 
protestants  qui  s'occupent  du  monde 
des  esprits  supposent  un  royaume  in> 
lennédiaire  qu'ils  décrivent  à  Tappui  de 
leurs  théories. 

D'après  Jung  Stilling,  par  exemple, 
ee  monde  intermédiaife  se  trouve  entre 
le  etel  et  la  terre;  là  sont  les  âmes  qui 
ne  sont  pas  encore  parfaites  et  qui  se 
tentent  attirées  vers  leur  ancien  séjour. 
«  Les  peines  propres  au  hadès  sont  le 
regret  du  monde  sensible  à  Jamais 


perdu.  »  On  voit  d*après  cela  que  ce 
lieu  intrrméditiire  est  ici,  coDime  chez 
Gerber,  Kschenmaier  et  d^autres,  tOUl 
différent  du  Purgatoire. 

La  dogmatique  catliolique  connaît 
un  autre  rapport  avec  les  défunts,  qui  ne 
repose  pas  sur  des  disposilious  morales, 
et  avertit  que,  s'il  y  a  encore  un  contact 
réel  entre  les  vivants  et  les  morts,  il 
doit  s'appuyer  sur  une  liutre  base  qu€  la 
nature  humaine,  c'est-à'^re  sur  uno 
capacité  extraordinaire  et  divine; 
science  catholique  admet  sans  ancoa 
doute  la  possibilité  d*un  commeree  des 
vivants  avec  les  âmes  des  défunts,  lom 
certaines  conditions,  mais  ne  peut  res* 
treindre  ce  commerce ,  comme  Jung 
Stiliing  et  plusieurs  après  lui,  à  relui 
des  âmes  renfermées  dans  ce  lieu  in- 
termédiaire. Les  faits  de  ce  commerce 
avec  les  défunts,  quand  ils  sont  incon- 
testables, n'oul  au  fond  d'autre  valeur 
que  celle  des  conjurations  des  niuru 
des  païens  ;  ils  DO  donnent  qu'une 
preuve  naturefh  de  Timmortalîté  de 
l'âme.  I<a  croyance  à  un  oommeioe  de 
ce  genre  ne  se  rattache  à  aucune  reli* 
gion  particulière.  Les  Grecs  comme  les 
Juifs,  les  païens  comme  les  Chrétiens 
tiennent  (  (  s  f  tits  pour  possibles;  seule- 
ment telle  ou  telle  religion  présente  plus 
ou  moins  de  moyens  pour  se  tenir  en  garde 
contre  les  illusions  propres  àcette sphère. 
Les  protestants  ont  donc  aussi  peu  fait 
pour  la  religion  quand,  eu  iëu3,  le 
gouvernement  de  Wurtemberg  et  le 
consistoire  ecciesiastique  de  Bâle  crurent 
devoir  défendre  «  la  science  des  esprits 
de  Stilling,  »  que  lorsque,  environ  cent 
ans  auparavant,  on  destitua  Balthasar 
Becker  parce  qu'on  crut  qu*il  était  con- 
traire et  nuisible  à  la  religion  de  rejeter 
les  apparitions  des  esprits  et  d^autres 
faits  de  ce  genre.  Le  double  moyen  de 
nouer  commerce  avec  les  âmes  des  dé- 
funts est  exposé  dans  les  articles  Es- 
prits {piiiûn  des)  Hrmu^Ts. 

Fbick. 
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ESPRITS  (VISION  DES).  La  croyance 
au  mcKide  des  esprits  doit  se  justifier 
par  des  faits  qui  montrent  ce  monde 
spirituel  en  commerce  avec  le  monde 
des  esprits  qui  vivent  sur  la  terre.  Ce 
commerce,  par  cela  qu'il  est  spiri- 
tuel, semble  ne  pas  pouvoir  tomber 
imiB  let  sens  ;  cependant,  dft  GSties»  les 
deux  mondes  en  relation  ee  vencontrent 
vinblement,  et  ngnei  de  Taelion  ré- 
ciproque de  Vm  sur  Taiitre  deviennent 
peroeptibies.  Les  mystériosophes  di- 
sent notamment  que ,  lors  même  que  la 
mort  a  séparé  le  corps  et  Tesprit,  il 
reste  mix  défunts  quelque  rhosp  de  leur 
nature  phy  sique  transligurée,  qui  sera  le 
germe  du  (!orp8  destiné  à  la  ressurcction 
(qu  on  appelle  ce  reste,  ce  quelque  chose 
qui  subsiste ,  esprit  nerveux  »  corps  lu- 
mineux, ou  comme  on  voudra)  ;  ce  reste 
met  les  vivants  en  état  de  voir  les  dé- 
funts, et  les  défunts  de  se  rendre  per- 
oeptibies aux  vifsnts  (l).  La  vision  des 
esprits  dépend  surtout  du  voyant.  Ib  di* 
sent,  en  outre,  que  k  croyance  en  une 
pareille  vision,  soumise  à  oeitaines  con- 
ditions, lors  même  que  h  science  est 
très- incertaine  à  cet  égard,  ne  peut 
être  ébranlée  et  rejetée  parce  que  l'er- 
reuf,  la  tromperie,  les  écarts  d'une 
imaginntion  exaltée  sont  possibles,  parce 
qu'il  y  a  eu  réellement  une  foule  d*il- 
lusions  h  ce  sujet:  qu'elle  est  garantie  ; 
par  les  témoi^jn.iges  de  voyants  digues 
de  foi ,  affirmant  positivement  les  faits 
en  question. 

Oa  peut,  quant  au  médium  par  lequel 
|e  voyant  arrive  à  percevoir,  distinguer 
deux  degrés,  sans  oublier  qu'il  y  a,  par 
cela  que  le  bien  et  le  mal  subsistent  l'un 
à  côté  de  Tautre,  des  médiums  bons  et 
mauvais.  Le  premier  degré  poumit  être 
désigné  comme  celui  de  la  vision  par  la 
sureicitation  puissante  et  magique  du 
sens  intime.  On  entend  par  là  la  vision 
qui ,  dans  les  diverses  formas  de  la  se- 

(Ij  Fùn*  BsvfiMAins. 


conde  vue  et  de  la  vie  magnétique,  tou- 
che non-seulement  au  règne  naturel  in- 
férieur, à  la  sphère  des  esprits  terres» 
très,  mais  atteint  les  limites  e\ti  èmes  de 
la  spliere  des  esprits  surnaïunls,  le  do 
maine  intermédiaire  du  royaume  des 
morts,  c'est-à-dire  celui  des  esprits  les 
plus  rapprochés  de  rhomme,  celui  des 
défunts.  L*bomme  qui  est  placé  à  la  li- 
mita des  deux  inondes,  subissant  en 
apparence  la  mort  des  sens  par  ta  sur» 
excitation  extraordinaire  du  sens  in- 
time, perçoit  au  delà  de  la  sphère  de  ses 
expériences  habituelles.  Sa  vue  s'ouvre 
et  se  porte  sur  ee  qui  lui  échappe  d'or- 
dinaire; la  faculté  de  Texistenre  future, 
de  la  vie  surnnîurelle,  conitne  St  hubcrt 
appelle  ce  sens  de  Tniilre  nioude,  se  dé- 
veloppe en  lui.  On  sait  combien  les  mys- 
tériosophes, notamment  Jung  Stilling 
et  d'autres,  ont  étendu  cette  théorie.  La 
valéur  réelle  de  ce  qui  est  vu  n'est  na- 
turellement pas  grande  et  n*est  pas  es- 
timée à  un  haut  prix,  mèooe  par  les 
partiseps  de  cette  théorie;  toutefois  le 
&it  en  lui-même  ne  peut,  sous  beaucoup 
de  rapporte,  être  nié. 

Le  seoeod  degré  de  la  vision  des  «• 
pritB  est  la  contemplation  intuitive  dn 
mystique,  en  vertu  d'un  sévèie  ascé- 
tisme. Si  Toeil  intérieur  des  saints  pé« 
nètre  la  profondeur  du  ciel  des  esprits, 
à  plus  forte  raison  peut-il  pénétrer  dans 
une  sphère  subordonnée.  Telle  fut,  par 
exemple,  la  vision  que  S.  Augustin 
raconte  de  S.  C5nrille,  patriarche  de  lé, 
rusalem.  11  n'y  a  sous  ce  rapport  qu'a 
consulter  la  biographie  des  saints ,  et 
on  remarquera  que  beaucoup  de  ces  vi- 
sions devinrent  l'occasion  pour  les  saints 
d^întervenir  en  fiiveur  des  flmes  retenues 
dans  ie«Uett  des  purifications. 

Une  mystique  fausse  et  réprouvée 
s'est  fréquemment  étayée  de  ce  qu'il  y 
a  de  vrai  dans  ce  domaine  de  la  vision 
des  esprits.  Cette  fausse  mystique  est 

(1)01^,  f.ii,tfp.aM. 
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ciractérisée  d'une  part  eu  ce  qu'elle  pré- 
tfod  obtenir  directemeot  et  à  volooté  ce 
o*esl  donné  <|ue  àm  des  dfoomrtan- 
m  pntîeuydreiDeDt  favorables,  qa*elle 
préimà  y  arriver  |iar  oq  ascétisme  con* 
tre  nature  et  irarement  corporel;  d'au- 
tre part  en'  ce  qu'elle  admet  et  impose 
eette  viaion  comme  la  source  formelle 
àt  la  science  de  la  foi.  Un  des  plus  ce- 
lètoes  visioiuiaireH  de  ce  genre  est  le  fa- 
meux Emmanuel  Swedenborg  '  f  1772}. 
îl  disait  tTîio  Di'^'.î  lui  avait  ouvert  le 
ni.'ndc  invj"<ib'f  ,  qn'i!  trouvait  les  dé- 
funts fian?  Il-  r«'}i]iiiuie  des  esprits  sous 
leur  f^KiiK'  terrestre,  qu'il  leur  parlait, 
et  qu'il  pouvait  en  apprendre  des  mys- 
t*?res.   Kani ,  qui  écrivit  contre  Swe- 
denborg, ie  jugeait  plus  sévèrement  que 
Gôrres  (>)>      pense  que  le  caractère 
iiréprochable  de  Swédênborg  ne  per- 
met abaoloment  pas  de  songer  à  me 
louberie  de  sa  part,  et  que  le  magné- 
tisiiie  animal  eiplique  son  état  eitati- 
qas.^On  sait  aussi  que  la  Suède  et  la 
!iorwége  sont  de  préférence  la  patrie 
4e  eea  visionnaires  et  de  ces  visions. 

Fbîck. 

ESSÉNiENs  f'E^TT.  'Fo^aTi-,  Philon 
se  sert  tonjourï;  de  ce  dernier  niof, 
Josèphe  altôrnntiveiiif  m  des  deux),  une 
âfS  trois  grandes  sectes  du  judaïsme  au 
temps  de  la  veuue  du  Sauveur.  On 
ignore  l'époque  de  la  naissance  de  cette 
secte.  Flavius  Josèphe  fait  mention, 
sous  le  pontiticat  de  Jouaihas  (2)  »  de 
trois  sectes,  et  en  parle  comme  exis- 
tant depuis  fort  longtemps  (1»  Tç3  1PKV0 
xfxoûw)  W'  obscurité  qui  plane 

sur  Torigioe  des  Esaéniens  s'évanouit  en 
partie  si  Ton  considère  resarnisme  dans 
ce  qn'il  a  de  spécial  et  d^essentiel.  Il  est 
éfîdent  qu'il  est  le  produit  de  la  phllo> 

{i'i  f  'oy.  Ciermi,  Swedenborg^  ses  visions 
rt  M»  rapport»  «VM  ¥  église,  et  dans  Vlntro- 
ducHm^nutÉerUêétlknH  Stm^  par  Olepcih 

i2}  1^143  avant  iéMia-Christ* 
9}  dnliq.,  XVin,  1, 2, 


st)phie  religieuse  des  Juifs  alexandrins. 
Tout  ce  qu'il  y  a  de  spécial  dans  sa  doc- 
trine et  ses  eoutùmes,  tout  ce  qui  le 
distingue  du  judalîsme  vulgaire  s'expli- 
que de  cette  manière.  Les  spéculations 
de  la  philosophie  religieuse  des  Alexan- 
drins se  répandirent  en  Palestine  vers 
le  milieu  du  second  siècle  avant  Jésus- 
Christ  (i).  D'après  cela  IVpoque  de  la 
nni«:snnrp  de  In  seete  essénienne  se  con- 
fond preî^qup  avec  le  temps  auquel  .To- 
rèphe  rrip[)or(('  son  développement  com- 
plet. On  ni'  peut  donc  pas  prendre  dans 
toute  sa  rigueur,  du  moins  dans  son 
rapport  avec  les  Esséniens,  le  U 
TTocvu  dt^^aîou.  Plusieurs  sa\ants,  comme 
Bellermann  (2)  et  Gfrôrer  (3),  ont 
considéré  les  sectes  des  Ossénfens  et 
desOMtfeiu,  nommés  par  Épiphane, 
comme  identiques  avec  les  Esséniens; 
mais  ce  que  S.  Épipkiane  dit  pour  carac- 
térner  la  secte  des  Osséniens  (savoir 
qu'ils  demeuraient  à  Test  du  Jourdain, 
surtout  dans  les  provinces  de  Nnbathée 
et  de  Pérée  ;  que  la  secte  d*Elcfaaî,  al- 
liée à  celle  des  Esséniens,  permettait  le 
sermenr;  ffrie  le  mariage  n'était  pas 
gpuîemput  tohré,  niais  commandé,  la 
virginité  nie[)t  i?ép,  ete.>  est  tout  n  fnir 
4)pposé  à  CP  t]ni  sr  voit  sous  ce  nipport 
chez  les  Esséniens,  et  on  ne  peut  r  >n- 
trt -balancer  cette  opposition  par  1  uni- 
que ressemblance  qu  ou  trouve  dans  les 
deux  sectes,  qui  toutes  deux  considé- 
raient Tean  comme  sainte  et  rejetaient 
le  sacrifice. 

Une  question  plus  importante  est  celle 
du  rapport  des  Esséniens  avec  les  Thé- 
rapeutes, Les  opinions  les  plus  an- 
ciennes comme  les  plus  modernes  sont 
tout  à  fait  opposées  à  ce  sujet.  On  les 
considère  on  comme  entièrement  sem- 

(t)  Conf.  Dâline,  KxjMmt.  hisf.  de  la  pkih», 
relig,  deiJui/A  d' Alexandrie,  2'  parUi». 

im  OiUùtm  AM.  Urh  d9  t'anUquifé  êur  le$ 
Btêéniens  et  Us  Théraptules^  1621. 

(8)  Pfiiitmttia ihéaiopéÊiê •itmminm^  U IL 

p.  SMtq. 
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blables  ou  comme  «bsolmnent  diiïéren- 

tes.  Philon  n  sans  aunin  doute  dit  ce 
qu'il  y  a  dr  p!ns  pxnct  sur  ce  poiot, 
lorsqu'il  bonic  leur  diTffVrnre  à  ceci  : 
«  Les  Esséniens  sont  plus  pratiques, 
les  llitTapeutes  sont  plus  théoricieus  : 

*Eo<Tan'tev  ■jTî'pt  ^x%ltyfii'.;,  oî  t&v  rrpxy.nxôv 
«ÙTt)ca  xat  iri^t  rf.v  Ocupiscv  àffTroiaacjuWv, 
'Kfo'rfpwm,  Xt^  (I  }•  « 

D*après  cela  les  deux  ordres  étaient, 
quant  à  leurs  doctrines  fondamentales, 
comme  les  deta  branches  d*ua  mime 
tronc.  Les  Ihénipeiites  demeuraient 
dans  des  cellules  et  ne  s*adonDaicDt 
qu^à  la  contemplation:  c'était  le  but  su- 
prême de  leurs  cfTorls.  Les  Esséniens 
labouraient  la  terre,  élevaient  du  bé- 
tail et  meuaient  une  vie  éminomment 
pratique;  ils  aband(»T)iinieni  aux  eli^s- 
seurB  de  mots  la  partie  spéculative  et  pu- 
rement logique  de  la  philosophie,  com- 
me inutile  à  l'acquisition  de  la  vertu; ils 
uhantliuaiaieiil  ia  partie  métaphysique, 
comme  supérieure  à  la  nature  huaiaine, 
à  ceux  qui  veulent  s'élever  daus  leurs 
pensées  au-dessus  de  leur  horizon  na- 
turel, réservant  toutefois  ia  question  de 
rexistenee  de  Dieu  et  de  Torigine  du 
monde  comme  termes  légitimes  des 
recherches  de  Tesprit  humain.  Mais  ik 
cultivaient  la  partie  morale  de  la  phi- 
losophie avec  une  grande  prédilection, 
et  prenaient  pour  modèles  les  lois  tra- 
ditionnelles de  leurs  pères,  que  l'esprit 
de  rhomme  ne  peut  comprendre  sans 
l'inspiration  divine  (2). 

Le  nom  des  deux  sectes  répond  éfj;a- 
lement  à  lanalo|]çie  de  leurs  doctri- 
nes. L'étymologie  la  plus  certaine  du 
mot  Esséniens ,  Fsséens ,  est  Fara- 

maïque  î<Çti ,  il  gutrit,  qu'on  emploie 
aussi  très-souvent  dans  un  sens  plus 

(t'  De  Fita  roiitemplativa,  Manji.,  Il,  îl71. 
(2)  Philo,  i^uod  vmntM  prvl/ut  sit  iiber, 

Muf n,  Pi  sse. 


I  élevé,  en  parlant  de  la  guérison  des  fau- 
tes spirituelles,  et  dont  Oipamniti^  est  la 
traduction  littérale  (1). 

Quant  au  caractère  intime  et  à  l'orga- 
nisation de  l'essénisme,  Philon  et  To- 
sèphe  (3'  en  parlent  assezexplicitenH'ijî. 
Les  opinions  fondamentales  des  Essé- 
niens étaient  d'orifjine  judaïque.  Après 
Dieu  ils  accordent  le  plus  grand  respect 
au  nom  du  législateur  Moïse  :  quiconqu  r> 
le  blasphème  est  puni  de  mort  (4)  ;  ils 
neteuaientpourrévélésque  les  écrits  de 
Moïse  ;  ils  les  expliquaient  allégorique- 
ment  mtftSokm)  (5),  et  comptaient 
pour  cela  sur  l'assistance  divine,  sans  la- 
quelle l'esprit  de  l'homme  ne  peut  com* 
prendre  l'Écriture  (6).  La  foi  qu'ils  y 
puisent  est  modifiée  par  la  théosophie 
alexandrine  :  ils  conr^oivent  Dieu  com- 
me un  être  lumineux ,  dont  le  soleil  est 
l'image;  avant  que  le  soleil  se  lève  ils 
ne  prononcent  aucuu  mot  profane 
(^Ct/  wv  cù^!v>,  ils  lui  adressent  quel- 
ques prières,  qu'ils  ont  héritées  de  leurs 
pères,  comme  pour  lui  detnander  qu'il 
veuille  se  lever  sur  le  monde  (7).  Le 
gouvernement  du  monde  est  fatal ,  sui- 
vant eux  (TT«yr«w  Tfiv  ituapiavnv  xwftay)  ;8). 
L'âme  est  immortelle;  le  corps,  dans 
lequel  rfime  est  captive,  périt.  Au  delà 
de  rOcéan  les  bons  trouveront  une 
contrée  où  ne  tombe  ni  pluie  ni  neige, 
où  ne  règne  ni  froid  ni  chaud,  mais  où 
un  zéphir  doux  et  rafraîchissant  SOtiflle 
sans  interruption.  Les  méctiants  seront 
relégués  dans  un  lieu  écarté,  u-jy};  ,  où 
dominent  le  froid  et  les  ténèhres ,  où 
ils  sont  livrés  à  d'interminables  châti- 


(1)  Bellennano  cite  d'autrei  étyroologin, 
I.  r.,  p.  l'ih. 

(2)  $artoutdan<i  l'écrit:  Quoi  ûmniê  proèm» 
iit  libtr,  Manj!.,  II,  p.  656. 

(S)  De  B«Uq  Judaico^  11,8,  g  a-1S. 
A)  lot.,  I.  0.«  %  9. 

(5)  Philo,  I.  c,  p.  WS. 

(6)  Voyo7.  pluH  haut  ladlattOQ. 
17}  Jos.,l.c.,Jj5. 

(I)  loi.,  JnHi,,  un,  S4i 
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ments  (t).\\s  rejettent  les  sacrifices  san- 
giauLs  des  Juifs,  réputaat  supérieures 
les  partûcatioos  en  usage  chez  eux  (2)  ; 
ib  sont  tm-serupiileiix  dans  leurs  pra- 
i  ques  religieuses;  ilsobsenrent  le  sabbat 
plut  minutieusemenl  encore  que  les 
Juifs;  ils  fréquentent  les  lieux  consa- 
crés à  Dieu,  qu'ils  nomment  spago- 
gués*  s'y  asseyent  en  raog,  d'après 
l  àgs,  etc.,  etc.  (9).  Philon  et  Josèphe, 
très-sxplicites  pour  le  reste  ,  nous  ont 
l'onné  peu  de  renseignements  sur  la 
v'ogmatique  des Essénicns  ;  ils  coiihidc- 
tdient ,  ainsi  que  les  partisans  de  celte 
mie  eux-mniirs,  la  partie  pratique 
«•ummc  la  plu^  i m [)0 riante.  On  peut,  il 
fît  vrai ,  pui^ei  a  des  sources  plus 
abondantes,  si,  avec  Gfrorer,  on  veut 
i  adreiiser  aux  livres  qui  ne  proviennent 
pas  des  Essémens»  pour  y  apprendre  les 
dogmes  enseignés  par  cet  ordre;  mais, 
comme  il  vaut  mieux  demeurer  sur  un 
tefiain  lérme  et  sdr,  nous  nous  en 
tiendrons  aux  données  de  Philon  et  de 
Joièphe.  Le  premier  résume  la  morale 
fnfnîf*»^  (4)  en  ces  termes  :  amour  de 
Diso,  amour  de  la  vertu  et  amour  des 
hommes.  Ils  prouvent  leur  amour  de 
Dieu,  dit-il,  par  une  vie  sainte,  en  évi- 
tant le  mensonge ,  les  jurements  ;  en 
considf^rnnt  iT^lrc   divin  comme  la 
wurt  e  dt'  tout  bien  et  ne  lui  attribuant 
jainni^  aucun  mal  (ô).  Leur  amour  de 
la  vertu  se  manifeste  par  l'indifférence 
à  i'ejzard  de  la  richesse  et  par  la  mo- 
dération :  ils  sont,  par  rapport  à  tout 
leur  extérieur,  comme  des  enCmts  éie- 
féê  a?ee  sévérité;  Us  ne  peuvent  ehao»^ 
ger  leurs  vêtements  et  leurs  sonUets 
s'ils  ne  sont  complètement  us^  ou 
éédiirés  (Q.  £n  vertu  de  cette  extiéme 
nedéntion  la  plupart  vifsnt  su  delà 

(1)  Soi.,  Etll.  Jud.,  1.  c.,glt« 
£2)  Jnttq.,  XVllI^  1-5. 
(S)  Phflo,  I.  e. 
(»)  L.  c,  p.  Û59. 

'y  Philo,  ' 


de  cent  ans  (1).  Leur  vertu  se  révèle 
encore  par  leur  abstinence  et  leur  abné- 
gation liy.oifTit.%)  ;  ils  évitent  les  plai- 
sirs des  sens  comme  un  mal  ;  ils  s*abs- 
tiennent  même  du  mariage,  et,  outre  les 
motirs  moraux  qu'ils  allèguent,  ils  ont 
encore  d'autres  raisons  théoriques  qui 
les  en  éloignent,  u.y,^v.t.'.xt  xr.ptîv  tnietw» 
{ju'vci  rk*  :rpô;  Iva  irtonv  (2).  Ils  adoptent 
des  enfants  étrangers,  quand  ceux-ci 
sont  encore  suiiceptibles  d'instruction, 
et  en  font  leurs  disciples.  Il  y  a  cepen- 
dant une  seconde  classe  d'Esseniens, 
qui,  tout  à  fait  d'accord  dans  leur  vie , 
leurs  usages  et  leurs  lois  avec  les  pre- 
miers, s  ea  séparent  quant  au  mariage. 
Ils  se  marient  pour  élever  leur  posté- 
rité, et  trouvent  dans  cette  éducation 
le  but  suprême  et  miique  de  la  vie  con- 
jugale (S).  £nfln  Tamour  des  bommes 
se  constate  par  la  bienveillance,  par  les 
secours  et  la  pitié  qu*tls  accordent 
même  à  ceux  qui  ne  sont  pas  Essé* 
nieos  (4) ,  mais  avant  tout  par  la  com* 
munauté  de  biens,  qu'ils  exaltent  au» 
dessus  de  tout,  xotvMvîa  (S),  On  ne  trouve 
chez  eux  personne  qui  songe  à  acquérir 
une  propriété  quelconque;  la  loi  veut 
que  ceux  qui  entrent  dans  la  secte 
transfèrent  leur  propriété  à  l'ordre 
(tw  Té-^i$jçLTi  )  (6).  Si  l'un  d'entre  eux  a 
une  maison  elle  appartient  a  luus.  En 
outre,  comme  ils  vivent  en  couuuun, 
chaque  maison  est  ouverte  à  ceux  de 
leurs  adhérents  qui  viennent  de  loin. 

Les  magasins  et  les  provisions  qu'ils 
renferment  appartiennent  à  tous  dans 
la  même  mesure;  les  vêtements  sont 
communs,  les  repas  se  prennent  en 
commun  («moitm).  En  somme,  nulle 
part  on  ne  peut  trouver  la  communauté 
de  vle,de  demeure,  der^as,  aussi  corn- 

(1)  Jos.,  ^ntiq.,  XVIU,  gtO. 

(2)  Jos.,  I.  C,  ii  2. 
(S)  Ja«.,tm,  %iX 
(.'I)  Jos.,  I.  c.,  gS. 
(5)  Ftlilo,  1.  C 

ifi)  Jos.,  1.  c,  s. 
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plite  que  chez  eux  (I).  Il  ne  peut  donc 
y  avoir  chez  IpsKsséniens  ni  pnuvreté,  ni 
surabondance  de  rieliesscs,  lousn'avniiU 
comme  frères,  qu'un  Lieu  eommuii, 
une  propriété  commune  (2).  Les  mala- 
des, incapables  de  rien  rapporter  h  la 
communauté,  ne  sont  pas  urgb'gés;  au 
contraire,  tout  est  disposé  pour  quUU 
profitent  paîsibleineiit  des  provisions 
de  la  âmille. 

Les  Esséniens  aasoefent  à  leurs  occu- 
pations habituelles  le  soin  des  malades, 
et  se  servent  pour  cela  de  remèdes  na- 
turels et  sympathiques.  Ils  possèdent  de 
prétendus  otivrages  du  roi  Salomon, 
qui  reuternu'iu  des  formules  de  con- 
juration et  de  riKi^'ie,  prirmi  It'^qucllcs 
il  faut  compter  riovocation  du  nom 
mystérieux  des  anges  (3).  Us  sont  à 
la  recherche  des  plantes  médicinales 
et  eiudiciii  les  propriétés  des  miné- 
raux (4).  Les  vieillards  sont  honorés, 
respectés,  soignés  autant  que  les  parents 
par  leurs  enfiints,  car  mille  mains,  mille 
pensées  sont  toujours  occupées  d*eux  (5). 
En  général  Us  se  montrent  partout 
amis  de  la  vertu;  ils  sont  Justes  dans 
leur  colère,  mesurés  dans  leur  justice, 
exemplaires  dans  leur  fidélité,  amis  de 
la  paix;  leur  parole  est  plus  certaine  que 
toute  espèce  de  serment,  et  ils  haïssent 
le  parjure  plus  que  la  plujKTrt  des  hom- 
mes (6).  Ils  méprise  at  ie  danger;  ils 
surmontent  la  douleur  par  la  force  de 
leurs  principes;  ils  estiment  une  mort 
honorable  meilleure  que  la  vie ,  et  ils  le 
prouvèrent  dans  la  guerre  contre  les 
Romains  (7). 

Les  Esséniens  demeurent  dans  des 
villages  ;  Ils  évitent  les  villes  à  cause  de 

(1)  Philo,  I.c.  p.  4S». 

(2)  Jet.,  U  c,  S. 

(S)  Jm.,  BeU,  Jttif.,  n,  a»  S.  JnUq,,  TllI 

3.  5. 

(ik)  Jbid.,  I.  c,  go. 
(5  Philo,!,  c. 

(G)  J0«.,  1.  C,  S  0. 


rimnioralité  qui  règne  habituellemeo 
parmi  leurs  habitants,  et  parce  qtr'ils  sa. 
vent  que  le  mal  moral  est  coiitncipir 
(  oiiime  la  iii.dadie  physique,  et  se  gnpn 
dans  latmosphèrc  de  ceux  avec  qui  loi 
vit  habituellement.  Les  uns  labourent  1. 
terre,  les  autres  exercent  de  paisible 
métiers  an  service  de  leurs  frères.  Item 
recueillent  ni  or  ni  argent,  n*aehèlni 
pas  de  domaines  pour  se  procoier  A 
grands  revenus;  ils  ne  6*lnqulètent  qoi 
des  nécessités  indispensables  de  la  vie 
On  ne  trouve  chez  eux  aucun  artiste  qii 
fasse  des  dards,  des  flèches,  des  épées. 
des  casques,  des  cuirasses,  des  bourlirrs; 
nul  armurier,  nul  qui  fasse  des  eniiins 
de  CTierre  ou  qui  s'occtipe  de  ce  qiu  a 
rapport  à  la  guerre;  on  ne  trouve  per- 
sonne non  plus  qui  s'applique  à  un  mé* 
tier  pacifique  qui  pourrait  être  nuisible. 
Ils  n  ont  Jamais  songé  au  commerce,  à 
la  marine  ;  ils  ne  veulent  pas  entendre 
parler  de  ce  qui  peut  être  tme  oecasioo 
d*avariee.  Pas  d'hôteliers  cbcs  eu, 
rhospitalité  étant  pratiquée  par  tous* 
Us  n*ont  pas  d*esclaves  :  tout  le  monde 
est  libre,  et  tous  travaillent  les  uns 
pour  les  autres  (1).  Ils  élisent  des  admi- 
nistrateurs (iirt{uXT]Titt)  pour  diriger  la 
chose  publique.  Dans  chaque  résidence 
de  l'ordre  il  y  a  un  garde  {Kxhu.û^)  ins- 
titue pour  les  rtrnnîîers  ;  il  a  des  vête- 
ments en  provision  et  tout  ce  qui  peut 
être  nécessaire  à  des  voyageurs.  He 
quelque  part  que  vienne  un  de  leurs 
frères  tout  lui  app  u  tient  comme  s'tf 
était  de  la  communauté  où  il  arrîw* 
Aussi,  quand  ils  voyagent,  ils  n'empor- 
tent absolument  rien  que  des  armes 
contre  les  voleurs  (2).  Celui  qui  veot«i* 
trer  dans  Tordre  doit  faire  un  noviciat 
de  trois  ans,  durant  lesquels  il  6*élève« 
du  degré  de  ceux  qui  demandent  rinî- 
tiation  (C«>&v),  au  rang  de  ceux  qui  s'en 
approchent  (icpooUw  f-nw).  Alors  seule- 
ment il  est  reçu  dans  la  communauté  de 

(1)  Philo,  I.  a 

(S)  lAii.,  %  s. 
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!  ordre  (ci;  rov  ^jmXcv).  h  y  a  dans  la  com- 
munauté même  quatre  degrés  qui  ini- 
tiât chaque  fois  à  des  mystères  plus 
grands.  Avant  de  pouvoir  toucher  an 
repas  eommnu  il  fiiutqne  le  nouvel  ini- 
tié fittae  de  tenililes  serments  :  d*abord 
d*adoier  Dieu  avec  dévotion;  d'oboerver 
In  justice  envers  les  hommes,  et  de  ne 
auire  à  peisonne  avec  préméditation^ 
[>a$  même  par  obéissance  ;  de  se  mon- 
îrer  fidèle  envers  tous,  surtout  envers 
'tes  supérieurs,  car  mil  ne  commande 
ans  la  volonté  de  \  hvn:  de  ne  j  lîuais 
>  efiL  vor  par  l'orgueil,  s  il  vient  un  jour 
àcomtDcinder  lui-même,  et  de  ne  pas 
^  distiuguer  de  ses  subordonnés  par 
lI autres  vétemeiiis  ou  uu  plus  grand 
taxe;  d*aimer  toujours  la  vérité,  de 
nfaier  les  menteurs  et  de  conserver 
«a  aanins  pures  du  vol ,  aon  âme  de 
tmt  gain  Hlidte;  de  ne  rien  cacher 
au  frères  de  la  communauté;  de  ne 
lia  découvrir  aux  étrangers;  de  trans- 
mettre învariablemeit  la  doctrine  de 
Teidre  à  ses  nouveaux  membres;  de 
eoDâerver  les  livres  et  les  noms  des  an- 
ces  .1  ).  Celui  qui  se  rend  coupable  d'une 
Ciute  grave  est  cxciti  de  l'ordre.  I.esort 
deceu\  f|aî  ï-oiit  ii'jrtrs  ebt  ordiii.iire- 
tueni  drplorjble  ;  lies  par  leurserrm  nt, 
iU  ne  peuvent  n(  (  ppter  de  personne  de 
nourniure  et  iin  iircui  de  iaim;  c'est 
pouniuoi  on  leur  Faiî  souvent  grâce  (2). 
Le  nombre  des  partisans  de  la  ciiumiu- 
oauté  esséniemie  s*élevait,  d'après  Phi- 
Ion  et  losèphe,  de  leur  temps,  au  delà 
de  quatre  mille  (3).  PHne  les  connaît 
cneore  comme  une  secte  subsistant  de 
ton  temps.  Elle  ne  survécut  pas  aux 
BSBlhears  qui  irappèrent  la  Palestine  du- 
rant le  premier  et  le  deuxième  siècle 
de  rère  chrétienne.  Si  on  trouve  plus 
taid  quelques  sectateurs  fidèles  à  ieuis 

(1  Jte.,  I.  c  i  7. 

puito,  1.  c.,  u,  p. m  Jos.,  jHtiq,,  x.vni, 

1.1. 


I  règles,  rien  ne  con&tate  que  la  commu* 
nauté  elle-même  ait  subsisté. 

On  sait  que,  dans  les  temps  les  plus 
récents,  on  a  cherché  à  établir  des 
rapporta  particuliers  et  intimes  entre 
Fessénisme  et  le  Christianisme.  On  a 
voulu  trouver  dans  les  doctrines  ^  les 
j  institutions  et  les  usages  des  Essé- 
j  niens,tout  ce  qu'il  (allait  pour  démon- 
I  trer  que  le  Christianisme  était  né  par  la 
I  voie  d'une  trndition  purement  humaine. 
Les  déistes  nui;!  ils  et  frnnçais  et  les  na- 
turalistes soutinrent  cette  opinion.  Au 
conunencement  du  siècle  dt-rnur,  et 
sans  rapport  avec  les  ennemis  du  Clirii- 
tiaaisme  que  uous  venons  de  nommer, 
uu  savant  allemand  nommé  Wa«  litcr, 
de  Leipzig,  s*occupa  avec  passion  de 
cette  Question,  qui  fut  reprise  à  la  fin 
du  dix-huitième  siècle  par  les  théolo- 
giens et  les  philosophes.  Les  francs* 
nuiçons  s*en  emparèrent  avec  ardeur; 
ils  trouvèrent  rorig'ne  de  leur  société 
dans  Tessénisme,  dont  ils  firent  le 
Christianisme  pur  et  originel.  Le  plut 
habile  et  le  plus  savant  défenseur  de 
cette  hypothèse  fut  le  moraliste  Slâud- 
f  lin,  dans  son  Histoire  de  la  Morale  de 
Jésus-Christ  (1).  Parmi  les  modernes, 
1  (  ilVorer  prit  à  tâche  d'établir  le  rapport 
liiiune  entre  le  Christianisme  et  Tessé- 
uisine,  en  faisant  de  ce  dernier  système 
le  précurseur  de  la  doctrine  évangé- 
iique.  U  tient  ce  résultat  pour  tellement 
avéré  qu*il  déclare  dénué  de  tout  sens 
historique  quiconque  n*en  est  pas  con- 
vaincu (3).  de  l¥egnem  abou> 
tit  à  un  résultat  tout  différent  dans  une 
habile  dissertation  sur  eette  question, 
insérée,  en  1841,  dans  la  Gazette  de 
Tkéol,hiêt.d'iilffen,!f  eàh.,  p.  1*76. 

Kôffie. 

RSTELLA  (DiÉGO  D*),  Frauciscain 

esprï^nn!  du  quatorzième  siècle,  confes- 
seur du  cardinal  Granvelie,  prédicateur 

(!)  T.  1.  p.  5-0. 

(?)  lii*t.  MHiv,  (U  CâgLf  1,  l&S. 
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distingué  et  auteur  de  plusieurs  ouvra- 
ges. Ilecri\ii  un  conimenîiiire  sur  S.  Luc 
et  sur  le  Ps.  126,  que  les  théologiens 
cspagQols  critiquèrent  bcaurnnp,  et 
dont,  selon  !a  rc'n)cir(|iie  de  ^Vad^^ing, 
l'Index,  à  Home,  dt^feiidit  les  éditions 
publiées  avant  1571.  En  revanche  ses 
ouvrages  ascétiques  sur  le  Mtpris  des 
vanités  du  mundey  sur  W-ii/iour  de 
DieUf  oblijireut  un  très-favuriible  ac- 
cueil, et  S.  François  de  Sales  en  parle 
lui-même  avec  éloge  daus  la  préCiêe  de 
flon  Traiié  de^ Amour  de  Dieu,  Ile  fu- 
ient réédités  dans  la  Coieeeion  de  los 
me^jores  autores  etpaMeg^  t  XUV, 
Paris,  Baudiy,  1847.  —En  outre  il  pu- 
blia une  Introduction  à  la  Prédica- 
f^on,  qui  fut  imprimée  pour  la  première 
fois,  en  1576,  à  Salamanque.  M  AV  ad- 
ding  ni  Ferréra  ne  disent,  dans  leur 
Histoire  d'Espague,  comme  le  raconte 
Miraeus ,  de  Script,  siccul,  Xf^Jf  qm 
d'Estella  devint  evèque. 

ESTUAOL  (  S^NITTS»  ;  LXX,  'EoflaoX, 
'A«i6a«x),  nommé  d'nbord  parmi  les 
ville  cîc  Juda  (1),  puis  attribue  à  la 
tribu  de  Dan  (2),  apparaît  toujours 
comme  une  ville  voisine  de  Saraa,  à 
l  ouest  des  monts  d'Éphraïm,  vers  la 
plaine  des  Philistins.  C'est  dans  rette 
contrée  que  résidèrent  d'abord  les  Da- 
nittee  et  qu'eut  lieu  le  commencement 
dei  exploite  de  Sameon  i3),  V0nomasti' 
co»  place  Estbaol,  comme  Sana,  à  dii 
milles  au  nord  d^Éleothéiopolis.  Ro- 
bîDSon  (4)  ne  put  le  découvrir;  peut- 
être  estoe  XJm  Eschteijeh  (4). 

EBTMBB  (inpM  t^Et^)^  nom  d*aiie 
lèrome  de  1* Ancien  teetameotet  en  mê- 
me temped*uii  livre  ducaiion  delà  Bible. 
Lee  Juifs  transcrivirent  ce  livre  sur  un 
roulera  particulier»  en  vue  de  la  lecture 

« 

(1)  J0M^,19,8S. 

(2)  Ihfd.,  10,  41. 
(9)  Juges,  13,  ». 
(4}  lU,  227. 

W  Ik  Mi» 


qu'on  en  faisait  dans  b  sjmsgogiie,  h 
jour  de  Purim,  et  Tappelèreat  Megil- 
lath  Esther  f-^nr»^  nSaO)»ou  ample- 
ment Méfiillah,  et  dans  certains  manus- 
crits Megillath  Jc/iascJtverosck^iz 
u-iiÙmN*  ].  Ce  livre  raconte  ce  qui 
suit  :  Le  roi  Aschaschverosch  ayant 
donne  ,  la  troisième  année  de  son 
!  rèune,  un  fesiiu  aux  grands  de  son 
to\nume,  invita  la  reine  Vasthi,  imi 
rilusa  d'y  paraître.  Le  roi  la  n  puau 
et  la  remplacé  par  une  jeune  fille  dHuc 
beauté  remarquable,  uommie  l.àther, 
Hadassa  (."DTi,  myrte).  Elle  élail 
Juive,  de  la  ii  ibu  de  Benjamin  et  fllu 
d'Abigail.  Api  es  la  mort  de  sou  ptrs 
elle  avait  été  adoptée  par  son  tuteur  el 
son  onde  Alardochée.  Hadassa  mo&ti 
sur  le  trône  (i)  soua  le  nom  d'JSi' 
(nnoM,  "Mft  étoile,  bonheur, 
comme-  Texplique  le  Ibaigumiste  êi 
Uvre  d*E8tb6r,  ^yo  0«  ^  V» 
MHAîa  )  (3).  Mardochée  suivit  sa  lûèei 
à  la  cour.  Ajant  découvert  le  fil  d'uoi 
conjuration  tramée  contre  la  vie  du  roi 
il  en  fit  avertir  Asehaschveroecb  par  Tea 
tremise  de  sa  nièce  ;  il  n'en  devint  pa 
moins  roecasion  d'un  ordre  arraché  ai 
roi  par  son  favori  Aman,  qui,  pour  s 
ven;^t  r  dc  ce  Mardocliée  ret usant  de  s 
prosterner  devant  lui  (3),  obtint  l  aiHi 
risation  de  faire  tuer,  a  un  jour  doua* 
tous  les  Juifs  du  rusaume,  Dtja  a 
ordre  avait  été  Irausiuis  par  dcs  uiessi 
gers  à  tous  les  gouverneurs  de  provioi 
lorsque  la  reine  fut  avertie  de  la  déM 
lation  de  son  onde.  Pressée  par  les  ia 
tances  de  liardocbée  et  par  le  daogi 
qui  menaçait  son  peuple^Esther,  conti 
les  habitudes  de  la  cour,  alla  trouver 
roi  sans  y  avoir  été  autorisée,  et  le  pr 
d'assister  avec  Aman  à  un  banquet  ( 
elle  espérait  demander  et  obtenir 


(1)  1-2,  18. 
i^i  2,  7. 

(S)a,ieis.ti 
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salut  de  ses  frères  (1).  Aman,  fier 
de  llKïiineur  que  lui  faisait  la  reine, 
donna,  dans  l*eialtatioQ  de  sa  joie,  des 
ordres  pour  qa*ODpréparât  la  potence  où 
il  prétendait  faire  peudreHardoeliée.  Ce> 
pendant  AsehaschTeroseh»  se  faisant  lire 
pendant  une  longue  insomnie  lesannaies 
du  royaume,  apprit  que  le  service  autre- 
fois rendu  au  roi  par  Mardodiée  n'avait 
pas  été  récompensé.  Résolu  de  réparer 
cette  injustice,  il  fit  dicter  par  Amao 
lui-niéxnc  les  houueurs  qu'il  réservait  à 
cvlui  dont  ce  ministre  ne  rêrait  que  la 
ptrte  (2).  I.a  destinée  d'Aman  et  de 
îlardochée  se  tlccida  à  la  t.ible  du  roi. 
Fsther,  intiTrogee  sur  la  cause  de  ses 
uii|uieiuJeÀ,  découvrit  au  roi  lu  des- 
mu.  d'Aman  en  se  déclarant  Itlle  du 
peuple  qu'il  Toulait  immoler  à  sa  ven» 
geance.  Aman,  condamné  sans  retard, 
lot  pendu  à  la  poteooe  préparée  pour 
aon  ffimemii  tandis  que  Mardocbée  était 
durgé  d*adrcsier  à  tous  les  gouverneurs 
des  lettrée  autoiiianftlei  Juiis  à  défim- 
dre  leur  vie,  et  à  tuer  ceux  qui,  en  vertu 
àes  ordres  précédents,  viendraient  les 
attaquer.  Les  Juifs,  obligés  en  effet  de 
repousser  leurs  ennemis,  eu  firent  un 
gîaud  massacre  a  Suse  et  daus  d'autres 
villes  du  royaume  (â).  Mardochée  ex- 
horta alors  les  Juifs  à  célébrer  chaque 
anut-e  la  mémoire  de  ce  jour  qu'Aman 
uiait  destine  à  leur  mine,  et  il  fut 
appelé  le  jour  de  PuriiHf  c'est-à-dire  des 
sort:),  parée  que  le  sort  avait  été  jeté 
ihiint  i  unie  (4)  (112»  sort).  iMardoohée 
rendit  eacorc  de  grands  services  à  la 
Peris  et  à  sa  nation,  dans  la  haute  posi* 
te  q«e  lui  avait  aerignée  Asehaaehve* 
leach  (S).  Le  livre  d'Estlwr  nomme  les 
Aanlcsdn  royaume  médo- perse  comme 
la  source  des  docmneDli  d*oà  eH  tffée 
lonte  celte  InstoiiB. 

1)S,1J;  5,  ft. 
{!)  S.  IS;  Q,1S. 

3  .  g^ie. 

»/  8.  2S. 


Il  ne  laisse  d'ailleurs  aucun  doute  sur 
roccasionqui  le  fit  naître  et  le  but  dans 
lequel  il  fut  écrit.  On  voit  au  chapitre  ^ 
9  ,verMt  33,  que  les  Jours  nommés  po-  ' 
rim  (  1  )  donnèrent  lieu  à  la  rédaction  : 
d'un  livre  qui  devait  rappeler  ces  faits 
mémorables,  et  qu'on  luaît,  en  efiTet, 
publiquement  au  jour  anniversaire  de 
la  féte.  Il  fut  donc  écrit  dans  un  but 
ptirement  liturgique,  quoiqu'on  ne 
puisse  nier  qu'il  devait  en  même  temps 
r.ippf'ler  aux  Juifs^  revenus  de  la  capii- 
vile,  que,  malgré  toutes  les  oppressions 
et  toutes  les  catistrophes  dont  Israël 
était  la  victime.  Dieu  finissait  toujours 
par  sauver  ^ou  peuple.  Le  but  et  l'oc- 
casiou  daus  lequel  fut  écrit  le  livre 
d'£sther  indiquent  aussi  le  temps  où  il 
filt  rédigé.  Hasvemik  (2)  a  déduit  du 
verset  93,  cb.  9,  qu'il  Àil  eomposé  peu 
après  révénement  qu'il  raconte;  mata 
le  but  même  du  livre  indique  mieox 
que  ce  verset  Troque  de  sa  rédaction. 
Les  lettres  de  Mardocbée  durent  répan- 
dre très-rapidement  la  fête  de  Purim  (3) 
et  il  devait  en  résulter  nécessairement 
la  rédaction  d'un  livre  liturgique,  ex- 
pliquant les  motifs  de  la  fcte.  On  peut 
I  ajouter  que  In  description  vive  et 
1  animée  de  i  eveuemeut  et  les  grands 
détails  qu'on  eu  donne  trahissent  un 
rédacteur  contemporain ,  non  moins 
que  le  style  et  la  langue  du  livre,  les- 
quels ramènent  à  la  période  de  la  domi- 
nation persique,  connue  par  d'autres 
livres,  comme  Esdras  et  Néhémie, 

Quant  au  rédacteur  luî-méme  on  n*en 
peut  rien  dire  de  certain.  Du  verwt  20, 
cbap.  9,  il  ne  résulte  nullement  que  mar- 
docbée en  ait  été  lui-même  l'auteur; 
au  contraire  lesversets  23-27,  ch.  9,  dis- 
tinguent nettement  de  cet  auteur  Mar- 
dodiée, qui,  d'après  le  verset  9,  n'écrivit 
que  les  lettres  adressées  aux  gouverneurs 

(1)  0,  2S.31. 

(2)  Introd.,  II,  i,  SOS, 
(»)  U  Mach.^  15,  M. 


Digitized  by  Google 


eSTHER 


et  aux  Juifs.  Ce  fut  certainement  un 
Israélite  vivant  dans  le  royaume  de 
Pttse,  peut-êtie  à  Sum,  qui  puiia  les 
détails  de  soq  li?re,  destîDé  à  un  «sage 
liturgique,  dans  la  tradition  virante 
attachée  à  la  féta  de  Purim  et  dans  les 
lettres  mimes  de  llardoehée.  Le  texte 
hébreu,  qui  est  celui  qui  nous  est  par- 
venu, porte  toutes  les  traces  et  tous  les 
caractères  d*un  original,  et  trahit  la 
nationalité  juive  de  son  auteur  ;  mais  en 
même  temps  il  donne,  par  un  nombre 
assez  considérable  d'expressions  perses, 
des  indications  sur  le  temps  et  le  lieu 
où  l'auteur  a  pu  vivre.  La  vérité  histo- 
rique du  récit  d'Esther,  soiivent  con- 
testée dans  les  temps  modernes,  est 
appuyée  principalement  sur  IVxistence 
historique  de  la  fête  de  Purim  chez  les 
loib,  qu*on  retrouve  constamment,  en 
remontant  jusqu'au  temps  des  Mâcha- 
bées  (riupa  icxp^oxMKn)  (1),  et  sur  radmts- 
sion  ancienne  du  livre  dans  le  canon 
hébraico^^idalque*  Wette  lui-même  est 
obligé  de  reconnaître  la  forée  probante 

du  premier  fait  (3);  celle  du  second 
parle  d'elle-même.  On  ne  comprendrait 
pas  d'ailleurs  qu*on  eût  faitaccrohre  un 

pareil  événement  à  tout  un  peuple.  Ou 


ques,  qui  est  si  exacte  et  si  minutieuse 
que  Heeren  lui-même  la  considère  com- 
me un  modèle,  permet  en  tous  cas  de 
préjuger  favonèlement  de  la  vérité  des 
ûdts  racontés.  De  plus  les  faits  «uz- 
mêmes  portent  les  caractères  d^ine 
véritable  histoire  et  nullement  l'appa- 
rence d'un  mythe  febuleux.  Cet  emie- 
tères  éclatent  aussi  bien  dans  la  fonne 
du  livre  que  dans  le  développement  des 
faits  rapportés.  » 

Au  point  de  vue  de  la  forme  Baum- 
garten  (l)  a  justenjcnt  fait  ressortir  la 
simplicité  dur^rit,  simplicité  qui  n  appar- 
tient qu'à  la  V(  riU',  et  a  démontré  que 
l'absence  du  nom  hébraïque  de  Dieu  pro- 
viéiii  de  la  nature  toute  particulière  du 
fait  raconie.  Quant  au  développemeut 
même  de  Thistoire,  il  est  très-import ;i ut 
de  savoir  de  quel  royaume  et  de  quel  loi 
il  s*agit.  Le  livra  lui-même  prouve  que 
ce  ne  peut  être  que  le  foyatme  de 
Pirse.  La  eour  qui  est  i  Sose,  qui  eat 
composé  de  PieiBes  et  de  princes  mèdes, 
l'incontestable  édit  des  PcrAes  et  des 
Mèdes  et  les  annales  roédo-persiqiies 
constatent  qu'il  sagit  du  royaume  de 
Persp.  Quant  au  roi,  on  admet,  depuis 
et  avec  Scaiiger,  que  rVst  Xercès  qui 


peut  attacher  quelque  importance  aux  '  l'Aschaschverosc  li  d  Ksthcr,  et  on 
prétendues  tombes  d'Ksther  et  de  Mar-  f<'"do  cetic  opinion  sur  une  tradition 
docbfc  qui  se  trouvent  dans  Hamadan,  «mcn  nue  2  (]ui  ri  pose  elle -mrnie  sur 
en  ce  qu'elles  prouvent  qu'il  existait  i  quelques  bous  nioiilî».  Quel  ou  cm  isaîie 
une  tradition  sur  Pexistence  des  per-  '  ^"  ^^^^  '«^        <ln  roi  de  Pen>e,  sou 


sonnes  nommées  au  livre  d'Esther  ; 
mais  on  ne  saurait  chercher  des  preu- 
ves dans  Job  (3),  et  y  voir,  avec  Eich- 
horn  (4),  une  imitatioD  de  Mardochée. 

Il  y  a  des  preuves  intrinsèques  assez 
graves  pour  établir  le  caractère  histori- 
que du  livre.  Ainsi  la  description  de  tout 
ce  qui  concerne  la  vie  eties  mœunpersi- 


(1}  Il  Mach^  15,94.  Conl.im.  Flav.,  ^nii^., 
XI,  S,  f  S. 

(3)  lû,  10. 


caractère  et  les  données  cbrouo logiques 
de  l'histoire  d'Esther;  tout  se  réuujt 
pour  constater  que  c*est  la  perwnne  de 
Xercès.  Quant  au  nom  d*A8eha8chve- 
raaeh,  vinivfnH«  nom  commun  de  plu* 
steurs  rois»  les  inscriptions  cunéirorw 
mes  (8)  les  pfais  récemment  déchiffré 
par  Groletod  et  Lassen  ont  prouvé,  da 
veslet  qu*on  ne  peut  comprendre  aons 
ce  nom  que  Xercès,  la  forme  liébraiqu^ 
avec  l'aleph  prosthétique  représentant 

(1)  /V  iudole  Lib.  B9lh.,  p.  M. 

(2)  Eu>èt)et  ChroH.  Jrm.,  I,  II. 
(S)  Giaéaiiu»  TJU».  L.  H,  u  v. 
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U  prammciation  babylooiome  de  Pan- 
tique  persan  Ksbana,  —  Xeicès.  Si 

donc  le  nom  donne  avec  ceitîtiide  un 
loi  appelé  Xercès,  le  caractère  attribué 
dans  Esther  à  la  personne  du  roi,  qui 
paraît  tout  à  la  fois  It^ger,  soTnpttienx  pt 
cruH,  ne  Ini^se  pas  do  doiile  sur  I  iden- 
tité du  Xcr<'es  d'Ksther  rt  du  Xcroè^ 
des  Grr  rs;  ce  que  confirme  pleinement 
la  d^te  indiquée  dans  le  livre  d' Esther, 
s'accordant  elle-même  avec  les  années 
do  règne  de  Xercès  et  les  observations 
historîquts  du  livre  qui  ramènent  à  ce 
règne.  Le  fait  a  été  par&item^t  dé- 
niofitré  par  Baomgifle&y  Jaliii«  Sebols 
e(  d*atitfes« 

est  garantie  par  llâû)ire,  ear,  de  tout 
temps,  les  Jnib  et  les  Gbrétieiis  ont 

•ifants  ee  livre  parmi  ceux  qui  ont  servi 
de  nonne  à  leur  foi.  Les  Juifs  le  pla- 
çaient à  côté  du  Pentateuque  (!)• 
Jamais  TÉglise  chrétienne  n'a  douté 
de  sa  ranonicité.  On  a  toutefois  ob- 
jecté qne  re  récit  de  la  délivrance  des 
Juifs  tires  d'un  immense  péril  ne  parle 
pa<^  de  la  Providence  et  ne  nomme 
pas  même  Dieu.  Beaucoup  d  interprètes 
ont  prétendu  que  ce  n'est  pas  sans  mo- 
tif que  le  nom  de  Dieu  y  est  omi$;  mais 
ils  n'ont  pas  été  très-heureux  dans  leurs 
aplicatione.  Les  uns,  atee  Hottinger, 
se  foient  dans  le  livre  d'Esther,  tel  que 
aoos  l'arons,  qu^une  copie  des  annales 
în  royauDe  niédo*peniqiie  ;  d'autres» 
fias  modenes  (2),  justifient  ee  silenee 
par  les  rapports  du  peuple  avec  les  As- 
monéens.  Il  est  évident  qu'il  faut  cher- 
dier  le  nai  motif  dans  le  mode  même 
du  récit  complètement  adapté  au  lieu 
et  an  temps  auxquels  on  l'attribue, 
^'t  -lui  s'écarte  des  vues  théocratiques 
pn-i  res  à  l'histoire  ,  dont  la  Terre- 
Sainte  est  le  théâtre.  C'est  méconnai- 

(1)  Pfeiffer,  Thes.  herm.^  p.  597. 

(2)  Gaz,  de  Frankl»  ée$  jHléHU  nligkux 
imJaialmut  tSU,  cilul. 

nicrcL.  THÉOL.  wnu  .'-  t.  vui. 


tre  l'esprit  du  livre  que  d*y  lire  Tei- 
piession  de  ToigueU  et  de  la  vengean- 
ce du  judaïsme,  et  que  de  croire  en* 
garantir  par  là  le  caractère  relîgpeax» 

moral  et  c^înonique.  On  s'abuse  sur  le 
(airartère  et  les  convictions  des  person- 
nages d  Ksther  et  de  Mnrdochée,  tels 
que  le  livre  les  représente,  en  ne  vou- 
lant y  reconnaître  que  le  de.^c-[)oir,  la 
vengeance  et  la  soif  du  sang,  et  Ton 
prouve  suffiiKimmuut  qu'on  ignore  la 
vraie  nature  des  convictions  de  l'Israé- 
lite, ainsi  que  les  voies  de  la  Providence, 
qui  impressionna  puisianunent  le  monde 
paien  par  nn  événement  symbolique 
annonçant  sa  rédemption  future* 

la  place  que  le  livre  d*£sther  a  oc- 
cupée dans  le  canon,  chesles  Juib  et  les 
Chrétiens,  n'a  pas  toujoms  été  la  même. 
Chez  les  Juifs  il  appartenait  aux  hagio- 
graphes  ;  il  comptait  parmi  les  cinq  Mé- 
gilïoth  et  se  trouvait  placé  après  l'Ec- 
clésiaste ,  quoique  les  ATégilîoth  n'aient 
pas  toujours  la  même  place  dans  certains 
manuscrits  et  cert^iines  éditions  de  la 
Bible  (1)  ;  chez  les  Chrétiens  il  est  classé 
avec  Tobie  et  Judith,  et  après  eux,  con- 
formément au  temps  de  son  apparition 
et  à  son  caractère  littéraire. 

Le  texte  hébraïque  d' Esther,  comme 
celui  de  quelques  autres  livres  de  TAn- 
den  Testament,  n^est  pas  entièrement 
d*accoid  avec  la  version  grecque  des 
Septante.  Celle-d  non-seulement  dif* 
fère  de  lliâireu  quant  à  la  lettre  même» 
mais  elle  a  plusieurs  additions,  qui  sont 
comme  mêlées  au  teite,  ainsi  que  le 
démontrent  les  fragments  des  plus  an- 
ciennes versions  latines  qu'on  trouve  dans 
Sabatier  (2) ,  fragments  que  S.  Jérôme 
mit  à  la  fin  du  livre  d'Esther  *  c.  10,  4- 
16,24,  où  les  relègue  encore  laVuIgate. 
I  Quant  aux  divergences  du  texte  grec  on 
!  ne  peut  les  contester;  mais  elles  ne  sont 
pas  telles  qu  on  soit  obligé  d'admettre 

(1)  Carpzov,  p.  SS2. 
I    (2)  BiUimtm  Mcr.  LaL  ven.  onHn*»  h  "IM. 
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qa»  la  fndiictloii  «télé  faite  mt  mm- 
tn  origfiMl  que  Mld  q»  nous  avonfl 
«Dcoie  aooa  nos  yeux  ;  car,  malgré  la 
dktrgmoe,  l*teeorddet  daux  textes  est 
si  gnmd  qa*oii  peut  oimàdém  les  dif- 
férences comme  une  pure  licence  du 
traducteur;  dans  certains  nidroîts  il  y 
a  même  évidemment  un  calque  serviie 
du  texte  hébreu  (1). 

Ce  qui  (  plus  important  et  plus  sur- 
prenant (;e  sont  les  additions  du  texte 
grec.  Voici  leur  teneur  et  leur  place 
dans  le  texte  prec  et  dons  le  texte  latin 
de  S.  Jérôme  :  le  Songe  de  Mardochée^ 
frag.  1  (Vulg.,  11,  12);  Édit  d: Aman, 
frag.  8, 18  (Vulg.,  18,  1-8);  Prière  de 
Mardœkéettd'EHher.ft.  4, 17  (Vulg., 
jf ,  8-18  et  14)  ;  Aitdimee  d^Sêtker^ 
frag.  5  (Vulg.,  15)  ;Éditd»Mafdoekéey 
frag.  8, 18  CVvlg't  Itt);  MHtdelafiÊte 
de  Purim,  firag.  10, 8  (Vulg.»  10).  On  aa 
donanda  d*abofd  qaalto  aat  Torigine 
do  ma  fragments.  Il  faut  pour  aala  dé* 
dder  préalablement  si  le  grw»  tel  que 
Dona  le  voyons  dans  les  fragmenta  do  la 
fersion  des  Septante,  est  la  langue  ori- 
gînaïe.  On  Ta  prétendu,  en  se  fondant 
sur  le  peu  de  traces  qu'on  y  trouve  d'une 
traduction  ;  mais  n  est  pas  là  ww 
preuve  suffisante,  pas  plus  jjue  le  très- 
petit  uombre  d  hébraïsmes  qu'on  y  re- 
marque. D  aiu'iens  auteurs,  et  B<'l(nr- 
min  (2),  admettent  un  orgiual  hebraï- 
qiir  ou  chaldaïque,  et  ce  qui  parlerait  en 
fnvnir  d'im  original  autre  qu'iia  origi- 
nal grec,  c'est  que  :  l**  quelques-uns  de 
ees  fragments  aa  trourentdana  plusieurs 
manoserita  fbrt  oouidéréa  do  texte  hé- 
braTqne  dlEathor  ;  9*  à  la  fln  do  deiBier 
fragment  11  eat  dit  etprouémeot  dans 
le  texte  grec  qne  la  piéwnto  lettre  a  été 
tradoite  par  Ljafmaqoe  ;  8*  on  rencon- 
tre des  expresaHms,  comme  Mn^  tantdt 
OTee  le  datif  (14,  9),  tantét  a?ee  Paeeu- 


(1)  Cf.  Hertet,  AHml.,  II,  8^  p,  m  SeUi» 

Jnirod.,  Il,  MO. 

4a)XM/'«i««xM,i»7,ia. 


aatif  (18,  IT,  «f.  SSî}  on  n^ii,  Joël,  9, 
6;  II.,  08,  Pk.  118,  i)\  do  mémo 
«fOMiMiv,  8, 8,  fi;  18,  18,  18;  comme 
mnnvn  (Dent,  ii,  lO;  Jos.,  23,  lO), 

(ikPM  iv  ecu  (14, 1 4),  et  très-rréqnom« 
ment  mU  (i).  Si  cela  est  juste,  cela  ren- 
Tene  avant  tout  ropinion  de  ceux  qui 
pensent  que  le  traducteur  grec  du  livre 
hébreu  d'Ksther  est  l'auteur  dece^  tr  j^;- 
ments.comniel'oDtcruilaban  Maur,  Hu- 
gues de  Srîn-Cnro,  Nicolas  de  Lyre,  Sivte 
de  Sienne;  le  soupçon  n'en  peut  pas 
mime  tun)i)er  i>ur  un  Juif  égypUcu  (2), 
car  il  ne  serait  étayé  pu  i  icn.  Ces  frag- 
ments ne  peuvent  pas»  davantage  être  le 
fait  de  1  auteur  du  livre  hébraïque  ;  car 
la  dilTérence  du  texte  et  des  fiaguienla 
ort  trop  feappante,  le  texte,  pour  m 
parler  que  deee  fait,  portant  le  oaiae- 
tèio  tfaéoentique  qui  manque  totalo* 
ment  daaa  lea  ifagmenta.  Ho  pouvait 
dono  attribuer  l'otigiiie  do  «8  fragments 
ni  à  IViuteor  du  texte,  ni  à  de  la  ver* 
sien,  on  Ta  cherchée  ailleurs.  Bellaiw 
min  (S)  et  Roasi  (4),  quoique  dans  ud 
sens  diamétralea^t  opposé,  quant  au 
temps,  disent  qu'un  livre  plus  étendu 
que  celui  d'F.sthcr.  et  qui  rciilci  niait 
fnifznuMits  en  question,  tut  eoiupose  eu 
tangue  hebiaKjue,  à  Babyloiie,  et  que 
c'est  de  là  que  le  traducteur  grec,  tout 
en  suivant  ie  texte  htbreu,  a  pris  les 
fragments  et  les  a  iuin>duib  dans  sa 
version.  Nous  ne  déciderons  pas  î)1  cette 
hypothèse,  qui  a  des  partisans  (5)  et  dej» 
adversaires  (6),  est  fondée,  ei  jusqu'à 
quel  point  le  tempe  vem  lequel  eettu 
mrion  pmriiit  en  Égyplo  lénilte  de  ta 
ooMluBion  duHvfa.  Il  eotialait  déjà  dans 
la  quatrième  annéo  de  Ptoléméo  ot  de 
Gléopâtie,eiM  ft^eatpaa  iDvniaeabta* 

(1)  Gonf.  ReriMt.  /«*wf.,  n,  8,  an, 

rS)  Berlhold,  Jntnyd.,  VI,  HOIL 

rS)  />r  ferho  Det^  I,  7, 10. 

[kl  ipecim,  vur.  Itct.  s.  textuscl  Chald.E$lh^ 

15)  Herbst,  Tnrr  d.,  U,  Z^tJ^ 
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fclc  qu'il  s'nîiit  de  Ptolémée  II,  Josè- 
phe      pnrlant  d*im  Posîtliée  sous  le 
règnr  <]q  Plolémée  et  de  ClénpAtre. 
C^rtaiiuiiient  les  autres  fragments  et 
tout  le  livre  d'Estlier  étaient  à  cette 
époque  traduits  cji  iiree  coiame  cette 
lettre  traduite  par  L}  sîniaque.  L'auto- 
rité bi&toriquc  de  ces  fragments  et  leur 
Taletnr  critique  sont  garanties  par  leur 
origine  et  lenr  conteDo.  Ce  sont  des 
documents,  des  actes  importants,  à 
l'appui  des  faits  facontés  dans  le  livre; 
ils  ne  trahissent  en  aucune  façon  une 
main  oisive  qui  s^amuae  à  écrire,  pas 
pins  qu'ils  ne  sont  un  triste  remplis- 
iage.  Les  objections  élevées  contre  ces 
fbgments  (2)  proviennent  du  préjugé 
qu'il  ne  s^ngii  ici  que  de  légendes  po- 
pulaires. On  se  rejette  sur  quelques 
répétitions,  ou  bien  l'on  se  erre  des 
diftictiltés  à  plaisir.  Ainsi  le  premier 
fragment,  11,  2;  12,  1,  présente  une 
COûtradK  lion  avec  2,  IG,  19,  en  ce  que 
là  jMardochce   arrive  à  la  cour  de 
Xercès  la  deuxième  année;  ici  il  ne 
parvient  que  la  septième  année  dans  le 
harem  du  roi  ;  mais  cette  seconde  an- 
née ne  se  rapporte  qu'au  songe  qui  j 
est  rapporté.  Dans  le  eiaquième  frag- 
ment, dit*OD»  le  décret  attribue  à  Aman 
ladenein  de  transférer  la  domination 
des  Perses  aux  Macédoniens,  tandis 
qu'alors  les  Blacédoniens  étaient  encore 
sans  importance;  mais  Ton  ne  voit  pas 
que  le  chap.  9,  v.  24,  dise  qu'Aman 
iûtt  un  Macédonien.  Quant  aux  noms 
divins  de  Kûpio;,  eio;,  qui  paraissent  sou- 
vent dans  les  fragments,  on  aurait  d'au- 
tant moins  dil  en  être  choqué  que  le 
reste  de  la  version  grecque  de  ce  texte 
hdireu  se  sert  très-souvent  aussi  de 
ces  noms  (3). 
L'autorité  canonique  de  ces  frag* 

(1)  Contra  Jpion.,  IT,  5. 

(2)  Eidibon},  intrtHi.,  p.       Berlliokl,  in- 
M.,  Tl.  De  W«lle«  Introd.^  277. 

m  HcrlMt,  /NCml.,  Il,  8»  SIS  M|. 


ments  est  unrnntie  pnr  1p  juf^niirnt  de 
rKL''isr  cMlholiqup  {[\  qui  s'njipuie 
justement  sur  le  témoignage  de  toute 
l'antiquité  chrétienne,  laquelle  recon- 
naît comme  canonique  le  livre  d'Es- 
tlier, avec  tous  ses  fragments,  tels 
qu'ils  sont  parvenus  dans  le  texte  des 
Septante  à  l'Église,  ce  qui  aurait  dû  em- 
pédier  qu'on  se  lalssftt  jamais  égarer 
par  i*opinion  singulière  de  Sfatte  de 
Sienne  (S).  Tandis  que  le  texte  héM. 
que  s'est  toujours  conservé  pur  à  travers 
tant  de  siècies,  le  texte  des  Septante, 
ce  dont  S.  Jérdme  se  plaint  déjà  (9), 
paraît  avoir  souffert.  A  c6té  de  ce 
texte  des  Septante  existe  im  autre  texte 
grec,  qu'Usser  a  publié,  et  qu'on  tient 
pour  la  version  de  Théodotion  (4).  Ce 
qui  ferait  croire  qu'on  négligea  jusqu'à 
un  certain  point  ce  livre  dans  l'anti- 
quité, c'est  qu'on  ne  connaît  pas  de 
commentaires  des  Pères  sur  le  livre 
d'Estber. 

SCTTEmEB. 
ESTHÉTIQUE  {ct.i<jih'i/.i^sc.  i-:GHy.n). 

La  philosophie  grecque  avait  dôjh  fait 
du  Beau  l'objet  de  ses  recherches.  Ce 
(bt  Platon  surtout  et  son  école  qui  don- 
nèrent des  solutions  importantes  et 
profondes  sur  foriglne  et  la  nature  du 
Beau  et  qui  l'envisagèrent  principale- 
ment de  son  côté  idéal.  Cependant 
réeoie  platonicienne  ne  nous  offre  pas 
encore  de  vrai  système  à  cet  égard. 
Aristote  disait  que  i*art  est  rimit  ition, 
jAipirm;,  proposition  qui  plus  tard  fut 
fréquemment  altérée,  exploitée,  et  que 
l'abbé  Le  Batteux  appliqua  en  faisant  de 
l'art  l'imitation  do  la  belle  nature.  ÎTo- 
race  ne  donna  que  quelques  règles  prati- 
ques du  Beau  dni  s  son  j4ri  poétique^  sur- 
tout sur  l'unité  des  œuvres  de  l'art.  Les 
encyclopédistes  français  et  les  sensua- 

(f )  Cme.  TrULt  wm,  Vf,  âê  Cawntieu  Seri* 
pturis. 

(2)  Bihlin  ^nnrfa.        JchS, /«M.,  11, SSO 

(^)  fûMcU  BihL  Grmc,  III,  848. 
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listes  anglais  se  sont  également  occupés 
de  recberclies  sur  le  Beau,  mais  ih  u*y 
virent^  daat  lenr  iliieetkni  Imite  maté- 
rialité, qaL*mi  impression  sensible  ;  ils 
ne  «^élevèrent  pas  Jiis^*à  la  nature 
idéale  du  Beau  ;  ils  se  contentèrent  de 
donner  quelques  règles  de  l*art  ou  de 
faire  quelques  recherches  sur  les  effets 
du  Beau  au  point  de  vue  empirique. 

BaumgarteD,  disciple  de  WolfT,  traita 
Testhétique  ronimc  une  science  spé- 
ciale et  lui  donna  son  nom.  Il  chercha 


ESTHÉTIQUE 

d'une  chose  qu^elle  est  belle*  Désor- 
mais on  lut  près  de  la  solution.  On  ap- 
pela beau  robjet  dans  lequel  Tidéal  et 
le  réel  s'unissent,  et  Tart  fut  la  parfaite 
identification  de  Pidéal  et  dn  réel.  Ainsi 
furent  conciliées  les  directions  jusqu'a- 
lors exclusives  et  opposées  de  l'idéa- 
lisme et  de  l'empirisme. 

Lossing,%Vinkelmann,Herder,G5lhe, 
SfhilkT,  les  deux  Schicgci  ot  4'niitrcs 
contribuèrent,  les  uns  d'uîio  inaiiitrc 
plus  pratique,  les  autres  d'nnt  façon 


le  Brnu  dans  la  perfection  d'un  objet    plus  critique,  à  fonder  un  système  plus 


peiccptibie  par  les  sens;  esclave  du 
formalisme  de  sou  nuiître  et  ne  s'éle- 
vant  pas  au-dessus  d'une  direction  psy- 
chologique toute  subjective,  il  ne  par- 
vint pas  ili  eoneevoir  el  à  définir  ridée 
vraie  de  la  perfection  dans  son  rapport 
aveete  Beau  et  la  confondit  avec  Tidée 
de  la  convenance.  Toute  Técole  de 
Baumgarten  resta  plus  ou  moins  égarée 
par  cette  confusion  dMdées  à  laquelle 
Kant  mit  un  terme  par  sa  profonde 
analyse  du  Beau.  Quoique  Kant ,  d'a- 
près la  direction  générale  de  son  es- 
prit, ne  fût  pas  spécialement  propre  à 
philosopher  sur  le  Benu,  on  ne  peut 
méconnaître  qu'il  fit  l:iire  un  notable 
progrès  à  l'esthclique  pnrsrs  recherches 
sur  le  Beau  et  surtoul  par  sa  liisserla- 
tîou  sur  le  géuie.  Fichté  se  préoccupa 
beaucoup  de  la  théorie  en  question  ;  l'art 
fut  pour  lui  l'école  de  la  TCrtn;  mais 
•es  idées  sur  la  nature»  à  hiquelle  11 
refusa  toute  réalité,  ne  laissèrent  au 
Beau  aucune  place  dans  son  système. 

Sdielling  rendit  à  Fidée  du  Beau  la 
valeur  que  lui  avait  enlevée  le  profes- 
seur dléna,  fit  comprendre  ce  qui  est 
beau ,  par  son  principe  de  l'identité  de 
l'idéal  et  du  réel,  et  rendit  possi- 
ble la  théorie  de  IVstluHique.  Jus- 
qu'alors la  direction  puremeut  sub- 
jective des  philosophes  les  avait  rendus 
flottants  et  incertains  sur  l'idée  du 
Beau  et  ne  leur  avait  pas  permis  d'a- 
percevoir le  motif  pour  lequel  on  dit 


profond  et  plus  solide  sur  cette  matière 
L'esthétique,  disent-ils,  est  la  science 
du  Beau;  son  objet  est  de  concevou  et 
d*exposer  systématiquement  le  .Beau 
dans  son  essence  et  sa  nature  intime, 
comme  dans  ses  manifestations  exté- 
rieures et  multiples.  L'esthétique  te 
divise  donc  en  trois  parties. 

La  première  traite  de  l'essence  du 
Beau,  vu  en  lui-même,  abstraction  faite 
de  ses  manifestations  extérieures:  c'est 
la  partie  métaphysique  ou  la  métaphy* 
siqiie  du  Beau. 

I  <i  (l(-ti\)ème  traite  du  Beau  dans  sa 
manilestation  visible,  telle  qu'il  se  ré- 
vèle dans  la  nature  et  dans  l'art  :  c'est 
la  partie  concrète  du  Beau. 

EuUu  le  Beau  se  développe  dans  des 
branches  diverses  et  se  révèle  dans  les 
arts  multiples,  et  de  là  la  troisième  par- 
tie, qui  traite  des  arts  en  particulier,  de 
rarchiteclure,  de  la  sculpture,  de  la 
peinture,  de  la  musique  et  de  la  poésie. 

Quant  h  la  première  partie,  le  Beau  est 
ridée  se  manifestant  dans  une  forme 
limitée;  il  se  divise  en  deux  moments, 
ridée  pure  et  l'image,  qui  doivent  se 
pénétrer  intimement,  eonune  Pâme  et 
le  corps,  et  que  la  science  soûle  dis- 
tingue l'une  de  l'autre.  Quand  Tim  des 
nmnients  essentiels  du  Beau  manque  , 
\"\di'c  par  exenjple,  nous  n'avon«plus 
qu  une  image  morte,  une  forme  san  s  vie, 
un  cadavre;  si,  au  contraire,  c'est  l'i- 
mage qui  fait  défaut,  uuus  u'avous  ^lus 
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qu'une  idée  abstraite,  une  pure  notion. 
L  idée  et  Timage,  rintelligible  et  le 
sensible  doivent  dooe  8*imir,  ^'identifier 
profondément  dans  l*art,  et  plus  Tar- 
liste  itasit  h  léaliaer  Tidée  dans  son 
image  et  sa  fonne»  et  à  les  iiroduire 
dans  leur  unité,  |ilns  son  ceorre  devient 
belle,  jilus  elle  est  une  reproduction  véri- 
taide  du  Beau.  Le  sculpteur  fera  une 
statue  d'autant  plus  vraie  qu'il  saura 
mieux  animer  son  marbre  de  l'idée 
qu'elle  doit  exprimer;  plus  l'idée  du 
peintre  vivra  dans  son  œuvre  et  se  ré- 
vélera à  la  surface  de  sa  toile,  et  pius 
son    œuvTC  sera  belle.  Si  le  poète 
voulait   ne  nous  donner  qu'un  des 
eôtés  du  Beau,  soit  sa  partie  idt^ale, 
sans   la  revêtir  d'images  sensibles, 
&oit  sa  partie  sensible,  sans  Tani* 
■sr  pur  Mienne  idée,  nans  n'aurions 
pus  ^QS  des  notions  abstraites  sans 
finoM  on  des  formes  sans  vie.  Il  faut 
donc  ^pie  reitérienr  et  Tintérienr,  le 
smsible  et  l'intelligible,  l'image  et  ridée 
tasssent  pour  que  le  Beau  existe.  Sans 
doute  rinfini  ne  s'épnisem  jamais  dans 
une  forme  extérieure  et  ne  se  résoudra 
jamais  dans  une  unité  absolue,  comme 
jamais  le  fini  et  rinfini  ne  seront  et  ne 
pourront  devenir  un,  et  toutefois  i  art 
doit  tendre  à  saisir  et  à  représenter  ex- 
térieurement, autant  que  possible,  dans 
l'image,  la  nature  infinie  de  l'idée. 

La  première  partie  traite,  en  outre, 
des  idées  du  sublime,  du  tragique  et 
du  comique,  et  cherche  à  les  faire  com- 
prendre comme  des  moments  essentiels 
èiBean.  Ainsi  le  soUime  et  le  tragique 
naissent  de  la  prédominanee  de  Tidéal  ; 
la  eoniquey  de  la  piépondéranee  dn  léel 
dans  le  Bean.    Qpant  à  Tlmpreasion 
sotjeetÎTe  dn  Beau,  elle  doit  être  har- 
Boonlqne,  puisque  le  Beau  est  on  tout 
bannonieux,  dans  lequel  les  oppositions 
se  résolvent  et  se  confondent.  Par  sa 
partie  sensible  il  flatte  nos  sens,  par  sa 
partie  intelligible  il  parle  à  notre  intel- 
bgiuice  et  l'éveille,  et  U  double  influence 


de  ridéequi  illamineresprit,  de  rimage 
qui  earesse  les  sens,  émeut  harmoiâ- 
quement  râme.  L'esthétique, (quant à  ses 
rapports  avee  le  vrai  et  le  bon,  on  quant 
à  ses  rapports  avee  la  religiott,  la  phi- 
losophie et  la  morale,  est  au  fond  une 
avec  ces  scienoes,  n'ayant  eomme  elles 
qu*un  objet,  qui  est  rbifini;  mais  elle  en 
dilTère  dans  la  manière  dont  elle  révèle 
cet  infini.  Elle  est  la  plus  intime  alliée 
de  !a  religion  en  tant  que  celle-ci  ex- 
prime aussi  ses  idées  par  des  formes 
sensibles;  rlk'  est  plus  rloîgnre  de  la 
phil(j^oplii(',  qui  se  dépouille  en  général 
des  images  uiateneliesetciierchc  à  saisir 
la  vérité  dans  son  idée  purement  abs* 
traite.  Ce  que  l'imagination  créatrice 
enfante  d'un  jet  dans  l'nrt,  la  philoso- 
phie ne  le  rencontre  que  par  de  nom- 
breux moyens  termes  dans  la  voie  de 
la  pensée  abstraite.  Enfin  i'csnvre  vrai> 
ment  artistique  agpt  aussi  moralement^ 
quoique  oe  ne  soit  pas  son  but,  et  sous 
ce  rapport  ette  se  distingue  de  nouvesn 
de  la  morale.  —  Du  veste  Thistoire 
de  Part  ne  peut  jamais  se  séparer  de 
restfaétique;  Il  laut  que  celle-ci ,  dans 
sa  partie  concrète,  ait  égard  à  ee  que 
rbistotre  a  produit. 

Le  Benu  sort  de  1ui-m(^me,  révèle  sa 
nature  intime  par  ses  manifcstntions 
sensibles,  devient  concret  dans  le  moude 
extérieur,  et  c'est  ce  dont  s^occupe  la 
seconde  partie  de  l'estheticiue. 

D'abord»  et  a  suri  plus  bas  degré 
dans  ses  lormes  inlérieures,  le  Beau 
se  révèle  comme  beauté  de  la  natures 
Nous  disons  que  la  nature  est  belle; 
cependant  nous  ne  pouvons  le  dire  de 
ses  éléments,  et  sa  beauté  ne  nous 
fînppe  que  lorsque  ces  éléments,  condi- 
tions fondamentales  de  son  existenee, 
se  constituent  en  unité.  G*e8t  ee  qui 
arrive  d*aboid  dans  la  nature  organique, 
où  nous  rencontrons  à  Torigine  la 
beauté  géologique,  consistant  dans  la 
formation  de  la  terre,  dans  la  con- 
stitution des  miofiiaux.  La  beauté  vé* 
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gétale  s'élève  d'un  degré.  La  plante 
porte  déjà  en  elle  un  principe  de  TÎe  el 
nous  fppantt  font  une  fomia  Iudukh 
nieuse  «pii  a  ms  coulem  et  les  li^iei. 
Lea  fleun  surtout  léfeiltenl  le  mos 
eithétique  d  ftarlent  giloe  et  bwvté. 
La  beauté  animale  »  qui,  dana  da  phia 
hautes  proportions,  se  rattache  encore 
à  la  vie  végétale,  est  plus  libre  de  la 
matière,  et  l'idéal  s'y  prononce  déjà  par 
le  son  et  le  mouvement.  Cependant 
tout  y  est  enroro  sous  une  forme  qui 
n'a  pris  conscience  d'elle-même,  et 
ce  lïoi  qu  avec  le  rè^me  de  l'esprit 
dans  sa  maiiHisiation  naturelle,  daui» 
l'homme,  que  l:i  beauté  de  la  nature 
éclalu  dans  toulu  &a  splendeur. 

Toutefois  ce  poîut  de  vye  est  encore 
défectueux,  car  la  baanlé  da  la  BatHM 
n'est  pas  compléta  :  la  beau  at  le  laid 
a^  meamnot  Tua  è  aôté  de  Pautre. 
la  baanté  y  ast  aamnlae  à  daa  change* 
menta  aobils  :  alla  passa;  il  finit  daoe 
qua  la  Baaa»  daot  ridée  na  i^épuîsa  paa 
dana  raxislanea  naturelle,  se  compléta 
par  une  e\istnnoe  plus  haute,  c*est»à« 
dire  dans  Tesprit  même  de  l'bonmie. 
L'esthétique,  en  poursuivant  sa  marche, 
s'occupe  par  conséquent  des  facultés 
spirituelles  qui  conçoivent  le  Beau  et  le 
reprodnisrnt,  rVst-li-dire  de  Pobsen'a- 
tion  sensible  et  de  l'imagination,  dont 
elle  étudî  la  force  créatrice  dans  ses 
phases  se  rie  II  ses  et  ruiniî^s.  Som  ce 
dernier  rapport  elle  exaniiui'  ce 
constitue  l'esprit  ;  puis  clic  recherche  î 
ce  qui  fait  le  talent  et  le  génie,  et  elle 
poursuit  la  trafail  da  Taspiit  artlstiqua 
jusqu'au  pohit  odi  TcBuna  da  l'art  aa 
manifeste  aanma  una  création  noo- 
Tclla  de  rimagfaiatlon.  Ce  qui  resta  da 
défectueux  dans  ta  beauté  natmelle  dis- 
paraît dana  reeuvre  de  Tart,  qui  eat  non 
plua  la  produit  d'une  forée  créatrice 
aveugle  et  sans  conscience,  mais  l'œuvre 
d^un  esprit  créateur  libre,  intelligent  et 
maître  de  lui. 

L'esthétique  exige  d'une  œuvra  da 


l'art  qu'elle  forma  m  tout  oiganique, 
qu'une  pensée  une  ranima  at  la  pénétra, 
qtt*on  n'y  aperçoive  aucun  acooaaoûc^ 
inutile.  Il  faut  donc  qu'alla  soit  dairUt 
mtalligible,  oarraota,  confonna  aux  rè- 
giea  da  Tart,  dont  na  doivent  Jamaîa 
a*éoBrter  ni  la  atyle,  ni  la  nanièie,  quai» 
que  originaux  qu'ils  soient. 

L'imagination  créatrice  se  manifeate 
dans  le  monde  visible  par  des  produo* 
tiens  diverses,  suivant  qu'elle  emploie, 
pour  révrli T  sa  pcnst  e,  pour  réaliser  son 
idf^e,  ip  bronza  ou  la  pit  rre,  la  couleur, 
Ir  sfm  ou  la  parole;  et  de  là  naissent  les 
différents  arts,  l'arc  hiiecture,  la  smlp- 
ture,  la  peinture,  la  musique,  la  poésie, 
dont  la  troisième  paruc  de  Testhétiqua 
s'occupe  spécialement. 

Ici  il  faut  que  ki  seienea  du  Beau  ap« 
palla  l'histoira  da  l'art  à  aon  aaeours; 
carleadifféranlisbranchaadarartaasont 
divifsament  défaloppéea  aulvant  ledegré 
da  dvillaation,  suivant  la  nattonalîté  aa 
la  religion  déa  pauplaa  divara.  Il  aa 
présente  surtout  deux  diraotiona  oppo- 
sées, qui  se  retrouvant  à  traversiootlado» 
maine  de  Fart  et  que  l'esthétique  ne  doit 
jamais  confondre  :  c'est,  d'une  part, 
l'art  païen  (antique,  classique)  ;  d'autre 
part,  l'art  rhrèfifiv,  Tnrt  rotriniitique.  A 
CCS  deux  arts  ou  ()[)p(i<f'  l'art  ruodnrnp, 
qui  prétpnd  renfermer  en  lui  les  formes 
désormais  usées  des  deux  autres  et  en 
avoir  compris  le  vrai  sens  ,  la  véritable 
portée.  Il  est  difficile  d'admettre  cette 
ambitieuse  prétention;  car,  maï^tous 
les  avantages  qu'il  peut  présenter,  l'art 
moderne  n*e8t  jamais  qu'un  retour  plua 
ou  mofais  prononcé  vais  l'antique  et  unn 
reatauratlon  du  passé.  Quant  à  ce  qua  l« 
principe  chrétien  a  d'intime,  quant  auv 
germes  féconds  qu'il  recèle  et  aux  vertus 
cachéea  dans  sas  profondeurs,  tout  cela 
est  encoreétranger  à  l'art  mode me.Celul. 
ci,  comme  le  principe  antique,  s'attache 
au  dehors,  à  la  surface,  au  charme  exté* 
rieur,  et,  rejetant  tout  ce  qui  est  trans* 
cendant,  il  ne  a'appliqua  qu'à  fsire  briller 
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dans  ses  œuvres  la  fleur  enhnnte,  mais 

éphémère,  de  la  tic  terrestre.  Dès  qu'il 
pfétend  s^âerer  an  delà  de  cette  sphère 

moyenne  et  nanirclle,  il  se  guindé  et  se 
boursoufle,  prend  des  nlluros  «^nuvnges, 
se  fait  Titan  ponr  cscnlndr'r  l'Olympe, 
on,  s'nbaiiflonnnnt  aune  mélancolie  dé- 
sespérée, s'enl'once  dans  les  profondeurs 
de  h  beauté  tragique,  et  se  perd  sans 
lumière  et  sans  espoir  dans  l  ini  vitable 
abîme  de  la  fntalilé.  II  va  jusqu'aux  cou- 
iius  de  rinQûi,  de  réterucii  sans  le 
comprendre  ni  Tattcindre. 

En  6ce  de  eette  beauté  païenne  et  fa- 
tale» fascinant  et  perdant  tant  d'artistas 
modernes,  s'offre  la  beauté  èhrétienney 
tiansfignrée  par  la  lomière  de  Tespé- 
lanee,  dégagée  de  oe  qni  eit  parement 
eitérieur  et  sensible,  8*élançant  sur  les 
aOes  de  la  foi  et  de  Tamour,  et  trouvant 
dans  THomme-Dieu,  c'est-à-dire  dans 
la  transfigurotion  du  [fini  par  Tinfini^ 
l'objet  véritnble  de  ses  légitimes  et  étef^ 
Délies  aspirations. 

C'est  là  l'abîme  qui  sépnro  la  beauté 
païenne  de  îa  beauté  cîirrticiine  dans 
les  différents  arts,  et  l'esthétique  a  la 
mission  de  montrer  celte  opposition 
dans  cluque  pai  lie  de  Tart,  et  de  dé- 
montrer que  la  beauté  la  plus  sublime 
et  la  plus  parfaite  est  celle  qui  est  ani- 
mée et  trânafigurée  par  le  principe 
chrétien. 

Parmi  les  arts  spéciaux  VarehtteC' 
f»re  tient  le  deniier  rang,  car  ses  for- 
mes sont  celles  qui  ont  le  moins  de  rap- 
port avec  ridéal,  celles  dont  la  natore 
est  ta  moins  spirituelle  ;  elle  est  encore 
[dongée  dans  la  masse  matérielle;  elle 
u*a  pas  de  sens  par  elle-même;  son  œu- 
vre, potir  être  achevée,  attend  autre 
chose  ;  le  temple  païen  attend  l'idole  du 
dieu,  r«'elise  ehrétienne  réclame  les 
fidclt'S  qui  prii'iit  et  les  cérémonies  vi- 
vantes du  cuite.  Aussi  a-t-elle  sur- 
îout  uu  sens  allégorique.  Les  magni- 
fiques monuments  de  l'Église  catholique 
prouTeut  quelle  acUon  puib^ie  ie  1 


principe  chrétien  a  œNée  nr  IMIii* 

tecture  pour  la  transformer  et  la  renou- 
veler. Ce  n'est  plus  le  temple  grec,  lumi- 
neux, élégant,  mais  terrestre,  mondain; 
c'est  h  coupole  qui  s'élève  comme  un 
second  ciel  au-dessus  de  la  nef;  c'est 
l'ogive  qui  s'élance,  c  est  la  flèche 
qui  quitte  la  terre.  La  masse  est  vain- 
cue; la  pierre,  taillée,  découpée,  ciselée, 
dentelée,  est  comme  spiritualisée,  et  la 
tour,  svelte  et  sublime,  se  perd  dans 
l'azur  du  ciel.  Les  statues  saintes,  gra- 
ves et  aéfleases,  sortent  en  foule  des 
mantilles;  les  rayons  du  solefl,  tempé- 
rées par  les  mille  nuances  des  fitnox, 
répandent  une  lumière  myatéilenss  qai 
semble  refléter  rinfinl  dans  le  monde 
des  apparences  (1). 

Dans  la  êoiUpturtVïïn  quitte  la  ligne 
arbitraire  pour  modeler  des  formes  con- 
crètes et  représenter  surtout  la  forme  de 
l'homme,  â^m  sa  perfpcîion  visible.  Tel 
était  le  but  principal  de  la  sculpture  anti- 
que (2).  Mais  SOS  chefs-d'œuvre  eux-rrï<*- 
mes manquent  de  profondeur;  la  vie  de 
rSme  ne  j^ullit  pas  de  ces  yeux  fixes, 
éteints,  ferméssur  eux-mêmes.  La  sculp- 
ture chrétienne  a  su  éf^lcmcnt  animer  de 
son  souflQe  ses  statues  de  marbre,  faire 
briller  l'inspiration  divine  dans  le  regard 
du  JTolte  de  Miehel-Ange,  et  graver  U 
méditatidn  sur  le  fhmt  et  dansnitUtnds 
deson  MMféfo. 

Si  dans  la  sculpture  l'art  lutte  surtout 
contre  la  matièiu  grossière,  si  le  Beau  y 
est  encore  trop  attaché  à  la  réalité  ma- 
térielle, la  matière  est  ennoblie  dans  la 
peinture»  Elle  fait  voir  l'intérieur  par 
le  dehors,  l'âme  à  travers  la  forme,  et 
la  nature  entière  s'ouvre  devant  elle. 
Peu  connue  dans  l'antiquité,  elle  est 
parvenue  à  son  apogée  au  moven 
.^ge,  et  s'est  révéiée  avec  profondeur 
dans  l'école  ombrienne  et  la  vieille  école 
allemande,  avec  la  perfection  du  dessin 
dans  l'école  florentine,  avec  l'éclat  de  la 

(1)  /-'«.y    ArîrtriTKCTLIlE  CHHÉTIENIIE. 
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couleur  dans  Técolc  vénitienne.  T/école 
onibrirnne  occupe  In  premier  !"aii,^;  »'lle 
bnlk'  par  un  çivnrv  de  l)eaute  toute  spi- 
rituelle, par  un  sentiment  de  pieté  pro- 
fonde, par  une  sainte  et  merveilleuse  cor- 
respondance entre  le  ciel  et  la  terre  (l). 

Tandis  que  la  peinture  est  encore 
atuichée  à  la  forme  et  ne  peut  re- 
présenter que  ce  qui  eiisla  simtilta* 
némeiit  dans  Teqtaee ,  la  musique  nous 
tEanaporte  dm  ime  sphère  purement 
inlérieiire.  Elle  réfèle  le  senlimeDt 
par  le  ion,  sans  foime  précise,  sans 

.  figure  anitée  ;  elle  exprime  la  joie  et  la 
douleur  tcelle-ià  sans  dégénérer  en  \m 
tumulte  sauvage  ou  une  bacchanale  fré- 
nétique, celle-ci  sans  s^abandonner  à  la 

.  désolation  et  au  désespoir.  T.'Fglise 
catholiqtie  a  égalenicot  donné  sa  sanc- 

.  tion  véritable  à  cet  art,  et  les  grands 
maîtres  de  la  musique  religieuse  ont 
réveillé  des  accords  qui,  sans  le  souflle 
de  l'esprit  dire  tien,  seraient  toujours 
restés  endormis  '2). 

Enfin  le  raug  le  plus  élevé  dans  la  hié- 
rarchie des  arts  appartient  à  la  poésie; 
car,  tandis  qne  dans  la  statuaire  et  la 
peinture,  etméme  dansla  musique,  ridée 
ae  ré?èle  et  se  perçoit  par  é»  moyens 
matériels,  id  le  moyen  d'expression  lui- 
même  devient  presque  exclusivement 
qpirituel  :  e*eBt  la  parole  vivante.  Tandis 
que  la  musique  ne  rend  sensibles  que  des 
Impressions  et  que  les  arts  plastiques  ne 
peuvent  réaliser  que  des  formes,  la  poé- 
sie unit  le  rhythme  musical  et  l'harmonie 
aux  formes  arrêtées  des  arts  plastiques. 
Ici  l'idée  àilate  dans  la  parole  vivante  ; 
le  poëte,  maître  des  diftlcultés  techni- 
ques et  li  ayant  plus  à  lutter  avec  la 
matière,  doit  en  rcvanclàe  lirer  la 
matière  du  fond  même  de  son  imagina- 
tion. Si  la  poésie  est  lyrique  elle  est 
plus  subjective,  et  nous  révèle  surtout 
les  sentiments  intimes  dn  poêle,  ses 

(1)  Fvy.  Peinture  chrétienne. 

(2)  fa^.  MosmmcaaafnniifSi 
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]  joies,  ses  douleurs;  si  elle  est  épique, 
!  elle  dépeint  davantage  le  monde  objec- 
;  tif,  le  poëte  s'effaçant  et  déroulant  aux 
yeux  du  lecteur  le  tableau  du  monde 
dans  ses  agitations,  ses  passions,  hs 
événements  nationaux  ou  ses  Idées  re- 
ligieuses et  étemelles  ;  si  elle  est  drama- 
tique, elle  unit  l*objectîvité  du  poeoie 
épique  à  la  subjeetîvtté  du  poème  lyri- 
que, et  représente  le  plus  haut  degré 
de  la  poésie  et  de  Tart  Dans  le  drame, 
c'est  d'un  côté  Tbomme  qui  se  défend 
par  sa  volonté,  par  ses  actions  ou  ses 
souffrances,  au  milieu  des  situntions  les 
plus  compliquées  et  les  plus  rririque8,et 
d'un  nutre  côté  la  puissance  morale  et 
divine  qui  plane  sur  la  scène  du  monde 
pour  veuger  la  justice  outragée  ou  [ni- 
donner  au  criine  repentant.  Les  divei- 
I  ses  espèces  de  poésie,  le  chant  religieuXi 
l'élégie,  la  romance,  Tépigranmie,  la  sa- 
tire, la  ballade,  la  tragédie ,  la  comédie, 
se  rangent  sous  Tune  ou  Tautre  de  ces 

siB  CBBÉmHiiB  (  f  )  montrera  eemmeat 
le  principe  clirétleQ  apt  sur  la  poésie, 
la  renouvelle  et  lui  donne  sa  véritable 
valeur.  Rappelons  seulement  ici  les 
magnifiques  hymnes  de  rJ^lise,  les 
inimitables  poèmes  du  Tasse  et  du 
Dante.  Ainsi  l'esthétique,  après  avoir 
exposé  la  nature  du  Benu  en  lui-même 
et  dans  sa  manifestation  par  la  nature 
et  par  l'art,  se  termine  par  rexposition 
particulière  des  arts  dans  leurs  divers 
genres  et  leurs  œuvres  multiples. 

ESIUONIENS    (CONVERSION  DES). 

Les  premiers  essais  faits  pour  répandre 
le  Christianisme  parmi  les  Esthoniena, 
dans  les  provinces  russes  de  la  mer  Bal- 
tique,  de  l'Esthonie,  de  la  Livonie  et  de 
la  G>urlande,  remontent  aux  temps  de 
S.  Anschaire,  I*ap6tre  des  Scandinaves. 
Loraqu^en  891  rarehevéché  de  Ham* 
bourg  fut  fondé,  S.  Anschaire  (S)  reçut 

(1)  Toy.  MOB  ottiiuiani 
(S)  Toy.  àiiacBAwa 
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de  Louis  le  Débonnaire  et  du  Pape  Gré- 
goire X,  qui  lui  envoyait  en  même 
temps  le  pallium  (835),  la  miffion 
«  d'enseigner  la  idigion  chfétiemie 
DOQ^iilcQieat  aux  peuples  du  Noid, 
m^tf  eneoie  à  oetix  dn  lointain 
Orient  (1).  *  Toutefois  il  devait  s'écouler 
encore  dés  sièdes  depuis  le  moment  où 
fiit  donnée  ^tte  mission  jusqu'à  celui 
on  elle  fîit  réalisée,  et  S.  Auschaire  ne 
pot  agir  qu'indirectement  sur  TEstho- 
nie  en  introduisant  le  Christianisme 
dans  le  Nord  Scandinave.  Les  tentatives 
ne  macquert  nt  pas  non  plus  après  lui. 
LVmpereur  Henri  1""  ayant  créé  six 
margraviats  de  Schlrssvig,  Tenno,  ar- 
dievèque  de  Biéiue,  put  propager  la 
foi  chrétienne  non-seulement  dans  cette 
province,  mais  en  Suède,  et  on  rapporte 
^11  alla  d'abord  de  Birea  en  Suéde, 
pds  en  Scythie  (ce  qui,  sans  aucun 
doute,  signifiait  les  eontréss  de  la  Du- 
Bi) ,  et  «  qa'après  avoir  glorieusement 
MBDbattn  le  bon  combat  en  Sejrthie  il 
noorut,  en  936,  à  Biiea<2).  »  Les  efforts 
le  ees  missionnaires  zélés  et  les  victoires 
dm  empereurs  Henri  1"  et  Othon  l" 
assurèrent  Tadmission  du  Christianisme 
dans  le  Nord  srnndinnve  et  le  i"i])f)ro- 
ehèrent  ainsi  des  tsîhoniens,  si  bien 
que  les  prrtres  de  Brème  purent  espé- 
rer, avec  leur  célèbre  historien  Adam, 
que  ce  serait  le  point  de  dt^part  d  une 
propagation  rapide  de  la  foi  dans  les 
contrées  de  la  Duna;  toutefois  il  n*en 
fut  rien,  et  on  ne  connaît  pas  un  seol 
Ettbonien  de  cette  époque  qui  se 
soit  fyt  baptiser  quelque  part  H  y  a 
plus  :  la  religion  ebrétienne  avait  de 
■andnen  adhérents  dans  le  centre  de 
iaBnsne»  grftee  aux  efforts  de  la  grande  I 
princesse  Olga  (9G9)  et  de  son  petit-fils 
Wladimir  l*'  (980-1014),  et  les  Estho- 
sins  des  provinces  de  la  mer  Baltique 

Cl)  Adam  Bmn.,  dê  SUm  Jtante,  I,  50,  tn 
Uitebrog,  Script. 
(S)  AteBieiB.,  HMt  «CPf.,  I»  M.  ' 


étaient  encore  dans  des  dispositions 
très-hostiles. 
De  nouveau  enais  furent  bits  par 

des  Allemands,  mais  sans  résultat. 
S.  Bruno,  qui  se  rendit  en  EsthoniCt 
sous  le  de  Henri  If,  avec  dix-huit 
compagnons,  pour  convertir  les  pro- 
vinces situées  au  bord  de  la  Prusse  et 
de  la  Lithuanie,  fut  assassiné  avec  toute 
sa  suite,  le  14  février  1009,  aux  feon« 
tières.de  la  Prusse  et  de  la  Russie,  par 
conséquent  vraisemblablement  dans  la 
Courlande  actuelle  t'.  La  conversion 
de  la  Russie,  sous  Jaroslaw,  éloigna 
tellement  les  Esthoniens  de  leurs  an- 
ciens protecteurs  que  Jaroslaw  fut  en 
guerre  incessante  avec  eux  et  ne  {)iit 
les  maintenir  dans  rohéissance,  quoi- 
qu'il eût  établi  au  milieu  de  leur  pays 
la  citadelle  de  Dorpat. 

Au  onzième  et  an  commencement  du 
douzième  siècle  les  Danois  eurent  si- 
non la  haute  main,  dn  momsune  grande 
prépondérance  en  Esthoniè.  Ils  tâchè- 
rent d'y  d*étahltr  le  règne  de  la  foi  chré* 
tienne  avec  leur  autorité  politique ,  ou 
du  moins  de  garantir  celle-ci  par  celle-là. 
Le  roi  SuénonlII  (1047-76)  fonda  les  évê- 
chés  de  Lund,  Dulhy,  Wiborg  et  lîor- 
glurrr;  le  premier  surtout  devint  un  cen- 
tre de  propagande.  En  1048  Suénon 
fonda  également  la  première  églist  <  hr(  - 
tienne  de  Courlande,  au  moyen  d'un 
riche  marchand  du  pays  qu'il  gagna  à 
prix  d'argent,  et  dont  les  fils  essayèrent, 
les  armes  à  la  main,  dTétablir  è  la  fois 
l'autorité  dn  Danemark  et  dn  Christia- 
nisme dans  leur  province.  Les  Infitti* 
gables  efforts  du  Pape  Grégoire  Vil 
poureonvertir  les  pays  du  Nord  sem* 
blèrent  aussi  ne  pas  devoir  rester  stéri- 
les pour  r£5thonie  ;  car  Harold  IV,  roi 
de  DsnemariL,  envoya ,  en  1078,  de 
jeunes  hommes  au  Pape,  a  Rome,  afin 
qu'on  lesformâtetlespréparât  àdefeoir 

(1)  Thietmari  Chron. ,  VI,  58,  «t  AmmL 
Çtuélinburg.,  dans  Ptrti,  V.  80. 
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les  apôtres  de  h  foi  chrélicnne  dans  1rs 
contrées  riveniines  de  la  mer  Baltique. 
Après  sa  mort,  son  frère,  Canut  II,  le 
Saint  (1080-1086)»  montra  plus  de 
zèle  encore  pour  la   conversion  de 
TEsthonie  et  entreprit  plusieurs  croi- 
sadM  contre  tes  hibttmti;  mak  les 
eroiiades  de  la  Palestine  détonnèfent 
lea  aunes  des  Danois  veri  la  Terre-» 
Saint»,  et  Ton  se  pvéoeoopa  moins  des 
Esthoniens.  An  niliea  du  doualèroe 
siècle  le  Danemark  perdît  toote  in- 
fluence sur  cette  prorince.  Les  Alle- 
mand5  les  remplacèrent,  et  Henri  le 
Lion  fut  le  premier  prince  allemand  qui 
entreprit  la  ronqu^te  pt  la  conversion 
des  provinfTS  de  la  mi  r  Baltique.  La 
vietoire  qn  il  remport;i  sur  les  rois  Oho- 
tritcs   rtriidit  sa  domination  jusqu'à 
cette  mer ,  et  la  conversion  des  païens, 
qu'il  commença  chez  les  Wendes,  fut 
poussée  par  ses  chevaleresques  compa- 
gnons d'armes  jusque  vers  l'est.  Le  pre- 
mier de  SCS  généraux,  Bernhard,  comte 
de  la  Lippe,  après  la  chute  de  Henri, . 
échangea  sa  cuirasse  contre  l*habit  mo- 
nacal, quitta  sa  femme  et  ses  enfants,  et 
voua  le  reste  de  sa  vie,  en  qualité  d*é- 
véque  de  Sémigalle,  h  la  con?er8ion  de 
ces  contrées  païennes.  Ha^iâi  II, 
diancelier  de  Henri,  devint  de  même 
archevêque  de  Brème  et  de  Hambourg, 
et  ce  fut  lui  qui  choisit  et  sacra  les  trois 
premiers  évéques  de  Livonie.  La  fille  de 
Henri,  Gerlrude,  ayant  épousé  CanutlV, 
roi  de  Danemark  ,  celui-ci  favorisa  non- 
seulement  le  commerce  de  sa  ville  de 
Lubeck,  mais  celui  des  marchands  de 
Brème,  qui  tennieiit  ]v  iiniii  Henri. 
Henri    ;iit  d'ailleurs  \  f  ille  à  rexteusion 
du  coniiiK  ice  vers  les  contrées  de  l'Kst 
eu  se  meltaut  en  possession  des  pays 
slaves,  riverains  de  la  mer  Baltique,  ce 
qui  permît  aux  marchands  de  Brème  de 
faire  voile,  en  1 157,  pour  le  golfe  de  Li- 
vonie«  Avec  ces  marchands  aniva,  en 
1170,  rapfttre  des  Livoniens,  le  mohie 
augustin  Meinbard,  qui  sortait  du  cou- 


vont  hol^tenois  de  Segeberg,  etla  même 
année  Waldemar  I*',roi  de  Dnnemnrk. 
défit  les  Courlandais  et  les  Esthoniens. 
A  la  suite  de  cette  victoire  le  Pape 
Alexandre  III  chargea  de  convertir  les 
Esthoniens  le  moine  Foulque  de  Tré- 
guier,  que  raiehevéque  de  Lund  sacra 
éréque.  Le  Pape  avait  recommandé  le 
saint  missionnaire  à  la  protection  des 
rois  de  Dsnemark ,  de  Suède  et  de  Hor* 
wége  (1).  n  paiatt  que,  dans  le  com- 
mencement, Meinhard  s'associa  à  F<nit- 
que,  sans  toutefois  pouvoir  rien  Obtenir 
ni  établir  un  pied  ferme  en  Esifaonle. 
Du  moins  voyons-nous,  en  1178,  Fouî- 
que.  séjourner  en  Danemark  auprès  de 
I  archevf^qno  Ahsalon.   Kn  attendant, 
Mf»iuhard  était  de  son  r6t4  retourné  en 
Allemagne  après  être  inntilrment  de- 
meuré, en  1173,  pour  la  seconde  fois, 
en  Livonie.  En  HRfi  il  se  rendit,  .i  la 
di'maude  de  liartwich  II,  archevêque  de 
Brème,  pour  la  troisième  fois,  en  Livo- 
nie, dans  l'espoir  de  la  convertir,  en  ob- 
tint l'autorisation  de  Wladimir  AVassil- 
kowitsch,  prince  de  Polotsk,  fonda  le 
château-fort,  Téglise  et  Técole  d*Tkes- 
kola,  près  de  la  Duna,  fut  sacré,  par  te 
Pape  Qément  III,  évéque  dTkeskota, 
le  10  décembre  ll87,et  conlinné  par  le 
Pape  Célesthi  III,  en  1199,  en  qualité 
d*évéque  de  la  Livonie.  Meinhard  es- 
saya d^étendre  ses  travaux  apostoliques 
jusqu^en  Esthonie,  et,  dès  lors,  ces  tra- 
vaux commencèrent  îi  prospérer  et  ne 
furent  plus  interrompus.  Un  dps  coopé- 
rateurs  les  plus  actifs  de  "Vlcinhnrd  Tut 
Thierry  de  Treyden,  moine  <lr  Cîtc  aux, 
que  la  superstition  et  le  fanatibnie  des 
Esthoniens,  et  même  des  Livoniens, 
mirent  plusieurs  fois  en  danger.  Ainsi 
les  Esthoniens  songèrent  à  le  tuer  parce 
qu'ils  crurent  qu'il  était  la  cause  d'une 
éclipse  de  soleil  qui  eut  lieu  le  25  juin 
1 191.  Une  autre  fois  Ils  offrirent  des  sa- 
crifices à  leur  dieu  pour  le  ooDjurer 
contre  Meinhard,  dont  les  champs  situés 

(1)  Grubtr,  Orig»  JLiv.,  p.  2*2. 
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à  Tnjêm  ùa  Thonldi,  «a  Lifonie, 
éfaknt  ebafg^  de  blé  taadii  qne  les 
ehani»  wiiiiii  étaioit  ra?agé8  ptr  des 
ploies  iacMsaotes,  et  Xhiany  m  fut 
sauvé  que  grâce  à  la  répom  llifofabto 
d  un  dbmï  eonmlté  comme  oracle. 

L^oeu^re  commeocée  fut  continuée  par 
BerthoUl,  second  évêque  de  Livonie  f  !), 
►  t  acbf'vt  ppnr  snn  successeur,  l'habile  et 
ngoure!i\  ('qui"  Albert d'Apeldern  (2). 
f.a  mission  dfs  contrées  de  la  Dima 
\ait  été  pacifique  d  al)  ord  ;  elle  fut  con- 
tinuée avec  l'esprit  bclli(jijeu\ des cheva- 
lifTs  des  croisades,  douL  le  zèle  &c  si* 
^nalait  partout.  En  1300  Albert  aborda 
ca  LiTonie  avee  ^gl-traia  vain^m 
icnplia  4a  oroiaé»;  la  fille  de Biga  fut 
fiaidée  etérii^  en  léiideiiee  épia^pale. 
L'aBBée  euifante  l'ordre  dei  obefaliers 
éi  daife  fut  créé  et  confirmé  par  le 
ftipe  Innocent  lU,  à  la  demande  d'Al- 
bart,  A  l'aide  de  cet  ordre  révêque  put 
ié  mettre  en  possession  du  pays.  11 
f'empara  de  la  ville  de  Réval  (Linda- 
ÙkSa);  l'église  /'piscopalc  de  Snii.t-De- 
îTs  s'éleva  sur  la  montagne  de  Dorpat, 
et  toute  l'Esthonie  fut  obli;;ée  d'admet- 
îTf  la  foi  chrétienne.  Les  Danois  coulri- 
buerent  pour  leur  part  à  ce  changement; 
ils  abortii Tont  a  Rcv.il,  Ij.jtireutun  nou- 
TCau  chaltiau  a  la  place  de  l  aucieu,  et 
propagèrent  par  les  voies  de  la  con- 
iraiote  la  religion  chrétienne  au  nord  de 
U  contrée,  qui,  sous  le  nomd*Esthonie, 
teaomiiiie  ans  Danoii»  tandia  que  le 
aid  fax  Joint  à  l'Église  lifouienne  et 
Aoannée  livonie.  Qltaut  à  la  cathédrale 
^  Réval  et  à  Tévéché  de  Léal  nouvelle- 
meat  créé  par  les  Danois,  ils  restèrent 
fonana  à  Tarehevéque  de  Lund.  Les 
eooteitations  qui  naquirent  de  là  entre 
rnêque  de  Riga ,  les  chevaliers  du 
Glaive  et  1rs  Danois,  eiiront  rnrore  inie 
fois  pour  suite  uii  soulèvement  m  t  ;il 
éei  Ëithoniens  contre  les  Ailemauds  et 

(1]  /  cy.  Bcarma  (4«  Uvoeto). 


ki  Danois;  mais  Ils  soeeombènnt  dana 
eetleltttlesupiime,qui  n'arrêta  pasd'all- 
leurs  la  propagiticHi  du  Christianisme. 
Cf.  Histoire  primitivê  de  la  tacê 

esthonienne  et  des  provinces  russeê 
de  la  mer  Baltique.,  lÀtfonie,  Estho* 
nie  et  Courland,  Jusqu'à  l'introduc- 
tion de  la  religion  chrétienne,  pnr  le 
prof.     Frédéric  Kruse,  Moscou,  1640. 

Setters. 

ESTIUS  (Guillaume)  professa  da- 
hoTÔ  Kl  philo?()pliio  au  gvinnase  faîco- 
nien  de  Lou\aiu,  et,  aprtis  dix  ans  d'en- 
seifHiement,  fut  nommé  premier  profes- 
beur  de  théologie  à  Tuniversité  de  Douai, 
dont  pendant  treme  et  un  ans  aes  leçons 
d'exégèse  biblique  et  de  théologie  seo- 
lastiqoe  firent  la  gloire.  Il  mourut  an 
bout  de  cette  labcvieuse  et  honorable 
carrière»  en  1618.  Il  avait  été  placé,  m 
même  temps  qn'H  professait,  à  la  téte 
du  sémmaire  royal  de  Douai,  et  lut 
nommé  chancelier  de  Tuniversité  durant 
les  dix-huit  dernières  années  de  sa  vie. 
La  réputation  qu'il  s'était  acquise  par 
son  érudition  et  son  intelligence  fut 
confirmée  par  la  solidité  de  ses  livres. 
.Son  Commentaire  sur  les  tpitres  du 
INouveau  Testament  est  le  meilleur  do 
ses  ouvrages  et  c^lui  dont  l'autorité 
subsiste.  L'édition  onginale  fut  publiée 
sous  ce  titre  :  In  omneê  Divi  Pauli 
et  septem  cathoUeoi  ^poitohrum 
Epistoloê  CammeÊitariif  «ufors  D. 
QwlUeimo  Eêth,  ete.,  Duael,  II  tom. 
in4bl.,  1614-lft,  on  partie  par  l'aulsur, 
en  partie  par  Barlliéismj  Pierre*  pvofiM« 
seur  de  ifaéologpe  à  l'université  de 
Douai.  Vwmà  les  éditioiui  postérieures 
on  distingue,  pour  son  exactitude,  celle 
de  Jacques  filerlo  Horstius,  Cologne, 
1631 ,  in-fol.,  qui  a  servi  de  base  à  la  plus 
récente  édition  publiée  par  François 
Sausen,  Mayence,  7  t.  in-  i-^ ,  1841-45. 

F.stius  suit  dans  son  Conmu  iilaire  la 
méthode  d  exégèse  litteralt;,  ie  plus  sou- 
vent avec  beaucoup  de  sagacité  ot  de 
prudence.  Si  parfois  »  en  restant  dans 
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le  doute  entre  direnes  eKpUoatioiiB  pot- 
siblei,  ou  en  «e  oootentant  de  donner 
telle  ou  telle  explieetion  comme  plus 
ou  moins  vraisemblable,  il  est  au-des- 
sous de  sa  triche  d*exégète,  il  se  cou- 
forme  d'ailleurs  aux  habitudes  prédo- 
minantes  de  soo  siècle.  Un  ou\Tage  de 
moindre  valeur,  mnis  très-utile,  ce  sont 
ses  -inmtationes  in  prœcipua  et  dif- 
ficiliora  S,  Scripturœ  loca^  Duaci , 
1817,  in-fol.;  Colouiae,  1822,  in-fol. 
Enfin  on  peut  citer  encore  :  Commen- 
tarit  in  tibr.  jr  Pétri  Lombardi^ 
Duaci ,  1815 ,  4  tom.  in-foi. ,  ibid. 
i695;  Paris,  1638,  3  vol.  in-fol. 

Cf.  Mlogtum  amptUtimi  Hri  D, 
CfOiMmi  EitUf  ele.«  d*Andié  Hoy, 
qui  se  trouve  en  tête  de  Tédition  ori* 
ginale  du  Commentaire  sur  lesÉpttres 
apostoliques.  A.  Haiuu 

*ràm  LXX,  ▲(ttev;Jo0., 

I.  D'après  la  livrs  II  des  Fuiallpo- 
mènes,  11,  6»  e*est  une  localité  dansles 
environs  de  Bethlëhem  et  de  Thécué, 
que  Aoboam  fortifia.  Étam  était  donc 
dnns  la  tribu  de  Juda;  le  texte  des 
LXX,  Jos.,  16,  60,  djoute  aux  villes  ci- 
tées un  Atratv.  Josèphe  (l)  place  rotle 
cité  à  vingt  stades  sud  de  Jénisnlcm ,  et 
dit  qu*à  cause  de  ses  jardins  et  de  ses 
aqueducs  c  était  un  lieu  de  plaisauce 
de  Salomon.  Le  T.iliiuid  (2)  parle  aussi 
des  aqueducs  qui  ailaieut  cl  Elam  à 
Jérusalem,  et  les  voyageurs  moder- 
nes (3)  en  ont  trouvé  des  traces  près  du 
village  d*UrtaSt  à  une  dsnMeue  de 
BetUébem. 

II.  L*Étamqae  lelivie  II  des  tea- 
lipomènes,  4,  33,  dte  comme  un  des 
bourgs  de  la  tribu  de  Siméon,  étatt  si- 
tué plus  au  sud  que  le  prêt  r  lent,  si 
d'ailleurs  la  leçon  est  exaete*  teite 
parallèle  dans  Jos.,  19,  7,  port»  irisr. 

(I)  ^iitfv.,Tm,%s. 

(J)  LIqhtfoot. 

(S)  Eobiuson,  U,  107, 990. 


m.  Il  est  vraisemblable  que  le  ro> 
cfaerd*Étam  (op^isr;  LXX,  'lB[ifl(jà),duis 
le  ereux  duquel  Samson  se  eaeba  (1), 
se  trouve  près  de  TÉtam  de  Juda  qw 
nous  avons  eité  d'abord;  car  o*ataai 
hommes  de  Juda  que  les  PhiUstiai  de* 
mandèrent  qa*on  leur  livrât  Samsoa, 
et,  quand  ces  hommes  de  Juda  descen- 
dirent vers  Étam  pour  trouver  Samson, 
ils  se  dirigèrient  certainement  vers  l'est, 
de  Jérusalem  à  Bethlébem  et  au  \Va(ly 
Urtas  ou  Wady  Khincitun,  où  Sam- 
son ne  pouvait  t  trc  ntiemt  par  les 
Philistins.  Robiasont2)  y  découvrit  des 
murailles  escarpées  avec  une  imuieibe 
caverne.  Peut-être  le  rocher  d'Étaœ 
indique-t-il  le  mont  des  Francs  qu'on 
rencontre  de  ce  côté  et  dont  la  peoie 
est  très-abrupte  (S).       S.  Uàm, 

Htbau  (Dm,  'H»«»,la8eooodesti- 

tion  des  Israélites  lors  de  leut  WHk 
d'Égj'pte,  à  rentrée  du  désert  du  n*B» 
nom  (4),  bordant  la  pointe  eitrAueds 
golfe  que  le  peuple  hébreu  tisvenii 
pied  sec.  La  partie  du  désert  âUiée  à 
Test  (5)  se  nommait  pins  spécialemeot 
le  désert  de  Sur  (niv»  Eiode  15,  22] • 
Jablonski  confond  Étiiam  aveerégjrpliea 
Atiom,  limite  de  la  mer. 

ÉTAT.  On  nomme  ainsi  une  réunion 
d'hommes  habitant  des  demeures  fixes, 
et  parmi  lesquels  Pordre  est  main^^o" 
par  une  puissance  libre  et  indépou- 
dan  te.  L'ordre  résulte  de  la  conduite  des 
divers  membres  d'une  association  répon- 
dant à  ridée  et  au  but  foudamental  de 
cette  association.  Ce  but  ne  pcutét» 
autre  que  celui  de  l'homme  lui-w*"* 
et  doit  être  nécessairement  fondé  lur» 
nature  humaine.  L'ordre  âasa  YW 
résulte,  par  conséquent,  d*tme  vie  taar 
forme  à  la  nature.  Or,  la  vie  n*est  tdie 
qu'autant  que  la  nature  priniitiv<^ 

tl)  Jvge$,  15,  815. 

(2}  H,  S98. 

(S)  Robiiuoo,  It,  901487. 

(ft)  Exode,  IS,  20.  iV9Mam,8r,  0. 
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de  lliomme  se  révèld  en  elle ,  et  que, 
par  cette  révélation  de  lui-même,  elle 
s'affirme,  se  consolide  et  se  renouTolIc. 
La  nature  de  l'homme  lui  impose  des 
rondilions    particulières,  s[)irituelles , 
morales  et  physiques.  Maintenir  Tor- 
dre  c'est  défendre  et  faire  valoir  ces  di- 
yersps  conditions  de  la  vie  contre  tout 
ce  qui  peut  rentiaver.  La  soiainc  de 
res  cooditions,  défendues  et  maintenues 
panni  les  hommes  par  la  force,  consti- 
tw  le  droit.  Le  maintien  do  droit  est 
b  mission  qiëciale  de  l'État.  Mais  le 
Aeit  est  identique  avec  la  yérité ,  car 
la  mie  nature  de  l'homme  se  révèle 
et  se  réalise  dans  le  droit  et  par  le 
droit,  n  est  aussi  identique  avec  la  li- 
berté, car  la  liberté  n'est  autre  chose 
qœ  la  vie  se  manifestant  sans  trouble, 
Nîns  obstacle ,  cl  tout  ce  qui  est  con- 
traire à  la  vie  est  opposé  à  la  lihcrfé. 
Orrbomnie  tu  nt  sa  vie  de  Dieu,  qui, 
piïr  un  acte  de  sa  volonté,  l'a  créé  de 
rien.  Par  c  onsi  quent  la  conservation 
et  le  développement  de  la  vie  humaine 
exigent  que,  dans  tout  ce  que  l'homme 
fjit  et  omet,  il  défende,  renforce  et  re- 
nouvelle en  lui-même  le  principe  divin 
de  son  ezistenee,  la  volonté  divine,  et 
par  là  même  la  force  i»ar  laquelle  il 
etirte.  Ainsi,  Tivie  conformément  à  la 
nsune  c'est  vivre  conformément  à  la 
vokmté  divine.  De  li  il  résulte  que  l'or- 
dre dans  l'État,  ou  le  droit,  est  intime- 
■MBt  associé  avec  la  religion  et  la  mo- 
raRlé.  Le  droit  est  pour  la  vie  exté- 
rienrs  de  la  société  ce  que  la  moralité 
est  pour  la  vie  intéricnrc  de  chacun , 
f'est-à-dire  la  conserva tidii  et  la  réali- 
s:ition  volontaire  des  conditions  vitales 
imposées  par  la  volonté  divine  ici  à 
rindividu,  là  à  la  société,  ici  et  là  au 
Tnovcn  des  lumières  et  des  forces  (pie 
Dieu  communique  aux  hommes  parla 
religion.      volonté  propre  à  la  société 
est  celle  par  laquelle  la  société  subsiste  : 
c^est  ce  qu'on  appelle  la  volonté  sociale 
on  la  volonté  générale  de  la  société. 


L'humanité  étant  déchue  et  divisée  par 
le  péché  et  Pégoïsme ,  cette  volonté  ne 
peut  fi^trouver  que  dans  une  autorité 
qui,  en  vue  do  l'union  de  toutes  les 
forces  et  pour  leur  propre  conservation, 
a  le  potîvoir  de  raamienir  Tordre  parmi 
les  iioimnes  au  moyen  de  la  force  qu'elle 
exerce  sur  la  vie  corporelle  des  indivi- 
dus :  c'est  la  force  de  l'ttat.  Elle  est  le 
produit  de  la  nécessité  née  du  péché,  et 
se  fait  valoir  par  la  contrainte  et  la  sou- 
mission de  toutes  les  forces  nécessaires 
à  sa  conservation.  Elle  maintient  la  vie 
sociale  comme  la  hase  de  sa  propre 
existence,  et  Tordre  comme  la  condition 
fondamentale  de  la  société.  Elle  trouve» 
dans  rindispensable  besoin  des  forces  et 
des  moyens  dont  elle  dispose  pour 
le  maintien  et  la  jouissance  de  la  vie  ter- 
restre, le  motif  de  son  existence  et  de 
M  conservation,  et  npparait  nécessaire- 
riirnt  sous  la  forme  de  la  souveraineté. 
La  théorie  qui  fait  naître  la  souverai- 
neté du  bon  vouloir  des  membres  de 
la  société  n'est  par  conséquent  passou- 
tenable ,  car  elle  est  contradictoire 
dans  ses  termes. 

De  mime  que  la  souveramelé  D«tt 
du  besoin  Bodal,  de  même  son  foyer 
varie,  et  par  là  même  sa  forme  dépend 
des  besoins  qui  don^n^t  la  société, 
(Test  à  ceux  qui  sont  le  plus  capables  de 
répondre  efficacement  à  ces  besoins  et 
de  les  satisfaire  que  la  souveraineté  ou 
du  moins  l'influence  prépondérante 
dans  l'État  échoit  naturellement. 

Mais  ces  besoins  sont  presque  aussi 
souvent  déterminés  par  les  passions  des 
hommes  que  par  les  exigences  légiti- 
mes de  la  société,  et  l'équilibre  social 
est  bien  souvent  rompu  par  la.  Les 
commotions  et  les  révolutions  du  corps 
social  en  sont  les  conséquences,  et 
celles-ci  mènent,  quand  elles  durent 
trop  longtemps,  à  la  dissolution  de  la 
société.  Sans  doute  tout  pouvoir  qui 
âève  des  prétentions  à  la  souveraineté 
dans  l'État  est  obligé  de  leoomiattre, 
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comme  sa  mission  spéciale,  le  maintien 
du  droit  et  de  l'ordre,  qui  seul  peut 
lui  ;is.surer  le  respect  et  l'obéissance; 
mais  le  pouvoir  qui  est  né,  non  des 
besoins  véritrihlps  de  la  société,  mais 
des  pencliaulîj  pervers  et  des  passions 
épliemères  des  hommes,  est  précisé- 
ment obligé  par  sou  orif^ine  de  per- 
fertir  et  de  fausser  l'idée  du  droit,  pour 
entretenir  les  passions  auxquelles  il  doit 
ion  existeiiee.  H  en  itehe  naturelle- 
ment  Toppreesion  des  sq|et8,  des  ool- 
Ifsioos  me  leur  ooiudeiice  et  Torgane 
public  et  ofBdel  de  cette  conscience, 
rÉgliae.  Dans  ce  eas  le  pottToir  de  l'État 
remplit  toujours  ta  mission  qui  loi  est 
imposée  parla  Providence,  savoir  de 
maintenir  vivante  dans  le  peuple,  par 
la  contrainte  et  le  châtiment,  Tidée  de 
la  justice;  mais  elle  ne  la  remplit  plus 
que  par  le  contmstp  qtiVIle  présente, 
par  la  réaction  qu'rlln  excite  et  le  désir 
d*un  ordre  meilleur  qu  elle  éveille  dans 
le  peuple.  On  comprend  par  là  com- 
ment la  Providence  permet  et  protège 
des  souverainetés  iniques  pour  le  juste 
châtiment  et  ramélioraiion  des  peuples. 
Cest  dîs  la  manière  dont  les  peuples 
supportent  une  pareîUè  domination  que 
dépend  la  durée  de  cell^  et  rissue 
du  combat  ^*elle  livre  A  la  conacience 
et  à  la  nature  des  peuples»  Si  les  peu- 
ples Taeeeptent  patiemment  pour  ce 
qu'elle  est,  pour  un  ebfltiment  mérité» 
et  s'ils  s'amendent,  peu  à  peu  les  points 
d'appui  qu  elle  trouvait  dans  les  .pen- 
chants pervers  et  les  passions  tombent, 
et  elle  s'écroule  d'elle-même  ou  elle  s'a- 
méliore. Que  si  les  peuples  réagissent 
avec  orgueil  et  violence,  il  n'en  resuite 
qu'une  fatcile  succession  de  gouverne- 
ments plus  vjoleuls  les  uns  que  les  au* 
très.  Que  s'ils  ne  réagissent  pas  du  tout, 
s'ils  preiuient  l'injustice  pour  le  droit, 
y  applaudissent  et  s'y  complaisent,  l'is- 
sue ne  saurait  être  que  la  dissolution  de 
l'État  et  la  ruine  du  peuple. 
On  peut  facilement  conclure  de  là  les  I 


rnpports  de  TÉtat  avec  rÉglise  et  la 
famille,  qui  constituent  la  société  hu- 
maine (1).  L'État  suppose  la  préexis- 
tence de  l'Église  et  de  la  famille,  et  sert 
d'indispensable  appui  à  l'un  et  à  l'autre. 
Il  suppose  leur  préexistence,  car  c'est 
dans  la  famille  que  prend  racine  le 
besoin  de  la  communnmé  cî  de  In  paix 
auquel  il  doit  diret  teuinit  d'être  et  de 
durer,  et  c'est  dans  la  société  religietisf 
que  repose  seule  la  possibilité  d'un  lien 
bienveillant  et  durable  entre  le  fort  et 
le  faible,  là  où  ia  tonuiiuaaulc  du  seing 
et  Tamour  naturel  qui  en  procède  ces- 
sent d'agir  sur  le  cœur  des  hommes  (2). 
Mais  de  son  odté  fl  leur  sert  d'indis- 
pensable appui»  car  les  liens  de  la 
mille  et  de  l*É^tse  ne  peuvent,  ^^tm^ 
conditions  nécessaires  de  la  vie  de  llui* 
manité,  être  maintenus  dans  leur  durée 
et  leur  efficacité  que  par  une  pnÏMsiifii 
indépendante  des  penchants  Ubras  et 
spontanés  qui  les  engendrent.  La  famille 
et  l'Église  devant  préexister  à  l'État,  il 
faut  que,  dans  son  propre  intérêt,  il 
respecte  les  hnses  de  l'une  et  de  J'auti^, 
maintienne  et  |)rotP^e  les  conséquence* 
qui  en  i  esitUent;  mais,  en  tant  qu'il  leur 
sert  d  ludispensable  appui,  il  ne  peut  se 
confondre  ni  avec  l'une,  ni  avec  l'autre, 
et  il  faut  que  sa  puissance  soit  distincte 
de  la  leur.  Ainsi  on  ne  doit  coîilondre 
le  lien  politique  ou  le  lien  de  1  Lut,  ni 
avee  le  lien  national  (3),  qui  raciue 
dans  la  communauté  du  sang,  ni  avec 
le  lien  religieux,  qui  a  sa  ladna  dans  la 
communauté  de  la  foi.  UÉtat  ne  peut 
donc  maintenir  que  Tordre  eitéricur^ 

précisément  parée  qpie  sa  puisaanen  doit 
agir  d'une  manière  indépendante  des 
penchants  innés  et  naturels,  des  mouve- 
ments spontanés  et  des  motifs  d'action 
que  produisent  les  liens.de  la  famille  et 
de  rKglise.  11  ne  peut  pas  s'intmdiiîn 
comme  législateur  dans  le  '^^"^^  in* 

(1)  foy.  Socti^ 
(3)  f^oy.  îskUQmuÀTÈ, 
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térieur,  parce  que  les  récompenses  et 
les  punilious  par  lesquelles  seules  il 
agit  Mur  les  déterminatioDs  des  hommes, 
pqiefet  uoiquement  dans  la  vie  «lté- 
iieaie«  li  cîlea  piéteodail  remplacer 
Vmna  «fc  la  foi,  qui  eDgandrait  la 
fimllle  el  llgMaa.  les  troublent  l'uni 
«t  faotn  dans  km  pins  piofinide  racine. 
L'oidbte  entérienry  que  I*État  doit  ga- 
rantir, est  par  conséquent  tout  à  fait 
différent  de  Tordre  intérieur ,  des  sen- 
timents et  des  vokmtés,  dont  le  soin  et 
la  défense  appartiennent  d*une  part 
à  !â  famille,  de  l'autre  à  TÉglise.  Ce- 
pendant on  no  peut  les  séparer  les  uns 
des  autres  ;  car  l'ordre  extérieur  con- 
siste précisément  eu  ce  que  toute  mani- 
festation extérieure  d'un  bon  suutiment 
repondant  à  la  voloutc  diviue  y  dès 
qu  elle  tombe  dnns  le  domaine  de  l'É- 
tat, en  sortaiit  tiu  ceiclti  de  la  vie  do- 
mestique et  religieuse ,  soit  respectée, 
protégée  et  garantie^  et  que  toute  ma- 
oifestatioii  d*nn  scnlimint  manfidif 
eentnivt  à  la  folonté  de  Dien,  se  té- 
ital  «d  dehcis,  loîl  ponie  et  aolant 
que  poMlbleaitiiTée  d  annulée  dans  ses 
dbis.  Ce  sont  li  les  eonsiqnenees  im- 
■édiam  et  essentielles  qui  se  déduisent 
do  ndén  même  de  l*ÉtBt.  Nous  avons 
pris  cette  idée  dans  Tacoeption  habi- 
tuelle et  vulgaire  du  mot,  sans  avoir 
é^ud  aux  différentes  définitions  des 
écoles,  qui  le  torturent  plfis  ou  moins 
par  tOTites  snrtps  d'éléments  étrangers, 
î!  ocrait  non-sriîîement  inutflf.  mnis 
uijrHi^^iihle ,  d'en  rendre  compte  daus 
Farticle  limite  d  un  dictionnaire.  Du 
w^e  Tusage  du  mot  Él^t  désignant  ce 
que  les  Grecs  appi'laitnt  uo-iziix,  les 
Komains  Res  publica,  est  relativement 
loufeau-  Jusqu'au  quinzième  siècle  il 
ne  désignait,  par  opposHIcn  à  Rft 
fiÊbHea,  sans  lequel  mot  on  compre- 
nait la  totalité  des  rujfanmes  chrétiens 
ssmis  h  reuipemu  romain,  qne  les 
teniioigss  et  les  possflisîans  det  princes 
et  aouvaiahia  paarticoliers  de  l'smpiit 


sur  kiijuels  reposait  Tetat  de  ces 
princes  ,  comme  souverains  libres  et 
indépendants.  Ainsi  le  mot  état,  status, 
dési<;uait  le  tiomaiue  d  une  personne 
physique  ou  morale  indépendante  dons 
Tempire,  et  de  li  sortit,  à  mesure  que 
ridée  de  la  souveraineté  fanpérialo  s*a^ 
faiblit  M  s'éteignit,  Hdéo  modcmc  da 
l*Êtat,  analogiie  an  mot  tomain  JRei 

DbMot. 

ÉTAT  (CHOIX  d'un)*  Lc  Chrétien 
doit  considérer  le  choix  d*un  état  comme 

une  question  de  la  plus  haute  importan- 
ce, aussi  bien  dnns  son  intérêt  que  dans 
celui  de  la  soc  k  te  entière  :  dan^  son  inté- 
rêt .  rnr  Ip  choix  d'unétatdécideen  iirné- 
ral  du  bonheur  ou  du  malheur  temporal 
et  étenielde  l  individu;  danscelui  delà 
société,  car  ce  n*est  que  lorsque  chacun 
agit  à  sa  vr;iie  place  que  raclivite  de  tous 
peut  être  utile  et  salulairt^  a  1  ensemble. 
D*où  il  résulte  que  chacun  est  obligé 
de  cMsir  Tétat  auquel  il  se  croit  ap- 
pelé de  Dieu  et  doit  s*eiamlner  avoe  le 
aoin  convcnÉblo  i  cet  égard«  En  §éné» 
ni,  la  f  oix  du  cœur,  un  penchant  bien 
prononcé  est  ce  qui  nous  ftit  rseoa- 
naître  notre  Tocitica  ;  mais  la  voix  par 
laquelle  notn  cœur  parle  ne  doit  pas 
être  celle  d'un  coeur  perfcrti,  celle  des 
plaisirs ,  de  Tambition,  en  un  mot  celle 
des  passions.  Il  est  évident  qu'il  faut 
aussi  faire  entrer  rn  H'^ne  de  compte  la 
[wrtée  des  nio\  f'ns,  des  facultts,  des 
capacités,  des  trdents  nécessaires  à  la 
réalisation  d  une  vocation  déterminée. 
Cet  examen  doit  se  faire  en  précoce  de 
Dieu,  s'unir  à  la  prière,  en  même  temps 
qu'il  faut  peser  sérieusement  Tavîs 
d'amis  sages  et  bienveillants,  et  surtout 
eelui  des  parents  et  du  eonfesseor. 

Il  est  évident  que  Texamen  doit  étie 
d*autant  plus  attentif,  que  Tétat  qu'on 
vent  embrasser  exige  de  plus  péiriblcs 
sacriflees,  qn^  exerce  une  plus  grande 
influence  sorte  bien  •être  général, 
ou  qn*il  est  bciévocdUc,  comme  rétat 
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ecdésiasticpie.  Saine  une  pareille  voea- 
tien  saDs  appel,  c*e8t  exposer  son  salut 
àde  gni?ea  dangers. 

ÉTAT  CIVIL  (BBGISIBBS  DEL').  Foy. 

É0LI8B  {IdvTÉS  el  registres  d*). 

^AT  DB  GftACE,  </aru5  gratix. 
On  se  sert  du  mot  état  dans  différents 
sens  :  on  parle  de  l'état  d'esclavage,  de 
l'état  de  liberté,  de  l'état  de  mnringe, 
de  rëtat  monnral,  de  l'étal  sacerdotal, 
de  l'état  d'artiste  et  de  savant,  etc., 
pour  désigner  le  genre  de  vie  et  les  oc- 
cupationiî  déterminées  auxquels  une 
personne  est  attachée  librement  ou  par 
une  circonstance  quelconque.  On  ap* 
peUe  encore  la  vie  terrestre,  avee  ses  ie> 
Mons  et  ses  vidssitiides  dimaes,  Fétat 
de  pèlerinaget  status  otelontm,  tandis 
que  la  situatien  des  trépassés  s'appelle 
ou  rétat  des  btenheursux ,  status  beor 
torumy  oueeltti  des  lépvouTés,  status 
damnatorwn.  Dans  le  sens  tlié<^ogi- 
que ,  on  dit  aussi  l'état  de  pure  nature^ 
rétat  de  décadence,  l'état  de  répara- 
tion, status  naturst  purx,  iapfiœ,  re- 
para f^'f^  pour  exprimer  la  pureté  ou 
l'originelle  bonté  de  là  nature  huînaine, 
sa  pem  rsioii  par  suite  du  péché  et  sa 
restauration  par  le  Christ. 

L'expression  d*état  de  grâce,  status 
-gratiic,  n  une  acception  analogue. 

Dans  le  sens  le  plus  lai]ge  on  devrait 
dîie  en  état  de  g^Aoe  tout  homme  dans 
lequel  ou  en  £veur  duquel  Dieu  agit 
par  sa  grâce,  par  conséquent,  à  la  li- 
gueuTi  tout  homme  vivant  en  ce  monde; 
mais  Tusaga  a  restreint  le  sens  de  ce 
mot  :  on  n*attriboe  plus  Yétat  de 
grâce  (saur  le  premier  homme  avant 
la  chute)  qu'à  ceux  qui  se  trouvent  en 
possession  de  la  grâce  obtenue  par  le 
Christ,  ou,  plus  nettement,  à  ceux 
qui  possèdent  ce  qu'on  appelle  e» 
théologie  yraiia  habituai i.s  graîam 
faciens ,  c'est-à-dire  la  grâce  eu  vertu 
de  laquelle  uu  homme  est  agréable  à 
Dieu  et  iJt  ui  espérer  la  béatitude  après 
sa  mort;  eu  d'autres  termes  encore, 


oeus-là  sont  en  état  ^e  grâce  qui,  pu- 
rifiés  par  le  sacrement  du  Baptême  ou 
de  la  Pénitenee,  sont  actuellement  sans 
péché,  c'est-à-dire  sans  péché  mortel. 
Ainsi  rétat  de  grAce ,  sfatus  groHm^ 
est  opposé  à  l'état  de  péché,  statiÊspee- 
cati,  et  ceux-là  ne  se  trouvent  pas  en 
état  de  pr:1ce  :  1°  qui  sont  captifs  du 
pécbe  et  ne  sont  pns  baptisés;  2»  qiiî, 
après  le  Baptême,  ont  commis  un  péché 
mortel  et  ne  se  sont  pas  punhcs  encore 
par  le  sacreaieut  de  Pénitence. 

Or  il  s'élève,  par  rapport  à  ces  divers 
états,  des  questions  importantes  et  dont 
quelques-unes  ne  sont  pas  faciles  à  ré- 
soudre. IVboi  rédttfnms,  pour  plus  de 
clarté,  et  sans  rien  négliger,  les  ques- 
tions soulevées  à  ce  sujet  par  les  théolo- 
giens à  trois  pomts ,  en  eonsidéiant 
rhomme  dans  l'état  de  giâoe  et  dans 
l'état  de  péché,  au  point  de  vue  in* 
telleetuel^  tmmU  et  religieux^  et  nous 
ajouterons  une  quatrième  question  sur 
la  transition  d'un  état  à  un  autre. 

T.  On  a  coutume  de  dire,  sous  le  prc- 
îîiier  point  de  vue,  que  In  j^rnre  habi- 
tuelle et  sanctifiante,  gratia  //ahiiua- 
lis  saura /icans,  n'est  pas  nécessaire 
pour  reconnaître  la  vérité;  qu'il  suf  lit  de 
la  grâce  actuelle,  gratia  acfualis  ,  sa- 
voir, de  la  révélation  divine  oud  une  illu- 
mination quelconque  procédant  de  Dieu. 
D'après  cela  il  serait  indiflÉKnt,  par 
rapport  à  la  connaissance  de  la  lel^on, 
qu'un  homme  lût  baptisé  ou  non,  «sns 
péché  ou  captif  du  péché,  et  la  ques- 
tion qui  nous  occupe  ne  semit  autre 
chose  que  celle-d  :  La  révéhnioii  divine 
est^Ue  nécessaire,  et  à  quel  degré  est- 
elle  nécesaaire,  pour  élever  une  intelli- 
gence à  la  connaissance  de  la  religion  ? 
Peut-on  connaître  Dieu  et  que  peut- 
on  connaître  de  Dieu  sans  cette  révéla- 
tion '  r?  Mais  nous  n'avons  pas  à  pour- 
suiMi  cette  question  plus  loin  ici,  vu 
qu'elle  est  traitée  et  résolue  ailleurs 

(1)  Conf.  Tournely,  de  GraL  Ckh^  qa«tsf. 
iV,  Ml*  1.  Cun,  IhcoLt  1. 11. 
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duis  ce  dictionnaire  et  surtout  dans  les 
«tides  Dieu  et  Mystère.  On  ne  peut 

pas  cependant  accorder  d'une  manière 
nh^olue  ropinion  dont  il  s'npt  ici.  Elle 
>".ippLne  sur  une  proposition  de  S.  Au- 
gUhiin.  Ce  Pere  de  l'Eglise,  dans  son 
Soiiloquiuîn  (1),  avait  dit  que  la  vraie 
science  n'est  donnée  qu'à  ceux  qui  sont 
purs  :  Dens^  qui  nisi  mundos  verum 
êcire  noluUti.  Or  S.  Augustin  res- 
taâat  cette  pensée  du»  ses  Bitraeta' 
tiouM  (2),  OÙ  il  dit  :  <  On  peut  m*op- 
poeer  que  bcauooap  dliommes  aoD 
pars  ont  su  beanooop  de  vérités  :  /n 
ki$  UMi  nof»  apj^f^  çvotf  In  oro- 
Ucmedùei:  Deusy  gui,  etc.  Rttpomderi 
admpotest  muUo$  ettam  non  mun- 
dos multa  scr're  rera.  i>  Maïs  benu- 
eoup  n'est  pas  tout,  multa^  non  oznnia. 
S.  Augustin  veut  non  pas  rétracter  entiè- 
rement sa  première  pensée,  mais  sim- 
plement la  modifier,  la  restreindre,  et 
il  a  raison.  S  il  l  avait  rétractée  il  se  se- 
rait coiiipletemeut  opposé  a  ropiuion 
qaMncoDtestablement  tous  les  docteurs 
de  rÉglise  ont  sontemie  dans  tous  les 
temps,  et  dont  Texpérience  Jonmafière 
de  tons  les  lieux  a  démontré  l*ex«eti- 
Iode,  ssYoir,  que  la  scienoe  fellgjease 
on  la  théologie,  et  la  vie  religieuse  et 
amalet  e'esuà-dire  la  théorie  et  la  pra- 
tique^  se  donnent  la  main  et  marchent 
d'un  pas  égal.  Ce  point  est  étnbli  et  ex- 
pliqué plus  en  détail  dans  d  autres  ar- 
tirips  de  notre  Dictionnaire,  notam- 
lueui  dans  les  articles  Mystère  ,  Phi- 
losophie et  SCOLASTIQUE.  Il  suffira  de 
remarquer  ici  qu'où  donnerait  diffi- 
dlement  une  réponse  décisive  si  1  ou 
demandait  nettement  oombien,  toutes 
dioscs  étant  d*aillenr8  égales,  la  science 
de  rhomme  non  baptisé  et  pécheur  est 
m  arrière  de  celle  de  llioinme  qui  est 
en  état  de  grâce.  Ce  qui  est  certain  » 
e*est  que  celle-là  est  en  ette-méme,  et 

(il  I,  f. 

W  I,  £«.  2. 
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pour  elle-même,  inutile,  voire  même 
dangereuse,  tandis  que  celle-ci  est  essen*- 
tiellement  justifiante  et  sanctifiante. 
II.  A  la  srconde  question   on  ré- 

I  pond  en  peu  de  mots  :  Ceux  qui  ne 
sont  pas  en  étnt  de  grâce  ne  peuvent 
pas  accomplir  des  actes  et  des  œuvres 
sur  lesquels  repose  l'attente  de  la  béa- 
titude future;  mais  cela  ne  veut  pas 
dire  et  on  ne  peut  pas  prétendre 
que  tous  les  actes  de  leur  volonté  et 
toutes  leurs  oennes  soient  des  péchés 
dans  le  sens  strict.  De  même,  dans  un 
sens  inTcise,  les  hommes  qui  sont  en 
état  de  grâce»  tant  qu^ils  y  demeurent  et 
en  tant  qu'ils  J  persévèrent,  doivent  être 
considérés  comme  saints  et  justes,  c*est' 

'  à-dirc  unis  r>  Dieu,  et,  par  conséquent, 
ayant  la  béatitude  en  perspective  :  mnis 
il  n'en  résulte  pas  que  tous  les  actes  de 
leur  volonté  et  toutes  leurs  œuvres  soient 
absolument  bons ,  c'est-à-dire  d'accord 
avec  la  volonté  divine  ;  ces  actes  peuvent 
être  non-seulement  indifférents,  mais 
coupables,  La  première  partie  de  notre 
réponse  repose  sur  ce  que  l'Église  a  dé- 
daré  être  sa  foi,  d*une  part  contre  les 
opfaiions  pélagiennes,  de  Paotre  contre 
les  opinions  de  Wietaf,  de  Buss  et  de 
Luther,  et  toutes  les  enrsmsqai  s^  rat- 
tachent. Nous  renvoyons,  par  consé* 
quent,  aux  articles  Pélage,  Wiclbp,  ' 
Hiiss  et  LuTHEB,  ainsi  qu'à  l'article 
JcsTiFrcATioN,  ct  uous  n'ajoutcrons  que 
quelques  mots.  Quand  on  affirme,  con- 
tre Wiclef,  Huss,  etc.,  que  tous  les  ac- 
tes de  volonté  et  toutes  les  œuvres  des 
hommes  non  baptises  ou  de  ceu.\  qui 
sont  en  état  de  péché  mortel  ne  sont 
pas  absolument  des  péchés,  en  ne  dit 
pas  que  ces  hommes  puissent,  par  eux- 
mêmes,  faire  quelque  chose  de  bien. 
Leurs  œuvres,  celles  de  leurs  œuvres 
qui  peuvent  être  regardées  comme  non 
coupables,  ou  même  comme  bonnes, 
sont  les  produits  d'une  grâce  parti» 
culièrr  qui  agît  tantôt  d'une  façon, 
tantôt  d'une  autre,  en  eux  et  par  eux, 
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c  est-à-dire  de  la  grâce  actuelle,  y ra< ta 
adualis.  Le  péché  originel  a  séparé 
1  homme  de  Dieu  ;  tout  homme  Justifié, 
c'est-à-dtre  ma  àJ>ieUi  se  sépare  de  nou- 
veau de  Dieu  par  le  péehé  actuel*  ete^est 
pourquoi  SOD  péché  est  appelé  mortel. 
Mais»  49im  Vm  et  Vautre  cas,  la  sépa- 
ration n'^est  pas  absolue.  Grâoeau  Christ, 
le  lien  entre  Dieu  et  rhomme  n'est  pas 
totalement  rompu.  Ainsi  Dieu  peut 
agir  dans  l'homme  séparé  de  lui,  peut 
l'éclairer,  !n  fortifier,  etc.  ;  et  les  théo- 
logiens appellent  cette  action  grâce  ac- 
tuelle ,  gratla  actualis;  par  consé- 
quent, les  œuvres  qui  peuvent  être 
considérées  comme  les  produits  de  la 
grâce  actuelle,  agissant  dans  un  homme 
qui  n'e&t  pas  encore  justifié,  sont  dans 
le  cas  en  question  de  bonnes  œuvres. 
Donc  il  n*est  pas  conforme  à  la  scîenoe 
chiétîenne  d'attribuer  les  œnvres  de  ce 
genre  h  la  liberté  qui  est  restée  à 
l^homme  après  le  péché*  il  Tant  main- 
tenir intacte  Topinion  connue  de  S.  Au- 
gustin relative  à  ce  point;  mais,  pour 
la  bien  comprendre,  il  faut  observer 
que  S.  Augustin,  en  juiioant  les  œu- 
vres des  païens  bomus  vu  apparence, 
ne  considère  exciusivemeut  dans  ces 
a  livres  que  ce  qui  est  le  produit  de  la 
liberté  huuiaiue,  et  eusuite  ne  perd  ja- 
mais de  vue  la  fin  suprême,  d'après  la- 
quelle les  œuvres  qui  ne  sont  que  le 
produit  d'une  ^câce  aelneUe,  graHa 
aOuaUi^  avec  eiclusion  de  la  gi:âce 
habituelle,  Justifiante,  sanctifiante,  ^a- 
Ito  kttbituaHit  Ju$tifiea$^  ëansHfi- 
cous  et  ifratificans^  ne  doiment  d'ail- 
leurs aucune  garantie  delà  béatitude  Xu- 
lure. 

Cette  remarque  fait  naître  une  au- 
tre question.  Une  grâce  actuelle  peiit- 
elle  agir  si  la  grâce  habituelle  n'en  est 
pas  la  base  préalable?  Si  Ion  coiiMilere 
que  la  pràce  habiiuelle  n'est doiiiu  e  que 
par  le  Christ,  et  que  la  gnu  t  at  iuelle 
agit  non-^ulement  daua  les  croyants  et 
lesjustesn  mais  dans  Jes  infidàleselJas 
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pécheurs,  la  question  semble  devoir 
étie  résolue  aflhmativement.  Mais,  dans 
la  vérité,  il  fiut  comprendre  la  chose 
de  cette  façon  :  que  la  grâce  actuelle, 
agissant  dans  les  infidèles  et  les  pé- 
cheurs, suppose  la  grâce  habituelle  -,  car 
sans  îe  Christ  U  n'y  aurait  aucune 
grâce  actuellement  agissante  ;  c'est  du 
Christ  que  part  immédiatement,  et 
comme  condition  fonda iiu  n taie  de  tout 
le  reste,  la  grâce  habituelle,  comme  ver- 
tu justifiante,  sanctifiante,  béatifiante. 
Si  Dieu  agit,  8*il  éclaire,  s'il  fortifie,  M 
dirige  les  hcHumea  non  baptisés  et  pé» 
cheurs,  cela  n^a  lieu  qu^en  vertu  du 
Christ,  en  ce  sens  que,  dans  ce  cas,  la 
grâce  habituelle  communiquée  par  le 
Chriht  doit  être  comprise  comme  a^ 
sant  par  anticipation  ou  préalablemput. 

Ainsi  se  résout  la  question  si  difficile 
du  salut  des  hommes  qui  ont  vécu  avant 
le  Christ,  ou  qui,  pnr  d'autres  raisons, 
ne  pont  jamais  arriscs  :i  croire  nu  (Christ, 
question  qui,  si  on  perd  de  vue  ce  que 
nous  venons  de  dire,  entraîne  vers  les 
opinions  pélagienncs. 

La  seconde  partie  de  la  réponse  don- 
née, qui  a  pour  objet  ceux  qui  se  trou- 
vent en  étal  de  grâce,  est  expliquée  en 
détaddansrartlcleJiiSTiFiCAiioii.Nous 
rendrons  seulement  attentif  à  la  diffé- 
rence qui,  sous  ce  rapport,  existe  entre 
l*état  de  grftce  originel  et  l'état  de 
grftce  aetnél,  staim  graHm  ùtiginaUÊ 
el  status  gratim  reparatus,  en  ee 
que,  dans  le  premier  cas,  la  grâce  ac- 
tuelle, qui  est  nécessaire  pour  persévé- 
rer dans  la  grâce  liabituelle,  apparaît 
comme  amûUinn  sine  quo  non,  tandis 
que,  dans  le  second  cas,  c^est  comme 
auxiliuyn  qvo  (I). 

Ce  qui  précède  donne  presque  la  so- 
lution des  deux  quesLioiJs  qui  restent. 

111.  En  termes  populaires  la  troi- 
sième question  eSt  celle-ci  :  Ceux  qui 
ne  sont  pas  en  état  de  grâce  «mloils  en 

(1)  Oonf.  InncB  cnomsiu. 
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État  d'aimer  Dieu?  L'article  Justificà- 
nox  réjtoiwî  à  cette  questioQ  et  expose 
eommeiu  i  aci'om plissement  des  oeuvres 
demandées  par  la  loi  nest  pas  eucorc 
rtaiMMir  de  Dieu.  Lon  donc  que  les 
théoioglmi  dlMttt  que,  saiiB  tme  grâce 
•pédale,  Hnê  êftkaU  amattio  grcv- 
iimj  IImmum  ne  peal  aimer  qn'imi^ 
lUtaaieiit  Dieu  toausie  anlear  de  la  na- 
tmCf  amore  imper feeto  et  kuhoato, 
^fpaaErmakttéOèttiiveamt  rt  nfiecti- 
Tement,  amore  effectivo  et  affectivo, 
l'homme  déchn  a  besoin  d'une  grâce 


et  la  réponse  est  (Jonm'c  à  la  question 
des  théologiens  :  Quelle  est  la  grâce  qui 
est  nécessaire  pour  obtenir  la  béatitude  ? 

IV.  Quant  à  la  quatrième  question, 
elle  est  également  résolue,  soit  par  ce 
qui  précède,  Boit  par  rartide  JpSTificA- 
noji*  n  ]r  a  un  passage  de  Tétat  de 
grtea  à  rétal  de  péché,  et  récîproque- 
ment.  La  faiien  «n  est  91e  par  le 
Christ  noua  fommei,  mm  pas»  conmie 
disent  faussement  les  protestants^  dé- 
clarés justes,  mais  rendus  réellement 
justes.  Ajoutons  seulement,  à  ce  qui  est 


spéciale  (I),  il  faut  obser\'erqTi'iI  rte  peut  |  dit  explicitement  à  ce  sujet  dans  l'a rti- 


jamais  être  question  de  l'union  inti- 
me de  l'homme  avec  Dieu,  (jti'oii  drsiiine 
sous  le  nom  de  l'amour,  sans  uue  aclioo 
de  la  grâce  divine,  et,  dans  ce  cas,  on  de- 
mande seulement  si  la  grâce  (agissant 
girice  aetuette)  ne  produit  cet 
'  que  dana  lia  Imouiies  qui  se  tron- 
«n  état  de  pftea,  e'aiUiHli«a  eo 
de  la  grâce  baUtuelle»  on  ai 
elle  le  produit  anmi,  et  à  -quel  degré, 
danaeenupiî  ne  sont  paa  en  état  de 
piee.  Jj$  concile  de  Trente  a  féaelu  la 
qaealioB  ainsi  posée  par  rapport  à 
ceux  qui  ne  sont  pas  baptisés  (3)  et 
par  rapport  à  ceux  qui  sont  baptisés  (3)  ; 
il  a  reprdidii  netu  iiient  que  ceux  qui  ne 
sont  pas  eu  état  de  grâce  ne  peuvent 
avoir  qu'un  amour  imparfait.  Par  con- 
se^iuent  cetix-lh  seuls  peuvent  posséder 
cet  amour  parfait  de  Dieu,  dans  lequel 
eonsiste  la  béatitude  dès  ce  monde  et 
qui  se  perpétnera  sbm  in  dans  la 
létfcfté  étenaNe,  qui  eeni  dans  «n 
patlieût  état  de  griee,  é'esUàdife  le 
prwalar  eeuple  aiaot  le  péohé,  eteens 
qeî  depuis  ont  été  Justifiés  par  le  Christ 
et  ne  sont  pas  retombés  daÎM  le  péehé. 
De  là  résulte  que  les  jiuites  antérieurs  au 
Christianisme  ne  sont  entrés  dans  la 
béatitude  qu'aprèa  Ja  mort  du  Cbriat, 

(t)  OODt  Toornely,  dt  €raUa  ChmO,  qilMt 
lY,  art.  S. 

fî)  Se^s.  VI,  c  6. 

Sets.  XI V,  c.  A,  de  Pœmii, 


(le  Justification,  que  le  passage  de 
l'état  de  péché  à  1  <  tat  de  grâce  est 
tout  à  fait  i  œuvre  de  Dieu,  que  Thomme 
le  rend  seulement  possible,  mais  que  le 
passage  de  1 4itat  de  grâce  à  l'état  de 
péché  est  entièrement  rœuvrc  d& 
l*boffime  et  qoe  Dieu  ne  fait  que  le  per- 
mettre ;  q«*ainsi  des  proposltiona  com- 
me :  «Leainfidèlei  et  les  péabemuné- 
ritem  d*una  eerlaine  Ibçoii,  par  certania 
efforts,  par  certaines  oonns,  la  jostift* 
cation,  et  par  conséquent  ttfiTentd'emip 
mêmes  à  l'état  de  grâce ,  »  9(mi  des  pro 
positions  pélagiennes;  et  que  dire  : 
«  Les  hommesqui  cessent  d'être  justes  et 
deviennent  pécheurs  n'ont  jamais 
véritablement  justifiés,  »  c'est  parler 
comme  les  câlmi»te»  piédestiâatip- 
nistes. 

Mattes. 

ÉTAT  (DfiYOlfiS  D*).  VQya  DaVOlAS 
n'ÉTAT» 

éTAT  BCCLdHAingiJB.  D'apnèa 
roidre  établi  par  Jésua-Oujstt  iljr  a 
dans  son  Égyàe  certaines  penonnes 

auxquelles  eal  eonfiée  la  eentinuatioii 
spéciale  de  son  œuvre  parmi  les  hom* 
mes.  Jésus- Christ  choisit  lui»niéme 
quelques  disciples,  auxquels  il  donna  une 
mission  et  des  pouvoirs  qu'il  était  im- 
possible qu'il  transmît  à  tous  les  fidè- 
les. Les  Apôtres  et  les  discq)les  de  Jé- 
sus-Chnst  se  présentent  comme  des 
élus^  ayant  pouvoir  et  misfiion^  et  leurs 
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rfcglise,  comme  les  dépositaires  de  doos 
spéciaux  et  de  {grâces  supérieures,  aux- 
quels tous  les  lidèles  doircnt  par  cela 
même  s'adresser.  Ce  n'esi  donc  ni  par 
hasard,  ni  i^ar  une  institution  puwiMnt 
humaine,  ni  par  un  calcul  dtt  pni4eiioe 
mondaine,  que,  dans  VÉgliae  fondée 
l»ar  le  Christ,  depuis  Mm  oiigllne,  à  tn- 
ten  tous  les  tempe,  il  y  a  toujours  eu 
deux  états  bien  distincts  parmi  les  fi- 
dèles, dont  les  uns  dirigent,  au  nom 
de  Jésus-Christ  et  en  vertu  de  la 
mission  de  PÉglise,  les  intérêts  sumatu- 
lels  des  hommes  et  répondent  aux  be- 


indélébUe,  se  nomment  eceMflctfli^; 
leur  totalité  forme  l'état  ecelésiai. 
tique  (1).  Cette  dénomination  provient 
des  occupations  et  de  la  destination 
auxquelles  ces  personnes  sont  consa- 
crées :  Omnii  patUifex  eat  homi- 
nibUÊ  aaiÊmptuê  pro  hominihus  con- 
itituitur  m  us  QVM  su  NT  a»  Deum, 
ut  offerat  dona  ft  sacri/iria  pro 
peccatis  (2l.  Comme  orgnucs  de  Jesus- 
Clirist  ils  conduisent  les  hommes  à  la 
foi  \raie  et  vivoQle,  en  prêchant  la  pa- 
role de  Dieu;  en  leur  administrant  les 
sacrements  ils  conduisent  les  fidèles 


soins  spirituels  de  leurs  âmes  ;  dont  les  j  à  la  vie  de  la  grâce  par  la  justificatijm 


autres,  formant  la  masse  des  fidèles,  se 
soumettent  à  rniilorité  des  perbonaes 
ecclésiastiques  préposées  à  leur  tête 
en  qualité  d'organes  du  Clirist.  Le  pre- 
mier état  constitue  le  clergé  (1),  le  se- 
cond forme  le  corps  des  laïques»  Cette 
distinction  est  si  rigoureusement  obseï^ 
fée  dans  l'Église  que  jamais  un  Chré- 
tien ne  peut  appartenir  en  même  temps 
aux  deux  états;  chaque  membre  de 
l*Église  est  on  laïque  on  eodériastique, 
ctodttiqui  est  réellement  ecclésiasti- 
^e  ne  peut  plus  jamais  redefenir  laï- 
que. 

Cette  distinction  tormellc,  positive  et 
radicale,  ne  dépend,  dans  1  Kglise  catho- 
lique, par  rapport  au  clergé»  ni  pure- 
ment de  ses  fonctions,  comme  dans 
beaucoup  de  sectes  où  celui  des  fi- 
dèles qui  se  sent  poussé  par  l'esprit  au 
ministère  ecclésiastique  se  présente, 
agit  et  parie,  ni  de  sa  charge  et  de  sa 
Toeation,  comme  parmi  les  protes- 
tants et  les  réformés  ;  elle  est  intime, 
personnelle;  elle  se  fonde  sur  un  acte 
saemmentel,  qui  met  au  service  de  l'É- 
glise, par  leur  imninnhle  destination, 
ceux  à  qui  il  est  conféré,  pour  réaliser 
Toeuvre  du  salut  des  hommes  Os  por- 
sonnesy  distinctes  des  laïques,  auxquelles 

tt)  f^oy,  ClsscS»  CLsac 


et  la  sauctificatiou  ^  par  leur  autorité 
pastorale  ils  les  dirigent  dans  les  voies 
de  la  grflce  et  du  sahit.  Leur  sphère 
d'auliYité  embrasse  tous  les  huéréls 
surnaturels  des  hommes;  fisrempiinent 
à  cet  égsrdYisMs  de  leurpioehnin 
la  place  de  jrésuhChrist,  et  forment  pur 
là  même  un  état  particulier. 

Cet  état  ecclésiastique  présente  .  dans 
sa  forme  extérieure,  une  hiérarchie 
bien  ordonnée,  dont  les  divisions  mar- 
quées dépendent  de   l'exleusion  du 
pouvoir  attribué  à  ses  membres,  comme 
de  la  ditïerence  de  leuri»  droits  essen- 
tiels. Le  sacerdoce  renferme,  en  ce  qui 
concerne  l'économie  iutéiieure  du  sa- 
lut, la  somme  des  droits  eodésia»» 
tiques.  Cest  le  prêtre  qui  accom- 
plit dans  l'Église,  par  ses  fonctionn 
sacrées,  roenne  du  sahit  à  la  place 
de  Jésus-Christ.  C*est  pourquoi  le  Pape, 
les  archevêques  et  les  évéques,  ehefo 
de  la  hiéFEurchie,  sont  aussi  prêtres. 
Le  centre  de  cette  œuvre  de  salut  est 
le  sacrifice  du  Christ  qui  se  perpétue 
dnns  l'Église  par    le  saerilicc  de  In 
Messe  (3).  Les  prêtres  sont  absolument 
indispensables  pour  offrir  ce  sacrifice. 
«  Le  sacrifice  et  le  sacerdoce  sont  telle- 

(1)  foij.  V.CCl 

(2)  Hébr,,  5,  t. 
(S)  ^oy.  Messe. 
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lîieiit  unis  l'un  à  Tautre  par  la  vnlontt 
diviue  que  tous  deux  se  trouvent  dans 
la  loi  ancienne  et  dans  la  loi  nouvelle. 
Comme,  dans  la  nouvelle  alliance,  VÈ- 
glise  catholique  a  reçu  le  sacrifice  visible 
de  TEudieiistie,  d'après  rordomiaiice 
dn  Seigneur ,  il  fiiiil  auisi  qu'on  admette 
quelle  i  on  sacerdoce  nouTeau,  «ité- 
rieur  et  visible,  remplaçant  l'ancien  la- 
cerdoee.  Or  la  sainte  Écriture  démon- 
tre,  et  c*etl  une  doctrine  traditionnelle 
dans  TÉglise  catholique,  que  ce  sacer* 
doce  a  été  institué  par  Notre  Seigneur 
et  Sauveur  et  que  les  Apôtres  et  leurs 
sur ecsseurs  dans  le  sacerdoce  ont  reçu 
le  pouvoir  de  consacrer,  de  sacrifier  et 
d  administrer  son  corps  et  son  sang,  de 
remettre  et  de  retenir  les  péchés  (l).  «  , 
Ij'  sacerdoce  extérieur  et  visible  a  été 
iustitué  par  Jésus-Christ  et  doit  né- 
cessairement subsister  daua  TÉglise, 
puisque,  si  le  sacerdoce  cessait,  il  Eiu- 
diait  que  Tobbtion  du  sacrifice  cessât 
également,  et  qn*au  contraire,  le  sacri- 
fioB  du  Christ  devant  se  perpétuer  dans 
le  culte  eodésiastîqtte,  il  fout  que  le  sa- 
cerdoce se  perpétue  de  même.  Le  véri- 
table prêtre,  le  Pontife  unique ,  c'est  et 
ce  sera  toujours  Jésus-Christ;  mais  Jé- 
sn«- Christ,  invisible,  Pontife  et  iVlcdia- 
teur  universel  entre  Dieu  et  Fhomme, 
se  fait  représenter  et  remplacer  sur  la 
terre  par  des  prêtres  visibles,  que  PÉglise 
institue  et  auxquels  elle  donne  ses  pleins 
pouvoirs.  Le  prêtre  est  donc,  d  une  cer- 
taine manière^  le  Christ  ririble,  conti- 
nnanl-à>im  et  à  agir  sur  la  terre  sous 
des  formes  diverses;  ce  n*est  qu*à  la  place 
dn  Christ,  en  son  nom,  par  sa  vertu  que 
le  prêtre  oflire  Punique  et  véritable  sacri- 
fice ;  c^est  au  nom  et  à  la  place  du  Christ 
qu'il  poursuit  Toeuvre du  salut  parmi  les 
hommes.  C'est  pourquoi  Tefficacité  de 
ton  activité  sacerdotale  ne  dépend  pas 
de  son  mérite,  de  son  état  plus  ou  moins 

(1)  Conc.  Trid»9  mm  TTITf,  Ci  L  g.  cm.  i, 


digne;  tout  ce  qu  il  fait  dans  l  Éf;!isf\ 
au  nom  et  à  la  pince  de  Jésus-Ciinst, 
comme  prêtre,  a  uu  c<ir.u  tère  indépeu- 
daiit  de  sa  personne  et  une  efficacité 
objective  attachée  à  TOrdre  même. 

Quoique  Tétat  ecclésiastique  soit  com* 
plétement  distinct  et  séparé  dans  VÈ^ 
gllse  catholique,  il  nefoime  pas  une  caste 
eiduaiTCqui,  «tfermée  en  elle-même, 
se  perpétuerait  elle-même,  comme  il  en 
existait  et  existe  encore  ches  certaines 
nations  païennes  et  comme  nous  le 
voyons  dans  Tancienne  alliance.  Le  sa- 
eerdoce  ancien  était  attaché  à  la  des- 
cendance d'Aaron  ou  de  T.évi,  et  il  et<iit 
maintenu  et  conserve  parnu  les  membres 
de  ces  familles,  de  telle  sorte  qu'aucun 
membre  d'une  tribu  différente  ne  pou- 
vait parvenir  au  ministère  sacerdotal  (i  ;. 
En  revanche,  dans  l'Église,  le  sacerdoce 
n'est  pas  Ué  à  une  fiimille,  à  une  rsce, 
et  par  conséquent  à  la  génération  phy- 
sique ;  il  se  peipétue  par  la  génération 
spirituelle  de  TOrdre  (2).  Ce  n*e8tni  la 
chair  ni  le  sang  qui  font  le  prêtre  ;  il  est 
pris  parmi  les  fidèles,  élevé  à  Tétet  ec- 
clésiastique et  institué  par  un  acte  pu- 
rement spirituel.  Cet  acte  spirituel 
s'accomplit  en  faveur  de  celui  qui  est 
appelé  C'est  la  vocation  qui  marque 
parmi  les  membres  de  l'Église  le  fidèle 
destiné  au  sacerdoce.  Cette  voc<itiou 
à  Tétat  ecclésiastique  vient  directement 
de  Dieu,  cooune  toute  vocation,  et  d'au- 
tant plus  directement  que  la  vocation 
ecclésiastique  est  la  plus  importante 
de  toutes.  Cette  vocation  dont  Dieu 
marque  certains  sijets  doit  être  véri- 
fiée .  surveillée  et  consacrée  par  PÉ- 
glise. La  vocation  et  la  consécration 
sacramentelle  ne  suffisent  pas  d'ordi^ 
naîre  pour  accomplir  les  fonctions  de 
rétnt  ecclésinstique  ;  il  fnut  qu'il  s'y 
joigne  des  dons  particuliers.  Telles  les 
grâces  toutes  spéciales  qui  se  révélaient 

(1  :  Foy.  PrStris  m»  HÉBREUX  et  LCVITES. 
(2)  Foy.  PrÊtUS  CUSniM  tt  OtMUkW» 

•Acnnouu. 


Digitized  by  Google 


ÉTAT  ECCLÉSIASTIQUE 


dans  le  prêtre  aoz  pnmien  temps  da 

ChristiaDisme. 

Or  CCS  dons  de  la  grâce,  ces  qualités 
spirituelles  nécessaires  à  celui  qui  est 
appelé  n  Tétat  ecclésiastique  doivent 
être  cultivés  eu  lui  en  vue  du  minis- 
tère qu'il  aura  h  remplir;  il  faut  qu'une 
direction  ferme  et  sûre  soit  donnée  à 
son  caractère  moral  (I).  Ainsi  il  faut 
que  la  vocation  et  l'ordination  soient 
précédées  d'un  certain  degré  de  capa- 
cité et  de  culture  spirituelles.  Les  exi- 
gences de  TÉglise  peuvent»  sous  ce  rs|h 
port,  être  augmentées  ou  diminuées 
suinnt  les  elrconstanees.  Quant  &  la 
vocation,  chacun  peut  en  décider  en 
première  instance,  en  en  conférant  avec 
le  directeur  de  sa  conscience,  avec  ses 
parents  et  d'autres  personnes  sensées  ; 
en  dernirre  instnuce,  ce  sont  les  supé- 
rieurs ecclésiastiques,  et  avant  tons  l'é- 
vêque  qui  doit  ordonner,  qui  dtrideut 
si  le  candidat  a  la  vocation  et  la  prépa- 
ration intellectuelle  et  morale  néces- 
saires, 

n  résulte  de  la  nature  des  choses  que 
rien  n*est  plus  sublime  que  la  dignité 
ioeerdotaU*  Si  Ton  considère  celui  dont 
le  piltre  tient  la  place,  il  n'est  per- 
sonne panu  les  hommes  qui  puisse 
prétendre  à  nne  plus  haute  autorité  ;  si 
l'on  examine  ses  fonctions,  ce  sont 
les  plus  respectables  et  les  plus  subli- 
mes dont  riiomme  puisse  être  chargé  : 
cVst  la  parole  de  Dieu  qu'il  annonce, 
ce  sont  les  gril (  t  s  de  l'Église  qu'il  dis- 
tribue parmi  les  hommes ,  c'est  le  sa- 
crifice de  la  nouvelle  alliance  qu  il  otl're 
de  ses  mains.  C'est  pourquoi  ù  n'y  a 
pas  uiie  dignité  parmi  les  hommes  qui 
puisse  être  comparée  à  celle  du  préire. 
EnAn,  si  Ton  a  égard  à  la  destination  du 
sacerdoce,  qu*est»ce  qui  peut  lui  être 
comparé?  Car  le  prêtre  est  cfaaifé  des 
Intérêts  spirituels  et  surnaturels  des 
hommes;  il  doit  sauver  louii  àam  en 


Jésus-Christ  et  les  ramener  à  leur  Père 
qui  est  au  ciel.  Or,  autant  la  valeur  d'une 
âme  est  supérieure  n  în  \  alctîr  de  tontes 
les  choses  terrc^trrs  ,  :njt,iut  faut-il 
mettre  au-dessus  de  toute  dignité  celle 
du  prêtre  chargé,  par  la  gnVe  de  Jésus- 
Christ,  de  sauver  les  âmes.  Aussi,  quand 
les  Pères  de  l'Kglise  parlent  de  la  di- 
gnité du  sacerdoce,  aucune  parole,  au- 
cune image  ne  paraissent  leur  suffire 
pour  exprimer  kair  pensée.  S.  Chr>  sos- 
tome  dit  :  «  te  sacerdoce  s'accomplit  sur 
la  terre,  il  est  nal ,  mais  il  fuit  le  ran- 
ger  parmi  les  eboses  célestes  :  téCw  f^w 
Imu^bw  irpcrjfiAdtM  ;  car  Ce  n*est  ni  un 
homme,  ni  un  ange,  id  un  aidiango, 
ni  une  puissance  cr^e  quelconque,  c*est 
le  Paraclet  lui-même  qui  a  ordonné  ce 
ministère,  c'est  [>nr  Ini  que  cenx  q!iî 
sont  dnns  b  rhair  remplissent  une  ïonc- 
lion  anj;eiique  (i),  "  Il  tautlire  tout  ie 
traité  de  S.  Chrysostome  sur  le  Sacer^ 
doce  pour  se  convaincre  de  la  haute 
idée  que  1  ancienne  Église  se  faisait  de 
la  dignité  sacerdotale.  S.  Grégoire  ia 
nomme  :  Ùnus  vel  angieOelâ  humer ig 
formUiandum^  et  S.  Bernard  ne  se  fih 
tigue  pas  de  remettre  sous  les  jneux  àa 
prêtre  la  dignité  qui  lui  est  conflée. 
Qtiantam  digtUfatem^  dit^il,  eonHUit 
vùhisDeu»!  Qunmta  est  prmvgaiiva 
ordinis  vestri!  PrœtxilU  vos  Deui  rt" 
gibus  et  imperatoribus  ;  prxtulU  cr» 
(iinem  resfntm  omnibus  ordinibut; 
imo,  ut  oltf^f!  /or/fmr.  pr,rfu/it  vos 
Angelis  et  Arch a nt/elis,  7 h  ron  ?s  et  Do^ 
minationihus l  Cette  haute  dignité  est 
attachée  objectivement  au  sacerdoce  ; 
niais  il  faut  (jue  chaque  prêtre  y  ajoute 
sa  dignité  personnelle.  Il  ne  sera,  il  est 
vrai,  jamais  possible  à  personne  d'at- 
teindre par  son  mérite  moral  i  la  han* 
teur  du  sacerdoce  ;  mais  le  prêtre  est 
cent  fois  coupable  s'il  songe  à  l*hon-> 
neur  du  sacerdoce  sans  chercher  à  s^en 
rendre  digne,  du  moios  autant  qu*il 

(1)      Smetrd,,  1.  fil,  &  K 
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est  en  «m  pooToir.  On  ilnitendl 
ifie  nisoD  de  Toir  briller  âne  pierre 
piécieuse  sur  on  vase  rempli  d'immon- 
dices. Il  n'y  a  pas  de  plus  criant  con- 
traste que  celui  de  la  dignité  sacerdo- 
tiile  imie  à  Tindignité  de  la  personne: 
d'un  côté  la  sublimité  des  fonctions, 
la  pureté  du  ministère,  la  gr  k  c  et  la 
sanctification  que  ie  prêtre  aturr  pt  dis- 
tribue ;  de  l'autre  côté  la  Lassesse, 
l'impurt  itj,  la  perversité,  la  réprobation 
de  l'homme.  La  dignité  du  prvUe  uo 
peut  jamais  s'eflacer,  et  doit,  par  con- 
séquent, étn  respectée  dans  le  prêtre 
le  plus  indigne;  mais  le  piétxe  coupable 
la  dédumm  et  l'outiage  aux  yeux  des 
fidèles  et  la  lend  un  objet  de  honte  et 
d»  mépris  aux  yeux  des  infidàles.  C'est 
pourquoi  personne  ne  doit  aspirer  témé- 
laiiement  an  Baeerdoce\  et  celui  que 
Dieu  daigne  élever  à  cette  sublime  fonc- 
tion doit,  par  un  saint  zèle  et  une  irré- 
prochable GonduitSi  se  fBaintenir  à  cette 
hauteur. 

La  considération  dont  jouit  le  prêtre 
lépond  à  la  haute  dignité  dont  il  est  re- 
vêtu. Chacun  le  considère,  dans  1  Eglise, 
comme  le  ministre  du  Christ  et  l'adnii- 
ntitniteinr  des  mystères  de  Dieu  (i), 
Teoto  laie  fidèle  eit,  quant  à  sesinU- 
réislssplussaeiés,  adirâséeauxpiétiesy 
qui  ont  entre  leurs  mains  les  moyens 
de  saint  et  de  béatitude. 

les  idèlw  sont  sous  la  direction  de 
l'état  ecclésiastique,  corps  ensei^iant 
parmi  ceux  qui  ont  besoin  d*ét(e  ensei- 
gnés. Dans  tout  ce  qui  concerne  le  salut 
de  l'àme,  dans  toutes  les  afTnires  de 
conscience,  1^  fidèles  doivent  au  pré- 
Ure  obéissance  et  soumission.  Il  an- 
nonce, au  nom  de  Dieu  et  de  TÉglise, 
la  parole  du  salut  ;  sou  autorité  gagne 
les  âmes  a  cette  parole  saneliliaiite  ; 
i  dis&ibue,  comme  organe  visible  du 
SsînUEsprit,  les  grâces  que  les  fidèles 
leçoirent  de  sa  maini  parce  qu'ils  le 

(l}IC«r.At. 


lOS 

smnt  Institué  à  cette  fln;  H  oIRre, 
comme  représentant  du  Glurist,  le  Sa- 
crifice saint  et  pur,  et  les  fidèles  se 

réunissent  autour  de  lui  comme  leur 
médiateur  ;  il  décide  dans  le  tribunal  de 
la  Pénitence,  au  nom  de  Dieu,  et  Tâme 
pénitente  se  soumet  à  sa  sentence. 
Quoi  que  fasse  ie  prêtre  il  est  entouré 
d'ime  considération  surnaturelle  et  in- 
délébile devant  laquelle  le  simple  li- 
dèlc  s'incline  et  s'humilie.  Il  va  s<ins 
dire  que  chaque  prêtre  peut  augniniter 
ou  affaiblir  cette  considération  par  sa 
tenue  et  sa  conduite  personnelles,  peut 
remployer  àrédification  ou  b la  mine 
de  ses  ouailles. 
Cf.  FBimtoi  OAnoniQin. 

Bironi.. 

ETAT   OUGUIBL.  ^oyes  AdAM, 

Justice  et  SAinnri  onioraBURS, 
PicuE  oHiGiNEL,  RJioDirnoiij  En» 

FANTS  DE  DlHt'. 

ÉIE.VDAKDS   ou   BAJîXlèaES.  LcS 

étendards  ou  bannières  (ver} Ha)  servent 
d'ordinaire  à  orner  les  processions  ec- 
clésiastiques qui  se  font  hors  de  Téglise, 
que  ce  soient  des  processions  d'actions 
de  grâces  ou  de  rogations,  ou  des  con- 
vois fimèbres.  En  général  on  les  porte 
en  afsnt,  parfois  aux  diverses  parties 
de  la  ptooeasion;  on  les  ?oIt  aussi  ar- 
borés dans  les  égUses  et  sur  les  tours  de 
l'église,  le  jour  de  bi  Oédioaoe  et  dans 
l'octave*  On  distingue  la  hampe  de  la 
bannière  eUe*méme  :  la  bampe,  sur» 
montée  d'ime  barre  transversale,  repré- 
sente une  Crux  immissa  (-f-)  ;  la  ban- 
nière, de  soie,  de  laine,  etc.,  ornée 
d'irn.i^es  religieuses,  ordinairement  de 
couleur  rouge  ou  blanche  et  rouge  (il  y 
eu  û  aussi  de  bleues,  de  vertes,  de  jau- 
nes, du  noires,  etc.),  est  attachée  à  la 
barre  transversale,  libre  et  flottante.  La 
bannière  qu'on  arbore  sur  la  tour  de 
régUse  à  la  Cite  delà  Dédieaee  n'a  pas 
de  barre  transversale,  et  le  drapeau 
flottant  est  attaché  à  la  hampe.  On  ne 
peut  pas  se  servir  des  drapeaux  ou  étan- 
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dards  dp  ce  genre  dans  Ips  pro( Tssio[is; 
du  moins  le  Rituel  romain  porte  la  pres- 
cription suivante  :  Prœ fera  fur,  ubi 
fuerit  consueiudo ,  vexUlum  sacris 
imagifUbus  insigrUtum,  non  tamen 
fdctuM  mUitari  9eu  trkmi/ulari 
forma* 

On  igDOie  qui  a  Ofdoimé  Tunge  des 
bannières  dans  le  culte.  S.  Grégoire  de 
Tonn  le  connaît  déjà  (1),  de  même 
«ia*Honoré  d'Antim  (2),  Guillaume  Du- 
rand (3),  etc.  Peut-être  Tordre  donné 
par  Constantin  le  Grand  de  placer  !n 
croix  sur  les  étendards  de  l'armée  en  a 
fourni  la  première  idée  (4),  la  vie  des 
Chrétiens  sur  la  terre  ayant  beau^up 
d'analogie  avec  la  vie  d'un  soldat,  et 
étant  fréquemment  appelt  e  dans  U  s  sain- 
tes Écritures  un  combat^  une  mUice  (5). 
Dans  tons  les  os  cette  oomparaisoii 
explique  quel  est  le  sens  symbolique  des 
bannières  :  le  drapeau  est  pour  le  soldat 
le  signe  sous  lequel  il  se  range,  sous  le- 
quel il  combat,  pour  lequel,  en  eas  de 
besoin,  il  donne  son  sang  et  sa  vie.  Ainsi 
la  bannière  ecclésiastique  rappelle  aux 
fidèles  que,  dans  le  combat  de  ce  monde, 
ils  doivent  lever  leurs  regards  vers  In 
croix  du  Seigneur,  s'y  attacher  crime 
manière  inébranlable  ;  car  elle  est  le 
bouclier  de  notre  foi,  le  foyer  de  notre 
amour,  Tancre  de  notre  espérance.  Le 
soldat  voit  flotter  le  drapeau  devant  lui 
ou  sait  qn*il  n'est  pas  loin  de  loi,  tant 
quMl  est  Ifbie  et  tainqueur;  fl  rentre 
joyeux,  quand  il  a  vaincu,  à  Tombre  de 
son  drapeau.  Ainsi  la  bamnère  qui  flotte 
aux  yeux  du  Chrétien  durant  les  solen- 
nités du  culte  lui  rappelle  qu'il  peut 
servir  librement  son  Maître  et  Seigneur, 
que  personne  ne  petit  Fentravcr  dans 
ce  service,  pourvu  qu'il  le  veuiiin  lui- 
même  loyalement,  et  que,  s'il  persévère 

(1)  HUt.  Frane.^  I.  Y,  c.  ft. 
(S)  Cilla  oulrn.,  1. 1,  e.  71 

(S)  Ration.,  \.  î,  r.  3. 

\h)  Eusèbe,  fila  ConsL 

(5)  1  Cor.,  9,  a8«  PhiUpp.,  1,  St. 


jusqu'à  la  fin,  une  entrée  tricHnphale  et 
glorieuse  l'attend  au  ciel. 

De  temps  a  autre,  par  exemple  In  us 
les  évêchés  de  la  Suisse,  on  béuit  les 
bannières  (1).  L'oraison  dite  dans  ce 
cas  est  celle-d  :  «  Seigneur  Jé80»Chrîst, 
dont  l*ÉgIise  est  ordonnée  comme  mie 
armée  en  bataille,  daignes  bénir  cette 
bannière,  afin  ^pie  tous  eeun  qui  com- 
battent sous  elle  pour  le  Dieu  des  ar- 
mées soient,  par  Tintereession  du  saint 
pntroa  N...,  jugés  dignes  de  vaincre 
ici-bns  leurs  ennemis  visibles  et  invisi- 
bles et  de  triompher  un  jour  dans  le 
ciel.  »  I>e  Ivttuel  romain  ne  connaît  pas 
cette  bénédiction. 

F.-X.  SCHMiD. 
ÉTENDARDS  ou  DRAPEAUX  {BÉHÈ' 

Dicnon  DB8).  Elle  diffère  de  la  béné- 
diction des  bannières,  dont  nous  avons 
parlé  dans  Tartieie  précédent.  L*évéque, 
en  y  procédant,  commence,  en  vertu 
du  Pontifical  romain  (le  Saciame&taira 
de  S.  Grégoire  n*en  parle  pas),  par 
quelques  versets  avec  l'oraison  suivante  : 
«  Dieu  étemel  et  tout-puissaut,  qui  t)é- 
nisse7  et  fortifiez  les  vainqueurs,  daignez 
ecoiiu  r  notre  humble  prière,  et  sancti- 
fiez ce  drapeau  de  votre  bénédiction, 
aûii  que,  sous  votre  égide,  il  soit  un  rem- 
part formidable  contre  les  adversaires 
et  les  rebelles,  la  terreur  des  ennemis 
du  peuple  chrétien,  une  ciUitieUe  pour 
ceux  qui  auront  confiance  en  vous,  un 
gage  sfir  de  la  Tietoire,  puisque  vous 
êtes  le  grand  Dieu  qui  termines  les  guer- 
res et  ^  aceordm  votre  céleste  protec- 
tion à  ceux  qui  espèrent  en  vous.  Noos 
vous  en  conjurons  par  Notre-Seigneiir 
Jésus-Christ,  etc.  »  Alors  Tévéque  as- 
perpie  le  drnpeau  et  le  remet  au  porte- 
drapeau,  en  disant  :  «  Prenez  ce  dra- 
peau consacré  par  la  bénrdit  tion  du 
ciel  :  qu'il  devienne  la  terreur  des  enne- 
mis du  nom  chrétien,  et  que  le  Sei- 

(1)  litturg,  «ocra,  Manobl  etScboeUcf ,  p.  Vg 

p.  m. 
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pieur  Jaigne  vous  accorder  la  grâce 
d  ftrp  conserAT  avec  cet  étendard  pour 
son  hoaneur  et  sa  gloire,  et  que  vous 
trarersiez  avec  courage  et  sans  blessure 
les  rargs  des  enoeniis.  u  L'évèque  ter- 
mine en  donnant  le  baiser  de  paix  à 
renseigne  et  disant  :  «  La  paix  soit  avec 
vous.  »  —  Si  la  bénédiction  m  fait  so- 
lenneUemem  elle  a  lieu  pendant  la 
masse.  Il  est  dliabitnde  de  n'attacher 
le  drapeau  k  la  hampe  qu'aptès  la  béné- 
diction, et  le  régiment  entier  prend  part 
À  la  cérémonie  en  ce  qu'une  députntion 
prise  dans  son  sein,  et  composée  d'hom- 
mes de  tous  les  grades,  depuis  le  soldat 
jusqu'au  colonel,  enfonce  les  clous  qui 
attachent  le  drapeau  à  la  hampe. 

ÉTERNITÉ  DE  DIEr.  Foffez  DiEU. 

ÉTEIiMTÉ  DEvS  PKINFS  L  tN- 
WEM.  Voyez  Peines  de  l  E.^t  EB. 

•ETEPOOTI102.  Voyez  Aim»,  Aho- 
ifissis  et  Ariens. 

iTHAMiM.  Voyet  Mois. 

énKLBKKT,  Toi  de  Kent.  Foyes 
Ahglo-Saxohs. 

éniioPiB.  Abyssirib. 

^■lOPIBH  (DUIBCTB).  f^OfreS  LàH- 
QDB  siMITIQUB. 

éniiQCE.  Voyez  Morale. 

FTHN ARQUE  (tSvapyr,;).  C'était,  selon  I 
toute  apparence,  !c  titre  des  princes  qui 
régnaient  sur  des  peuples  de  leur  race, 
mais  sous  une  suzeraineté  étrangère. 

Ainsi  le  f^rand-prétre  Simon,  vassal 
d*  >  Syriens,  est  nommé  ethnnrqiie  (1), 
de  nirinc  qu' Archelaus,  ûis  d'ilerode- 
le-Graud,  auquel,  pour  rhumilier,  ou 
refusa  d'aboid  le  nom  plus  honorable  de 
roi,  qui  loi  fat  donné  plus  tard  par  Au- 
(Ofte  (3).  D^apfès  cela  TM^dc  ^ApcTx 
ni»  ^aaùÂmu  dans  Damas  (3)»  paratt  aussi 
ifohr  été  on  prince  indigène  des  gens 
de  Damas,  qoi  était  vassal  d'Arétas. 

(I)  1  itocAaA.,  14,  47;  15»  I.  loi.,  AnUq,, 
XL 

(1)  loiH  JnB^,,  xnr,  7, 3,  et  S»  s;  vnu 

11,  ft.  BelL  yMrf.^VII.SkS. 
(S)  Il  Cor.,  tt,  ft2. 


On  ne  peut,  d'après  le  texte  de  TÉpître 
aux  CorintliitMis,  ni  d'après  les  mœurs 
et  les  coutumes  de  l'antique  Orieut, 
voir  dans  cet  ethnarque  une  simple  au- 
torité ou  un  conunaudant  militaire. 
Quelques  auteun  ont,  avec  un  peu  plus 
de  vraisemblance,  tooIu  voir  dans  les 
paroles  de  TApôtre  on  ethnarque  des 
Jniis  dans  Damas  (1) ,  sans  toutefois 
pouvoir  prouver  rexistence  d'un  pareil 
ethnarque. 

ETHiriciSHB.  Voyez  Pagarismi. 

BTBKOTH  (Tliliç^),  accompagné  du 

mot  Sophan,  était  une  petite 
ville  de  la  tribu  de  Gad  (1);  suivi  des 
mots  Beth-Joab,  SMÎ^  n^a,  c'était  une 
vaie  de  la  tribu  de  Juda  (8). 

iriBiriiK  I-X,  Papes. 

Étibiiiib  I  (SAim),  6is  de  Iules,  Ke- 
main,  monta  sur  le  tréne  pontifical  en 
353,  après  le  martyre  du  Pape  Lnchis. 
Étienne,  étant  archidiacre,  avait  re^ 
du  Pape  Conieillef  prévoyant  sa  rooit, 
le  dépôt  de  tous  les  biens  de  l'Église. 
Le  Pape  Lucius  lui  accorda  l;i  m'-va^ 
confiance.  11  s'éleva,  sons  le  poniineat 
d*Étienue,  une  question  d'un  haut  inté- 
rêt, qui  divisa  TÉglisc  de  Rome  et  celle 
d*Orient  :  ce  fut  la  question  de  la  vali- 
dité du  Baptême  des  hérétiques.  La 
plupart  des  Églises  d'Asie  et  les  évéques 
d'Afrique  décidèrent  que  ceux  qui 
avaient  été  baptisés  par  des  hérétiques 
devaient  être  baptisé  de  nouveau  en 
rentrant  dans  l'Église  catholique.  On 
tint  des  synodes  provmciaux,  où  Ton 
discuta  cette  question  :  d*abord  à  Car- 
thage  (vers  200),  sous  la  présidence  de 
révêque  de  cette  ville,  Agrippinus  :  [  lus 
tard  (235),  à  Icoiiiiim  et  à  Svruiada,  eu 
Asie  Mineure.  Ici  on  se  prononça  con- 
tre la  validité  du  Baptême  des  hért  ti- 
ques,  contrairement  à  l'avis  de  l'Kglise 
d'Occident,  qui,  et  celle  de  Rome  sur- 

(1)  Conf.  JH.,9»n4A^ 

{2")  iYontfcrr.f,  32,  55. 
1  Faralip.,  2,  S4, 
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tout,  se  contentait  d'imposer  les  maîns 
aux  hérétiques  rentrant  dans  TÉ- 
glisp  catholique,  en  signe  de  réconcilia- 
tion et  de  pénitence  »  mais  ne  renouve- 
lait pas  le  Baptême.  S.  Cyprien  (1)  con- 
firma aussi  la  pratique  de  rOriont  dans 
doux  synodes  (255  et  2iiG)i  mais  ce  ne 
fut  que  lorsque  cet  évéque  eut  soumis 
les  conclusions  des  synode  d'Afrique  à 
Étieime  I*,  évéque  de  Rome,  que  la 
double  pratique  des  deux  Églises,  qui 
n'avait  pas  été  attaquée  jusqu'alors,  me- 
naça de  devenir  Tobjet  à*nw  discussion 
ilcfaeose  et  de  conséquences  plus  fâ- 
cheuses encore.  Le  Pape  déclara  sim- 
plement qu'il  fallait  ne  pas  introduire 
do  nouveauté  et  s'en  trnir  ;i  la  tradi- 
tion ;  que  le  Bapltine  loiilni'  j);ir  les 
hérétiques  devait  être  reconnu  comme 
valide^  pourvu  que  l'on  eût  observé 
la  forme  de  VÉglUc  catholique,  et 
qu  on  eiU  confère  le  sacrement  aunom 
du  Père,  du,  FiU  et  du  Saint-Esprit, 
Cyprien  fut  fort  mécontent  de  cette  dé- 
daiation  ;  il  ne  pouvait  renoncer  à  To- 
|Hnton  que  Teau  employée  par  les  béré- 
tiques  était  une  eau  profanée,  par  con» 
séquent  sans  vertu  pour  laver  IVime 
de  ses  péchés.  Dans  la  chaleur  de 
la  discussion  il  se  laissa  entraîner  con- 
tre Étienne  à  des  expressions  qui  sem- 
blaient nier  la  souiiii^sioti  (iuc  au  Saifit- 
Siege  et  la  primante  duTapr,  qu'il  avait 
publiquement  professées  jusqu'alors, 
Etienne  toutefois  atteignit  sou  but. 
Quant  à  Cyprieu  et  a  son  plus  intime 
anu  ,  qui  s  exprimait  encore  plus  vive- 
ment que  lui,  Firmilien,  évéque  de  Gésa- 
rée,enCappadoce,  ils  doivent,  dans  cette 
discussion,  être  jugés  d'après  leur  point 
de  vue,  et,  par  cela  même,  avec  indulgen- 
ce. Car  Cyprien  pouvait  avec  raison  en 
appeler  à  la  pratique  et  à  la  tradition  de 
son  Eglise;  il  s'était  bien  gardé  d'accor- 
der un  second  BaptémCf  celui-ci  ayant, 
dès  Torigine,  excité  une  répugnance  ab> 

(1)  f'oy.  Ctfu&h 


solue  ;  n  av,iît  statué  que  c'était  le  Bap- 
tême vrai  qu*il  fnll-iit  conférer  à  ceux 
qui  n'en  avaient  eu  jusqu'alors  que  l'ap- 
parence. Puis,  il  ne  faut  pas  oublier 
pj  Ltit'iuu'  avait  négligé  de  n)otiver  sa 
déclaration,  et  d'ajouter,  comme  le  fit 
plus  tard  S  Augustin,  contre  les  Do- 
natistes,  que  ceux  qui  étalent  séparés 
de  l'Église  catholique  étaient  cependant 
restés  unis  en  certaines  choses,  et  pré* 
cîsément  dans  le  pouvoir  de  baptiser, 
puisque  e*est,  à  proprement  parier,  le 
Christ  qui  baptise,  etc.;  que,  si  donc  le 
Baptême  avait  lieu  comme  il  avait  été 
ordonné  par  le  Christ,  il  fallait  le  recon- 
naître et  l'admettre  comme  Baptême 
du  Christ.  En  outre  rÉ{;lise  n'avait  en- 
core, à  cette  époque,  prononcé  aucune 
décision  sur  le  Baptême  des  héréti- 
ques (1),  décision  qui  ne  fut  promulguée 
qu'au  concile  d'Arles,  en  314,  et  au 
concile  de  ISicée,  en  325.  Du  reste  le 
décret  du  Pape  S.  Étienne  n*était  pas 
étendu  aux  PauHniens  et  aux  Catapbi^* 
giens,  c'est-à-dire  amt  hérétiques  qui 
niaient  le  dogpne  catholique  de  hi  IVi- 
nité  et  dont  le  concQe  de  Nloée  rejeta 
le  Baptême.  Si,  danscette  droonstanoe, 
le  Pape  S.  Étienne  rappela,  avec  le  ton 
bref  de  l'autorité,  à  l'obéissance,  S.  Cy- 
prien et  d'autres  de  ses  collègues  qu'il 
estimait  d'ailleure,  ce  fut  par  une  haute 
inspiration  de  sagesse,  qui  ne  pouvait 
tolérer  qu'une  plus  longue  discussion 
troublât  l'unité  et  posât  le  germe  d'un 
schisme.  C*est  pourquoi  Étienne  ré- 
clama tout  simplement  qu'on  rcconniU 
la  tradition  dans  sa  source  la  plus  pure, 
c*esvà-dire  dans  l'Église  de  Rome.  «  Car 
le  prudent  et  saint  Pape,  dit  Vbicent  de 
Lérins,  savait  bien  que  la  piété  défend 
d'admettre  Jamais  une  autre  doctrine 
que  celle  que  nous  avons  héritée  de  nos 
ancêtres;  que,  cette  foi,  nous  devons  la 
transmettre  fidèlement  à  notre  posté- 
rité I  qu'en  général  on  ne  peut,  en  fait 

(1)  ^oy.  BAi>TtWC  DES  UÉRÉTIQIJEi. 
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de  religion,  sVcarterde  la  voie  tracée, 
comme boo  stnihlpà  chacuu;  qu  i) faut 
au  contraire  la  siiivrc  où  elle  nous  con- 
duit; que  la  pi  udcQce  et  la  fermeté  vrai- 
ment chrétieniieâ  consistent  à  maioteiiir 
fidèlement  les  principes  que  nous  ont 
JaûiéB  le»  Pères,  et  non  à  léguer  à  nos 
daeendaiiti  nos  propres  opinions  0t  nos 
mes  privée*»  Quel  fat,  ajoute  Vincent 
de  JAnna,  le  vésultat  de  tonte  cette 
jgitatîoii?  Nul  atitce  que  celui  qui  a 
lien  d'oidiaaire  dans  les  discussions  de 
ee  genre  ;  on  s'en  tint  à  la  foi  ancienne 
r!  on  rejeta  le»  opinions  nouvelles.  » 
Le  contraire  arrive  d'babitude  chez 
ies  hérétiques.  La  pratique  de  TÉglise 
alricaine  pouvait  facilefnrnt  faire  sus- 
pecter les  Catholiques  d  iiiiiter  les  Mon- 
X^uiàtes  et  les  Doua  Listes,  lesquels  re- 
Viptisaieut  ceux  qui,  ayant  été  bapti- 
ses dans  rÉglise  catholique,  avaient 
ciiibrassé  leur  secte. 

La  II  u  il  u  règne  d'Étienne  fut  attristée 
pâT  raitreux  spectacle  de  la  penécution 
de  rempereur  TalérieD,  dont  le  Pape 
devinl  lni*0iéine  Tîetûne»  Étienne,  infih 
lipAle  dînant  cette  tenrible  épreuvct 
jwitrâiia  adresser  au  peuple  des  pa- 
roles de  consolation,  à  lui  expliquer  la 
sainte  Écriture,  à  Teocourager  à  per- 
sévérer jusqu'au  martjTC.  Il  ordonnait 
tout  ce  qu'exigeait  la  direction  de  l'É- 
glise dans  les  circonstances  où  elle  se 
trouvait,  célébrait  dans  les  crjptes  les 
^ints  mystères,  réunissait  son  clergé 
ôutour  de  lui  et  lui  insi)irait  son  en- 
thousiasme i  il  enseignai L  lés  i)aïeûs  et 
m  baptisait  un  grand  nombre.  Valérien , 
irrité  de  cette  conduite  courageuse,  fit 
conduire  le  saint  au  temple  de  Mars 
aiee  ordre  ày  sacrifier  aux  dieux  sous 
peine  de  mort.  A  peine  Étienne  entrait 
dans  le  temple  que  la  foudre  y  pénétra 
et  renversa  les  idoles  avec  un  épouvan- 
table fitacas.LePape  put  sortir  du  tem- 
ple, se  rendit  au  cimetière  de  Saiute- 
Lucille,  où  il  exhorta  encore  une  fois 
les  siens  à  persévérer  jusqu'à  la  mort 


et  offrit  le  saint  Sacrifice.  Valérien,  ins- 
truit de  l'événement,  fît  de  nouveau 
chercher  le  Pape  par  des  soldats;  Etien- 
ne, inébranlable,  acheva  les  saints  nivs- 
tères,  et  fut  immédiatemeut  après  dé- 
capité, le  2  août  257. 

Étiennb  U,  Romain,  cardinal -prêtre, 
fut  régulièrement  élu  le  37  mars  752, 
mais  ne  fut  pas  consacré,  étant  mort 
d'un  coup  d*apoplexie  le  troisième  ou 
quatrième  jour  après  son  élection.  Plu- 
sieurs historiens  ont  eu  le  tort  de  ne  pas 
le  compter  dans  la  série  des  Papes,  i 
cause  de  sa  courte  possession  du  Saint- 
Siège  et  parce  quHl  n'avait  pas  été  con- 
sacré. 

ÉTIENNB  m  (dit  11)  fut  élu  immé- 
diatement et  unanimement  après 
Étienne  II  (752).  Il  passait  pour  uu 
homme  d'ime  rare  piété,  d'une  extrême 
prudence,  aimauL  son  cierge,  btill  lat 
du  désir  de  restaurer  l'Église  et  d  an- 
noncer la  parole  de  Dieu*  Il  était  ha- 
bile et  énergique  dans  l'action,  quoique 
éloigné  de  toute  opiniâtreté.  Cest  es 
qu'il  prouva  dans  les  attaques  qu'il  eut 
à  subir  de  lapart  d*Astolf,  rei  dôi  Lom» 
bards.  Astolf  s'était  emperé  de  Texar* 
chat  de  Ravenne  et  menaçait  même  la 
ville  de  Rome  d'une  invasion.  Étienne 
prit  son  refuge  en  Dieu,  ordonna  des 
processions  publiques,  et  se  rendit  lui- 
même  nu -pieds  dnns  h  basilique  ad 
Prœsepe.  Kotraine  en  quelque  sorte  par 
une  inspiralioa  divine,  Étienne  résolut 
de  s'adresser  aux  Frauks  pour  ubtenir 
du  secours,  n'en  pouvant  espérer  du 
côté  du  faible  et  Indolent  empereur 
Constantin  Gopronyme»  complètement 
subjugué  par  le  Cmatisme  des  icono- 
clastes. Pepm«  le  paissant  et  formida- 
ble maître  du  reyaume  des  Franks, 
était  un  prince  sur  lequel  le  Pape 
pouvait  d'autant  plus  compter  que  Pé- 
pin, en  vue  de  son  élévation  au  trône, 
s'était  avant  tout  uni  au  Saint-Siège. 
Cependant  le  pacifique  pontife  voulut 
faire  un  dernier  essai  pour  apiauir  les 
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diflit  ultés,  et ,  Fiialgré  les  prières  du 
peu^yle  romain,  bc  rendre  personnelle- 
ment à  la  cour  du  roi  des  Lombards. 
Ce  De  fut  que  lorsqu'à  eut  «squis  la 
conWetion  qu'il  ne  pouvait  dompter 
Teaprit  d'Astolf,  qu'il  ae  rendît  en 
France.  Pépin  (1)  envoya  trois  fois  des 
députés  à  Astolf,  d'après  Tavis  d'É- 
tienne;  mais,  le  Lombard  ne  voulant  ni 
épargner  Rome ,  ni  rendre  ses  in- 
justes conquêtes,  Pcpin  m.-irrhn  ronîrn 
lui.  Ses  troupes  étaient  <ie|a  ;i  moitié 
chemin  lorsqu'il  envoya  encore  une 
fois  une  députation  à  Astolf,  cédant 
aux  prières  du  Pape  qui  voulait,  autant 
que  possible,  éviter  reiTusiou  du  sang. 
Astolf  ne  répondit  que  par  des  menaces. 
iUors  Pépin  traversa  les  Alpes,  assiégea 
le  roi  des  Lombards  dans  Pavie  et  eo 
reçut  enfin  la  promesse  qu'B  restitue- 
lait  l'exaicbat(S)  et  toutes  ses  conquêtes. 
Pépin  se  retira  à  rentrée  d*nn  hiver  qui 
menaçait  d'être  ngoureux.  Avant  son 
départ  il  avait,  en  présence  des  grands 
du  royaume,  fait,  en  vue  de  la  rémis- 
sion de  ses  péchés,  la  promesse  solen- 
nelle, si  Dieu  lui  accordait  la  victoire 
sur  les  Lombards,  de  transmettre  à 
S.  Pierre  et  à  ses  successeurs,  en  perpé- 
tuelie  propriété,  Texarchatet  les  cinq 
villes  arrachées  aux  Ëtats  romains; 
mais  à  peine  Pépin  avait  franchi  les 
Alpes  qu  Astolf  viola  sa  parole,  envahit 
le  territoire  et  la  ville  de  Rome,  et  y 
profana  les  tombeaux  des  saints  mar- 
tyrs. Étienne  s'adressa  de  nouveau  à 
son  protecteur.  Pépin  revmt  en  Italie. 
Il  y  reçut  une  députation  de  Tempereur 
Copronyme,  qui  réclamait  l'exarchat  et 
les  autres  villes,  à  l'exclusion  du  Pape. 
Pépin  leur  donna  pour  réponse  qn  nn- 
cune  pcrspecUve  d'intérêt  terreslie  ne 
l'avait  amené  en  Italie;  que  Tinteiitiou 
seule  de  mériter  la  grâce  divine  l'avait 
poussé  à  prendre  i'i^glise  romaine  sous 


(1)  Foy.  FepW. 
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sa  protection  ;  que,  lorsqu'il  aurait  en 
son  pouvoir  Texarchat  et  les  cinq  villes 
romainesyil  accomplirait  sa  promesse,  et 
les  transmettrait  à  S.  Pierre  et  à  ses 
successeurs. 

Pépin  tint  parole.  Dès  qu'il  eut  en- 
levé  aux  Lombards  l'exarchat  et  vingt- 
deux  villes  il  en  Gt  don  au  Pape.  Cette 
donation  fut  la  base  de  la  souveraineté 
temporelle  du  Saint-Sio^^e  ;  car,  quant  à 
In  donntion  de  Constnntiii,  il  ost  certain 
qu  L'Ile  n'a  jamais  existe.  Pejun,  j>«ir 
cette  donation  offerte  à  S.  Pierre,  ren- 
dit un  service  essentiel,  etqn  on  ne  sau- 
rait assez  estimer,  à  ia  primauté  du 
Saint-Siège.  Ce  service  s'est''perpétué 
depuis  la  personne  de  S.  Étiènne«  et 
s'étendra  sans  aueim  doute  jusqu'atu 
siècles  fhtun.  Une  fois  remplre  romain 
écroulé.  Il  fidiait  que  la  Providence  avi- 
sât à  un  moyen  de  garantir  et  de  pn^ 
téger  rindépendance  du  premier  siège 
de  la  Chrétienté  contre  Toppressioa  et 
le  joug  de  souverains  puissants  et  m» 
justes  :  «  Car,  dit  Fleury.  tnnt  que  l'em- 
pire romain  a  subsisté,  il  a  enibra^sé 
dans  sa  vaste  étendue  presque  toute  la 
Chrétienté;  mais  depuis  que  l'Ëurope 
est  divisée  en  plusieurs  princes  indépen- 
dants les  uns  des  autres,  si  le  Pape  eût 
été  sujet  de  Tuii  deux,  il  rih  été  à 
craindre  que  les  autres  n'eussent  eu 
peine  à  le  reconnaître  pour  père  com- 
mun et  que  les  schismes  n'eussent  été 
fréquents.  On  peut  donc  croire  que 
c'est  par  un  effet  de  hi  Providence  qu*il 
s'est  trouvé  Indépendant  et  maître  d^un 
État  assez  puissant  pour  n*étre  pas  op- 
primé par  les  autres  souverains,  afin 
qu'il  fât  plus  libre  dans  l'exercice  de  sa 
prtissance  fpiritiienp  et  qu'il  î>At  conte- 
nir plus  facile  nient  io!;s  les  autres  évé- 
ques  dans  leur  devoir  (1).  » 

Le  Pape  Étienne  réunissait  souvejit 
le  clergé  romain  dans  son  palais  et  \  v\~ 
hurtait  à  étudier  assidûment  la  saïuta 

*    (1)  ntai7,  t  T,  p.  a,  Didier,  l«a. 


Digitized  by  Google 


ÊTIENNE  IV 


109 


Loriture  et  les  conciles,  de  manière  à 
avoir  toujours  à  leur  disposîtion  les 
nais  moyenft  à»  défendfe  l  Église  contre 
ses  ennemis.  U  mourat  en  757,  après 
OD  règne  de  cinq  ans.  Il  laissa  cinq 
lettres  et  plnsieiirs  constitutions  cano> 


mqnes. 
Etibi 


TiEStKB  ly  (dît  m) ,  Romain  de  nais- 
uincp ,  mais  Sicilien  d'origine,  moine 
bénédictin  du  consent  de  Saint-Chr\  so- 
cone,  créé  cardinal  ih\  titre  de  Ste-Cé- 
cile  par  le  Pape  Zacharie  ,  fut  élu  Pape 
ea  76«  ,  soos  le  règne  des  empereurs 
Constantin  Copronynie  el  l.t  on.  Les  Pa- 
pes Zacharie , Étienne  et  Paul  avaient  te- 
ûuen  grande  estime  sa  vertu  et  sa  rare 
fipérîence.  Après  la  mort  de  Paol  les 
clecteurs  furent  unanimes  pour  Télerer 
au  trdue ,  et  raccompagnèrent  avec  les 
plus  wvnê  acclamations  au  palais  de 
Saint-Jean  de  Latran.  Un  de  ses  pre- 
vneif  aelea  lut  le  Jugement  de  Tanti- 
pape  Constantin,  qui^  appartenant  à 
me  bmille  piineièrey  et  étant  encore 
bique ,  était  parvenu,  par  toutes  sortes 
de  violences  el  d'intrigues,  avant  même 
lamort  du  Pape  Paul      h  se  faire  élire, 
et  avait  joué  pendant  treize  ni  ois  le  rôle 
«5"  souverain  Pontife  — Eu  ?C'J  Etienne 
r  unit  au  palais  de  Latran  une  assemblée 
d  evéques  de  France  et  d'Italie ,  devant 
bquelle  il  assigua  Constantin ,  qui  eut  à 
répondre  de  sa  crinUnelle  usurpation. 
Constantin  a'exeusa  d*aboxd  en  préten- 
dmt  qa*OD  Tafait  élu  contre  son  gré  ; 
01^  il  se  contredit  immédiatement  en 
justifiant  son  éléfation  par  des  exem- 
ples analogues  des  temps  antérieurs, 
nîvaiil  lesquels  maints  laïques  avaient 


neraient  chez  eux,  s'y  feraient  élire 
de  nouveau  et  se  rendraient  ensuite  à 
Rome  |$bur  être  mcrés  par  le  Pape. 
L*antipape  eut  une  triste  fin:  on  lui 
crera  les  yeux,  ainsi  qu'à  plusieurs  de 
ses  partisans,  barbarie  malheureuse- 
ment trop  fréquente  dans  ces  temps 
d'anarchie  et  de  fanatisme ,  et  le  plus 
souvent  et  le  plus  cruellement  exer- 
cée par  les  iconoclastes  grecs  à  Tégard 
des  Catholiques  persévérants  et  surtout 
des  moines.  Du  re«;te  rnntipnpe  lui- 
ruf  iuc'  avait  vu  s'élever  contre  lui  un 
pseudo-pape  dans  la  personne  d  un  yer* 
tain  Philippe.  Gnquante-deux  évéques 
de  France  s'étaient  rendus  au  concile 
de  Ldtraii.  l^.liemie  avait  specialemeut 
demandé  à  Pépin  et  à  ses  fils  Carloman 
et  Chariemagne  de  lui  envoyer  les 
hommes  les  plus  savants,  et  c'étaient 
les  fils  de  Pépin  qui  avaient  répondu 
au  désir  du  Pape,  Pépin  étant  mort 
sur  ces  entrefaites  (768).  Ce  concile 
s'occupa  encore  d'autres  affaires  ur- 
gentes. Ainsi  il  annula  les  décrets  que 
le  pseudo-concile  de  Constantînople 
avait  promulgués  contre  les  imnpos , 
et  Ktienne  ne  nian  iua  pas  d'envoyer 
les  c oncltîsîons  du  concile  à  l'empereur 
Constantin  Copronynie,  pour  le  faire 
revenir  de  ses  déplorables  erreurs.  Mais 
l  iiiipie  Constantin,  au  lieu  de  rentrer 
en  lui-même ,  fit  réunir  sur  une  place 
d'ilphèse  des  moines  et  des  religieuses 
et  leur  ordonna  de  se  prendre  immédia- 
tement pour  époux  les  uns  les  autres. 
Ceux  qui  résistèrent,  et  ce  lut  le  plus 
grand  nombre,  eurent  les  yeui  crevés 
et  furent  bannis.— Étienne  eut  encore 


été  créés  évéques.  L'assemblée  con-  ;  de  durs  démêlés  avecl>idier(1),  roi  des 
damna  unanimement  l'intrus,  et  décida  ;  Lombards,  qui  suscita  par  ses  intrigues 

qu'a  l'avenir  aucun  laïque  ,  sous  peine  ^  fourberies  de  nombreux  troubles 
(rf'xromnuinication,ne  pourrait  prt'ten-  ^jj^Qg  TÉglise.  Ainsi  il  vendit  à  un  cer- 
d:<  au  pontificat.  Les  actes  du  gouver-  tj,in  Michel  Hle  de  Ravenne.  Etienne 
Diii  lit  de  Constantin  furent  annulés  parvint,  à  l'aide  des  légats  franks,  à 
(t  brûles.  hi\  Uoisième  session  de  ce  chasser  cet  usurpateur  sacrilège.  Alors 
coucilc  arrêta  que  tous  les  évéques  illé- 
^timement  élus  par  Con^umun  retour-  ^    (i)  yuy.  DiDiEii. 
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Didier  songea  à  ie  renger  de  ceux  qui 
avaient  aidé  ànpouiser  Michel  ;  il  réussit 
à  séduire  le  gouteineorde  la  ville,  pa- 
rut armé  dans  Rome ,  tint  le  Pape  pri- 
sonnier dans  l'église  de  Saint-Pierre,  et 
fit  crever  les  yeux  à  deux  de  ses  amis.  Ce 
même  Didier  avait  solL  unellement  pro- 
mis, sur  le  tombeau  du  prince  des  A|)("i- 
Ires,  au  l\jpe  Étienne, qui  réclamait  ic^ 
droits  de  I  h^iise,  de  lui  resUluercomplé- 
temefit  ie  patrimoiuede  S.  Pierre  ;  mais, 
suifant  sou  habitude,  fl  n'aiait  teon 
aucun  de  sea  engagementa.  Étieime  de» 
manda  dans  oette  eitrémité  aux  prin- 
ces fiankSf  Gbarlea  et  Garicman,  d'o> 
Idîger  les  liMobiids  (i)  à  rendre  ce 
qu'ils  retenaient  injustamaott  Étienne 
écrivit  à  plusieuiB  repriaee  aux  deux 
princes  et  à  leur  mère  dans  des  cir- 
eonstanres  plus  heureuses^  mats  il  se 
vit  un  jour  dans  lerns  d'adresser  à  Chrir- 
les  une  It  lîrc  s*'\  f  re  et  menaçante  pour 
ledétournei-  d  un  mariage  avee  Herthc, 
fille  du  roi  (irs  Lombarde.  Charles  IV- 
pousa  iieâtaiiuiuB;  mais  su  bout  d  ua 
an  il  l'abandonna  d  une  façon  scanda- 
leuse. Êtienne,  après  un  règne  de  trois 
ana  et  failli,  mourat en  773,  et  aa  fin 
iîit  vnôaonblablflmeol  afaoeée  par  la 

douleur fue  lui  avaient  eauaéelaaaiNMni- 
nablea  eruautéa  exoniéea  par  le  gouT«r* 
neur  impérial  Draca  à  l'égard  dea  moi- 
nes et  des  religieuses  qui  avaient  refusé 
de  s^associer  «ujL  profanatiops  des  ico- 
noclastes. 

j:tiennb  V  (dit  IV),  Romain  d'une 
naissance  distinguée,  créé  cardinal- 
diacre  par  Léon  III,  lut  élu  Pape  le 
24  Juin  816,  mais  mourut  dès  i'dmiée 

suivante. 

Aussitôt  après  son  élévation  il  fit 
prêter  serment  de  fidélité  à  l'empereur 
XiOuis  le  Débomine  par  les  liomains 
toujours  disposéa  i  la  révelte,  afin  de 
les  tenir  plus  facilement  aeus  aa  main. 
Il  annonça  à  rempereur  k  projet  qu  il 

(1)  f^og,  LoMSâaasb 


avait  de  se  rendre  en  France,  ce  qnH 

réalisa  en  effet  deux  mois  après  son  iih 
troni^ntion.  Ce  voyage  avnit  pour  bu! 
de  couronner  Tempereur  et  de  former 
avec  lui  un  plan  de  pacification  de  I  I- 
talie.  Louis  envoya  une  honorable  m- 
bassade  au-devant  du  Pape  pour  le  re- 
(  (  \  uir  et  l'accompagner  à  Reims.  L'em- 
pereur lui-même,  suivi  des  grands  de 
Pempira,  alla  un  pas  au-devant  du  sou* 
vcfain  Pontife,  et  salua  le  chef  de  l'É- 
glise avee  le  plus  profond  respect.  Le 
dimanche  aoÎTant  le  Pape  sacra  soien* 
nellement  Louis  et  lui  posa  sur  la  tél» 
une  couroone  précieuse  qu*n  hd  avait 
apportée  en  cadeau;  il  couronna  de 
même  l'impératrice  Irmengarde.  Le 
doux  et  clément  pontife  profita  de  cette 
circonstance  pour  obtenir  la  grâce  de 
plusieurs  prisouuicrs;  il  demanda  h 
Louis  la  faveur  d'emmener  avec  lui 
Its  liomains  que  son  père  Chariema- 
gue  avait  retenus  en  France,  en  pu- 
nition dea  fautes  qu  ils  avaient  commi- 
ses vis-à-vis  de  l'Lglise  romaine  et  du 
Pape  Léon  m. 

ExiBiniByi  (dit  V),  Komm  de 
naisaancei  parvint  en  865  au  siège 
pontifical*  Le  Pape  Adijen  III IV 
vait  pris  en  grande  «mîtié  et  Tavait 
attiré  auprès  de  aa  peraomie.  On 
vante  la  douceur  et  la  charité  dî* 
tienne  envers  les  pauvres.  Au  mo- 
ment où  il  monta  sur  le  trône  les  biens 
de  l'Église  étaient  dans  la  plus  triste 
situation;  il  s^iniiia  d'abord  son  pa- 
trimoine pour  subvenir  aux  plu&  ur- 
gents bcioiui;  il  se  privait  souvent 
du  nécessaire  pour  aider  des  vcuveâ  et 
des  orphelins,  il  olliaii  tous  les  jours 
le  samt  Sacrifice ,  et  employait  tout  le 
temps  que  lui  laissaient  les  affaireâ  de 
sou  gouremeilient  à  la  prière  et  à  la 
psalmodie.  Ce  lut  un  des  privilèges  de 
ce  Pape  de  savoir  entrer  en  oommu* 
nication  plus  ou  moins  intime  avee  des 
hommes. d*ttne  probité,  d*une  expé- 
lienoe  etd'unearoir  ^mvéi»  U  dé- 
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kaSt  me  sueoift  contre  !•  patriarche 
idiiimstBqae  Pbotius,  les  droits  de  TÉ- 

d  du  Saint-Siège.  L^empcreur  Ba- 
de mit  adressé  à  Adrien  lU  une  lettre 
pleine  d'injures  et  d'outrages  contre  ce 
Pape  et  son  pré décessf  ur  îMarin,  parce 
qu'ils  n'étaient  pas  entres  en  commu- 
nion avec  Photius,  Adrien  étant  mort, 
ce  fut  Etienne  qui  reçut  la  lettre  de 
l'empereur;  U  chercha  dans  sa  réponse 
j  détourner  ce  prince  du  vif  intérêt 
qu'il  prcDXiit  à  cet  euuuque  excommu- 
nié, et  frappa  d'un  notnrel  anatbème 
VbùdtÊMf  IlioniiiM  à  la  Ibis  le  pius  sa- 
faot  ez  le  pins  &vbe  de  aen  siècle. 
La  leCtBB  êtk  Pape  Etienne  panini  à 
Iiéea»  fib  de  Basile»  qui  était  joiort 
daneriotervaUe.  Léon  troava  les  plaintes 
de  fiADae  fondées ,  les  fautes  de  Photius 
inezeusabJee,  rappela  tous  Iss  ecclésias- 
tiques que  ce  patriarche  avait  excom- 
muniés, poursuivis  et  exilés;  Photius 
iui-mème  fut  déposé  ^886),  et  enfermé 
dans  un  couvent  dMr  me  nie,  o  a  il  mou- 
rut en  891.  C'est  aiiisi  que,  pour  un 
temps  du  uioins,  le  schisme  gxc  fut 
aèuli. 

L'empereur  proposa  au  clergé  de 
loiuiier  patriarche  de  Gonstantinople 
HD  ftte ,  qoi  aiill  embrassé  réial  ee- 
désiaftiqne;  mais,  eomoia  ce  firèroafBit 
été  «doiiBé  diacn  par  Phetni8«  rem- 
ftnm  eonseiHa  aux  évéqoes  et  aux 
liélm  assemUés  d'anfoyer  une  dépu- 
lation  ao  Pape,  po«r  ebtanîr  nne  dis- 
pense en  faveur  de  ceux  qui  avaient 
été  ordonnés  par  Photius  et  la  confir- 
Diation  de  l'élection  de  son  frère,  ce 
qui  fut  en  effet  accordé.  Ce  Pape  mou- 
rut en        ajpres  un  règne  (\p  six  ans. 

ÉTiErfXE  VII  (dit  VI),  Romain  de 
ûaisscincti,  ariiva  par  les  intrigues  du 
puissant  parti  du  margiave  Ad.ilijtri 
au  trône  pontifical,  après  la  déposition 
et  le  Tenroi  de  Pantipape  Boniface, 
qui ,  porté  par  une  sédition  populaûre, 
avait  occupé  quinze  jouis  lelaftne  pon- 
tificd* 


VU,  VIII,  IX  III 

Ce  Pape  confirma  lemede  peulionoia- 

Ue  éenlilanit  été  élefé  parle  traitement 
indigne  qu'il  infligea  au  cadavre  de  son 
prédécesseur,  avait  été  son  ennemi 
peraonnel  (!)•  H  fit  exhumer,  outrager, 
mutiler  et  décapiter  le  cadavre  du  Pape 
Formose,  qu'on  jeta  finalement  dans  le 
Tibre.  Il  prétendit  excuser  cette  vengean- 
ce insensée  en  disant  que  Fomiose  avait 
fomniis  le  crinic  iiKnii  d'échanuer  son 
siège  epis<X)pal  de  Forto  eoiUre  celai  (Je 
Rome.  Les  prêtres  ordounes  par  le  Pape 
Formosc  lurent  déposés,  et,  suivant  l'o- 
pinion de  quelques  auteurs,  ordouuc;»  de  . 
nouveau.  I^e  chÂtimcPl  de  cette  barharie 
aananomneaefitpasatleDdieloogtemps. 
Les  amis  de  Faimose»  outragé  dansas 
tombe»  flKëtèient  le  peuple  eontm 
Étieane,  qui  fut  jeté  dans  un  oachel^ 
et,  anbovt  de  quelques  mois,  élaoglé. 
Le  Pape  Jean  IX  tint  un  concile  qiri 
condamna  tout  ce  qui  avait  été  lait  par 
rassemblée  des  évéques  de  897  contre  la 
mémoire  et  le  cadavre  de  Formose.  Les 
Pères  de  ce  concile  justifièrent  la  trans- 
lation du  siège  de  Fomiose  a  Rome, 
qu'avait  i[icriniinée  Étiennc,  son  incon- 
testable mérite,  disaient  -  ils ,  l'a^^nt 
fait  appeler  au  Siège  apostolique. 

ÉTl£>Nfi  Vin  (dit  VII),  Koinaia  de 
naissance,  suoeesseur  de  Léon  VI,  élu 
en  Dt9,  vé^aa  da»  eue  mi  mois  et 
quinie  Jours.  On  le  laprisMin  eomme 
un  bomme  dta  eametèredomL  et  d'une 
grande  piétés  l'bÎBtoiienecîto  d'ailleun 
ausun  âil  j^arquaUa  de  «m  nigne. 

Eman  a  (m  VUVu  jUIsmand  ds 
naissanoe  et  parent  derempereurOtfaon, 
fut  élu  par  le  clergé  et  le  peuple  en9S9, 
m  a!  tiré  ropp^sition  des  cardinaux.  Un 
certain  Albéric.  voulant  cxeirer  dans 
Rome  un  pouvoir  sans  cmtrolo,  prir- 
viut  a  soulever  la  populace  contre  le 
Pape,  qui  fut  telicnkent  ion  1  traite  d  dè- 
li^^iire  par  les  insurgés  qu'il  n'ow  plus 
sê  montrer  eu  public.  —  Hugues  càpet 
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retenafC,  ft  etUt»  époque,  te  roi  légitime 
des  Fianks.^  L'empereur  Othoo  Ikabta 
pour  obtenir  It  déllnanoe  de  ce  prince, 
et  le  Bqw,  s'uninant  à  eee  elforts,  en- 
voya en  Frenee  légats  chargés  de 
floenaoer  Hugues  de  Texcommunication 
^  s'il  ne  relâchait  le  roi  captir,  qui  fut  en 
.  effet  rendu  à  la  liberté.  Étienne  mourut 
en  912,  -rprès  un  tt§f»  de  tcoisaoset 
quatre  niois. 

T^TiF.MiE  X  (dit  IX).  de  Lorraine,  iils 
de  Gotelon,  duc  de  la  liasse  Lorraine,  et 
frère  de  GodeÉroi  ie  Barbu,  se  nommait 
Frédéric,  fut  «oipneusement  élevé,  se 
voua  d  1  Eglise,  fut  d'abord  clianoine  de 
Saint-Lampert,  en  Lorraine,  puis  eréé 
fm  le  Pape  lion  DC  eaidinal-diacre  et 
ehanedier  du  Saint-Siège.  Il  fiit  envoyé 
m  qualité  de  légat  du  Pape,  avec  le  eav- 
dinal  Humbert,  i  Gonabotineple»  tk  il 
réfota  les  encm  desGrecs.  11  jugea,  en 
vertu  des  pouvoirs  apostoliques  dont  il 
était  levétu,  le  patriarche  Casrularios  et 
ses  partîsnns,  qu'il  avait  vietonVnsemeîît 
réfutés  dans  une  confércnre  f>iil)!ique 

L'empereur  Constaiitio  ^lononiaque, 
qui  rhvait  honorablement  accueilli,  le 
renvoya  Chargé  de  riches  présents  «  pour 
S.  Pierre.  «  Malheureusement  le  cardi- 
nal Frédéric  fut  dépouillé  en  route  de 
ses  trésors,  ef  non-eeulMint  arriva  à 
Kome  les  maina  iMto»  nMdelbt  eneon 
suspecté  par  remperanr  ttenvi  de  B*élie 
ligué  i  Conrtanttnople  eontr»>lui,  M- 
dérie,  déaolé»de  ees  éféoeuMa  et  de 
ces  aoypçonai  ae  retira  au  mont  Gai|in, 
dont,  Bow  1»  pontiilcat  de  Vietir  I*', 
iJ  fut  étn  abbé.  Se  trouvant  h  Home  au 
moment  de  la  mort  de  Virtor,  il  se 
di.sposni!  n  retounier  à  son  couvent, 
lorsque  les  Koniains  le  couduisircut  de 
force  dans  la  basilique  de  Saint- Pierre- 
aux-liens,  et  Télurent,  le  2  aodt  1057, 
Pnpe,  sous  le  nom  d'Étienne,  avec  un 
eiilhousiasQie  que,  depuis  bieu  des  an- 
nées, ils  n'avaient  pas  montré  dans  des 
cIrcoDstauees  aembtablee.  Frédéric  élu 
eMiserva  eemme  eouYCiain  Pentife  le 


titre  dWiéin  mentGaisin;  il  convoqua, 
durant  sonrèyie,  plusieuEBsynodea  char- 
gés de  prendre  desmeiuree  contre  la  eoiv 
ruptlondeB  mœurs  dndargé;  B  e*el!brça 

surtout  d*abolir  la  simonie,  le  ooncobi* 
nat  des  ecclésiastiques  et  lea  mnriagm 

incestueux.  Tous  les  ecclésiastiques  qui, 
maTgré  la  défense  de  Léon  IX,  avaient 
violé  ia  continence,  obligés  de  se  sépa- 
rer âe  leurs  concubines  el  de  faire  une 
grave  pt'iiit(n(e.  furent  exclus  pour 
un  certain  temps  des  fonctions  sacerdo- 
•taîes,  et  pour  toujours  de  la  ct  h  brntiori 
des  sainti»  mystères.  Il  se  servit  surtout, 
pour  réaliser  ces  mesures,  du  concours 
de  Pierre  Demien  (i),  quil  fit  ventrà 
RoÊ^  et  ^11  obligea  d'aceepter  TM* 
ché  drOitie,  aufoel  était  lié  le  pre- 
miemire  decwdimd.*Le  jour  de  la  fête 
de  S.  An^  àieime  tetouma  an  ment 
Gaasin,  où  il  ordonna  aux  moines  d^éiini 
un  nouvel  abbé  ;  ils  choisirent  son  ami 
Didier.  Didier,  toutefois,  ne  devait  lui 
succéder  qu'après  sa  mort,  suivant  en 
Cflfi  IVxpraplp  de  son  prédrcosseur,  le 
Pape  \  ietor  11,  qui,  en  montant  sur  le 
trône  poutificaK  avait  conserve  toute 
sa  vie  son  évêché  d'Eichstsett.  Kiieune 
ne  négligea  pas  non  plus  les  affaires  ex- 
térieures. L'exil  de  Michel  Cœrularius 
lui  parut  une  ocoasion  fiurorable  d'opérer 
l'union  de  ït^^  dXhisirtafee  celle  de 
Rome.  Il  désigna  à  cet  eflet  des  d^téa 
quH  jugea  capables  de  réussir,  et  paimi 
euK  aon  ami  Didier*  Il  avait  auasi 
envoyé  à  Pimpéiatiiee  Agnès,  mère  de 
Henri  IV,  une  d(^putation  présidée  par 
l'archidiacre  de  l'Église  romaine,  HiU 
debrand ,  pour  rendre  compte  de  la  si- 
!  t  u.iti on  dr  l'Italie,  surtout  de  son  projet 
I  d'en  chasser  les  Normands,  ainsi  qu»» 
de  son  sérieux  désir  d'avoir  pour  succes- 
seur Gérard,  évêque  de  Floreuce,  drsir 
auquel  il  priait  1  inipératricc  d'accorder 
son  assentiment.  Ltienne  voulait  proho- 
blement  prévenir  par  là  de  funcOe^  di- 
< 

(1]  roy.  DàMiKH  iPiam). 


Digitized  by  Google 


Ce  fàttes  le  aêmbut  quil 
«idonDaque«aD€i&où  fl  momiaîtavaiit 
k  retour  d0  Hildebiiiid»  «a  nlaidflt 
raeetkvD  Al  Fqpe.  Étienne  s'atesa 
mÊÙ  de  faeiioir  devoir,  aprèt  la  mort 
de  Tempereur  HcDri,  son  frère,  le  duc 
Godefiroi  de  Lorraine,  aimer  à  la  oou- 
ronoe  Impériale,  et  chasser,  grAceft 
son  concours,  les  Normands  de  l'Italie. 
Comme  il  manquait  de  ressources  11- 
nanciéres  pour  réaliser  tous  ses  plans  il 
e<Hi¥oqua  en  Toscane  un  svnnde  roni- 
posé  du  cierge  et  du  peuple.  En  atten- 
dant il  ordonna  aux  moines  du  mont 
Cassin  de  lui  livrer  le  riche  trésor  de 
ce  couvent,  qu'il  devait  sous  peu  rem- 
placer et  grossir.  On  lai  obéit,  qut^ique 
ame  chagrin.  Loisqnll  vit  ce  préeieax 
dépdt  il  ne  put  fmjjfdbBi  éi  tener 
dei  lanneset  e'ofeipKfleade  It  senfoyer. 
lilii  kl  TéaHeatieo  de  leâe  cee  projeta 
échoua  defanft  la  mort,  qoi,  ankeiitde 
iHît  mois,  frappa  rentrepreîwitFcatfe. 
Ho  parti  paiîêant  ne  permit  pas  9É'on 
It,  eonfoimément  aux  ordres  du 
déftmt,  le  retour  de  Hildebrand. 
Ifafant  pas  à  craindre  alors  Tinterven- 
tien  de  Tempereur ,  les  hommes  de  ce 
parti  pénétrèrent,  la  nuit,  à  main  ar- 
mée, dans  une  église,  et  élurent  l'évéque 
de  Vellétri,  Jean,  qui  se  donna  le  nom  de 
Benoît  X  (  que  d'autres  désignent  sous 
celui  de  Beuoît  IX).  Mais  cette  élection 
fat  contestée,  entre  autres,  par  Pierre 
Damien.  Hildebrand,  à  son  retour, 
léoDit  à  Sieiiiie  Ni  oîdiDainet  lea  Ro- 
aniiia  de  dirtinetioirqai  partageaient  see 
sentimenta;  Hi  aVntei^HnDt  pour  éttn 
GÀardde  Flarenoe,  ça  ae  nomma  Nioo- 
hall,  et  qnifutrecoua  comme  légitime 
hériUor  de  S.  Étienne  par  Temperenr. 

Cf.  Palatii  Gesta  Pontif.  itoman.» 
et  Alpfi.  Ciaconii  FUx  et  ret  gmtm 
Pontif.  Roman,  et  cotd.  Dux. 

ÉTICKHS  DBTUUUig.  Foy,  GlARB- 
MOÎIT. 

ériENXK  (ÉDITIONS  DE    LA  BiBLE 

h),  f'o'jez  Bible  {tciilioyis  de  iu^, 

MMtCU  TUSOL*  OATB«—  T.  lUIi. 


ÉTIEIlliB  X  —  ËTIfiNHE  (S.)  ut 

ériBiriiB  ooBÀaus.  Foyez  Mono- 


iniVMB  (aunT),  wi  dea  a^  dia* 
.  ea  (1),  dost  la  île  et  la  mort  aaat 
déeritea  dana  lea  Aolm  des  Apôtres, 
aux  chip,  é  fet  T,  lîit  le  pmmier 
mar^  de  lafoi  cl«éti«mo»  Wf^  Ta 
fait  somommer  prohmariyr.  8»  fête 
(fe^tmn  S.  Stéphanie  protomartyri^ 
suit  immédiatement  celle  de  Noël;  elle 
est  considérée  comme  fête  conoomi» 
tante  [ft  stum  concomitans),  ainsi  que 
celles  de  l'apôtre  S.  Jean  et  des  Saints 
Iimocents.  •  D'après  une  salutaire  ins- 
titution, dit  S.  Bernard  (2),  ces  trois 
fêtes,  accompagnent  celle  de  la  Nati- 
vité du  Seigneur.  Je  ne  crois  pas 
gii*on  potae  troarer  parmi  les  hommes 
mie  antie  etane  de  martyn  que  celles 
9»  noua  «flébroBaen  cnjoun.  Noua 
aftna,  dfna  S.  Étieuub  A  la  liia  la 
iiiloQté  et  le  fidt  dn  mior^,  la  vo» 
lOMé  seule  dana  S.  Jean,  le  fidtwnl 
dana  les  Innocents.  Comme  noua  ft« 
tons  avûourd*hui  le  Chciat  né  en  ce 
monde,  nous  célébrons  les  jours  suivants 
la  mémoire  des  saints  nés  pour  le 
Ciel.  •  Durand  expose  de  la  même  ma- 
nière, mais  en  termes  plus  mystiques , 
dans  son  Ration,  div.  Off.^  lib.  VIÏ, 
c.  42,  la  liaison  de  la  féte  de  S.  Étieunc 
et  de  ^oël.  Diaprés  Augusti  (3),  une 
ancienne  formule  exprime  ainsi  l^idée 
sur  laquelle  repq^  cette  liaison  :  Heri 
natuê  est  ChHt6l^ti  terrii,  ^kodiê 

^  ft\9lteifli>(il^j|ie.Ktmn  wmefi'^ 
pliqiiM$|Del»Oonç»idtnio^^ 
de  sea  homélila*:  «  NoA  tfilftli^'a  mm 
féte  après  Taotre.  Hier  le  Uiàm  du 
monde  nous  invitait  à  aon  banquet  ;  aiN 
jonrd'bui  c'est  le  successeur  du  Mattre> 
Pourquoi  cela?  Le  Christ  a  revêtu  Thu- 
manité  pour  nous,  Étienne  Ta  dépouil- 
lée peur  le  Christ;  leChriateat  descendu 

(I)  Fûf.  HiuMoinm. 

[1)  Opp.,  vol.  II,  p.  72;  cdU.  T«icL,im 
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sur  la  tem  pour  IM  hommes,  Étienne 
abaudonne  la  terre  pour  le  Christ.  >  Ou 
peut  conclure  de  là  Tantique  origine  de 
CiltAféte.  Non-seulement  S.  Oréfïoire  de 
Nysse,  mais  Eusèbc  d'Émèse  et  S  Jeau 
Clirysostoine  nous  ont  laissé  des  dis- 
cours à  cette  occasion.  L'auteur  des 
CnnsdtKtions  apostoliques {i)cn  parle 
déjà.  C  esi  donc  dans  l'Église  dOrieût 
qu'elle  a  pris  naissance. 

Dans  l'Église  latine  la  mémoire  do 
premier  niarivr  fut  célébrée  d*abord  i 
Ancône,  par  une  «la  fecÉle.  S.  Augus- 
tin (2)  raconte  qi\m  matelol  italien,  qui 
avait  été  baptiaé  à  Jérusalem  ctavait  as* 
airté  à  la  lapidation  de  8.  Étienne,  avait 
lanasaé  et  emporté  dans  ta  patrie  une 
pierre  qui,  ayant  frappé  le  coude  du  vé- 
nénMe  mar^,  avait  rebondi  au  loin  ; 
H recnt  ensuite,  par  une  inspiration  di- 
?ine'  Tordre  de  déposer  la  pierre  à  An- 
cône,  d'où  il  arriva  que  la  f^to  du  saint 
futcélébr<ie  dmis  cette  ville  plu»  tôt  que 
partout  ailleurs.  Elle  se  propagea  peu  à 
peu  et  devint  générale,  lorsqu'on  eut  dé- 
couvert les  précieux  restes  du  SaiuU  Ou 
place  généralement  cette  Invention  en 
415,  et  l'Église  la  fête  annueUement  le 
Saoût^en  en  faisant mémoireaiillrtfîaîie 
et  par  une  messe  propre,  fèitum  Itoeeii* 
tionis  5.  Stephaniy  Prvtomortifris,  Le 
docteur  Gamaliel,  cité,  par  lee  Aelea  dee 
Apôtres  (8),  dit  Jamin  (4),  d*aprèa  le 
récit  de  luden,  reoomitt  eemme  au- 
thentique par  S,  Augustin  (5),  enleva 
secrètement  le  eorps  de  S.  Étiemie  du 
lien  de  l'exéeution  et  renseveltt  dans  ses 
domaines,  non  loin  de  Jérusalem.  En 
415,  une  vision  découvrit  au  prêtre 
Lucien  rendrott  où  reposaient  les  res- 
tes du  protomartyr.  Lucien  lit  faire  des 
fouilles  et  trouva  ce  qu'il  cherchait.  Il  y 
avait  sur  une  des  pierres  posées  sur  le 

(1)  L.  VIII,  C.  SS. 
(S)  9ttm.       al.  sa,  de  Di», 

.irt.  Jp<K^l;  5,  5Û  ;  02,  5. 
{k)  Uui.  de*  tiUê  (te  tÊgiiU^  p.  M. 

(5)  Dt  civa»  JHi,  I.  xxn,  c  a. 


ÉT1EJSWE(S.) 

cadavre  ime  inscription  hébraïque,  qui 
s;if];nifl;îit  rouroivie.  Après  une  en- 
quête minutieuse,  ordonnée  par  Jean, 
évéquc  de  Jérusalem,  on  transporta 
les  ossements  découvcits  dans  l  e- 
glise  de  Siouj  quelques  reliques  du 
Saint  furent  mises  de  côté  et  résenréea 
pour  réglise  de  Capharg^mala,  où  Lo- 
den exerçait  son  saint  ministère* 

En  416,  le  prêtre  espagnol  Orose,  ami 
de  Lnden,  qui  combattit  avee  lui  contre 
le  paganisme  et  le  pélagianisme,  ap- 
pe|ta  qollquea  reliques  de  S.  Étienne 
en  Espagne  ei  dans  les  Gaules ,  et  noua 
ponvons  coudnre,  des  miracles  qui  ac- 
compagnèr^t  le  culte  qu'on  leur  ren- 
dit, comme  d'un  discours  de  l'évêque 
Faiistus  :  Ecce  isie  qui  dudum  beato 
paradisi  splendore  perfruitur,  nurw 
mundo  ad  hoc  ostenditur^  ut  culatur^ 
unde  dispensator  utUUatum  no&lra- 
rui/i,  Drus ,  evidenter  eu  m  praxepit 
honorariy  qutm  prststitit  iwceniri  (1), 
que  ia  mémoire  de  5«  Étienne  oom« 
men^a  dès  lors  à  être  solenndlement 
célébrées  Deux  ans  plus  tard  TAfrique 
reçut  aussi,  par  un  moine  arrivant  de 
Jérusalem,  une  partie  des  reliques  du 
grand  martyr,  et  de  nouveaux  miracles 
opérés  à  Uzala,  non  loin  d'IJtique,  à 
Hippone  et  en  d'autres  lieux,  donnèreat 
occasion  d'établir  la  fêle  de  S.  Ëtien- 
ne  (2).  On  la  trouve  dans  l'ancien  ca- 
lendrier de  Carihage  et  dans  celui  de 
Polémius  Sylvius  ,  dans  les  Sacramen- 
taires  de  S.  I.éon,  de  Gelase  et  de 
S.  Grégoire,  uoniuie  dans  le  jMisselgo- 
tlii(]ue,  qui  se  distingue  par  une  béné- 
dirimu  bok'Uiielle  pui  Liculicic,  bencdic- 
iiu  pupuli  pro  festo  S.  StepUani.  On  en 
peut  couclure  que  celle  fête  était  comptée 
parmi  les  fêtes  principales.  Si  les  sta- 
tuts de  S.  Bonifaee  n*en  font  pas  men- 
tion, die  se  tronire  dans  ceux  de  Cliro- 
degaug  de  762,  dans  le  cyde  des  liâtes 
du  sywMle  d*Aix-la-Cbapdle  de  809,  et 

(1)  In  nou  Simomdi^êemu^^ugmL 
(4  cm*  UnlsfflB,  JiMMroè.,  t  Y, p*  L 
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dans  les  capitulaires  de  Hetto,  évéque 
de  Bâle,  de  822  (i). 

DiCii  plus  tard,  dans  la  seconde  moi- 
tié du  onzième  siècle,  on  trouve  ajoutée 
àlllite  de  S.  Étienne  la  Commémora- 
Hon  de  tauê  U$  Saints,  probabitmeut 
pour  vUr  ta  mémoire  de  Tinoombrable 
troope  des  ouyrtyrs  ik  celle  de  leur  cbef. 
Dmis  eertaÎDes  contrées,  enSuisse^pir 
eiemple,  le  jour  de  S.  Étiaiiie,Ie  piètre 
donne  du  ?in  bénit  à  boire  aux  fidèlee, 
en  disant  :  «Buvez  le  courage  de  S.  Étien* 
ne,  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du 
Sûint-rsprif,  amen.»  Cet  usage  est  cité 
dans  plusieurs  formulaires  de  bénédic- 
tions, par  exemple  tians  le  recueil  pu- 
blié à  Eiiiàiedeio  (1G85),  n  Kcmpteii 
(1750),  et  dans  celui  de  Gelase  qui  est 
plus  connu  ;  mais  aucun  rituel  ne  cons- 
tate l'approbation  de  l'Église  à  cet 
égard.  L'évéque  de  Pas&au ,  Ulrich,  Ta 
même  foimeUement  interdit,  cf.  Conc. 
de  Passaw,  amu  1470, 0.  S8.  Kbaus. 

ÉTiMMJM  (S.)t  SOI  01  HOVOJUE. 

^Ty»  BIaotaus. 

DOTAUX. 

ÉTOLB  (DBoiTs  D*),  Jura  ëtoUs.  Ce 
sont  les  rétributions  que  les  paroissiens 
remettent  à  leur  curé  pour  des  fonc- 
tions sarerdotnles  durant  lesquelles  il 
porte  1  elole  (2),  notnmment  les  publi- 
cations de  bons  de  mariage,  les  maria- 
ges, les  baptêmes,  les  relevailles  de 
couches,  les  enterrements,  etc.  C/étaieul 
dans  l'origiiie  des  dons  vulunLaiics,  m 
nature  ou  en  argent,  que  les  iideles 
remettaient  par  reconnaissance  à  leur 
pasteur  pour  ses  peines  (3>,  et,  quoique 
rËgUee  ait  toi^oun  maintenu  le  prin- 
cipe qpie  lei  sacrements,  et,  en  générai, 
tout  ee  qui  s*appelle  êpUitualiaBccle- 
doirem  étie  distribués  gratuite- 

(1)  Conf.  MariohlelScJitteller,  Liiunj,AAy» 

'2;  ro)j.  VÊTFME^fTS  SACEBeeTAOU 
(l)  Foy,  ObLàTIOMS. 


(raoïrsD*) 

ment, et  condamne,  comme  simonie  (i), 
tout  payement  d'une  fonction  ecclésinsti- 
que,ellea,  d'un  a'itrecote,  coDstaïuinont 
autorisé  le  prêtre  à  accepter  des  hono- 
raires volontaires  pour  certains  services 
de  son  ministère  ;  et  c'est  ainsi  que  peu 
à  peu  ces  dons  spontanés  sont  devenus 
une  obserfanee  régulière,  et  ont  été 
considéré  conme  un  supplément  néces- 
saire à  Tentretien  des  eodésiastiques 
des  paroisses,  surtout  depuis  que  les 
biens  de  TÊglise  et  ses  revenus,  prove» 
Tiont  de  la  dime  et  d'autres  sources»  ont 
passé  entre  les  mains  des  laïques. 

En  partant  de  ce  point  de  vue,  enlee 
considérant  comme  des  dons  volon- 
taires, mais  en  mêxm  temps  comme 
des  rétributicius  consacrées  par  l'usage 
séculaire  et  de\ant  8er\'ir  à  Tentretien 
du  clergé,  l'Eglise  rccunamande  sérieu- 
sement aux  fidèles  de  ue  pas  en  priver 
le  prêtre,  et  elle  permet  mtoie  contre 
les  récalcitrants  lloteryention  de  1  au- 
torité et  rappUcatlon  des  eensuns  eo» 
désiastiqnes  <S). 

Ces  droits  d'étole  fonne&t  soit  ime 
partie  régulière  du  bénéfice  et  sont 
comptés  parmi  les  revenus  do  curé; 
soit  une  partie  accessoire,  qa*à  cause 
de  sa  nature  précaire  on  considère 
comme  purement  casueîle,  par  opposi- 
tion au  revenu  fixe.  Le  chilTre  des  droits 
d'étole  est  fixé  aujourd'hui  soit  pnr  la 
coulume,  suit  par  des  règlements  arrêtés 
par  les  fabriques  et  approuvés  par  les 
evèques,  qui,  seuls,  les  rendent  obliga- 
toires. Les  curés  ne  peuvent  outre- 
passer le  chiffre  des  taxes  arrêtées  par 
ces  règlements;  en  revanche,  ils  suni 
soutenus  en  général  par  rautotité  civile 
et  les  tribunaux  dans  la  peiception  des 
taxes  légitimes.  Les  paroissiens  pauvres 
ont,  d'après  Tesprit  du  droit  canon, 
droit  à  radministratlon  gratuite  de  tous 
les  saciements  et  de  toutes  les  bénédic- 

(1)  Foy.  SmcWE. 

(2)  Conc  Lattr,,JJ^  tmi.  UtS^  e.eS.  C!oa& 
&4a,X,dt5MiMi.,V,S. 

i. 
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tioii8del*Égli8e.  Les  sacrements  de  Pé- 
mtenoe,  de  l'Eacharistie  et  de  rExtrcme- 
OnctioD,  doivent,  en  général,  être  admi- 
nistrés sans  rétribution,  oPm  qu'on  nn- 
cun  casim  fidèk'  îh-  soit  jamais  éloigne 
de^  ^rnres  sacrameuteiles  pour  cause 
d'indigence. 

Cf.  HONOAÀULSS. 

PF.HMArŒDEE. 

ÉTYMOLOGIE.  Elle  s'or/'upe  de  l'o- 
rigine des  mois  d'après  kar  racine, 
renioule  au  sens  primitif  et  examine 
les  acceptions  aceessoins.  Les  Aile» 
mands  ont^  dans  les  temps  modenies, 
poussé  très-loin  cette  branche  de  la 
philologie,  et  Tont,  en  grande  partie, 
ramenée  ides  principes  sûrs.  Mais,  dia- 
prés la  conviction  de  tous  les  hommes 
compétents ,  l'étymologie  est  encore 
bien  loin  d*étre  la  vraie  science  de  la 
langue,  et  l'application  de  ses  principes 
est  encore  tort  vacillante.  Si  on  ne  veut 
pas  ouvrir  la  porte  à  deux  battants  au 
caprice  et  h  l'arbitraire,  il  faut,  en  ex« 
pliquant  la  Sc  iute  Écriture,  n'user  des 
ct\'mologies  qu'en  cas  de  nécessité  et 
avec  la  plus  extrême  réserve,  parce 
que  toutes  les  eiplieatioiis  de  ce  genre, 
va  rétat  encore  incertain  et  imparfiiit 
de  la  science  étymologique,  n^ont  que 
plus  ou  moins  de  vraisemblanee,  et  ont 
toujoon  besoin  d'autres  preuves,  dW 
très  moyens  de  démonstration,  pour 
qu'on  puisse  à  certains  éguds  s'y  lier. 
L'étude  des  é^^mologies  ne  peut  donc, 
en  aucune  façon,  suppléer,  pour  Texé- 
gêse,  à  une  exacte  connaissance  des 
us:i<:cs  de  la  langue  biblique  ;  mais  elle 
sert  a  animer  les  recherches  linguisti- 
ques, en  donnant  souvent  des  solutions 
inattendues  et  étonnantes  sur  Tori^lue 
de  certnins  idiotismes,  eu  faisant  res- 
soiiir  Icii  nuance  des  synonyme,  eu 
venant  en  aide  à  la  mémoire. 

Parmi  les  ouvrages  qui  s'occupent 
spécialement  de  Té^ymologie  des  lan^ 
gues  bibliques  nous  citerons  :  Sehul- 
tena  A.,  OrîQincs  ffebr»  s,  JSre6r.  (ùir- 
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guœ  antiguiss,  fUilKftt,  etc.,  2  t. 
in-4^  ed.  ult.  Liigd.  Batav.,  17G1; 
—  Michaëlis,  J.-D.,  Sujyplementa  ad 
Fpt.  Hebr,,  6  t.  in  l^  Gôtt.,  1784- 

!>2  -,  —  Fabre  d'Oilivet,  io  Lavr/ue  hé- 
braiqxie  restituée  et  le  vvritn'.lp  sens 
des  ??wfs  hvfjri'u.r  rétabli  et  prouvé 
par  leur  analyse  radicale^  2  vol.  in-4«, 
Paris,  I8I5-181G;  —  pourleN.-T.,£:/y- 
77lo/o^^cum  Thar/num,  ed.  nov. ,  Lips., 
1816;  —  Etfjmologit  um  Grœc.  ling. 
GudianuMf  ed.  Sturz.,  Lips.,  1818. 

BjUHllABD. 

■ooiABisTUE.  Si  PEucharistie  se 
distingue  parmi  les  antres  sacrements 
d'une  manière  toute  spéciale  (1)  (M  ea 

EueharUtto  —  exeellens  et  «fo^ 
iare  reperiivr)^  ce  caractère  se  révèle 
également  dans  ses  rapports  avee  le 
Christianisme  en  général  et  avec  l'tglin. 
Cest  ce  qui  ressortira  de  ce  que  nous 
aurons  à  dire  de  In  vnlenr,  de  la  nature 
et  de  la  portée  de  T Eucharistie. 

L'institution  de  ce  sacrement  par  le 
Sauveur  durant  la  dernière  cène  est 
rapportée  par  S.  Matthieu,  cap.  26-28, 
de  cette  manière  : 

«  Or,  pendant  qu'ils  soupaicnt,  Jésus 
prit  du  pain,  et,  l'ayant  béni,  il  le  rom- 
pit et  ie  donna  à  ses  disciples  en  disant  : 
«  Frenei  et  mangez ,  ceci  est  meo 
«  corps.  »  Et,  prenant  le  caliœ,  il  ren* 
dit  grâee  et  le  leur  donna  en  disant  : 
«  Bûves-entous,  car  ceci  est  mon  sang, 
«  le  sang  de  la  nouvelle  alliance,  qui 
«  sera  répandu  pour  plusieurs,  pour  la 
«  rémission  des  péchés.  »  S.  Marc  ré- 
pète la  même  chose  au  chap.  14, 22-24  ; 
S.  Luc  fait  le  même  récit,  22,  19-22  ; 
seulement  il  ajoute  :  «  Faites  ceci  en 
a  mémoire  de  moi!  »  Ce  que  nous 
voyons  ^crit  dans  S.  Jean,  0,  Tii^-Cl,  est 
une  annonce  de  rinstitulioa  future,  une 
explication  préparatoire  du  grand  mys- 
tère. S.  Paul  revient  sur  Tinstitution 

(1)  Voir  À  00  sujet  te  Cone,  dt  Trente  ^  wtau 
XIIl,eia. 
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déjà  fondée  (ICor.,  Il,  23-39),  et  la 
raconte  de  nouveau  dans  ses  traits  prin- 
cipaux, en  disant,  vers.  23-26  :  «  Car 
c  est  du  Seigneur  que  j'ai  appris  ce 
que  je  tous  ai  aussi  enseigné,  qui  est 
que  le  Seigpeur  Jésus»  la  nuit  xoême 
dans  laquelle  Q  devait  être  liné  à  la 
mort,  prit  du  pain,  et,  ayant  rendu 
grftees,  le  rompt  et  dît  :  «  Prenez  et 
«  oum^es;  eed  est  mon  eorps,  qui  sera 
■  lirré  pour  tous;  faites  ceci  en  mé- 
m  moire  de  moi.  »  Il  prit  de  même  le 
calice  après  avoir  soupé^  en  disant: 
«  Ce  calice  est  la  nouvelle  alliance  en 
«  mon  sang  ;  faites  ceci  en  mémoire  de 
•  moi,  toutes  les  fois  que  vous  le  boi- 
«  rez  ;  rnr,  toutes  les  fois  que  vous  man- 
«  gérez  ce  pain  et  que  vous  boirez  ce 
«  calice,  vous  annoncerez  la  mort  du 
«  Seigneur,  jusqu'à  ce  qu'il  vienne.  » 

Dans  le  sacrement  de  TEucharistie, 
dit  leeoneile  de  Ttente ,  est  le  corps  et 
keang,  Pâme  et  la  divinité  de  Notie- 
Seijpiear  Jésus-Gbrist ,  véritablement, 
léeUcmcat,  anbstantieUemeQt,  et  non 
eomme  dans  un  signe,  dans  une  image 
enqBantàsavertu(l).L*Égli8e  catho- 
fiqœ  comprend  les  paroles  de  Tinsti- 
tntioD  d*une  manière  absolue,  dans 
leur  sens  littéral,  et  non  dans  un  sens 
figuré.  Elle  s'en  tient  au  mot  claire- 
ment et  nettement  exprimé  esf,  et  n'en 
fait  pas  signifie.  Qunnd  on  a  prétendu 
que  est  veut  dire  signifie  on  s'est  re- 
présente qup  Jesus-Clirista  simplement 
voulu  par  I  Fncharistie  laisser  un  souve- 
nir de  lui  daus  TKglise,  et  qu'il  n  ratta- 
ché ce  souvenir  à  la  manducatiou  toute 
naturelle  du  pain  et  du  vin.  Sans  doute  le 
mvenirdu  Christ  est  rattaché  àlOEu- 
ebaristie,  conmie  fl  le  dit  lui-mÂne  : 
«Faites  ceci  en  mémoire  de  moit  » 
mais  ce  souvenir  est  spécial  et  ne  peut 
être  absolument  comparé  à  aucun  autre 
mode  de  souvenir.  Le  Christ  avait  suf- 
ihamment  pourvu  i  sa  mémoite,  dans 

(t)  Ctme,  Tfid^  icsf.  XUI,  oui.  1.  CIL  a.  I. 
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le  sens  habituel,  par  son  incomparable 
apparition  parmi  les  hommes,  par  ses 
œu^Tcs  merveilleuses,  par  sa  mort, 
par  sa  résurrection  et  son  ascension  glo- 
rieuse, et  en  particulier  par  l'Église  qu'il 
avait  fondée,  par  le  ministère  de  Tensei- 
gnement  et  de  U  prédicatii»!  qn*il  avait 
histitué  ;  c'étaient  autant  d'étemels  mo» 
numents  élevés  à  sa  mém<^  dans 
rhomanité.  Lors  donc  que  le  Christ 
dit  :  «  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi  !a 
c'est  non-Beulement  un  simple  souve- 
nir qui  se  rattache  à  l'Eucharistie 
maïs  qui  se  lie  de  la  manière  la 
plus  intime  et  la  plus  vivante  avec 
la  manducation  de  son  corps  et  de 
son  sang.  On  ne  doit  pas  se  souvenir 
par  cela  qu'on  mange  du  pain  et  qu'on 
boit  du  vin,  mais  par  cela  qu'on  mange 
sou  corps  et  qu'on  boit  son  san^.  Le 
caractère  spécial  et  unique  de  1  Lu- 
èharistie  s'explique  suffisamment  par 
la  peiaoone  et  Toeuvre  du  Chr^. 
Lorsque  TApiltre  S.  Paul  dit  :  «  Tou- 
tes les  fols  que  vous  mangerez  ce  pain 
et  que  vous  boirez  ce  calice,  vous  an« 
noncerez  la  mort  du  Seigneur,  »  ces  pa- 
roles expriment  le  rapport  le  plus  in- 
time entre  la  Cène  et  la  mort  du  Christ. 
Le  sens  de  la  Cène  est  attaché  à  celui 
de  la  mort  de  Jésus  ;  mais  la  mort  du 
Christ  est  la  mort  du  Sauveur  du 
monde.  De  la  mort  du  Christ  naît  le 
salut  du  monde.  C'est  à  quoi  font  allu- 
sion les  paroles  inèmcs  de  l'institution, 
qui  disent  que  le  corps  est  livré  et  que 
fe  sang  est  versé  pour  la  rémission  des 
péchés,  ffî  donc  la  mémoire  perma- 
nente du  Christ  est  pour  tous  les  âges 
la  rivante  reconnaissanee  de  l^uma- 
nité  du  Christ,  cette  leeonnaimance 
est  en  même  lempe  celle  de  la  mort  du 
Christ,  par  laquelle  le  monde  e  été 
sauvé.  Or  la  vie  vraie  consiste  propre- 
ment non  à  connaître,  mais  à  expéri- 
menter en  soi  la  Rédemption,  et  cette 
expérience  est  liée  à  deux  conditions 
nécessaires  :  d'abord  il  ûut  que  le 
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même  Chikt,  qui  a  lanfé  le  monde 
comme  Homme-INeut  m  présente  à 
rhonmie  dans  sa  vraie  vie,  c*e8t-à- 
dire  dans  son  humanité  dirine»  et  il 
Crat  que  Tbomme  le  reçoive  en  lui 
dans  cette  vie,  c'est-à-dire  dans  son 
humanité  divine.  C'est  ainsi  que  se 
réalise  dans  l'£ucbaristic ,  qui  est  la 
manducation  du   vTai  corps  et  du 
vrai  sang  du  Christ,  le  but  esseutiel 
du  Christianisme.  On  comprend  dia- 
prés cela  pourquoi  TEucharislie  a  un 
caractère  spécial,  distinct  et  éminent 
parmi  les  autres  sacrements  (1).  Nous 
menons  par  là  à  la  mimoiie  eiq^rimée 
par  l*Eaebaristie.  Nous  avona  tu  que 
œ  B*est  pas  une  mémoife  vaine  el  vide; 
mais  eela  résulte  encore  d'autres  oonsi- 
dérations.  Si  la  substanee  de  l*Eueba- 
ristie  n'ét^ût  qu'une  nourriture  ordi» 
nairc,  un  breuvage  vulgaire,  et  par 
conséquent  tin  simple  signe  commé- 
moratif,  les  paroles  de  TApôtre,  ICor., 
11,    27-29,    seraient  inintelligibles: 
a  Quiconque  mange  indignement  ce 
pain  et  boit  indignement  ce  calice  du 
Seîpieur  se  rend  coupable  du  corps  et 
liu  sajig  du  Scigucur.  i)ue  cli;ifiin  s'é- 
prouve donc  lui-même;    qu  aJuis  il 
mange  ce  pain  et  boive  ce  calice  ;  car 
oeloi  qui  mange  et  celui  qui  boit  indi- 
gneBMut  mange  et  boit  sa  condamna- 
tion, panse  qu*il  ne  discerne  pas  le  corps 
et  le  sang  du  Seigneur.  »  On  ne  peut 
pas  parler  plus  clairement,  plus  nette* 
ment,  plus  intelligiblement,  et  en  fai- 
sant plus  fortement  ressortir  la  distinc- 
lion  dont  nous  parlons  ici.  Il  en  est  de 
même  des  paroles  de  S.  Jean,  6,  32- 
3â,  48-69:  «  Et  Jésus  leur  dit  :  En  vé- 
rilf,  en  vi'ritp,  je  vous  le  dis,  Moïse  ne 
vous  a  puint  donné  le  pain  du  ciel, 
mail»  c'est  mon  Père  qui  vous  donne 
le  véritable  pain  du  ciel  ;  car  le  paiu  de 
Dieu  est  celui  qui  est  d^endu  du  ciel 

(1)  CooL  SUodeamaicr,  Enqfclopédi*,  1»  p.. 
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etqui  demie  la  vie  au  monde.  »  Ils  loi 
dirent  donc  :  «  Seigneur,  donnez-nona 
toujours  ce  pain  !  »  Et  Jésus  leur  répon- 
dit :  a  Je  suis  le  pain  de  vie  ;  celui  qui 
vient  à  moi  n'aura  point  faîm ,  et  celui 
qui  croit  en  moi  n'aura  jamais  soif.  Je 
suis  le  pnin  de  vie  Vos  pères  ont  mangé 
la  manne  dans  le  dr^ort  o\  sont  morts; 
mais  voiel  le  pain  qui  est  descendu  du 
ciel,  afin  que  celui  qui  en  mange  ne 
meure  pas.  Je  suis  le  pain  vivant  qui 
suis  descendu  du  ciel.  Si  quoiqu'un 
mange  de  ce  pain  il  vivra  éternelle- 
ment, et  le  pain  que  je  donnerai  pour  la 
vie  du  DMinde  est  ma  cèalr.  »  Les  Joib 
se  disputèrent  donc  entre  eux  en  disant  : 
«  Comment  celui-ci  peut-Il  nous  donner 
sa  cbair  à  manger  ?»  Et  Jésus  leur  dit  : 
«  En  vérité,  en  vècité,  Je  vous  le  dis, 
si  vous  ne  mangea  la  cbair  du  Fila  de 
l'Homme,  si  vous  ne  boves  son  «^nng, 
vous  n'anrez  pas  la  vie  en  vous.  Celui 
qui  mange  ma  chair  et  qui  boit  mon 
sang  a  la  vie  éternelle,  et  je  le  ressus- 
citerai au  dernier  jour;  car  ma  chtir 
est  véritablement  une  nourriture  et 
mon  sang  est  vérit  thlement  un  breu- 
vage. Celui  qui  maûgt»  ma  chair  et  qui 
boit  mon  sang  demeure  en  moi  et  je 
demeure  en  lui.  Comme  mon  Père  qui 
m*a  envoyé  est  vivant,  et  que  je  vis  par 
mon  Père,  de  mémo  celui  qui  me 
mange  Tivia  aussi  par  moi*  Cest  ici 
le  pain  qui  est  descendu  du  ciel  ;  ce 
n*est  pas  comme  la  manne  que  voa 
pères  ont  mangée,  et  qui  ne  les  a  pas 
empàhés  de  mourir;  celui  qui  mange 
ce  pain  vivra  éternellement.  » 

Aiuî^i,  dnns  (  PS  remarquables  passages, 
le  pnin  et  Ir  lireuvage  de  l'Euflinristl'i' 
sont  nettement  distingués  de  tout  autre 
paiu,  de  tout  autre  breuvage,  m^me  de 
la  manne.  La  manducatii  u  de  TEucha- 
ristic  donne  à  ceux  qui  la  mangpnt  la 
vie  étemelle;  ceux  qui  ont  mangé  la 
manne  sont  morts. 

Le  but  de  l*£ncharistie  est  de  même 
conTondu  avec  celui  du  Christianisme  : 
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iM  rtaniim  la  phn  Timte  et  la  plus 
intime  de  l*hoinme  avec  rHonime-DieUt 
Saureor  du  monde.  On  voit  combien 
peu,  dans  ee  discours  du  Christ,  il  faut 
cbeicber  un  sens  pmement  figuré, 
comme  ceux  qui  ont  prétendu  y  voir 
une  Ggure  de  la  foi,  par  le  scandale  que 
ces  paroles  du  Christ  réveilleat  dans  les 
Juifs  :  «  ConiiJK  nt  celui-ci  peut-il  nous 
donner  sa  chair  à  manger?  »  Mais  le 
Christ  n*a  pas  donné  d'autre  explication 
pour  préveoir  une  erreur  qui  pouvait 
naître  de  ses  paroles  mal  comprises  ;  il 
maintient  son  dire,  il  le  répt^tt^,  ei  per- 
met, par  que  la  foi  ne  se  coaunande 
pas,  que  même  quelques*uns  de  ses 
disciples  disent  que  ses  paroles  sont  des 
paroles  bien  duies  (1)  et  se  letiient  de 
hil  (3).  Ainsi  finterparétation  littérale 
est  reeonaue  par  le  Seigneur  lui-même 
comme  rintcrprétation  juste  et  vraie  ; 
sans  cela  il  aurait  dû  contredire  la 
fausse  interprétation  de  ses  disciples, 
et  c'est  précisément  cette  iriîerprétation 
littérale  qui,  en  vue  de  IV-sseDce  et  du 
but  du  Christianisme,  est  esprit  et  vie  ; 
«  Les  paroles  que  je  vous  dis  feunt  esprit 
et  vie  (3).  »  Cette  interprétation  litté- 
rale ne  répugne  qu  à  une  uianière  abs- 
traite et  moi  te  de  comprendre  le  Chris- 
tianisme en  général.  L'objection  faite 
par  Clarke,  qui  dit:  —  Comme,  dans 
Is  langue  syro-cbaldaïque,  il  n'y  a  pas 
unseul  mot  qui  corresponde  à  signifier^ 
qu'on  exprime  toujours  par  le  verbe  Hr$ 
{ceti  est  pour  (eUi  Hgnifie)^  et  conmie 
fraisemblablement  le  Christ  parla  dans 
cette  langue,  Jésus  dit  :  Ceci  est,  mais 
seulement  pour  dire  ceci  signifie;  — 
cette  obj^tion  a  été  péremptoirement 
réfutée  par  Wiseman.  Il  prouve  que  la 
hnirtie  syriaque  fen  cela  plus  riche  que 
pr>_'îque  toutes  les  autres)  possède  au 
dei  I  <ie  quarante  mots  qui  veulent  dire 
tignijier.  Mais  i  Ecriture  sainte  prouve 

(1)  Jean,  «,  61. 

(2)  im.,  0,  07. 
(S)  Ibid,^^^ 


aussi  que  dès  la  plus  baute  antiquité  la 
doctrine  de  l*Ég|isa  primiliie  a  été  que, 
dans  l*Eocbari8tie,  le  fldMe  man^  le 
corps  et  boit  le  sang  do  Christ»  et  qull 

ne  s'agit  en  aucune  façon  d*une  manda- 

cation  spirituelle  et  figurative. 

C'fôt  là  )e  sens  de  la  discipline  du  se- 
cret, qui  prouve  que  les  ennemis  du 
Christianisme  tenaient  rEuchansiie  des 
Chrétiens  pour  un  repas  thyestique, 
croyant  qu'où  immolait  un  enfant  et 
qu'on  mangeait  du  pain  trempé  dans  le 
sang  de  cette  victime  (1). 

Nous  pourrions  dter  eent  passages 
des  Pèfcs  constatant  eette  foi  antique 
de  l'Église  dès  son  origine.  Mous  nous 
contenterons  de  rappeler  le  tette  de 
8.  Justin  :  «Lorsque  nos  prières  sont 
terminées,  nous  nous  saluons  par  le 
baiser  de  paix.  Alors  on  présente  du 
pain  et  du  vin  mêlé  avec  de  l'eau  à  celui 
qui  préside  l'assemblée  des  frères.  Il 
les  preud,  loue  le  Père  au  nom  du  Fils 
et  du  S.  Esprit,  et  le  remercie  par  de 
nombreuses  oraisons  d'avoir  daîr^ne 
juger  ces  dons  dignes  de  lui.  Mous  nom- 
mons   cette  nourriture  Eucliarist'e. 
Ccux-Ia  seuls  peuvent  y  participer  qui 
croient  la  doctrine  que  nous  enseignons, 
et  qui ,  lavés  de  leuispéehés,  sont  régéné» 
rés  par  Peau  elrivent  d*après  les  ordon- 
nanees  dn  Christ.  Hoos  ne  considérons 
pss  ces  doi|S  eoomie  du  pabi  et  dn  rin 
ordinaires;  mais,  de  même  que  Jésus- 
Cbrist,  noire  Sauveur,  est  devenu  hom- 
me, et,  pour  nous  racheter,  s'est  fait 
chair  et  sang,  de  même,  conformément 
à  la  doctrine  qui  nous  est  révélée,  la 
nourritiîre,  bénie  par  les  pnrolcs  que  îe 
Christ  prononçai  lui-même,  devient  la 
cliair  et  le  sang  de  Jésus  fait  homme, 
et  nourrit,  par  sa  transformation,  notre 
sang  et  notre  chair  (2).  » 

Ce  passage  de  S.  Justin  nous  mène 

(I)  r<oy.  DœlHoser,  Doett.  é$  rAidlAb, «1 

l'igli^  cntholiqmt, 

(2}  Apol.^U 
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dinctemem  aa  dogme  de  la  transsubs* 
tantiatia»*  lit  tnaatobstantiation  est  1c 

changemcDt  des  subltaiices.  Le  prrtre 
de  l'Église  catholique,  en  prononçant 
les  paroles  qui  reproduisent  (  (  IIps  que 
dit  le  Christ  en  instituant  T Eucharis- 
tie, et  que  nous  avons  examinées  plus 
haut  (1),  change  le  pain  au  corps,  le  vin 
au  sang  du  Christ.  Apres  ce  change- 
ment, il  est  vrai,  les  espèces  visibles  du 
pain  et  du  vin  subsistent;  mais  le  pain 
n'est  plus  le  pain,  il  est  le  corpe  da 
Christ;  le  vin n'eet  plua  le  toi,  fl  est  le 
sang  du  Cbritt.  Aiiin«  apsès  la  eooaé* 
aritioii,  le  Cairîrt  est  sacramentrilement 
préaenlaoaa  les  espèces  da  pain  et  du 
TUit  ^  sont  en  eux-mêmes  le  corps  et 
le  sang  du  Christ.  Telle  était  la  doctrine 
de  l'antiquité  chrétienne.  C'est  ainsi  que 
S.  Cyrille  de  Jérusalem  dit  (2)  :  «  Le 
pain  et  le  vin,  qni,  avant  Tinvocation 
de  l'adorable  Trinité,  n'étaient  que  du 
paiu  et  du  vin,  deviennent,  npres  cette 
invocation,  le  corps  et  le  saug  du  Christ.  » 
11  dit  encore  (3)  :  «  Acceptons,  par  con- 
séquent, ce  qui  nous  est  offert  avec  la 
conviciiou  que  c'est  le  corps  et  le  sang 
du  Clurist;  car,  sous  cette  foime  du'pain, 
c'est  le  corpe  du  Christ;  sons  cette  es- 
pèce du  Tin,  c*est  le  sang  du  Christ  qui 
fotts  sont  donnés,  afin  que ,  ajfanft  reçu 
le  corps  et  le  sang  du  Christ,  vous  soytx 
un  corps  et  un  sang  vw^  lui.  C'est  ainsi 
que  nous  devenons  le  corps  du  Christ, 
son  cofps  et  son  sang  se  distribuant 
panni  noe  membres  ;  c'est  ainsi  que  nous 
devenons,  suivant  S.  Pierre ,  participants 
de  la  nature  divine.  »  Ailleurs  il  dit  (1)  : 
«  \e  considérez  donc  pas  le  pain  et  le 
vm  comme  de  purs  éléments,  car  ils 
sont,  suivant  les  paroles  du  Seigneur,  le 
corps  et  le  sang  du  Christ;  quui  iue, 
d'après  vob  ^eu^,  vous  voyiex  du  pain  et 

(1)  Matih.,  2S,  aS-SS.  Marc,  l<k,  22-2*.  Luc, 
n,  29  S2. 

(2)  Catech.  myitûg»^  I,  7> 

(5)  rhid.,  IV,  S. 
{i)Ibid  IV,  0. 
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du  vin ,  que  la  Toi  fosse  votre  certitude. 
Ne  jugez  pas  d'après  le  L^oût,  mais  soyez 
convaincus  par  la  foi  que  vous  avez  reçu 
le  don  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ.  »  Tous  les  Pères  parlent  de 
même;  ainsi  S.  Grégoire  de  >'ysse(l), 
S.  Chrysostome  (2),  S.  Augustin  (3), 
enûn  toutes  les  liturgies  des  Églises  les 
plus  anciennes  sont  unanimes  ;  les  Ég^- 
ses  orientale,  grecque  et  latine,  parient 
tontes  du  corps  et  dn  sang  féds  et 
substantiels  de  Jésus-Christ. 

Les  effets  dn  saciement  sont  exposés 
sous  diverses  formes  dans  les  passages 
de  l'Écriture  et  de  la  Tradition  que  nous 
afons  cités ,  et  lorsque  le  Christ  dit  : 
«  Celui  qui  mange  ma  chair  et  qui  hoit 
mon  sang  demeure  en  moi  et  je  de- 
meure en  lui  (4),»  et  qu'il  associe  à  ces 
paroles  ces  autres  :  «  Celui  qui  man^e 
ce  pain  vivra  éternellement  (5),  »  il 
exprime  bien  clairement,  dans  ces  deux 
endroits,  1  effet  que  doit  produire  le 
sacrement.  L  effet  comme  le  but  du 
sacrement  de  l'Eucharistie  est  Tonion 
avec  le  Christ  et  la  vie  étemelle  par 
cette  union.  Les  deux  moments  sont 
exprimés  dans  leur  unité  dans  cette  pa- 
role :  «  Comme  mon  Père  qui  m'n  en- 
voyé est  rivant,  et  que  je  ris  par  mon 
Père,  ainsi  celui  qui  me  mange  vivra 
par  moi  (6).  »  C  est  là  le  but  unique  et 
spécial  du  Christianisme  ;  c'est  dans  ce 
but,  pour  cette  fin,  que  le  Christ  a  paru. 
S.Paul  résume  tonte  la  doctrine  chré- 
tienne dans  cette  parole  :«  Je  vis,  mais  ce 
n'ost  pas  moi,  c'est  le  Christ  qui  vit  en 
moi  (7} »,  et  cctteparole est  reaiisce  et  ac- 


(1)  Ortt  CaUeh.,  c  S7. 

(2)  nomil.  1  in  c.  la  Malth.;  homU.  46 
(al.  ù5),  tn  Joann.i  fwm,  2k  in  I  Bpiti.  ad  Cv- 
rinth,;  hom.i,  âê  Prodit,  Judm;  hmm.ê  im 
R.  1,  ad  Eph,  f  Kom.  9,  de  Pœnit. 

(S)  iD  Pulm.  14.  tomim  «tfMiwr.  lefw  et 
propheU^  1.  II.  c.  9. 
(a)  Jean,  0,57* 

(S)  /eau,  d  St.  Cf.  S,  9S,  SS,  «8^  M»,  SS,  M, 

M,  5^,  FiS,  r^'J. 
(0)  Jean,  6,  5S. 
(7)  6a/.,  2, 20. 
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compUe dans l  Eucharistie. T/Ftîchnristie 
est  donc  le  grand  sacrement  de  l  'inuon  , 
par  lequel  se  réalise  la  prière  du  Christ, 
Pontife  suprême  :  «  Vous  en  moi  et  moi 
m  eux ,  afin  qu'ils  soient  consommés 
ibns  Vunilé  (1)  !  »  Cette  uiiiie  de  Thom- 
me  avec  Diea  est  Funloo  sacramentelle, 
intimeineiit  liée  à  runtoii  mcnnile,  et 
qui  0St  bien  loin  d*étre  .une  miion  pan- 
Ibéifte.  L'union  aeoomplie  par  le  la* 
crement  de  F  Autel  est  eelle  par  laquelle 
rhemme  est  non-seulement  uni  à  Dieu 
en  JësDB*Clui8t,  mais  encore  ans  an- 
tM  hommes  «  qui  deviennent  tous 
membres  du  eorps  unique  du  Christ  et 
frères  les  uns  des  autres.  C'est  ponrquoi 
le  coT?cile  de  Trente  considère   la  très- 
sainte  Eucharistie  dans  rÉ^rlise  «  com- 
\m  svmbole  de  Tunité  et  de  Tamour 

I  IMS  lesquels  notre  Sauveur  unit  tous 
es  Chrétiens  entre  eux  et  a  voulu  les 
«3Toir  unis  (3).  »  Elle  est  «  un  symbole 
de  cette  vie  une ,  dont  il  est  |e  chef, 
tt  dont  il  a  voulu  que  nous  dissions  les 
membres,  dans  la  fenne  unanimité  de 
h  loi,  de  Tespéranee  et  de  Tamour  (3).> 
Les  eonséquences  de  cette  unie»  pour 
ItgliBe,  qui  est  cette  communauté  uni- 
leisdle,  sont  claires  (4). 

UEuêharistie,  de  même  qu'elle  est 
un  sacrement ,  est  un  sacrifice  ;  les 
deux  idées  s'identifient  dans  la  sainte 
Messe.  De  même  que  le  Messie  était 
<\('p  annoncé  comme  praiul-prtlre  el 
acrilieateur  dans  la  prophétie  du  Psau- 
me 109  ,  4,  et  clans  celle  deMalachie,  1, 

II  ;  de  même  qu  il  s'est  montré  pontife 
a  sacriCcateur  dans  son  apparition  en 
ce  monde  (5) ,  de  même  il  reste  toujours 
ibim  rhnmanité  le  souverain  Pontife 
le  sacrifiant  lui-même;  il  est  toijours 
présent  comme  tel  dans  l'Église  el 

X  Ji  arty  17,  2S. 

(2  Couciï,  Trid.j  &m.  XIII,  Pr^, 
(3}  5e»s.  XIII,  C  3. 

(V  GosT.  SlaotaiBiter,  jMyel.  lM.,p.I 


par  l'Église,  dans  tons  les  temps  et  dans 
tons  les  lieux.  Sans  doute  le  grand 
Pontife,  comme  dit  l'Épître  aux  Hé- 
breux (1),  a  fait  une  fois  pour  toutes  ce 
qu'il  a  fait,  lorsqu  il  s*est  offert  lui- 
même  ;  sans  doute,  ainsi  qu'il  est  dit 
dans  cette  même  épître  (2),  nous  som- 
mes une  fois  pour  toutes  sauctiliés  par 
roblation  dn  corps  de  Jésus -Christ; 
sans  doute,  selon  le  même  apêtre  (3) , 
rappelant  le  grand-prêtre  de  FAncien 
Testament,  le  Christ,  ayant  offert  une 
seule  hostie  pour  les  péchés,  est  assis 
pour , toujours  à  la  droite  de  Dieu; 
car,  par  une  seule  oblation,  il  a  rendu 
parfaits  pour  toujours  ceux  qu'il  a 
sanctitiés;  mais  rien  de  tont  rein  n'est 
contraire  à  la  doctrine  ealholique  con- 
cernant le  perpétuel  renouvellement  du 
sacrifice  de  Jésus-Christ  dans  la  Messe  : 
ce  dogme  n*estque  le  complément,  la 
consommation  de  l'œuvre  entière.  De 
même  que  le  ministère  prophétique 
du  Christ  se  perpétue  sans  hiterrup- 
lion  dans  le  ministère  doctrinal  de 
rÉglise;  de  mâne  que  sa  fonction 
royale  rit  dans  l*Église  et  s'y  main- 
tient ,  de  même  son  pontificat  suprême 
vit  et  subsiste  sans  interruption  dans 
l*Église,  et  c'est  le  Christ  qui ,  comme 
grand  -  prêtre  ,  s'offre  pour  l'humanité 
partout  et  toujours.  On  ne  c  omprendra 
!c  doprnt^  catholique  n  cet  égard  (Qu'au- 
tant qu  on  le  comprendra  d  une  manière 
vivante,  qu  ou  le  comparera  dans  son 
rapport  avec  tout  ce  que  le  Christ 
est,  avec  tout  ce  que  le  Christ  a  fait 
pour  l'humanité.  La  Rédemption  par  le 
Christ  n'est  pas  un  fait  historique  en  ce 
sens  que  nous  n'en  avons  qpie  le  souve- 
nir, et  qu'une  fois  aeeompli,  hors  te 
souvenir,  c'est  un  fiût  mort  et  stérile. 
THtm  ;  la  rie  et  rœuvre  du  Christ,  diffé- 
rentes de  toute  autre  rie  et  de  toute 


(1)  7,  27. 

(2,  10,  10. 
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autre  œom»  sont  eonstitaées  de  telle 
Mite  qu'elles  TiTcnt  et  agissent  toujours 
dansrhomanité.  Ce  que  le  Christ  a  fait 
pour  le  genre  humain,  il  continue  à  le 
faire,  sans  relâche,  pour  les  individus 
du  genre  vivant  dons  différents  temps, 
en  divers  lieux.  I!  en  est  de  même  sur- 
tout de  son  sn(  i  ifice  expiatoire.  Le 
Christ  est  le  Pontife  éternel  par  cela 
qu'il  est  le  Pontife  suprême  pour  les 
hommes  de  tous  les  temps.  Son  éter- 
nité est  une  vie  perpétuelle,  continue  et 
sans  terme.  Cest  ainsi  que  le  concile  de 
Trente  comprend  le  pontifient  de  Jé* 
sas-Christ  :  «  D  est  eâui  qui  est  par- 
tit, il  mène  à  la  perfection  tous  ceux 
qui  doivent  être  sanctifiés  (1).  »  Cest 
ainsi  qu^il  com  prend  rétemelle  Rédemp» 
tion  (9)  :  «  C'est  le  même  sacrifice,  et, 
par  le  ministère  du  prêtre,  c'est  aujour- 
d'hui encore  le  même  Sacrificateur  que 
relui  qtii  s'est  offert  autrefois  sur  la 
croix;  le  mode  du  sacrifice  seul  diffère, 
et  les  fruits  du  siicrifice  sanglant  sont 
abondaiiunent  recueillis  par  le  sacrifice 
non  sanglant  (3).  » 

La  communion  du  prêtre  se  fait  sous 
les  deux  espèces  ;  celle  des  laïques,  eu 
généra],  sous  une  seule  espèce;  mais  la 
substance  do  sacrement  et  sa  vertu  res- 
tent les  mêmes  sous  les  deux  modes. 

Celui-là  seul  peut  s*approcher  de  ce 
sacrement  qui  en  est  digne.  Les  enfants 
en  bas  âge  en  sont  exclus  ;  de  même  les 
infidèles,  les  hérétiques;  dans  Tancienne 
Église  les  pénitents  en  étaient  aussi 
privés.  D'après  les  lois  de  l'Église,  tout 
Chrétien  doit  ,ijprès  s'être  bien  préparé, 
approcher  au  moins  une  fois  dan»  J'an. 
née  de  la  table  du  Seigneur. 

m.  Le  dogme  de  l'Eucharistie  a  tou- 
jours, depuis  l'origine,  été  compris,  dans 
l'Église  catholique,  comme  nous  venons 
de Texposer. L^Eglisea loujoui ^ n  j v tries 
opinions  qui  s*écartftient  de  ce  que  nous 

(1)  SeS8.XXlI,o»i. 

(2)  Ibid. 

(91  Iliid.,e.& 


venons  de  dire  sur  son  institution,  sa 
nature,  sa  substance;  il  n'y  a  en  à  cet 

égard  aucune  discussion,  aucun  dis- 
sentiment entre  l'Église  grecque  et 
glise  latine,  sauf  un  seul  point  qui  ne 
tient  pns  à  rcsscnce  mi^mf^  du  sacre- 
ment :  faut-il  se  servir,  ou  non,  de  pain 
sans  levain  dans  l'Eucharistie  ? 

Quant  à  la  substance  même  du  dogme, 
elle  fut  attaquée,  au  milieu  du  onzième 
siècle,  dans  l'Église  latine,  par  Bérenpcr, 
de  Tours.  Déjà  au  neuvième  siècle  Éri- 
gène  s'était  prononcé  pour  l'interpréta- 
tion qrmbolique  et  figurée  ;  ses  opinions 
furent,  comme  elles  devaient  rêtre,oett- 
suîées  (1).  Bérenger  niait  la  tianssitb. 
stantiation,mais  non  la  présence  réelle, 
quoiqu'il  ne  s'eipliquât  Jamais  claire- 
ment à  ce  sujet  et  qu'il  se  laMt  ^txaf» 
ncr  à  une  interprétation  puremènt  figu- 
rée, erreur  h  bquplle  toutefois  il  renonça 
plus  înrd.  Plusieurs  conciles  l'avaient 
condamné.  Le  quatrième  ronrile  de 
Latran,  de  1215,  s'expliqua  explicite- 
ment sur  la  transsubstantiation.  — Les 
Hussites  demandèrent,  pour  les  laïques, 
le  calice,  qui  leur  avait  été  retiré,  parce 
qu*en  divers  temps  et  en  diverses  localités 
le  prédenx  sang  avait  été  répandu,  ce 
qui  était  un  déplorable  scandale.  D'ail- 
leurs que  de  fois  n*aVait4>n  pas,  durant 
les  persécutions,  administré  rSudiaris- 
tie  sous  une  seule  espèce  à  ceux  qui  le 
demandaient,  aux  malades  entre  autres? 
L'Église  catholique  eut  ici,  comme  tou- 
jours, la  tradition  constante  pour  elle. 
Le  concile  de  Constanec  de  1415  con- 
damna la  prétention  des  !Tîi?sites,  sou- 
tenant que  le  caHee  appartient  absolu- 
ment et  nécessairement  à  l'essence  du 
sacrement.  La  réforme  du  seizième  siè- 
cle attaqua,  avec  tant  d'autres  choses, 
l'antique  dogme  de  l'Eucharistie.  Zwin- 
gle  n'admit,  avec  les  siens,  dans  la  Ceue, 
(ju*un  souvenir  du  Christ,  et  expliqua 
est  par  Hgniftê  (9).  Zwingle  anéantit 

(11  rr.  StniidrnmMpr,  Phit.  du  Christ,,!,  591. 
12j  l  oy.  NLatlUer^  Stfmifolique,  b*  éd.,  p.  326. 
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:iiisi  toute  la  valeur  et  toute  la  vertu  de 
rEucbaristie  d*UD  seul  coup.  Luther  re- 
jeu  b  transsalwtaiitîitiini,  mais  main- 
tîDt  la  préseoce  réelle  contre  ZwîDgleel 
d'autres.  Bans  le  eommencement  U  ne 
pensa  pas  antrement,  il  est  mi ,  que 
Cailostadt  et  Zwiugle,  mais  il  les  aban- 
donna plostard.  D  s*imagina  devoir  rem- 
placer par  la  foi  ce  qu'il  avait  nié  de  la 
réalité  du  dogme  catholique  de  la  trans- 
substantiation, nfin  que  le  Christ  fût  du 
moins  présent  diirrmt  la  nmndncîîtion; 
tout  pour  lui  fut  l'eflet  delo  foi.  LeÙiré- 
tien  mange  le  corps  et  boit  le  sang  du 
Christ  parce  qu'il  croit  manger  1  un  et 
kiire  l'autre.  Cul  via  dit .  «  Le  corps  du 
Christ  est  réellement  présent  dans  rEu- 
cbaristie ;  en  même  temps  que  le  fidèle 
reçoit  duis  sa  booehe  les  éléments  sen- 
âUes,  subsistant  d^allleurs  sons  tous  les 
rapports,  tels  qtt^ils  sont,  et  signifiant 
simplement  le  corps  et  le  sang  du  Christ, 
me  wtu  eflluant  du  corps  du  Christ, 
fsi  n'est  qu'au  ciel,  se  fait  sentir  à  Tes- 
prit  de  ITiomme  (1).  »  Quoique  les  ré- 
formateurs helvétiques  eussent  admis, 
'bns  la  convention  de  Zurich,  l'opinion 
de  Calvin,  et  que  les  synodes  postérieurs 
des  reformés  s'y  rattachassent  (2),  avec 
i  cours  do  it  inps  l'opinion  de  Zwiugle 
oLiiut  b  })!  (  t  mincnce,  et  c'est  ce  que 
constate  tlaireiiRut  l  tUat  religieux  de  la 
Suisse  et  de  rAlleinagne,  qui  croient 
àUi^i  peu  Tune  que  l'autre  en  la  réalité  et 
la  Térité  du  Christianisme. 

SlAiniBEflUIXB. 

■OCBITES,  Fi^esMBSSAUBItS. 

BOCOUlOB  ÇBAxi»>«7Mv).  Um  d*éo 
des  Grecs,  renfermant  la  liturgie 
m  usage  durant  la  célébration  du  saint 
Sacrifice  et  toutes  les  cérémonies  de  Vt- 
^im.  Il  répond  aux  anciens  sacramentai- 
resde  TÊglise  romaine,  comme  nu  M  issel, 
au  Pontinml  et  nii  Rituel  des  Latins, 
lîœ  édition  particulièrement  connue  de 

(1)  /f»/.,MV,c.l7.1lablflr,i%ilte|..p.l28. 
Ui  Mcetiler.  1.  e. 
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l'Eucolôge  fut  publiée  par  Goar,  sous 
ce  titre  :  £uehologion ,  sioe  liitmle 
Grmofum^  eompieetem  Htui  et  or- 
eflnes  dMnm  iiiurgùe,  ofliclcTum^ 
aammen^omm,  eontecraiUmwn,  be- 
nêttieilonnm,  fii/nerum^  wruHomm, 
cuiUbet  personm,  staM  vd  tempori 
congruos^  juria  usum  OrienUUU  Ee* 
clesiu!,  f'fr.,  Lutet.  Paris,  1647, 

EUCTÈRES.  Voyez  ORATOIRE, 

ErD^MOTiiSME,  théorie  qui  fonde  la 
moralité  sur  le  désir  du  bonlicur. 
Quelque  multiples  que  soient  les  forra<^ 
sous  lesquelles  ce  principe  de  morale  ait 
apparu,  tous  les  systèmes  de  ce  genre  se 
réunissent  en  une  seule  et  même  idée 
mère,  savoir  :  un  intérêt  plus  ou  moins 
élevé,  d'une  nature  plus  ou  moins  déli- 
cate, comme  principe  unique  et  légitime 
de  nos  actions,  La  notion  d'un  devoir  9h^ 
solu,  qin  sert  de  fondement  au  purisms 
monl,  se  perd  dans  tous  ces  systèmes 
et  se  trouve  remplacée  par  Tlntéiét. 
Les  eudémonistes  de  la  première  classe 
se  réunirent  dans  les  jardins  d'Épicure, 
et  sacrifièrent  au  système  du  plaisir 
sensible  ou  de  lY'goïsme  calculé.  Cesys» 
tème  grossir T,  (]ui  révolte  1e  sentiment 
moral,  qui  rcpugne  à  la  conscience,  fut 
abandonné  par  dis  esprits  plus  nobles 
et  transfoiiiitj  dans  les  jjîées  ombragées 
du  L}cée  d'Aristote.  La  Stagirite  fit  de 
la  doctrine  morale  la  doctrine  du  Luu- 
heur,  de  Téthique  une  eudémanistique, 
U  subordonna  la  notion  de  vertu  à  oeUe 
da  bien,  et  ne  vit  dans  ridée  du  bioi 
que  ridée  du  but,  sans  vouloir  toutefois 
rompre  le  rspport  étroit  qu'il  reconnut 
entre  la  vertu  et  le  bonheur.  Quoiqu'il 
pense  devoir  mettre  en  doute  que  la  ver- 
tu, abstraction  faite  du  plaisir  qu'elle  pro* 
cure,  puisse  compter  pnnni  les  biens, 
il  croit  cependant  fjue  la  vertu  est  in- 
sépardble  de  la  vraie  volupté,  et  consi- 
dère celle-ci  comme  le  complément  né- 
cessaire de  celle-là.  La  vertu  est  unie  à 
la  volupté  dans  l'idée  du  bonheur.  Ainsi 
1  la  vertu  ebl  nécessaire  au  bonheur  de 


Digitized  by  GoOgle 


134 


ECDÉMOmSME 


rhomme,  non^eulcmcnt  comme  moyeu 
d'y  arriver,  mais  comme  moyen  d*eii 
user.  Le  t5  Ift  est  inséparable  da  A 
it^fêrew  ;  Teudéinoiiie»  «ùtoifAono,  ae  réa- 
lise ou  se  complète  par  Tamoiir  laison* 
nable  de  noimnêmee. 

Le  bonbeor  est  le  iMcn^tre,  qui  est 
en  même  temps  le  bien  agir;  ee  bien 
agir,  activité  conforme  à  la  nalurat  éner- 
gie légitime  et  réglée»  donne  en  même 
temps  la  satisfaction  suprême,  c*estpà- 
dire  le  bien-être  même. 

Ces  principes  généraux  de  l'eudemo- 
nismc  aristotélicien  Télèvent  bien  au- 
dessus  du  système  sensualistt'  d'É- 
picure  et  de  ses  partisans  efféminés. 
Cest  pourquoi  il  8*est  glissé  jusque 
chez  les  momlîstes  chrétiens  et  a 
trouvé  de  uombreu.v  approbateurs,  no- 
tamment dans  les  temps  modernes. 
Beaucoup  de  minral&Aes,  se  todam  sur 
des  teites  du  Nouveau  Testament  (1), 
ont  présenté  la  monde  chrétienne  sous 
la  fonne  d'une  doctrine  eodémooique  : 
telB,panniIesGatholiqne8,Danzer,Wan- 
ker,  Sailer,  etc.  ;  parmi  les  protestants, 
Less,  Michaëli8,Bahrdt,  etc.  Le  principe 
dn  bonheur  fateneorecombînéawd*au- 
tres  principes,  par  exemple,  avec  ceux 
de  rintérêt  romraim,  du  sentiment  mo- 
ral, de  la  perfection.  £n  posant  l'intérêt 
coiiHium  comme  condition  de  l'eudé- 
monisme  on  lui  eniè?e  ce  que  l'amour- 
propre  ou  Tegoïsme  a  de  plus  coupable, 
et  on  rétablit  dans  leurs  droits  les  sen- 
timents de  sacrifice  volontaire,  d'ab- 
négation personnelle  et  de  grandeur, 
menacés  ou  étouffés  par  i*égo1sme. 
L*ciidémmiisme  abui  purifié  fidt  de 

(9)  «  Sê  vous  le  dis  ea  virtté  ;  penoDM  m 
«  qiiltltva»poarlero7ainMdeDlflD,oasamai- 

«  son.  on  «on  pèrp...,  qui  ne  reçoive  d«i  ce 
«  monde  beaucoup  davaDUigt,  et  daiu  le  siè- 
«  elt  à  venir  ta  rte  éterodlti  »  Xmc,  f  S,  29, 50. 
«  Il  ne  me  reste  qu'à  attendre  la  courunnc  de 
«justice'  qni  mW  ré«;prvéf..  "  î  r;m.,û,  8. 
«  Celui  qui  couaidère  exactement  la  ioi  par- 
tfilte...troaf«a  ton  boabeor  dm  «qu'il 
•  fait  »  J4Mffn  itf* 


la  vertu  le  désir  du  bonheur  de  tous, 
et  veut  que  Taelivité  moiale  réalise 
le  bien  de  rensemble  même  aux  dé- 
pens de  Tindindu.  —  La  combinaiMii 
du  sentiment  moml  avec  Teudénio- 
nisme  ennoblit  et  élèfe  à  son  tour 
cette  doctrine.  Ce  sentiment  ae  pro- 
nonce dans  la  satisfaction  que  donne  en 
elle-même  et  par  eUe-même  une  aetico 
bonne  et  vertueuse;  il  se  prononça  par 
lerespeet,  Testime  et  radmiration  qu^îns 
pirent  le?  bonnes  actions  d'autrui.  "Les 
actions  qui  sont  contraires  à  ce  senti- 
ment produisent  le  mépris  et  le  degotlt. 
La  joie  et  la  douceur  que  donne  ce 
sentiment  peut  iDspirer  à  ceux  qui  y 
trouvent  leur  suprême  bonheur  un  si 
puissant  enthousiasme  qu'ils  rf?noDt'eut 
librement  à  tout  plaisir  des  sens,  qu'ils 
sacrifient  volontiers  leur  intérêt  privé 
au  bien  de  rhumsnité,  —Le  principe 
de  la  perfection  agit  de  la  mène  ma* 
nière  sur  l'eudémonisme  ;  c*e8t  mêmt 
le  principe  qui  semblerait  le  plua  propre 
à  concilier  l'opposition  de  reudémo- 
nisme  avec  la  morale  vraie,  aveeréthiqae 
non  abstraite.  La  perfection  de  llioiniiie 
consiste  dans  le  développement  harmo- 
nique de  toutes  ses  puissances,  de  tontes 
ses  facultés  ;  tous  les  besoins,  tous  les 
ppnrhnnts  qui  sont  cn  perme  dans  la 
iinture  liunmine  doivent  ttre  satisfaits: 
rien  ne  dnit  {'tre  exclu  ou  négligé  en 
elle,  encore  moins  étouitV*  on  troubla. 
Plus  l'homme  est  richement  doue , 
plus  son  éducation  et  son  développe- 
ment doivent  5 tre  variés  et  multiples.  Or 
toutes  les  facultés,  tous  les  taleut^  doat 
il  est  naturellement  doué  ne  peuvent  être 
cultivés  etmûrisni  en  même  temps,  parce 
quesottvent  le  déreloppement  d*une  Ik* 
culté  précède  celui  d'une  autrCt  ni  au 
mimedegrét  parce  que  toutes  les  focultés 
n'ont  pas  la  même  valeur  et  le  même  mé- 
rite.  La  perfection  de  l'homme  ne  con* 
siste  par  conséquent  pas  h  sacrifier  les 
puissauoea  physiques  aux  facultés  spiri- 
tuelles, encore  moins  celles^  à  celics-là; 
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eUe  ne  consiste  pas  non  plus  à  eoltif  or 

une  faculté  de  Tâme  aux  dépens  d'une 
autre;  elle  ne  consiste  pas  à  enflammer 
les  sentiments  jusqu'à  l'ardeur  do  la 
pnssion  ou  à  les  extirper  radicalement 
]us(iifà  Tapathie;  elle  ne  consiste  pas 
à  estimer  outre  mesure  ou  à  mépriser 
sans  mesure  les  biens  extérieurs,  la 
ri«*hesse,  la  saute,  la  réputation;  en  un 
liiot,  elle  ne  consiste  pas  dans  ie  déve- 
loppement partiel  et  exclusif  de  quel- 
ques fiMultâh  4e  quelques  propriétés; 
mais  èlto  camiste  dans  le  développe- 
ment baamoni^  de  tontes  les  forées  de 
Ja  nttnre  humaine,  suivant  la  valenret 
Fimportanee  de  ebaenne  d*elles  dans 
Torganiatte  général.  B  résulte  de  eette 
tbéorie  qne  le  principe  endémoniste  est 
fondé  en  nature  et  ne  peut  par  consé- 
quent pas  se  tronfer  en  opposition  avec 
la  Tie  morale,  ce  que  prétendaient  ceux 
à  qui  la  morale  chrétienne  elle-même  ne 
paraissait  pas  assez  pure  parce  qu'elle 
tient  tonipte  de  l'inextiuguible  penchant 
de  l'homme  vers  le  bonheur.  Sans  doute 
il  en  est  tout  différemment  quand  on 
veut  élever  le  priucipe  eudeuiouiste  en 
principe  moral;  alors  on  peut  le  com- 
battre, avec  Rant  et  son  teule,  lorsqu'ils 
repoussent  cette  usurpation,  en  disant  : 
«  En  premier  lieu,  la  loi  se  révèle  à  la 
fokMitéde  rhomme  sons  la  Ibnne  dHm 
devoir  suidement  obligalone.  Or  le 
principe  endémoniste  est  de  natme  k 
n*«Toir  pas  besoin  d'être  eonunandé 
dà  ne  pas  pouvoir  Pitre.  Il  n*est  pas 
hegtnn  d'ordonner  à  Tbomme  de  s'ai- 
mer lui-même,  de  cbereher  à  faire  son 
tonboor*  Puis  il  n'est  pas  toujours  au 
pouvoir  ou  dans  la  volonté  de  l'homme 
de  faire  son  bonheur,  en  tant  qu'il 
paraît  dépendre  des  biens  extérieurs 
ou  des  dispositions  variables  des  hom- 
mes, tn  second  lieu,  il  fnut  que  !e  prin- 
cipe moral,  comme  règle  pratupie  ,  ait 
une  valeur  universelle.  Orl  eudemouiste 
n'observe  pas  une  règle  qui  puisse  élre 
voulue  et  udopt^e  pur  tous,  puisqu'il  ne 


eherche  que  son  propre  bonheur.  Les 
uns  trouvent  leur  bonheur  dans  une 

chose,  les  antres  dnm  une  antre,  et  ainsi 
celui-ci  rejette  la  règle  de  celui-là,  ce 
qui  produit  une  déshrîrmoLiie  dans  ces 
règles  et  trouble  l'unité  du  principe.  Kn- 
fin  l'utile  et  l'agréable  ne  sauraient  être, 
comme  tels,  le  but  de  l'efTort  moral, 
parce  que  l'agréable  et  l'utile  peuveut 
être  honteux  et  déshonorants.  Ce  qui 
est  moral  et  conforme  au  devoir  est  ab- 
solu dans  ses  exigences,  sans  égard  à 
ce  qui  est  utile  ou  agréable.  H  résulte» 
eonduent-ils,  de  ee  triple  point  de  vue, 
qoe  le  prindpe  endémoniste  ne  ré- 
pond pas  anx  engenoes  d*un  principe 
moral.  * 

Dans  le  fnit ,  Tendémonisme  repose 
sur  une  identification  de  la  moralité  et 
de  la  félicité.  La  prétention  de  Teudémi^ 

niste  nffirmant  que  l'homme  heureux 
est  aussi  vertueux,  qu'ainsi  la  vertu  est 
l'art  d'être  heureux,  est  aussi  fausse  que 
l'affirmation  des  puristes,  disant  :  Celui 
qui  est  vertueux  est  nussi  heureux,  parce 
que  la  vertu  peut  seule  suffire  complè- 
tement au  bonheur.  On  sait  que  c'est  là 
l'aiiUigouisme  réel  de  la  morale  épicu- 
rienne et  de  l'éthique  stoïcieuue,  (l). 
Biais  eette  identification  de  l*idéè  de 
bonhenr  et  de  Tertn  est  reponseée  par  le 
senseominnn,qui  aiBnneqtt*ilestimpos> 
iible^*unhoinme  vertueux  qui  languit 
pendimt  des  années  sur  un  Ut  de  dou- 
leur, ou  qui  va  mourir  innooemment 
sur  l'écbafaud,  soit  heureux,  tout  comme 
il  est  impossible  de  déclarer  vertueux 
l'homme  à  qui  tout  réussit,  qui  nage 
dans  l'abondance  et  possède  tout  ce 
qui  constitue  les  jouissances  de  la  vie. 
L'une  de  ces  idées  n'est  pas  h  cou- 
sf^queiice  nécessaire  de  l'autre,  et  on 
ne  peut  déduire  la  nature  de  celle-ci 
de  la  nature  de  celle-là.  En  outre  la 
vertu  est  le  fait  de  la  raison  et  de  la 
liberté ,  tandis  que  le  bonheur  a  sa 

U)  f'oy*  £picoaAMis. 
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racine  dans  le  sentiment  et  dépend 
beaucoup  du  cours  des  choses  exté- 
rieures; mais,  quelque  liilfereuLs  que 
boient,  il  tous  ces  points  de  vue,  la  vertu 
et  le  bonheur,  il  n'eu  est  pas  moins  in- 
contestable qu  il  y  a  une  liaisua  mUnie 
et  réelle  entre  les  deux,  liaison  qui  ne  se 
borne  pas  à  des  circonstances  «té» 
Heures  et  oeddeiitelles,  eomme  le  pense 
réeote  critique.  AuUuit  il  est  mi  que 
la  vertu  renferme  ea  elle  ce  qui  rend 
digne  du  bonheur  et  autant  il  est  évi- 
dent que  rhonune  vertueux  ii*a  pas  le 
plus  souvent  le  pouvoir  de  se  procurer 
le  degré  de  bonheur  qui  lui  conviendrait, 
autant  il  est  faux  de  prétendre  que  la 
Tcrti!  n'est  qii'inic  condition  et  ne  peut 
pas  être  considérée  comme  une  cause 
efficace  de  bunheur  ,  car  d'abord  la 
satisfaction  de  soi,  qui,  même  d  après 
la  doctrine  de  l'école  critique ,  est  une 
coasequence   inévitable  de  la  veitu, 
n'est  pas  simplement  un  semblant  de 
bonheur,  comme  le  dit  Rant,  pour  ne  pas 
avouer  que  la  vertu  produit  le  bon- 
heur, mais  elle  est  une  partie  importante 
d'une  vie  heureuse ,  ce  que  les  simples 
teimes  de  la  langue  usuelle  et  le  bon 
sens  vulgaire  constatent  sofltammeDt 
Ainsi  de  nobles  actions  entraînent  avec 
elles  un  sentiment  de  joie  qui  peut 
grandir  et  devenir  un  délice  suprême, 
sentiment  qui  n'a  sn  base  que  dnns  la 
conscience  du  dc\oir  accompli.  1-iilin 
rexpeiicuce  a  démontré  qu'en  somme 
la  vertu,  quand  des  circonstances  ex- 
traordinaires n'y  font  pas  obstacle, 
peut  produire  une  foule  d'avantages  ex- 
tc-i leurs,  et  qu'elle  donue ,  même  sous 
ce  rapport,  à  ceux  qui  la  pratiquent  et 
rhonorent,  malgré  leur  impuissance  il 
commander  aux  forces  de  la  nature, 
bien  plus  de  bonheur  que  la  passion 
n*en  peut  donner  à  ses  esclaves  les 
plus  sotuDÎs*  Pour  peu  qu'on  y  fasse 
attention  on  se  convainc  que  le  inonde 
est  arrangé  de  façon  qu'en  définitive 
et  en  général  il  lait  triompher  la  vertu 


des  luttes  les  plus  difficiles  et  lui  assure 
un  sort  accçptal»!o. 

Celte  rétribution  équitable,  qui  se 
révèle  communément  même  daus  la 
réalité,  n'est  que  le  reflet  cxii  rieur  de 
1  haraioiiie  des  forces  et  des  t<icultés 
qui  constituent  la  nature  humaine.  i>e 
mêïïM  que  la  raison ,  la  liberté  le 
senthnent  sont  unis  dans  la  nature  de 
rhomme,  forment  un  oiguisme  vi- 
vant et  manifestent  les  phioes  diverses 
du  principe  unique  de  son  étxe ,  de 
même  les  produits  de  ces  fanaltés,  la 
vertu  et  le  bonheur,  sont  unis  et  rem- 
plissent par  leur  union  la  vraie  destinée 
de  l'homme,  partiellement  et  impar- 
faitement, il  est  vrai,  dans  la  sphère 
des  réalités  de  ce  monde,  mais  com- 
plètement et  abondamment  dans  la 
céleste  région  vers  laquelle  s'élèvent 
l'espcranei  et  la  loi  du  Chrétien. 

Ainsi  le  principe  eudémouiquc,  b  eu 
compris,  tient  dans  le  système  moral 
une  place  mcontestable  et  n'est  pas  ea 
oontrsdiction  avec  l'esprit  elirétiei^ 
lequel  est  aussi  étrsnger  à  Teiidémo* 
nisme  d'Épieure,  fondant  toutes  les 
actions  sur  des  motifr  et  des  poDehanti 
sensibles,  qu*au  purisme  eiagéré  de 
Kant,  excluant  absolument  tous  !cs  ins- 
tincts des  sens,  tous  les  motifs  d'inté- 
rêt individuel,  et  déclarant  l'accomplis- 
sement du  devoir  toujours  et  nécessai- 
rement uni  à  une  répugnance  vaiiicue« 
mais  réelle. 

Cf.  Ancillon,  de  la  Conciliation  des 
opinions  extrêmes.  Berlin,  1831,  2* 
p.,  p.  Z2l\  Kant,  Fondement  de  la 
Mitaphydque  des  mœurs  (œuvres 
complOf  Lcipz.,  183S,  t.  IV,  p.  68; 
Critique  de  la  RaUtm  pratique^  p. 

119,  143,  208,  246,  24»,  notO;  P.*V« 

Reinhard,  Système  de  là  Maraie  chri- 
iiennef  Wittenberg,  1805,  t.  II,  p. 
154;  Eitter,  Hietoire  de  la  PAiioso- 
pfiief  Hambourg,  1381,  t.  HI,  p.  293- 
m  {ÉtMiue  d'Aristoteh 
I  Fdgbs. 
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EUDISTES 

LCDLSTFS,  ou  j}}issionnaîr€s  de  Jé- 
sus et  Marie.  Ces  prêtres  tienneut  leur 
nom  vulgaire  de  leur  fondateur,  le  P. 
Jean  Eudes.  (Tétait  on  frère  de  Thisto- 
rîopapbft  Fteçois  Eudes,  qui  ajouta 
à  son  nom  eeioi  4e  m  Mm  de  nais- 
lanoe,  de  Mézérae.  Jean  Eudes  mh 
fuit  uuaal  à  Mésérao»  dans  le  diocèse  de 
Séeit  en  IVonnandie,  en  teoi,  U  eom* 
mença  à  quatorze  ans  ses  études  au 
collège  des  Jésuites  de  Caen»  se  tous 
à  l'état  ecclésiastique,  entra  en  1638 
à  Paris  dans  FOratoire  du  cardinal 
de  Bénille,  et  fut  ordonné  prêtre  en 
1625.  II  donna  bientôt  des  preuves  de 
sa  profonde  chnrité  en  se  consacrant 
tout  entier  aux  soins  des  malades  du- 
rant  une  grande  épidémie.  Plus  turâ  il 
>e  sentit  appelé  à  l'œuvre  des  missions, 
qiîi  à  cette  époque  commençaient  à  être 
:rc»-frëquenres.  Il  parcourut,  à  partir 
de  les  diocèses  de  Coulauces, 

Bayeux,  Lisieux,  etc.,  et  la  force  et 
fonction  de  ses  prédications  flfent  len- 
(ker  ni  grand  nombve  de  protestants 
km  rÉtfise.  En  ieS9  a  defint  supé* 
liear  de  rOtatoiieà  Gaen  ;  pende  temps 
après,  le  cardinal  de  aiebdieu,  qui  a? ait 
riDlenlion  de  fonder  on  séminaire, 
rappela  à  Paris  pour  se  ssnrir  ses 
esoseils  et  de  son  aetlTe  coopération. 

n  devait  s'entendre  avec  Tabbé  Péré- 
ILte  pour  former  le  plan  et  rédiger  les 
statuts  de  cette  institution,  lorsque  la 
mort  du  cardinal  renversa  l'oeuvre  liru- 
rtu^ement  commencée.  Eudes,  de  re- 
tour a  Caen,  quitta,  d*après  le  conseil 
de  plusieurs  evi-q  ics,  1  Oratoire,  qui  n'n- 
ïail  qu'un  petit  nombre  de  séminaires 
à  cette  époque,  et  jeta,  le  25  mars  1643, 
à  Caen,  avec  cinq  collègues,  les  fonde- 
ments de  sa  nouvelle  congrégation,  qui 
devait  porter  le  nom  de  Jésus  et  Marie, 
et  dont  le  but  était  d'entreprendre  des 
iamom  dans  les  campagnes  et  de  for- 
mer des  prétrce.  Le  6  janvier  1644»  la 
MQvuile  eoDgrégation,dont  le  supérieur 
était  élo  à  TiCf  6^  approuTée  par  rêvé- 
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que  de  Bayeux;  elle  le  futplus  tard  par 
plusieurs  évêques  de  France.  Eudes,  se 
trouvant  à  Pans  ,  fut  encouragé  par 
S.  Vincent  de  Paul  et  par  le  Pape  In« 
nocent  X  à  poursuivre  son  œuvre  avec 
son  lèle  babituel,  et  ces  eneourage- 
menta  durant  le  dédommager  des  nom- 
breuses c(mtradietions  que  lui  opposé* 
rent  dans  le  commencement  plusieurs 
évéques  prévenus  contre  son  entreprise. 
A  sa  mort  (1680)  sa  congrégation  avait 
six  séminaires  et  un  collège. 

Eudes  avait  enseigné  de  vive  voix  et 
par  écrit  ;  il  laissa  plusieurs  ouvragée, 
la  plupart  de  théologie  pastorale.  Au 
moment  de  la  Révolution,  un  des  mciTi- 
bres  de  sa  congrégation,  depuis  peu 
confesseur  de  Louis  XVI,  devint  vic- 
time des  massacres  de  septembre.  Après 
la  Révolution,  le  vicaire  général  d  É- 
vreux  forma  le  projet  de  rétablir  la 
congtegauou  des  Eudistes}  ii  eu  fut 
empêché  par  la  mort,  et  ce  ne  fut 
qu'en  1826,  le  9  Janvier,  que  Fabbé 
Blanchard  put  rassembler  à  Rennee 
lee  Eudistes  dispersés.  La  congrégation 
rélut  supérieur  général  et  reprit  sous 
sa  direction  aee  travaux  apottoliquee. 
Les  Eudistee  ont  plusieurs  collèges  et 
entre  autres  un  collège  àSaini-GabrieIt 
dans  rindiana. 

Cf.  Uéiyot,  t.  VIII,  p.  18a  ;  Henrion- 
Fehr,t.  II,  p.  272;  Salzbacher,  Voyage 
davs  r.4nurlqu»  du  ^ordj  Vienne, 

1840,  p.  344.  FehR. 

Et  ixH  iE,  ûUe  du  philosophe  Léon, 
d'Atlienes,  naquit  vers  Tan  400  après 
Jesus-Chi  isi.  Elle  se  nommait  A thénaïs 
avant  son  biipt<Mne,  et  reçut  une  si  ex- 
cellente éducation  que  Pulchérie,  sœur 
aînée  de  Théodose,  ayant  appris  à  la 
connaître,  crut  qu'elle  ne  pourâit  trou- 
ver une  femme  plus  aecomplie  pour  son 
frère.  Le  patriarche  Atticus,  de  Cons- 
tantinople,  luienseigDa  le  Christianisme 
et  la  baptisa  en  431.  Elle  devint  la  mère 
d*Eudo»e.  En  483  elle  fut  élevée  au 
rang  d*auguste,  Yalentinien  III  ayant 
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épousé  sa  fille.  Elle  fit,  à  la  suite  d*un 
▼œu,  un  pèlerinage  à  Jérusalem,  en 
438,  et  y  signala  sa  présence  par  di- 
rtnm  bonii^  œuvres.  A  son  retour 
éUe  rapporta  avec  die  des  reliques  de 
S.  Étienne,  protomar^.  En  440,  plus 
vraisemblaMement  en  444,  elle  fut,  sans 
motif,  soupçonnée  d'infidélité  par  Tbéo- 
dose,  qui  fit,  à  cette  occasion,  mettre  à 
mort  lepatricien  Paulin.  Eudocie,  au  dé- 
sespoir, demanda  la  permission  de  se  re- 
tirer en  Palestine.  EUey  passa  le  reste  de 
sa  vie  dans  rexrrriee  de  la  piété  et  de  la 
charité,  fonda  et  entretint  des  couvents, 
et  bâtit  un  grand  nombre  d'églises. 

D'après  certains  auteurs  elle  retourna 
vers  Théodose,  et  ce  ne  fut  qu'après  la 
mort  de  Tempereur  que,  entourée  du 
respect  universel,  elle  résolut  de  finir  sa 
vie  dans  la  Terre-Sainte.  Mais  Évag^ 
ne  peut  déjà  décider  si  Eudoeie  survé- 
cut à  son  mari  ou  non.  Son  eorps  fut, 
suivant  son  désir,  inhumé  dans  l'église 
de  Saint-Étienne,  qu'elle  s'était  fait  bâ- 
tir non  loin  de  Jérusalem.  Eudoeie  ap- 
partient au  petit  nomtoe  des  poètes  qui 
portèrent  la  couronne;  elle  composa  : 
1"  un  poëme  en  l'honneur  de  Théodose, 
à  son  retour  d'une  expédition  contre 
les  Perses;  2*  une  descripiion  poétique 
drs  huit  premiers  livres  do  Tl^criture 
St'unic,  (lup  Phoîius  loue  beaucoup,  et 
dans  laquelle,  suivant  le  même  auteur, 
elle  s'en  tient,  avec  la  plus  grande  exac- 
titude, à  la  lettre  des  Écritures  :  à  la  fin 
de  chaque  livre  elle  se  désigne  en  deux 
fers  eomme  l'auteur  du  poème;  ~ 
8^  toujoursd'après  le  m^e  témoignage, 
une  paraphrase  des  livres  de  Daniel  et  de 
Zachsrie; — 4"  trois  livres  à  la  louange 
du  martyr  S.  Ç^prien,  qui  subit  la  mort 
à  Rome  au  temps  de  la  persécution  de 
Dioclétien.  Le  premier  livre  de  ce  poë- 
me renfermait  la  vie  de  sainte  Justine, 
la  conversion  de  S.  Cyprien  et  sa  consé- 
cration ;  le  second,  In  vie  de  S.  Cyprien; 
le  troisième,  sou  martyre.  Aueun  de  ces 
ouvrages  n'est  parvenu  jusqu'à  nous. 


-EUDOXIE 

[•Aï  revanche,  nous  possédons  un  récit 
de  la  vie  de  Jésus-Christ,  composé  tout 
entier  de  oentons  dHomèf^,  que  quel- 
ques critiques  attribuent  à  Eudode,  mais 
sans  preuves  bien  solides  ;  S.  Jéréme 
cita  un  ouvrage  de  ce  genre,  dont  fl  ne 
nomme  pas  l'auteur. 

Cf.  Socrate,  VII,  31,  47;  Avagre,  I, 
31,  33,  33;  Photius,  Bibl.y  vol.  ISS  et 
184  ;  Nirrphore,  XIV,  50.  Gams. 

KL  DoxiË  était  fille  de  Bauto,  noble 
Frank,  qui  s'était  élpvé  m\  honneurs 
sous  l'empereur  Theodose.  11  avait,  eu 
mourant,  rccomniandé  s.t  filleàPronio- 
tus,  général  des  armées  dp  l'empereur. 
Quelque  temps  après.  Eutrope,  eunuque 
et  lavori  d'Arcade,  ayant  reçu  quelque 
injure  de  Promotus,  le  fit  destituer. 
Eudoxie  demeura  dans  la  famille  du 
capitaine  dJsgrseié.  Eutrope  vanta  à 
Areade  la  beauté  d*Eudoxie  et  lui  non* 
tra  son  portrait.  L*empereor  résolut  de 
répoQseret  fixa  son  mariage  au  37  avril 
395.  EutropH  seul  savait  la  résolution 
de  Tempeieur  ;  Enfin,  son  ministre,  et 
toute  la  cour  croyaient  que  les  prépa- 
ratifs avaient  pour  objet  le  mariage  de 
l'empereur  avec  la  fille  de  Rufin. 

Au  jour  fixé  toute  !n  cour  sortit  du 
palais  et  traversa  In  ville;  des  seni- 
teurs  portaient  soleiinclk'iiient  des  ha- 
bits somptueux  et  de  magnifiques  bi- 
joux, présents  que  l'empereur  allait 
offrir  à  sa  fiancée .  A  rrivé  devant  la  mai- 
son de  Promotus,  EuUope,  qui  dirigeait 
la  marche,  s'arrêta,  à  la  grande  surprise 
de  chacun,  entra  dans  la  maison,  fit 
déposer  les  présents  aux  pieds  de  la 
fiancée,  et,  le  même  Jour,  Endosie, 
sans  B*j  attendre,  fiit  unie  à  rempereor. 

La  nouvelle  impératrice  avait  autant 
d'esprit  que  de  beauté,  mais  son  ca- 
ractère était  superbe  et  arrogant.  Tou- 
tefois ejle  montra  dans  beaucoup  de 
circonstances  des  sentiments  religieux. 
Elle  avait  un  grand  respect  pour  les 
évrfjiiCF!  et  1rs  solitaires,  elle  aimait  à 

demander  leur  bénédiction  pour  elle  et 
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tcB  cnfints,  à  M  T6OOiPiiMnid0r  à  leurs 
prières»  auxquelles  elle  attribuait  Tac- 
eompliaseineDt  de  ses  désiis;  elle  témoi- 
9iait  vu  grand  sèle  pour  l'Église  ortho- 
doxe, faisait  «uz  Catholiques  toutes 
fortes  de  dons,  consistant  en  ornements 
saeeràotaur,  en  croix  d'argent,  en  cier- 
ges pour  les  processions,  dont  S.  Chry- 
sostome  avait  introduit  Tusage  dans 
Constantinople.  S.    Chrysostome  lui- 
même  In  nomme  «  la  mere  des  solitaires 
et  l'appui  des  pauvres.  »  Le  pieux  Pan- 
sophius,  qui,  plus  tard,  devint f'véqiie  de 
Nicomédie,  l  avait  bolideuieut  iustruite 
des  vérités  de  la  foi.  Cependant  la  reli- 
gion de  l  imperalrice  n'était  pas  assez 
profonde  pour  la  faire  triompher  de  ses 
défauts.  Eudoxie  s'imagpnait  qu'elle 
pouvait,  par  de  pieux étabHflsements,  par 
la  propagation  de  la  religion,  par  le 
respect  qu'elle  témoignait  aux  ministres 
de  l'Élise,  compenser  le  mal  que  l'or- 
gneO;  l'avarice  et  la  ▼engeance  lui 
disaient  commettre.  On  Toi  reb- 
ellait de  se  laisser  dominer  par  ses  fem- 
mes et  ses  chambellans,  dont  la  cu- 
pidité était  insatiable,  de  s'être  empa- 
rée elle-même  de  biens  injustes,  d'exi- 
ger des  marques  de  respect  exagérées, 
et  d'exercer  une  iiinuenee  funeste  sur 
la  politique  de  Tempire.  On  pouvait 
toutefois  alléf^ner  diverses  excuses  qui 
atténuaient  ses  fautes.  Mais  ce  qui  pèse 
ie  plus  sur  sa  mémoire  ce  fut  la  persé- 
cution et  le  double  bannissement  dont 
S.  Cbr>  sostome  fut  la  Tictime,  et  dans 
lesquels  elle  se  fit  l'instrument  de  haines 
éuangères.  A  Toriglne  Timpératrice 
n*était  nullement  hostile  an  sahit  pa- 
triardie  :  elle  lui  montrait  an  contrane 
me  profonde  vénération;  mais,  peu  à 
peu,  la  division  le  mit  entre  l'évéque 
et  rimpératrice ,  qui ,  tentée  souvent  de 
se  réeondlier ,  finit  par  concevoir  une 
haine  prononcée  contre  lui.  Lorsque 
S.  Chrysostome.  dans  ses  sermons,  re- 
prochait leurs  fautes  nu\  prnnds  et  aux 
femmes  de  la  cour,  i impératrice  se 
morcL.  tbcol.  catb.—  t.  vnit 


croyait  directement  désignée,  ou  bien 
les  courtisans  lavaient  lui  rapporter  les 
paroles  du  saint  de  manière  à  ce  qu^elle 
dût  se  les  appliquer.  Le  païen  Zosime 
dit  que  l'hnpératrice  était  irritée  centre 
S.  Jean  Chrysostome  parce  quH  avait 
coutume,  dans  ses  diecours  au  peuple,  de 
la  draper  et  de  la  couvrir  de  ridicule, 
xM^tiv.  Il  serait  difficile  de  déterminer 
la  part  qu'Fudoxie  prit  au  synode  du 
Chêne  et  à  la  première  déposition  de 
S.  Chrysostome  (403);  mais  on  sait  que, 
la  ville  ayant  été  t^branléepar  un  tretn- 
blement  de  terre,  Timperatrice  suppha 
l'empereur  de  rappeler  le  saint  évéque. 
Sa  prière  fut  facilement  exaucée;  elle 
écrivit  elle-uiême  à  l'évéque  et  lui  té- 
moigna toute  sa  joie.  Elle  envoya  son 
chambellan  Brison  pour  le  ramener 
d'exil;  S.  Chiyiostome  aborda  près 
d'une  maison  de  campagne  do  l'bi^^ 
ratrice,  non  loin  de  la  vflle. 

Mais  la  paix  fîit  de  courte  dnrée^  et 
Pimpâ!atrice  retomba  piomptement 
dans  ses  anciennes  dispositions.  Elle 
avait  fait  élever  sa  statue  en  argent,  en- , 
tre  le  palais  et  l'église  Sainte-Sophie. 
On  célébra  à  cette  occasion  des  jeux, 
des  danses  et  des  spectacles.  T/évt^que 
blâma  ce  culte  presque  idolâtriqiie  ren- 
du à  un  enfant  des  hommes.  L  impéra- 
trice en  fut  émue  et  irritée.  Chrysos- 
tome, dit-oD,npostrophn  alors  rimpéra- 
trice, dans  uu  de  ses  discours,  en  ces 
termes  :  «  Hérodiade  se  livre  à  ses  fu- 
reurs^ elle  danse,  elle  demande  la  tête 
de  Jean.  »  Nous  ne  croyons  pas  que 
révêque  ait  prononcé  ces  paroles  en  les 
appliquant  i  l'impératrice  ;  mais,  quand 
il  l'auiait  fait,  noos  lépondrioiis  avec 
Stolberg  :  «  Dans  ce  cas,  son  aideMe 
vivacité  l'excuse,  mais  ne  le  Justifie  pas  ; 
sans  cela  nous  devrions  tenir  pour  bien 
fait  tout  ce  qui  a  été  fait  par  des  saints, 
par  cela  seul  qu'ils  l'ont  fait,  et  ce  aérait 
ébranler  la  morale  chrétienne.  » 

S.  Chrysostome  ayant  été  de  nouveau 
obtigéde'quitterla  viUe(404),  Paul,  évé* 
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que  du  Pont,  s'adressa  à  l'impératrice 
et  lui  dit  :  *«  Craignez  Dieu,  ayez  pi- 
tié de  vos  enfants,  ne  souillez  pas  la 
féte  de  Jésus-Chiist  m  m  rsaut  le  saiig 
du  juste.  »  Mais  ruupt  iiitrice  ne  re- 
cula pas  :  le  saint  dut  abandonner  son 
(ïeuple  pour  ne  plu:»  le  revoir  ;  Eudoxie 
n»  se  r^ouit  pas,  ou  du  moins  ne  jouit 
pw  kmgleiiq»  de  mm  triomphe;  elte 
Munit  te  6  nofflnibre,  à  la  suite  d*une 
ftiMM  couche.  On  considén  sa  triste 
HMNTt  commouncbAtiiiieDt  de  rinjustioe 
coauiuie  à  Tégevd  du  patriarche.  Elle 
laissa  quatre  enfants  :  FlaociUay  Pulché- 
ric»  Ihéodcie,  qui  devint  €nipereur«  et 
Marianus. 

Cf.  Socrate,  HUt.  eccL,  VI;  Sozom., 
VIIT;  PhilostOTg.,  XI;  Zosime,  V;  Pal- 
Jade,  de  fila  C/frtfsost  :Chrys,  Hpist., 
surtout  ad  Imwcent.-  Tillemont,  XI; 
Baronius,  ad  ann.  3uô  sq.  Gams. 

ElTDOXit'S,  es  èque  arien.  Il  faut,  à  ce 
que  nous  avons  du  à  Tarticle  Arius, 
ABUâMSM£)  ajouter  ce  qui  buiL  ;  Le 
Symbole  de  foi  formule  au  secoud  con- 
cÛc  de  Sirmium ,  en  357 ,  ayant  été 
favonb]eàrafianiBiDe,ea  ce  eens  qu  on 
niait  évité  lee  nota  &Mo6dioç  et  ôp;t&ûotc<, 
et  cueigDé  que  la  Père  est  eu  houneur, 
di^plléetiBiyestét  au  clsisus  du  Filst 
qui  hd  est  soumis  avec  tout  le  reste 
(comme  tout  la  nsie),  les  évéqucs  des 
Gaules  surtout  et  plusieum  évéques 
d'Orient  s'étaient  opposés  à  cette  for- 
mule. Malgré  cela,  les  véritables  au- 
teurs de  cette  formule,  Ursace  et  Valens, 
surent  gagner  plusieurs  évèqnes ,  et 
parmi  e^u\-ci  il  faut  nonimur  principa- 
lement tudoxius,  à  cause  de  la  graiule 
influence  qu'il  e\c  i\'a.  On  ie  voit, depuis 
B41,  paraître  couiuk  <  vt-que  de  Germa-  i 
uicia,  en  vSyrie,  et  So/oniene  (1)  le  dé- 
tint i.-A>amie  ua  iiouuue  aussi  savaut 
que  émxu  Cepemiaut  il  ne  nous  reste 
de  ces  éarila  que  queli^ues  fragments 
de  la  dissailatîoik  sur  riucomation 

(1)  m.«oici^iii,M. 


du  Fils  de  Thomme.  Si,  dans  Tori- 
gine,  il  avait  partncié  le?  o[)inions  des 
Ariens  raodért  s  >e;ni-Arit  !is) ,  si ,  du 
moins,  il  ne  s'était  pasouverienient  pro- 
noncé en  faveur  des  Eunoniiens,  en  %hl 
il  se  rangea  complètement  du  coté  des 
Ariens  stricts. 

En  récompense  de  sa  défection  Ur» 
saee  et  Yalens  lui  promirent,  selon  toute 
apparence,  un  des  grands  sièges  de 
rOrient.  liéontius,  métropolitain  d'An- 
tioohe,  étant  mort  la  même  année,  Eu- 
doxius,  qui  se  trouvait  à  la  cour,  se 
fit  inunédîatement  autoriser  à  partir, 
et,  sous  prétexte  de  visiter  son  Église  de 
Germanicia,  se  rendit  à  Antioche,  et  sans 
obstacle  se  fit  adjuger  le  siège  vacant. 
-Malgré  cette  usurpniion  évidenîo,  T^r- 
sace  et  Valens  surent  si  bien  meiH  i  ^es 
affaires  à  la  cour  que  Constance  accorda, 
en  358,  une  lettre  de  conlimiation  à 
r<'nvoyé  du  nouveau  métropolitain.  Mais, 
Laiidis  que  le  fondé  de  pouvoir  était  en 
route  pour  Antioche,  les  choses  chan- 
gèrent d'aspect.  Eudoxius  avait,  au  pt  m- 
temps  de  Pannée  358,  de  concert  avec 
Acacc,  évéque  de  Césarée,  réuni  à  Antio- 
che un  synode  qui  latifia  les  dédsioDs 
de  SIrmium;  il  avait  même  appdé  au- 
près de  lui  les  nouveaux  cheb  de  Ta- 
riauisme,  Aétiuset  Eunomius,  d'Alexan- 
drie, et  les  traitait  ouvertement  comme 
ses  plus  intimes  amis.  Mais  Basile  d*An- 
cyre  et  George  de  Laodicée,  deux  che& 
considères  du  parti  des  semi-Ariens,  réu- 
nirent à  Ancyre,  contre  Aétius  et Euno« 
mius,  et  en  général  contre  les  Ariens 
stricts,  un  concile  qui  soutint  formelle- 
mem  le  dogme  de  l'égnlite  du  Fils  et  du 
Père  et  frappa  de  douze  ^uu thèmes  le 
S)  luboledeSirmium  comme  une  iiéré&ie 
impie. 

Si  l'on  pouvait  en  croire  le  très- 
partial  PhiJostorge  (i)  et  S.  Épiphane, 
qui  est  peu  sûr  {2),  Basile  se  serait  élevé 
contre  les  Eunomieus,  appelés  au&&i 

(1)  L.  IV,  a  8. 

(4  Anvf .,  7S,  a.  IS. 
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EndoxipTîS,  pnr  hniîic  contrr  Fiicloxhis, 
pnrrp  qu'il  aspirait  lui  iiu'ino  au  siège 
d  Aiitiocho.  Mn!5  Théodort  t  1)  Itii  at- 
tribue une   vie  rtîcne  ri  [lonorable, 
àE<.?-s'^'.ç  fîtîTT^,  et  ii  est  vraisemblable, 
d'après  (  ol.u  que  Basile  s'opposa  aux 
Eunomieus  par  uu  véritable  zèle  pour 
la  foi.  Après  la  clùiure  de  ce  con- 
cile d'Aûcyrc,  les  évécpies  réunit  «o- 
vojèrent  'me  àépaMm  I  ConHaiwe, 
et  elle  itarit  à  oUfHr  les  yen  h  l'em- 
pereur «k  à  lui  ptwm  qo*!!  avait  été 
trompé  par  Unaee  et  YaleÉit  qutA 
ani  doeunicati  de  Sfamiaiii.  Il  en  ré- 
floAta  que  Vaeie  de  eonftrmaHi»  déli- 
vré antérieufenigot  fut  déclaré  duI, 
qii*Eudoxias  fut  chassé  d'Antioche , 
qtiVxétîus  et  Eut)omiiiB  furent  exilés 
en  Pbrygle,  tandis  que  les  deux  èvéques 
de  cour  et  tous  ceux  qui  avaient  assi^t^ 
aux  coiiférenro5    de  Sirmiiim  turent 
obliîir?  de  souscrire  aux  actes  du  synode 
d'Ancyre  et  à  ses  douze  anathèmes. 
rnn<;tancp  dit,  dans  sa  lettre  à  VÈ- 
giise  d  Antioche,  qu'il  est  loin  d'être 
fiiTorabîe  à  drs  hommes  tels  qu'Eu- 
doxius:  qnê,  quant  à  Aétîus,  ou  ne 
doit  pas  même  le  nommer  ;  il  exhorte 
les  habitants  d'Antioche  à  se  souTenir 
des  premieiB  actes  du  eonelle  <f  Antio- 
die  de  seiy  qui  trait  dénieulid  que  le 
tÊonwe  eil  le  Fils  de  Bien  semWtfble 
en  snbalaiioeàsoiiFère;  il  ajoute  que 
ecs  ^eitt  (Endoiltts  et  Aétios)  dheiit 
ee  qirf  leov        en  téta;  qa*fl  fout 
pféalal>Iefnent  éloigner  de  la  commu- 
lioii  êodésiastiqne  leun  adhémita,  jus* 
qu'à  ce  que  rempereur  ait  déterminé 
me  peine  proportionnée  à  leur  furwir, 
dans  le  cas  où  ils  ne  s'amenderaient  pas. 

Quelque  irrité  que  fût,  dans  le  mo- 
ment, le  dniîTTiatique  emprretir  con- 
tre les  Kudo\ien5,  que  îiou-siMiInnent 
on  lui  représentait  comme  des  lieréti- 
ques,  mais  comme  de&  sujets  infidèles 
qui  avaient  pris  part  aux  dispositions  de 

(ij  II,  » 


révoîtc  (lu  César  Gallus,  le  vent  tourna 
bit'DhU  il  la  cour.  Les  efforts  réunis  du 
chet  des  euiinijucs,  Eusebe,  qui  avait 
toujours  été  en  bonnes  relations  avec  Eu- 
doxius,  et  do  quelques  évéques  de  ses 
amis,  changèrent  derechef  les  disposi- 
I  tionsde  l'empereur,  remirent  Eudoxius 
I  en  faveur  et  lui  firent  rendre  le  siège 
I  patriareal  d'Antioche.  Il  est  vrai  qu'un 
,  synode  de  flélaneie,  tenu  par  les  semi- 
Ariens,  dans  lequel  on  lut  an  eitrait  d*nn 
sermon  d^ndndui  disant  au  âdèles 
que,  ai  le  Pèia  avait  «n  fUs,  liftttait 
qu'il  adt  «na  fmaM,  avait  dépaaé  est 
évéqna  «t  mis  on  aarlain  Anianna  à  aa 
piaes.  Mais,  avant  que  la  dépulation  qni 
apportait  les  décisions  de  la  majorité 
de  ce  concile  à  l'empereur  et  allail  da» 
mander  la  confirmation  de  ses  actes 
parvint  h  la  cour,  Constance  avait  été 
^■'îme  à  In  e  n  use  d' Eudoxius  et  d'Araf»©, 
et  on  exigea  de  la  députation  de  S(  leiieie 
qu  1  lie  souscrivît)  mi  son  nom  et  au 
nom  dt  s  Pères  du  concile,  un  Symbole 
qui  r;ipf)elait  les  décisions  de  lUmini. 
Cela  fut  lait  dans  les  premiers  jours  de 
360.  Mais  les  Eutloxieus  durent  a  leur 
tour  sa  sonnMtre  à  un  sacrifice.  Les 
députia  dn  aoMBa  de  iélaocie,  dès  leur 
aiilvéa  à  Conalaailinople,  avnisnt  remis 
entre  les  mains  de  rempereur  ma  pio- 
MoR  de  ad  d'Aédns,  qn'ils  dlsaisdt 
vnfefBMr  Isa  aiptafoBa  dTEndosins* 
L'empérenr,  qideMfgnait  de  seandalisar 
par  toop  les  fidèles  an  flwotiaaat  omr- 
temcttt  les  Ariens  stricts,  lut  eetta  pro- 
fession, en  reeonnut  Timpiélé,  et  apos- 
trophe  rudement  Tévéque  d'Antioche. 
Cehii-d  se  tira  d'affaire  en  disant  que 
c'étaient  là  les  opinions  d'Aétins,  et  en 
soutenant  eftrontemeut  que  ,  qîjrrnt  à 
lui,  il  avnit  des  opinions  toutes  diffé- 
rentes, quoique  le  monde  entier  s\\t 
qu'Eudoxius  était  en  rapport  intime 
avec  cet  homme.  En  SSO  les  principaux 
promotetirs  du  semi-arianîsme  furent, 
sous  divers  prétextes,  déposés  par  un 
synode  de  CoiidUntinople ,  et  les  vain- 
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queuTS  se  partagèrent  l'héritage  des 
vninnis.  Eudoxius  sut  se  réserver  la 
nieill*  uro  pnrt,  savoir  le  siège  de  Cons- 
tant! no  pk',  et,  une  fois  par>'cnu  à  ce 
poste,  il  lavoiiîKi  de  tout  boû  pouvoir 
le  parti  du  strict  ariniiisme. 

Cf.  Môhier,  Aihanase  le  Grand  et 
r Église  de  M»  temps,  2*  partie; 
Glrôrer,  £Ktl.  «ni»,  de  FÉgl.,  t.U, 
1««  seet;  MaSkh,  Hiti.  de  VÉgL 
ekrét.,    port.  Fans* 

B1IBMI8TIJS(S.)t  MQiie46Colo9ie. 
On  ade  cet  éHqa^  une  biographie  que 
Soiiui  a  àlHrégée  et  piibliée  (34  octobre), 
et  qui  remonte  à  peine  au  delà  du  trei- 
lîème  siècle.  Elle  fait  descendre  Euer- 
gistus  d'une  noble  fnmille  de  Tonjxres, 
et  dit  qu'il  était  des  sa  jeunesse  rem.ir- 
quable  par  ses  grâces  extérieures  et  la 
culture  de  son  esprit.  Ses  parents  le 
consacrèrent  à  l'état  ecclésiastique.  S. 
Sé vérin  etaut  venu  à  Tongres  pour  tra- 
vailler à  l'extirpati^  de  l'hérésie  ré- 
pandue par  Eiq^tes,  apprit  à  eOD- 
Mttre  eet  entel  ptein  d'espéranoa  et 
renunena  avee  kû  à  Gologiie. 

Là  Eueigifti»  s'adonna  plus  assidA^ 
mènt  eneoie  ans  études  théologiques, 
détint  diacre,  et  fut,  conune  tel,  jugé 
digne  de  participer  k  la  vision  qa*eut 
S.  Séverin  (1),  au  moment  de  la  mort  de 
S.  Martin  de  Tnurs.  Lorsque  S.  Séverin 
mourut  les  habiianis  de  Cologne  élu- 
rent à  sa  place  Luergistus,  malgré  sa 
résistance.  Il  rehaussa  l'éclat  de  l'église 
de  Cologne  par  ses  vertus  et  Sis  tra- 
vaux, et  porta  tant  d'intérêt  aux  em- 
belli^ments  de  la  ville  que  dès  cette 
époque  elle  fut  nommée  Aurea  Cq- 
lonia.  Étant  très-flgé  il  soufirait  un 
Jour  de  forts  mam  de  lête  ;  U  n'en 
ûiisait  pas  mobs  la  visite  ordinaire 
des  églises  de  la  Tille,  et  entra  dans 
celle  de  S.  Gérêon  en  disant  le  ver- 
set :  Exuliaàtmi  eameH  gloria;  il 
entendit  dtt  del  mie  voix  qui  répon* 

il)  rag,  SSviMH 


dait  t  Et  laptahuntur  in  cnlilihus  suis; 
d'où  il  conclut  que  ce  devait  être  ce 
jour-là  même  que  Ifô  saîutà  honorés 
dans  cette  église  avaient  été  martyrises; 
on  célébra  en  effet  dès  lors  leur  fiSie 
à  ceUe  date.  Il  prit  un  peu  de  poossièn 
de  réglise,  sur  laquelle  il  fit  un  aigpe 
de  croix»  ets*en  frotta  la  tête;  son  mal 
s'évanouit  immédiatement  —  Son  aèle 
pastoral  le  pouasa  k  Ton^;  il 
lait  extirper  les  restes  du  culte  des 
idoles.  Sa  prédication  fut  couronnée 
de  succès.  Mais  le  moment  de  la  rétri- 
bution céleste  était  arrivé  pour  lui.  Une 
nuit  il  se  leva  pour  prier,  suivant  son 
habitude,  dnns  le  couvent  de  Notre- 
Dame.  T;indis  qu'il  s'y  rendait .  tout 
en  disant  des  psaumes,  des  voleurs  1 
tiKjuerent  et  le  tuèrent  d'un  coup  de 
poignard.  L'évéque  et  le  peuple  de 
Tongres  iuliunii  reni  solennellement  le 
martyr  dans  l'eglise  de  Notre-Dame, 
toutefois  dans  un  endroit  caché,  de  peur 
que  les  habitants  de  Cologne  ne  viouHnt 
de  fbiee  a*eoiparer  des  saintss  reliques. 
Des  mirades  signslèrent  son  tombsnL 
II  est  historiquement  certain  que  1'»- 
chevéque  Bruno,  tth»  d*OlihoB  I*t 
transféra,  en  MS»  les  ossements  d'un 
évéque  nommé  Évergisilus,  qui  passait 
pour  le  troisième  évéque  de  Cologne,  de 
Tongres  à  Cologne,  et  les  déposa  solen- 
nellement dans  réf^lise  de  ScTlrite-Ocile, 
011  i!  y  eut  égnleinent  des  miracles  (l). 
L'histoire  de  la  translation  rapporte 
que  Bruno,  le  vingt-deuxième  sueasseur 
de  S.  Euergistus,  ût,  en  952,  un  voyage 
pour  des  affaires  d'État  (il  s'agissait 
d'un  congrès  de  princes)  dans  la  coa» 
trée  de  Tongres.  Au  retour  il  passa  II 
nuit  à  Tongres  même,  et  déplora  viva^ 
ment  le  sort  d'une  ville  autrefoii  a 
grande,  que  set  crimes  et  Ui  guena 
avaient  précipitée  si  bas.  Pendant  son 
sonuneil  &  Euergistus  lui  apparut, 

(1)  Fita  BruwwiÊt  dB  Raoliar»a  U«  M** 
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Têtu  d'un  bâbit  sarorrlotal  eu  lambeaux, 
et  lui  annonrant  qu  il  desirait  quitter 
ce  lieu.  Bruoo  délibéra  le  matin  avec 
son  conseil  sur  cette  appaiitiou-,  puis  il 
fit  meure  de  côté  Pautel  ruiné  qui  re- 
couvrait la  tombe  d'Euergistus ,  fit  en- 
lever le  corps  (lu  saint,  qu'on  porta,  mal- 
gré les  lames  des  habitants,  à  Cologne, 
où  OD  le  déposa,  au  milieu  d^ime  foule 
iumieiise,  dans  Y^f^  de  Sainte-Cécile, 
le  sa  mais.  Depuis  lofs  de  eonstants 
nindes  glorifiènni  la  sépolluie  du 
saint  éréqoe  (l). 

On  venarqitôni  que  S.  Gvéigoice  de 
Tours  (2)  parle  de  la  santé  que  recouvra 
on  évéque  de  Cologne,  nommé  Ébéré- 
gisilus  {EberegUili  episcopi^  qui  tune 
hnjus  urbis  (se.  Agrippinemis)  erat 
antistes),  lequel,  se  trouvant  dans  une 
maison  de  campagne  tout  près  de  In  ville, 
se  fit  chercher  par  son  diacre  un  peu 
de  poussière  de  l'église  de  Saînt-Géréon 
pour  adoucir  ses  intolérables  maux 
de  téte.  A  peine  s'en  fut-il  frotté  le 
frout  que  sou  mal  disparut.  Il  est  évi- 
dent que  le  fait  de  la  biographie  que 
nous  avons  rapporté,  concernant  le  mal 
de  tête  de  S.  Euergistus  et  sa  guérison 
dans  Sain^Géféett«  est  le  mAoïe  que 
eefandoiitpttleS.Grégolfe;  seuhBMnt 
lliistoîfe  fut  plus  tard  modillée  et  or- 
née :  on  lit  visiter  Féglise  de  Saînt- 
Géréon  par  le  saint  lui-même»  et  on 
Ijouta  la  réponse  du  ciel  que  nous  avons 
rapportée.  On  voit  la  même  modifica- 
tion locale,  avec  le  reste  des  paroles 
presfîue  textuelles  de  Grégoire  de 
Tours,  dans  la  légende  de  S.  Géréon 
(Surius,  au  10  octobre),  avec  cette 
sttile  différence  qu'où  n*y  trouve  pas 
la  conséquence  que  l  evêqae  lira  des 
réponses  qu'il  entendit  pour  attribuer 
à  ce  jour-là  le  martyre  de  S.  Gereoii  et 
de  ses  compagnons.  Le  même  évéque 
de  Cologne,  Ébérégisilus,  découvrit, 

(1}  HiiUransl.^  PerU,  Vi,  279. 
(1)  jrirae.,ltS& 


[  d'après  Grégoire  de  Tours  (l),  le  tom- 
beau de  S.  Mallosus  CMallusius;.  En 
ettet ,  il  y  avait  près  de  \  oppidum 
Bertunense,  d  nis  le  diocèse  de  Colo- 
gne, m  oratoire  de  ce  saint,  et  on  di- 
sait qu  il  y  avait  subi  le  martyre.  L'évê- 
que  y  fit  bâtir  une  église  {basilica)  et- 
se  proposa  d*y  déposer  les  ossements 
dir  saint»  dans  le  cas  où  fl  les  décou- 
▼riniit.  Sur  eea  entrefaites  un  diasmde 
Mets»  qui  n*avait  Jamais  été  en  eet  en* 
droit,  lui  manda,  à  la  suite  d'une  vision 
4u*il  avait  eue»  que  le  ooipe  du  saint 
rsposait  eaebé  an  mOleu  de  Taliside 
que  Tancien  oratoire  formait  dans  un 
des  bas-côtés  de  la  nef  de  l'église ,  et  en 
effet  on  trouva  le  tombeau  à  sept  pieds 
sous  terre.  Des  odeurs  parfumées  qui 
s'élevèrent  de  la  tombe  et  la  conserva- 
tion du  corps  prouvèrent  qu'on  avait 
découvert  ce  qu'on  cherchait.  Voppi- 
dum  Bertunense  est  Birten,  près  de 
Xante,  et  non  Vérone  ou  Bonn.  On  ne 
sait  quand  ni  comment  les  ossements' 
de  S.  MaUusius  furent  plus  tard  trans- 
férés dans  le  eouvent  de  Saint-Cassius, 
à  Bonn.*  Grégoire  de  Tous  raconte  en 
outre  (2)  que  révéque  de  Cologne»  EM> 
gisilus  (un  manuseiit  ports  en  est  en- 
droit Ébéfégpsilos)  (S)»  lut  envoyé  avee 
lui  et  rév^e  de  Poitiers,  vers  690, 
par  le  roi  d*AuBtrasie»  GfaUdebert  U 
(576-596),  au  roi  de  Bourgogne»  Gon- 
tran  (561-598).  Il  raconte  encore  qu'un 
Ebrégisilus,  qui  est  sans  aucun  doute 
le  mtme  évéque  de  Cologne,  ftit,  en 
envoyé  de  la  part  de  Bruuehild, 
luere  du  roi,  avec  de  riches  présents,  à 
la  cour  d'Espagne  (Visigoths),  en  remar- 
quant qu'il  y  avait  déjà  fait  fréquem- 
ment des  voyages  en  qualité  d'ambas- 
sadeur. Cette  fois  le  roi  Gontran  le  fit 
saisir,  mais  le  relâcha  plus  tard  (4). 
11  n'est  pas  douteux  que,  dans  tous 

(1)  iViroc,  I,  es. 

{T,  }^h(  Franc,  X,  15. 

(5)  Bouquet,  II,  57S. 

(S)  6ns.T0i«k»  AM.  ivinme»,  X,  SS. 
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ce»  passages,  Grépoiro  de  Tours  parle 
d'un  wiil  et  mi^iwp  évéque  de  (Pologne, 
Ebérégisilus  ou  Ebrégisilus ,  et  non  de 
deux ,  et  que  <^€t  évéque  appartient  aii 
temps  de  Grégoire,  c'est-à-dire  tout 
à  la  im  du  sixième  nèole.  Loi*sque  Gré- 
goire dit  {\)  :  qui  tune  ht^us  urbU 
(  ÂgHpptmÊtI» )  €ra$  ne 
féÊHÊÊt  pu  dn  tout  de  foiMBibto 
léelt  quil  Alt  déjà  mott  an  nouent  où 
Gréioir9<f  i84)pnlaltde  M.  Ifon 
MliB  «Até  le  pffisa^  do  èbiiiitre  68, 
foi  pale  d\Hi  diacre  de  Metz  connais- 
■int  h  eonstructioB  de  régiise  de  Co- 
logne par  révéque  et  les  feebeiches 
qu'il  imt  pour  découvrir  les  ossements 
de  S  Mnllti'Ni»*?.  r?ïmpne  clairemeni  an 
temps  des  Franlis,  on  Metz  étnit  In  ra- 
pitale  de  l'Austrasie,  dont  l'évêque  de 
Cologne  fréquentaît  în  vmr.  Cette 
COnstrurfioii  de  l'éplisp  de  Cologne  s'a- 
dapte parlai tenient  à  la  fin  du  dixième 
siècle,  et  nullement  au  cinqiiicFue,  si 
agité  et  gi  fécond  en  dévastations, 
époque  à  laquelle  la  biographie  de  S. 
Buerifitui  rapporte  eet  évéque  en  qua- 
Nié  de  dii^ple  de  fléveilu  ^  et  où 
diaque  Jeor  ponfalt  anéantir  ee  qui 
■fait  été  édidé  la  fellle.  Il  tot  done 
éMblir,  on  qa^  y  ent  deux  évéqaes  de 
Oele^  da  même  nom,  wfoirnn  Eoer- 
gistue  00  Évergisilus  du  cinquième  sfè- 
ele,  et  un  fibérégisilut  on  Ebrégisilus 
du  sixième,  ou  admettre  que  ce  second 
év^ue  fut  plus  tard  rapporté  à  la  date 
du  rlnquième  sînrlc.  Cette  dernière 
opinion  est  confirmée  par  bentieotip  de  ' 
cireonstnnee :  tous  les  cat<ilogues  d'é- 
vêques  et  les  chrnnîqTies,  imprimf's 
ou  non ,  ne  connaissent  qu'un  t  vèque 
de  Cologne,  Euergistus ,  quMls  font  le 
successeur  immédiat  de  S.  Séverin; 
mais  ce  qui  prouve  suilis^unnient  que 
le  nueignement  du  dixième  siècle  sur 
8.  Eneigislns  ae  borne  à  conjecturer 
qu'il  fîit  le  succeaaeur  Immédiat  de 

(1)  Mam.,  I,  OL 


s.  Séverin,  c'est  qu'on  célèbre  sa  féte  à 
Cologne  le  24  octobre,  c'est-à-dire  im* 
médiateraent  après  S.  Severin ,  ce  qui 
prouve  en  même  temps  qu'au  temps 
où  I  on  choisit  ce  jour  on  ignorait  le 
jour  propre  de  la  mort  de  S.  Euergistois 
etlliiatoiie  de  aa  fie*  Il  en  rénilte  de 
même  que  le  culte  de  ee  aatal  ne  a'éta* 
btit  à  Cologne  qu*à  dater  de  cette  tm- 
dition,  an  dixième  aièele;  ee  qui  É'ae- 
eorde  afce  le  aliénée  qne  §aide  anr  œ 
coJte  le  calendrier  de  l*ÉjHae  de  Gelo- 
gœ  publié  par  Buterim  et  tooa  les 
mart^frologuet  dn  neuvième  et  dn 
dixième  siètcle.  Ce  eulte  n'est  cité  que 
dans  les  suppléments  d'Usiiard  (  /4ct. 
Snnrf.  Hoff..  Junff  VïIT,  n25>  ,  qui  le 
placent  à  Cologne  le  L' 4  octobre,  en  re- 
marquant que  1  1  v<  que  l  Aiergistus 
mourut  réellemetit  le  14  septembre. 
Toutefois,  à  cette  date  ellp-m^me, 
cun  ancien  calendrier,  aucun  martyro- 
loge ne  parle  de  cette  féte,  dont  il  n  est 
fait  mention  de  nouveau  que  par  les 
suppléments  d'Usuard  (1).  Le  vieil  au- 
tel qui  ftit  enleré  à  Tongrea  aemble  in- 
diquer que,  pendant  nn  eartatn  tempe, 
on  n'aeeoxda  pas  grande  attention  à  ee 
tombeau*  Si  éùm  nona  penchona  à  ad* 
mettre  qne  8.  BuergUtui  transféré  par 
Bruno  à  Cologne  B*étalt  paa  le  diadple 
de  S.  Séverin,  mais  était  précisément 
l'EbérégiaUoa  dn  sixième  siècle,  nona 
sommes  d'aoeord  avec  un  passage  de  la 
biographie  qui  lui  attribue  les  embellis- 
Ren>ents  de  Cologne,  d'où  lui  vint  son 
i  noiw  â\4HreaColoniajCv  tnil  elnnî  îtî- 
coneili.ihle  avec  un  évéque  du  cinquiè- 
me sif  rie,  et  s'adaptant  parfaitement 
avec  un  évéque  influent  à  la  cour,  au 
temps  des  Franks.  Quand  Thistoire  de 
I  l  translation  dit  qu'Eue rgistus  fut  le 
viugt- deuxième  successeur  de  Bruno, 
ce  fait  s'adapte  de  même  le  plus  faci- 
lement à  rEbérégisihiB  historique  do 
sixième  aiède.  Il  cet  nai  qne  lea  dutK 
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niques  des  évéques  do  Cologne ,  qui  le 
placent  au  ciiKjuiprne  siède,  sont  arri- 
vées exaclcuu'Ul  au  uonibre  en  lais- 
sant de  côté  quelques  noms  histdii  jnes 
peu  oimus,  et  ou  peut  d«  ju  avoir  cal- 
ciiU  de  cette  façon  au  sixième  siècle. 
GeleD  et  MÔrkeoi  aflStment,  sans  autre 
preuve,  qu'il  y  eut  deux  éréques,  TEuer- 
petue  de  la  traditiou  et  FEuergistus 
htttorique  de  Grégoire  de  Touza  ;  mail 
il  n'y  a  aucun  motif  historique  à  allé* 
guer  à  Tappul.  H  faut  donc  nous  repré- 
senter Févéque  Ébérégisilus  comme  uu 
homme  estimé  et  influent  à  la  cour.  Le 
nom  indique  un  Frank  natif,  et,  en 
effet,  depuis  la  fin  du  sixième  siècle,  on 
Toit  en  général  des  Franks  occuper  les 
hautes  positions  ecclésiastiques,  à  la 
place  des  noms  romains  qu  ou  y  ren- 
contre jusqu'alors.  Venantius  Fortuna- 
tus  (t)  dit  expressément  de  Cologne, 
^bvence,  Trêves  et  Metz,  qu'à  cette 
tpuque  les  constructions  d'églises 
oouTelles  iutmi  nombreuses  dans  ces 
nilea,  Floss. 

àbhé  du  couvent  de  Condat,  dans  le 
Imn  Ce  fut  S*  Bmain  qui  intro« 
duisît  dans  la  Gaule  Séquanienne  et 
dans  lei  montagnes  du  Jura  la  vie  éré» 
mitiqoe  et  monacale.  S.  Romain ,  né 
dans  les  Gaulss,  ▼en  ht  fin  du  quatrième 
siècle ,  d'une  bonne  famille^  fut  élevé  et 
ioitruit  dans  les  coutumes  de  U  vie 
monacale  par  Sabin,  abbé  d'Aisnay, 
près  de  Lyon.  A  Tâge  de  3&  ans  il  ae 
retira,  avec  une  hache,  quelques  semen- 
ces de  h'îumps  et  les  écrits  de  Cassien, 
dâiis  une  sulitmie  du  Jnrn,  y  vécut 
pendant  quelque  temps  en  ernute,  et, 


la  facilité  avec  laquelle  S.  Romain  ac- 
cordait l  entit  e  df  son  couvent,  disant 
qu'on  ne  peut  pas  distinguer,  dans  cette 
vie,  les  élus  des  autres  hdrmnis;  que 
Dieu  lui-même  ne  place  personne  ni  à 
sa  droite  ni  à  sa  gauche  avant  la  (in,  et 
que  souvent  les  plus  zélés  tournent  très- 
mal,  tandis  que  de  grands  pécheurs  fi- 
nissent trés-hien.  foule  des  si^eu, 
la  situation  dé&voraUe  du  oouvent  et 
hi  multitude  des  pèlerins  néœssitèvent 
hientdt  l'éreetion  de  nouvelles  eolonlea 
de  nmineB  et  de  nouvelles  églises.  Ainsi 
naquit,  non  loin  doGondat,  le  eouvent 
de  Lauoonne,  nommé  plus  tard  Saim- 
Lupicin ,  parce  que  oe  «dut  y  fîit  inhu* 
mé,  et  qui,  veis  460,  comptait  déjà  ceuti 
cinquante  moines.  Les  deux  firèms  (6n« 
dèrent  pour  des  religieuses  le  couvent 
de  S.  Romain  de  la  Roche,  où  bientôt 
leur  sœur  se  trouva  à  la  téte  de  cent  cinq 
jeunes  fille?  qui  vivaient  dans  la  plus 
sévère  clôture  et  tellement  séparées  du 
monde  qu'elles  ne  recevaient  pas  mf^me 
de  nouvelles  de  leurs  parentes  retirées 
dans  le  couvent  voisin  de  Lauconne. 
Grégoire  de  Tours  (l;  lait  même  fonder 
un  couvent  par  Romain  et  Lupiein  aux 
confins  de  TAllemagoe.  Romain  et  Lu* 
plein  dirigeaient  deiia  tous  ess  élahlis* 
ssmwts,  le  premicf  iveo  plus  dedm- 
oeur,  la  iteend  avec  plus  de  sévérité, 
celui-là  léaidant  le  plus  habllnellemw 
à  Gondat,  celui*ei  à  Lanecmuc 

Leur  disciple  le  plus  vMsaïquablc 
était  un  de  leurs  compatriotes,  nommé 
Eugendut^  qucion  père,  prêtre  à  Ysar> 
nodor,  leur  avait  confié  dès  Fâge  de  sept 
ans.  Pieux  et  appliqué,  le  petit  écolier 
niettiit  un  ^nrand  zele  a  aj){>rt'iidre,  pas- 


vers  430,  fonda,  de  concert  avec  son  sait  la  nuit  et  le  jour  à  lire,  et  étudia 
frère  Lupicin  ,  qui  s'était  joint  a  lui ,  le  |  même  le  ^rec.  Romain  momni  vers  400 
couvent  de  Coudât.  Ce  monastère  se  ou  quelques  années  plus  tôt,  Lupicin 
peupla  rapititiuiuat  d'une  fouie  d  hoin-  vers  480  i  celui-ci  eut  pour  Bucceseeur 
mes  attirés  par  la  sainteté,  Taustérité ,    Minausus,  qui  ne  vécut  p  is  longtemps. 


les  miracles  des  deux  frères,  comme  par 


0)  L.m,imaB.iS|0,  x,9. 


et  fut  remplacé  par  l:îugendus.  Maigre 


(i)  rtl«PP.,  cl. 
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cette  h.nite  position  et  les  instances 
évêques  qui  frequrntnicnt  ie  cou- 
vent de  Condat,  il  iw  se  tit  point  or- 
donner prêtre,  parce  que  les  moines 
renoncent  au  monde,  quMl  ne  voulait 
pas  courir  le  danger  de  s'élever  au- 
dessus  des  autres  Frères,  et  quMl  pré- 
tendait soiire  l'eiemple  de  Lupidn, 
qui  ii'aTait  jaroate  fmdn  accepter  le  sa- 
eerdoee,  èont  Romain  lui-même,  qui 
y  avait  été  eontraint  par  S.  Hilaire 
d'Arles,  n'exerçait  les  redoutables 
fonctioDs  qu'aux  jouit  de  f6te.  À  cette 
Iromilité  sincère  EugBDdns  Joignait  une 
austérité  excessive.  II  ne  possédait  ja- 
mnis  qu'une  tunfque  et  la  conservait 
jusqu'n  ce  qu'elle  tombât  en  lambeaux  ; 
en  été  il  mettait  la  caracalln  gauloiso  et 
un  sr.'ipulaire  de  poils,  qu'il  nvaitrtn^u 
d'un  pieux  ennitc  venu  de  Paunonie  ; 
il  portait  aussi  des  souliers  grossiers 
attachés  avec  des  courroies  à  des  cuis- 
sards. La  nuit,  pour  Toflloe,  et  dmant 
les  firokls  les  plus  rigoureux,  il  n'avait 
que  des  sabots.  H  mangeait  une  fois 
par  jour,  Jamais  de  viande;  une  mau- 
vaise patUame  etone  couverture  de  poils 
formaient  son  Ut.  Au  milieu  de  ces 
austérités  il  était  toujours  pi  et  serein, 
ne  riant  toutefois  jnmaîs,  ne  disant  ja- 
mais de  mal  de  personne,  traitant  ses 
Frères  et  les  étrangers  avec  douce nr  et 


EUGEHDITS  (S.) 

leur  faisait;  mais  chacun  recevait  exoc- 
rement  ce  qui  lui  était  nécessaire.  Tous 
mangeaient  dans  la  même  salle,  dor- 
maient dans  le  même  dortoir,  avaient 
la  même  nourriture,  composée  habi- 
tuellement d'une  bouillie  de  légumes 
secs  BMi  éoossés,  sans  sel  ni  hoite,  ja- 
mais de  viande.  Ils  étaient  tous  soumis 
à  la  loi  du  travail.  (Toutelb»  Eogendus 
le  proportionnattà  la  mesure  de  diaean, 
donnant  les  ooeupations  les  plus  paisi- 
bles à  ceux  dont  le  caractère  était  doux 
et  l'âge  avancé,  les  travaux  les  plus  com- 
muns  aux  plus  vains,  chargeant  les 
prêtres  des  œuvres  qui  pouvaient  le? 
aider  à  consen-er  dans  le  recueillement 
un  cœur  pur  et  digne  d'offrir  le  saint 
Sacrifice.  En  outre  il  instruisait  ses 
moines  et  leur  demandait  surtout  de 
lire  le  plus  qu*ils  pouvaient.  Cest  ainsi 
qu'Eugeadus  duuua  une  forme  achevée 
à  la  règle  de  Romain  et  de  Lupicin,  qu'il 
perfectionna  par  des  emprunts  liila  aux 
prescriptions  de  S.  Pacdme,  de  S.  BasOe, 
de  Ganien,  et  aux  usages  de  Ijérins,  et 
en  ayant  égard  au  caractère  particulier 
de  la  nature  gauloise.  Le  saint  atteignit 
son  but;  car  sous  sa  direction,  comme 
sous  celle  de  ses  prédécesseurs,  Condat 
et  les  couvents  qui  en  dépendaient  arri* 
vèrent  à  une  grande  prospérité  et  exer- 
cèrent une  bienfaisante  influence  sur 


charité,  et  montrant  surtout  aux  moines    les  environs,  lesquels  y  trouvaient  un 


vieux  et  malades  un  cœur  plein  de  cnm 
miseratiou  et  de  sympathie,  les  f  iis;iiu 
servir  par  des  Frères  qu*ils  choisiss  iu ut 
eux-mêmes,  et  ne  les  laissant  pas  dans 
le  dortoir  et  le  réfectoire  communs. 
Mais  pour  tous  les  autree  mofaies  la 
communauté  était  la  règle;  nul  n'awit 
de  propriété  particulière.  H  fit  abattre 
toutes  les  cdhilee  séparées,  el  le  cou- 
vent, qui  était  en  bois,  ayant  été  Incen- 
dié, il  le  fit  rebâtir  sur  un  plan  plus 
adapté  à  la  vie  commune.  Les  moines 
n'avaient  ni  armoires  ni  rayons  particu- 
liers; ils  ne  pouvaient  disposer  sans 


centre  (le  vie  religieuse,  desmodèles  pour 
h  culture  de  la  terre  et  celle  de  l'esprit, 
un  reluge  (l;ii]S  leurs  nécessités  et  dans 
leurs  maladies ,  car  un  certain  nombre 
de  moines  s'adonnaient  à  l'art  de  guérir, 
et  Eugeudns  lui-même  avait  reçu  de 
"Dkn  le  don  des  guérisons  miraculeuses. 
On  avait  alors  la  coutume  de  se  &ire 
prescrire  par  des  hommes  pieux  des 
exoreismes  pour  les  possédés  et  les  ma- 
kades,  et  on  attachait  ces  prescriptions 
au  cou  des  affligés;  on  demandait  de 
tous  côtés  de  ces  prescriptions  à  Eugen- 
dus,  et  elles  avaient  une  grande  efficncité. 


permission  même  des  cadeaux  qu'on  1  Une  dame  distingnée  de  Lyon,  nommée 
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Sfigria,  qQ*oii  mnomnuit  b  mèn  des 
^lees  et  des  eoiimits,  à  eause  de  n 
bieifaîsaneey  fat  fgaém  pour  avoir  baisé 
tme  lettre  d'Eagendos  et  ravoir  portée 
àact  yeux  et  h  sa  bouche.  Eogendus 
neennansait  à  Todeur  des  gens  leur 
Tertu  dominaote  ou  le  vice  auquel  ils 
s'abandonmiient.  Un  soir  il  vit  en  songe 
Pierrp,  Paul  et  André.  Il  demanda  : 

Comment  étes-vous  ici,  vous  dont  les 
f'orps  sont  à  Rome  et  à  Pntras?  — 
Désormais,  nous  denieurerous  égale- 
ment iri,  »  répondirent  les  saints;  et  en 
fffet,  au  moiiicut  ou  il  se  réveillait,  deux 
Frères  entrèrent  dans  sa  cellule,  appor- 
taDt  des  reliques  de  ces  Apôtres  venues 
de  Rome.  Une  autre  fois,  étant  fort  in- 
quiet de  Tabsenee  prolongée  de  quelques 
moSam  qa'il  avait  envoyés  eheniier  du 
«I  Teis  la  mer  Tjnnrhéiiieime,  paiee 
qu'en  a'osait  le  pfendie  de  vkMi  He» 
Tkukm  iodé,  de  peur  des  iiUenuuids 
do  voûniiage,  qui  tombaieiit  eomme  des 
bftes  féroces  sur  les  voyageurs,  il  vit  en 
songe  S.  Martin  lui  annon(^ant  la  pro- 
chaine arrivée  de  ses  Frères,  lesquels,  en 
effet,  revinrent  le  lendemain.  Du  reste, 
il  est  question  aussi  dans  la  vie  de  S.  Eu- 
TPndus  (1),  de  voyages  eut  repris  pnr  les 
moines  panni  les  Allemands;  nuiis  on 

peut  savoir  si  dès  lors  le  couvent  de 
Loiidat  contribua  à  la  conversion  des 
Allemands  ;  ce  qui  est  certain,  c'est  l'in- 
Ouence  qu'il  exerça  plus  tard  dans  ce 
sens.  Eugendus  lui-même  ne  s'éloigna 
jamais  des  limites  de  ses  couvents,  ce 
en  quoi  il  différa  de  ses  deux  maî- 
tres, qui  allient  souvent  défendre  les 
■alheQreox  et  les  opprimés  à  la  cour 
de  Bontgogne ,  à  Genève  et  dsns  le 
esnté. 

Cqiendant  ee  qui  précède  prouve 
que,  tout  en  demeurant  dans  sa  re- 
traite, il  eut  de  Faction  sur  le  monde 
«uérieur,  aussi  bien  sur  les  laïques  les 
pha  éoiinents  et  les  évéques,  qui  se 

11)  filsk  Eugendi. 


tenaient  honorés  loiiqn*ils  pouvaient 
le  voir  on  en  recevoir  des  lettres, 
que  sur  les  pauvres  et  les  gens  de  la 
basse  classe,  qu'il  aecueîllait  toijours 
gracieusement.  Eugendus,  quoique  ma- 
lade pendant  les  six  derniers  mois  de 
sa  vie,  ne  s'absenta  jamais  du  chœur. 
Se  sentnut  près  de  sa  fin,  il  fit  venir 
un  prêtre  de  son  (•o!  i\  ent,  cum  lihertate 
peculiari  olim  etiam  perungendi  in- 
firmos  opus  ii\junxerat ,  et  se  fit 
oindre  la  poitrine,  serretissiïne  quoque 
sibi  pectusculum  petiit,  ut  moris  est, 
perungi. 

Uannée  de  sa  mort  tombe  entre  510 
et  £17.  Les  BoUandistes  ont,  Us  pre- 
miers, publié  les  biographies,  sous  beau- 
coup de  rapports  remarquables,  de  Ro* 
main  (38  févr.),  Lupicin  (SI  mars)  et 
d*Eugendus  (1  Janv.  ),  rédigées  par  un 
disciple  et  ami  anonyme  d'Cugendus; 
malheureusement  un  autre  écrit  du 
même  auteur  sur  les  règles  du  couvent 
d'Agaunum  n*existe  plus.  Depuis  Eu- 
gendus, Condat  fut  appelé  le  couvent  de 
Saint-F'n«îendus,  nom  qu'il  portait  en- 
core au  douzième  siècle;  mais,  à  dater 
de  cette  époque,  le  peuple  le  désigna 
sous  celui  de  Snint-Claude,  du  nom 
de  l'évéque  de  Besancon  qui,  après 
s'être  démis  de  sou  evêché,  devint 
moine  à  Condat  et  abbé  en  526,  et  dont, 
au  douzième  siècle,  on  retrouva  le 
corps. 

Outre  les  BoUandtetes,  /.  c,  voyez 
Grégoire  de  Tours,  Ptt.  PP.f  c.  I  ;  Til» 
lemont,  Jliem.,  1, 16,  p.  143, 743,  edit. 
sec.  ;  Mabill.,  AnnaL^  1. 1,  p.  33  et  677; 
BolL,  de  S,  C/audio,  ad  6  Jun, 

SCHnODL. 

EUGÈNE  i-iv,  Papes. 

Eugène  I*^  (S.)  (654-657).  Le  Pape 
Martin,  ayant  défendu  avec  énergie  et  vi- 
vacité la  foi  contre  les  monothélites,  fut 
violemment  pnlcv«^  de  Rome,  en  635, 
et  déclare  déchu  par  Tempereur  Cons- 
tance, qui  ordonna  au  clergé  de  Rome 
d'élire  un  nouveau  Pontife.  Le  clergé  ré« 
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•bta  jusqu'aa  8  septembre  654  an  or* 
dres  de  Tempereur.  Finalement,  la 
erainte  de  voir  Tempereur  loi  imposer 
mi  Pape  hérétique,  8*il  hésitait  plus  long- 
temps, le  porta,  selon  tontes  les  proba- 
bilités, à  procéder  à  cette  élection.  Le 
choix  tomba  sur  Eugène,  Romain,  dont 
le  bibliothécaire  Ânastase  vante  singu- 
lièrement la  douceur,  la  hont»^,  la  libé- 
ralité et  la  sainteté.  L*Église  cathn'î  pic 
l'honore  en  effet  comme  un  saint,  ce  qui 
le  dccbarge  sullisamment  de  toute  res- 
pons;ii)ilité  au  sujet  des  dures  privations 
qui  accablèrent  S.  Martin  dans  le  lieu 
de  son  exil.  F'ugènc  était  évideiiunent 
dans  riuipossibilité  d'adoucir  le  sort  de 
son  infortuné  prédécesseur.  Comment 
un  Pontife  dont  la  bienfoisanee  envers 
les  pauvres  était  si  tendre,  la  libéralité 
envers  son  clergé  si  connue,  amait-il  pu 
oublier  celui  qui  expiait  dans  les  misères 
de  Texil  sa  fermeté  |  confesser  la  foi, 
et  qui  était»  à  vrai  dire,  le  légitime 
évéque  de  Rome? 

On  ne  sait  du  pontificat  d*Eug^e  que 
ce  fait  qu'immédiatement  après  son 
élection  il  envoya  des  députés  à  Cons- 
tantinople,  pour  opérer  l'union  des  deux 
Églises;  mais  ces  députés  se  Ini'^s'M'ent 
tromper,  BccciiincDl  âu  pniriarclie 
Pierre  un  Symbole  obscur  et  (  «(tii^  nqno, 
et  renouèrent  avec  lui  la  couimuiiion 
ecclésiastique.  Lorsque  ces  députés  eu- 
rent apporté  à  llojiic  récrit  synodal 
de  Pierre ,  et  qu'on  lut  dans  l'église 
de  Sancta  Maria  ad  praisepe  (au- 
jourd'hui Sainte-Maric-Majeure)  la  pro- 
fession de  foi  astucieuse  du  patriar- 
che, non*seulement  le  clergé,  mais  le 
peuple  furent  tellement  irritâ  contre  les 
expressions  équivoques  sous  lesquelles 
Pierre  voilait  son  hérésie  qu*ils  rejeté* 
rent  violenmient  Tacte  synodal,  et  ne 
permirent  pas  au  Pape,  qui  partageait 
leur  mécontentement,  d'ofïrir  le  saint 
Sacrifice  avant  de  s'être  obligé  à  re- 
jeter récrit  du  patriarche  Pierre.  Eu- 
gène mourut  te  1**'  juin  667,  après  avoir 


régi  TÉglise  pendant  ieoi  ans,  hril 
mois  et  vingt-neuf  jours  (1). 

EuGtim  n  (gS4*897).  —  Apiès  la 
mort  du  Pape  Pascal  I*  une  doohis 

élection  (834)  divisa  TÊglise  de  Hone. 
Un  parti  élut  Tarohiprétre  de  Saint- 
Sabine,  Eugène  ;  Tautre,  le  diacre  Lan» 
rent  ;  mais,  comme  Eugène  avait  eu  la 
majorité  des  voix  et  que  la  nobles  le 
soutenait,  il  monta  sur  le  trône  pontifi- 
cal, et  son  élection  fut  aussitôt  mandée 
à  l'empereur  hmm  le  Débonnaire.  On 
n'attcfjdit  pas  la  ratification  impériak 
pour  pr(»eeder  h  la  consécration ,  peu 
après  l'élcctiou.  Le  schisme,  résultat  de 
la  double  élection,  et  divers  désordre*: 
dans  l'administration  de  la  justice  de 
Rome,  dont  parlent Éginhard,  Pascast 
Aadhert,  dans  hi  vie  de  Pahhé  Yala,  et 
Astronoraus,  le  hlographe  de  Lonte  le 
Débonnaire,  paraissent  avoir  détennuié 
Tempereur,  en  sa  qualité  de  proteetenr 
de  Home,  à  envoyer  son  fils  Lothsûie 
dans  cette  ville,  afin  de  s'y  woomnm 
avec  le  Pape  et  de  prendre  les  mesons 
nécessaires  au  rétablissement  de  Toidfe. 
En  efTet  Lothaire  publia  divenen  or- 
donnances, dont  le  but  élalt  d'assurer  l( 
chacun  la  libre  jouissanrr  de  ses  droits 
et  de  ses  privilèges,  de  fjin  niiîir  radrai* 
nistratlon  de  la  justice  contre  tout  ex- 
cès, d'cloijîner  des  élections  papales 
futures  toute  possibilité  de  schisme,  de 
conserver  les  biens  de  ri-'.^ise  romaine, 
et  de  maintenir  les  ducs,  les  comtes  et 
les  chevaliers  romains  dans  1  obéissance 
due  au  Pape.  Ces  ordonnances,  dont  on 
peut  lire  le  détail  dans  Baionioa,-  en 
mieux  encore  dans  Holstéoius,  CaUeot. 
Rom,,  P.  II,  font  connaître  Hès-oiair»- 
ment  les  rapports  eustant  alors  entre 
la  puissance  pontificale  et  la  pmeunce 
impériale  à  Rome  et  dans  les  États  to* 
raainSy  et  font  évidemment  apparaître 
le  Pape  comme  le  mettre,  remperenr 

(1)  tfantovl ,  Jnnûli  d'Itatia^  édit.  de  Mi- 
lan, nuk,  t  nr.  AaailMiat,  MbliotlMQirfin,  de 
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comme  le  protecteur  de  Rome.  Quel- 
ques juges,  qui  s'étaient  permis  des 
empiétements  sur  des  propriétés  par- 
micutièreSf  forent  emmenés  en  France 
fxc  les  ordres  de  Lothafre  et  j  forent 
emprisonnés.  Anastase  dit  qa'Eogèie  II 
les  délîm  pins  tard. 

Ce  Alt  sous  le  règne  d'Eugène  II  qne 
des  députés  de  Gonstantinople  vinrent 
apporter  à  l'empereur  Louis  une  lettre 
de  Tempereur  Michel  Balbus,  dans  la- 
quelle il  exagérait  les  abus  du  culte  des 
im:ig:(»s  et  espérait  gagner  Louîs  h  la 
cause  des  imnoclastes  ;  mais  Louis  n'o- 
pas  pronoiK  rr  dp  juffenipnt  1 1  en 
rdera  à  celui  de  ses  evêques.  Il  envoya 
a  cet  effet  des  députés  au  Pape  Fu- 
gfue  II  pour  en  obtenir  rautorÎMtiuu 
éi*  tenir,  avec  les  évéquesde  son  t nipire, 
uue  conférence  dans  laquelle  ou  traite- 
rait une  matière  qui  avait  déjà  été  dé- 
cidée dans  le  second  concile  de  I9icéc. 
Usévfiqiies  convoqués,  qoi  comprirent 
mal  les  décisions  de  ce  concfle,  dont  ils 
aiaîent  ime  traduction  fautive,  et  qui  ne 
cnnenl  pas  devoir  f  adhérer»  mais  qui 
M  pooralent  et  ne  voulaient  pas  auto- 
riier  les  doctrines  et  les  actes  icono- 
dastes  derempereur  Michel,  se  posèrent 
en  pédagogues  d^an  Pape  dont  les  pré- 
décesseurs avaient  sanctionné  les  actes 
du  concile  de  TS'icée.  Ils  rédigèrent  la 
ff^rmule  de  deux  lettres  qui  devaient 

•'•'^  adressées  l*une  nu  Pape,  Tautre  à 
l  (  in[M  rt  tir  prec;  mais  T empereur  Louis 
ne  voulut  pas  leur  laisser  prendre  cet 
air  magistral  envers  le  Pape;  il  ecn- 
»it  une  lettre  pleine  de  respect  au  sou- 
veraio  Pontife,  l'envoya  à  Uome  par 
deux  évéques,  auxquels  on  remit  aussi 
Que  collection  d'extraits  des  Pères  de 
^Église  dite  par  les  évéques  réunis  à 
Paris.  L'empereur  protestait  plusieurs 
fois  dans  sa  lettre  qu*il  n^euvoyait  nui* 
lementses  députés  dans  rmtention  de 
rien  ordonner  au  Pape,  ni  de  faire  les 
pédagogues  a  Rome;  quMl  ne  lesadres- 
itô  an  Pape  que  parce  qu*fl  croyait  de 


son  devoir,  dans  toutes  les  affaires 
concernant  TÉglise,  de  venir,  dans  la 
mesure  de  son  pouvoir,  au  secours  du 
Saln^S^ége.  L*histohw  ne  dit  rien  sur  le 
résultat  de  cet!»  dépolalion,  à  moins 
que  l'envoi  de  deux  légati  du  Pape  à 
l'empereur,  en  836,  n*en  fot  une  suite  ; 
mais  on  sait  que  le  euHe  des  images  fiit 
en  usage  peu  de  temps  après,  confor- 
mément à  l'esprit  du  concile  de  fllcée, 
dans  Tempire  Frank  (1). 

En  820  FAipène  lï  réunît  à  Rome 
un  concile  dans  lequel  furent  décrétés 
trente -huit  canons  dont  la  teneur 
prouve  wmbien  Ips  év^fpies  nssemhlés 
désiraient  tirer  le  cierge  de  son  igno- 
rniK'o,  ramener  à  la  pureté  des  mœurs 
et  l'aider  à  acquérir  une  bonne  réptita- 
tion  (2).  Eugène  mourut  le  27  aoûi  «26. 
Il  était  né  à  Rome,  et  Anastase  le  biblio- 
thécaire le  dépeint  oomme  un  homme 
humble,  savant,  éloquent,  libéral  et 
pienx,  qui  méprisait  le  monde  et  n'es- 
timait que  ce  qoi  peut  plaire  aa 
Christ  (t). 

Emtm  III  (1145-1154).  —  Apite  la 
mort  de  Luehis  II,  qui  avait  voulu 
mettre  un  terme  aux  agitations  des 
Romains  par  la  force  des  armes,  ceux- 
ci,  jaloux  plus  que  jamais  des  innova- 
tions iutrodnitps  n  Hnme.  nvniont  pris 
en  haine  le  gouvernement  temporel  du 
Pape.  Les  CtinjinnHX,  privés  de  la  li- 
berté néeeçsa  ire,  iiircnt  obligés,  contrai- 
rement aux  prtfSd  iptions  existantes, 
de  procéder  en  toute  liAte  aune  élection 
prise  hors  de  leur  collège.  Le  27  février 
1145  ils  élurent  Bernard  de  Pise,  au- 
trefois diaeiple  de  8.  Bernard  de  Clair- 
vaux  ,  alors  abbé  du  couvent  efaterden 
de  Sainl-Auastase  à  Rome.  Bernard 
prit  le  nom  d'Eugtae  III.  Il  lut  en 

(1)  Toy.  Thacrs  (ecwtrcwierie  dw). 

(2)  Ubbe,  Concil.^  t.  VIII. 

f3)  Muratofl,  j^nnali  d'italia,  éd.  de  Mil- 
t.  IV.  StoUberg,  Hist.  de  la  Hel.  de  J.-C.t 
cont.  parFkédi  ds  Ken,  t.  XXVI.  Tbéod.  Ka- 
tafkamp,  ITtil.  4ê  tÉglim,  p.  IT. 
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tout»  hâte  introniié  tas  réglise  de 
Saint-Jean  de  Latian,  et*  aecompagné 
de  ^élqaes  caidinaïUL,  il  quitta  Rome 
pendant  la  nuit^  tandis  que  les  séna- 
teurs se  préparaient  à  contester  la  tb- 
lidité  de  son  élection  et  à  s'opposer 
publiquement  à  son  autorité,  s*il  ne  ra- 
tifiait les  innovations  qui  leur  conve- 
naient.  Le  Pape  se  retira  au  couvent 
de  Farfa,  où  il  fitf  sacré  évf^que  le  4 
mars.  Il  demeura  huit  mois  à  Viterbe, 
y  reçut  les  envoy<^s  des  Mnroniles  et 
du  Catliolicus  arménien,  iesqiî»»!s,  dit 
Otiiou  de  Freysingen  (l),  tinus  par 
une  apparition  dont  ils  furent  téiuoias 
pendant  que  le  Pape  célébrait  le  sacri- 
fice de  la  Messe,  résolurent  d'adop- 
ter le  rite  romain.  Ce  fîità  Viterbe 
qu'Eugène,  après  la  prise  d^Édesse  par 
les  Tuies,  à  la  fue  des  dangeis  qui  me> 
naçaient  les  Latins  en  Orient,  proda- 
ma  la  seconde  erolsadey  qu'il  chargea 
S.  Bernard  de  prêcher  (9)  dans  toute  ta 
Chrétienté.  Eugène  accorda  à  tous  ceux 
qui  prirent  ta  croix  une  indulgence  plé- 
nière,  sous  tes  conditions  ordinaires, 
plaça  sous  la  protection  du  Saint-Siège 
leurs  fenunes,  leurs  enfants  et  leurs 
biens,  et  leur  concéda  encore  d'autres 
privilèges,  afin  d'augmenter  le  plus  pos- 
sible le  nombre  des  croisés.  11  eut  In 
douleur  de  voir  échouer,  malgré  tous 
ses  elTortâ,  celle  grande  et  brillante  ex- 
pédition, qui  avait  fait  naître  de  si  justes 
et  si  liautes  espérances.  Pendant  qu'Eu- 
gène résidait  à  Viterbe,  on  vit  paraître 
à  Rome  Arnaud  de  Brescia  (3),  qui  par- 
fint  à  s'emparer  de  l'esprit  des  Romains. 
Suivant  sesconseib  ils  instituèrant  non- 
seulement  un  sénat  chargé  du  gouver- 
nement temporel  de  J^me,  mais  ta 
chevalerie  telle  qu'elta  existsit  au  temps 
de  Rome  ancienne.  Ib  abolirent  la 
rhnrf^e  de  préfet  de  Rome,  et  mirent  à 
sa  place  on  patrice,  auqud  tous  les  d- 

(1}  L.  VU,  Ckrwt,  tt. 

(5    f'<,fj  REnN4RD(S.>. 


toyens  de  Rome  devaient  prêter  ner* 
ment  d'obéinsnce.  Le  Pape  devait  si 
contenter  du  gouvernement  spiritnél, 
La  démagogie  d*AiiiBud  Imatisa  teDe< 
ment  le  peuple  qu*t1  s'abandonna  aui 
derniers  excès»  démolit  les  palais  des 
cardinaux  et  des  grands,  pilla  Tégiise  de 
Saint-Pierre,  et  commit  toutes  sortes  de 
[  violences  contre  de  paisibles  pèlerins. 
Eujîène  fit  plusieurs  lenîntives  de  con- 
ciliation pour  ramener  !(>  Uoni.Tiiiï: 
égarés  à  1  obéissance,  sans  pouvoir  y 
parvenir  ;  alors  il  eut  recours  h  des 
m  ivcus  plus  énergiques.  Il  commença 
par  ivcoiiunuDicT  le  patrice  Giordano, 
et,  cet  acte  de  sévérité'  eiaut  resté  in- 
fructueux, Eugène  prit  les  armes,  s  u- 
nit  aux  habitants  de  Tivoli  et  à  plusieurs 
membres  de  ta  noblesse  romahie,  qui 
n*appréctaient  pas  les  bienfidts  du  noo* 
veau  régime,  et  marcha  contre  Rome. 
Les  RiMmams  Anent,  avant  ta  fin  de 
1 146,  contramli  de  renvojer  leur  palriee 
et  de  se  soumettre  à  leur  souverain 
légitime. 

Eugène  entra  dans  Rome  aux  applau- 
dissements enthousiastes  des  Romaioa, 
dont  les  esprits  varient  comme  le  temps. 
Mais  cette  pnix  ne  fut  que  de  courte 
durée.  L'irntatiou  des  Uoiuains  contre 
Tivoli  était  si  fzratuk"  qu'ils  reclaracreiil: 
du  Pape  la  destruction  des  murailles  de 
cette  ville,  et  Eugène,  qui  ne  put  y 
consentir,  se  vit  obligé,  pour  se  sous- 
traire à  leurs  incessantes  sollicita tioas, 
à»  se  retirer  encore  une  fois  du  roi* 
lieu  d*eux.  Apris  avoir  visité  plusieun 
villes  d'Italie  il  se  rendit  en  France; 
Louis  Vn  raceoeillit  solennellement,  et, 
au  moment  de  partir  pour  ta  croiaade,  il 
reçut  Toriflamme  de  ta  mam  du  ^ntife. 
Cette  absencs  d*Eugène  et  sa  réoeptiofl 
honorable  en  France  mit  en  grande  in- 
quiétude les  Romains,  que  tous  les  sénali 
du  monde  ne  rassuraient  pas.  Ils  en- 
voyèrent au  roi  de  Germanie,  Conrad, 
une  députatlon  chargée  de  lui  remettrp 
une  lettre  dans  laqueUCt  au  lieu  d'à- 
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suer  leur  foibteM  et  leur  impoiMaDoe, 
s  ae  poiaient  eomme  les  mattns  et  les 
omimleiin  du  meode»  eiattaient  jus- 
a*aii  ridienle  la  digiiité  qu'ils  propo- 
Beot  d*aeeoTder  à  Gomad,  dont  toute- 
n  ils  ne  pouvaient  dissimuler  que  Taide 
:  la  protection  leur  étaient  indispensa- 
ks{l).  Conrad  attacha  si  peu  de  prix 
11  promesses  des  Romains  qu'il  rerut 
rec  tous  Ipj:  honneurs  possibles  lesen- 
ivés  du  Pape,  fc^ugeoe  cependant  cher- 
uiit  a  employer  d'nne  manière  utile  à 
Lglisp  !p  temps  qu'il  passait  en  France. 
D  1147  li  tint  un  concile  à  Paris  pour 
Nîounr  l'Église  gallicane  contre  le  fa- 
<^t!sme  des  hérétiques  du  Midi.  On  or- 
omia  a  cette  .fin  une  mission  dont 
mil  chargés  deux  évéques,  que  de* 
«it  aeeompagaer  S.  Bernard.  L'abbé 
ItChntain  eut  le  plus  grand  snecès, 
ibiea  que  Henri,  te  chef  dm  hérétiques, 
ut  obligé  de  fuir  de  tous  les  endroits 
iMits*«pprocliait  le  saint  docteur.  Mal- 
heureusement les  fruits  des  efforts  de 
>•  Benard  se  perdirent  bientôt,  le  pieux 
Ttn  étant  mort  avant  d*avoir  pu  ré- 
tablir complètement  Tordre.  Ou  porta 
à  cp  condle  des  plnintes  rontre 
".iituvfi  jf,  pQi-pp,  evOque  de  Poitiers, 
'-'■use  de  diverses  erreurs.  On  soumit 
'^livres  5  un  sévère  examen,  et  Tarrèt 
tit  renvoyé  à  une  assemblée  plus  nom- 
breuse. Celle-ci  fut  tenue  à  Reims  durant 
carême  de  114b,  sous  la  présidence 
^  Pspe.  De  nombrem  eanons  y  forent 
IxAliét  dans  le  but  d*améUofer  la  eon- 
deigé  et  des  leligieiises,  de  les 
Pnatir  contre  les  aetes  deviolenoe,  de 
maintenir  la  trêve  de  Diea,  d'assoler 
^  immunités  eodésiastiqiies,  de  bannir 
1^  cupidité  dans  la  reelierche  des  fone- 
lions  spirituelles,  etc.,  etc.  Pois  on  pio- 
'  <laà  raffaire  de  Gilbert;  ses  erreurs 
dorent  condamnées;  défense  fut  faite  de 
'  ou  de  copier  ses  écrite,  jusqu'à  ce 
ils  eussent  été  corri^  par  1  Église 

:i)Otioode  Fny»iog«n,  4ê  Gui,  Fnder^ 


romaine.  Après  la  dernière  session  fin* 
gène  III  partit  pour  Trèfes,  où  se  réunit 

un  autre  concile. 

L'archevêque  de  Mayenee  y  fit  con« 
naître  la  vie  extraordinaire  de  Hilde- 
garde  et  les  révélations  qui  lui  avaient 
été  faites,  et  demandn  à  ce  sujet  le 
jugement  liu  Pape.  L'enquête  ayant  été 
suivie  par  des  hommes  compétents, 
aussi  prudents  qu'habiles  dans  le  dis- 
cernement des  esprits,  qui  soumirent  un 
rapport  favorable  au  Pape,  tous  les  Pères 
du  concile  louèrent  et  remercièrent 
Dieu  des  grandes  grâces  dont  0  avait 
heooié  la  pieuse  Hildegavde,  et  non*- 
seulement  S.  Bernard,  mais  le  iPape  lui» 
même  lui  éeriviient  pour  la  félieiter  et 
lui  recommander  de  suivre  fidèlement 
les  inspirations  de  l'Esprit  divin.  Le 
Pape  lui  permit  de  rédiger  les  révéla- 
tions qui  lui  avaient  été  communiquées 
et  de  les  publier.  Après  avoir  visité  les 
abbayes  de  Clteaux  et  de  Ciairvaux ,  où 
il  se  montra  plein  de  mansuétude,  il  se 
disposa  à  revenir  en  Italie,  sans  toute- 
fois se  dirij^er  encore  vers  Rome,  tou- 
jours en  proie  au  schisme.  Enfin,  en 
1149,  soutenu  par  les  anues  du  roi 
lioger,  il  soumit  les  Romains.  Eu^^ène 
avait  demande  i  abolition  du  sénat  ;  les 
Romains  n'avaient  pas  voulu  y  cons^ 
lu  :  le  schisme  recommença,  et  en  1160 
Eugène  quitta  de  nouveau  cette  ville 
indocile,  et  ajourna  de  edié  et  d'autre 
Jusqu'en  ll5a.  Enfin  eette  année-là  une 
paix  durable  fot  eondue  entre  lui  et 
les  Romains*  Le  Pape,  à  son  retour, 
conquit  tellement  l'aHeetion  du  peuple 
par  la  séduction  de  ses  manières  et  sa 
charité  qu'il  serait  certainement  par- 
venu à  restreindre  les  usurj  ations  du 
sénat,  à  l'aide  de  ce  même  peuple  qui 
regrettait  ses  pxeès  passés,  s'il  avait 
vécu  plus  longtemps,  li  mourut  le  7 
juiUet  1163  (1). 

(1)  Mnratori,  ÂwwH  é^Itatta^  t.  Vf.  Ritilto 
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EuftÈNB  IV  (1431-144T).  — Apn  s  la 
mort  de  MarUa  V  (30  févrttr  uai), 
Gabriel  Condolmiéri  ^  VéuiUen  de 
naiMBct,  wûSBeM^  éféqoe  ds  Sienne, 
puis  eaidinal  du  titre  de  S.  Clément» 
fnt  élu  Fepe  le  Z  mut  1431,  et  prit  le 
Bom  d'Eugène  Vf*  Il  eemmeaça  ton 
lègna  ptr  «n  aei»  de  rigneur.  Ayant 
déooufertque  lee  aereux  du  Pape  dé- 
funt âTawBt  détourné  unegiande  poitto 
du  trésor  amassé  par  leur  onde  peur 
8ub?eiitf  «ui  finie  de  la  gnene  eentre 
lee  Turcs,  ainsi  que  des  pierres  pré< 
eieusM  et  d'nutres  objets  de  prix  appai> 
tenant  au  Saiot-Siege,  Eugène  les  mit 
en  jugenuiit.  Les  neveux  de  iSlartin  V 
se  révoltèrent.  Âutoine,  prince  de  Sa- 
leme,  et  Étienne  (loloima  entrèrent  à 
la  Ut€  d  une  troupe  nombreuse  dans 
Rome,  sans  toute  lois  trouver  aucun  ad- 
hérent. Le  Pape,  ayant  de  son  côté 
reçu  des  renforts,  chassa  leâ  iJolouua  de 
la  viHe,  et  à  la  suite  de  cette  victoire 
intervînt  me  léeoneiUation  dont  le 
piinoe  de  Sâtene  (l)  enitout  paya  les 
fieais.  Ce  flit  aew  Engine  I?  que  corn- 
men^  le  œndle  de  Bdle  (l).  Tndii 
que  cette  aeeemMée  lui  «léait  tentes 
Bortmdedéiagréments  et  de  difGcultés, 
le  Pape  ramenait  la  paix  dans  ses  Étals* 
Le  eooite  Fran(^ois  Sforza  s'était  emparé 
de  la  marche  d'Ancône  et  d'autres  por- 
tions des  États  de  TÉglise  (3);  le  Pape 
apaisa  la  tempête  en  laissant  au  comte 
le  margraviat  sa  vie  diiraiit,  et  eu  le 
nommant  gonfalonier  de  I  lO^lis'  ro- 
maine. Mais  à  peine  a?ait^il  calme  nu 
de  ses  adversaires  qu'un  autre  à  eievuil 
contre  lui.  Nicolas  i" ortebraccio ,  jus- 
qu'alors g(^nérnl  du  Pape,  mécontent 
des  retards  qu  on  nn  ttait  a  lui  paver  sa 
solde,  avait  pris  du  service  auprès  de 
Hiillppe-Marie,  duc  de  Milan,  qui  cher- 
chait à  noire  autant  que  possible  au 
Pape  Eugène  pour  se  vengir  de  rel- 
it )  Raiuaia.,  ad  aan.  1091. 
(2)  f^oy.  llALl  (oooollf  de). 
(S)  Eâlnitd.,  id  aab  iUO,  a.C 


liance  que  celui-ci  avait  auiémuit 
ment  cuulractée  cùu.\xt  lui  avec  le 
Florentins. 

Fortebraoeio  tourna  ses  annet  eostr 
le  Pape,  attaqua  Ecme,  dont  il  gagn 
les  Gibelins,  et  pouisB,|»aT  eux,  le  peu 
pie  à  la  Kévoltc.  Les  Romaim  te  pU 
gnirent  au  Pape  de  son  mauf sis  pi 
▼emement,  demandèrent  qo*il  ahai 
donnât  au  peuple  Taduiuiistiatioii  de  I 
ville,  et,  sur  son  refus,  arrétèreotio 
neveu,  lecardinalFrançoisCondolmiér 
et  entoiurèrent  son  propre  pakis  depi 
des  eliargés  de  le  retenir  captif.  Le  Pafx 
étant  parvenu  à  s'enfuir  sous  un  dégui 
sèment  1 134),  se  retira  a  FioreDce,  o 
il  resu  ju:>qu'cn  1436.  On  accusa  Doc 
seulement  le  duc  de  Milan,  mais  le 
cile  de  BAle,  d'avoir  treni[ii  1p>  ni:jii 
dans  louies  les  menées  ourdies 
Eugène  IV  ,  maii,  quaud  même  le  CM 
cile  ne  se  serait  pas  oublié  à  ce  poitf 
il  n'en  devait  pas  moins  être  dêolM 
reux  pour  le  Piq»e  de  voir  cette  vm 
blée,  sans  égard  pour  sa  triateotnatioi 
diminuer  ses  revenus,  et  pienstiit  n 
gnement  des  indemnités  qu'il  ne  mi 
gea  pas  à  fiier,  Bome  qui,  depuis 
départ  d'Eugène,  était  su  poDToir< 
Fortebraeoto»  expia  durement  sa  révol 
contre  son  maître  légitime.  U  uoi 
veau  gouvernement  était  détestable;  V 
troupes  du  Pape  causaient  aux  Romaii 
toutes  sortes  de  dommages,  et  Tappai 
vrissement  devenait  de  plus  en  plus  g 
uéral,  lorsque  les  Romains  mso)^ 
desde[>ntés  à  Flurenee,  syppliaut  lePai 
de  revemr  au  juihtu  (i"(  u\;  mais  il  l 
renvoya  sans  espoir,  louielois  il  qui' 
l'Iorenc*,  se  li.va  à  Bologne,  et  enfio 
1443  il  rentra  dans  Rome.  U  s'élt 
dans  rintervalle,  occupé  de  rétaUû 
paix  dans  le  gouvernement  temporal 
ses  États  et  de  reoenquérir  la  mue 
d'Ancdne.  François  Sfena,  s'éluitipi 
çu  du  désir  du  Pape,  setouna  de  ao 
veau  contre  lui,  et  redevint,  comme  a 
trefoisy  son  ennemi  acbanié«  La  Pt 
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îaDca  bulle  sur  bulle  contre  lui,  l'excom- 
niuoia,  sans  pou\()ir  se  garantir  contre 
son  agression;  eiiliu  il  ne  lui  resta  plus 
d'ofitro  in()\  PII      de  se  réconcilier  avec 
Alplioièa*;,  ioi  ti  Afngon.  Celui-ci  s'cUit 
emparé  du  royuuiiic  de  ISaples,  contre 
le  gré  du  Pape,  qui,  après  la  mort 
de  la  reina  Jeanne ,  en  avait  investi 
René)  due  4*A]4ott.  La  Pape,  forcé 
parla  aéoaiM,  negomit  Alpbonaa  at 
TMaaf  ta  omma  allié  eantre  Fkançois 
fiiom.  Il  véiMiic^grficaàMltealliaDoe, 
è«iiiimtaDadmiaift»en  1446)  at  à 
loi  nprandiia  la  maioha  d^Anodna.  Le 
aaMîla  4a  Bâta,  davann  schisaiatifue, 
exerça  de  ^n  cdté  wèB  tnata  influ^iee 
av  les  affaires  du  Pape.  On  ne  demandait 
réfonna  de  l'Église  dans  son  chef 
et  dans  ses  membres.  On  avait  déjà 
beaucoup  travaille  dnns  co  sons  à  Bâte, 
mais  il  restait  encore  lieaucoup  à  faire. 
Comme  on  n  atleudait  la  réforme  que 
du  concile  <Je  Rc4le,  et  gu*on  craignait 
que  la  n  (onne  une  fais  décrétée  ne  fût 
p\|^K)8et*  si  on  d<^iïla(;;ait  l'assemblée,  \th 
(  riiiws  d  Ailc'iiiâi^ae  se  déclarèrent  neu- 
j i»  entre  Eugène  et  les  BAlois,  et  oette 
oeutrnlité  dora  à  peu  près  ju8<iu'à  lanart 
d'iliigèDe,  qui  ne  put  y  BiettM  on  ter- 
■•^«mliiaQtelneltaBt  en  pratique 
lea^écMlada  léfonnadaBâlip  lala  qalls 
aMîmélé  adoptés  au  vOÊfjtèê  dm  prin- 
a»  à  lfajaiioa«  an  14S9,  à  aondltei^e 
laMi^ége  serait  indamusé  de  ses 
ftftaa.  Ces  coaditiaM  aesaptéoi,  la  Pape 
aoia^tit  à  aaftfOfMTf  an  t>qut  de  dix- 
WtBMia,  un  nouveau  concile  en  Alle- 
aitgnr.  et  à  rétablir  sur  lem^  sièges  les 
princes-électeurs-archevêques  de  Coio- 
jfne  et  de  Trêves,  qn'Efi^frip  avnit  dé- 
posés, les  sou  pilonnant  d'empêcher 
f>rinc€S  de  s'unir  à  lui.    Les  Alle- 
mands (iein^iiidaitnt,  en  outre,  qu  Eu- 
%me  reconnût  la  supériorité  du  concile 
oecuménique  mir  le  Pape;  mais  Eugène 
le  contenta  de  déclarer  qu'il  acceptait  le 
oondie  oecuménique  de  Constance*  le 
décret  aur  la  «MifPiatioa  pins  fiféfMlB 


des  conciles,  ainsi  que  les  autres  conci- 
les représentant  l'Église  catholique,  et 
qu'il  respectait  leur  pouujir,  leurauto- 
torité,  leur  dignité,  leur  excellence, 
cuiDJîie  ses  prédécesseurs,  ne  voulant  en 
aucune  façon  s'écarter  de  leurs  traces  (1). 
En  France,  le  concile  de  Bourges,  de 
14Sa,  adopta  également  les  décrets  de 
léfoimada  Bftla,  en  tant  qu'ils  n'avaient 
riao  4e  aontiairaant  diaita  et  aux  privi- 
lèges de  rËglisa  gillieaiie,  Jjkpragma- 
tiqvêsmeUomt  €*aat  ainii  qu*oii  nenuiia 
rordouanae  veafennant  laa  déorati 
adoptée,  fiit  déawi^ûuvée  par  Eugènei 
qat  écdvit  au  roi  €liarlaB  Vil  peiv  es 
obtenir  l'abolition,  sans  pouvoir  y  par- 
venir (2).  Cependant,  tandis  que  le  ciel 
se  chargeait  d'un  côté  sur  la  téte  d'Eu- 
gène, de  l'autre  i!  devenait  plus  serein. 
Le  Pape  fit  ouvrir,  Ir  8  janvier  1438, 
sous  la  présidence  du  {-nidinnl  A'jçohs 
Albergati,  le  ceneile  universel  de  l-'er- 
rare,  où  devait  t>e  conclure  riininii  de 
I  l  i^ii^p  grecque  avec  TEglibe  laiiae,  et, 
piHii  donner  plus  d'éclat  à  l'assemblée, 
le  Pape  y  parut  en  personne,  le  27  jan- 
vier. Le  4  mars  arrivèrent  les  Grecs, 
avec  lesquels  commencèrent  immédia- 
tement kê  conférences  aur  les  points  de 
dogme  et  de  discipline  eertwiveiaéa.  On 
employa  quiuae  ieMiooa  mm  poHvoto 
s'aaaaîidMaur  leéapne  delapwaiiaMen 
du  Sainl-Eaprft  Le  eondie  de  Ferrait» 
menaeéà  la  Ma  par  la  peata  etlea  ar» 
mesdesemeaiie  d^Eo^èee,  lit  trans- 
féré à  Florence,  où  se  conclut  enfin  k 
réconciliatûm  dea  deux  Églises  (3).  La 
joie  de  cet  éiéaemeot,  si  longtemps  dé- 
siré, fut  augmentée  pnr  le  retour  h  TÉ- 
I  glise  catholique  des  Vrnieniens  et  des 
I  .Tnrnbitrf?.  F.neènf .  rentre  dans  Rome, 
j  eut  encore  le  bonheur  d'unir  à  l'Église 
romaine  les  Syriens  et  les  Mésopota- 
miens  ;  les  Maronites  et  les  Chaldéens 
abjurèrent  aussi  leurs  erreurs  devant 

(I)  Ralnri'fl,      «nn  !'i'n,  n.  5. 
(1)  Ibtd.,  ad  aou.  lUO,  n.  28. 
(S)  Lal»te,CMMili|t.UI. 
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Eugène  et  rpconnurt'nt  la  primauté  dv 
Vévêqwe  de  Home.  Kiiiit  iii  mourut  le 
23  février  1447.  11  était  déjà  malade 
lorsquMI  publia  In  bulle  accordée  aux 
Allemands,  que  nous  avons  mentionnée 
plus  haut  (il  mourut  seize  jours  après). 
Craignant  avoir  fait  par  là  des  conces» 
siont  nuisibles  au  Saîiit«Siége  ,  il  s'en 
défendit  par  la  Bulia  talwUaria ,  qui 
dédanit  qu'il  n'avail  voahi«  en  faisant 
des  eoneeasions  à  1* Allemagnef  noire  en 
rien  à  ramorité  et  aux  droits  do  Saint- 
fiiége  apostoli^e.  A  la  mort  du  Pape  il 
n*y  eut  qu'une  toîx  sur  sa  douceur  en- 
▼ers  les  pauvres,  Tardeur  de  son  zèle, 
son  désintéressement  et  son  amour  de 
la  morîifirntion. 

Muratori,  Annali  d'Ftalia ,  t.  IX; 
Matalis  Alex.,  Hist.  erclt^s.,  t.  TX,  Veue- 
tiis;  Dollinger,  Manuel  de  IHUt. 
ecclés.  i  'v//iz  Bale  (conci/e  de). 

BUGlLXE    (E^'iQlIB   DE  CAHTHAGE). 

Déogratias,  évcque  de  Carthage,  ayait 
été  comme  un  ange  de  consolation  et 
de  salut  pour  les  fidèles  de  son  dioeèse 
et  surtout  pour  les  milliers  de  prison^ 
niera  que  Genséric  avait  emmenés  de 
Eome  (4fi&)  et  traînés  en  Afrique.  Déo- 
gratiss  était  mort  au  bout  de  trois  années 
d'une  glorieuse  adminislntion  ;  les  Van- 
daiea  ariens  exercèrent  alors  leurs  fu- 
reurs contre  les  Catholiques,  entre  autres 
en  interdisnnt  tntiîe  élertion  épi<eopale 
pendant  viii^t-quaîre  ;nis.  Ce  ne  fut 
que  sous  k'  rè i^ne  du  (ils  et  du  succes- 
seur de  Geuscric,  l  luiirric,  que  Zénou, 
empereur  d  ont-u!,  put  obtenir  pour 
les  Catholiques  l'aulorisatioii  d'élire  un 
évéque,  sous  la  fâcheuse  condition 
qu'en  retour  les  Ariens  Jouiraient  de 
la  liberté  religieoBe  dans  Tempire  d'O- 
rient; dans  le  eas  contraire  Hunéric 
menaçait  d'exiler  parmi  les  Maures  le 
nouvel  évéque  de  Carihage  et  tous  les 
évéques  catholiques  du  nord  de  l'Afri- 
que. Le  clergé  catholique  voulut,  dans 
cette  triste  situation,  roioncer  à  Télec- 
tion;  mais  le  peuple  asanifesta  vive» 


meut  le  désir  cravoir  un  év/^que  et  d»^- 
cida  l'electiou.  Llle  tomba  bur  un  homme 
digne  de  succédera  DéograUas,quesoQ 
zèle  et  sa  foi  avaient  mis  à  la  hautew 
des  circonstanres  dil  tic  îles  et  périileu&es 
dans  lesquelles  se  trouvait  TÉ^ise.  Eu- 
gène, le  nouvel  élu,  était  né  vos  4M. 
Il  prouva  ce  que,  malgré  la  mééioerilé 
des  ressources,  un  évéque  peut  fûn 
quand  il  est  inspiré  par  Fespiit  debM 
et  de  la  charité.  Les  Vandales  tviicst 
dépouillé  son  église  de  tous  ses  bicoi,  <t 
toutefois  il  parrint  à  distribuer  tous 
les  jours  de  nombreuses  aumônes  à  la 
foule  des  nécessiteux  qui  le  sollicitaient 
Quieonquc  voulait  fnire  du  bien  aui 
pauvres  crovnit  ne  pouvoir  mieux  em- 
ployer sou  argent  qu'en  eu  confiaiîtla 
distribution  a  l'evéque;  aussi  m  nm- 
quait-il  jamais  de  ressources  ;  mais  « 
qu'il  recevait  un  jour,  il  ne  le  gardait 
pas  jusqu  au  lendemain.  Cette  iirfati- 
gable  bienfaisance,  le  respect  quelle 
lui  valait  même  panni  tosVandsIcs,  1m 
conversons  que  sa  charité  opérait  panni, 
eux,  exaspérèrent  contre  hn  le  dog^ 
arien  et  le  roi  lul-mtee.  Hunéric  Id  fit 
défendre  de  recevoir  dans  t'l;gii8S  calbi»- 
lique  ceux  qui  portaient  le  costume 
vandale.  L'intrépide  évéque  répondit 
que  la  maison  de  Dieu  était  ouverte  ï 
tout  le  monde  et  qu*il  ne  lui  était  per- 
mis de  repousser  personne.  Alors  frlala 
une  pers(<iuion  des  plus  violmtes. 
Constantiuople  envoya  à  diverse»  re- 
prises des  députés  qui  obtinrent^  quel- 
ques mesures  en  apparence  plus  dou- 
ces ;  mais  Hunéric,  en  gardant  les  de- 
hors du  droit,  voulut  aiu  aiitir  d'un  seul 
coup  l'Église  catholique  d'Afrique, 
publia  un  édit  adressé  à  «  tous  les  été- 
ques  homoousiens»  »  dans  lequel  il  d^ 
darait  que  les  prêtres  eatholiqaei 
avaient  si  souvent  violé  la  loi  qui  dé- 
fendait de  célébrer  leur  eulle  sur  les  dD* 
maines  des  Vandales  (lesquels  sMnion 
en^mrés  de  toutes  les  tevres  fertiles) 
etavaientégaré  tuitd'âmesctarétieones 
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sous  préteit€  de  posséder  seuls  la  vraie 
doctrine,  qu'il  Toulait  enfin  mettre 
un  terme  à  ce  scandale  ;  qu'en  consé- 
quence tous  les  évêques  devaient  com- 
paraître au  commcncempnt  dp  fé\Tier 
■fSi  à  Cartilage,  pour  prouver,  dans  une 
conférence  publique  avec  les  <Hêques 
ariens,  que  leur  foi  était  fondée  sur  i  É- 
criture.  —  Il  était  naturellement  arrêté 
d'a\  anre  iju  ils  seraient  battus,  et  c'est 
pourquoi  Lugène  voulait  au  moins  avoir 
des  témoins  qui  pussent  affirmer  que 
les  Catholiques  succombaient,  non  soue 
let  niMiDi  et  otbjectkios  des  ÂrieDs, 
maisioiisleiir  violence.  0  prie  per  censé- 
fieni  le  roi»  au  nem  de  ses  eollègues, 
èeulorisey  des  éréqaes  étnmgen,  et 
principalement  des  lepréKntants  de 
l'Écllse  lomaine,  à  assister  à  la  discus- 
llon,  parce  qa*ii  s'agissait  de  la  foicom- 
mnne  de  tonte  la  Chiétienté.  Hunérie 
refusa,  fit  emprisonner  ou  exila  avant 
ia  conférence  les  plus  savants  et  les  plus 
ardents  évêques  catholiques,  et  finale- 
ment le  patriarche  arien  éluda  la  discus- 
sion, parce  que,  disait-il, il  ne  parlait  pas 
1  lîin.  Les  evèques  catholiques  n'eurent 
p  i<  nuti  e  chose  à  faire  que  de  remettre 
leur  profession  de  foi  par  écrit;  Uunéric 
y  répondit  en  la  déclarant  erronée,  et, 
comme  l'empereur  Zéuon  n'avait  natu- 
re Hement  pas  accepté  la  condition  im- 
posée par  le  roi  des  Yandsles,  celui-ci  re- 
tira à  tons  ses  sujets  catholiques  le  libie 
exercice  de  leur  religion,  leur  appliqua 
les  peines  édictées  dans  Fen^iire  romain 
contre  les  hérétiques,  aila  quarante^z 
éféques  catholiques  en  Corse  et  trois 
cent  deux  dans  les  déserts  de  l'Afrique. 
Ce  fut  le  sort  d'Eugène,  il  fut,  il  est 
nai,  rappelé  quelques  années  plus  tard 
par  Guntamond,  roi  des  Vandales,  et 
s'occupa  immédîateineut  d'obtriiir  le 
rappel  des  autres  évéques  et  la  restitu- 
tion des  églises  enlevées  aux  C  atholi- 
ques  ;  mais  ce  zèle  et  le  don  des  mira- 
cles que  Dieu  avait  accordé  au  saint 
évéque  irritèrent  les  Ariens  et  poussè- 

BUCICL.  TQÊOL.  CATH.  —  T.  TtlI. 


rent  Thrasamond,  sucesMeur  de  Gunta» 

mond,  à  exiler  de  noufeau,  en  498,  l'é- 
vêqiic  de  Cartbage,  qui,  transporté 
dans  les  Gaules,  mourut  à  Albi  enSOSy 

en  odeur  de  sainteté. 

Cf.  Victor  de  Vita ,  évéque ,  flisto- 
ria  persecutionis  FaiidaUcx  ;  surtout 
iib.  II  Baronii  Annal  es  ^  ah  IL  Spon- 
dano  in  epitomen  red actif  Mogun- 
tiae,  1614,  p.       ôGu,  :)f,8. 

EUGÈNE  (S.),  AÛCHfcVÈgUE  DE  TO- 
LEDE de  647  à  658,  fils  du  Goth 
Évantius,  fiit  attaché  pendant  quelque 
temps  au  clergé  de  la  cour  de  Tolède, 
s'enfuit  à  Saragosee  par  goût  pour  la 
vie  monastique,  et  y  prit  Thabit 
rellgîenx  dans  le  oouTent  de  S.  En* 
gratis* 

Après  la  moit  du  métropolitam  En- 
gène  I,  en  647,  Eugène  fut,  contre  son 
gré ,  élevé  par  le  roi  Chindaswinth  au 
siège  archiépiscopal.  Petit  de  stature, 

faible  de  santé ,  le  nouveau  prélat  dé- 
ploya toutefois  im  zèle  ardent  dans  ses 
fonctions,  améliora  le  chant  ecclésiasti- 
que et  les  ofûces,  et  &e  distingua  com- 
me écrivain  et  poète.  Suivant  le  rapport 
de  son  successeur^au  siège  de  Tolède, 
S.  Ildefonse,  il  écrivit  un  livre  sur  la 
Trinité,  probablement  pour  combattre 
ce  qui  restait  de  l'arianisme  parmi  les 
Visigotbs.  D  corrigea,  à  la  demande  du 
roi,  le  poème  de  Dacrontius  sur  les  six 
jours  de  la  eréation,  et  y  ^wtà  le  sep- 
tième jour,  qui  manquait;  il  composa 
en  outre  plusieurs  autres  écrits  en 
prose  et  en  tcis.  Ce  qui  a  survécu  de 
toutes  ces  œuvres  a  été  en  mineure  par* 
tic  publié  à  Paris ,  1696,  et  à  Venise, 
1728,  parle  Père  J.  Sirmond,  Jésuite; 
ce  sont  :  1®  divers  poëmes  sur  dessujets 
religieux  et  moudains  ;  2°  le  poëmecor- 
rifré  de  DDnroTihiis ,  avec  une  lettre  au 
roi  Chindaswinth ,  dans  laquelle  il  lui 
expose  le  plan  qu'il  a  suivi.  Le  livre  c^c 
la  Trinité  est  perdu.  Ferréra  remarque 
dans  son  Histoire  d'Kspagne  ,  à  Tannée 
668,  qu'on  trouve  daus  1  église  de  Io- 
ta 


Digitized  by  Google 


146  EUGÈNE  CS.) 

lède  m  mamneilt  m  vers,  et  on  autre 
maAmeriteompremait  des  letms  d'Eu* 
gène» dont  rvM  est  adressée  aa  roi, 
l'autre  au  métropolitain  de  Tarragone  , 
Protasius.  Dans  cette  dernière  on  voit 
que  Prnt.?sÏ!is  l'avait  prié  de  rompoçer 
une  messe  de  S.  Hippolyto  et  quelques 
discours  pour  des  jours  de  fèie,  et 
qu'Eugène  répondit  que,  si  sa  faible 
santé  n'y  mettait  pas  d  obstacle,  îl  rem- 
plirait !e  désir  du  métropolitain  ,  sans 
pouvoir  promettre  que  ses  nouveaux 
travaux  vaudraient  les  précédents.  Le 
style  d'Eugène  est  naturel  et  limpide , 
m  eipotition  Mie  et  agréable;  fl  ada 
■  fcv,  de  l'eapiit  et  de  la  mve  poétique  ; 
la  piété  râplre  dans  toat  ee  qu'il  dit  ; 
aa  pensée  est  abondante ,  nourrie ,  et 
tiaMt  toqlMin  nn  éerifate  Instmlt  En- 
gine mourut  en  65a,  le  13  novem- 
bre, Joor  où  l*JÈg|lae  Ait  mémoire  de 
ee  saint. 

Cf.  Ildêfhnsus  To!et.  de  Script,  éc- 
oles., c.  14  ;  Sfrmondi  opéra  y  Venet., 
1728,  t.  2,  p.  efo;  rcnéra,i5f<i^.  efEs- 
poffnef  (i«  047  à  650. 

SCHRÔDL. 

ECCIPPUTS,  disciple  et  biographe  de 
S.  Séverin,  et  abbé  du  couvent  de  Saint- 
Severin,  à  Lucullanum ,  près  de  Ka- 
ples.  S'étant  associé  à  son  pieux  maî- 
tre, en  I^orique  (1),  il  prit  part  à  sa 
menfcilleuse  acHtité  et  fut  témoin  de  la 
plupart  des  aetions  qa*n  laoonte  dans  la 
▼ie  de  S.  Séverin.  Il  aislsta  à  sa  mort, 
tels  le  oonvent  de  Faviano,  en  483 ,  se 
trouva  en  48$  i  l*oovertnrede  sontom- 
fussUf  dont  s^exhala  un  parAim  agréa- 
ble,  et  se  rendit  en  Italie  aveeles  disd- 
ples  de  S.  Séverin  et  les  Romains  qui  se 
trouvaient  en  MoHque,  et  qui  emportè- 
rent les  reliques  du  saint.  Une  pieuse  et 
noble  dame  de  Naples,  nommée  Barba- 
rîa,  offrit  sa  villa  de  Lucullanum  pour  y 
rerovoir  le  corps  saint,  et  c'est  ainsi 
que  cette  villa  devint  une  é^se  et  un 

(1)  f^oy,  Qâyièblb* 
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coûtent  érigée  en  rhonoeor  de  S.  Séve- 
rin.  Martien,  disciple  éa  saint,  fut 
nommé  abbé  de  ce  couvent  et  eut  poor 
successeur  Ëugippius.  On  ignore  dans 
quelle  année  il  fut  élu,  combien  de 
temps  il  restT  h  In  t/^tp  du  couvent, 
quelle  fut  la  iJatc  de  sa  mort  :  toutefois 
son  nom  se  répandit  rapidement  nu  loin . 
grâce  à  la  biographie  de  son  maître  qu  il 
rédigea  en  âll.  Lorsqu'il  l'euî  terminée, 
il  l'envoya,  avec  une  lettre  qui  existe  en- 
core, à  un  diacre  nommé  Paschase,  qu'il 
priait  de  corriger  son  ouvrage,  et  d'y 
ajouter  le  récit  des  miracles  qui  avalent 
en  lieu  durant  le  voyage  de  norique  en 
Italie etàLuenlItnum  même,  sur  le  tom- 
beau du  saint  F^sebase  répondit^  dans 
une  letdre  qui  subsiste  également^  quH 
jugeait  inutile  de  rien  ajouter  ou  chan- 
ger au  traraii  qo*ll  avait  reçu,  dont  le 
récit  simple  et  véridique  était  fondé , 
non  sur  des  témoignages  étrangers, 
mais  sur  ce  que  l'auteur  avait  vu  lui- 
même,  et  qui,  par  conséquent,  ne  pou- 
vait être  mieux  raconté  par  personne. 
En  effet,  In  biographie  est  si  fidèle,  si 
exacte,  si  simple  et  si  pleine  d'onction, 
qu'on  peut,  à  cet  égard,  la  considérer 
comme  une  des  meilleures  monograpliies 
dccetteépoque.  Maisellc  a  encore  un  prix 
tout  spécial  en  ce  que,  rapportant  Ja  vie 
du  saint  dans  toutes  ses  relations  avec  les 
Romains  et  avec  les  Germains,  s'agitant 
tnmoltoeusement  dans  la  llorique  et  la 
Abêtie,  elle  est  le  seul  monument  de 
rbistoire.  nen-seulement  ecclésiastique, 
mais  politique,  des  contrées  du  Danube 
de  ces  derniers  temps  de  la  domination, 
romainê,  et  donne  d'abondants  et  d*ini- 
portants  renseignements  sur  la  situation 
de  plusieurs  races  allemandes.  On  la 
trouve,  sauf  plusieurs  chnpitres,  dans 
Surius,  1. 1,  ad  8  Jan.  ;  Barouius  en  a 
introduit  quelques  chapitres  dans  ses 
Annales,  à  rnnnée  450;  elle  est  entière, 
mais  sans  criliijue  et  falsifiée,  dans  Ma- 
riusWolser,  Opcra,  Norimb.,  1682, 1. 1. 
Eniin  les  uiciiicures  éditions  sont  celle 
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iteBollandiiliB,  1. 1,  ad  8  JM^elMlle 
AiBénédictîii  deHdlk,  H.  Pti,  SeHpt. 
m.  Auslriac,  1. 1,  p.  61.  Ootl»  «ttte 
iMograpbie  Eugippiiift  rédigea,  pour  les 
moioes  de  son  coowt,  niM  fui 
ji'e.\iste  plus. 

Faut^iî  attribuer  à  Eugippius,  ou  à  un 
autre  auteur  de  ce  nom,  i'extrait  des 
œuvres  de  S.  Augustin  deRtin*'  a  la 
vierge  Proba,  parente  de  Cassîodore 
(édiitf  n  Bnle,  1542,  Venise,  1643)? la 
^e&tian  n  est  pas  résolue. 

a.  Vie  de  S,  Séverin,  daoB  Boll.  et 
H.  Pez,  I.  c;  Isidor.  Hispal.,  de 
Script,  eccl.^  c.  13,  in  liîbl.  eccl.  l'a- 
hrkii,  Hamburgi,  1718;  Rettberg, 
Uist.  de  l'ÉgL  d  AlUmagne^  t.  I, 
p.  227. 

MnuâUB  (Bànnei),  vitige  ti  wêê- 
tgn.  On  filta  on  Espagne  deux  nîiitM 
U  m  nom  s  EvlaUê  de  JBarûUoM  it 
BMie  d0  Mértda;  mus.  eomme 
kt  actes  de  leur  martyre  oui  vue 
pmMàà  leieamWanee»  pluaieun  au- 
teun  n'admettant  ftt*uae  Eulalie. 
Cependant  tous  les  anciens  martyro- 
en  citent  deux.  Les  Bollau- 
dôtea  parlent  de  celle  qui  est  la  moins 
célèbre,  celle  de  BarceloDe.  au  12  fë- 
rrier.  Eulalie  de  Mérida,  beaiu  uup  plus 
renommée,  a  été  chantée  par  le  poète 
chrétien  Prudence,  1.  3,  ist^i  Jtiçowmv. 
Née  dans  une  noble  famille  près  de  Mè- 
rida,  et  aspirant  à  la  saiuteté  dès  son 
enîanee,  la  jeune  flUe  quitta  secrètement 
la  maison  paternelle  à  l'âge  de  douze 
ans .  entre  303  et  305 ,  et  se  rendit  à 
Ml  rida  devant  le  tribunal  de  Daden, 
gouverneur  de  la  province,  pour  obtenir 
la  palme  du  martyre.  Le  eniel  magis- 
tttt  fit  en  efet  déchirer  ateedee  eram- 
de  fer  lea  flancs  de  lliéiolque 
caCmt,  quiae  moquait  des  dieux  et 
euMm  aa  mUiett  du  anppUee,  dit 
Pnideneê. 

Enfin,  après  avoir  fouillé  jusque  dans 
les  entrailles ,  les  bouireaux  l'entouré» 
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lenl  de  torches  ardentes  dont  les  flam- 
mes la  consumèrent. 

Lorsque  la  persécution  eut  cessé,  les 
Chrétiens  de  Mérida,  qui  était  un  siège 
épiscopai,  élsfirent  un  temple  magnifi- 
que en  rhonneur  d'Eulalie.  Grégoire  de 

Tours,  Vénantius  Fortunatu*',  Isidore 
de  Séville,  Jean  de  Bîclar,  etc.,  parlent 
dé  Ste  Eulalie  et  des  miracles  opérés 
par  son  intercession. 

Voyez  Huinart,  Actes  autàent,  des 
Martyrs. 

SCHBÔDL. 

ECLALIVS,  AHTiPÂPE.  Après  la 
mort  du  Pape  Zozimc,  à  la  fin  de  tl8, 
une  élection  régulière  et  canonique  éleva 
a!i  Snint-Siége  Boniface  I";  mais  en 
mùokc  temps  une  minorité  facticuho 
du  clergé  élut  Tarchidiacre  Eulalius, 
qui,  protégé  par  le  préfet  de  la  ville, 
Syiiiuiaque,  chercha  à  expulser  le  Pape 
légitime.  Symmaquc  adressa  de  faux 
rapports  à  Tempereur  Honorius  afin  de 
le  gagner  à  ses  vues,  etee  fot  la  pre* 
mière  fois  que  le  pouvoir  temporel 
s'immisça  à  une  élection  pontificale  (1); 
mais  la  vérité  fut  reeomitte,  et  Eula- 
lius  Ibt  chassé  de  Rome  comme  un 
intrus. 

Il  se  reiidit  ft  Antium,  devint  plus 
tard  évéque  de  Ifepe  {Sept,  N^esinœ 

Ecclesîx  eplscopus)M se  tint  tranquille 
durant  le  pontificat  de  Boniface.  Lorsr- 
qu'après  la  mort  de  ce  pontife  le  parti 
d'Eulalius  voulut  se  remuer  de  nouveau 
et  l'opposer  comme  antipape  au  Pape 
légitimemcat  élu,  Célestin  Eulalius 
refusa  les  propositions  qu  ou  lui  adressa 
et  renonça  lilirt  int  iit  à  toute  prétention 
au  siège  apostolique.  Quand  on  dit  que 
Célestin  1"  eut,  au  commencement  do 
son  poutiûcat,  à  combattre  Eulalius,  il 
faut  entendre  par  la  le  pai  u  d'Eula* 
lius. 

Voyez  Baron,  ad  ann,  419,  u.  41,  et 
(1)  Goof.  MirMO  1** 

10. 
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438,  n.9;  SpoDdan.,  ad  ann.  423, 
n.  3:  ¥\wrf^HM.€ecié$.t  lir.  XXiV, 

D.  32. 

EULOGIES  (pAT?î  bénit),  Eulogia. 
Cette  expression,  qui,d\iprèsl  Cor.,  10, 
16,  a  chez  les  Pères  le  mc  mc  sens  que 
tyyapiŒ^wtt  l'Eucharistie,  la  s^iiiiie  (  ciic 
(pAKmxTi  tù).c-;'îa)  (1),  est  priàC  parfois 
pour  la  partie  du  pain  consacré  qu'on 
donne  aux  comniuuiaiiis  (2).  Cepen- 
dant on  comprend  généralement  sous 
le  mot  lôabo^tA  le  pain  de  rofReande,  qui 
fervait  de  matière  an  eacrifice,  et  le* 
quel,  après  aToir  M  bénit,  était,  à  la 
fin  de  la  messe,  diftrQwé  aux  fidèles 
qui  n*afaîent  pas  communié,  poor 
suppléer  à  la  communion  saenmen- 
telle. 

Le  but  de  cette  institution ,  comme 
Tindique  l'attribut  àvn^wpcv,  vîcarius 

s.  communionis^  était  de  fnirn  par- 
ticiper extérieurement  a  la  bénédiction 
des  saints  mystères  ceux  qui  ne  pou- 
vaient ou  ne  voulaient  pas  eomnmnier 
sacramentellemeut.  Cet  usage  était  gé- 
néralement connu  depuis  le  quatrième 
siècle. 

Quant  à  TÉglise  grecque,  ou  en  trouve 
la  preuve  dans  C<m$t  apotL,  L  VIII, 
e>  87;  Orne.  Laod,^  872,  e.  83;  Cre- 
ffor*  Naz,^  crai,  88,  If»  fun*  Patrig. 
Pour  l'Église  latine  on  a  prétendu  que 
I*tege  en  avait  été  ordonné  par  le 
Pape  Pie  142-147,  dans  le  décret: 
Vt  de  oblationHms  guœ  offeruniur 
a  populQ  ei  eonaorationî  super sunt, 
vH  de  panifnts  quos  offerunt  fidèle* 
ad  ecclesiam^  vel  certe  de  suis^ 
presbyter  convenienter  partes  vicf'sas 
habeat  in  vase  nitfdoy  ut,post  missa- 
rum  solemnia ,  qui  communicari  pa» 
rati  *non  fuerint ,  eulogias  omni 
die  Dominica  et  in  diehus  festis 
exinde  acci plant.  Mais  ce  décret  est 
évidemment  faux,  car  les  écrivains 

(1)  Cyrlll.  A!pt.,  Fp.  ttd  Calotyr, 

(2)  Ibid.,  ijp.  ad  Isestor. 


du  second  siècle,  Tertullîen ,  S.  Cv- 
prien,  etc.,  etc.,  ne  parlent  pas  des 

eulo^ies. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  Forigiue  de  ce 
canon  (1),  la  reprodurutni  textuelle 
qu'en  fait  le  concile  de  Nantes,  c.  9 
f  d'après  Sirmond,  658;  d'après  d'au- 
tres, 800,  ou  plus  tard  encore),  ctHinc- 
niar,  prouvent  le  fait  et  le  mode  de  cet 
usage  à  cette  t  poque.  Cependant  il  re- 
monte plus  haut  que  ce  conale  et  que 
Hincmar,  car  Grégoire  de  Tours  (2)  ùH 
mention  des  principes  anélés  qa*on 
suit  dani  la  distribution  dm  eulogies  (8). 
Dans  la  suite  nous  trouvons  beaucoup 
de  documenta  par  lesqneto  les  évê» 
qufls  en  recommandent  Tusage.  Dans 
VAdmonîtio  synodaiis ,  qu'on  attri- 
bue babiUaeUement]  à  Léon  IV,  il  est 
prescrit  aux  curés  de  «  distribuer  les 
eulogies  au  peuple  nprès  In  messe.  • 
Hinemar  ordonne  la  même  chose, 
nnn.  852.  Regiao,  dans  son  Itiquisi- 
tio  visita  tionis  episcopaiis  ^  n*  61, 
veut  qu'on  s'informe  si  cette  distribu- 
tion a  lieu  le  dimanche  et  les  jours  de 
fttc. 

C'est  dans  les  couvents  que  les 
eulogies  étaient  le  plus  soovmii  tfstri- 
buées  (4).  Dans  l*Ég|ise  latfaie  et  faon 
des  monasièies  on  n*en  InlBait  la  dis- 
tribution que  lea  dimanches  et  Jours  de 
féte  (5),  comme  o*est  cncoio  la  coutume 
dans  dilCtiientes  églises  (6),  notamment 
en  France,  tandis  que  cbei  les  Grecs 
cette  distribution  a  Uen  tous  len 
joun  (7). 

(1)  roy.  Biatetlm,  Mmounk^  U IT,  p.  m» 

p.  ikh. 

(2)  Uist.  Francor, 

(5)  Par  exemple,  U  Y,  c  14  iq.  Coof.  Cône. 
Carth,t  ni,  0.  S. 

(û)  f  oy.  Mabillon,  In  Prœf.  I  ail  sjbcuI.  III. 
Ârta  SS.  Ord.  S.Bened.f  ^61.6oNe.  Aquisgramm, 
617,  c.  C8.  Bona,  Rer.  lUurg.,  I.  U,  clO.  8  7. 

(5)  Durand,  AoMofi.,  1.  IV,&SS,iS. 

(6)  Rit  Aie  t.,  ann.  1771. 

(7)  Lit.  Chrysost,,  daos  Goar,  Suchotog*^ 
i  fol.  85  et  200. 
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Les  apressions  dont  on  se  sert  pour 
désigner  les  eulogîes,  panis  benedic^ 
Ittf ,  âpto«  ir{W9^^  Iproc  Amç,  prouvent 
qoel  sens  on  y  attache  :  ce  sont  des 
dioses  sacramentelles.  On  peut  donc, 
comme  pour  les  autres  choses  sacra- 
mentelles, considérer  dans  les  eulogies 
la  matière,  la  forme,  la  signification, 
IVffet ,  le  sujet  et  le  rite  de  Tadminis- 
tratioD. 

t.  En  Occident  on  se  servait,  nprès 
ayoir  séparé  le  pnin  nécessaire  pour  te 
sa(  rilice,  de  ia  portion  restante  de  l'of- 
fraiide,  ou,  comme  c'est  encore  1  usage, 
de  pain  ordinaire  qu'on  présentait  à 
rofifertoire  pendant  la  messe.  En  Orient 
on  se  servait  du  pain  dont  on  découpait 
rbostle  qui  devait  être  ooosaerée ,  et 
qu'on  nommait  dvn^ûpcv  ;  mais  on  pre- 
B^t  aussi,  comme  on  le  £iit  enoore,  des 
pains  entiers,  non  divisés»  ainsi  qu*on 
peut  le  eondnre  des  CcnsL  apoii,^ 
I.  Vin,  c.  37,  d'HîppoIyte,  de  Soerate, 
de  S.  Grégoire  de  Maiianie  (1)  :  un  les 
nommait  tùx&^tat. 

2.  Ces  eulogies,  dans  le  sens  strict 
indiqué ,  étaient  bénites  à  part  dans 
rÉgîise  f^prque  (2),  ainsi  que  dans  l'É- 
crîisp  d'Occident.  Le  synodf*  de  ÎSnntcs 
tioniie  la  for  nui  le  de  Lenrdictiun  (3)  ; 
celle-ci  avait  lieu  en  général  après  l'of- 
fertoire. Le  Rituel  de  Strasbourg  de 
Tannée  1742  a,  p.  278,  cette  ru- 
brique :  Benedictio  panis  in  missa 
parochiali  fit  po^t  oblationem  panis 
et  vinù  Les  Grecs  n'ont  pas  de  for- 
mule particulière  pour  bénir  les  dm- 
â&pot;  de  là  les  diverses  opinions  des 
Grées  sur  la  manière  dont  la  vertu 
de  la  bénédiction  est  transmise  aux 
eologifls»  les  uns  pensant  que  e*est  par 
les  prières  laites  à  l'olfertoire  (4),  les  au- 
tres par  toutes  les  prières  de  la  liturfie, 


(1)  Foy.  dans  Biolerio,  I.  c,  p.  541. 

(2)  Gregor.  Naz.,  tu  Aw.  Mr. 

(S)  f  oy.  Binterim,  L  p<  MA,  QOtib 
(%)  Siméoo  TheiMk 
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^Te$  ïtxm^hdi  ;  d*antrN  encore  croient 
que  e*est  comme  partie  des  7r^.9(^cp«, 
type  du  eorps  virginal  de  Harie,  qu'elles 
sontbénites(l). 

3 .  La  signÙlcation  des  eulogies  ressort 
de  leur  rapport  aveo  IT^ucharistie.  Elles 
servent  à  conserv  er  le  souvenir  du  pain 
céleste,  à  éveilles  le  désir  de  s'en  nour* 
rir  ;  elles  sont  un  signe  de  Tunion  avec 
Jésus-Christ,  de  In  communion  de  l'É- 
glise et  de  ia  fraternité  des  fidèles. 
Moyennant  !o  manducation,  elles  sont 
une  sorte  de  Communion  spirituelle. 
On  peut  consulter,  sur  leur  rapport 
avec  les  choses  sacramentelles,  S.  Tho- 
mas (2). 

4.  L'effet  de  TEucharistie  indique  l  ef- 
fet symbolique  des  eulogies,  qui  n'est  pas 
autre  que  la  conservation  des  grûces 
résultant  du  saint  Sacrement.  Quant  à 
leur  rapport  avec  le  corps,  on  ne  peut  le 
déterminer  plus  exactement  que  dans 
les  autres  choses  sacramenielles.  On 
peut  consulter  ce  que  Gretser,  de  Btne* 
dict.^  1.  II,  c.  24  sq.,  raconte  de  la  vie 
de  8.  Hilarion  et  de  S*  Bernard.  IVoos 
voyons  dans  Goar,  1.  c. ,  ce  que  les  Grecs 
en  pensent  :  SpiritualU  et  atiorum 
bonorum  liberalU  profuêto,*,  profit 
cisci  creditur. 

5.  Dans  l'origine,  suivant  les  Const, 
apost.y  1.  VIU,c.  31,  c'étaient  les  clercs 
qui  recevaient  les  eulogies  •  plus  tard  ce 
furent  aussi  les  laïques  autorises  à  com- 
munier, surtout  ceux  qui  ne  commu- 
niaient pas  réelleaient.  Ou  exigeait  une 
disposition  à  peu  près  analogue  à  celle 
qui  est  nécessaiie  pour  s  approcher  de 
la  sainte  Communion  (3).  On  les  refu- 
sait à  ceux  à  qui  Taecès  de  la  sainte  Com- 
munion n'était  pas  permis  encore  ou 
avaitélé  enlevé;  par  conséquent,  premiè* 


(1)  Foi/.  Goar,  Eiichol.,  nota  IW,  fol.  IM, 

(2)  Summ.^  111  p.,  qumi,  SO,  art.  i. 

(S)  Foy.  Goar,  1.  c,  ctanteniioD,  pronoaeé 
parB  tdoire.  l'}22,  (NrOne  LVIII««lirlr  Pain 
bénUt  dans  Migoet,  p.  eOS. 
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EXJLOGIëS 


«•HMDt  an  eatéchumènes.  Bona,  1.  c,  i 
a  déjà  remarqué  que  c*est  à  tort  qu'on 
a  conclu  le  contraire  d'nn  passage  mal 

compris  de  S.  Atijrusîin  (i).  Crprndnnt, 
les  jeunos  gnrrnns  que  leur  ;i(ze  ne  ren- 
dait pas  aptes  encore  ck  communier  de- 
vaient recevoir  des  pfilop;ips,  par  exem- 
ple dans  rtgUse  de  Bordeaux ,  d'a- 
près une  prescription  de  1255  (2).  Ma- 
billoa  trouva  aussi  ce  privilège  établi  à 
Reims,  tândlis  qu'il  avait  été  aboli  à  An- 
gers (3). 

fieeondmMBi  MU  pénitente  poblîes, 
du  moins  dmi  l*Églin  d*Oeddent,  an 
emommuttiés,  an  énargumènea,  en  gé- 
néral à  ceux  qui  ne  pouiaient  aasiater  à 
la  maaaa  daa  fidèles»  miêm  fiéeiMm  (4). 
Gomma  en  laftuail  taa  aologies  à  ceux 
que  nous  venons  de  nommer,  il  était 
défendu  de  Isa  recevoir  des  évéqu^ 
et  des  prêtres  suspects ,  schismatiques, 
suspendus  :  Ne  quii  Eulogias  ah  A.r- 
rcffrfs  sutcipia t ,  qu r  nonbenedir- 
iiones  xuvf  .  sfd  mnledictionu,  dit  le 
synode  d'Ail tiochc  (5). 

6.  JLiles  étaient  reçues  à  la  fin  de  la 
messe  par  les  fidèles,  qui,  chez  les  Grecs, 
devaient  être  à  jeun,  avec  humilité  et 
respect,  de  la  main  du  prêtre,  que  le  fi- 
dèle baisait,  et  elles  étaient  immédiate- 
menl  mangées  dans  l'égUie  (6).  Tel  eel 
enem  Tusage  obei  les  Otaes,  et  tel  fl 
étpit  an  Ooddeot.  Cependani  les  Giess 
modernes  les  emportent  aossiehesenx, 
comme  les  Oceidentanx.  Les  voyageurs 
s'en  servant  enOrisntoomme  moyen  de 
dévotion  et  ds  pnéservaition  contre  \n 
dangem  atlm  tsmpHes  (7).  En  Occident 
immoinas  Im  mangeaient  tous  lasjoms 

(1)  L.  n»  de  PeccaU  nuiiU^  C  M. 

(2)  Martèoe,      Mitt,         Mit.f  1. 1|  e»  S» 

art.  10.  >}  la. 

(S)  Mabtlion,  1.  c. 

(ft)  Conf.  Fortanatai,  inntaMbim,  GNs- 

de  Tour^,  1.  c,  I.  V,  c.  15. 

(5)  toiU.  Conc.LAodic.,  c.  92;  C.  Dracarenêe^ 
I,  c.  70.  Greg.  Turoo*.  1.  c,  I.  YIU,  c  20, 

(S)  Goar,  I.  c. 


dans  le  réfectoire  (1),  les  laïqpMS  très* 
fréquemment  dans  leurs  maisons,  les  di- 
manches et  jours  de  fête,  comme  sup- 
plémfîif  n  In  Communion.  Mnis.  lorsque 
l'pttc  dcrnif'iT  signification  fut  tombée 
en  desiK  Inde  par  l'habitude  prise  d "em- 
porter le  pain  bénit  chez  soi ,  ceux  mê- 
mes qui  avaient  conuauiiie  pouvaient 
prendre  du  pain  bénit  (2). 

Outre  les  euiogies  bulennelles  dont 
nous  avons  parlé  jusqu'à  présent,  il  y 
avait  auai  des  euiogies  d'une  espèce 
privée.  l'Encbaristia  pindnhant  et 
maintenant  t*onité  entre  Im  membrea  do 
relise,  <m  renvoyait  de  l'Église»nièro 
an  Églises  aflUiées ,  afin  çu'ea  maii- 
géant  tous  à  la  même  table  dn  même 
pain  les  fi^és  eussent  un  symliote  de 
Funité  du  eorps  de  l'Église  (3);  mais  fl 
résulta  un  grand  nombre  d'abus  de  ce 
pieux  usage ,  et  il  fut  sévèrement  dé* 
fendu  (4).  A  la  place  de  TEucharistie,  et 
pour  atteindre  le  but  indiqué,  on  eni« 
ploya  les  euiogies.  Ainsi  Paulin  de  Noie 
en  envoie  à  S.  AngusUn  (5) ;  ainsi  les 
prêtres,  les  religieuses  s*adressnîeiii  des 
euiogies.  Parfois  elles  recevaient  leiioîn 
spécial  de  l'église  oii  elles  avaient  été 
bénites;  par  exemple,  dans  Grégoire  de 
Tours,  on  rencontre  eulorjix  S.  Mar- 
tini; dans  Grégoire  le  Grand,  eulogiœ 
S.  Marci  (c'est-à-dire  d'Alexandrie). 
Grégoire  de  Tours  les  nomme  eulogiae 
ialutU,  Les  m%  en  se  quittant,  s*en 
donnaient  aussi  réciproquement^  avec 
une  certaine  solennité.  On  se  lavait  les 
mains,  on  apportait  sur  la  table  le  pain 
enveloppé  dans  une  toile  de  liui  on  fai- 
sait la  prière,  prenait  le  pain  et  VcU 
lirait  à  son  ami  <6}. 

(1)  Concil.  Aqm%graiU,  C  M.  Pctrus  Dam.« 
de  Fil.  ervm.,  c.  5. 

(2)  Fby.  Godimis,  Deiertrm»n  du  Gnimiiie- 

mt  nt  des  empereurs,  dans  Bona,  I.  c. 

fAnkh^,  HisU  crr!.,  \  .  V,  c.  20,  efc- 
{U)  Conc.  Laod.t  272,  c  Ik,  tonc.  ioUt.,  I, 

C  M.  l3Mie.d*itfiMMfyv,  e.  S. 

([.)  Ep.  2ft  et  25. 

(S)  Gngor.  Twoo.,  I.  VI,  ep.  % 
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Peu  à  peu  on  prit  rhabitudo  d'npp^- 
1er  eulogics  des  cadeaux  ordinaires. 
C'est  ainsi  que  le  cuaipreuait  Chryso- 
{>Uas,  qui  venait  que  le  patriarche  Fia- 
Tieo  admtâl  à  Tempereinr  des  eulogies 
eaor,  en  piM  te  evlogies  luMtiMte 
de  pain  bénit  («13^3  ),  benedictlo,  mu- 
nus)  (I).  Heureux  les  temps  où  les  eu- 
logiesy  même  symboliques,  exprimaient 
It  Kn  qot  unimU  les  Églises,  la  com» 
noMilé  te  amis»  et  doimaieiit  une 
jém  difine  am  usages  de  la  vie  habi- 
iMlat 

Féick> 

■ntem,  patrîanhe  d'Alexandrie 
depoii  Mt*m,ap|Niflieiit  à  la  aérie  dea 

honines  qui  eombattlfent.avrr  nrcfeur 
tes  les  luttes  dogmatiques  de  l'Église, 
et  dont  les  efforts  furent  couronnés  de 
plus  de  SQCoès.  C'est  ee  qu'établissent  le 
petit  nombre  (^p  rpnscignemonts  qui 
nous  sont  parvenus  sur  son  compte, 
ainsi  fjiic  Irs   temoî^rna^ps  favornhlos 
que  renrornirnt  a  ce  sujet  plusieurs 
lettref?       Grégoire  l"'.  Ce  Pape  re- 
lève dans  une  réponse  à  une  lettre 
du  patriarche ,  aujourd'hui  perdue ,  le 
lèle  avec  lequel  il  défend  la  primauté 
du  Saint-Siège  (2).  Mais  la  véritable 
arène  dans  laquelle  se  signala  Eulo- 
gîuB  fut  celle  te  eoatroveiiai  contre 
lia  MiétlqQea.  U  téftila  avec  beau* 
floopdeaafelr  IcsKeslariens,  qui  contl* 
noaient  à  agiter  son  diocèse,  et  défendit, 
dans  HD  teit  spéelal»  la  cause  du  Pape 
Léon  et  de  Cyrille  d'Alexandrie,  et  le 
dagme  de  Tanlon  hypostatlqae  des  deux 
aatm€i  en  Jésos- Christ,  contre  !Nes- 
tonus  et  Entychès  de  Constantinople  ^ 
atnsi  que  contre  Pierre  Foulon ,  Théo- 
doae  et  plusieurs  autres.  En  outre  il 
composa  un  commentaire  contre  les 
Sévèriens,  les  Théodosiens,  les  Garni- 

.  («)atou»fra,flULd«riiiipibi-xna*«i, 

note. 

(2)  CoQf.  Baronius,  Annal.  eccUê.^  aU  adu. 
W7,  IX. 


tes  et  les  acéphales,  et  onze  discours 
pour  défendre  les  conclusions  du  con- 
cile de  Gialcédnine  et  du  Pape  Léon. 
Il  écrivit  encore  un  autre  ouvrage  con- 
tre les  Agnoëtes  (1),  que,  conformé- 
flwnt  à  hnage  des  écrivains  ortho- 
doxes ,  il  envoya ,  avant  sa  publication , 
au  Pape  Grégoire ,  pour  être  examiné 
et  autorisé.  Le  Pape  lui  accorda  en 
effet  Tapprobation  désirée*  en  fUsant 
assdenieMt  ^el^nea  obaerrathina.  Qa 
grand  Pape,  dans  une  lettre  antérieure, 
avait  aoohaité  à  Euloghis  de  vivre  phis 
longlenips  que  lui-même,  parce  qu'il 
reconnaissait  dans  fa  voix  du  patriar- 
che  celle  de  la  vérité  (2).  L'Église  d'A- 
lexf»Ti(^ne  ,  depiif?  loniïtemps  obsnire 
et  nbntiue,  se  releva  et  reprit ,  grâce 
aux  travaux  de  son  patriarche  ,  cette 
activité  et  cette  Jeunesse  qui  ne  se 
trouvent  pour  les  Eglises  que  dans  leur 
rapport  intime  et  permanent  avec  le 
Siège  apostolique.  Eulogius  moiinit 
en  608,  d'après  la  Chronique  de  Aicé- 
phorei^). 

Cf.  Evagr.,  Hiêt  ecd.,  I.T,  o.  16,  et, 
sur  ses  écrits,  PhatH  BÉbiMkee,^  ood. 
CCXXT  et  CCVin  ;  FnbrMi  BMotk. 
Graea^  V,  M»  p.  796. 

woiMim  (S.),  ardievéque  élu  de 

Tolède,  écrivain  et  martyr  du  neuvième 
siècle.  Mé  I  Corduba  (Cordoue),  en  Es- 
pa^e,  de  paroits  distingués,  il  consacra 
sa  jeunesse  au  service  des  autels,  dans 
l'églîî^e  d'un  martyr  fort  en  honneur 
h,  Cordoue,  S.  Zoïle,  y  vécut  au  collège 
des  cleres,  entretenr^nt,  mnl^^ré  sa  jeu- 
nesse, une  active  et  savante  correspon- 
dance avec  son  ami  et  son  biographe 
Alvarus.  Dépassant  bientôt  tnus  ses 
condisciples,  il  devint  le  maître  des 
professeurs.  L'objet  principal  de  ses 
études  étaient  i'£crilufe  et  la  lecture 

(2)  Earoo.,  «4  aoD.  600,  V. 

(S)  Dans  BtroD.»  aé  Mia.  ON,  IX* 
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des  saints  Pères  »  mais  il  eultivait 
aussi  la  poésie.  Cest  pourquoi,  lorsque 
plus  tard,  dmnu  prêtre  «  il  parcourut 
les  monastères  de  Navarre ,  il  en  rap- 
porta, avec  les  œuvres  de  S.  Augus- 
tin, celles  de  TirgUe,  d'Horace»  de  Ju- 
Yénal,  etc. 

Mais  la  persécution  qui  éclata  en  850 
oontre  les  Chrétiens  mit  au  jour  la 
qualité  dominante  du  saint  prêtre. 
Perfectus,  ecclésiastique  savnnt  et  fort 
habile  arnbisant  (1),  ayant  été  interroge 
avec  une  apparente  confiance  par  les 
Arabes  sur  Topinioa  qu'il  avait  de  l'is- 
lam, avait  répondu  hardiment  et  sans 
détour.  D'autres  entreliens  du  même 
genre  et  uua  moins  perfides  entre  ies 
Islamites  et  les  Chrétiens  amenèrent 
des  discussions  d^autanft  plus  vives 
que  le  joug  des  musulmans  était  plus 
tyrannique,  et  d'autant  plus  désa- 
gréables m  Sarrasins  qu'ils  étaient 
souvent  obligés  de  reconnaître  la  force 
des  ariguments  de  leurs  adversaires  et 
d'admettre  implîdtemeDt  que  Maix>met 
n'était  qu'un  hux  i)rophète.  C'est  ainsi 
qu'en  850,  sous  le  calife  Abderrahman 
(862),  et  sous  son  successeur  Mahomet, 
s'éleva  une  persécution  durant  la- 
quelle un  grand  nombre  âc  fidrlps  fu- 
rent mis  à  mort,  ce  qui  enllâutma 
tellement  le  zèle  de  leurs  frères  qu'il 
y  en  eut  parmi  eux  qui  se  pu  s(  ntè- 
rent  spontanément  aux  juges  pour 
subir  le  martyre  ,  tandis  que  il'autres , 
malbcnreuseraeut,  renonçaient  làclic- 
niLiit  a  la  loi.  Au  milieu  de  ces  affli- 
geantes circonstances,  £ulogiu8  rallu- 
mait le  zèle  et  soutenait  la  persévé- 
rance des  Chrétiens,  les  aoeofnpagnait 
durant  le  trajet  funèbre,  les  vénérait 
comme  des  saints,  inhumait  leurs  pré- 
cieux reste%  aspirant  lui-même  à  la 
couronne  du  martyre.  Cependant  il  n'é- 
tait nullement  d'avis  que  les  Chrétiens 
allaaaent,  sans  y  être  provoqués,  procla- 

(1)       Bolland.,  H  avril. 


mer  leur  foi  devant  les  juges,  ce  que 
défendirent  également  plusieors  évéques 
réunis  à  celte  époque  en  un  qrnode 
convoqué  par  Abderrahman  lui-même. 
Mais  l'évéque  espagnol  Kécafried,  qui 
était  métropolitain  de  Séville  ou  de  Mé* 
rida ,  alla  plus  loin ,  et  déclara ,  par 
une  basse  complaisance  envers  Abder- 
rahman et  ses  ministres,  que  les  Chré- 
tiens qui,  sans  nécessité,  affichaient 
leur  mépris  pour  la  loi  de  Mahomet  et 
confessaient  le  Christ,  non-seulement 
n'étaient  pas  martyrs,  mais  méritaient 
la  mort,  comme  des  coupables  (i).  il 
se  fit  l'iris irument  de  la  t\Tanuie  des 
Sairaziub,  et  s'attribua  sur  1ns  éréques 
et  les  prêtres  uu  pouv  oir  arbitraire  et 
violent  qui  allait  jusqu  a  les  faire  em- 
prisonner. 

C'est  ainsi  qu'en  861  il  it  inearoérer, 
avec  l'évéque  de  Cordone  et  plusieurs 
autres  prêtres,  Eulogius,  au  moment  où 
celui-ci  allait  entreprendre  nupèlerinage 
à  Rome,  parce  qu'on  le  considérait 
comme  le  principal  chef  de  la  résistance* 
Cependant  on  le  relâcha  bientdt  après. 
Eulogius  s'abstint  lui-même  de  célé- 
brer la  messe  pour  ne  pas  entrer  en 
communautfi  avec  ce  métropolitain,  et 
il  ne  remonta  a  l'autel  que  loreque  son 
propre  cNèquo  l  y  obligea.  Cependant 
tous  les  evëques  d  Espn^jne  reconnais- 
saient liautement  la  sainteté,  ie  zele  et 
le  talent  avec  lesquels  Eulogius  défen- 
dait la  cause  de  la  vérité,  soutenait  les 
Chrétiens  abattus  au  milieu  du  feu  de 
la  persécution.  Après  la  mort  de  ^Vis- 
tremir,  en  S58,  Eulogius  fut  élu,  par 
tous  les  évêques  de  la  province  et  p«r 
les  prélats  voisins,  aràievêque  de  To- 
lède; sa  consécration  lot  empêchée 
par  la  triste.situation  de  l'Église  d^Es* 
pagne,  et  les  évéques  s'abetinrcnt  de 
procéder  à  une  nouvelle  élection  tant 
qu'il  vécut;  mais  la  fin  ne  se  fit  pas 
longtemps  attendre,  et  Dieu  exauça  le 

(1)  VMfa,  Bki,  ^BipafWf  $â  ann.  €51. 
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m  du  saint  martyr.  Une  jetind  Mo- 
resque, nommée  Léoeritia,  qui  avait 
été  baptisée  el  chrétiennemeiit  élevée, 

et  que ,  à  cause  de  sa  foi,  ses  parents 
tourmentaient  nuit  et  jour,  se  réfugia 
auprès  d" luilogius  etdesasœur  Anulon, 
cf  fat  par  eux  confiée  en  secrrt  à  des 
aiiiis  éprouvés,  V.u  vain  les  parents  re- 
cherrhèrent-iJs  peiidnnt  quelque  temps 
!  i  jt  iitie  ûlie  etexercerent-ils,  avecPau- 
turibation  des  magistrats  musulmans, 
leurfureurcontre  les  Chrétiens, liouiHR  s , 
femmcii,  confesseurs,  pi  ttres,  en  un  mot, 
contre  tous  ceux  qu'ils  soupçonnaient  et 
folk  fusaient  emprisonner,  garrotter, 
flageller^  toitmer  de  mAie  manières.  En- 
fla la  jeime  Moresque  fat  déeomrerte  un 
joor  qu'elle  visitait  Anulon,  qui  lut  eai- 
Bf ,  ainsi  qu^Eulogius,  et  Jetée  avec 
an  frère  en  frison.  Ealoglus  déclara 
devant  le  Juge  ifs'U  n'avait  pas  pu  re- 
pousser cette  Jeune  fille  venant  récla- 
mer rinstniction  chrétienne,  et  qu'il 
était  prêt,  au  cas  où  le  juge  le  désirerait, 
de  lui  enseigner  également  le  Christia- 
nisme. L.e  juge  irrité  le  menaça  de  le 
faire  flageller  à  mort,  et  Eulogius  ré- 
pondit PII  attaquant  Mahomet  et  sa  loi. 
Mené  au  palais  devant  le  tonseil  des 
raVjfs,  dont  l'un  des  membres  le  sufi- 
plia  de  ne  pas  se  précipiter  dans  la 
mort  avec  les  iustnsés  et  les  idiots,  et 
de  dire  un  mot  seulement  qui  pût  lui 
valoir  la  vie,  Eulogius  confessa  l'Évan- 
gile et  lut  condamné  à  être  décapité, 
n  mourut  le  11  mars  859.  Le  15 
Biars  Léocritia  le  suivit  dans  la  gloire. 

Les  OQvra^es  laissés  par  Eulogius 
iont  t 

1»  Memoriaie  Sametarum,  $ive  H- 

bri  III  de  Martyrlbm  CurdubenuiJbm, 
(iaas  lequel  il  défend  la  cause  des  mar- 
tyrs espagnols  de  son  temps  et  décrit 
leurs  victoires;  2«>  j4pologeticus  pro 

Marlijribus^  adrersus  calumnlo tores ^ 
dans  lequel  il  prouve  qu'il  est  faux  que 
les  Chrétiens  provoquent  d'eux-mêmes 
les  juges  contre  eux  ;  S^  Exhoriatio 


£UPHÉM1Ë  (SAINTE)  ISS 

ad  marfyrium,  Hve  docummium 
martyrktie  ad  Fiùrama  Mariam, 
vififineif  cmfmwt;  4^  Quelques 
Lettres  à  Willesind,  évéque  de  Pampe- 

lune,  à  son  ami  Alvarus  et  à  d'autres. 
Ambroise  de  Moralès  a  le  premier  fait 

connaître  ces  écrits.  En  1574  Piene- 

Ponre  Léon  les  publia  à  Complutum 
avec  les  Scoiips  de  Moralès.  On  les 
trouve  aussi  dans  Srhott,  Ffhpania 
Hivsfrafa,  t.  TV,  et  clans  pinsieurs 
hililiViîlu  ijues  des  Pères.  T  a  biographie 
du  saint  a  été  écrite  par  son  fidèio  et 
savant  ami  Alvarus,  auteur  de  plusieurs 
autres  ouvrages. 

Cf.  Bolland.,  in  Fita  5.  Euhgii,  ad 
1 1  Martii;  Ferréra,  HUt.  de  l'Espagne^ 
ann.  8S0-859;  Cave,  Hist.  littér., 
t.  III,  p.  aiMO,  Basiie». 

SCHBÔnL. 

BVHOVnni.  ^oyesAÉTius. 

CiTMVQOBS.  Vayesk  Mariaob  (e»i* 
pê^ementide). 

BvraiMiB  (SiB),  vierge  et  martyre 
de  Cbaleédonne;  très-vénérée  en  Orient 
et  en  Occident,  chsntée  par  Paulin  de 
Noie,  Ennodîus  et  Vénantius  Fortune* 
tus.  On  bâtit  en  son  honneur  un  tem- 
ple magnifique  à  Cbaioédoine.  Évagre 
l'a  décrit  (I).  C'est  là  que  se  tint  le  qua- 
trième concile  œcuménique.  Les  Pères 
célébrèrent  la  mémoire  de  la  sainte,  tan- 
dis qu'à  cette  occasion,  et  en  l'honneur 
d'Fuphémie,  l'empereur ÎNfarcien  éleva 
la  vilie  de  Chalcédoiue  en  métropole, 
sans  préjudice  des  droits  de  l  ÉiiIise  de 
Nicomédie.  D.  iUunart  a  publie,  dans 
les  Actes  des  Martyrs,  un  discours  fort 
élégant  d'Astérius,  évéque  d'Amasée 
(t4l0),  qui  renferme  l'histoire  des  souf- 
frances de  la  sainte.  Ce  récit,  qui  n*est 
dans  la  réalité  qu*une  explication  courte 
et  incomplète  d'un  tableau  qui  se  trou- 
vait dans  le  porche  d^me  égàm  d'Ama- 
sée, représentant  les  souffranees  de 
Ste  Euphémie,  dit  simplement  qu'une 
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jwM  flUe,  qvi  tfait  ▼mié  a  fir- 
gjnité  à  Dieu*  fin  menée  aa  temps  de 
Ja  penéoutiMi  iltnml  le  jug»»  ^*oii  lui 
amdia  les  dents,  la  ramena  en  primit 
où  le  figiM  de  la  croix  lui  apparat 
miraculeusement,  et  qu'elle  finit  par 
mourir  dans  les  flammes.  Mais  tous 
les  rrrils  grecs  et  Intins  sur  cette  sainte 
célèbre,  et  les  nctps  qui  sont  par- 
venus aux  mains  des  Boliandistes,  ra- 
content ce  martyre  tout  difTéremment 
qu'Astérius,  ou  semblent  ne  pas  con- 
naître le  récit  de  cet  tvètjue,  et  le  Bol- 
landiste  Stilting  publia,  a  la  date  du  17 
septembre,  des  actes  grecs  qui  s'ac* 
eoident,  dans  les  parties  essntielles, 
afeo  rbymna  d*Biiiiodiiis  sur  Ste  Zn* 
^lémie,  et  afee  les  inarQnrologssdeBi* 
àdf  de  Rhaban  Manr  et  d*Ado.  Ces  aeles 
pourraient  par  conséquent  être  anciens 
et  authentiques,  quant  à  la  substance 
des  faits.  D'après  eux  ISte  Euphémie  de 
Chalcédoine  parait  dans  des  circons* 
tances  toutes  différentes,  subit  d'autres 
tortures  et  finit  par  mourir  de  la  mor^ 
sure  d'une  bête  féroce  à  laquelle  ou 
l'exposa.  T,P  récit  d'Astérius  pourrait 
par  conséquent  s'appliquer  à  uue  Eu- 
phémie différente  de  celle  de  Clialcé- 
doine,  et  en  effet  il  y  a  diverses  sain- 
tes du  nom  d'Euphémie  ;  mais  la  plus 
célèbre  fut  et  demeura  la  vierge  maily  i  ti 
de  Chaioédoine  (t  cutre  et  304, 
selon  toute  probabilité). 

On  rhonoiaît  ansii  oonupe  patronne 
de  cette  ville^  et  plusieurs  écrivains 
grecs  ctlés  par  Stilting  racontent  que 
de  temps  à  autres  unsang  odorant  cou- 
lait de  ass  reliques  cl  qu'on  le  distri- 
buait aux  fidèles.  En  080,  les  Perses 
ayant  pris  Chaioédoine,  les  reliques  de 
Ste  Euphémie  furent  transférées  à  Cons- 
tantinople,  d  où,  plus  tard»  Léon  Tlsau- 
rien  ou  Constantin  Copron3rme  les  fît 
jeter  dans  la  mer;  Timpératrice  Irène 
les  fU  rep&iher.^oyesBolland,,  10 sep- 
tembre. 

SCHBODL. 


BDFaiATBi  Oljpy  ttffétuc,  aq(omh 

dilui  Phral  ou  Ponit,  le  fMIe,  Jos., 
^ntiq.  1. 1,  n)f  fleure  oAèbrc  dans  TÉ- 
crilure  et  chez  les  auteurs  profimes,  défi 
nommé  dans  l'Écriture  parmi  les  quatre 
fleuves  du  paradis  terrestre  (!)•  B'aprèi 
les  descriptions  de  Mannert,  Rittcr, 
Forbiger  et  d'autres  géographes,  il  natt 
dans  les  montagnes  d'Arménie,  d'où  il 
coule  par  deux  bras,  dont  celui  du  nord 
a  sa  so!ircc  vers  Erzeroum,  celui  dp 
l'est  au  mont  Ararat.  Lorsque  les  deux 
bras  se  sont  réunis,  non  loin  des  sour- 
ces du  Tigre,  TEuphrate,  traversant  le 
Tuurus,  séparant  la  Cappadoce  de  l'Ar- 
ménie, devient  un  fleuve  large  et  majes- 
tueux, qui  coule  en  serpentant  d  abord 
an  sud,  puis  au  sud-est,  forme  les  limites 
de  la  SyH»  et  de  la  Mésopotamie,  entre 
dans  la  i^inede  Babjlene,  se  rapproche 
plus  ou  moins  du  Tigre  (S4kiloiiièlres 
prèsdeSélencle),]u8qu*à  ceqn'enfln^  près 
d*Apamée  (S),  aujourdliui  Koma,  il 
se  conTonde  entièranenl  afee  le  llgre, 
et  se  jette,  sous  le  nom  de  Pasitl- 
gris  (aujourd'hui  Schatt  al  Arab)» 
après  un  parcours  de  ItO  kilomètres , 
par  plusieurs  embouchures,  dans 
le  fiolfr  Pcrfîiryife.  La  longueur  du 
pnrcours  total  de  TEuphrate  e<;t  de 
1400  milles  nn^^lnis  (1100  d'nprrs  Pli- 
ne) (3).  S:i  Inrppiir  vorip  ;  elle  a  prë^ 
de  1600  mètres  non  loin  deBabyiono  ; 
iiiais  les  renseignrments  sur  cette  lar- 
geur» prisemèine  à  cet  endroit,  ne  sont 
pas  uniformes  ;  car  le  fleuve,  grossi  eu 
janvier,  et  plus  encore  eu  avTil,  par  la 
fonte  des  neiges  des  montagnes  du  nord, 
s'enfle  et  dépasse  ses  bords  habituels  de 
près  de  86  mètres.  Ses  eaux  Font  trou- 
bles  et  vaseuses  (4).  On  les  boit  toute- 
fols,  après  les  avoir  flltrécs  pendant 


Ci)  GeftiM,%,iH, 
(2)  Pline,  VI,  27. 8t; 
(S)  VT,  20,  80. 
(ft)  Jérém,,  1,  IS. 
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quelques  betiTes(f).  Dans  les  promesses 

^itesà  Israël,  FEuphrate,  «le  grandfleu- 
Tf,  ■  ou  le  •  fleuve,»  ainsi  que  l'appellent 
absolumentle  DeutéroTiome  ■  5\  IsnYo  f  3), 
I^rémip  ^^4^  est  désigne  comme  la  dor- 
ait rc  lurnttj  oripntale  de  son  béritagei 
limite  qu'en  ♦  tTf  t  Israël  atteignit  sous 
Darid  et  Salomon.  Du  reste  les  Gabao- 
Dites  pooraient  facilement  s*en  rappro- 
(kren  immx  paître  leurs  troupeaux  à 
tafeisles  dé&erts  de  i'eâl. 

S.  AiAYBR. 
OTiBAm,  iVÉQUB  DB  COLOGNl, 

«toasMiielledeSardiqu«  en  947. 
S-AAmin  mxmte  que  lis  Fèrasda 
eottâeomiyèmit  EopbntM,  tiatl  que 
^DMOt,  évCque  de  Gapooe,  a?ee  une 
Ittn  d*  Twonuiuiidatim  de  rcmpe* 
m  Gonsl&it,  I  Antiodie»  vers  Geos- 
taee»  pour  en  obtenir  le  rappel  des 

catholiques  bamiiB.  Ktlenne, 
««que  arien  d'Antioehe,  voulttit  dif- 
^er  les  députés,  fit  entrer,  vers  la 
fiait,  one  eonrtisane  déguisée  dons  la 
Aimbrp  :t  coucher  d'Euphratps  (on 
<*^it  en  temps  de  Pâqnes^:  mnis  il  mnn- 
fa  son  coup,  pnrcp  que  la  courtisnne,  ,'i 
fa  vue  (kl  \i  fil  lard  {r^'^tt^ii-rr.,,  revêtu 
'^bitg  poiiiificaux,  jeta  de  grand  cris 
*Twéla  l'intrigue  honteuse  dont  (  lie 
jbït  l'iBstrument.  Le  bruit  s'en  répandit 
^travers  la  ville,  et  la  cour  se  vit  obligée, 
•fece  de  Topiiiion  publique,  de  desti- 
•fcTÉtienne  (5).  Théodoret  raconte  de 
^  <*lé  cette  scandaleuse  histoire  (6) 
ph»  de  détails ,  sans  toutefois 
■Éqwr  le  siège  épiscopal  d*Ett- 
I^W.  L^smpsMT  GoDstant ,  dil- 
'  "lit  €ftroyé  les  deux  éféques,  qui 

psrtie  des  Pères  de  Satdlque, 
''^pBgnés  d'un  préfet  nilltaiie,  à 

(i|l«inrolf,p»isg^ 

1,7. 
'M,  18. 

{loàihMmIiH,  WnH,  Jfiam.  «f  ihnach., 
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I  son  frère,  à  Antioèhet  pour  tiBiter  des 

affaires  de  S.  Athanase  et  deséréques 
catholiques.  £uphrates  et  Vincent  habi- 
taient dans  une  hôtellerie  deu\  cham- 
hrcs  coî>ttjî!ïPs  ;  le  préfet  militaire  était 
lo^r  ailleurs.  Un  partisan  mal  famé 
<ri-;ti!  nnc,  nyant  gagn^  h  prix  d'argent 
lesgeuii  de  rhùtpnprie,  fjui  avaient  laissé 
les  portes  ouvertes,  conduisit  la  courti- 
sane dans  la  rhaniltrc  de  l'évêque.  II 
avait  aposté  quinze  mauvais  garnements 
pnnr  servir  de  témoins;  mais,  au  bruit 
qui  se  lait  dans  la  chambre  d'Euphrates, 
Vincent  accourt  ;  on  arrête  la  courtisane 
et  sept  des  hommes  apostés,  et  Tinfor- 
malioQ  eenstate  qK*Étiemie  est  Hnsti- 
gateor  de  raflUre.  11  est  déposé.  C'est 
de  Théodoietque  Gsasiodore  (i)  et  Ni- 
oéphoie  CallM  (9)  ont  tiié  ee  récit* 
Le  nom  de  l'évêque  et  la  mission  dont 
il  Alt  diavgé  k  Antiodie  font  piésu« 
mer  ^'Euphrates  était  d'origine  grec* 
que  ou  du  moins  qu'il  savait  parfaite- 
ment le  grec.  II  n*y  a  pas  un  mot  de 
\Tai  dans  cç  rpron  raconte  d*une  pré- 
îendiîe  npo^L1S!e  d'Euphrates  et  d*un 
l'oiicile  de  Cologne  q»iî,  ou  346,  l'nnrrfit 
déposé  en  qnnlit*'  d'Arien. f^a^cs Colo- 
gne {concites  de). 

EDPBIIOSYNE  (Ste),  née  à  Alexan- 
drie au  cinquième  siècle,  est  citée, 
dans  les  martyrologes  grecs  et  la- 
tins, comme  une  vierge  célèbre  pr.r 
une  résolutioii  extraordinaire.  Notkcr 
dit  (8)  :  «A  Aleiandrie,  mémoire  de 
Ste  Eaplirosjme,  vierge,  qui,  aoeor- 
dée  aux  prières  de  son  père  Paphnu- 
oe,  dont  la  femme  afait  été  stérile 
jusqu*alon,  parvenue  k  Padolescenee, 
se  fit  seorHement  eonper  les  cheveux, 
entra,  sous  le  nom  de  Smaragdus, 
dsns  un  couvent  d'hommes,  oft,  retirée 
pendant  vingt-huit  ans  dans  une  cellule 
iaoléOf  elle  mena  une  sainte  vie,  et  ne  se 

(1)  hitt,  ifip.,  iX,  n 
(3)  UiâU  êeeL,  IX,  3S. 
(S)  In  M artr/T^^  dtnsBmnn^CtoUlo*  t  lli 
p. 8, ad  llan. 
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découvrit  à  son  père,  qui  Pav^iit  fait 
chercher  parioul,  t^u  aux  approches  de 
la  mort.  » 

On  lit  les  mêmes  TaitB  dans  lesMéno- 
loges  gracs  sur  Eupbrosyne,  comme  on 
peut  le  voir  dans  les  BolUmdisles»  au 
If  février.  Les  Actes  publiés  par  Go* 
éBÙoi  Heuachen,  écrits»  dit-il  «  aveo 
gmvité  et  fidélité,  grwoUer  et  fide- 
Hier,  par  un  auteur  anonyme,  et  te- 
nus jusqu'à  nous  avec  la  Vie  des  Pères 
éditée  par  Rosweide,  sont  d*accord  avec 
ee  que  nous  venons  de  rapporter.  Ils  di- 
sent en  somme  :  Euphrosyne,  fille  d'un 
riche  et  pieux  Alpxnndrin  nommé 
Paphnuce,  était  belle,  modi  ste  et  let- 
trée. Devant  être  mariée  elle  abandoima 
la  maison  paternelle,  et,  s'étaut  fait  ra- 
ser la  téte,  se  revêtit  d'habits  d'homme 
et  se  fit  recevoir  sous  le  nom  de 
Smaragdus  daus  un  cou^ont  de  reli- 
gieux. Elle  avait  caché  sou  sexe,  de 
peur  d*étre  découverte  par  son  père 
ai  die  entrait  dans  un  couvent  de  reli- 
gieuses, etd*en  étie  arrachée  de  force. 
Papfanuee,  inconsolable  de  la  perte  de 
sa  fille,  cherebait  de  temps  à  autre  quel- 
que consobtion  ches  l'abbé  du  couvent 
01^,  inconnue  à  tous  deux,  Euphroq^ 
servait  Dieu  dans  le  silence  de  sa  cellule. 
Il  fut  adressé  par  Tabbé  au  Jeune  et  ar- 
dent moine  Smaragdus,  pour  en  recevoir 
aussi  quelques  paroles  d'encouragement. 
Smaragdus  reconnut  immédiatement 
son  père,  et,  quoique  profoodement 
émue  de  sa  douleur,  elle  ne  se  fit  pas 
connaître,  mais  lui  rfudit  Tespoir  de 
retrouver  sa  fille.  Euphrosyne  était  de- 
puis vingt-huit  ans  aucouvuiU,  lorsqu'au 
jour  de  sa  niurt  elle  se  découvrit  à  son 
père,  qui  n'avait  pu  la  reconnaître,  tant 
les  austérités  de  la  péiiitence  Tavaieut 
changée.  Après  sa  mort,  environ  vers 
470,  le  père  prit  Tbabît  monastique,  et 
demeura  encore  dix  ans  dans  le  couvent, 
habitant  Jusqu'au  jour  de  son  décès  la 
cellule  sanctifiée  par  les  prières  et  le 
sacrifice  dosa  fille.  —Tel  est  le  résumé 


de  ces  actes,  dont  Tillemont  ne  fait  pas 
grand  cas(l). 

L'histoire  d'une  autre  vieijge  et  niar> 
tyre  célèbre,  SieEttgéiUe^  a  beaucoup 
de  ressemblance  aTce  celle  de  Ste  Eu- 
phrosyne. Eugénie  souHiit  le  maitjrra 
sous  Tempereur  Valérien,  après  avoir 
vécu  pendant  plusieun  années,  sous  des 
habits  d'homme,  dans  un  couvent  dont 
elle  fut  même  élue  abbé,  comme  lec»> 
conte  S.  Avit  de  Vienne  (2).  An  dou- 
zième si^e  le  même  fait  se  renouvela 
dans  le  couvent  de  Scbônau,  près  de 
Heidelberg.  On  peut  consulter  n  cet 
éf^artl  Ir;^  Bollnndistes,  in  VUa  MikLe* 
gunUis,  ad  20  aphi. 

ErniC  ,     ROI    DBS    VlSl<,()TH<;.   T  e 

royaume  visigoth  de  Toulouse  av.nt  t  .i 
fondé  dans  les  Gaules,  par  Vallia,  su/ 
k's  l  uiiits  de  l'empire  romain.  Les  vic- 
toires de  Théodoric  I*'  et  de  Thons- 
mond  (419-68)  Tavaient  consolidé,  et  il 
arriva  à  son  apogée  sous  Théodorie  II 
et  Euric  (4S3-64).  Parvenu  an  trône 
par  le  meurtra  de  son  firère«  Enrîc 
agrandit  son  rosranme  (46fi-84)  au  mo- 
ment où  Tempite  romain  tombait  en 
Italie 9  prit  Pampclune  et  Saragoase, 
s'empara  de  la  province  Tarraconaise 
et  de  tout  ce  que  les  Romains  avalent 
possédé  dans  ces  contrées,  occupa  dans 
les  Gaules  le  pays  jusqu'au  Rhône  et  à 
!n  Lnire.  et  In  partir  méridionale  de 
laProveuce,  avec  les  villes  d'Arles  et  de 
Marseille  (Massilie). 

Nous  n'avons  à  nous  préoœuper  ni 
du  héros  ni  du  conquérant;  ce  qui 
nous  intéresse,  ce  sont  les  rapports  de 
ce  prince,  Arien  comme  tous  les  Visi- 
goths,  avec  ses  sujets  catholiques  nou- 
vellement soumis.  Euric,  voulant  fixer 
la  législation  des  Goths,  jusqu'alors  régis 

(1)  jMMn  t  X,  p.  8s.  pitium 

(2)  Po^mntum,  1,6,  de  Laud.  Firg.^  in  Oper. 
Sirmnndi,  Ven»'tiis,  1728,  t  II,  {».  2!f.  /'oy. 
lilleuluuU  ifé/ft.,  t  iV,  p.  t2  et  5S& ,  ÏUt'u, 


Digitized  by  Google 


EURIC— EUStBE  D  AIXUUfDUB 


167 


par  des  coutumes,  fit  rédiger  ces  cou- 
tumes :  Suù  hoc  rege  {Erarico)  Gothi 
îegum  statuta  in  scriptis  habere  cœ- 
ptrunt;  nam  antea  tantum  morUms 
tt  amtuetmdiiiê  Untàantwr  (1).  Il  mit 
frabablmeiil  à  profit  le  aago  avis  d*tn 
Gitliolii|iie  deNailK>iiiie«  nommé  Léon» 
çuî  gemplimait  une  hante  A'gnilé  à  w 
eoar  (2)* 

Quant  m  lapporta  da  loi  avec  ses 

sujets  catholiques,  si  ron  en  doit  croire 
Sidoine  ApoUinaiie,  H  les  persécuta 
d^une  manière  violente.  Il  chassa  les 

évéquesy  en  fit  même  mettre  à  mort 
quelques-uns,  laissa  leurs  sièges  vacants, 
et  opposa  tous  les  obstacles  ima^nabies 
à  rexert'Ke  du  culte  catholique  (3). 

Cept'iidaiit  il  s*élève  de  graves  dou- 
tes sur  le  rapport  d' Apollinaire  et  de 
Grégoire  de  Tours,  qui  le  copie.  On  peut 
demander  d'abord  si  Euric  a  persécuté 
les  Catlioliques  comme  tels,  ou  bien  s'il 
n'a  frappé  que  quelques  Catholiques  qui, 
par  leur  conduite  politique,  s'étaient 
ipécialement  attiré  son  ressentiment 
nasieors  Hdts  obligeni  d'admettre  eetle 
bjfpothéae.  D*aboid  H  comble  d'hon- 
aeonet  dedignités  le  lage  Léon,  que 
aoQB  fenont  de  noounev,  el  qni  profea- 
ait  hantemem  la  foi  cadiollqae;  il  en 
Ht  ton  ptemier  mmistre  et  son  oonseil- 
ler;pais  il  nomma  vn  antre  datholiqne, 
le  Romain  Victor,  comte  d*  Auvergne  et 
duc  de  la  première  Aquitaine»  Aquita* 
9ia  frima  (4).  Des  circonstances  parti- 
cnlières  rentfatnèrent  à  une  certaine 
dureté  h  l'égnrd  de  quelques  Catholiques, 
et  nutarnnieiit  dp  quelques  membres  du 
haut  clergé.  Ceux-ci  s'étaient  mêlés  aux 
afTaires  publiques,  avaient  soulevé  le 
peuple  des  villes  contre  les  Goths  ariens 
en  leur  qualité  d'hérétiques.  C*est  ainsi 
Apoiiiiiaire  fut  précisément  empri- 

(I)  7i£idr.  ftUpal.r  ss. 

t2)  Foy.  Rnh»,  dtê  Loi»  ét§  Fiûg^t 

CrHf^wnlfl,  ÎSOI. 
(}}  Sid.  ApolUDaris,       6,  etaiias 
(k)  SM.  ÀpoU.,  yii,r  Gng.  Tor.,  lu  20. 


sonné  par  Euric,  parce  que,  durant  le 
siège  de  Clermont,  dont  il  était  évèque, 
il  avait  excité  le  peuple  a  opposer  une 
vigoureuse  résistance  à  Tarmée  des  Yisi- 
gotfaa  et  paraissait  par  conséquent  poli- 
tiquement dangereux.  Mais  rintarven- 
tion  de  Léon  fit  rendre  à  Apollinaire  la 
liberté  et  son  siège  épiscopid  (1). 

Les  descriptions  qa»  fait  ApolUnaite 
des  persécutions  générales  dTuriesont 
certainement  exagérées.  Sans  doute 
quelques  ecclésiastiques  furent  mis  à 
mort,  bannis  et  emprisonnés  ;  mais  il 
était  facile  de  considérer  les  Catholiques 
comme  des  séditieux,  alors  qu'ils  pro- 
rlamaient  ouvcrtemciiL  que  In  seule 
pensée  d  être  sous  la  domination  des 
Ariens  était  une  épouvante  Ci),  Euric 
mourut  au  milieu  des  siens,  à  Ailes,  en 
484  ;  jusqu'alors  presque  tous  les  rois 
visigoths  avaient  été  assassines.  Son 
fils  et  successeur,  Alaric  II,  accorda  aux 
Catholiques  la  liberté  U  élire  leurs  evé- 
ques  et  d'exercer  librement  leur  culte. 
Cependant  Burdimélus,  quitf'était  placé 
à  la  téta  d*un  mouvement  insurrectioiK 
nel  desCatfaoliqueSy  fut  pris,  conduit  à 
Toulooseetmisàmofft  Alafln  les  Ca- 
tholiques,  qui  aspiraient  à  se  trouver 
sous  la  domination  d*un  prince  ortho- 
doxe,  s'unirent  au  roi  des  Ftanks^  Clovis, 
eouTerti  au  Christianisme ,  et  parvin- 
rent, grftceà  cette  alliance»  à  renver- 
ser le  royaume  de  Toulouse. 

Fehb. 

Ersi  n'ALEXAT^nini?  était  diacre 
dans  cette  ville  sotis  le  patriarche  S.  De- 
nys.  il  accompagna  ce  jpieux  é\  èque  au 
tribunal  du  proconsul  Emilien,  au  eoni- 
mencemeiit  de  la  persécution  de  Valé- 
rien.  Denys  ayant  été  exilé  d'Alexan- 
drie, Eusèbe  resta  secrètement  dans  la 
ville,  rendant  aux  Chrétiens  tous  les 
services  possibles,  les  \isitaut  dan^  leur 

(î)  Sid.  Apoll.,  Vlir,  3. 
(2)  Conf.  Asclibach,  UisL  des  Visigoths^ 
Francf.,  1827,  p.  167.  Umbke,  UuU  d'Espagne^ 
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prison,  et  inhumant  les  martyrs  au  ris- 
que de  sa  vie.  En  2G0  la  ville  fut  à  la 
fois  imgée  par  la  peste  et  uie  guerre 
dflle;  Euaèbe,  plus  que  Jnuftfs,  se  dé- 
voila à  ses  liiéres,  sens  méosger  ses 
fofees  ni  ses  jouis.  Tandis  que  les  Ro- 
inains  assiégeaient  le  quaitier  du  Bru* 
ehium,  soulevé  contre  eilk«  et  l'afDi- 
naient,  Eusèbe,  de  eoneert  avec  on  de 
Ses  amis,  nommr  Anatole,  saurait 
des  milliers  d'assiégés.  11  se  trouvait 
dans  la  partie  de  la  ville  qtii  ôUih  au  pou- 
voir des  Romains  ;  Anatole  était  dnnf;  la 
portion  assiécr^'P.  Fusèbc  s'adrr*"^:!  har- 
diment aut  iloinniiis  et  leur  deni.inda 
prâee  pour  ceu\  qui  Toiilaient  quilter 
In  viIIp;  on  lui  .icinrda  sa  demande,  et 
il  eu  avertit  Anatole.  Celui-ci  proposa 
la  chose  au  conseil,  et  l'engagea  à  se 
rendre  aux  Romains  ;  mais  cet  avis  fut 
rejeté.  Alors  Anatole  demanda  du 
moins  qa*on  laissât  sortir  les  vieillards, 
les  enfants,  tons  ceox  qui  étaient  In- 
eapflblesde  défendre  la  ville  et  qui  al- 
laient bientôt  mourir  de  faim.  Cette 
proposition  prévshit.  Anatole  condnl- 
eit  hors  la  ville  tous  ceux  qui  voulurent 
«^éloigner.  Eusèbe  les  reçtit  aueamp 
des  Romains,  et  soigna  ces  pauvres 
gens,  épuisé*;  pnr  îe^  mnlndies  et  IfS  ri- 
gaeirrs  du  Siège,  comme  un  père  et  un 

médecin. 

Bientôt  après,  Eusèbe  se  rendit  en 
Syrie,  à  l'occasion  des  controverses  sou- 
levées par  rhérésie  de  Paul  de  Samo- 
sate  (264).  Il  fit  une  telle  Impression 
par  sa  présence  que  ni  les  cvé(|ues,  ni 
les  fidèles  ne  voulurent  plus  le  laisser 
letoumer  dans  sa  patrie.  Après  la  mort 
de  Sœrate  il  fot  éhiévdqne  de  Laodi- 
eée»  en  Syfié»  H  mourut  peu  de  temps 
aprést  et  eut,  par  un-heureux  et  rsre 
hasard,  pour  digne  sueœssear  son  ami 
Anatole. 

On  ne  commit  pas  d'ouviage  laissé 

par  Eusèbe. 

Cf.  Fus -l^e,  rr.  K. ,  VIT,  1 1 , 32;  Baron., 
ad  aim.  2(}0-2Gâ  \  Stolberg,  t.  iX  ;  Am- 


mian.  Marc.,  XXII,  IG;  Cave,5€fi|it, 
ecc/.,  ami.,259. 

GlMS. 

BimkBB  os  CÈuaÈÈt  nmoosné 
PamphUt  il  naquit  en  MsstinsTeii 
Tan  S70.  Les  onvrags*  d'Origine  fiiras 
Pobjet  priM^  dn  éludes  ds  n  jn- 

nesse.  11  fut  ordouné  prêtre  par  Afi- 

pius,  évéque  de  Césarée,  et  il  y  Ma 
une  école  qui  devint  célèbre.  Son  ami 
Pamphile  ayant  été  jeté  en  prison,  du- 
rant la  persécution  de  Galérius,  il  lu: 
rendit  les  services  de  l  amitié  la  plui 
dévouée,  l'amphilc  mourut  martrr après 
deux  ans  de  captivité.  Eusèbe  se  relira 
alors  en  Égvptc,  fut  à  son  tour  empri- 
sonné, et  finrvint  à  s'échapper  on  ne 
sait  couHiKMit.  Rien  ne  prouve  le  re- 
proche fait  à  Euscbc  d'avoir  fitavéai 
vie  aux  dépens  de  sa  foi. 

Peu  de  temps  après  la  peisMiMi  é» 
Galérius  Eusèbe  ftit  élu  évéqos  dtGé- 
sarée  (S14  ).  Arius,  chassé  d*AkDodiiei 
trouva  un  protecteur  en  lui.  Eusèbe  A" 
dressa  à  Tévéqu^  Alexandre  poor  • 
obtenir  la  réintégration  d'Ariui:  il  ne 
croyait  pas  que  Terreur  de  ce  prêtre  filt 
bien  établie.  Au  concile  de  ]Nicée(8}â) 
il  se  joignit  à  la  majorité  des  Pères,  et 
adopta,  après  quelque  résistance,  Tex* 
prc^ion  ûu.i&ûcrioî.  Il  assista  à  la  réunion 
d'Antiorhr  dans  laquelle  l'érèfi? 
Eustathc  fiit  violemment  (1('po?îé; 
il  refusa  noticnu'nt  le  siège  d'hustallH' 
qu'on  lui  offrait,  il  demeura  to«]o«T? 
lié  d'amitié  nvee  les  évt'qnes  ariens.  tJt 
335  il  [irii  pL-iri  h  1  nsseiiiblée  tenu«  à 
Tyr  contre  S.  Athaiiase  ;  puis  au  eoB» 
seil  des  évêques  ariens  réunis  à  Jéfssi* 
lem  à  l'oocasion  ds  la  dédiosce  I^om 
église,  dont  0  pféeha  le  sermoB  d'isni- 
gurstimi* 

Athanase  s'éianl  vsnda  MViès  ée 
rempeieur  poor  se  plaindre  de  ses  ad- 
versaires, Eusèbe  parut  également  à  l 
cour  pour  défendre  les  év  *i(urs  ariens,  l 
prêcha  et  fit  le  panégyrique  de  Constan 
tin  à  Constantinqple,  à  reecatien  de  b 
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trendème  année  duvègne  de  ce  prince. 
Bientôt  après  rempereitr  mmui;  £u' 
^be,  qui  aTait  possédé  sa  conflance  la 

plus  intime,  ne  survécut  que  peu  de 
temps  h  son  îlliistrc  protecteur  ;  Il  dé- 
céda probablement  en  33S. 

Il  est  diffirile  de  prononcer  un  juge- 
ment arrtLt  sur  le  caractère  et  In  toi  dp 
C€lévêque.  La  question  de  savoir  s  li  était 
AricD  n'est  pas  résolue.  Nous  inclinons 
pour  l'opinion  qui  lui  est  la  plus  favo- 
nblc.  Son  savoir  t'iait  tr»s-étf  ncit],  niais 
peu  profond.  Il  était  suruoiniite  a  juste 
titra  nùtitam^.  U  ue  comprit  pas  Tim- 
porianee  et  lâ  néeesiité  de  la  lutte  des 
éiéqoes  catholiqiie»  contre  rarianisme. 
Eoaèbe  parlait  et  pensait  oomme  ton 
passant  proteeiear,  rempereor,  qui  ne 
laiaiaBait  guère  la  portée  de  la  eon* 
traverse  arienne  et  Vfiproehiit  anx  éré- 
ques  de  se  disputer  pour  des  mots. 

Ensèbe  croyait  la  paix  possible  là  où 
rien  ne  pouvait  la  fonder.  Sa  vie  est  un 
mélange  de  gloire  et  de  faiblesse.  G*é- 
î;  it  unéveque  decour,  fort  érudît,  d'une 
conduite  irrfprochnhlp,  très  -  zr'Ié  et 
ffrsnd  ami  de  la  p.ii\.  Comme  écrivain 

répntntion  est  immortelle.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  • 

1  C  inq  livres  d'à poi or/! r  pu  faveur 
d  Or i gène,  qu'il  rédigea  dec  uirert  nvcc 
«m  ami  Pamphile,  en  prison.  A  la  mort 
de Pamphile  il  yajouta  un  sixième  livre. 
Kousn^avons  de  cet  ouvrage  que  le  prc- 
Brier  Une,  dans  la  traduction  latine  de 
Mtt.  Il  y  défend  Torthodoxie  d*Ori- 
^ae  par  rapport  à  sa  doctrine  sur  la 
IMté^  tlneamation,  les  peinés  des 
tenéif  la  natoie  et  Pétat  des  âmes. 
Us  livres  itiivants  renfermaient  entre 
ntsm  la  vie  d^Origène  et  un  oatàlogne 
4e  ses  ouvrages. 

î*»  Un  écrit  contre  le  païen  ffiero- 
f^èg,  qui,  sous  le  nom  de  Philalèt/tes, 
"^vDit  dirigé  coutre  le  Christianisme 
d?u\  livres.  Fiis^he  protive  combien  est 
^^usse  Id  comparaison  d'Apolloniua  de 
Tyaue  avec  le  Christ. 


8»  liM^ffùiiàfi  iqpMMfsmgs9(y  —Ma* 
paratio  evangeUoa,  ^nze  livres  qd 
doivent  préparer  au  Christianisme  et 
montrer  ce  que  Dieu  a  fait  pour  intro- 
duire  rÉvaiigile  dans  le  monde.  L'i- 
dolâtrie des  païens  est  risible  et  con- 
tradictoire :  c'est  roiijrt  des  six  pre- 
miers livres;  la  throdicee  des  Cliretiens 
et  des  Juits  est  sainte  et  raisonnable  : 
c'est  la  matière  des  neul  derniers.  Eusèbe 
partage  l'opinion  générale  des  Pères  et 
pense  comme  eux  que  les  idoles  païen- 
nes sont  des  démons.  Eu  justifiant  le 
judakme  il  prépare  la  transition  à  sa 
Mnonscration  évangélique. 

4»  fiùa-^xuilii  àmMfytHt  Demontht^ 
Hq  9û<m$êUeaf  vingt  livras,  dont  les  dix 
pfeoMfB  seule  noua  sont  parranns.  U 
proove  que  les  Juifii  sont  obtîgés  d'ad- 
mettre le  Cbrist»  oar  leui»  propies  doo< 
teuTS  et  prophètes  annoncent  l'accom- 
plissement de  la  loi  parle  Christ.  La  loi 
judaïque  n'était  destinée  qu'à  un  peuple^ 
la  loi  chrétienne  est  faite  pour  toutes  les 
nations.  Les  patriarches  eux-mêmes 
étaient  des  Chrétien?;  ils  rrovaicnt  et 
adoraient  le  même  Dieu,  icmètne  Verbe 
éternel  que  les  Chrétiens;  ils  menaient 
une  vie  sainte  et  ehrélienne.  Le  Christ 
seul  est  le  Sauveur  du  monde;  sa  doctrine 
et  ses  miracles  démontrent  qu'il  n'est 
pas  un  imposteur.  Les  dix  livres  per- 
dus portaient  sur  les  prophéties  concer- 
nant la  Hiorl  du  Christ,  sa  résurrection 
et  sa  transGguration,  la  fondation  de 
rÉglise  et  la  propagation  dn  Ghiistia* 
nisnie  daaa  ea  mnde*  iM  deux  ouvra-* 
ges  que  noua  vanona  de  citer  fsmcnt 
nn  seul  et  mène  tiavailf  et  sont  Tapolo* 
gie  du  Cbrlsllanisnie  la  plus  étsndne  et 
la  plus  complète  de  l'antiquité. 

6*  VhUtoire  du  mondêf  Ifevuifi»  mi* 
Wvwv  «Rvnltmè  Chronicorum  est* 
nonum  omnimoda  HUtona  i  plus  un 
abrégé,  iinTop.iii,  vaste  chronique  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  pays,  construite 
aver  une  foule  immense  dVrrits.  ouvrage 

de  1  érudition  et  de  U  patieuce  la  plus 
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étODDUite.  TootefoisEasèbe  avait  trouvé 
la  voie  tracée  parla  tsolide  Chronique  de 
Julius  Africanus.  Le  travail  d'ËmèlM)  se 
partage  en  deux  :  le  Chronicon  ,  ren- 
fermant les  commencements  or  les  his- 
toires de  tous  les  peuples  in  de  tous  les 
empires  :  le  Canon  chron  /  ru  s,  vonic- 
liant  la  iionuMiclatnre  des    ta t s  dc'  totis 
les  rois  et  de  tous  les  princes,  la  série 
de  tous  les  grands-prêtres  juifs  et  de  tous 
les  evèques  chri  tims.  L'original  grec  a 
été  perdu.  S.  Jérôme  traduisit  la  Chro- 
nique en  latin,  et  Paugmcota,  surtout  en 
ee  qui  concerne  Thistoire  romaine  ;  il 
ne  s'était  conservé  que  quelques  firag- 
méats  de  la  ptentièn  purtie.  Scaligw 
donna  en  leos  une  tradactien  latine 
plus  complète  dans  son  Tkegaurus  tem^ 
porumf  en  même  temps  que  des  frag- 
ments da  teste  grec  qu'il  avait  tirés  des 
écrivains  grecs  postérieurs,  dont  les  ou- 
vrages renfermaient  des  extraits  du  texte 
de  la  Chronique  d'£u8èbe  et  qu'il  avait 
liés  les  uns  aux  auties.  En  1792  on 
trouva  une  version  arménienne  de  cette 
Chroniqup  cî'Kusèbe  à  Constantinople; 
elle  lut  publiée,  nvenln  traduction  latine, 
dans  le  huitième  volume  des  ScriptO' 
rum  veterum  novaCollectio,  eTatica' 
nis  codicihus  édita  ab  Angelo  Mai , 
Korae,  1833,  p.  1-406(1). 

6''  C'est  en  se  fondant  sur  sa  Chroni- 
que qu'Kusebe  composa  ses  dix  hvres 
de  V Histoire  ecclésiastique^  livres  d'un 
prix  inestimable,  le  plus  important  mo- 
niunentdela  littérature  chrétienne  de 
Tantiqulté.  Sans  cette  histoire ,  nous 
n'aurions  qu'une  connaissance  impar- 
laite  et  défectueuse  des  trois  .premiers 
siècles  chrétiena.  Euièbe  indique  par- 
tout les  sources.  Il  laisse  parler  les 
documents  d'oà  il  tire  la  conuaissanoe 
certame  des  faits.  Il  indique  la  série  des 
évéques  des  villes  les  phis  considéra- 
bles. II  parle  des  auteurs  ecclésiastiques 
et  de  leurs  œuvres,  qui  la  plupart  sont 

(1)  f>y.  ce  UtctioiMain^  U  VU,  p.  2M  «q. 


perdues  ;  il  raconte  Thistoire  des  bé» 
résies,  deâ  controverses  et  des  luttam 
relatives  à  la  discipline  ecclésiastique, 
avec  des  détails  spéciaux  sur  les  per- 
sécutions et  le  martyre  des  Chrétiens. 
Au  huitième  livre  est  ajoute  un  appen- 
dice rf^  Martfjrîhus  PakrsHnœ.  Eusèbe 
avait  assiste  personnellement  h  la  der- 
nière grande  persécution  et  y  avait 
même  souffert.  Il  la  décrit  avec  une 
friande  chaleur  et  un  vit  intérêt.  fa- 
veur de  l  empereur  Constantin  lui  avait 
ouvert  toutes  les  archives  et  l  avaitmis 
en  posseasUin  de  toutes  les  sources. 

lÀmrede»  Topiques^  TvmaAf^  ou 
des  lieux  qui  sont  nommés  dans  PÉcri* 
tnre  sainte,  que  S.  Jérôme  traduisit  li* 
brement  en  latin  sous  le  titre  :  de  SUm 
et  nomtnibus  iocorum  Uebrakarmtu 

8o  Un  CyoU  pemai^  rédigé  à  la  de- 
mande de  l'empereur. 

9°  Les  quatre  livres  de  la  Fïe  de 
Co7is(atUin,  composés  après  la  mort  de 
1  empereur  et  qui  en  font  une  constante 
apologie. 

10"  Les  Lirrrs  contre  Marcel^  ou 
réfutation  de  cet  évoque  tombé  dan??  le 
sabellianisme.  L'auteur  s'efTon-e  sur- 
tout de  démontrer  la  persoimalitê  du 
Fils  à  côté  de  celle  du  Père,  et  d'établir 
I  hvposLase  propre  du  Fils. 

Nous  passons  sous  silence  plusieurs 
écrits  de  moindre  importance,  de»  Irai- 
téi  de  morale^  des  homélies^  etc.  Nous 
citerons  encore  parmi  les  ouvrages 
d'Eosèbe  perdus  :  6  livres  sur  l'iDcar» 
nation«eio^panit«ç;  10  livres  de  conuneB* 
tairessur  Isaîe  ;  30  livres  contre  le  néo> 
platonicien  Porphyre,  ennemi  do  Chris- 
tianisme, dont  S.  Jérôme  déji  ne  con- 
naissait que  20  livres;  8  livres  sur  la  vie 
de  Pa  m  phile  ;  des  commentaires  savants 
sur  les  Psaumes;  divers  opuscules  auf 
les  martyrs  et  beaucoup  d'antres,  muli^ 
alia,  dit  S.  Jérôme. 

Le  style  d'Eusèbe  n'est  pas  agréable  ; 
il  est  sec  ;  quand  il  veut  s'élever  il  of^'^ 
recherché,  emphatique  et  obscur. 
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éditions  de  ses  ouvrages  isolés  sont 
nombreuses.  Un  y  a  pas  encore  d'édition 
(le  ses  œuvres  complètes.  La  Démons^ 
tration  et  la  PréparaiUm  étHtnfféU' 
pÊts  ont  été  publiées  par  Tigérus,  Pâ- 
lit, 163S-,  la  PrëparaHonj  par  GaJa- 
MU  m  4  vd.t  Oxon.,  184S*  Yaloia  a 
édité  VBUMn  eeOiiUuU^,  teit, 
Itffi9y  afaç  ta  notes  <t  des  disiôrtations 
eélèbici»  dont  une  léimpresiion  fautive 
a  âé  lEUte  à  Kayanoe,  ie72.  tJne  édi- 
tion nouvelle  a  paru,  1678,  ex  idit.  H, 
Falesii  et  emend.  illustr.,  Gr.  et  Lat.^ 
ed,  Reading,  Cantabr.,  1720;  réim- 
primée avec  des  frtutps,  Taurin,,  1748. 
Le  même  ouvrage,  dans  des  éditions 
portatives,  par  Zimmermann,  Fraucof., 
1822  ;  Stroth,  Hala?,  1779;  Heinichen, 
Lîps..  1827  :  Rurton,  Oxon.,  1838,  2  t. 
Hemtcbeu  douaa  a  pni  t  ia  Vie  de  Cons- 
tantin ,  qui  est  urdlnairement  jointe 
à  VJJùloire   ecclésiastique ,  Lipsi£| 
1830. 

a.  FartidefiGLin  {BÊÊMredêV),  m 
mot  EosàBB,  et  diTenei  monographies  : 
dXrnesti^  Wittaob.,  1708;  de  Hanke, 
de  Eu$0b.  «pli0.  Ctuar,;  Jackioo,  ike 
Erran^  Lond.,  186S;  Martini»  E%»eb., 
de  Div,  ChrUtU  Rostock,  1795;  J. 
Mldler,  de  Fide  Euseb.,  Hafu.,  1813; 
Danz,  de  Emeb.y  len»,  1815  ;  Kestner, 
de  Fide  Euseb,,  Gœtt.,  1817  ;  Reuter- 
«MhJ,  de  Fontibus.  Hafn.,  182G;  Baur, 
Compar.  Eusehius  cum  Herodoto^ 
Tubioe.,  1834;  H<Tue!l,  de  huseb,  re- 
lit.  clrUt.  défendre,  GolÛBg.,  1843. 

Gams. 

ErsÈBE  d'I^^mèse  (Eusebius  Eme- 
^euitSf  Ew^sseyius,  Lmisenus^  Emis- 
sxus).  l\  était  originaire  d'une  famille 
estimable  et  considérée.  Édesse,  si  célè- 
bre dans  Tantiquité  éhrétienne,  fat  la 
patrie.  L*année  de  la  naiaBanee  est  in- 
certaine; cependant,  d'après  tous  les 
indices,  il  vint  an  monde  à  la  fin  du 
troisième  ou  au  commencement  du 
quatrième  siècle.  L'école  d*ÉdeB8e  était 
fanmie  I  cette  époque,  eomme  esUes 
Mcicu  Tfliou  c*n,  —  T.  vin* 
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d  Antioche  et  d'Alexandrie;  elle  avait 
d'excellents  maîtres ,  t^nt  des  lettres 
prolaiies  que  de  l'exégèse  biblique,  et 
Eusèbe  sut  en  profiter.  Mous  n'avons 
plus  la  biographie  qu'avait  écrite  Geor- 
ges, évéque  de  Laodicée  ;  mais  m  voit, 
d'après  ce  que  disant  Seciais^Seaemèae 
et  d*aiities,  qn*EnsèlMft  eut  pour  prin- 
dpsux  maîtres  d^eiégàse  Eusèbe  de 
Césarée  et  Patrophilus  de  Scythopolis. 
Il  chercha  à  étendre  le  cercle  de  ses 
connaissances  en  fréquentant  Féeele 
d'Antioche,  et  plus  tard  celle  d'AIeian» 
drie,  où  il  se  rendit  en  m^me  temps 
pour  se  soustraire  à  l'état  ecclésiastique, 
dout  il  redoutait  les  obligations  et  1^ 
dangers.  Revenu  plus  tard  à  Antioche, 
il  parut  aux  Ëusébiens  (1)  l'homme  qui, 
en  qualité  d'évéque,  pourrait  le  mieux 
apaiser  les  divisions  nées  parmi  les  habi- 
tants d'Alexandrie,  à  la  suite  deâ  bannis- 
sements répétés  d*  Athanase,  et  le  synode 
d'Antioche  de  141  le  désigna  en  effet 
eomme  successeur  d'Adianase.  fiusèbe, 
qui  connaissait  trop  bien  les  dispositions 
des  Aleiandrins,  refusa  ce  siège,  mais 
accepta  réviché  d*Énièse.  Il  y  trouva 
également  mm  vive  opposition,  parce 
qu'il  avait  paimi  les  habitants  de  cette 
ville  la  réputation  d'être  favorable  à 
l'arianisme  et  d'être  adonné  à  l'astro- 
logie et  à  la  magie.  Ce  ne  futqu*au  bout 
d'un  certain  temps  que,  grâce  à  l'inter- 
vention de  Plncitiis  et  de  Narcisse,  on 
l'admit.  Comme  il  était  en  grande  con- 
sidération auprès  de  1  empereur  Cons- 
tance, il  fut  obligé  de  le  suivre  dans  son 
expédition  contre  les  Perses,  en  338,  et 
il  paraît  que  depuis  lors  il  demeura  à  la 
suite  de  cet  empereur  jusqu'à  sa  mort, 
survenue  eu  359,  à  Antioche.  Ou  ad- 
met habituellement  qu'Eusèbe  mounit 
en  360,  ce  qui  est  Impossible  poisqu^an 
synode  de  Séleucie,  tenu  en  369,  on  voit 
déjà  parmi  les  sonsotipteurs  un  Paul, 
évêque  d'Émèse.  S.  Jérôme,  dans  son 
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de  Firis  illusir.^  c  91,  dit  :  Eusehius 
Fmesenus,  eieganUi et  rketorici  inge- 
nii,  innumerabiles,  et  qui  ad  plausutn 
popttii pertinent,  confecU  libros ,  ma- 
ffiS^fUB  MtfDf  IWVI  IfIDIlfllâf  ùb  Mi  çui 

iRMfoffMW  wUunir  ffmMiMifiIffK  ieffl^ 
ÊfÊfm  VtK^tttit  témoignages  6Dcon  8ll09> 
ttnC  ^lAïuèlw  Ait  m  éciffiin  tvès*fii^ 

€OflÉ*  li8  plnpnt  étt  808  écillB  80lltp0f> 

son  Iftn  cofil^  lef  /ul/l^  lei 
paîeru    lef  PMvatkns,  ses  dix  HfTO 
de  CommentetÈret  9fsr  i^ÉpUre  aux 
Calâtes^  et  beaucoup  de  sermons  très- 
eoorfs  sur  les  ÉTangiles  ;  de  aorte  qo'on 
ne  peut  se  former  de  jugement  sur  la 
valeur  intrinsèque  de  ces  ouvrages.  On 
comprend  que,  étant  semî- Arien,  il  fut 
accusé  par  les  Arions  stricts,  de  môme 
qtie  par  les  orthndoves,  de  sabellia- 
ni.snit\  tandis  que  les  Catholiques  le 
coDsidt raient  comme  un  partisan  d'A- 
rius.  On  a  imprimé,  comme  étant  de 
lui,  à  Paris,  en  1547,  pour  In  première 
fois,  en  latin,  un  ^raïul  iiuiiibre  d'ho- 
mélies qui  sont  incontestablement  pos- 
térieum  à  EusèbCy  et  de  plusieurs  au- 
tem.  Noos  n*a?oii|  dlrnèbe  même 
gae  trois  diseom,  deux  fragments  sur 
fil  peisoime  à»  lésas-Christ,  et  quelgues 
fragments  d'ex^g^  (inCatenis  Pa^ 
trum),  J.-Ch.  Angostl  les  a  réanis  et 
publié^,  avec  des  ezpficatioiis  philologi- 
ques et  historifio-critiqaes:  EuseàU 
Emeseni  qua  supersvnt  opuscuia 
Crrrca^  a  Juanne  .tugusti^  Elberfeldi, 
1829.  Il  faut,  quant  à  ses  travaux  d'exé- 
gèse, remarquer  qu'il  s*opposa  à  Tinter- 
prétatiou  allégorique  de  TÉcriture,  de- 
venue assez  générale  depuis  Origine,  et 
qu'il  s'attacha  au  sens  littéral. 

Cf.  Socrate,  Hist.  ecclés.^  lib.  II, 
c.  9;  Schrockh,  IJist.  df  VÉgl.  chr.^ 
vol.  VI,  p.  70-74;  Fabricius,  HUA  lut  h. 
Crspca,  vol.  VI,  p.  107  sq.i  surtout 
AugubU,  1.  c. 

FiU  17. 

BITséBB  DB  NiCOMÉDTE  vécut  vers 

la  flii  du  trolsièine  et  dans  première 


moitié  du  quatrième  siècle.  Il  apparte- 
nait a  une  famille  distinguée. 

D'après  Ammien  Marcellieo  (1)  il 
était  pateal  éloigné  de  PemperevJa- 
KsB  et  par  eonséqneiit  ds  GonstasiiB. 
Il  avait  isit  ses  éludes,  oeniieAiiai  et 
liHîeiini  éfêtfÊfÊ  de  es  partie  à  AiMiO" 
ebe,  dont  Féeele  était  dii^ée,  à  la  tn 
do  tioislène  slècie«  par  IamIsb»  piéttt 
et  martjnTy  ^uf^  solvant  une  méihsdB  tl 
enseignant  dans  nn  esprit  tièMatisas* 
listes,  avait  été  ecda  de  la  eoBunuDion 
de  rÉgtise  par  trois  évêqnes  d*Antio> 
ehe,  mais  était  retenu  h  la  doctrine 
catholiqnf»  nvant  son  martyre.  Le*  jrriîe- 
ments  portrs  sur  Ktisèbc  sont  tres-di- 
vers;    tdutofais   ses  crmeniis  mêmes 
rendent  temoif^n      ,i  son  éloquence,  à 
sa  sagacité  et  à  son  [utbileté  dans  les 
affaires.  Mais  ce  qui  prt^do raina  en  loi, 
ce  fut  une  insatiable  ambition  qui  k 
mit  à  la  téte  des  évéques  dont  I  inces- 
sante préoccupation  était  d'échange 
leurs  titres  obscurs  contre  des  titm 
phis  importants.  Les  fonctioDS  éptB> 
copales  ifétaiéot  pour  loi  qnW 
éehelle  pour  arriver  aux  plus  hanM 
dignités  de  l'État  II  eonmença  par 
être  éfêqne  de  Béryte  en  Pliénide; 
mécontent  de  ee  si^  fl  Jeta  les  yenx 
sur  celai  de  Nieomédie,  alors  rérideoM 
des  empereurs  d'Orient,  et  il  f  penrint 
en  effet,  grâce  à  la  fiiToorde  Gonstantia, 
femme  de  Licinius,  dont,  en  sa  qualité 
dVv^que  de  IS'icomrdie,  il  embrassa 
vivement  le  parti  dans  la  guerre  contre 
Constantin  le  Grand  (2). 

Ce  qui  perpétua  surtout  le  nom  dTo* 
sèbedans  l'histoire  de  rKglisece  fut  la 
grande  part  qu*il  prit  à  raffairc  d'Arios. 
Outre  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  à  l'arti- 
cle Arius,  il  faut  ajouter  ici  qu'Eusèbe 
mourut  vers  la  fin  de  34!  ou  au  com- 
mencement de  343,  après  être  dereoQ 
en  339  évéque  de  Constantinople. 
le  siège  de  l'empiie  avait  été  de  son 

(1>  Hist.,  1.  XXII,  c.  9. 
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temps  traaafêré  dê  Nicomédic  a  ( ions- 
tan  tinopie,  et  Eusèbe  a?ait  c^al<  ni»'  que 
son  ÉiiUueoce  sur  l'empereur  seiaiL  en 
danger  s*U  ne  suivait  la  cour,  c'est-à- 
4lmtnÊ  tféfhnp§8«it  son  siège  eontre 
«ébà  de  la  caf  itote. 
gwHw  mît  p«idMil  %omê  m  nt 


pris  i  60rar  lei  tléilti  éè  f 
Mlw  Im  «MhadiKii  «l  n^svait  pas 
cmé  dl'»lil0er  eontoe  Athwmwr^aasrf 
aa  nofC  Éil  me  6«eafli(n  ie  dëaaidm 

inoiiisdans  ConslantiDopIe.  Paul,ai<die- 
féfoe  légitime  et  orthodose,  ehassé  de 
son  mége  par  Eiisèbe,  voulut  le  re- 
prendre, tandis  que  les  Eusébiens  cber- 

rhèrrnt  h  procurer  la  victoire  à  Macé- 
donius,  un  de  leurs  partisans.  Ils  réus- 
sinnit.en  effet,  non  sans  versor  hrauconp 
de  sang.  Ainsi,  abstraction  laite  des  deux 
années  348  à  350,  les  Eus4*biens  ocru- 
pèrent  le  siège  de  Geostantinopie  de 
340  à  380. 

a.  Gfrorer,  Hist,  de  i'Égl.,  t.  II, 
8ect«  1  • 

BOBÉSB  (S.)  DE  Samosate,  évêque  et 
nartyr.  B  ne  nons  est  parvenu  aucun 
MM  anr  la  date  de  la  Mdseaiiee  et  les 
franfèies  aunéea  de  h  ife  de  eet 
évéqae,  dont  llnslolim  ne  perle  qffk 
dater  de  aon  élévalion  aur  le  a^  de 
Sonoeaie,  en  ^nne.  n  7  panial  en  S6I , 
dans  mi  temps  oû  rMmfnie  triom- 
phait aous  régide  de  l'empereur  Con»> 
tneeet  où  la  plupart  des  ai^ea  épieoe- 
paox  étaient  occiçés  par  des  Ariens.  Il 
se  peut  qu'Eusèbe,  avant  aon  élévation, 
n'ait  pas  ét^  un  défenseur  très-strict  et 
très-zélé  de  l'orthodoxie  ;  mais  on  ne 
peut  démontrer  historiquement,  comme 
quelques-uns  Font  prétendu,  qu'il  fût 
Arien  par  cela  qu*il  fut  élu  évéqne.  Dnns 
tous  les  cas,  uue  fois  promu  il  se  dé- 
clara liauteraent  catholique  et  eut  bien- 
lot  roccasion  de  défendre  sa  foi.  Ku 
300  KiidoxiUb  {l)  avait  été  traubleté  du 
siège  d  Aniioche  à  celui  de  Coubtautixio- 

(1)  fèlf»  SVPOXUit 


pie.  Une  nouveiie  ekc  tion  devint  néces- 
saire. Les  semi-Arieni»  et  les  Eudoxiens, 
rassemblés  au  commencement  de  3*ii 
dûiig  un  synode  à  Antioche,  après  uue 
lutte  longue  et  opiniâtre,  finirent  par 
unirleors  voia  en  faveur  de  Mdeiius, 
préiMeitinaé  pour  sa  vertu,  mais  dont 
en  iguoirfl  tavltilables  opinions,  et 
ifm  laa  ijima  ion  lei  senû-Ariens 
fipénual fliptr  à  lnr< 
fmît  pfai  ipèriilwMi 
parce  ^1*11  conaaianît,  ignani  à  loi,  te 
sincère  attatkaieni  de  MèlélÉu  è  k 
iei  eatholique,  et  c'est  eatn  aaa  Mina 
que  fut  dépoéé  le  dooiment  on^aud 
de  iviection  de  S.  M<^lrtiaa  ¥m  de 
jours  après  son  élection,  le  nouveau  par 
tr/arclie  monta  en  chaire,  et,  dans  le 
hémion  qu'il  adressa  au  peuple,  pro- 
clama  ouvertement  la  doctrine,  du  con- 
cile di  Wicee.  Les  Ariens  résolurent 
aussitôt  de  le  renverser  et  ils  y  par- 
vinrent au  bout  de  quelques  mois. 
Ils  obtinrent  de  1  etupereur  qu'il  en- 
voyât on  CoDCtionnaire  de  la  cour  à 
EoBèbepevrtaideoDaQderraete  authen- 
tique  dar^eelien,  ^a'ea  lai  aivait  coq. 
iè;  ear  ia  craignaiepa         ne  ae 
aervt  eeatw  «m  d^nepièae  donaite 


Eusèbe  répondil  ^%  m  m  dMMd' 
afaraii  de  cet  ada  fa*«vna  te  Msent». 
Mit  de  tous  eeux  qri  tel  an  aiaimt 

confié  le  dépôt.  ConAme  on  le  oMiiaçaic, 
dans  le  cas  oà  il  pmiiterait  dans  son 

refus,  de  hii  couper  la  main  deaite.  Il 

tendit  les  mnins  en  di^^ant  qu'on  poui^ 
mit  bioii  les  lui  couper  toutes  deux, 
luais  qu'il  ne  les  emploierait  jamais  à 
commettre  Tinjustiee.  Cette  énergie 
arr;ichn  niètiie  à  l'empereur  un  mouve* 
ruf  nt  d'admiration.  En  371  Kusèbe  se 
trouva,  à  la  demande  de  S.  Grégoire  de 
iNaziunze,  à  l'électiou  de  8.  Basile,  pro- 
mu à  l'archevêché  de  Césarée,  et  y  eon- 
traeta  avee  oe  grand  homme  une  étroite 
mUé  qrt  entracfnt  par  une  active 
Eoaèbe  fut  banni  en 
u. 
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Tbraoe  souâ  le  règne  de  Valens,  que  les 
Ariens  avaient  gagné  et  auquel  ils 
avaient  arracbé  Tordre  d'une  tioleote 
ponécotioii  eontve  tef  Gsllioliquei; 
mais  révéque  ae  eeM  pu  même  dus 
son  «il  à'Êfff  en  ftvenr  de  la  finoitfao* 
doxe.  Dégâiéen  eoMat  il  paiemmit 
plmieut  fois  la  Syrie,  la  Palettine  et 
la  PMniflfe,  pour  fortifier  les  Chrétiens 
dans  k  viaie  foi^  ordonner  des  prêtres 
là  où  il  en  manquait,  et  venir  en  aide 
aui  évéques  privés  de  coopérateurs. 
Avant  de  partir  pour  l'exil  il  avait  dit 
h  l'envoyé  de  l'empereur  qui  lui  eu  re- 
mettait l'ordre  •  «  Aie  soiu  de  ne  pas 
faire  conuaitre  le  motif  de  ton  arrivée  : 
ta  sûreté  l'exige.  Si  le  peuple  apprenait 
ce  qui  se  passe  il  prendrait  certaine- 
ment les  armes  contre  toi.  Je  ne  veux 
paâ  que  tu  perdes  la  vie  à  mon  sujet.  » 

VMÊMomi  prouva  combien  ravis 
était  tériei».  Il  avait  quitté  la  viHe  ao 
aUiea  de  la  nuit,  avee  on  fidèle  servi- 
iMUTy  et  s*étBit  lût  conduite  à  Zeiigma, 
à  vingl^quatie  lîenes  de  Samosate.  Lois- 
qii*au  matin  on  apprit  le  d^Murt  de  l'é- 
véque,  le  peuple  s'émut;  les  fidèles  se 
Mtèrent  de  rejoindre  Tévéque,  et  le 
pnèreat,  lorsqu'ils  l'eurent  atteint,  de 
ne  pas  abandonner  son  troupeau  à  des 
loups  ravisseurs  ;  mais  il  leur  prouva 
qu*il  fallait  qu'il  obéit  aux  ordres  de 
Tempereur  et  les  exhorta  à  mettre  leur 
confiance  en  Dieu.  On  lui  offrit  de  1  or, 
des  serviteurs,  et  tout  ee  qui  pouvait  lai 
être  nécessaire;  mais  il  ne  voulut  rien 
accepter,  recommaada  sou  troupeau  au 
Seigneur,  et  continua  son  voyage  pour 
la  Tbrace.  A  la  mort  de  Valeos,  Théo- 
dose  étant  momé  sur  le  tcdne  (878),  la 
paix  fiât  icndiie  à  l'Église;  Enàèbe  put 
rentier  dans  son  dioeèee  et  j  déployer 
imsèle  merveilleux  en&veurde  laeause 
cathoUque.  Plusienn  évéehést  tels  que 
Béioë»  Hiéiapolis  etÇyrt  Inidurentd'eip 
oeUents  pasteurs.  H  voulut  aussi  intro- 
niser révéque  catkiolique  de  Dolicha, 
petite  ville  de  la  contrée  de  Gomagène, 


eiiiaclu:c  d  arianisme;  mais  une  femme 
arienne  lui  jeta  une  tuile  sur  la  téte,  et 
Eusèbe  mourut  quelques  jours  après  dei 
suites  de  sa  bleawre  (S79  ou  380). 
S.  Grégoire  de  Naiianse  dit  de  lai,  dans 
une  de  ses  lettres^  qu'il  avait  élé  la  ce- 
lonne  delà  vérité,  la  lumière  du  monde, 
rinstcument  de  Dieu  pour  sauver  sou 
peuple,  Tappul  et  la  gloire  des  fidèles. 
Sa  mémoire  est  célébrée  dans  l'Église 
romaine  le  ai,  dans  i^^glise  gnoquele 
r2  juin. 

Cf.  Buttler,  Fies  des  Pères  et  des 
iMartyrs;  Gfrorer,  Hist»  univers,  de 
l  Egl.^  t.  11,  p.;  Môhler,  Athanau. 
le  Grandf  2"  p.;  ëioyraphif.  univer- 
selle ^  t.  XIII;  Godeau,  I:.iQge*  des  Évé' 
^8  illustres,  p.  178. 

^  Fritz. 

ËLsÈiiË  (S.)  ûB  Vebceil,  ardent  ad* 
versaire  de  l'arianisme  et  persévéraat 
déinseur  de  S.  AHianaie,  naquit  en  Sa^ 
daipe  ven  la  fin  dn  troisiènie  siède, 
Alt  baptisé  plus  tard  (ven  811)  par  le 
Pape  EiiBèbe«  qui  lui  donna  pieliablfl* 
ment  son  nom,  à  Rome,  où  sa  mèw 
Eestitula  s*était  établie.  Élevé  pieuse- 
ment, il  se  consacra  à  Tétat  ecclésiasti- 
que, et  devint,  sous  le  Pape  SylvestrCt 
lecteur  à  Rome.  Plus  tard  il  fut  appelé 
à  Verceil,  en  Piémont,  où  il  se  distiugtw 
tellement  par  sa  sainte  vie  et  la  constjiue 
pratique  de  toutes  les  vertus  chretieuues 
qu'ilfutà  runaDiaiite  élu  cvéque  de  cette 
ville,  et,  le  15  décembre  340,  sacré  p» 
le  Pape  Jules  I*^.  11  fut  le  prenuer  qui, 
comme  évêque,  unit  en  Occident  la  vie 
monastique  à  l'état  sacerdotiiL  en  vivant 
d'une  vie  conmiune  avec  sou  cici  gé  dans 
une  même  maison,  et  en  unissant  aiff 
pratiques  de  la  oontemplation  le  minis- 
tère pastoral  et  Tétude  des  scienees  sa- 
crées. Aussi  les  Chanoines  régulieis 
rhonorentt  avee  S.  Augustin,  eomme 
le  fondateur  de  leur  ordre.  Le  Pro* 
prium  eanonicorum  reg.,  en  appelant 
à  la  lettre  82  de  S.  Ambroise,  contient 
à  oe  sujet,  au  16  déoembre,  les  mots 
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nifaiits  :  Euièbhti  FereeU*  imtUuta 
monachorum  éUHcaiib'us  et  sacerdo- 
talibus  ùrdinibus  adjunxit,  primus' 
pie  H  œeiduis  partibus  kmo  duo  in- 
ier  se  diveria  conjunœit,  ut  esset 
in  dericis  contemtits  renim  et  acru- 
rntio  Levitarvm.  f.  nde  ordo  clerico- 
rum,  qui  postea  [iegulares  Canonid 
dicti  suni,  in  Occidente  fuU  propO' 
gatuSf  qui  a  beato  Augustino,  epi- 
9Copo  I/ipponensi  in  Africain,  et  ab 
aliis  episcopis,  in  alias  provindas 
evediiS  ei>i  di/atatus. 

De  cette  pépinière  ecclésiastique  sor- 
tirent, diaprés  le  témoignage  de  S.  Am- 
bnHse(i),  bemeoQp  de  ninigtres  des 
mtels,  pieux  et  mstroits»  bcaueonpd'é* 
léqoes  éefamrée  et  nintt,  beanooop  de 
eoDfcMifs  et  de  mav^snnh  Eotèbe  don- 
nast  en  tout  Texemple  a? ee  le  précepte. 
Cependant  le  saint  paiteor  ne  put  long- 
temps se  eonaaerer  au  soin  unique  de 
•on  troupeau ,  car  l'hérésie  arienne  m'e- 
nacaît  d'ébranler  l'figlise  dans  ses  base?, 
et  tous  ceux  pour  qui  la  foi  orthodoxe 
était  sacrée  devaient,  comme  le  grand 
Athanase,  lutter  avec  courage  contre  la 
îempéte  déchaînée  (2),  Le  Pape  Libère, 
qui,  dans  la  conscience  de  ses  obliga- 
tioûs  de  chef  suprême  de  l'Église,  n'é- 
pargnait rien  pour  mettre  un  terme  à 
la  controYerse ,  engagea,  en  354,  les 
éféques  de  Veraeil,  Enaèlie,  et  de  Ca- 
^ri ,  liOcifer,  à  se  rendre  auprès  de 
l'empereur  Constance,  alors  à  Arles, 
dans  les  Gaules,  pour  obtenir  la  convo- 
cation  d'un  eoneOe.  Constance  y  con- 
sentit, et  le  concile  se  r^it  en  effet 
à  Milan  en  SS5«  Malheureusement  les 
éféqnea  ariens,  soutenus  par  le  despo- 
tique empereur,  prirent  le  dessus,  et 
déposèrent  et  envoyèrent  en  e\i!  !es  évé- 
ques  catholiques  qui  ue  voulurent  pas 
souscrire  à  l'arrêt  de  rn iidnmnation  de 
S.  Atbanase.  Le  synode  terminé,  Cons- 

(1)  Êp.  S2,  ad  Fercetlcnses. 

Çti  /'oy.  Ahianismk  et  Athanasb. 


tance  écrirît  loi-nilnw  àEusèlie,  s*ef- 
forçant  de  le  gagner  à  la  cause  du 

parti  arien.  Cette  lettre  (Cotutanthu 

Victor,  triximphator^  semptr  jiugus» 
fy^.  Eusebio  episeopo)  a  été  extraite 
des  Archive  de  Verccil  et  insérées  par 
Baronius  dans  ses  Annales  {ad  amn» 
355,  n»  14). 

Eusèbe  fut  envoyé  en  exii  à  Scytho- 
polis ,  en  Palestine,  où  l'évêque  arien 
Patrophiius,  que  dans  sa  lettre  il  nomme 
son  geôlier,  le  traita  de  la  manière  la 
plus  atroce.  Il  demeura  d  abord,  il  ^t 
vrai,  dans  une  maison  privéë,  où  Épi- 
phane,  d'antres  pieux  Cadioliques  et  les 
députés  de  Yenseil  purent  le  visiter; 
mats  bientdl  apiès  en  envahit  et  plOa 
sa  dcmenve;  on  le  traîna  Im-méme,  sur 
le  dos»  an  mlKendesnMSy  jusqu'à  la 
son,  où  on  lui  infligea  d'horribles  tor- 
tures. Mais  rien  ne  put  ébranler  sa  fol. 
De  Scythopolis  il  fut  conduit  en  Cappa- 
doce,  de  là  dans  la  haute  Égypte  (Thé- 
baïde),  où  il  resta  jusqu'à  la  fin  de  son 
exil,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  mort  de 
Constance.  Lorsqu'on  361  Julien  l'A- 
postat monta  sur  le  trône  des  Césars, 
il  permit  a  tous  les  évéques  exilés  de  re- 
tourner à  leur  siège.  Eusèbe  quitta  la 
haute  Égypte  et  se  rendit  d'abord  à 
Alexandrie,  pour  s'entendre  avec  S.Atha- 
nase  sur  le  rétablissement  de  la  paix 
dans  l'Église,  et  assista  afee  lui,  en  ses, 
au  concile  d*Alexandrie,  dans  lequel  ftit 
décidée  l'admlsaion  des  éréques  arisos 
dans  rÊglise,  du  moment  qu'ils  recon- 
naitraient  sincèrement  leur  erreur, 

D*Alexandrie  il  se  rendit  en  toute 
hftte  à  Antioche ,  pour  apaiser  le  schis- 
me que  Lucifer  de  Cagtiari  avait  aug- 
menté par  son  zèle  opiniâtre  et  mal 
ré^^lé,  en  ordonnant  évoque  le  prêtre 
Paulin,  chef  des  Eiistatbiens  et  adver- 
saire de  Melétius.  £usèbe  blâma  ouver- 
tement le  choix  de  Paulin,  refusa  de  le 
voir,  se  sépara  de  l'irascible  Lucifer,  et 
quitta  Antioche  pour  raffermir  le  long 
de  lu  route  les  âmes  ébraulées  dans  la 


Digitized  by  Google 


166 


:ETTSÊBE  (S.)  DE  YEBCEii.  —  EUSEBE  (S.),  pape 


M  et  ramener  à  la  doetrlnè  futhodoie 

les  esprits  égarés. 
F.nfiD  il  traversa  l'iUyrie  et  rentra  en 
dnns  son  diocèse,  où  il  s^associa 
à  S.  Hilaire  de  Poitiers  et  continua 
la  Iiittp  contre  l'arinnisme,  qui  avait 
trouve  un  nouveau  ft  aseur  dans  l'é- 
véque  de  Milan ,  Auxeiice ,  favori  de 
fempercur  Valentinien.  Eiiiièbe  se  ren- 
dit à  Milan  pour  y  attaquer  directement 
Agence  ;  mais  un  ordre  de  rempcreur 
le  fit  quitter  la  ville  et  revenir  a  Verceii, 
OÙ,  d'après  S.  Jérôme  (t) ,  il  mourut  le 
1<»  août  871,  àVflge  de  quatre-vingt-huit 
ans.  Quelques  auteurs  préteudeat  qu^il 
fut  lapidé  par  les  Aif  eus  ;  mais  S.  Am- 
htiÀÊtit),  dans  une  lettre  où  fl  le  dis* 
tingae  nettement  des  marigrrs,  Gr^oire 
de  Toms  (S)  et  d'antres  ne  le  nomment 
que  confesseur.  Baronlus  pense  qu'on 
peut,  dans  tous  les  eas,  k  nommer  mar- 
tyr» puisqu'il  versa  son  sang  pour  la 
cause  catholique  durant  la  persécution 
des  Ariens ,  lors  même  qu*il  ne  fut  pas 
misa  mort  l  our  la  foi  (4).  L'Éfilise  catiio- 
iique  i  iionore  comme  un  saijit  martyr 
et  célèbre  sa  féte  (5)  le  13  décembre. 
Des  martyrologes  plus  anciens  célèbrent 
sa  f^te,  natalifîa,  le  août,  d'autres 
le  jour  de  son  oi  Jiuation,  le  15  décem- 
bre. Les  ouvra^^es  d  I  usèbe  qui  sont 
parvenns  jusqu'à  nous  suni  ki>  buivdiiis  : 
!•  Epistola  ù4  pre&bytero»  et  plèbes 
Huotdam  liaiim  ; — Liàellui  faeU  ad 
Patfophaum  eusiodem^  etm 
écrits  tous  deux  à  Scytbopolis,  et  se 
tiouvant  dans  la  Bêbiiotkeea  maa,  Pa^ 
(rum,  Lugduni,  1677,  t  V,  p,  m;,  et 
dans  Raronius,  Jnnal.^  ad  ann.  S66, 
n«  92,  95  ;  —  a»  EpUtola  od  Grego- 
Hum,  episcopum  Spanensem  {Elibe- 
ritanum),  écrite  de  la  Thébaïde,  lieu  de 
sou  troisième  exil,  eu  960  ;  se  troure  m 

(I)  Chm^œn  et  de  SctipL  eccL 

(S)  De  Gloria  confessorum,  c  5. 
[U]  Jnfhil.,  ad  uno.  J71,  n.  U7>Uft, 
ijij  Jussu  lietudicti  JUU, 


Operîbus  S,  BUarH  Pktnriensis ,  Pa- 
ris, 1693,  fragmentum  XI,  p.  1356.— Il 
traduisit  aussi,  du  grec  en  latin,  le  Com- 
mentaire d'Euscbe  de  Césarée  sur  les 
Psaumes,  licet  h  Treticn  prxterrn  ,'ttpns, 
optima  qumque  CranstuUt,  dit  S  Jé- 
rôme (î  );  mais  cette  version  est  perdue. 
On  montre  dans  le  trésor  de  la  cathé- 
drale de  Verceii  un  évangile  manus- 
crit qu'on  prétend  être  entièrement  de 
la  main  d'Eusèbc,  que  J.-A.  Iricus  a 
publié  à  Milan,  1748,  l  vol.  in-4o,  sous 
le  titre  de  Sctcrosanctus  Evanf/eiiu- 
fum  todêmS.  SiuebU,  Magnl  episcopi 
et  martyris^  nomlne  ^oarabUf  que 
I.  Blanebinus  a  également  adopté  daii^ 
$m  EvemgetUaiwn  gummpieaf  Lor- 
Hnm  vertkmie  antiqum  ieu  f^eUHs  - 
Italicx.Uomm^  1749,  quoiqu'on  aft 
élevé  des  doutes  sur  l'auîhenticité  de 
ce  manuscrit. 

Cf.,  outre  les  anciens  historiens  eodé- 
siasliques,  surtout  Baron  ii  .^nnaf es  ec- 
cL,  adann.  855-571 ,  Ven et.,  ICOO,  t.III 
et  IV; —  Ugheilf  Un  lia  sacra,  Venet., 
1719,  t.  \y,de  Episi  opis  Fercellensî' 
bus  L'usebius,  una  cum  passions  ç/uf, 
p.  747-761.  Seback. 

ErsÈBE(S.),  Pape  au  quatrième  siè- 
cle. Le  Liber  Ponti/îcatis  dit  qu'il  tiaiL 
Grec  d'origine.  Cela  n'a  rien  d'invrai- 
semblable. On  n*est  pas  d'accord  sur  le 
commencement  et  la  durée  de  son  n  g  u  e . 
Il  est  probable  qu'il  fut  promu  en  810, 
et  qn*il  mourut  la  même  année,  le  36 
septembre,  après  quatre  mois  de  ponti* 
ficat;  du  moins  les  plus  anciens  mar- 
tyrologes et  calendriers  indiquent  ce 
jour,  quoique  d'autres  documents  pos- 
térieurs donnent  une  date  dfflîérente. 
S'il  n'est  pas  tout  à  fait  inexact,  fln^est 
pas  non  plus  parfaitement  établi,  com- 
me on  l'a  prétendu  ,  que  c'est  sous  son 
règne  que  Ste  Hélène  découvrit  la  croix 
du  Sauveur;  que  c'est  ce  Pape  qui  bap- 
tisa S.  Judas  Quiriaens  ,  (|ui  eut  part  à 
cette  d(  couverte,  qu  il  conféra  ie  Uap- 

(1>  J}t  Script,  eccL,  ^  M. 
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têmc  à  son  homoDjrme  S.  Eusèbc  de 
V'prcfi!,  et  promulgua  trois  décrétales 
ad^L'^s^■l's  Tune  au\  éfêques  des  Gaules, 
Tautre  à  ceux  d'Égypte,  la  tioi^i(Miie  aux 
évéque  de  Toscane  et  de  Caiiipaiiie. 
Rien  ne  vient  non  plus  à  Tappui  du 
fait  rapporte  par  le  Liùer  Puxfi/icaliSj 
selon  lequel  ilLLàeLe  aurait  fait  rentrer 
dans  TÉgU^  un  certain  noml>r(î  d'héré- 
tiques «pi'il  trouva  dans  Bome,  eu  leur 
ÎBipoiaB»  ka  maint,  Bduill  XIV  (i) 
lenble  oooaidénr  conuiie  autfaeotique 
m  déoret  portanl  la  nom  du  Pape  Eu- 
aèbe,  anrrEilràxie-Ooction,  qfà  satroB- 
ve  dana  Ifaada  Gbartna  »  maîa  il  n*m 
daaae  fna  iaa  motifa.  BaBoniuiy  -da&s 
la  haitième  volume  daa  Annales,  in 
AddendU,  de  Tannéa  «67,  a  piibli6  una 
èfitaifke  qu'il  rapporta  au  saint  prêtre 
Ettsèbe  (3)  ;  mais  TiUemOBt  (3)  la  rap- 
porte au  Pape  Eusèbe ,  à  cause  de  sa 
ressemblance  avec  l'épitnpbe  du  Pape 
Marcel  ^4);  les  Bollandistes  pnrtagcnt 
cette  opinion,  et  ils  cherchent  a  i  éta- 
blir par  de  nouveaux  motifs.  D'après 
cette  épitaphe,  dont  la  rédaction  est 
attribuée,  comme  celle  de  Marcel,  à 
S  Darnase,  il  se  renouvela  sous  Eusèbe 
uii  lait  qui  bVlail  pi'tiéeiitti  soua.  bou  pré- 
décesseur. Des  Chrétieus  tombés  du- 
nnl  la  pacaécittiQB  dHaandalwif  à  être 
adaiii  daaa  rÉ(^  lans  pénitence,  ou 
da  aaoina  lana  la  pénitanaa aanonique: 
EnrtbanalayanîitH*;  il  anféauita 
dca  désMdiaa  wa^tat  ptababiement 
fomaitéa  |^  Iaa  faiena  al  par  lla- 
lanaa^  et  tournés  contre  les  partiaani 
d'Ëusèbe ,  à  la  suite  desqnala  oe  Pape 
fut  banni  en  Siaila,  où  il  mounit.  Cette 
épitaphe  est  par  conséquent  parfatte- 
nant  yio^  à  eonciUef  lea  données  di- 

(I)  0v  «mr.  D.  lMH(f.>  <t  Ik  qm!.,  L  111*  t,  83, 

0.  SI. 

14  aognst. 

(S)  T»  V,  IfofitMwiila  1»  penteuL  JMmI^i., 

(*)  /^'iy.  aan  BoiltiuL,  iû  Jaa^  m  f"Ua  Mm^ 
eelU. 


vergentes  d'après  lesquelles  les  plus 
anciens  martyrologes  ne  parlent  pas 
d'un  martyre  du  Tape  Eusèbe,  et  pla- 
cent sa  mort  comme  pontil'e  coiifessuur 
au  2G  septembre  ,  tandis  que  les  docu- 
ments postérieiu's  parlent  d*im  martyre 
proprement  dit  et  mettent  sa  mort  au 
à  octobre  i  car  le  Tape  mourant  eu  exd 
peut  avce  raison  être  nonuné  martyr, 
et  le  2  octobre  peut  être  le  jour  ou  t>es 
ntntaa  nli^piei  lîuwnftdépoiéeadana  la 
ctmatièfe  da  Calixte.  —.On  oél^ie  la 
mémoira  de  S.  Euaèba  la  26  septembra» 
BoOand.,  In  FUa  S.  EusOHf  ad 
S6  Mplantdr.;  Fiv  Pagi,  Brmfiarium 
R.  P.  guta,  etc. ,  in  Vila  EiuehU;  Pagi» 
CriUca  Baraniij  t  I,ad  ann.  309-Sll. 

SCHBODk 

EUSÉBiEiXs.  Foyez  âbius. 

ErsTACUE  (S.)  {Eustathe),  martyr, 
un  des  quatorze  auxiliateurs,  très  vé- 
néré pendant  le  moyen  âge  et  célèbre 
par  la  légende  suivante.  Placidas  était 
un  liouiiue  de  guerre,  de  bonne  nais- 
sance, riche  cl  brave,  qui  vivait  bous  le 
règne  de  Trajan.  Il  ct;iit  probe  en  toutes 
choses  et  parLiculicrcmeut  ^cuercu.v 
envers  les  pauvres.  11  avait  une  femme 
digne  de  lui  et  deux  flli.  Un  jour  que, 
niivanl  mmi  habitude,  il  était  à  lii  chassa 
avec  une  nombreuse  suite,  il  apcri^ut 
un  cerf  remarquable  par  la  frandeur  et 
sa  beauté.  Il  ae  sépara,  dana  Tardeurde 
la  efaaasa»  de  sajuilte*  et  pénétra  dans  la 
partie  la  plus  épaisse  de  la  forêt.  Là  le 
cerf  s'arrêta  sur  un  monticule.  Tandia 
que  Placidas  le  considérait  attentive- 
ment, il  aperçut  entre  les  deux  bois  du 
noble  animal  la  forme  resplendissante 
d'un  crucitix  portant  l'image  du  Sau- 
veur, qui,  du  haut  de  la  croix,  s'adressa 
au  chasseur  et  lui  dit  :  «  Placidas, 
pourquoi  uic  poursuis-tu  ?  Crois  en  moi, 
qui  suis  le  Christ  et  qui  t'ai  longtemps 
poursuivi  ;  va  \  ers  i'évêque  des  Chré- 
tiens et  fais-toi  baptiser.  »  Placidas  re- 
çut l'instruction,  le  Baptême  et  le  nom 
d'Euatache.  En  même  temps  qu*il  avait 
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en  dbiiie  réfélatiim»  il  lai  mit  été 
annoncé  ^*il  dsviendrait  un  autre  Job*. 
En  efTet,  divers  accidents  loi  firent  per- 
dre bientôt  après  sa  fortme,  le  foroè- 
lent  d*émigrer  et  se  rendre  avec  sa 
femme  et  ses  enfants  en  Égypte.  11 
s*embarqua  ;  mais,  au  moment  d'abor- 
der, ne  pouvant  payer  le  prix  du  pas- 
sage, il  vit  le  capitaine  (in  navire  lui 
enlever  sa  femme,  qui  était  fort  belle, 
et  l'emmener  de  force  a\  ec  lui.  Déses- 
péré de  cette  irréparable  perte,  Eusta- 
che  continua  sa  route  avec  ses  deux  en- 
fants et  parvint  auprès  d'une  grande 
masse  d*eau.  Il  prit  Tun  de  ses  enfants 
sur  son  dos  et  le  transporta  sur  Pautie 
flve;  maist  tandis  qa*il  menait  cber- 
clier  le  dernier,  on  loup  Tafait  enleté, 
en  même  temps  qu'une  lionne  t arisialt 
rentre.  Sans  enfants^  sans  femme,  sans 
patrie»  sans  secours,  mais  toi^ouneon- 
Bant  en  Dieu,  il  arriva  dans  m  bourg 
nommé  Badyssus  et  se  mit  an  service 
d*un  cultivateur.  11  passa  quinze  années 
dans  les  champs,  lorsqu'un  jour  quel- 
ques-uns de  ses  soldats,  qui,  d'après  les 
ordres  de  l'empereur,  cherchaient  par- 
tout leur  ancien  capitaine,  arrivèrent, 
le  reconnurent  à  une  cicatnce  qu'il 
avait  au  cou  et  le  ramenèrent  à  Pempe- 
reur,  qui  le  rétablit  dam  toutes  ses  di- 
gnités. 

Bientdt  après,  Eostache  dut  rentrer 
en  campagne  aveedes  troupes  fraîches, 
n  campait  un  jour  près  d'un  jardin 
l^ordé  par  une  femme  dies  laquelle 
forent  logés  deux  jeunes  guerriers  qui 
Jouissaient  de  la  HiTeur  spéciale  du  gé- 
néraL  Ils  racontèrent  un  soir,  en  sa 
présenes,  les  aventures  de  leur  vie,  ce 
quMls  savaient  de  leurs  père  et  mère, 
et  la  pauvre  jardinière,  qui  les  écou- 
tait, reconnut  ses  deux  enfants.  Trans- 
portée de  joie  d'avoir  retrouvé  ses  en- 
fants, la  mère,  «  tant  allée  demander  au 
général  la  permission  de  retourner  avec 
eux  dans  leur  patrie,  reconnut  dans 
£ustache  son  mari,  qui  lui-même  re- 


connut sa  femme,  que  là  ptolMlloii  di- 
vine avait  préservée  des  perséenliona  de 
son  ravisMur,  eomme  ses  deux  enCuils 
avaient  été  amehés  aux  bêtes  féroces 
par  des  bergers,  qui  les  avaient  élevés. 

Enstaehe,  ayant  bnttn  l'ennemi,  re- 
vint victorieux  a  Rome.  Trnjan  était 
mort  et  avait  été  remplacé  par  Adrien. 
L'empereur,  voulant  remercier  les  dieux 
de  la  victoire  de  son  général,  se  rendit 
au  temple  d'Apollon  pour  y  sacrifier. 
Eustache  u  accompagna  le  cortège  que 
jusqu'aux  portes  du  temple,  car,  dit- 
il  à  Tempereur,  U  était  disciple  du 
Christ  Adrien,  irrité,  le  Ht  Jeter,  lui,  sa 
femme  et  ses  enfimts,  aux  béles;  mais, 
les  lions  n'ayant  pas  toudié  ces  saints 
martjrs,  rempereur,  plus  féroce,  les  lit 
Jeter  dans  une  fournaise  ardente,  oà  ils 
trouvèrent  la  mort  sans  que  le  feu  edi 
consumé  un  seul  de  leurs  cheveux.  > 

II  n'y  a  aucun  doute  sur  la  non-aQ> 
thentidté  de  cette  légende,  qui  ne  fut 
rédigée  que  plusieurs  siècles  après  le 
martyre  de  S.  Eiistaehe  ;  mais  elle  est 
fort  ancienne,  comme  on  peut  le  voir 
d'après  l'Oral.  3  de  Jmnr/in.  de  Jean 
Damascene  ,  dans  laquelle  il  raconte 
Tapparition  du  cerf  que  nous  avons 
rapportée  plus  haut.  Ce  qu*il  y  a  de 
vraisemblable  en  tout  cela,  c'est  qu*Eu8- 
tachc,  oûicier  romaiu  d  un  grade  élevé, 
arriva,  par  me  oondoite  toute  spéciale 
de  la  Providence^  à  la  connaismnce  du 
Christianisme,  perdit  peut-être  sa  femme 
et  ses  enftnts  pendant  la  guerre,  les  re- 
trouva plus  tard  et  finit  par  subir  le  niar<- 
tyre  pour  sa  foi. 

Cf.  Bdland.,  ad  M  si^l.,  de  S,  Mus- 
tatho  ;  Tillemont,  Jfdm.,  II,  U6  et 
Paris,  1701. 

SCHBÔOL. 

ErsTAsios  et  vieiLB.  Ra- 

VibBE. 

EUSTATHE  (S.),  ÉVÉQUE  d'Antuj- 

CHE,  né  à  Side,  en  Paraphylie,  cleve 
d'abord  au  siège  episcopai  de  Beroè, 
fut  élu  évéque  d'Anùoche  vers  32$. 
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n  asiiiti  en  cette  qualité,  en  32â,  au 
eoDdle  de  Nieée,  y  combattit  énergi- 
quement  les  Ariens  et  défendit  non 
nioniB  ▼tgonreinenient  la  dîTinité  du 
Chrial.  Lca  Ariens,  vaincus  à  Kicée,  et 
rejetés  de  l*Êgjpte,  conçurent  un  pl^ 
liaidi  et  digne  d*uiie  secte  hérétique 
pour  reprendre  Tavantage  :  ils  laissèrent 
d'abord  tomber  la  discussion  dogmati- 
que, mai>  sVfTorcèrent  de  chasser  des 
sièges  épiscopaux,  et  surtout  des  sièges 
métropolitnins,  les  évéques  cntliolirjues 
les  plus  solides,  les  plus  zélés,  et 
lie  les  remplacer  par  des  Arieos  ;  de 
;  lt  é  placer  peu  à  peu  par  ces  métropo- 
litains des  évéques  ariens  sur  les  sièges 
des  provinces  ;  puis,  lorsque  l'épisco- 
pat  arien  serait  assez  nombreux ,  de 
rejeter  dans  on  nouveau  concile  le  sym- 
bole de  Iftcée  et  d*y  sobstitaer  le  leur. 
Eostatfae,  goi  se  distinguait  par  sa 
ion  éloquence»  sa  solide  laison, 
son  moins  que  par  la  beauté  de  son 
stfie,  était  particulièrement  odieux  aux 
Ariens;  il  les  avait  combattus  dans 
différents  écrits  et  ne  cherchait  en  an 
cuDe  façon  à  cacher  ta  répugnance  qu*ils 
tiii  inspiraient.  Comme  en  outre  il  oc- 
•upail  par  son  sif'p^'  dans  Tl^glise  d'O- 
nmt  le  second  raii^'  nprrs  Rome,  le 
plan  formé  par  ies  Ariens  dut  d  abord 
s'appliquer  a  Eustathe.  Ils  parvinrent 
j  réunir,  en  330,  un  synode  a  Vniioche, 
l  y  accusèrent  de  sabcllianistne  ,  gagnè- 
rtot  une  courtisane  qui  afûrnia  par  ser- 
ment avoir  été  rendue  mère  par  lui ,  et 
«nln  ils  loi  reprochèrent  nne  conduite 
irrcspectneose  à  Tégard  de  la  mère  de 
fempereor.  Le  synode  le  déposa,  donna 
WD  siège  à  un  Arien  et  l'exila  en  Thrace. 
L'Église  d*Antioche  entra  alors  dans 
une  telle  fermentation  qu'il  fallut  toute 
raotorité  des  magistrats  et  le  déploie- 
ment de  la  force  armée  pour  sauver  la 
Tille  d'une  révolution  complète.  La  cour- 
tisane citée  plus  haut  tomba  grièvement 
tnnlade  et  dénonça   les  perfides  intri- 
gues des  Ariens.  Eustathe  néanmoins 


DE  SÊBASTE  feg 

mourut  eu  exil  en  337;  ses  dcpouilles 
furent  portées,  en  482,  de  Trajanopolis, 
Où  on  l'avait  enseveli,  à  Antiochc.' 
L'Église  l'honore  comme  un  saint  le 
Î6  Juillet.  Un  grand  nombre  de  Catho- 
liques d'Antiocfae  restèrent  toiyours  at- 
tachés à  Eustathe  ;  ils  m  leconnuient  pas 
l'intrus  arien  conmie  leur  évéque,  et 
formèrent  un  parti  ecclésiastique  sous 
le  nom  à  Eustàatien$» 

Cf  IMÉLÉnus  (schisme  de);  Théo- 
doret,  //.  E.,  I,  4,  7,  21,  22  ;  Serrâtes, 
//.  /t.,  1.24;  Sozomène, //.  ii.,  II,  19 ; 
Uieronyrn.,  de  Fuis  iUustrib,,  c.  85; 
Excerpta  ex  H,  £,  Tàeodori  LeeL. 
Il,  I.  ' 

EUSTATHE    ^EVÈ^^UE   DE  SÊBASTE  ) 

doit  être  souvent  nommé  dans  une  his- 
toire détaillée  de  Tarianisme  et  dans 
une  biographie  de  Basile  le  Grand,  sans 
qu'il  soit  possible  de  rien  dire  de  pré- 
cis sur  sa  vie,  les  renseignements  des 
anciens  à  cet  égard  étant  inexacts  et 
contradietoiies.  Trois  points  bien  cons- 
tatés suffisent  pour  démontrer  qu'il  00^ 
eupa  une  place  peu  honorable  dans  l'his- 
toire,  savoir  :  ses  fréquents  changements 
de  croyance,  la  nature  de  ses  rapports 
avec  S.  Basile  et  son  action  dangereuse 
sur  le  monncîiîsme  dans  une  portion 
de  rA?;i«  Mineure.  Eustathe,  qui  était 
probablement  de  Cappadoce,  étudia  à 
Alexandrie  el  devint  un  ardent  disciple 
d'Arius.  Admis  dans  le  premier  tiers  du 
quatrième  siècle,  par  Hermogène,  évo- 
que de  Césarée,  eu  Cappadoce,  parmi  les 
dignitaires  de  son  clergé,  en  qualité  de 
bon  Catholique,  il  se  rangea,  à  Ja  mort 
d'Hermogène,  en  MO,  du  parti  d'Eu- 
sèbe,  chef  des  Ariens  à  Constantinople, 
d*oi)i  il  fîit  bientôt  renvoyé  pour  cause 
d'infidélité.  En  85a  il  parvint  à  se  faiie 
élire  évéque  de  Sébaste,  en  Asie  Mi- 
neure«  et  continua,  après  comme  avant 
son  épiscopat  et  jusqu'à  la  fin  de  sa  vîe, 
à  changer  de  symbole  suivant  Toccasion, 
devenant  tour  à  tour,  et  selon  le  besoin 
du  moment»  Catholique,  semi*Arien- 
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Arieu  strict,  souscrivant  les  symboles 
les  plus  divers  selon  que  teî  ou  tel  parti 
l'emportait.  Il  resta  toutefois  le  plus 
longtemps  attaché  au  semi-arianisme, 
combattit  à  ce  titre  les  Ariens  stricts, 
qui  lui  reprirent  sou  evèché,  ce  qui  ne 
remp<*cha  pas  de  persécuter  les  Catho- 
liquf  s.  Il  n'est  pas  étonnant  dès  lorîi 
qu  il  ait  été  condamné  par  plusieurs 
conciles,  et  qu'il  tombât  Ônalemeut  en 
discrédit  dans  tous  les  partis.  Malgré 
cette  versatilité  coupable,  S.  Basile^  ar- 
chevêque de  Gésarée  en  €appadoce,  le 
traita  comme  sou  «mi  jusque  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie.  Pour  com> 
prendre  eet  attachement  étrange,  U  ne 
fnnî  pas  oublier  qu'Eustathe  était  cft> 
pabie  de  tromper  les  plus  habiles  par 
ses  qualités  personnelles  et  les  de- 
hors de  SI  conduite.  Sa  rie  était  ré- 
gulière, il  pouvait  même  passer  pour 
professer  une  pieté  rare,  car  il  vécut 
Ioni:t(  iiips  avec  toutes  les  formes  de 
1  ascétisme  le  plus  sévère,  il  avait  une 
démarche  lente  et  une  tenue  grave, 
un  visage  habituellement  sérieux;  toute 
sa  personne  produisait  une  giaiitlt'  itii- 
pression.  Cest  ainsi  que,  sans  être 
vraiment  éloquent,  il  parvint  à  rame- 
ner beaucoup  de  gens  dans  mie  voie 
morale;  il  fonda  à  âébaste  un  hôpi- 
tal pour  les  étrange»  et  les  pauvres 
malades»  et  sut  s*y  prendre  m  géné- 
isl  de  manière  k  s*assurer  le  respect 
de  ceux  qui  Jugent  diaprés  1^  appa- 
rences. Il  pouvait  maintenir  pendant 
longtemps  les  personnes  dont  Topi- 
nîon  lui  importait  dans  la  persuasion 
qu'il  partageait  entièrement  leurs  opi- 
nions ;  et  quand  on  ajoute  à  cela  qu'il 
eut  de  très- fréquentes  luttes  à  soutenir 
contre  les  Ariens,  et  surtout  contre  Aé- 
tins,  on  comprend  comment  il  trompa 
pendant  fort  longtcinpii  les  CatliuiKjucs, 
et  notamment  S.  Basile,  qui  ne  pouvait 
croire  à  Thypocrisie  de  son  ami.  On 
appela  souvent  Tattention  de  Basile  sur 
le  vrai  caractère  d£ustatbe,  on  le  pré- 


I  vint  contre  lui,  et  Basile  finit  même 
1  par  soulever  le  blâme  et  les  soupçons 
de  ses  collègues  pour  son  incrédulité, 
i  Cependant  la  vérité  finit  pnr  éclater. 
EustathCf  voyant  que  la  rupture  ébit 
inévitable^  prit  les  devants,  et  se  sepâra 
de  Basile  en  le  dépeignant ,  dans  une 
circulaire  envovée  de  tous  <  utcs.  t-onime 
un  hérétique  qui  mediUil  la  ruine  de 
l'Église.  Alors  Basile  fut  bien  obligé  de 
croire  toutce  qu^on  M  avait  rapporté 
depuis  longtemps  de  la  duplicité  et  de 
la  perfidie  de  son  ami,  et  cette  eipé» 
rience  tardive  fit,  d*après  son  propn 
aveu,  une  si  terrible  Impression  m  lo 
qu*îl  était  près  de  douter  de  tout  te 
genre  humain.  U  eut  du  reste  le  triste 
spectacle  de  la  complète  dérectiondlofr 
tathe,  qui  s'attaclia  en  déûnitive  au  parti 
qui  avait  poussé  rerreur  arienne  à  tnutf 
e\ir '?nité,  devint  Ëunoméen  etmounit 
vers  380. 

D'après  Socratr  (  i  et  Sozoraene  (2) 
ce  fut  cet  Eustathc  de  Sébasle  qui  in- 
troduisit  le  premier  le  monachisint' lU 
AriiH  iiu\  (l;ins  le  Pont  et  en  Paplih- 
gouie  ^^Buroiiiuij  et  d'autres  parai:sâent 
en  douter,  mais  à  tort^,  et  y  propagea 
la  secte  fanatique  des  Eustatbieoi  (oi 

Ces  moines  se  distinguaient,  eomm 
ascètes,  par  un  costume  singulier,  mé 
prisaient  le  mariage  et  la  vie  de  famills 
refusaient  de  prendre  aucune  put  n 
culte  célébré  par  des  prêtres  qui,  svaa 
leur  ordination,  avaient  été  mariés,  q< 
voulaient  même  pas  que  leur  culte  fd 
eéîéhré  d^ns  la  maison  de  gens  ninriés 
rejetaient  les  jei^iics  ecclésiastique?  Jot^ 
naient  en  rêvant  lie  le  dimanche,  ^ 
Comme  ils  soutenaient  que  les  gen 
mariés  ne  pouvaient  être  sauvés,  l< 
femmes  abauiionnaient  leurs  maris,  l< 
maris  leurs  femmes,  les  esclaves  leui 
maîtres,  pour  se  cuniacier  à  celte  H 

(1)  JJUt.  eccl.,  li,  kà, 

(2)  tiUL  ecci^  lU.  VU 
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Mltf<|iie,  qal  Jetait  plus  d'une  âme 
We  €!t  piésomptneose  dans  les  plus 
ttiites  ^giorements.  Ces  excès  extrara- 
pntSy  qui  ne  peuvent  toutefois  être  at- 
tiMs  qu'indirectement  à  Eustathe, 
tent  eembattus  et  vigoureusement  ié> 
liwvés  par  le  concile  de  Gaogre,  en 
PîpWagoDÎe  (tenu  probablement  entre 
3^2  et  373),  qui  fit  promptoment  dis- 
paraître la  ?prte  des  Fiistntliiens, 
Cf.  Tillemont,  Mémoires,  etc.,  t.  IX; 
5  Basile  le  Grand,  arf.  XXXV- 
iXXVlIl,  et  les  sources  intiiqu*  es  daus 
tet  auteur.  [2.] 

EUSTATHE  DE  ThKSSALONIQUE.  La 

ne  de  cet  archevêque  de  Thessalouique 
i^^partient  au  douzième  siècle.  On  ne 
peut  assigner  la  date  de  sa  naissanee  ni 
ttBe  de  ta  mort.  Les  empereurs  de  la 
famflle  des  Gomnène ,  lean ,  Manuel^ 
Alexis  et  Andronique»  et,  en  outre,  Isaae 
PiDgé,  dont  les  régnes  emlnassent  les 
«nâs  1118-1 195,  paraissent,  dans  les 
çQTTages  d'Eustalhe,  ses  contempo* 
nins.  Toutefois  il  ne  fut  pas,  comme  le 
ditBâhf  dans  son  excellent  article  sur 
Eostatbe  (1),  le  maître  du  premier  de 
»s  empereurs ,  Jean  (Kalojoannes),  qui 
monta  sur  le  trône  en  1118;  îe  fils  de 
reinperrnir  Jean,  qu'il  eut  à  élever  (2), 
ttoii  un  tils  cadet  de  Manuel,  fort  atta- 
fbé  à  Kustathe.  D*un  autre  côté  il  ne 
parait  pas  qu'il  ait  pu  assister  à  la 
fhate  d'Isaac  (1195)  et  à  l'élévation 
d'Alexis  TAnge,  vu  qur  ses  écrits,  dans 
lesquels  se  riiilètent  exactement  tous 
kl  événements  extérieurs,  n^en  parlent 
^  et  qu'au  eommencement  du  règne 
#lnae  (1186)  Eustadie  se  dépeint  déjà 
eomme  im  vieillard  cadue.  Cependant 
a  était  encore  en  vie  en  1193,  et,  d  la 
èite  d'un  de  ses  sermons  qu*on  trouve 
dans  Fàbricius  (8)  est  exacte,  H  vivait 
même  en  1 184. 
Ce  n'est  que  depuis  que  Tafd  a  publié 

(1)  Foy.  Bncyelop.  d^Erteh  et  Qrukv, 

2)  Voy.  Eust.,  Epitt.,  edd.  Tafel,  lelln. 
(S)  BiUi,  Gr.,  vol.  X,  i.  T,  c.  42. 


les  opuscules  d'Eustathe  et  les  écrits 
qui  ont  rapport  à  lui,  dans  les  Opuseuia 
BustathH  et  dans  la  Dissertatio  de 
Thessaloniea  (1833  et  1889),  qu'on  sait 
que  le  savant  scoHaste  connu  sous  le 
nom  d*Eustatbe  était  un  pontilé  re* 
marquable  par  ses  qualités  personnellesy 
dont  les  œuvres  sont  une  source  féconde 
en  détails  sur  Thistoire  de  l'Église  de  * 
son  temps  et  une  solide  autorité  pour 
l'époque  impériale  des  Conmene. 

Eustatlie  naquit  à  Constantinople  (1), 
y  fut  (''lo\  c  (Ltii?  k'  ('ou\ent  de  Sainte- 
Euphéniie  (2;,  devint  luoinc  dans  le 
couvent  de  Saint-Flour,  oij  il  déposa 
soç  nom  de  famille,  qui  nous  est  icbic 
inconnu,  prit  celui  d'Eustathe,  monta 
de  degré  en  degré,  grâce  k  sa  rareéruh 
dilion,  b  son  talent  oratoire  et  à  Tami- 
tié  de  rempereur  Manuel  (1148*1 180), 
et  devint  successivement  diacre  de 
Téglise  de  Sainte-Sophie,  maître  des 
requêtes,  iibeUorvm  Êupplicum  ma^ 
gister^  lecteur  et  professeur  de  rhéto- 
rique (8).  Son  disciple  Michel  Aeomi- 
natos,  archevêque  d'Athènes,  donni^ 
dans  la  première  partie  de  ses  Mono- 
dieSf  un  brillant  échantillon  de  l'élo- 
quence d'Eustatlie  (4).  C'est  à  cette 
même  époque  qu'appartiennent  les 
grands  travaux  d'érudition  qui,  jusque 
dans  CCS  derniers  temps,  avaient  près-  ' 
que  exclubivement  fait  connaître  Eusta- 
the,  c'est-à-dire  son  Comniputaire  sur 
l'Hiach  el  l'Odyssée,  veiiuLle  Ircsor 
d\  rudition  classique  et  de  critique  sur 
les  poèmes  d'Homère,  dont,  dans  sa 
préface,  il  expose  le  vaste  plan;  puis  ses 
commentaires  savants  sur  Deiqrs  Gharax 
de  Périégète)  el  Pindare,  dont  on  n*a 
Jusqu'à  présent  trouvé  el  publié  que  le 
prolodiue  (5).  Tontes  ces  ceavxes  furent 

(t)  Tafel,  Opuxc,  p.  28S»  e.  S5. 
(2)  Eust.,  Ep.,  29. 

(3j  CoQf.  riOACnpUon  de  sou  Commeni^tire 
mr  PMar^f  epp.  17i  8S,  St. 
[H]  Tafel,  Dissert,  de  Thêtê^^ttiè, 
ffi}  TatBl,  Opine.»  p.  SS. 
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le  fruit  de  son  travail  durant  sou  séjour 
à  Constantinople. 

A  sa  nomination  de  maître  des  ora- 
teurs, magister  rhetorum^  qui  était 
im  offle*  «eelësiastique  comme  eeluîde 
maître  des  reflètes,  succéda  bientôt 
sonéiéTationà  Tépiscopat  (l).  Le  siège 
de  Uyre,  capitale  de  la  Lycie,  et  celui 
de  Farchevéislié  de  Thessalonigiie  étant 
devenus  vacants  en  même  temps , 
Ettfltathe  avait  été  élu  pour  le  premier; 
mais»  avant  son  intronisation,  il  fut, 
sur  un  ordre  de  Tempereur,  trai»- 
fpré  par  îe  çoint  synode  à  Tbessaloni- 
qiie  (2;.  l)'n[irès  un  disfonrs  qu'Eus- 
tathe  prononça  devnm  l  empereur  en 
qualité  d  evéque  dési^îne  de  INIyre,  cette 
translation  n'eut  pas  lieu  avnnt  décem- 
bre 1174  (3),  et,  d'après  plusieurs  let- 
tres que  lui  adressa,  de  Constantinople, 
Michel,  nommé  en  1175  archevêque 
d'Athènes  ,  pas  plus  tard  que  cette 
même  année  I176  (4);  Télévation  d*Eu»- 
tathe  an  siège  de  Thessalonique  tombe 
donc  eiadement  dans  Tannée  1175,  ce 
que  Xafel  païaît  n*avoir  pss  lemaïqné. 
Les  regrets  et  les  éloges  que  loi  don- 
nèrent dans  leur  itanégyrique  Michel 
et  Euthyme  prouvent  que  dans  sa 
nouvelle  dignité  Eustathe  fut  aussi  ac- 
tif et  aussi  fécond  qu'auparavant.  A 
sou  arrivée  dans  son  diocèse  il  trouva 
la  vie  monastique,  dont  l'idéal  Ten- 
thousiasmait,  dans  une  profonde  déca- 
dence. Moines  et  stylites,  Rsrètos  des 
bois  et  des  cavernes ,  qui  pullulaient 
à  cette  époque  sous  toutes  sortes  de 
formes,  ne  pratiquaient  roalheureuse- 
nieut  qu  une  sainteté  apparente  ,  une 
piété  eiLtérieure,  et,  sou^  ces  dehors 
saints  et  trompeurs,  s'adonnaient  trop 
souvent  aux  vices  les  plus  dégradants; 
on  ne  voyait  que  des  moines  indociles, 

<1)  Conf.  la  ,l/oiiodi>  citt  .-. 
(2)  Tafel,  ViSserL^  p.  ft&2,  nul. 
<S)  /Md.,  p.  Ml,  note  A. 
(a)       p.  sas. 


sensuels  et  .ivares.  Eustathe  travailla 
h  leur  r<  formr  par  ses  opuscules: 
j4  un  stylite  de  Iktsialonique  et  êui 
VHypocrUie, 

Il  soutenait  en  outre  énergiquemeut 
les  fidèles  et  le  clergé  contre  les  eiac- 
lions  et  Toppression  exercées  à  cette 
époque  par  les  préteurs  et  les  pereep- 
teurs  de  l'empire  (1)»  et  s*opposall  avec 
hardiesse  et  vigueur  à  tontes  les  byus* 
tices  et  à  tous  les  empiétements,  même 
de  Tempereur  Michel,  qui  voulut  uo 
jour  s'immiscer  aux  affiiires  de  Vtr 
glise  (2). 

Un  homme  aussi  consciencietn  et 
aussi  énergique  devait  naturellement 
avoir  beaucoup  d'ennemis  ;  ils  parvin- 
reut.  pnr  leurs  calomnies,  à  lui  faire 
abandonner,  pour  quelque  temps,  son 
siège  ëpiscopal  ;  il  est  vTaisemblable 
que  ce  fut  sous  le  règne  d'Androniqui 
(  1130-83  ),  qui  était  hostile  à  Eusta- 
lfae<  Gelni-d  écrivit  à  cette  occasion  un4 
Lettré  à  te»  dtoeéêttint  qni  révèle  ]% 
nébranlable  fermeté  de  son  candère  ; 
il  en  donna  d'antres  preuves  eooln  ]« 
ennemis  dn  dehois  et  contre  eenx  d% 
dedans,  lorsqu'on  llg5«  prâodanft  à  li 
croisade  des  Latins  contre  Constantiiio 
pie,  les  Normands  de  Guillaume,  roi  di 
Sicile,  dirigés  par  le  comte  Alduin 
conquirent  et  dévastèrent  la  ville  ôê 
Thessalonique.  L'archevêque  resta  ai 
milieu  de  son  troupeau ,  le  consolant 
l'encourageant,  détournant  une  parti 
des  malheurs  qui  menaçaient  ses  ouail 
I  les  par  son  intervention  auprès  de 
chefs  de  larmée  latine,  il  écrivit  plu 
tard  V/fistnire  de  cette  conqn^te^  cher 
chaut,  en  digne  évéque,  à  faire  tourui: 
le  malheur  de  ses  diocésains  au  proft 
des  moeurs  et  de  la  religion.  Aiidroni 
que  étant  mort  à  cette  époque  »  Ei» 
tathe  salua  Taurore  d*un  règne  ph 

(t)  Coof.  Monodit  de  MiekeL 

(3)  Goot  nietm  CAmmA»  AîMorta,  ««NT" 


Digitized  by  Google 


EUSTOQUIE  (SAINTE) 


ItS 


heureux  ,  au  ninnu'iU  ou  Isnnr  l'Airi^p 
montait  sur  le  trône,  uotaïameut  ddus 
(10  Dtscours  tenu  après  la  victoire 
'''Isduc  sur  ies  Scythes.  On  a  encore 
j'  lui  une  série  de  sermons  sur  les 
;ites  et  le  carélhe,  lesquels,  avec  un 
recueil  de  soixante  -  quatorze  lettres 
adressées  à  l'empereur  et  à  d'autres  per- 
MHuiages,  fournissent  les  détails  les  plus 
iDtérenanls  «ur  la  situation  de  rÊ^ise 
ft  de  rÊtat  el  les  moean  prifées  de 
Me  époque. 

i.*G.  MVIXBH. 
nUTATMIKIIS.  f^oy.  fiOSTAtHI  DS 

Si»àm  et  BfiLÉm»  ijtckisme  dé^, 

EUSTOQUtB  (saiiste),  en  latin  Eui' 
lockium,  JuliOf  fille  de  Toxotius  et 
de  sainte  Pnule,  descendait  des  plus 
înnenncs  et  des  plus  nobles  fnmilles 
■le  Rome,  celles  des  Jules  et  dt  s  Émi- 
lieo":.  A  la  mort  de  sod  ni:m  sainte 
P:ule  prit  !e  monde  à  di  goiH  et  ne 
trouva  plus  de  consolation  que  dans 
l«  choses  de  Dieu  ;  elle  fut  confirmée 
daiia  CCS  sentiments  pnr  son  nmic, 
sainte  Marcelle.  C  est  par  ces  exem- 
ples qne  la  jeune  Eustoquie  apprit 
te  m  ta  âge  à  mépriser  le  mon- 
de»  Ks  iMNmeiiis  et  ses  joies,  et  à  se 
prépsrer  des  trésois  dans  le  dél  par 
r«sge  bienfiiisant  des  biens  de  laiene, 
Ifle  résolut  de  senir  uniqueoMDt  son 
Dieu  en  lui  eonsaerant  sa  viiginlté. 
Sa  mère  s'étant  retirée  pour  quelque 
len|is  dans  un  eonrent,  Eustoquie  fut 
confiée  à  sainte  Marcelle  et  fit  de  grands 
pmgrès  sous  cette  direction  sage  et 
fdâirée.  Elle  fut  alors  soumise  à  une 
prjiidp  f'prpuve  ;  elle  vint  im  jour  dans 
b  runi^dii  <lt' sou  oiicle  Hiuietius  ;  elle 
ttait  icjujouis  habillée  avec  la  plus 
Eracde  simplicité.  Himétius  ordonna  à 
sa  femme  I*rietexlata  de  changer  le  cos- 
tume de  sa  nièce,  de  la  coil'fer  suivant  la 
Biode  du  temps,  espérant,  en  modifiant 
m  moeurs  «kléiîeures,  opérer  un  chan- 
flOMDt  dans  aes  résolutions  et  les  voeux 
de  sa  aèie.  Cependsnt  Pnstextata  eut 


'  imp  vision.  Durant  son  sommeil ,  un 
j  anpe  s'approcha  d'elle,  et,  d'un  nir  me- 
nnrant,  d'une  voi\  terri!>l(\  lui  [larla  en 
ces  termes  :  «  Eh  quoi  î  tu  as  ose  pré- 
férer les  ordres  d'un  homme  à  ceux  du 
Christ  !  Tu  as  osé  toucher  d'une  main 
coupable  la  téte  d  une  vierge  consacrée 
au  Seigueur  !  Eh  bien  !  ces^  mains  sé- 
cheront dès  cette  heure ,  afin  que  la 
douleur  te  fiuse  recomuiltre  ta  foute, 
et  au  bout  de  cinq  mois  tu  mounas; 
si  tu  persévères  néanmoins  dsns  ta 
finite,  tu  perdras  en  même  temps  ton 
mari  et  tes  enfioits.  —La  prédietion  se 
réalisa  de  point  en  point  (1).  Arrachée 
ainsi  au  danger  par  la  main  de  Dieu 
même ,  Eustoquie  s^attaefaa  avee  sa 
mère  et  d'autres  pieuses  femmes  à 
S.  Jérôme,  qui  était  venu  à  Rome  et 
demeurait  dans  la  maison  de  sninte 
Paule.  On  voit  combieti  le  saint  docteur 
s'intéressa  à  la  jeune  lilh  .  par  son  traite 
de  la  Firginite^  qu  il  écrivit  pour  elle, 
et  par  les  paroles  qu'il  adressa  à  sainte 
Paule  pour  tempérer  la  diMih  ur  exces- 
sive que  lui  causait  la  perle  de  BlcsiUa, 
une  de  ses  amies.  S.  Jérôme  lui  re- 
procha de  donner  par  là  un  mauvais 
exemple  à  sa  lllle  Eustoquie  (3). 
Quoique  les  intentions  de  S.  Jérôme, 
dans  ses  rapports  avec  ces  samtes  fem- 
mes, fussent  parfaitement  pures  et 
chiétiennes,  il  ne  put  échapper  aux 
mauvais  propos  et  aux  calomnies. 
Malheureusement  aussi  pour  lui,  il 
perdit  en  384  le  Pape  Damase,  dont 
la  faveur  le  dédommageait  des  dia- 
tribes des  mauvaises  langues ,  et  le 
nouveau  Pape  se  montra  plus  indiffé- 
rent à  son  égard.  Jérôine  résolut  de 
quitter  Koine  et  de  retounier  eu  Onuut. 
Cette  résolution  détermina  Paule  et  sa 
fille  Eubioquie  à  le  suivre  en  Terre- 
Sainte  ,  pour  tenuiuer  leur  vie  la  où 
était  né»  où  avait  vécu  et  soufTert,  où 

(1)  Uieron.  ad  LtHam. 
(3)  Hkn».,  Bpùt,  25. 
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était  mort  leur  Sauveur.  Ellci»  aborde- 
reut  à  Jérusalem  en  385.  En  386  elles 
firent  avec  S.  Jérôme  uu  vo^a^e  eii 
ÉgyptÊ,  y  euteudireut  ensemble  Taveu- 
gle  Didyme,  visitèrent  lei  lolitaim  du 
déaert  de  Kitrie,  et,  quoique  attîréM 
par  lasainte  vie  de  eee  eoimiiMa  eiut- 
cberète^  alla  le  bfttèmt  de  letouraer 
es  PelesiiBe  etde  se  fiieràBetUélicm. 
La  vue  des  lieux  sainti,  le  commcree  d@ 
plusieurs  âmes  pieuiee  et  éclairées  leur 
firent  Caire  des  progrfe  sensibles  dans  la 
perfectioD  chrétienne.  On  trouve  dans 
une  lettre  qu'elles  adressèrent  a  sainte 
Marcelle  une  description  enthou^i;!  te 
de  ce  qu'elles  avaient  vu  en  Pj le:- line 
et  de  la  vie  édifiante  des  pieux  buli- 
taires  (1).  S.  Jérôme  ne  cessa  piis  non 
plus  de  les  diriger  dans  les  voies 
de  la  baintcté.  C'est  à  leur  prière  qu'il 
écriTit  set  commeptaires  lur  les  Épî- 
ties  de  S,  Paul  à  PhUémoiit  m  Ga» 
latai,  aux  tpbétes,  à  Tite  et  sur  TEe- 
cléaaste;  plus  tard  il  lut  avee  elles 
toute  rÊeritttce  sainte^  et  fexpliçua  sur 
le  leste  origjiial,  car  Paule  et  Eusto* 
quie  sa? aient  éfalenieiit  le  grec  et  l'hé- 
breu. 

Elles  vécurent  ainsi  jusqu'en  3S9  dans 
une  très-petite  maison;  mais  à  cette 
époque  Paule  bàtil  a  ses  frais  trois 
couvents  de  femiTies  et  un  eoii\  eut 
d'hommes  àBeLbiehcm.  Les  troi>  eou- 
vents  de  religieuses  étaient  sous  ia  sur- 
veillance de  Paule,  qui,  en  même  temps, 
pourvoyait  à  l'entretien  des  quatre  mai- 
sons. Kusloquie  non  -  seulement  sui- 
vait exactement  la  règle  monastique, 
qui  imposait  aux  religieuses  des  prières 
fréquentes,  une  eooduile  bumUe  et 
paisible,  un  eostnme  simple,  l'amour 
des  pauvres  et  rabnégation  de  toutes 
cboees,  mais  encore  elle  poussait  si  loin 
rhumilité  4{u*elle  exéeutait  avec  sa  mère 
les  travaux  les  plus  vulgaiies  de  la  mai* 

(1)  Ëpist.  Pautmet  Eu$toehiiadMûmUëPu 
Hiino.,  MpitL^  17. 


son  :  elles  allumaient  les  lampes,  entre- 
tenaient le  feu  de  la  cuisine»  balayaient 
les  corridors,  épluchaient  les  lëgu- 
Qies,  mettaient  la  table,  etc.,  etc.  (l). 
EuMofsie  était  si  recueillie,  si  pieuse 
et  si  mortifiée,  que  S*  Jérôme,  heu- 
reux de  ses  progrès  dans  la  seienee 
des  sainte  en  iMude  ainsi  dans  sa  lettre  à 
Furia  :  «  Oh  !  si  tu  voyais  cette  sœur, 
si  tu  entendais  les  dévoles  paroles  qui 
tombent  de  ses  lèvres»  tn  reconnaîtrais 
un  esprit  puissant  dans  un  corps  chétif  ; 
tu  verrais  tous  les  trésors  de  rAucieQ  ti 
du  Nouvc:î!î  Testament  déborder  de  son 
en iir.  Le  jeûne  est  un  jeu  pour  eile; 
toutes  ses  délices  sont  dans  la  prière. 
Elle  (  .1  comme  Marie,  qui  marchait  de- 
vaiii  les  vierges  en  jouant  de  la  cymbale  ; 
elle  forme  des  chœurs  qui  chantent  les 
louanges  du  ires-Uauli  elle  inbUmi  lei 
joueur  de  harpe  qui  célèbrent  le  Sau- 
veur. Ainsi  s'écoulent  et  le  jour  et  le 
nuit;  sa  lampe  toujours  fournie  dinae 
attend  la  venne  deTÉpoux.  •  Lon^D'ca 
404  Ste  Paule  fusa  dans  une  vie  meil- 
leure^ Eustoquie  lui  auoeéda  dans  ladi- 
section  des  couvents,  S.  Jérôme,  dam 
sa  lettre  àS»  Àugnstiaet  Alypius,  oùH^ 
parle  deea  moft,  vante  son  admiaûtn* 
lion*  Conmie  ce  saint  docteur  avait  écrit 
avec  ardeur  contre  les  Pélagieos,  qu'à 
l'occasion  d'Origène  il  s'était  brouillé 
avec  rév^(}ue  de  Jérusalem,  et  que,  da- 
pres  le  conseil  de  S.  ÉpipliHiie,  les  cou- 
vents de  Betlilehem  avaient  eessé  d  ttTB 
en  eonimunioii  avec  i'évt  qne  de  Jéru- 
salem, les  Pélagiens  se  vengèrent  en 
417  ,  et  ce  fut  probablement  a  leur  ios- 
ligation  qu'une  troupe  grossière  fit  suUi- 
t^mcut  irruptiou  dans  Betbiéhtiu,  mal- 
traita les  moines  et  les  religieuses,  pUla 
et  bdUa  un  des  monastères.  Enstoquie 
et  sa  mêee,  la  jeune  Panle,  euMl  ^eine 
i  éehajpper  aux  aimes  des  fanatique  et 
aux  flammes.  Jean  de  Jénssieni  ne 
fit  rien  pour  punir  ont  attentat.  LePsfe 

il)  fiira.,  J^t^ 
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iDooceot  I*",  auprès  duquel  S.  Jérôme 

et  les  vierges  se  plaignirent  de  ces 
odieux  traitements,  sans  toutefois  nom- 
n^er  personne,  fait  clairtineui  compreu- 
éie,  dans  sa  lettre  à  Jean,  qu'il  le  soup- 
çonue  et  le  rend  responsable  pour  la- 
Tenir  de  malheurs  semblables.  Eusto- 
qm'e  mourut  en  419,  et  l'Église  la  véuère 
pjriiii  les  saintes  le  28  septembre. 

EITTBALICS.  Foi/.  STlCHOMKTiiiii. 

IHJTIMRIUS,     ELTiltHILS,  Élbd- 

nÉBB,  filt,  d'après  les  Amiales  de 
Loidi,  évéque  d0Luiié9Cum(Âutridie), 
im  raan  268»  et  piéeha  rÉvangU»  i 
Fàbiaiia  (Tienne).  On  leeonfnd  oïdi- 
saheiiient  aTeerévèfoeEiitbâriiis»  qoi 
iMSti  au  concile  de  Seidique  en  847 
et  en  somcrifîtlei  actes;  mail,  abstiao» 
tion  faite  de  ee  que  denoderaiçia  En. 
théinifi  a  PannonUt,  ce  qui  ne  s'adapte 
p3S  à  Lauréacum,  près  de  iMa^  sur  le 
Danube ,  la  grande  différence  des  dates 
de  268  et  347  indique  deux  personnages 
(iiOereiits.  Ou  u'a  pas  d'autt^  reosei* 
D^imients  sur  Eutharius. 

U.  lÂundii  Metropolis  Misàurg,^ 
l  I,  p.  191. 

ECTYCiiÈs  (I)  était  déjà  âgé  de 
soixaQk'-tiix-i>épi  aiib,  d'après  son  pro- 
pre dire,  lorsque  son  hérésie  lui  cou- 
ine. Il  la  répandit  a?ec  une  activité 
cdréme,  la  itema  dans  une  espèce  de 
symbole,  et  renvoya  dans  plusieurs 
envents  pour  Vy  Mn  adopter,  Euty- 
cfaès,  qui  s'était  adonné  tome  ^  fie  à 
raBeétiane,  avait  trèsfeu  de  scienee 
tbéologîque.  U  avait  dompté  la  cliair 
éaas  ion  corps,  nais  non  Tesprit  d'or- 
gosil  et  de  eontradiction  qui  Tentsatua 
(ians  sa  chute.  Averti  amicalement  de 
Terreur  où  il  tombait,  il  s*y  attacha 
avec  d'autant  plus  d'opiniâtreté,  en  ac- 
'Uaant  ceux  qui  le  contredisaient  de 
liaïr  sa  personne  et  la  vfritr.  Il  obtint 
Brigandage  d'hplii:sc  une  victoire 
{htiîâagere,  due  à  la  ruse  et  à  la  violence. 


I  II  fut  anathématisé  de  nouveau,  lui  et 

son  hérésie,  au  concile  de  Chalcédoine. 
Le  reste  de  sa  vie  (ut  tout  à  £ait  obs- 
cure; il  vivait  encore  en  454;  il  mourut 
probablement  en  exil.  Il  est  digne  de 
remarque  que  tandis  que,  sa  doctrine  et 
celle  de  ^esiorius  s'écartent  également 
et  dans  an  sens  diamétralement  opposé 
de  la  vérité,  il  y  eut  une  analogie  frap- 
pante dans  le  caractère  des  deux  per- 
sonnages et  dans  leur  cunduiic.  ious 
deux  extérieurement  austères,  sans  con- 
versiim  véritable  du  cœur;  avides 
de  popularité  ;  destitués  d'une  science 
profonde;  adversaires  et  persécuteurs 
exagérés  des  hérétiques  ;  ayant  d'eux- 
mêmes  la  plus  haute  opinion,  et  se 
croyant  les  d^tosltaires,  les  eonier- 
vateurs ,  les  défenseurs  uniques  de  la 
vraie  foi;  d'un  entêtement  invincible 
qui  les  rendait  sourds  à  tout  enseigue- 
ment  ;  implacables  envers  leurs  adver^ 
saires  et  n'épargnant  ni  mensonge  ni 
violence  peur  en  triompher,  tous  deux 
eurent  la  même  ûn  et  succombèrent  de- 
vant la  vérité.  Leur  hérésie  est  toute 
différente  dans  la  fomie,  mais  le  fruit 
d'un  même  espnl  d\  r reur. 

Cf.  Évagrius,  Cedrenus,  r»iicép1ifire 
Callisii,  Leonls  M.  epist*^  Tbeodoret, 
Hxi\  fab.,  I.  IV. 

Gams. 

BI7TTCIIIEV  (S.),  Pape  au  troisième 
siècle,  sur  lequel  manque  toute  espèce 
de  renseignements  certains.  U  est  avéi^ 
seulement  q^'il  r^gna  environ  neuf  ans, 
de  274  à  388.  On  ne  sait  s*il  mourut 
martyr  ou  simplement  confesseur.  Pagi, 
dans  son  Bretianu  m  du  Papes,  pen<£e 
pour  ce  dernier  avis,  parce  que  Euty- 
chien  paraît  non  dans  le  calendrier  des 
martyrs  romains,  mais  seulement  dans  le 
nécrologe  des  tvéques,  qùi,  tous  deux, 
furent  rédigés  du  temps  du  Pape 
Libère. 

Les  deux  decretales  qui  lui  sont  attri- 
buTLs.  et  qui  sont  adressées  aux  évêques 
des  provinces  de  la  Betique  et  de  Sicile, 


Digitized  by  Google 


176  EUTYClllK.NS 

ne  iont  pas  authentiques.  On  lui  attri- 
bue d*avoir  institué  ta  bénédiction  des 
ehainps  et  des  jardins,  d'nvoir  inhumé 
de  ses  mains  trois  cent  quarante-deux 
martyrs,  et.  d'avoir  ordonne  que  tout 
Chrétien  qui  cusevelirait  un  mart>T 
!*envploppernit  dans  une  dalmatique 
coukur  de  pourpre  (1).  L'figlise  fait 
de  ce  saint  le  7  décembre. 
Voy  /  iher  pontifica/is,  et  Pagi,  Bre- 
viartum  P,  R.,  in  ^Ua  S.  EutycMùmi^ 
Papas. 

BumviBHS.  Nom  des  pirtiniis 
d*EiilychèB  et  de  son  héféâe,  qoi  se 
changea  bientôt  en  oehii  de  mmipkif' 

soTTCiiiva,  fatrtarehed^AUxan' 
drie,  appelé  aussi,  de  son  nom  syria> 
que,  Said  Ibn  Batrik,  naquit  à  Fostat, 
en  Égypte.  Ses  contemporains  Testi- 
maient  fort  à  cause  de  ses  vastes  con- 
naissances, surtout  en  médecine.  En 
933  il  fui  promu  nu  patriarcat  d'A- 
lexandrie, qu  li  occupa  jusqu'en  950.  11 
rédigea  en  arabe  des  Annales  allant  de 
la  création  du  monde  jusqu  en  950.  Il  y 
a  dans  cet  ouvrage  des  renseignements 
qu*on  chercherait  vainement  ailleurs,  et 
qui  portent  tellement  le  caractère  de  la 
légende  et  de  la  fitble  qu'on  ne  peat 
croire  Tauteur  que  aous  réserve  lors- 
qu'il prétmd  les  avoir  tirés  de  l'Ancien 
ou  du  Nouveau  Testament  et  d'autres 
écrits  andens.  Seldénus  publia  un  ex- 
trait de  ces  Annales,  avec  une  préface 
et  des  notes  en  arabe  et  en  latin,  à  Lon- 
dres, 1643;  il  chercha  à  y  démontrer 
que  dans  le  premier  siècle  dirétien  il 
n'y  avait  pas  de  différence  entre  les 
prêtres  et  les  évoques.  Abraham  Ecchel- 
lensis  réfuta  un  peu  plus  tard  cette  opi- 
nion dans  son  écrit  Kvtychius ,  pa- 
triarrha  Âl€:variflrinus  ^  vindicatus. 
Poiocke  publi.i  romplétemeut  les  Anna- 
les en  arabe  et  eu  latin,  0)ibrd,  166d. 

(1)  Booa,  Rer.  liturg^l,  C  24,  n.  18. 
(2}  Toy.  BfoMOHnrsivs*. 


RllZOIUS 

Eutychius  rédigen  en  outre  une  His- 
toire de  Sicile ,  a  partir  du  temps  ou 
elle  tomba  sous  le  pouvoir  des  Sarra- 
sins, et  une  Disputaiio  inter  /tetvrO' 
doxos  et  Christianos,  dans  laquelle  il 
défend  les  orthodoxes  contre  les  Jaco- 
bites. 

Cf.  G.  Cave,  Script,  eccles.^  p.  41J.S, 
Seliu,  Lexique  hist,  et  géogr.^  t.  2, 
p.  262;  llotting.,  BibL  orientale,  c.  2, 
p.  71,  84;  Hist.  CMMi.,  •eCt.X,  p.  S7. 

Trits. 

BUZ0IU8  ]>■  GisAxiB,  Arîen.  H 
avait  été  condisciple  de  Gr^ire  de 
ziance  dans  Téocte  deCésa^,  où  tons 

deux  avaient  étudié  sous  le  rMeur 
Thespius.  A  la  mort  d'Acace,  évéquede 
Césarée,  en  365 ,  Cyrille  dp  lërusaleni 
nomma  d'abord  un  certain  Philumène, 
puis  son  neveti  Gélase,  prélat  solide  et 
verttieux,  inndisqiie  l'Arien  Fntvchius, 
évêque  d  Kleuîheropolis ,  plni  ^it  vio- 
lemment sur  le  même  siège  de  Cesarce 
un  vieux  prêtre  nommé  Cyrille.  C\Tille, 
évéque  de  Jérusalem,  ayant  été,  en 
o7(i,  sous  le  règne  de  \  aluns ,  oblige  de 
quitter  i>ou  siège,  les  Ariens  chassèrent 
également  Gélase  et  mirent  à  sa  placct 
comme  métropolitain  de  Césarée,  £u- 
zo!ns(l). 

Euaofus,  homme  savant  et  actif,  re* 
composa  et  remit  en  ordre  avec  un  grand 
zèle  la  bibliothèque  qu'avait  formée 
Pamphae  et  qui  avait  été  dispmée. 

Lorsque  Théodose  parvint  à  l'empire 
Euzoîus  fut  obligé  de  quitter  son  siégCt 
en  sa  qualité  d'Arien  (  880  ).  Il  compo* 

sa  sur  divers  sujets  un  grand  nombre 

de  dissertations  dont  parle  S.  Jérô- 
me (2),  mais  dont  il  n*est  rîen  parvenu 

jusqu'à  nous. 

F.rzoïus  d'Antioche,  d  ilnrd  dia- 
cre à  Alexandrie ,  fut  destitue  par 
Ale-xandre  à  cause  de  ses  opinions 
ariennes.  En  361  les  Ariens  l  eiureut 

(1)  TouUM-lUiscbi»  CMfUU  OpetUt  «d.  1848, 

p.  9a. 

(2)  C'atilS. 
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patiianlie  d'Antiodie,  après  avoir 
cbassé  Mélétius.  C'est  cet  Euzoius  qui, 
ÊgKèê  la  mort  de  S.  Athanase,  mm  le 

i^e  de  Valais ,  eonsacra  et  installa 
UD  certain  Lucius  sur  le  siège  d'Alexan- 
dne.  Euzoïus  momat  à  Antiodid  pao 
avant  Valeiis. 

a.  Socrate,  //.  F. ,  II ,  44;  111,  9  ;  IV, 
ai,  34  ;  Sozom.,  H,  E.,  IV,  28;  Théo- 
doret,  H.  E.,  II,  31;  IV,  22. 

ÉVAGRE,  surDoiiimé  leScOLASTlgUB, 
à  cause  de  son  érudition  et  de  ses  fonc- 
tions, mquit,en536  ou  â37,à  Épiphanie, 
en  Syrie,  et  fut  chrétiennement  élevé 
par  de  pieux  parents.  U  fréquenta  l'é- 
cole dès  râgede  quAfeanSy  et  fit  de  ra- 
pides progrès  dans  la  grammaire,  Iaxiié> 
twiqQa  el  la  tttléiatiira  en  général  Loi^ 
qiil  enl  solidameBt  tenuîDé  ses  pnmiè' 
nsénides,  il  se  nma  à  la  sdenoe  et  à  la 
intifQe  do  droit  et  devint  avoeat,  cav* 
sidictu,  scholasHeui,  è  Antîoohe.  11 
rendit  de  très  grands  services  dans  ces 
feiietions  au  patriarche  Grégoire,  qui, 
accusé  d'adultère,  fut,  en  588,  appelé  à 
Constantinople  pour  se  justifier,  et  se 
fit  accouipnciuT  par  Kvaizre  en  qualité 
d'avocat.  O'iui-ci  le  dcteiidit  en  effet 
awf  le  talent  d'un  habile  jurisconsulte 
et  ie  dévouement  d'un  nmi.  Il  avait 
avant  cette  époque  déjà  attire  sur  lui 
rattcntion  de  la  cour  de  Constantinopiu 
en  rtuiiibsaiit  dans  deux  livres  des  dis- 
cours, des  conférences,  des  rapports 
et  dea  lettres,  la  plupart  idatifs  aux 
iMree  de  Grégoire  d'Antioehe.  Ce  re- 
catil  est  perdu  ;  U  valut  à  son  auteup 
la  dignité  de  questeur,  que  lui  ooniiéra 
Teaiperenr  Tibère  II.  liîuiEiee,  suooes- 
seur  de  Tibèie,  le  nomma  préfet,  pour 
le  récompenser  d'un  discours  dans  le- 
quel il  le  félicitait  de  la  naissance  de  son 
Ûs  Théodose.  Ce  disoeun  ne  nous  est 
pH  parvenu.  Évagre  retourna  de  Cons- 
tantinople à  Antiocbe,  où  il  se  remaria, 
en  692.  Son  crédit  était  si  grand  que  les 
habitants  d'Antioche,  pour  célébrer  ses 
noces,  ordonnèrent  des  jeux  publics,  ce 
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qui  est  d'autant  pins  lemarquable  qu  .. 
cette  époque  les  secondes  Boeea  n'étaient 
génénlenuDt  que  tolérées  en  Orient 
Évagre  mourut  vnisemUableiMBt  à 
Antiocbe  apiès  594.  L*année  de  sa  mort 
n'est  pas  certaine.  Son  piincipa]  ouvrage, 
et  le  seul  qui  soit  parvenu  jusqu'à  nous, 
est  son  Histoire  de  l'Église ,  allant  de 
431  jusqu'à  la  douzième  année  de  Tem* 
pereur  Maurice  (594),  en  six  livres, 
pour  servir  de  continuation  à  l'histoire 
de  Théodoret  (322-427)  et  à  celle  de 
Socrate  (30G-439).  U  se  servit  des  meil- 
leurs écrits  de  ses  contemporains ,  or- 
donna ses  matériaux  avec  beaucoup  de 
soin,  d'exactitude  et  de  Odélité,  et  mé- 
rite à  tous  égards  la  confiance,  quoiqu'il 
se  montre  pàocfoia  evédole  :  Evagrius  in 
pittrOm  factis  reeemmulU  nimit  ère- 
duhu  êiin  faJbmku  promSor  (1).  Son 
lédt  est  agréable ,  son  style  foeye,  M 
TTv  <x«^  (î);  il  raconte  non- 

seulement  leslidis  mémorables  del*É- 
glise,  mais  encore  les  événemeitfa  de 
l'histoire  profane,  et  ISicéphore  Callisti 
lui  reproche  déjà  de  parler  plus  des  af- 
faires civiles  que  des  affaires  religieuses; 
Valois  lui  adresse  le  même  blâme, 
quod  non  tanîam  difirjentiam  adài' 
huit  in  œnquirendis  antiguitatis  eC" 
clesiasticx  nionumeyids  çuam  in  le- 
(jendis  profanis  auctoribus  (3).  Robert 
Estienne  publia  le  premier  en  grec  cette 
Uistoire  de  l'Église,  ex  unico  manu- 
scripto  Bibliot/iecœ  reffiœ,  Paris,  1544, 
in-fol.  Henri  Valois  en  ûi  une  nouvelle 
édition  gréco*latine,  résultat  de  la  com- 
paraisondupremier  manuscrit  avec  deux 
autres,  l'un  de  la  bibliothèque  de  Flo- 
rence, l'antre  de  oelle  de  Le  Teilier,  ar- 
chevêque de  Reims,  et  corrigé  d'après 
les  histoires  dTusèbe ,  de  Socrate,  de 
Sozomène  et  de  Phîlostorge,  à  Paris, 
1659-73,  3  vol.  in-fol.;  édit.  II,  1677, 
Amsielod.,  im;  William  Readbig,  in 

(1)  Cave,  HUt.  lut,  ceci.,  1,  805. 
(S)  Pfw/  ad  Thtodmtt. 

Il 
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ÉVANGILE 


Scriptoribuê  Grmelê^  MMUllofii  Vor^ 
lesiij  Cantabrigi»,  17H>t  Mmll» 
édit.,  (Hford,  1845;  seiÉtemeiit  «i  laite, 
par  Wolfgang  Mneuhis,  Mê,  tM7. 

Évagre  donna  W-mêma  dlfan  Twa- 
selgnementi  aur  la  fie  dana  dUMrents 
endroHade  aon  HfaHoIra;  pnla:  nioHna, 
BiUtoth.  Cod,,  19  ;  Valola,  dans  lintro- 
dnetion  de  aon  édition;  Fabrieiiis, 
RfhHoih,  Cf.;  Pope-Blount,  Cen^  re- 
lOrior.auctor.;  Cave,  Script,  frrff-^.: 
Dq  Pin,  Vossius,  Miwpus,  sur  son  ou- 
vrnge.  Cf.  G.  Dan£;f'T^,  ronffhHs, 
indoie  et  rfff/nifate  tihmrinn  J/ieod. 
Ucioriê  et  £vagrii,  Gœltinjîa»,  1841. 

Séback. 

Conseils  EVANfi^UQris. 

EVANr.EI.ISTARir.M.  Fotj.  EVAII- 
GiLEb  (le  livre  des)  ou  EvANOELUBlini. 

ÉvAXGiLK,  au  point  de  vue  iUur* 
gique.  L'Évangile,  c'aat^re  ta  lee- 
ture  d*une  portion  (périeope)  d*Un  dM 
Évangélistcs,  est  une  dea  iMirtlea  consti- 
tatlvea  de  ta  liturgie  de  ta  meaae.  Cette 
teetoreae  Mt  entre  le  Graduel  elle  Sym- 
bole, ou,  quand  on  ne  dit  paa  ta  Credo, 
avant  roffertolre.  On  ne  sait  pas  avec 
une  certitude  entière  quand  TEvangile 
devint  une  partie  intégrante  de  la  liturgie 
eucharistique;  mais,  comme  il  n suite 
des  témoignages  historiques  (Eusèbe  (i) 
s'appuie  sur  les  Pères  apostoliques 
Clempîit  et  Papias)  que  les  Évnn^ilrs 
furent,  en  général,  dès  le  commence- 
ment, lus  dans  1rs  réunions  religieu- 
ses, on  peut  en  coutlure  que,  selon 
toutes  les  probabilités,  cette  coutume 
était  aussi  observée  daus  la  liturgie  ec- 
clésiastique, qu'elle  était  une  des  partiea 
principales  du  culte,  d'autant  plus  que 
les  premiers  Chiétiena»  éelaliéa  par  lea 
tamièNi  dVme  fol  tifo  et  pure,  de> 
valent  aana  auénn  doute  aentir  que  ta 
Cbrtat  pariant  et  agiseant  dana  l*Énn- 
gile  est  le  Chriat  perpétuaUement  pré- 
aent  au  milieu  dea  liena  dana  aon 

{l)  SiÊi.  ted.,  II,  ta. 


eramenty  el  qu'il  nepawvalt  leur  ^ 
paatféê  de  lea  séparer.  Diaprés  ceU  11 
ftiut  netteBMnt  wjeter  l'opinion  du  8«- 
fnnt  Morin  (f)  qui  croit qu  il  n'était  paa 
question,  dans  les  premiers  sièolet,  d'une 
lecture  des  Évangiles  durant  In  célébrsK 
tion  de  la  messe.  C'étaient  les  if'rtenrs 
pTYtprement  dits  qui  dans  l'orfginp  éta  i  eut 
chnrgésde  lire  rKvnnîile  ;  pluMtard  seu» 
leiiK  nt  on  adopta  le  mode  actuel,  sui- 
vant le(^uel  le  sous-diacre  chante  l'Epftre, 
\v  diacre  rÉvangile.  Ily  a  plus  de  témoi- 
gnages anciens  sur  la  transmission  de  la 
lecture  de  l'Evangile  aux  diacres  que  sur 
celle  de  TÉpitre  aux  sous-diacres  (1). 
Aujourd'hui  le  pouvoir  da  llva  aatan* 
nellement  l'Évangile  aat  enpraaaéwiant 
tranamtoamdtaeaaaà  leur  ordinattan, 
tandia  que  Snaansèna  (1)  ténaoigne  que, 
de  son  tempe,  dana  quelques  é^iaaa,  ta 
eode  évangélique  n*était  hi  qna  par  taa 
piétfea,  ou  même  par  révéqne.  Le  motif 
pour  lequel  nette  taettan  Ait  eotavén 
aux  leetaun  et  remise  aux  diaeves  n'est 
autre  que  ta  reapect  même  que  l'ÉgUaa 
professe  pour  cette  fonction. 

D'après  le  Missel  romain  le  pr/*trp  on 
le  dîacre  se  prépare  à  lire  rK.vainjilp  cm 
dif^nnt  la    prière  Munda  cor  mcuni, 
par  laqueik'  il  demande  à  Dieu  de  puri- 
fier son  cœur  et  ses  lèvres,  puis  en 
ajoiitnnt  le  Jube^  Dominp,  hetiedirêre. 
Si  cette  oraison  prépara toiro  manque 
dans  les  plus  ancienneis  liturgies,  cela 
provient  probablement  du  caractère 
purement  privé  qu'a  cette  oraison  ;  «r 
les  prièrea  privéea  étaient,  en  général, 
dana  fanetanna  Église,  quant  à  laur 
forme,  abandonnéea  à  rinapintioD 
dea  ofitaianta.  Mata  ta  ilia  de  ta  ^ 
nédMim  qui  |Nréoède  ta  leoluia  an- 
taniMllede  rÉiangile  se  trouva,  qvant 
à  la  forme  essentielle  encore  en  usage 
dana  l*Égliaa  tatine,  dana  taa  plua  an- 

(I)  Eatercit.,  111,  9,  c  1,  ii.  il. 

{%)  Où  peut  vptr  dans  Bont,  Rer.  lUurg,, 
0,       iM  téoDoif^agt»  m  U^i^t  de  la  kc- 
tore  ds  l'Évangile  par  (ei  iMim. 
(a)  iHM.  «cd.|  Tll,  a* 
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eiennes  liturgies  Alors  suivait  la 
proeesstoa  à  ramlK)ii,  prrcvdee  des 
chandeliers,  rite  que  S.  Jtrôme  défend 
dfjii  viL^ouiTusement  contre  Vigilance. 
L'aiiiboD  n'étant  plus  d'usage,  on  se 
tourne  vers  le  nord,  coutume  que  Mi- 
cnlogus  (21)  tùBÊUèn  oomine  un  «bus. 
LHisage  de  TnÊÊm  mat  la  teetm  é» 
rtvangile  «e|  égatenieBi  fart  antique, 
ilopâaMt  an  tant  que  PaaceDsamant 
m  m  aigoa  d*lionneiir  dffin,  que  aaM- 
là  Booa  paila  dana  rÉianglIa  dont  il  eat 
dit  :  «  Apidi  que  Dieu  nooa  a  autre- 
fm  aamnt  et  de  bien  des  manières 
parlé  par  sea  prophètBa  (Épttre),  main- 
tenant il  nous  parle  par  son  Fils  qu'il  a 
fait  héritier  de  tout,  etf'  ,  etc.  (S).  » 
I/Évanp;ile,  d'après  Cvrillc.  représente 
I  l  personne  du  Sauveur  SOUS  tous  lea 
points  de  vue. 

ÎADomintis  vobUûum  et  Tannonce  de 
l'Évaogéliste  dont  est  tirée  la  péricope 
forment  l'introduction  à  la  lecture  elle- 
même.  I^s  formules  d'introduction  sont 
pius  iongues  dans  les  liturgies  orien- 
tales, le  diacre  y  e^ihortant  plusieurs  fois 
lis  fidèlea  à  rattentimi.  Dans  la  Iftnrw 
1^  àm  Éthiopiens  ta  dlaere  pareewt 
Isola  rÉglise,  disant  d'une  iroli  hante  : 
i  Lavan^NNiSt  éeoutei  rÉvanglle  al  la 
lanna  non? elle  deNotia-SeIgneur  Jésoa- 
€hriit<4).  »  Le  signe  de  lacfoiz  fût  ior 
isilm  et  aor  sa  peiaenna  par  le  leelaur, 
ft  dont  se  marquent-  également  lea 
fliàlaa,  est  très-ancien,  d'après  lea  pa» 
rôles  connues  de  Tertullien  :  Çuxcum- 
que  nos  exhortât fo  exprret,  front 
9ruciM  êignaculo  terimus.  Le  rite  des 
MaroTiitPS  renferme  même  une  béné- 
diction des  lid(  I  s  pnr  le  lecteur,  qui 
tait  sur  etix  le  si^ine  de  la  croix ,  en 
même  teuips  que  la  formule  d  intro- 
duction à  la  lecture  de  l'Évangile  est 

(1)  GmL  m»  Bmmmh  I,  «a.  Merilor.; 
lÀturgia  S.  CAry*.  ;  Bout,  ikr.  Weiy.t  U,  %  a. 

(2    />'-  Eecles.  otomf^  9* 

W)  aooi,  i.e.,a» 
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plus  longue.  Le  signe  de  la  croix  fait 
sur  le  front  en  disant  :  Sequentia,  etc,^ 
rappelle  les  paroles  de  S.  Augustin  : 
Vitquê  adeo  de  cruee  non  eruhesco  ut 
non  in  occuito  loco  habeam  crucem 
Christijsed  in  fronte  poriem.  Le  signe 
de  la  croix  fait  sur  la  bouche  et  la  poi- 
trine nppelle  le  texte  de  TApOtre  : 
Corde  èndUur  ad  JusHtkm^  ore  avh 
tem  fU  ecnfisisto  ad  iolvtem  (1). 

Depuis  les  tempe  les  plus  anciens  on 
deonfela  lecture  de  rÉvangile  tfeftovr, 
eomme  il  convient  à  des  serviteufS 
recevant  lea  ofdiea  de  leur  maître,  et 
annonçant  par  cette  posture  la  disposi- 
tion dans  laquelle  ils  sont  de  lui  obéir 
promptement.  Autrefois,  dès  que  le  dia- 
cre commenenit  sa  lecture,  on  déposait 
les  ciïTJnes  ,  ce  qui  signifiait  nu  fond  la 
même  chose  que  la  station. Clie/JesGreo 
révéque,  pendant  la  lecture,  dépose  son 
omopAorinm .  î<es  cnevaliers  et  les  sol- 
dats mettaient  la  main  sur  la  garde  de 
leur  épée  ;  les  Polonais  et  les  Maltais  ti- 
raient répée,  exprimant  par  là  qu'ils 
étaient  prêts  à  défendre  rÉvangile 
Jusqu'à  la  mort.  Anciennement  la  fbr- 
mnle  par  laquella  la  leetore  se  termbiatt 
était  Tamen  du  peuple;  aujoard'hui  le 
terrant  dit  :  Lauê  tibi,  ChrUte,  L'Évan- 
gile lu,  le  célébrant  ou  Tévéque  baise 
le  livre  (le  miesd)  en  disant  :/>M'e9ai»- 
gêUea  dieia  deteaniur  deHeia  nos» 
Ira,  qnHnppeitent  les  paroles  du  Sei- 
gnaar  dana  Jean ,  15,  s  (2).  On  donnait 
aussi  anciennement  l'Évangile  à  baiser 
h  tous  les  assistants  dans  rertninos  égli- 
ses, çontumc  qu'on  n'a  pu  conserver  à 
cause  du  temps  nére-siirr  pour  s*y 
conformer.  Aux  messes  des  défunts  on 
ne  baise  pas  l'Évangile,  parce  qu'il  na 
pas  été  lu  directement  pour  le  saluides 
vivants.  Il  est  encore  à  remarquer  que, 
dans  les  messes  papales ,  l'Évangile  et 
TKpUre  sont  lus  eu  iaim  et  en  grec. 

(1)  Hom.,  10,  10. 

(2)  ('  Jam  vus  mundi  esUs,  pro{>ler  sermoacm 
I  qMBloealns  aanveUs.» 
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'  ÊVAKGILE  —  ÉVANGILE  ÉTERNEL 


La  lecture  de  rÉvangile  fait  partie  de 
Ja  messe  des  catéchumènes,  dont  Tins- 
truetkw €it le  principal  éléoMBl;  alla 
est  la  oonduaon  naturelle  et  le  eoti* 
roonainent  de  la  partie  qui  représente 
surtout  raedvité  prophétique  de  Jésut- 
Gbrist»  aiori  que  les  aetes  préparaloirea 
du  saeriiee,  depuis  le  psaume  JvdUa, 
L'Épltre  précède  l*Évangi]6  comme  la 
loi  et  les  prophètes  ont  précédé  Jésus- 
Christ.  L'homélie  ou  le  sermon,  consi- 
déré comme  partîp  intéîîrnnto  da  culte, 
trouve  sa  place  Dalurelle  la  où  il  l'a 
toujours  occupée  des  l'origine,  c'est-à- 
dire  après  l'Ëvangile,  sur  lequel  il  s'ap- 
puie, dont  il  est  un  développement  et  uoe 
explication.  —  Le  chaut  de  l'Évangile 
n'est  pas  le  même  dans  toutes  les  églises  : 
le  plus  simple  est  celui  du  Choral  ro- 
main; il  est  plus  ou  moins  brodé  et 
là,  par  exemple  le  long  du  Rhin. 

frayes  l'article  Féuoimpis  sur  le  dioiz 
des  périeopes  évaogâiques.  Mur. 

miiGiiB  ifrmuiii..  Il  ne  faut  pas 
entendre,  sous  cette  dénomination»  un 
livre,  un  évugîle  apocryphe^  mais  l'o- 
pinion fausse  et  ultramystique  que  di- 
vers fanatiques  du  moyen  â^r  s'étaient 
faite  du  développement  de  l'Église,  des 
divers  âges  du  monde,  de  la  fin  de  l'An- 
cien et  du  Nouvcnu  Testament,  lesquels 
devaient  faire  plai  e  a  un  nouveau  pro- 
grès réalis<î  directement  pnr  le  Saint- 
Esprit.  C'était,  la  solution  duiniee  par 
des  interprètes  f.nnntiqucs  de  1  Apoca- 
lypse, par  des  païulicistes  mystiques, 
qui,  se  lamentant  sur  la  corruption  de 
l'Église  du  leur  tenips,  liiaitiut,  des  ré- 
vélations mystérieuses  de  S.  Jean,  la 
prophétie  d'un  meilleur  avenir,  uni  à 
une  révébtîon  nouvélle  éà  Saint>£sprit, 
supérieure  à  tai  loi  et  à  l'ÉTangile.  Cette 
direction  était  celle  des  lélateors,  des 
fitaticeUi  du  Iceisîème  et  du  quatooième 
siècle  {%daU>ru,  fraîkeUi)^  parti 
extrême  parmi  les  Fhausiscains,  qui 
8*opposa  longtemps  et  atee  opiniâtreté 
à  la  décision  du  Pape  sur  la  manière 


dont  il  fallait  observer  la  pauvreté  dans 
rordre.  JoacMm  deFImi^  (1),  abléée 
Gttosnx,  M  le  premier  prommeur  de 
celle  doctrine.  S.  Thomas  d'Aqoin  (I) 
dit  des  prophéties  de  JoacUm  :  Ahboi 
Joaehim  «on  propheUeo  tpMtu,  ad 
coitfectura  mmiU  kumanx,  qux  ali- 
quando  ad  vmm  pervenit,  aUqumio 
faUitur,  de  futuris  altqua  verapr»- 
dixit,  et  tf»  aiiquibus  deceptus  fuit 
Jean  Tritlième  est  aussi  de  cet  ^vts  ;  il 
fîit  de  Joaehim  (3)  •.  '  C'était  uo  homme 
tort  verse  dans  les  saintes  Ecritures,  qui 
passait  dans  son  temps  pour  un  pro- 
phète, et  qui  en  etTet  tâchait  de  prédire 
l'avenir.  Quant  à  moi,  il  me  semble 
qu'il  parlait  plus  d'après  des  conjectum 
puisées  dans  l'Écriture  que  par  ua  es- 
prit prophétique.  11  a  prophétisé  biCA 
des  choses  qui  ne  sont  jamais  arriiéei.» 
IVautres,  par  exemple  Roger  de  Hov^ 
den  (4),  le  traitèrent  de  faux  piqM 
et  le  méprisèrent  plus  qu'il  ne  csme- 
nait.  En  retanche  Gté^join  dêlam^ 
abbé  dedteaux,  comme  Roger,ebeid»i 
dans  un  écrit  spécial,  à  Justite  Ifls pMh 
phétiesde  Joaehim  (5).  LadoctrinspRH 
pbétique,  qui  ne  fut  développée  que  phis 
tard  et  qu'on  attribue  à  Joaehim,  se  ré- 
sume ainsi  :  1!  y  a  trois  grands  liges, 
un  âge  pour  chacune  des  trois  person- 
nes divines;  cetix  du  Pere  et  du  Fils 
passent;  le  troisième,  eekii  du  Saiot- 
Esprit,  suit  les  deux  autres,  et,  quand  il 
sera  venu,  alors  si  uienient  se  réalisera 
la  véritable  et  parfaite  adoration  de 
TEsprit.  —  Mais  il  n'est  pas  démontré 
que  ce  fût  là  véritablement  la  doctriss 
de  Joacbim,  et  que  ce  n'est  pas  plotfl 
une  altérailoa  et  une  corruption  de  soa 
enseignement.  U  est  certain  que  1m  pv- 
tisans  d*Amaury  de  Bèoe  profeesueat 

(1)  JùMam  m  FLosa. 

(2)  In  IV  Sent.  d.  M,  quest.  fl,  Sb 

(3)  Chron.  Hirsaug.,  anu.  lt9S> 

(4)  Ann,  jingi,,  •nu.  IIW. 

(5)  A^JoteiM.  Jùotkim  «Mii  Jpologia^ 
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BiffstèmeaiMdogiie(l).GeiDMidiHdiBl 
fue  le  règne  èa  Fte  anit  daxé  tant 

que  la  loi  de  Moïse  avait  été  en  figiMCir; 
qoe  le  Christ  l'avait  aboli;  que  le  Nou- 
veauTestament  etieisaarttnentsafaiMit 

ré^é  jusqu'à  leur  temps;  que  désor- 
mais Fj^e  du  Saint-Esprît  avait  coin- 
Qieocé;  que  Je  Baptême,  la  Pf'nitence, 
l'Eucharistie  et  ks  antres  sacrements 
allaient  cesser;  que  chacun  devnit  se 
purifier  et  se  sauver  par  la  grâce  inté- 
rieure, sans  acte  ni  forme  extérieurs. 
Cette  doctrine  fut  soutenue  aussi  par 
iiivers  hérétiques  qui  furent  brûlés  à 
Paris  en  1210  (2),  et  par  l'hérétique 
Guillaume,  dont  César  de  Heibterbaelt  (3) 
rappcMTte  lea  paroles.  Ces  mêmes  opi* 
BÎOBaoDit  été  seatOHiai  dans  les  temps 
aMdeiBia(4). 

Cétât  ee  ifilètte  que  les  aétetaun 
fniMai(iMiiw,  lea  aplritariliiea,  avalait 
AéiaBié  cl  tet  ito  avaient  fi>niiié,  en 
tdBfgnymA  sur  lea  prophélieB  de  FaUbé 
Jeaflhim,  la  doctrine  de  VÉwmgiUe 
UtrMl.  En  1354  parut  à  Paris  uniîm 
ialîtiilé  :  hUroétêCt^rtm  in  Evamçe^ 
Uum  mtemum,  qui  commentait  les  pro- 
positions suivantes  : 

Vers  l  an  1200  l'Esprit  de  vie  aban- 
donna ies  deux  Testaments;  ear  l'ï^vrin- 
gile  étemel  devait  se  révéler  à  son  tour. 
Comme  l'Ancien  Testament  avait  cessé, 
fl  fallait  que  le  Nouveau  eût  un  terme, 
(  t  a  r  Évangile  du  Christ  devait  succéder 
b  loi  du  Saint-Esprit.  Le  premier 
Lvangile  perdrait  sa  force  vers  I2(iû. 
A  partir  de  cette  époque  les  hommes 
nivefaieot  à  la  perîectiou  en  prati- 
qnnt  la  doeUine  de  Joachim,  supé- 
lime  à  eeUe  <Ui  CMtt,  eomaM  celles 

(1)  Ciifl!.  Arriir  ricus,  Hist.  de  Gesl.  Philippi 
Àug.,  jui  aon.  ïm.  fUgordas^de  G«»t.  Philippi 
éti9-^9A  tan.  IJoa.         Mlovac,  Spec, 

1200,  etc. 

(2)  Conc.  Par.,  1212.  Maasi,  XXII,  809-812, 
m  MU,  Minmi/n  I*  V,  e.  ». 

Il)  Cm!  phUoi,  de  la  RévHeUion^  deScM- 
VbI»  pir  H»-£.-G.  P»alui,  p.  719. 
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était  supérieure  à  l'Aneien  Testament. 

Il  est  tsès-misemlilàble  que  l'anteui 
de  ee  line  était  le  Rmciseain  Ftédérie 
Géraid,  à  qui  ses  doctrines  ihuatiques  et 
apocalyptiquea  attiièmt  une  eapMié 
de  dix-liult  années  (1).  Cet  ouvra^, 
écrit  par  un  Franciscain,  fut  exple^ 
par  le  principal  adversaire  des  ordresmo- 
nastiqiips,  Guillaume  de  Saint-Amour, 
dans  son  traité  de  Perieulis  novissimo- 
rum  îemporum^  cap.  8,  et  Uif  sen  it  à 
renouveler  ses  attaques  contre  eux  2). 
En  1255  l'ouvrage  fut  condamné  par 
l'Université  de  Paris  et  par  le  Pape 
Alexandre  IV  (3).  Jean  de  Parme,  le  sep- 
tième général  des  Franciscains,  qu*Ey- 
méricus  (4)  et  d'autres  tiennent  pour 
Tauteur  de  Vlntroductorius,  fut  accusé 
des  mêmes  erreurs,  mais  probablejneut 
à  tort  (6).  Le  eoneile  d'Aries  (1260) 
eondawwa  oonmie  des  hérétiques  les 
parlisana  de  ces  doctrines  >^NiâMmW* 
quei;  ellee  n*en  ftnent  pas  moins  adap- 
tées  et  ewei^ées  par  mi  grand  aomiHce 
de  sectes,  spécialement  par  celle  du  II* 
bre  esprit  et  par  le  psvti  entvCme  des 
Franciseains.  Parmi  ces  demie»  on  re> 
marque  Jean-Pierre  d'Oliva,  né  en 
1217,  en  Provence,  mort  en  1297, 
fioriiine  d'un  prnnd  savoir  et  d'une  ar- 
deur tout  à  fait  exeentrique  {Q).  Il  sou- 
tint,  dans  un  livre  intitulé  Po^tilla 
super  Apocalyj) si  [1),  des  doctrines  tout 
à  fait  analogues;  il  distinguait  les  sept 
(  ta t. s  et  les  sept  âges  suivants  dans 
l'Eglise  : 

L  L'Égli&e  primitive,  depuis  l'effu- 
sion du  Saint-Esprit  ou  depuis  le  mo* 

(1}  Wadding,  Ann.  minor.  ad  aoo.  l25flL 
Eccard,  Scripi.  ord»  PnkUt  I,  p.  202. 

(a)Goat  ca  ntaBcao,  Tkmm  Aquin^ 
Opusr.  XVT,  conlmiK^piiÊ§n>rtUg,,(}ff^xUit 

A15,  ed.  Veoet. 
(3)  Da  Plessis  d'Argentré,  Colicct,  Jitdiaor. 

de  iiovwmvriAM,!,  tes,  m  IVoloa.  Uoini,, 

Hisi.  fcrfr^.,  Xîî,  22. 

(6)  Direct.  Jnqtiis.y  p.  Il,  qc  x'st  9. 

(5)  Natalfs  Alex.,  wbc.  xiii-xtv,  c.  m,  anu.  ft. 

(0)  waMiBg,  aao.  f  28S,  n.  as,  Mi 

<7)  Baies.,  MkoiU.»  1. 1,  p.  aiStq. 
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ment  oà  te  Gtifift  entni  dam  la  vie 


publique,  êtahm  f^mdatkmU; 
IL  L'époqm  dfltépmmet  ta 

tyn,  commençant  à  la  penéQQtta  de 
NéiMi  an  à  la  lapidate  de  8,  Étianot, 
ëiaiuê  probadonis  et  confirmaHtmii} 

III.  La  lutte  contre  les  bérésiei,  de« 
puis  le  Pape  Sylvestre  ou  depuis  Goos* 
tontin  le  Grande  «lolMS  êootrimUa 
expositionis  Fidrf  : 

IV.  Les  solitiires,  depuis  Paul  et 
Antoine,  itatuf^  anaehoreticmvitm; 

V.  Les  roQobites,  depuis  Charle- 
magne,  statusvitœeotnmunh,  partim 
zeH  tereri,  pcn  lim  Cimdesœnsivi,  par- 
mi les  nioiiies  et  les  pr^tm  possédant 
des  propriétés  temporelles; 

VI.  Restauration  de  la  fie  évangéli- 
que,  abolition  de  la  vie  antichrétienne; 
aollB  «ommioii  dM  jQiià  ai  dea  ptf ena» 
atoftif  itmwm  rMiflMÊom  EùiÂè* 
têmâimul  primmt  ^  9d  flOMença 
ptfMlaiMni  an  tampa  de  S.  François, 
maia^  ne  aeit  léeHemeot  teaaguré 
que  pef  la  roifté  de  la  proatitiiée  de 
Babykme,  meretrix  BahyUmka  ^ 

VII.  La  aabbat  étemel,  fil  tant  que 
cet  âge  appartient  à  la  vie  de  ce  monde, 
c'est  une  participation  menreilleuse  et 
paisible  à  la  gloire  future,  comme  si  la 
divfne  Jémsniem  éînit  déj?!  clrscendue 
sur  terre,  hn  tant  qu  il  nppartient  À 
l'autre  monde,  c'est  I\^L;e  de  In  rp«?ur- 
r^tion  univei-sfile  de  In  glonfirritiork 
des  saints;  c'est  la  iiu  du  monde.  Sous 
le  premier  rapport  il  coiujiieucera  à  la 
mort  de  TAntéchrist,  qui  se  donnera 
pour  Dieu  et  pour  le  Me^ie  des  Juif^; 
aous  le  dernier  rapport  il  coiimieuce 
au  jugement  dernier. 

OMta  marque  à  fhaque  époque  deux 
pointa  de  départ,  et  II  désigne  une  triple 
venue  du  Chriat,  dont  la  première  et  la 
deniiie  aent  viaMilae,  la  aaeonde  invi» 
aible  et  apiritueUe.  Il  auit  la  lutte  qoi 
dure  entre  le  prlndpe  ebiétien  et  le 
principe  antiahrétien  depuis  le  commen- 
cement Jiiaqu*au  eombal*  déteMf,  et 


montieeliaqneépoqueneafrilei 
tant  le  bien  et  tout  le  mal  de  t*époque 
antérieure.  Le  aiiMnie  â^e  abolit  teoa 
les  aunraa  :  TÉgltae  ae  renonteHe.  Ga 
n*eal  paanne  abolition  du  riiiiiiHanliinit 
e*en  est  au  eenindre  le  développeuMut 
organique  et  la  complète  réaliaaiioD,  An 
dernier  âge  les  âmes  pieuses  n'auitnt 
plus  qu'à  chanter  les  louanges  de  Dieu; 

10  Saint-Esprit  nppnrnîtm  cnmme  la 

11  anime  de  1  amour  divin  qui  consume 
tout,  comme  la  plénitude  de  toutes  les 
joies  spirituelles.  S.  François  était  le 
précurseur  de  ce  temps  nouveau,  de  ce 
temps  de  contemplaiiou,  de  pai\  et  d'a- 
mour (i).  Oiiva  appartient  aussi  {\  ceux 
qui  voient  la  prostituée  de  tiabyiooe 
dana  l*Égliaa  romaine  et  q«i  déversent 
sur  elle  le  plus  profond  asépris.  Do 
reale  II  rétncla  piwdenn  Ma  aaa  ^tt^ 
levt  (tdSS  ot  IMî),  et  piodaina,  i 
aanortiqoll  Nianinellai 
an  jv^aMit  dn  Mu-fliéga  apoalolk 
qoeCS).  Apièa  aa  wm%  JeanXXU  oanL 
damna  plusieurs  aitM^  extralia  par  loi 
théologiens  des  écrits  d*01iva«  Sondiaol» 
pie,  Vberîinmêéê  Canaii^  composa  une 
apologie  de  son  mattre,  dont  il  eut  à  ré» 
pondre  devant  le  Pape  en  ]317;  il  déve- 
loppa dnvnnînîre  eufore  les  doctrines 
(ju  il  avait  adoptées  dans  son  écrit  inti- 
tule :  Arhur  viix  crxt  ri/iiw.  Cette  con- 
troverse eiait  il] tim émeut  unie  à  toute 

i  oppnsition  des  s[nritualîste8. 

On  trouve  beaucoup  d'analogie  avec 
les  doctrines  de  17.  vaagiie  eiei  iiel  dans 
plusieurs  licretiqucb  du  tem[)s,  notam- 
ment che2  Dulcirif  qui,  d'après  la  con- 
tinnation  de  la  Chronique  de  Guillau- 
nie  de  Nangis,  aovtenait  opâailtrément 
qu*au  temps  de  la  loi  mosaïque  le  Père 
avait  régné  par  aa  puiasaiice  et  sa  jtia- 
tice;  que,  depuia  la  venue  du  Gbriat* 
e*élait  le  FHe  qnl  avait  régné  par  aa  aa» 
geaae,  et  depuia  la  descente  du  Saint- 
Esprit,  rEsprit  même,  par  ton  amour 

(1)  Ncandtr,  Hist,  eccL^  vol.  II,  p.  attiq. 

(S)  Waddint,  an.  liai,  n.  la. 
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m  doettines  am  Mlles  ta  mm 

t^Méit,  pililêi,  uicirnntt  et  luimlles, 
d«  |Ht>tettaiiti8m6.  Quiconque  connatt 
un  peu  leur  histoire  doit  éM  frappé  de 
eea  aonfitaataa  analogies. 

Hebgetvrotheb. 
ÉVANGILES  Acns  DES  ApornFS. 
L*ÉTaiî0le,  FAï-Y^î/icv,  la  bmuw  uou- 
veiie,  dans  ie  seus  le  plus  large,  est 
l'annonee  de  la  Révélatioiî  de  Jésm* 
Christ.  D'après  la  lan^rue  du  Nouveau 
Tesiament,  l'an  nonce  des  vérités  révélées 
et  des  faiis  qui  eu  dépendent  ne  s'appelle 
Éfangile  qu'autant  qu'elle  porte  avec  elle 
!•  aiatqiiea  at  Ici  «ttNMillNi  éa  k  vnle 
teiftaas  auttiOMnl  alla  aa  Mnna  fn» 

lAfiat^aav  anit  mié  I  aea  Apd- 
iMiIft  niaaioa  d'apporter  h  toviea  iaa 
■wiiiaia«HWiil»dtt  nlotappam 
MaoB.  RéaMsar  aetto  nWoA  eéM 
éfao^éHaar,  «*rfr^t««te(.  I>e  même 
Vtmivnn  sainte  appelle  Évangélistes, 
MTfiXtvml  (S)  ceux  qui ,  par  rapport 
à  Aeiir  activité  dans  l'Église ,  sont  dis- 
tingués des  Apôtres,  des  prophètes, 
des  pastenr*;,  des  (loctpurs,  et  qui  snnt 
revêtus  tl  un  ministère  ecrlé^instiqur' 
spécial.  TeLsetiiicm  le  diacre Pliilijtpe, 3;, 
Jean  Mare,  Si ias,  Apollon,  Tite,  Tinm- 
thee.  Ce  n'est  ui  leur  caractère  de  hérauls 
ponnarients  de  l  l'.vangile,  ni  la  mission 
qii  ili»  avaient  d'annoncer  l'Évaiigile  d'a- 
près sa  teneur  historique,  qui  leur  a  valu 
ce  nom.  Cette  idée  de  rÉvaogHa  ooiut* 
déré  oomma  la  parUa  hiaiorique  da  la 
lévéMaii  «at  étrai^ie  à  l^fieiftura 
alMa.  Gapendant,  toa  la  MAgae  da 
réaoia«  an  n'appella  lËvangiles  ijoa  les 
faaire  preodiera  liwaa  do  canon  dn 
lioiivaatt  Teilameat,  ei  lawa  antaun 
•aala  aont  appeléa  É? angéllataa. 

Caat  auf  eux  que  noua  dorana  aon** 

,  (1)  Gai.,  1,  0. 

W^ci.,3i,a. 


S8  (us)  m 

aaninr  nom  MmioDt  «oiiianNi  an  y 
compfaoaBt  Iaa  Aetes  dea  Apîtiaa 
comme  aaaoade  paiiia  da  tfoWèna 

Évangile. 

I.  S.  Mattrixiî,  lumotriTYii^  Lévi,  ath 
teur  du  premier  Évangile,  ûls  d'Alphée, 
un  drs  douze  Apôtres,  était,  avant  sa 
vnration,  fermier  de  i'impfjt  à  Caphar- 
naùm.  Il  paraît  avoir  prèrhé  l'Évansile 
eu  Palestine  longtemps  oiirore  après  la 
mort  du  Christ.  Il  finit  par  se  rendre 
dans  des  contrées  plus  éloignées.  Parmi 
les  diverses  traditioni  rpii  le  concernent, 
la  plus  vraisemblable  vsi  relie  qui  le  fait 
terminer  sa  mission  daus  TArabie  Heu- 
reuse :  c'est  là  qu'il  fut,  dit-on^  brdlé. 

à)  OntOilu^Ét  M4eê9hÉmngUe. 
D'apièa  Eaiaèlia(t),  S*  Matthieu,  ayant 
la  panaÉa  d'hniKNicer  la  bomia  naii» 
feUa  hoia  da  la  Maathia,  toahit»  ami 
da  aa  aépanr  da  aaa  oaaipatriQiMat  ié> 
diger  pour  aux  aon  Êvangila«  afin  da 
suppléer  à  son  absence,  autant  que  poih 
sible.  D'après  S.  Jérôme  (2),  cet  Évan- 
gile était  surtout  daatiné  atu  fldèlea  aoN 
tis  du  judaïsme. 

b)  langue,  5.  Blatthieu  écrivit  son 
Evangile  enhébren,  rV«;t'r)-dîre  en  ara- 
mnîqiie,  langue  vulgaire  de  la  l'n!estine. 
C'est  ce  que  Papias  npjirit  de  la  bouche 
dn  prêtre  Jean  ^3),  et  ee  que  confirment 
S.  ireuée  (4)  et  Origene  (5).  Eusebe 
lui-même  le  sait  et  le  tient  d'autres 
sources.  «  Pantène,  dit-il  (6),  le  plus 
ancien  chef  de  l'école  catéchétique  d  A- 
texandrie,  avait  trouvé  daaa  les  Indes 
lataKia  héMIqiia  origintf  dnptamlev 
ÉivaD|{Ha«  •  IXapfèa  aala  on  Mpvoaha 
injustement  àPapiaa  d*avohrété  trompé 
par  PÉvan^le  dea  tbiomtaa  al  d*y  avoir 
puisé  cette  donnée.  Cette  double  source 

(1)  Hiit.ecel.»  111,21. 

1.2}  Prœf,  ad  eommeiU,  1»  MnUK  il  CM* 

Script,  ecct.,  c.  5. 
[i)  EMuebe^  Ht$U  eccl.^  m,  SO. 
(b)  Contra  Htere.%.,  III,  1. 
(5)  Emèbe,  HiêL  eecl^  V,a|tl^  U. 
(6}iSriff.MelL,Y,ie. 
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Depeimet  pw  de  ramener  tous  les  té- 
moignages au  dire  seuî  de Papias, lequel, 
parcxtraordinnirf ,  nf  mériterait  aucune 
confiance  parce  qu'il  serait  tout  à  fait 

destitué  d'esprit,  n-^yj  au.v/.zh;  tÔv  voùv  (1). 

Nous  pouvons  d'autant  moins  donner 
une  réponse  catégorique  à  la  question 
relative  au  traducteur  de  l'original  hé- 
breu que  les  anciens  ont  eux-mèines 
avoué  ieur  ignorance  à  ce  si^et.  On 
appuie  de  adideg  tBkxm  l'opinioa  u- 
loB  laquelle  S.  Mattbîeii  fut  tuiHnlme  le 
mduGieiir  de  ion  Évangile  (S).  Cette 
opinion  a  lorUMit  pour  elle  le  canelèie 
spédal  de  ce  llm. 

e)  Un»  ei  date  de  êtm  tq^partHon, 
On  voit,  d'après  Emèbe  (3),  que  la  Pa- 
ieetîne  tat  la  patrie  de  cet  Évangile.  Il 
n^y  a  pas  de  donnée  certaine  sur  la  date 
de  son  apparition  ;  seulement  on  con- 
clut av^  raison,  d'après  S.  Irénée  (4), 
£usèbe  (6)  et  S.  .Ipromo  ^fî) ,  que 
S.  Mntthieu  fut  le  premier  evangéliste. 
Les  dates  de  S.  Irénée  et  d'Eusèbe 
sont  sans  aucun  doute  cpIUs  qui  se 
rapprochent  le  plus  de  lu  vente,  mais 
toutefois  elles  donnent  lieu  à  des  expli- 
cations très-diverses.  D'après  S.  Iré- 
née, le  premier  Évangile  fut  rédigé 
alors  que  S.  Pierre  et  S.  Paul  prê- 
chaient à  Rome  (7).  D'après  Eiwèbe, 
an  oontrairet  S.  Matthieu  écrivit  avant 
de  oommenoef  lei  voyages  (8)*  Tant 
qu'une  eiplication  plausible  et  .eon- 
fonne  à  la  connaîaianee  que  nous  avons 
de  ces  temps  sera  possible,  pour  té» 
soudre  la  contradiction  qui  ressort  des 
termes  de  cette  double  donnée,  on  de- 

(1)  Hnp,  Introd.,  Il,  Î6. 

(2)  TliiencU,  Esêai  pour  rélabUr  le  vrai  point 
de  vue  <fe  ta  critiqué  èu  4eHI»  éulf^u»,  Teêt. , 
p.  m  et  197 

(3)  ftiit.  tccL,  m,  24, 

(A)  Contra  U^rtt,^  111, 1;  dans  Ëusèbe,  Hi»t. 
tccL.yi,  25. 
(5)  HisU  eccU  HI,  2ft. 
(0)  Cat.  Script*  tcd^  S. 
(7)  Loc  Cit. 
(S)  Hitl.  rrd.,  lil,  2ft. 


vra  l'essayer.  Quand  on  sait  que  le  se- 
cond Évan^elistc ,  S.  Luc,  avait  réuni 
les  matériaux,  de  son  livre  avant  l'an  60, 
et  que  son  livre  fut  terminé,  dans  tous 
les  cas,  pendant  la  captivité  de  S.  Paul 
à  Rome,  on  est  préalablement  disposé  à 
accorder  plus  de  croyance  à  l'aftirtiin- 
tion  d'Eusèbe  qu'à  celle  de  S.  Irënee. 
Or  le  premier  dit  que  S.  Pilatthieu  écri- 
vit avant  de  se  rendre  chez  d'autres  na- 
tions :  quelle  époque  cela  désigne-t*il  ? 
OïdinainmsHt  on  pfend  le  concile  des 
Apôtres  (1)  comme  le  point  de  départ 
de  leur  dispemion  généiîte.  Si  ee  tonps 
n'a  pas  mpclvflége  particulier  quenoon 
ifDonms,  on  ne  voit  pas  pomqnoi  use 
circonstance  antérieure  n'aurait  pas  été 
l'occasion  de  cette  séparation.  Il  est  pro- 
bable d'ailleurs  que  les  Apôtres,  qu'au- 
cun lien  particulier  n'attachait  à  la  Fa> 
lestine ,  ne  sont  pas  restés  vingt  ans 
avant  de  réaliser  la  mission  qu'ils  avaient 
reçue  de  Jésus-Christ.  Si  nous  voyons 
le  l'rince  des  Apôtres  et  l'évoque  de  Jé- 
rusalem demeurer  d^ins  !a  inérropole 
du  Christianisme,  ainsi  que  l  Apôtre 
auquel  fut  confiée  la  Mère  du  Sauveur, 
il  y  a  pour  cela  des  motifs  spéciaux.  Il 
n'en  est  pas  de  même  du  séjour  des  au- 
tres Apùlreii.  La  persécution  ordonnée 
par  le  roi  Hérode  Agrippa,  en  42  (2), 
persécution  à  laquelle  S.  Pierre  parvint  à 
se  soustraire  par  la  fiiite,  dut  détermi- 
ner  la  diapersion  des  Apdties,  si  elle 
n'avaUpasd^àeulieu  auparavMit.Avmit 
la  mort  de  ce  roi  jlsn*eurent  dans  tons 
les  cas  aucune  garantie  contre  le  risque 
de  devenir,  cemme  &  jPMnc«  des  vic- 
times offertes  au  peuple  de  Jérasalem 
pour  entretenir  la  popularité  du  prince. 

Après  sa  fuite  Pierre  se  rendit  donc 
à  Rome,  y  annonça  l'Évangile  et  fonda 
l'Église.  C'est  ici  le  point  où  arrive  le 
témoignage  de  S.  Irénée.  Il  parle  encore, 
il  est  vrai,  de  la  personne  de  S.  faul; 

(1)  Aci.^  15. 
(3)  Acl,^  U. 
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mais  il  semble  ne  l'avoir  fait  que  parée 
ju'on  étaît  hnbitué,  dps  qu'on  parlait 
les  premiers  événements  de  l'J  .izlise  ro 
nnine ,  n  ne  pas  nommer  l'un  de  ces 
ipùLrès  sans  l'autre.  D'après  cela,  la 
laie  de  la  rédaction  du  premier  Évan- 
gile serait  nutericure  à  l'an  fiO.  Mais 
comme  nous  n'avons  pis  de  devanciers 
Gans  notre  manière  de  déterminer  cette 
(!ate,  nous  devons  faire  mention  de 
fielqiies  objections  qu'elle  soulève. 

1km  nuoambnm  d'abord  TeipUoe- 
Ûoa  de  SchlflianwMher  sœr  la  dosnée 
és  Pipiaa^  coMWfTée  par  Biiièbe(l). 
,  Ia|MaBéil:«lialddeoaooidoiiiiaeelt6 
'  UMie  CB  langue  hébnlqoe  ;  fQit<^ 
mnlatcadakit  owMaaapiit; Mdwtot 

R9C  Ces  xcTYift,  dit  SchleianQaelMr  (3), 
sont  simplement  des  paroles,  et  non 

flîistO!reduS<»îj!meur,  et  par  coîispquent 
!  emt  de  Mattliieu  n'est  qu'im  recueil  de 
^oles;  le  livre  histori(iue  que  nous 
{possédons  tsoii s  le  titre  é  ÉvangUe  se- 
5-  Matthieu  en  est  résulté,  chacun 
naDt,  aussi  bien  qu'il  le  pouvait,  revê- 
'u  ces  paroles  de  la  chair  et  du  sang 
des  événements,  xfpLTVïUds  ^Vùti 
hmi  lxa(rTo<.  Mais  on  sait  que  le  mot 
,       dans  le  sens  d'hi$toirê  n'est  pas 
Ranger  aux  usages  du  gree.  Ccat  en  ee 
MM  que,  dans  le  long  reœnaenMiit des 
bttMa  d'Ignace  (8),  rexpreMien  Xcr^ia 
fèmÊà  nalme  anxAelee  des  Apdtiei, 
quoique  Ica  ÉfangQei  ewseiit  les 
aoiiis  qu'ils  portent  aijemdf hd  (depois 
ShiféBée).  U  en  est  de  %Kii«fiii»  eomme 
ét  En  interprétant  des  paroles 

«a  a  parfois  besoin,  il  est  vrai,  d'vidi- 
qm  les  fiaits  ;  mais  outre  cda  onnepeut 
pis  imposer  à  cette  expression  un  sens 
"!!  s'nppliqne  exHiisivemenl  à  un  rédt 
défaits.  U  est  évident  aussi,  au  premier 

{I)  HUt.  mL,  m,  S9. 

Xl  itud.  et  Cri  t.,  18S3,1V,  iS^Ct  Velil^ 

Hist.  rtvTwy.,  1,  p.  29. 


re^nrd,  que  dans  ie  texte  de Papias  l'op- 
position n'est  pas  dans  î^'^t*  et  r^ati- 
v»ua8,  mais  dnns  l^p-r-  yt  ^'.y\Urtù  et  iffui* 
viMiv,  traduire.  De  \)\u^  <mi  insiste  avec 
raison  sur  ce  que  Paneienne  Éfjlise  n'a 
pas  la  moindre  eonnaissaiu  e  de  ces 
>iTfta(l).  Par  conséquent  on  peut  légiti- 
mement conclure  que  Papias  parle  de  la 
rédaction  du  premier  Évangile  par  S. 
Matthieu.  Papins  n'.i  pns  donné  le  moin- 
dre prétexte  dont  on  puisse  déduire  que 
oet  Évangile  avait  une  autre  forme  que 
eelle  qa*U  a  ai^joudlud. 

On  fiQt  trouver  daniS.MatlUealui* 
mine,  »,  Sft,  etM,  ift,  et  dana.la  dea- 
eriptkmdnaiége  et  de  la  rafaie  de  Jéru- 
salem, des  rusons  pour  mettre  la  rédao- 
tion  de  noire  Évangile  immédialcment 
avant  ou  aprèa  cette  catastrophe.  Cred- 
ner  (2),  dans  cette  opinion,  prétend  que 
S.  Matthieu,  témoin  de  l'événement,  m 
attribue  la  prophétie  (S)  an  Christ,  et  y 
voit  par  conséquent  une  troni[)erie  de 
l'auteur  :  c'est  une  nccnsatioii  que  rien 
au  monde  ne  peut  j  ustifier.  Cet  te  manière 
ari>itraire  d'expliquer  les  textes  serait 
moins  exorl)ilnnte  si  S.  MaUlueu  y  don- 
nait lieu  par  un  seul  mot  qui  ne  s'a- 
dapterait pas  au  ton  de  ia  prophétie.  Le 
contraire  a  lieu,  et,  de  plus,  si  l'auteur 
avait  éerit  aprèa  révénement,  po§$ 
Un»,  riniime  Haiion  qid  eiiHa  entre  la 
ruine  de  Jéroialem  et  la  seconde  venue 
du  Clirist,  entre  les  angoiaaeade  eelle-ci 
et  les  angoissée  qui  aeeompagneiont  la 
ruine  du  monde,  n'eAt  pas  été  poasiUe. 

Hngs'eslappuyé  sur  ces  deux  passages 
dans  im  même  dessein  (4).  Le  premier, 
23,  35,  rappelle  le  meurtre  d'Abel  et  de 
Zacharie  ;  le  second,  24, 15,  présente  la 
formule  attachée  à  la  prophétie  :  Qui 
legit  intelligat ,  6  àiwi'pT'***""*''  vcttrt». 
L'auteur ,  dit-on ,  avait  dans  l'esprit 
tandis  qu'il  écrivait  cette  formule,  toute 

(1>  Tbkfwii,  1.     p.  ISS-lSS. 

(2)  Introd.  au  Nottv,  llfft,  p*  9M. 

(3]  S.  Malth.,  c.  2a. 
(d)  Introd.,  Il,  g  5. 
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l«  ifloatiott  des  dioseï  è  cette  époque , 
Btfoir  :  «  rabomînatioftdela  désolation 
dans  le  lieu  saint,  ^^u^fM  riiç  ip',uA>amç , 

accompli  on  du  moins  commence.  Mnis 
si  la  remarque  ue  doit  que  rendre  plus 
attentif  à  In  prophétie  accomplie,  on  lui 
attribue  un  sens  tout  à  fait  rtr.mcer  cui 
contexte.  L'a^usation  contenue  dans 
cette  interprétation  est  aussi  grave  et 
aussi  arbitraire  que  celle  qui  prétend 
que  toute  la  prophétie  a  été  écrite  après 
révénenient.  Quant  au  passage  38,  36 , 
voiei  00  qu'a  en  «ftPtii  doiempianiit 
la  niae  dn  Mnple,  dit  Jotèphe  (S),  un 
MrtifBZMhuie»  flli  de  Bameht  teltHé 
|Mr  quèlqiM  lâiltiin.  Hoia  ee  IUt| 
aMM  «MmaiMM  qa*ai  miiMa 
Ue,  anqiMl  Xdtas  ait  pa fiin  dimioii; 
il  ait  Hflonté  ao  livre  H  des  Paralip.,  34, 
llhSl  :  «Aux  jours  du  roi  Joaii  le  peuple 
tomba  dans  Tidolâtrie.  Le  grûid*ptétM 
Zacbarie,  fils  de  Joad,  reprocha  son 
crime  au  peuple  .  er  le  roi,  pour  Ip  pn- 
nir  de  cette  hardiesse,  le  fit  lapider  <l;ins 
le  vestibule  du  temple.  «  De  quel 
meurtre  de  prophète  S.  Matthieu  veut- 
il  parler?  Non  pas  du  dernier,  dit- on  ; 
CBT  ce  piophèteestfilsde  Joad,  et  non  de 
Baruch,  comme  le  nomme  S.  Matthieu. 
Ainsi  Jisus,  dans  sa  menace,  a  en  vue 
uu  événement  futur,  préciséiiicnt  celui 
qui  80  féalJsi  anuit  la  ruine  du  temple  ; 
•r  S.  Mallfaia«,«a  qui  prouve  quMl  éeri* 
fit  lofiqua  révénauieBl  éialt  déjà  passé, 
fa  sert  da  l'aoriM»  ifwi6s«n.  Mafo  t 

!•  BMmdi»  aornoM  l'éaril  Joaèpha ,  et 
Baraaliias»  oomina  l'éofit  S.  Matthieu , 
sont  deux  mim  Méieuii  :  dtoielHden- 
tité  daa  penonuci  dont  parlant  laa  deux 
auteurs  n*e8t  pas  parfaitanmit  établie. 

f  Comment  Jésus,  au  moment  où  il 
nomme,  en  face  du  peuple,  les  Phari- 
siens fils  des  meurtriers  des  prophètes 


été  commis  ?  Il  fallait  évidemment  qii 

le  Sciî^neiir  parlent  d'nn  fait  arfnmpli, 
d'un  meurtre  qui  témoignât  invlnclbl^ 
ment  contre  eux  et  leurs  pères 
les  saintes  Ëcriturei;  c  estaïusi  queU 
raconte  S,  Matthieu,  et  toute  son  er- 
reur cousiëte  dans  le  changement  du 
iioiii  de  Joad  en  celui  de  Barachins,  Ce 
n  est  pas  ia  8â  seule  faute  de  memoiw 
quand  il  cite  les  Kcritures;  il  a  de  nié- 
irie  nomme  Jerenue  ta  place  ùû  2icbl* 
rie,  17,  9  (1). 

d)  AfMUr  9i  ordotmmm  IM 
Ufimkmonaarà  tmiar  diia  la  pr^ 
mlir  Évangile  aa  «^«iMiott  «Me  « 
afamologique  da  la  fia  4a  Uê».  dt 
nâtt»  quêtai  ftdliéÉaritiaBtahifilNi 
4-4S  aa  aattt  qa'wa  fiUta  paitioadii 
événemesti  anriféa  a»  Oaliléa,  de  nl- 
me  le  livre  lui*Baéme  n'est ,  par  rap- 
port à  rhistoire  ooa|»lète  de  la  vie  <ta 
Christ ,  qu'un  fragment.  Cette  matière 
historique,  c'est-à-dire  les  fhits  arrivés 
en  Galilée,  il  \m  a  groupés  antonr  de 
quelques  excursions  du  Sntiveur  par- 
tant de  Caphaniâùni;  mais  le  mart^ 
fraenientnire  de  l'ivanpile  ue  permet 
])aî»  de  déterminer  comment  ces  grou- 
pes se  lient  les  uns  aux  autres.  Le  P^** 
mier  LvaiigiJe  se  distingue  de  rordoih 
uance  du  troisicmo  surtout  en  «  qst' 
eeltti-d  ault  Tordre  chronologique,  ea* 
lui4à  aomnt  l'ordre  des  matiiifi.  Itf 
disaeun  aanl  «apportés  presque  toai 
d  aprèa  aapaiat  ^  foa.  Lia  piinapil* 
parttaa  da  r£f«milt  da  S.  mU» 
sootiêBaiiifaiiaa  : 

10  GéBÉdagia  da  Jiéaoa  et  bntoirf 
préparatoire  jusqu'à  l'antfda  da  Gbrirt 
dans  la  vie  poidiquai  1, 1,-8,  18. 

2«  Baptême;  tentation;  ratov  en  Ga- 
lilée et  vocation  de  qualques  disciples: 
aperçu  sommaire  des  guérisons  opé- 
rées, des  iustructioiis  données  par  Je* 


et  race  honii(  i(lc,  nnrait-il  pu  faire  allu-  I  sus-Christ,  et,  comme  exemple,  lesCt' 


sion  à  uu  cruue  qui  n'avait  pas  encore 

(1)  Matlh.  2A,  15. 

(2)  BelU  Jud.,  IV»  C.  8,  n. 


mou  de  la  montagne  (3,  iâ,-7,  39). 

(I)  ConLJ^rrftii.,18.S,il8Sb9*S.t««2«An 


11,12, 13. 
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f*  ApVèl  6B  MIUINI  rtltOgèlMs  f8* 

conte  la  guériflon  d*to  lépreux  et  ttm* 
porte  le  Seigneur  h  Captonaum  ;  le 
Cteiel  guérit  le  filB  du  ceuturion,  et, 
commençant  ses  premières  pérégrina- 
tions, il  f^uén't  à  Bethsaïdela  belle-mère 

Pierre,  et,  en  deçà  desrîfesdu  Jour- 
^-in,  les  possédés  ;  érénemprit  qui  le 
détermine  à  revenir  à  la  demeiure  habi* 
ttelie,  8,  1  ,-9,  f . 

4»  Pendant  qu'il  y  séjourne,  il  guérit 
ja  paralyH<îue.  Alors  a  lieu  la  seconde 
peréirrinatioii ,  durnnt  laquelle  S.  Mat- 
thitu  ost  appelé  :  la  Ulle  du  chef  de  la 
rmagogue  est  ressusciU  c  ;  deux  aveu- 
^  et  UD  possédé  sont  guéris  ;  élection 
H  WÊÊÊÊÊm  des  Apôtres  ;  message  de 
km%  dpii  ffoupittle  J6iir  dn  sabbat,  9, 

^  94tKÊÊ  6tt  MMHi  Yits  ]â  lOer  de 
flfeKIéi;  gnécUdllil  latynagogue,  un 
jMBéi  laiÂai,  m  nain  desséchée  et 
•  foÊÊéàà^  flOéKisoiia  aaxqueltet  m 
ratttehiBK  les  acensations  et  les  ques* 
tiens  perllte  des  pharisiens.  Les  para- 
boles du  semeur,  de  rivrate,  du  levain, 
appartiennent  5  cette  époque,  13,9,-13, 
hZ.  T.a  conclusion  est  comme  un  résu- 
me de  la  vocation  de  Jésus,  à  laquelle 
succéda  sa  vie  active,  i^,  53-58.  Cet 
♦-Tfiiement  rappelle  non  pas  Caphar- 
oaùm,  mais  Nazareth,  Luc,  4,  14-30. 

60  L'évangéliste  fait  de  la  mort  de 
S.  Jean-Baptiste  un  nouveau  point  de 
éf[}'di:l.  Jésus  quiltc  les  lieux  ou  vivait 
Jean,  et  se  rend  dans  uu  lieu  solitaire 
où,  pour  la  première  fois,  il  nourrit  la 
Me  (  trqislèaie  péiégrinstion  )  ;  tem- 
pête tandii  ^*il  traf evse  te  lac;  il  pour- 
isltso»  voyage  jusqu'à  Tyr,  où  il  guérit 
Il  Hte  de  la  CftimiéeDiie.  Le  ressenll* 
neBt  des  pharisleiit  et  des  seribip  ang» 
nenti,  ]4«  i3,-is,  28. 

7»  Retour  du  lac  ;  la  foule  est  nourrie 
l^la  seconde  fois,  15,29-38. 

8'*  Quatrième  pérégrination  dans  la 
contrée  de  IVIagdala  et  de  Césarée  de 
PhMppe;  Jésus  demande  ee  qu*oii  pen- 
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18  de  ta!  et  auttonee  n  Fessleii  \  traisll* 
gnratloii;  gaérim  dlmlonatiqae.  Cette 
pérégrioatioii  se  termine  amei  per  me 
eortedesoBunalie  général,  16, 1»«17,». 

9*  Jésus  est  fetena  à  Caphamadm  ; 
durant  ee  séjour,  le  dernier  avant  sa 
Passion,  a  lieu  le  miracle  dn  sialèieet 
les  paraboles  du  chapitre  18. 

1 0«>  Commencement  du  voyage  à  Jé- 
rusalem. Divorcp;  richcssf's*  parabole 
de  la  vitîrie';  les  fils  de  Zébédée;  guéri- 
son  de  deux  aveugles,  19,  1,-20,  34. 

11.  Entrée  à  Jérusalem  ;  les  derniers 
jours  avant  la  Passion  ;  les  profanateurs 
du  temple;  discours  contre  les  phari- 
siens ;  p;ir;il)ole  du  banquet  ;  le  denier  de 
l'impôt  ;  l'aimonce  de  la  résurrection  ; 
second  discours  contre  les  pharisiens  ; 
prédiedon  de  le  mine  de  Jérusalem  ;  du 
jugeflsent;  l'oneikHi;  trahison  dé  Ju- 
das; dernière  Cène,  21, 1,-20,  S9. 

18*  Rtoioiie  de  la  Psttion;  Jésus  an 
mont  des  OUves;  Il  est  arrêté;  inter- 
rogatoire de? ant  le  grand  conseil  et  le 
gouverneur;  Il  est  flagellé,  moqué; 
crucifiement  et  mort  dn  Christ;  mira- 
cles qui  les  aeeempegneut»  2$,  80»- 

27,  66. 

1 30  Sépulture,  rësurrectton,27,57,-28, 
15.  Jrsus  transmrt'îur  \m  mont  de  Gali- 
lée son  pouvoir  a  ses  Apôtres,  28,  lG-20. 

e)  ■fuf/u-ntirtfr*.  Cet  Évangile  a  été 
attaque  de  toutes  les  manières  par  les 
critiques  modernes.  Les  motifs  princi- 
paux mis  en  avant  contre  son  authenti- 
cité sont  les  ëuivauts  : 

1°  La  chronologie  est  arbitraire,  eu 
partie  dénuée  de  sens;  les  discours  ne 
sont  pas  rapportés  dans  leur  véritable 
liaison  historique. 

Noos  aTons  déjà  remarqué  que  ce 
sont  de  grands  fragpnents  réunis  ;  on 
ne  peut  en  déduire  que  Tauteur  était 
incapable  de  raconter  avec  suite  et  dans 
Perdre  historique,  c'est-ù-dire  Incapa- 
ble de  rendre  t^oignsge  eomme  té- 
moin oculaire,  qu'en  supposant  qu'il 
arait  l'intention  bien  manHéste  d'écrire 
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4 


chronoiogiquemeut  et  de  remplir  Tof- 
lice  d'un  biographe  classique  plutôt  (\nê 
celui  d'un  prédicateur  de  la  foi  ;  mais 
cette  supposition  est  arbitraire.  On  se 
figure  à  sa  iiiautère  le  mode  buivaot  le- 
quel uu  Apôtre  aurait  dtl  écrire;  on 
en  fait  la  règle  de  la  ci  iti(jiie  des  écrits 
donnés  pour  apostoliques  ;  or  on  voit 
combien,  dans  ce  cas ,  on  s^expose  fit- 
eUeneiit  à  Yeatm  d*après  k  aeeoiids 
.  objMttoik  <|tt'oi  fidt  à  S.  Hatthieii. 

^  Un  Apdtre  n'aurait  pas  pu  pUMr 
wom  sileiaee  les  actions  de  Jénis-Clunst 
en  Galilée. 

Mais  Jean  9  quoique  Apôtre»  a  fait 
quelque  chose  d'analogue;  il  a  omis 
les  événeoMiits  de  Galilée  presque  en- 
tièrement. 

3"  II  y  a  des  répétitions  ;  les  deux 
premiers  faits  semblables  parlent  de 
giu  risons  de  malades  :  le  premier,  9, 
32»  d'uu  possédé  muet;  le  second,  12, 
32,  d'un  possédé  aveugle  et  muet. 

CTest  en  cela  que  coiibiste  la  différence. 
Daiib  le  second  cas  les  pharisiens  de- 
mandent un  feigne  au  ciel,  12,38.  Cf.  16, 1 
sq.Lesdeux  récits  sont  semblables,  mais 
iiousnepouvonaaeoofder  qa^ils  soient  la 
reproduction d'unsenl  et  même  fîiît.rLe 
fait  de  lanHdtiplication  des  pains  est  aussi 
raconté  deux  fois,  et  on  peut  établir  psr 
le  récit  qu'elle  eut  lieu  deux  fois.  8. 
Matthieu,  14,  U;  U,  83, et  S.  Mue,  «, 
34  ;  8, 1 ,  racontent  de  la  même  manière. 
Tous  deux  savent  parfaitement  qu*ils  se 
répètent  et  par  conséquent  qu'ils  parlent 
d*un  fait  arrivé  deux  fois  ;  car  cheitous 
les  deux  Jésus  en  appelle,  dans  un  de 
ses  discours,  à  la  multiplication  déjà 
opérée,  Mnttli.,  ifi,  9;  ^larc,  8, 19,  20. 

4°  i,e  (le faut  de  clarté  trahît  i'absence 
d  uu  it'iiioin  oculaire. 

Ce  ri  proclie  est  complètement  faux 
en  ce  qui  concerne  les  discours  du  Sau- 
veur, partiellement  erroné  en  ce  qui  est 
du  récit.  Sans  doute  1  Evangile  raconte 
souTent  sommairement;  il  le  fait  avec 
intention  et  non  parce  quHI  manque  des 


données  qu'on  «ippose  dans  un  témoiii 

oculaire. 

5"  L'Évangéliste  s'est  laissé  aller  à 
niûilelér  sou  récit  d'après  les  prophé- 
ties, et  cnlin 

6°  Il  montre  à  l'égard  des  rairades 
dulite  indigne  d'un  Apétie. 

Les  récits  qu'on  prétend  inflnmoéi 
par  les  prophéties  de  rineisn 
ment  sont  ceux  de  rentrée  i  Jémsln 
et  des  denieis  éfénements  de  la  vie  à 
tnltn  Judas.  Les  autres  Êwigéliilii 
ne  parlent  que  d*mi  âne,  S.  HslliiMi 
et  la  prophétie  de  deux;  dsii  m 
peut  appliquer  ici  le  principe  :  ex  si- 
lenih  non  valet  argutnentum.  O 
que  nous  Usons  dans  S.  Matthieu  et 
dans  le  premier  chapitre  des  Actes  des 
Apôtres  du  sort  de  ludas  est  sans  doute, 
pour  parler  daus  le  sens  des  adversairta, 
semblable  à  la  prophétie  coiuemant 
cette  destinée-,  mais  c'est  précisément 
dans  l'accord  de  la  prophétie  et  de  sa 
réalisation  que  se  trouve  la  iorec  pro- 
bante de  celle-là.  Du  reste  il  sera  diffi- 
cile de  défendre  en  général  conliete 
rationalisme  vulgaire  la  loi  en  ua  m- 
racle  quelconque,  par  conséqueat  A 
laver&  Uattiiieu  du  reprocke d'aisur 
le  merveilleux.  Les  mtaaclfls  I»  ^ 
simples,  ceux  qui  fiesppent,  ttln^ 
neni  la  foi  de  la  nEmltitads^  tels  qœ 
ceux  qtt*on  voit  dans  Matthieu ,  3it 
18  ;  17 ,  S4,  ne  sont  pas  plus  les 
fruits  d'une  lau^ination  éprise  du 
merveilleux  que  les  mindes  dont  le 
sens  profond,  comme  celui  du  statère, 
peut  servir  de  critérium  a»  f^it  lui- 
même;  et  à  cet  égnrd  i!  est  impossible 
de  méconnaître  qu  il  y  a  peu  de  récits 
qui  offrent  autant  que  ceux  du  preuiier 
Évangile  le  cachet  de  la  fidélité  histo- 
rique et  de  la  simplicité.  Nous  aurons 
donc  d'autant  uioius  de  peine  à  recon- 
naître dans  le  preauer  J.vanLilerœuvI» 
de  l'apôtre  S.  Matthieu,  qu  il  fut  ad- 
mis et  employé  comme  tel  ptf  ^ 
Pères  apostoliques,  S.  aémentdeBoiD^ 
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S.  Ignace,  S.  Polycarpe,  Tauteur  de  la 
îcttre  de  Barn^hé.  et  que  le  disciple  du 
prêtre  Jean,  Papias,  le  connaît  et  en 
parle  sotis  le  nom  d'JÈYangile  nlon 
S.  Matthieu. 

H.  Mabc.  Jean  Marc  (l)  était  le  fils 
d  une  ^larie  possédant  à  Jérusalem  une 
niaison  qui  serrait  de  refuge  à  tous 
les  fidèles  (2).  11  quitta  Jérusalem  avec 
Paul  et  Barnabe,  son  cousin  (3),  vers 
répoque  du  martyre  de  Jacques  le  Ma- 
jeur (en  42) ,  et  se  rendît  avec  eux  à  An- 
Mie  el  de  là  à  Chypre  (4).  Lorsqu'ils 
finnt  ao  moment  de  continuer  leur 
Toyage  il  ae  sépara  d'eux  à  Perge  et  re- 
fiut  à  Jérusalem  (6).  Cette  circomAanee 
la  lendit  aospe«t  à  S.  Paul,  qd  rejeta 
pfevlard  la  propwHioik  que  lui  fit  Bar- 
nhé  d*emmener  son  cousin  Hm  dans 
sa  nouveau  voyage  qu*il  allait  entre- 
prendre. Séparé  de  Paul,  Bamabé  en- 
Mpiit  la  misaouareeMara. 

Cependant  nous  le  retrouvons  auprès 
k  S.  Paul,  captif  à  Bomo  (6).  D'après  les 
textes  cités  (voyez  ci-dessous,  note  6),  et 
d'après Pbili pp.,  1,  26,  tous  deux  désirè- 
rent, au  terme  delà  captivité  de  Rome, 
voir  les  Chrétiens  de  i  Asie  Mineure, 
flien  ne  nous  empêche  de  nous  repré- 
stiiter  à  cette  époque  S.  Marc  uni  à 
Tapôtre  S.  Pierre,  dont  Dieu  l'avait  spé- 
daleinent  destiné  à  être  le  coopéraieur. 
La  pvemière  épttre  de  cet  Apôtre  sup- 
pose da  moins  que  Plene  a  été  dsns  les 
piÎDeipales  eoimumiaiités  de  F  Asie  Mi* 
ame  et  y  a  eaeicé  son  apostolat  (7). 
tes  la  deuxième  épitre  à  Hmothée, 
4,  liy  S.  Paol  appelle  S.  Mare  auprès 
éiln  àRome.  11  suit  de  là  qu'à  l'é- 
poque de  la  seconde  captivité,  durant 
iaqaeUe  cette  épître  fut  écrite ,  IMarc 
a^élait  pas  encore  à  Rome.  Si  S.  Marc 

fl)      f  ,  Î2,  12-25. 
(2)  ^  /  ,  VI,  12. 
[i]  toLt  10. 
ll)ir<.,U,25;13,^0|e. 
(I)  Jctn  13  î  3 

fn-^  r<^f.,(i,  10.  PkU^  1 33-». 
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obéit  à  cet  appel ,  nous  trouvons ,  d'a- 
près un  calcul  vraisemblable,  la  fin  de 
Tannée  66  coramelemomentoùS.Mare 
vint  !a  «îecoîide  fois  à  Rome  pour  y 
voir,  peu  de  temps  après,  verser  le  sang 
de  ses  deux  maîtres  (en  67  ou  68). 
Suivant  Eusèbe  S.  Marc  fonda  des 
Églises  en  Kgypte,  et  notamment  le 
siège  patriarcal  d'Alexandrie.  Selon  S. 
Jérôme  il  est  iuhuiiic  dans  eette  ville. 
L'histoire  ne  peut  établir  heu  de  cer- 
tain à  cet  égard. 

a)  Ooeoikmet  tui  éu  Meotmd  Jlïwm^ 
gUe.  Beaucoup  de  Chrétiens  de  Reme, 
dît  aément  d'AteKandiie»  dans  Eu- 
sèbe (1>,  priérai  S.  Mare  de  mettre  par 
éerit  l*B?angîle  que  S.  Pierre  leur  afaît 
prêché  à  Rome.  Aina  le  but  de  l'Évan- 
gile de  S.  Mare  fot  de  tenir  en  aide  à  la 
mémoire  de  ces  pieux  solliciteurs  par 
un  résumé  des  faits  ;  et,  eu  effet,  le 
caractère  de  cet  Évangile  s'accorde  par- 
faitement avee  eette  donnée,  cnr  on  n'y 
aperçoit  pas  d'autre  intention  que  eelle 
du  récit  même  (2);  il  ne  présente  aucune 
partie  didactique  d'uue  longueur  dispro- 
portionnée avec  le  reste  de  la  narration, 
aucune  gnomologie,  comme  le  sermon 
de  ia  montagne  dans  S.  I^iatthieu  ou  le 
chap.  10-18  de  S.  Luc. 

b)  Langue»  La  langue  originale  du 
second  Évangile  est  le  grec.  11  est  vrai 
que  l*inscriptioE  de  la  fersion  syriaque 
dit  que  S.  Mare  écrivit  son  Évangile  en 
latin;  mais  on  sait  ce  qu'en  doit  pen- 
ser des  inscriptions  de  ces  Tcrskus. 
On  sait  aussi  que  la  langue  grecque 
était  prédominante  à  cette  époque.  II 
ne  pouvait  pas  être  question  de  la  né- 
cessité d'une  Teision  latine  de  la  lettre 
de  S.  Paul  aux  Romains  ou  de  celle  de 
S.  Ignace  à  cette  même  Église.  Il  n'y  a 
pas  non  plus  la  plus  légère  trace  histo- 
rique d'une  version  de  ce  genre.  Quel- 
ques hébraïsmes  (3),  quelques  fautes  de 

(1)  Hist.  «ce/.,  TI,  U. 

(2)  Fellmoser,  Iutni,ûmNmnf.  IWf.»p.llX 

W«,7,»i7,as. 
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IflBgnt  (1)  dénotent  plutôt  un  auteur 
é*vm  origiiM  étnngiM  fa*»  tradoe- 

tear  grec  lettré. 

e)  tint  et  cfafp  de  son  apparition. 


liVAÎ^GlLES  (LES) 

divisions  du  livre  n'ont  en  gênerai  rien 
de  chronologique  ;  par  consequeul  les 
essais  de  la  prétendue  harmonie  authen- 
tique qui  b'en  lient  au  second  l.vnngile 


On  peut  en  appeler  aux  chnp.  12,  42,  et  i  sont  sans  aucune  garantie.  Ce  qui  dif- 


J5.  39,  à  rappiii  (ie  la  tradition  histo- 
rique qui  fait  écrire  8.  Marc  a  Rome  (2). 
L'auteur  y  détermine  la  valeur  du  Xm- 
T^,  monnaie  hébraïque,  non ,  comme 
par  exemple  Josephe,  d  après  la  mon- 
naie attique,  amia  d  après  la  monnaie 
romaine,  2  ion  Mtpsvmc,  quoéui  gua- 
drans  ;  au  oh.  li.  M,  il  nmmiM  la  afaef 
dt  oMt  Mldali  Mmpkf»,  Mliirio» 
fM  MftttfaifQ,  sr.  M,  H  Lm,  m»  47»  le 
mnut  4»  Vwpntéaa  tÊÊoihtmHf  œ 
fd  pmmva  que  Mtli  dteonlnalioA  D'é- 
lill  pti  ittoonniM  an  hafaitaiita  da  la 
Palaaiîna  (t).  De  même  il  nomme  le 
twuffaao  fui  déaapiia  Jaan-Aaptiste 
daaa  ta  pnaan  <mtmàémf  (4)  ;  or  les 
Bmnalns  nommaient  specuiaioret  ou 
spiciittatoifs  tme  certaine  espèce  d'es- 
pions impériaux  (5).  On  ne  peut  rien  con- 
clure du  rontpxtc  niènu'  pour  le  teu)ps 
de  BOn  origine.  Kn  rovnnelie,  les  détails 
de  S.  Ireuee  (01,  (le  t'iement  d'Alexan- 
drie (7)  et  nu  p.issage  d>  usebe  (8)  nous 
▼ienueut  en  aide.  I)  après  ces  témoi- 
gnages, i!  est  hors  de  doute  que  S.  Marc 
écrivit  à  l'époque  du  dernier  séjour  de 
Pierre  et  de  Paul  à  Home,  et  peu  après 
U  mort  da  eaa  deux  Apôtres (9);  et, 
la  Ml,  on  na  pane  «eoleatar  que  le 
it  alla  aanalute  du  litre 
a*adaplaDt  lièa*]ialiiveilaBMM  à  laors 
damlcfa  joqia  al  an  temps  qd  lui? it 
Imanédiatefluant  laur  mait. 
(I)  nnanr  êÊdMtkm  du  làffv*  Les 

(1)  6,8;  ^  tl;O,S0tll,  Sltl4»IO. 

(2)  Gieiiw  tfAlix.  4aw  Mmèfc»  Uiêi,  aecL^ 

VI,  1*. 
(S)  Hug.,  1.  e.,  n,  0S« 
(ft)  6, 17. 

(5)  Tacit,  HUt.,  I.Bl;  II,  H,  iS. 

(6)  Dan»  £usél>e,  Uut,  <ccl,,  \,  S, 

(7)  /ftttf.,Tt»  M. 

(8)  Ibid,,  II,  1». 

(9)  lbid.p  dani  natcoduoiton. 


lingue  S.  Marc  des  deux  autres  évangé- 
listes  synoptiques  y  c'est  iiu  il  date  le 
commeneement  de  TEvan^ile  du  liapic- 
me  de  Jésus-Christ,  comme  S.  Pierre  (i  ). 
Ceci  indique  le  rapport  da  cet  Évangik 
amaaiapôtia,  D«  mia,  8.  Maia  « 
laaopta»  aonmia  S.  Mailbien  at  S.  Us, 
qua  laa  netiona  du  Cbritt  an  Galilée. 
Od paut  voir  da&s  FaiUnoaar  (I)  uqà 
conaenia  la  tenanr  apéaiala  dulina. 

€) ÂuthmUMêé  et  kUHirUé. 
aond  Évangila  a  oala  da  paiticaliar  40% 
sauf  vingt-sept  versets,  il  se  trouve  tout 
entier  dans  S.  Matthieu  et  S.  Luc.  Ca 
a  prétendu  d'après  cela  qu'il ii*est  qu'une 
fusion  dfis  deux  et  Tœuvre  d'auteurs 
postérieurs  (3).  Schleiemiacher  (4)  et 
Credner  (5)  s'en  sont  tenus  au  prêtre 
Jean  ,  à  qui  Papias  lait  dire  6j  qu« 
S.  Marc  écrit  sans  ordre,  i-i^^i^  » 
fMVT&i  T3tÇn.  Or,  disent -ils,  cela  ne 
peut  s  entendre  de  notre  Évangile  de 
S.  Marc  ,  qui ,  sous  tous  les  rapports, 
est  bien  ordonné;  d'où  Ion  doit  coo- 
clure,  ajoutent- ils ,  (jue  le  livre  ^ 
S.  Marc  s'est  perdu  et  a  servi  de  fea^ 
dément  à  notre  second  Évangile.  Mni 
la  pratique  et  le  témoignage  da  toflU 
l'antiquité  aaeléaMque,  de  rÉgUMiTA- 
friqua  (7),  da  aallaa  d*Alauii4na9)t* 
r  Asia  Minam  (9)»  daa  Gaidn  d  * 
RonaU^»  loai  aontiijvai  i  ci«»  «f<' 

(!)  Jet.,  i,  2X 

(2)  Introd,,  p.  110-121. 

(s)nciiban,  Mt.,r,m^9iirdiB»i»' 

InKf.,  17S. 

(4)  Étvd.  el  Cri/.,  ISia,  p.  W. 

(5)  Inlrod.,  1,  12^ 

(S)  Ettsèbe,  /tist,  eccL,  III,  Sff. 

(7)  Tert.,  adv.  Mare,,  IV,  5. 

is\  Orig.  et  Ctan.  d*Alex.  dans  KMèb0i  Vi« 
29  e(  la. 

(0)  Papiai  daot  Eoièbe,  lU,  9»- 

(10)  Iréo.  dâns  Bwtba,  Y, a.  ■leiOB.»l^i^ 
ad  iSr«dik,  a.  Il* 
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nion. — Sans  parler  de  Tosage  qu'en  fait 
S.  Justin  ,  S.  Irenéo,  qui  connaissait 
parf  aitement  les  origines  et  les  événe- 
ments de  TÉglise  romaine,  donne  le 
eommencement  et  la  fin  de  notre  se- 
cond Évangile,  qu'avec  toute  TÉglise  de 
son  tpmps  il  U'uiûi  pour  celui  de  S. 
Marc  ^1).  Le  &'j  ^u^7,.  7y.iv.  du  prêtre  Jean 
s'adapte  parfaitcmeui  a  notre  second 
Évangile.  La  chronologie,  quoiqu  eile 
loîteiaete  en  somme,  a  cependant  quel- 
ques lacimes  qui  mionl  pu  échapper 
«0  témoiu  oeolaiie  Jean  on  pouvaient 
hn  paraître  trop  iosignillantes  pour  les 
coimgner,  et  qui  ne  w  rapportent  nas  à 
répîthète  iKftàk  qu*a  donne  à  revan- 
gile  daue  aa  totalité. 

Quelques  critiques  prétendent  encore 
que  le  dernier  chapitre,  du  verset  9  au 
verset  20 ,  fut  ajouté  plus  tard.  D'après 
me  lettre  de  S.  Jérôme  à  Héditria,  cette 
partie  manquait  do  son  temps  dans 
presque  tous  les  rnantiscrits grecs:  Om- 
rdhus  Craecis  fibris  pxne  hoc  capitu- 
ium  non  hahendhus.  Mais  comme 
tous  les  maniisc  riiî»  latins  et  syriaques 
sont  uuauiiiiës  eu  ce  point,  il  faut  bien 
que  le  chapitre  en  question  se  soit 
trouvé  une  fois  dans  les  manuscrits 
grecs.  On  convient  aussi  que  S.  Marc  ue 
pouvait  pas  clore  son  livre  avec  i^&avro 
Vi.  Ûo  doit  d*iiitant  moins  douter  de 
rinlégnté  du  dernier  chapitre  que 
&liéiiéet  comme  nous  avons  d^à  été 
éns  ie  cas'  de  Tobserver,  couoelt  la 
coadusioB  do  notre  ÉvangUe  (3).  Il 
m  vnisenblable  que.  dans  les  plus  an- 
ciens livres  grecs,  on  ne  lisait  pas  ce 

eliapitre,  qui  a  sans  doute  quelque  dif- 
ficulté, et  qu'il  fut  ainsi  négligé. 

IIL  Luc.  n^T©^  et  ^lUTifo;  Xcrycj, 
Érangiie  et  ^ttes  des  Apôtres. 
i>  après  Kiisèbe  S.  Luc  était  né  à  An- 
tioche  eu  Syrie  \  il  était  hk  drcin  et  ver- 
sé dans  la  littérature  helieuique.  11  se 

Adv.  Hctrci.,  lU,  10,  It,  t«. 
(S)  Aitf.,  IU>  11. 


compte  parmi  ceux  qui  ne  connaissent 
pas  pnr  eux-mêmes  Thistoire  sainte; 
cVst  poiirqnnî  îî  ne  peut  pas  avoir  été 
un  des  Septante  i\  Lie  aver  S  Pnnl,  f! 
associé  son  histoire  a  crllo  de  son  maî- 
tre. Cette  associ.iiion  eut  lieu  à  Troade, 
en  S3,  et,  à  dater  de  cette  <?poque, 
S.  Luc  accompagna  presijue  constam- 
ment S.  Paul.  Se  confonicint  à  une  in- 
spiration d'eu  haut,  ils  s  embarquèrent 
pour  Samothrace,  et  de  cette  fie  se  ren- 
dirent en  Macédoine ,  puis  de  Néapolis 
à  Philippes,  |a  vîlle  la  plus  considérable 
de  cette  région.  Là,  ce  semble,  8.  Lue 
resta  en  arrière;  car  Q  est  évident  qu*|l 
n'eut  pas  de  part  personnelle  à  ce  qui  est 
raconté  aux  Actes  des  Apôtres,  17, 1 
Jusqu'à  30,  5.  Ou  tire  à  juste  titre  cette 
conclusion  de  la  forme  de  la  narration 
à  la  troisième  personne;  ailleurs  Pusage 
de  h  première  personne  (2)  est  l'inéioe 
le  plus  certniiî  de  la  part  personnelle 
que  prend  l'auteur  a  ce  qu'il  raconte. 
Au  printemps  de  r>«  S  Luc  accompa- 
gna l'Apôtre  à  Jérusalem  et  il  resta  n  ^a 
suite  durant  la  première  et  la  seconde 
captivité  de  S.  P.ml  à  Kome(3).  On  ne 
sait  rien  de  certain  du  reste  de  son  his- 
toire. D'après  Baronius  (4),  qui  donne 
pour  garants  S.  Grégoire  de  Naziant  e, 
8.  PnuUn,  Mcéphore  et  d'autres,  S.  Luc 
subit  te  martyre  et  mourut  près  de  Pa- 
tres, en  AehaTe.  Les  dates  erronées  qui 
accompagnent  cette  donnée  ne  la  ren- 
dent pas  précisément  bvialsemblable 
pour  cela. 

a)  OecaHon  $t  duf  deë  deux  limbes. 
Au  commencement  de  son  Évangile 
l'auteur  le  dédie  à  un  certsin  Théo- 
phile {'>)  ;  les  Actes  des  Apôtres  (6) 
rappellent  celte  dédicace.  On  ne  saurait 
dire  tout  ce  qu'on  n'a  pas  vu  et  mis  dans 

(1)  rryy.  Orig«o«. 
{2J  16,  10. 

(S)  n  Tîm*,  il, 

(*)  Ad«M).St. 

(5)  1,  i-k. 

W  1|  1. 
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cette  introduction  pour  en  déduire  le 
motif  et  le  but  des  deux  livres.  Voici  ce 
qui  senAle  le  plus  aim^e.  Délminé 
par  benieoi^  d*eeMis  de  ce  gemre»  Luc 
conçut  la  prâsée  de  laconter  Phistoire 
de  Nôtre-Seigneur,  dans  le  but  immé- 
diat de  donner  à.  un  certain  Théophile 
une  garantie  digne  de  foi  de  ce  qui 
avait  été  accompli  à  cette  époque,  aussi 
bien  par  Jésus  que  par  ses  Apôtres. 
Dans  cette  intention  il  s'est  informé 
auprès  des  témoins  oculaires  et  des  pré- 
dicntonrs  de  rKvaugile  eux-mêmes,  et  il 
rapporte  ce  qu'il  a  appris  depuis  le  com- 
mencement jusqu'au  jour  où  il  écrit. 
D'après  re  plan  les  Actes  des  Apôtres 
sont  la  suite  nécessaire  de  sou  histoire 
évaugélique.  Sûr  de  ses  témoins,  s'ap- 
puyaiit  bur  leurs  données  écrites  ou 
orales,  doué  d'un  esprit  investigateur  et 
de  jDonnaiaaanceB  littéraires  plus  que 
suffisantes»  S.  Luc  se  présente  avecTin- 
tention  formellement  exprimée  d*écrire 
lliistoire  des  destinées  de  rÉglbe  chié- 
tienne»  répondant  à  toutes  les  exigences 
qu'on  inqioae  à  rhistorien,  et  devant, 
par  la  fidélité  de  son  histoire^  en  établir 
rinébranlable  certitude. 

6)  Temps  et  lieu  de  sa  rédaction. 
Les  plus  anciennes  données  n'ont  rien 
de  certain  à  cet  égard.  La  conclusion 
des  Actes  des  Apôtres  servait  déjà  à 
S.  Jrrônie  de  point  d'appui  pour  déter- 
miner ce  temps.  Les  Actes  se  termi- 
nent brusquement  au  moment  de  la 
captivité  de  S.  Paul,  sans  en  r  udiiter  la 
fin.  Ou  a  soutenu  que  ce  n'était  pas  là 
uu  indice  suffisant  pour  la  chronolo- 
gie, soit,  disent  les  ims  (  Hug  ) ,  parce 
que  Théophile  connaissait  l'histoire  de 
S.  Paul  à  dater  de  cette  époque ,  soit 
parce  que,  disent  les  autres»  les  faits  ra- 
contés suffisent  pour  accomplir  Tinten* 
tlon  que  Tauteur  des  Actes  avait  en  vue. 
€e  qu*on  a  dit  à  ce  si^et  dans  les  derniers 
temps  est  décisif.  S.  Luc  rapporte  aux 
Actes,  chap.  36,  le  discours  d'adieu  de 
S»  Paul  aux  anciens  de  l'Église  d'Éphè* 


.ES  (LIS) 

se;  il  y  dit  expressément  qu'ils  ne  ver- 
ront plus  son  visage.  Le  lecteur  aecom- 
pagne  TApÔtie  dans  son  voyag^»afeela 
persuasion  que  c'est  le  dernier,  et  S. 
Luc  provoque  lui-même  cette  opinioD 
et  fait  supposer  au  lecteur  qu'il  Ta  par- 
tagée lui-même;  mais  Paul,  ;i  h  fin  do 
sa  captivité ,  exprime  l'espoir  de  revoir 
les  Chrétiens  de  l'Asie  Mineure  (t).  On 
s'accorde  (2)  l\  reconnaître  que  cette 
espérance  a  été  réalisée,  et  que  le  triste 
pressentiment  exprimé  plus  haut  oe 
s'est  pas  justifié.  Or  Luc  en  demeurt 
à  ce  pressentiment  qui  accompagne  le 
lecteur  jusqu'à  la  lin  du  livre.  Cdl 
ne  peut  provenir  que  de  ce  qu*il  wail 
terminé  son  livre  avant  que  ce  pres- 
sentiment eût  été  contredit,  avut  qne 
la  position  de  S.  Paul  se  fût  améKoiée, 
avant  qu'il  eût  pu  concevoir  fctpoîr 
qttll  exprime  dans  les  den 
citées.  Lonque  Luc  terminait  son  œu- 
vre Paul  était  encore  à  Rome,  at- 
tendant la  décision  de  son  sort.  Paul 
vint  à  Rome  au  printemps  61  ;  il  à6m\ 
libre  juste  deux  ans  après.  Ainsi  toute 
l'œuvre  de  Luc  est  terminée  a>ani 
cette  époque,  avant  la  rédaction  dfs 
Kpîtres  aux  Plillippion?  et  à  Ph»'*'" 
mon.  T/ exactitude  de  cette  date  laissf^ 
peu  de  chose  à  désirer  ;  il  est  aussi 
vraisemblable  que  le  commencemcni 
des  investigations  que  S.  Luc  dut  faire 
pour  rédiger  son  Évangile  et  les  Acttf 
des  Apôtres  date  de  la  captivité  de 
S.  Paul  a  Césarée.  Ainsi  l'œuvre  entière 
dut  être  achevée  entre  69  et  69. 
au  lien  de  la  rédaction  ou  du  moins  de 
la  terminaison  de  Touvrage ,  Rome  ns- 
sort  directement  de  tous  les  indices  qM 
nous  avons  énumérés.  Hug  (8)  read  at- 
tentif à  une  habitude  qu*a  l'auteur,  ei 
qui  constate  que  l'Italie  en  général  esi 
le  pays  d'où  il  écrit  :  il  renseigne  Théo 
pMle  sur  les  lieux  qu'il  pense  lui  être 

(1)  PhUipp.,  1,  25.  Philém.^  22. 
(S)  TUmcbt  £mi,  ête*,  p*  Ht. 
(S)  1S5. 
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iDCOimiis  (1).  Dèsqu*!!  anive  en  Sicile  el 
en  Italie  11  cesse  de  donner  des  détails. 

e)  AuêhmUeUé.  11  est  certaiD  par  le 
nontexte  des  Actes  que  leur  auteur  est 
un  disciple  et  un  compagnon  de  S.  Paul. 
Si  un  aateur  postérieur,  n'ayant  aucune 
part  à  la  rédaction,  avait  pris  d'une  re- 
lation de  voyage  qu'il  avait  devant  les 
veux  la  forme  de  la  première  personne, 
roiiHiii'nt  nurnit-i!  fnit  défniit  à  celte 
première  fonne  de  narration ,  non  pas 
UD€  fois ,  mais  dans  neuf  chapitres  en- 
tiers? Cest  ce  qui  est  complètement 
iûconceyable.  Il  est  évident  que  les 
Actes  et  le  troisième  Évangile  ont  pour 
aoteur  une  seule  et  01601e  pemme. 
Quand  la  f^t^t^  de  la  langue  et  du 
tiyie  ne  Hahiiaienl  pas  cette  identité, 
la  liaison  fue  rauteur  hn-méme  établit 
eatre  les  deux  lims  suffirait  (S).  Le 
ifoisiènie  Éfangple  et  les  Actes  des  Apd- 
tres  sont ,  par  conséquent,  romne  d'un 
diseiiile  et  d'un  compagnon  de' S.  Paul. 
Toute  Vantiquité  affirme  que  ce  fut 
S.  Luc.  Cette  unanimité  de  l'Église  re- 
monte aufîs!  haut  que  possible.  Déj^ 
dans  S.  Ignace  (3)  il  y  a  des  allusions  à 
des  passages  de  S.  Luc,  i3  ,  7  ;  24,  39, 
41 — 43;  Actes  4  ,  27;  10,  41.  S.  Justm 
offre  quinze  pnssnges  tirés  de  cet  Évan- 
ple.  On  comprend  qu'on  se  servait 
riioins  des  Actes  que  de  l'Évaugile;  ce- 
pcodaut  on  en  voit  des  textes  dans  les 
«arita  de  S.  Irénée,  de  Tertullien ,  de 
Clément  d'Alexandbrie. 

Les  objections  babituelles  Mm  con- 
tre rauthenticité  de  ces  deux  livres  n*ont 
lias  do  valeur.  On  dit,  par  exemple , 
que  tous  les  tziraux  préparatoires  exis- 
tant aivnt  S.  Lue  doivent  faire  eon- 
chire  à  une  rédaction  postérieure  ;  on 
reprocho  à  l'auteur  son  goût  pour  les 
miracles  ;  on  ajoute  qu'il  a  obscurci  la 
tradition  évangélîque ,  qu'il  a  parlé  de  la 
peiséeutioa  des  Chrétiens  avant  qu'elle 

[\)  Act  ,  n,  s,  !2,  i8. 
[2)  1,        j4ct.,  1,  1,  2. 
{ii  Ad  Smyrn.y  c  1,  S. 

ncf  eu  taSoii.  càm  —  t.  vm. 


n*ait  eu  lieii,  quil  blesse  en  oertams 
endroits  le  sens  moral  (1).  Toutes  ces 
objections  sont  do  plus  vulgaire  ra- 
tionalisme, d*ttn  rationalisme  qui  ne 
fait  grâce  à  aucune  espèce  de  mira- 
cle, et  ne  voit  dans  toutes  les  prophé- 
lies  que  des  prédictions  faites  après 
coup,  exeventu.  !I  nVst  picre  possible 
d'entrer  en  aucun  dét.i  il  pour  les  réfuter, 
puisqu'on  manque  d'une  base  commune 
(iediscussion  avec  des  gens  qui  nient  la 
possibilité  générale  des  miracles  et  des 
prophéties (2).  Les  changements  que  les 
copistes  se  sont  permis  dans  les  Actes 
des  Apôtres  sont  trop  insignifiantâ , 
quant  i  leur  nombre  et  à  leur  nature , 
pour  qu'on  puisse  parler  d*ime  falsifiai 
tion  qui  nuirait  à  rautorité  de  Ton- 
vrage(8).  (Test  d*on  liiox  point  de  vue 
dogmatique  qu'on  a  attaqué  des  passa- 
ges tels  que  3, 8—11.  En  génénf  il  est 
rare  qu'un  historien  ait  écrit  dans  des 
circonstances  plus  favorables  à  la  con- 
fiance quMl  doit  inspirer;  ses  rapporii 
avec  S.  Paul  et  d'autres  apôtres,  comme 
S.  Jnrques  (4) .  son  zèle  pur  et  saint 
pour  r évangile,  réioge  explicite  que  lui 
donne  S.  Paul,  son  commerce  familier 
avec  des  témoins  oculaires  et  sûrs,  l'appel 
qu'il  fait  à  l'autorité  de  ceux  qui  fureut 
dès  le  commencement  ministres  de  l'É- 
vangile ,  ses  investigations  loyales ,  ar- 
dentes et  consciencieuses ,  la  part  qu'il 
prit  à  rhistoire  quUI  raconte ,  sont  des 
garants  qui  se  rencontrent  rarement  à 
ce  degré,  et  qui  aatisfoot  non-seulement 
la  fol,  mais  la  critique  la  plus  scrupu- 
leuse. Le  bonheur  qui  veut  que  les  té- 
moignages de  Tauthenticité  et  de  Pau- 
torité  se  trouvent  réunis  d'une  manière 
si  irrécusable  dans  ce  troisième  Évaih 
gile  en  fiut  un  des  prineipanx  critérium 

(1  )  y/ct,  S,  1  sq.  Le  fait  d'Ananie  et  de  Sapbire. 

(2)  Coof.  5,  1  sq.  ;  7,  S  >q.  s  8,  27  >q.,  Usq. 
22,  10iq.,Miq.;fl,  20  iq.  ;  12, 22,  S2  ;  I8,l8q.; 
21»  12  ;  25, 28.  JeU^  2,  5  sq.  ;  5, 1  sq. 

(S)  Coof.,  par  exemple  ,lS,n,21i  U,  M 

(4)  AcL,  11,  28. 
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de  rhistoln  évangéK^.  La  critique 
négatita  Dft  poiim  jamais  ébranler  les 
témoigP9gW  po8ili£i  qui  «ôstant  <xà  sa 


d)  Langue;  style.  Le  tevte  original 
est  grec.  Fn  somme,  res  deux  livres 
appnriipiment,  quant  au  style,  aux  raeil- 
Ipurs  écrits  du  Nouveau  ipstaiiient. 
Cependant  re  style  n'est  pas  r\empt 
d'hébraïsnuis,  surtout  daus  i  histoire 
de  l-i  jeunesse  du  Sauveur,  ce  qui  se 
comprend  facilemeiu.  Du  reste  on  sent 
le  goût  hellénique  dans  tout  le  tm- 
Tail;  ainsi  la  dhriiiQB  an  deux  Utres, 
iM  dmi  piéfooMt  ift  tnuuHioii  d*im 
Um  à  l'autre»  la  aumièie  dont  les 

to  aeleni  lODt  mlléB  au 
(1),  ki  datée  d*apièe  les  miéee 
des  eespeieure,  des  vois  et  des  gou- 
▼enieun(9).  S.  Lue  neonte  ehrono- 
logiqiftBMnt,  et  quelques  écarts  fiitts 
BOH  ee  lappiirt  n'enlèvent  pas  an  lime 
son  earaetdre  chronologique. 

e)  Teneur;  dirision  chronoîogiqtte. 
La  chrnnolosip  de  TKvnTidlp  Ho  S.  Tjic 
s'écarte  un  peu  dt.'  In  chrnnoloîzip  des 
synoptiques.  S.  Luc,  dans  ces  écarts,  se 
rencontre  avec  S  Jean.L'antcnr  raconte, 
depuis U,  1,  jusqu'à  7, 1  {"^its  deJ<'sns 
après  son  retour  en  Galilée  de  la  pre- 
mière fétede  Pâque.  Ce  récit  correspond 
à  celui  des  quatrième  et  cinquième  cha- 
pitres de  S.  Jean,  Plus  tard  Jésus  se  rend 
dws  «ne  vilenoimnée  Ralm  (S),  située 
snr  la  nnle  de  Galilée  à  lérasalera.  Il 
ariNe  anx  enfiroM  dn  Jeurdain*  Jean 
lefaapliBe(4)^  el  enin  à  DéUnnie,  où  la 
pécbeNsae  piitane  ses  pieds  (§)*  Ainsi 
le  Seigneur  voyage  apvès  ne  file,  la 
ascsMle  de  S.  Lue;  em^  suivant  S. 
Jean ,  la  fête  de  Ptnioi,  et  len  raconte 
an  oiNpitre  6  ee  ^  y  advint;  mais 


(2)  a,  1. 

(3)  Luc,  7, 11. 

(4)  Ibid.,  7,  IS  aq. 

<;i)iftM^7,ae. 


ÉVANGILES  (LES) 

l'onction  n'arriva,  d'après  S .  Ir.m  1 1  ,  {\m 
durant  le  voyage  de  la  dernière  léte  de 
Pâque.  Dans  S.  Luc  (2)  le  retour  semble 
avoir  commencé,  et  ce  qu'il  racouU'  de- 
puis», 1,  jusqu'à  9,  18,  eut  lieu, d'après 
Jean  (3) ,  peu  avant  la  fête  de  Pâque  de 
la  seconde  aniico  lie  la  vie  publique  de 
Jcstis.  Dans  la  iiièaie  anuée  le  Seigneur 
alla  tueur u  deui  fois  à  Jérusalem,  d'a- 
bord pour  la  féte  des  lUMniaflles  (4), 
ensuite  pour  laDédieace  du  teetple  (»). 
S.Lue  moonte  les  deux  voyages,  1*od 
51  sq.»  l'antre  IS»  M.  Les  dep  lésito 
cependant  sont  presque  eenfondw  rn 
aveu  l'antre.  An  ckNiMlie  IS,  11.  ne 
voyage  estannoseé  fiour  la  demièrefuii; 
e*esteelul  de  la  fdl»  de  Pdque  de  la  lioi' 
sîème  année  (0)» 

Les  Actes  te  Apôtres  embrassent 
Tespaoe  de  temps  qui  s'écoula  de  TAs- 
cension  du  Seigneur  jusque  vers  le 
teime  de  la  captivité  de  S.  Paul  <î  Home, 
de  l'an  32  n  0*i  inclusivement,  lis  peu- 
vent se  divi.scr  en  deux  psurties  :  la 
première  vn  du  chapitre  I  an  rhaj.i* 
tre  !î>,  ot  <1<-crit  presque  excJusivenu'iit 
l  ilistoire  de  1  fcgiise  »  ii  Palestine  jusqu'à 
l'apparition  de  S.  Paul  et  à  ses  missions; 
ainsi  le«  événeuu  nts  des  quarante 
jours  écoulés  jusqu  a  Ja  i'eulecôte,  Té- 
lecUon  de  Matthias,  le  miracle  de  la 
Penleelli  (7);  la  conduite  hardie  de 
Pierre  el  de  Jean«  leur  emprisemiaMfit» 
leur  jugement  detant  le  sanbédfia,  leur 
délivrance  (8);  la  communauté  de  Mens 
dee  pnMiers  Chiétiene;  le  cUiimat 
d* Ananit  el  de  sa  ftnnne ,  les  sept  dit* 
cres  (»);  Sw  Étiennn  (10);  la  per^eetioB 


(1)  12,  l  M|. 

(2)  8.  1. 
(5)  «,4. 

(ft)  Jean,  7,  1  tq. 
Çt)  Ibid^  10, 22. 
(0^  Foy,  FeUmoser,  hOrod.^  f» 

(7)  C.  1. 

(8)  C.  5  et  h. 

(9)  Jk,  82,  ad  U,  6. 
CIO)  6,  8,  ad  7,  59 
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premiers  actes  (1);  les  cousequeuccs  de 
l'admission  des  païens  dans  l'Église  f2); 
la  mort  de  S.  Jacques,  la  délivrance  de 
S.  Pierre  (3).  Jusque-là  le  récit  est  sur- 
tout synchronisUque. 

La  seconde  partie  est  surtout  chro- 
nologique. Première  misaîcni  de  Paul 
et  de  Bainabé  (4);  fls  sont  envoyée  au 
concfle  des  Apdtres  par  l'Église  d*An- 
tiocbe  (&).  Seconde  misâon  (6)  j  court 
séjour  à  Césiucée  (7).  Troisième  voyage 
jusqu'au  retour  2i  Jérusalem  (8);  Paul 
est  emprisonné  t  puis  il  est  envoyé  à 
Gésarée  et  y  est  retenu  deux  ans  dans 
las  fers  (9).  Il  en  appelle  à  Tempereur, 
«t  conduit  :i  Rome  :  récit  de  son 
voyage  (10).  L'histoire  se  termine  brus- 
quement en  disant  que  S.  Paul  s^ourna 
deux  ans  à  Rome  (U). 

Les  Actes  (î(^s  Apôtres  fournissent 
par  eux-mc'iues  quelques  points  d'ai>pni 
pour  leur  cbronoloiiip.  Si  ces  années 
doivent  être  déterminées  suivant  l'ère 
chietjeune,  il  faut  commencer  par  un 
calcul  préalable.  Jésus  inau^uia  sa  vie 
publique  après  être  eutri;  dans  sa  trentiè- 
me année  (12).  Cette  année  correspond 
misemblablement  à  la  fin  du  quatrième 
nois  de  la  seisième  année  de  Tibère,  car 
BOUS  pouvons  admettre  que  Jésus  entra 
dans  la  vie  publlgue  six  mois  plus  tard 
que  lean,  lequel  avait  ik  mois  de  plus 
fue  lui*  Jésus  parut  parmi  les  hommes 
an  moins  trois  mois  avant  Pâques;  car 
ipiès  son  baptême  il  se  retira  pendant 
quarante  jouis  dans  le  désert,  puis  re- 
looaui  à  Naaarelht  et  parla  ie  sabbat 

(1)  8.  1,  ad  0,  SO. 

(2)  Jgabuê,  0,  SI,  ad  11,  sa. 

(3)  C.  IS. 

H)  Cé  tsaift. 

(5)  15,  1-30. 

(6)  15,  30,  ad  18,  23. 

(7)  18.  as, 

(8)  18,  20,  ad  21,  la. 
(0)  21,  n,  ad  26  ,  33. 
(10)  27, 1,  ad  28,  aSL 
(11}  28, 30,  Si. 
(U)M,S«». 


suivant  dans  la  Krnncogue  (1).  C'est  à 
ce  temps  que  paraissent  se  rattacher  les 
événements  racontés  dans  S.  Jean,  1, 
S5,  jusqu^à  2,  13.  Il  prêche  à  Caphar- 
naûm,  qu*il  avait  choisi  pour  de- 
meure, le  jour  du  sabbat  (2).  Il  opère 
des  miraeles  ;  il  appelle  Pien»  et  Andréa 
phn  tard  Jean  et  Jaoques,  enfln  Mat- 
thieu (S).  Ce  n'est  qu'après  ee  chapitre  6 
de  8.  Lue  qjue  commence  Fimportant 
voyi^  cpii  mène  Jésus  h  la  première 
ftte  de  VAqué  à  Jérusalem.  Ainsi  Jésus 
paraît  en  public  au  commencement,  au 
plus  tard  au  milieu  de  Janvier;  tes  der- 
niers mois  de  la  quinzième  année  du 
règne  de  Tibère,  citée  par  S.  Luc,  étaient 
donc  passés  lorsque  Jean  vint  au  Jour- 
dain; car  l'année  dp  Tibère  commence 
!e  19  .'if)ût.  D'où  il  suit  que  la  tmitième 
année  de  Vho.  chrétienne  est  à  la  fois 
la  seconde  moitié  de  la  si  i/  ème  année 
du  règne  de  Tibère  et  la  première  moi- 
tié de  fa  dix-septième.  Comme  Tibère 
mourut  au  commencement  de  la  se- 
conde moitié  de  la  vingt-troisième  an- 
née de  son  règne,  le  16  mars,  la  trente- 
septième  année  de  Tère  chrétienne  avait 
commencé  peu  avant  sa  mort.  Caios 
César  régna  du  16  mars  S7  jusqu'au  U 
janvier  41  ;  Oaude,  de  cette  époque  Jus* 
qu^au  IS  octobre  54;  Héron»  de  cette 
date  au  11  juin  68. 

Reprenons  les  Actes  des  Apôtres.  S. 
Paul  ne  retourna  pas  h  Jérusalem  après 
sa  conversion  ;  il  s'en  alla  en  Arabie  et 
de  là  à  Damas  (4)  ;  puis  il  revint  à  Jéru- 
salem pour  éviter  une  persécution,  et 
cela  trois  ans  rrpràs  sa  conrcrsfon{S), 
Cette  persécution  éclata,  Damas  étant 
régi  par  un  pouvemcur  du  roi  Arétas(6). 
D'après  liug  (7),  cette  viUe  resta  au 

(1)  Luc,  ft,  18  sq. 

(2)  /6Mf.,4,ai,  A4. 
(S)  nULt  9»  27  iq. 

(4)  Cal.,  1,  17. 

(5)  Ibid.,  1,  18. 

(0)  U  C&r.,it«  &2,83. 
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pouvoir  de  ce  roi  de^is  la  mort  de 
Tibère  ao  plus  jiisqu*aa  milieu  de  la 
seconde  aimée  de  Calus.  Cest  daua  cet 
intervalle  qa*airiva  la  fuite  de  Paul,  et  par 
ooDséiiuent  sa  conversion  eut  lieu  entre 
le  milien  de  l'année  U  et  Tao  35  (l). 
Quatorze  ans  après  son  premier  séjour 
a  Jérusalem  il  y  revint  (pour  la  troi- 
sième fois)  assister  au  concile  des  Apô- 
tri'S,  comme  il  résulte  clairement  de 
son  épîtrc  aux  Calâtes  (2).  Le  concile 
eut  par  conséquent  lieu  (3)  depuis  le 
milieu  de  ')i  jusqu'à  53.  On  ne  peut 
rirn  conclure  de  l'année  de  la  mort 
li  Agrippa,  qui  décéda  la  troisième  an- 
née de  Claude,  relativement  aux  ëvé- 
nemenls  du  diapitre  12  des  Actes,  car 
ce  léeit  reseemUe  à  une  digression, 
comme  le  passage  de  S.  Luc,  s,  19,  30. 
Biais  noua  apprenons  par  la  CInraoique 
d*£u8èbe  que  Pieire  vintàRome  dana 
la  aeoonde  année  de  Claude;  par  oon- 
séfjuent  il  a  dû  s'enfuir  de  Rome  à 
la  féte  de  Pâque  de  Tannée  42.  De  là, 
et  de  quelquea  autre»  détails  des  Actes, 
nous  pouvons  encore  déduire  les  indi- 
cations suivantes.  Un  an  avant  le  voyage 
de  Paul  et  de  Baniahé  à  Jérusalem  (4) 
ils  entrèrent  en  relation  !  un  avec  l'au- 
tre (5).  Ils  ne  commencent  pas  Irur 
première  mission  (6)  avant  43;  puis 
ils  restent  «  quelque  temps  »  à  Antio- 
che  (7).  Après  le  concile  de  Jérusalem 
TApôtre  demeure  encore  «  uu  peu  de 
temps  »  à  Antioche  ,  et  s'il  n'entre- 
prit paa  son  voyage  à  rentrée  de  1  iii- 
Wf  mais  au  pifaitemps,  ce  fut  en  53. 
En  automne  II  parvint  à  Gorintfae;  il 
y  resta  un  an  et  six  mois ,  par  eons^ 
quent  Jusqu'au  printemps  65  (8).  Alors 

(1)  Jet.,  s,  1-9,  SI. 

(2)  1, 1  iq. 

(S)  Act.,  15,  dtq. 
(ft)  ^cL.  II.  30. 
(5)  tl.25.JS. 

(S)c.is«tia. 

O)  27. 

{^)  ML,  IS.  iU 


il  retourna  à  Antioche ,  et  inmiédia- 
tement  après  II  exéeuta  son  troiiiènie 
▼oyage ,  durant  lequel  il  resta  deux  ans 
à  É|Sbèse  (1).  II  passa  eneore  qnèlqafl 
temps  en  Asie,  se  rendit  en  Grèce  et  y 
demeura  trois  mois  (à  Corintbe)  d). 
Abstraction  £ûte  de  ce  long  voyage  et 
de  quelques  courts  séjours  en  divers 
endroits,  il  passn  h  Fpbèse  et  à  Corinthe 
deux  ans  et  trois  mois.  Ainsi,  ne  comp- 
tant pas  le  voyage,  nous  sommes  arrivas 
de  i'ete  55  en  automne  57,  et  la  fête  de 
P«1que  dont  p.n  h  nt  les  Actes,  20,  6, 
est  celle  de  l'année  68.  S.  Paul  retourne 
à  Jérusalem;  il  y  est  emprisonné;  il 
demeure  deux  ans  captif  a  Cesarée  (58- 
60).  En  partant  pour  Rome  il  a  l'hiver  (3) 
en  perspective  ;  le  carême  est  passé  (4); 
il  s'anéte  trois  mois  à  Malte  pour  st- 
tendre  la  bonne  saison  (6)  :  c*élaît  l'hi- 
ver de  60  i  61.  U  nrrive  à  Bons  sa 
commencement  de  61;  il  y  séjornne 
deux  ans  C6). 

IV.  Rapports  synoptiques  enlfs  5. 
Matt/iieu,  5.  Mare  et  S.  Luc. 

Les  trois  premiers  Évangélistes  ont 
henucotip  de  rapports  entre  eux,  tant  par 
le  cfioix  de  la  matière  liistoriqne  que  par 
leur  accord  dans  la  forme  et  1  expression. 

a.  Sous  le  premier  point  de  vue  ik 
se  restreignent  au  récit  de  quelques  faits 
de  la  vie  du  Christ  en  Galilée,  outre 
l'histoire  de  la  Passion.  Le  second  Évan- 
gile résunie  le  récit  commun  des  trois 
synoptiques,  car  il  n'a  que  vingt-sept  ve^ 
sets  qui  lui  soient  particuliers.  On  peut 
y  lyouter  le  récit  de  quelques  drcoat* 
tances  accessoires  qui  ne  se  trouvent 
nulle  part  ailleuis,  par  exempte,  14, 
66-7St  ou  la  iSiçon  particulière  dont 
sont  traités  les  chapitras  S,  31  sq.;  6, 
17-80;  11,  ll-lét  t^»i  13,  88-37. 

(11  10,  to. 

(2)  28,  3. 
(S)  21.  ii, 

Ww,  a. 

(5)  2S,  Il 
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En  rmnehe  le  premier  et  le  troi- 
sième Évangile  ont  des  parties  plus 
originales»  qui  tontefois  ne  font  qu*mie 
partie  minime  de  rhistonre  synoptique. 
S.  Luc  tionbte  parfois  le  parallélisme 
en  distribuant  la  matière  en  périodes 
distinctes,  dont  les  points  culminants 
sont  les  voyages  du  Christ  à  Jérusalem, 
et  dont  la  chronologie  par  là  même 
s'accorde  avec  ccIIp  de  S.  Jean. 

b.  11  y  a  un  nombre  de  cas  assez  con- 
sidérnbles  dans  lesquels  les  trois  synop- 
tiques ou  deux  d'entre  eux  s'accor- 
dent complètement,  non^seulement 
dans  certaines  expressions  isolées,  mais 
encore  dans  des  parties  entières  de  cer- 
iiiiûs  discours  0).  ÎSuiis  devons  appeler 
l'attention  sur  une  circonstance  assez 
importante.  S.  Mare  est  placé  entre  le 
premier  et  le  troisième  Ê?angile  de  ma- 
nière qa*il  s*aceorde  plus  spécialement 
tantôt  avec  Tun,  tantôt  avee  Tautre. 
Qumd  il  suit  Tordre  de  S.  Matthieu  il 
imite  atissi  son  style  et  ses  «pressions; 
sic*est  celui  de  Lue,  il  ressemble  à 
S.  Lue,  de  aorte  que  le  texte  du 
deuxième  Évangile  semble  le  résumé 
du  premier  et  du  troisième  Évangile; 
que  si  c'est  S.  Matthieu  ou  S.  Lue  qui  se 
sont  servis  de  S  >îarf,  ils  se  le  sont 
partagé  (l'une  manière  surprenante  {^). 
M.'iis  il  faut  remarquer  eu  outre  que  ie 
texte  de  S.  Marc  paraît  surtoiit  être  le 
rtM)iné  des  deux  quand  il  passo  du 
premier  Évangile  au  troisième  ou  du 
troisième  au  preuiitr ,  par  exemple  : 
Marc,  14,  12,  13;  cf.  Matthieu,  26,  17, 
18;  Luc,  22,  7,  8,  10;  Marc,  3,  1 
sq.;  Matthieu,  13,  9  sq.  ;  Luc,  6,  6  sq. 
I)eux  ou  trois  fois  seulement  Mue» 
nhrant  Tordro  de  l*un«  ressemble  dans 
JetextesortoutàTautTOt  par  esemple^ 
Mare,  0,  7-83,  où  Tordre  est  celui  de 


(1)  Gont  Hug ,  Introd.^  Il ,  p.  106  sq.,  f  àS  aq. 
5chwaR,  NoÊm,  Mtek.  mr  Ict  mpfôrtg  dit 

Êvaiigif''^  syrtopdqif^,  p.  505-526. 

{2)  f^vy,  det  «xeiupie*  daitf  âcbwan,  L  c. 


5.  Luc,  le  texte  celui  de  S.  Matthieu; 
Maro,  8,  37,  jusqu'à  9, 60,  où  la  suite 
est  celie  de  Bfatthieo»  16,  is,  jusqu'à 
IS,  9;  le  texte,  plus  particulièrement 
celui  de  S.  Lue,  9,  16  jusqu'à  SI. 
Mais  à  cdté  de  cela  il  arrive  aussi  fort 
souvent  que  les  synoptiques  s^écartent 
les  uns  des  autres  dans  un  seul  et  même 
récit,  en  donnant  des  causes  difTérentes 
d'un  diseours,  d'tme  question,  d'une 
réponse;  eu  introdiiisiuit  des  circons- 
tnnees  accessoires  particulières  ;  en  se 
servant  d'e\ pressions  originales  dans 
des  relations  fuites  soit  par  deux,  d'en- 
tre eux,  soit  par  tous  les  trois;  par 
exemple  :  Matthieu,  14,  13  sq.;  Mire, 

6,  30  âq.  ;  Luc,  9,  10  sq.  Un  s  est 
donné  beaucoup  de  peines  pour  expli- 
quer les  rapports  de  ces  Évangélirtes, 
et  ces  essais  eut  produit  une  litlératnn 
si  étendue  que  nous  n*ea  pouvons  don- 
ner qu*ime  esquisae  très-abrégée. 

On  peut  dàigner  comme  les  trois 
principales  directions  de  ces  «sais  les 
suivantes  : 

La  source  de  lliaimonie  des  trois 
Évangiles  serait  un  ÉtHmgUe  primitif 
écrit  et  non  synoptique  ;  ou  bien  ce 
sernit  la  trndfffon  oraie  ;  ou  eaûn  ce 
seraient  des  em]jrun(s  réciproffues  que 
les  Évangélistes  se  seraient  faits. 

lo  Évangile  primitif.  A  la  suite  de 
Clerc  et  d'autre  critiques  Eichlioru  (i) 
a  avaiict:  Thypothèse  que  la  source  des 
synoptiques  était  un  Évangile  primitif 
aramaïque,  retravaillé  de  quatro  dif* 
férentes  manières  :  le  premier  tmiail 
servit  à  Matthieu,  le  second  à  Lue, 
le  troisième  à  Mare,  le  quatrième  à 
Matthieu  et  Lue  ensemble.  Mais  com- 
me cette  bjfpothèse,  tout  en  expli- 
quant le  choix  de  la  matièro  histori- 
que, des  parties  communes  et  spécia- 
les, n'expliquait  pas  Taccord  de  Tex- 
pression  grecque  tirée  d'un  prétendu 
original  aramaiquey  l'auteur  lui-même 

(1)  Bibi,  umv.  dê  la  Littér.  aUeM,^  v  7«t« 
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la  rejeta,  el  U  tnailoniia  tfi  me  hy- 
pothèee  peut  étie  encore  plus  malhea- 
noM.  Ua  Étangile  primitif  mmaiqiie 
«^omd'hui  incoona,  dit  Eiehhoni  (i). 
Ait  bientôt  induit  en  grec.  Remarquons 
qne  Eiehbom  est  obligé  d'admettre  jus- 
qu'à onze  rédactions,  traductions,  addi- 
tions, interpolations,  outre  la  première 
version  de  Toriginal ,  pour  arriver  à 
ïrois  Évanpilcs ,  nés  nu  fond  de  la  ma- 
nière la  f>h}%  situpie.  Cettp  formp  de 
l'hypotliese  eî>t  encore  plus  coutraire  à 
l'histoire  que  la  plus  ancicnuc;  mais 
quand  on  passerait  par-dei>sus  Tabsence 
du  moindre  fragment  de  ces  onze  ré- 
dactions ,  dont  l'autorité  était  ailliez 
grande  aux  yeux  des  Évangélistes  pour 
leur  en  garantir  la  véracité,  serait-il 
teinte  d^txiger  qa'U  en  fttt  question 
ime  Mole  Mb  quelque  part?  EM4I  né* 
eessabe  de  lemarqoer  oomblen  ee 
mode  d«  lédaetioD  et  de  eempikitieii 
est  étmnger  à  rmprit  de  rantiqiiité 
chrétiemie,  et  oom|>lfln  l'anthentidlé 
des  Évangéllstes  en  serait  eompro- 
màÊef  On  compraiddilleilement  que  la 
critique  ait  pu  se  complaire  un  seul  ins- 
tant dans  une  hypothèse  dont  l'écha- 
&udage  coAtr  t.intde  pfinrs  inntilps. 

2®  Tradition  oroh\  ]-j'k<^nîiniin  pnr- 
la  le  premier  d'uni'  (r:uiitioii  unifonnc 
qui  donna  naissarice  aux  Kvanpiles  syn- 
optiques f2);  c'est  Giéseler  qui  laie 
mieux  niotiveo  (3).  Les  Apôtres,  dit  il, 
vu  l'état  de  la  littérature  de  leur  temps 
et  leur  peu  de  culture  personnelle,  in- 
quiétés par  la  persécution,  se  rappelé- 
vent  et  se  redirent  haMtuellemeiit  rhis* 
loire  et  lee  psrolee  dn  SeigneoTt  et  es 
ee  Ice  raeeiiteiit  stesf  fréquemment  en 
dirent  le  mémeire  el  anétèient  aiisei 
bien  le  foime  que  la  teneur  aotueUe  de 
r£f»Dgile. 

(I)  Inlrvl..  ^mh,  T,  !?  Pi-i  ^'K 

(2}  MziÀtcuiwfi  de  tuus  leâ  tHdrvii^obêcmn 
iu  Now*  TnU^  Pri/.,  89. 

(S)  E$sai  h/Su,  •tcrtt* narCOriiimdKê  Évo»- 
gUméeritê, 


£S  (LBS) 

Mais  cette  opinioA  a  eontn  elle: 

a.  Vwaeofà  des  Évaogéltitts  damli 
mi^feuie  partie  dse  choses  qu'ils  rmon» 
tent  ;  on  ne  pooim  jamais  faim  eom* 
prendre  que  la  teneur  dm  ^nopliqiKi 
soit  tout  à  fait  identique  arec  ce  que 
cette  hypothèse  appelle  les  parties  les 
plus  remarquables  de  l'histoire  dr  Jé- 
sus. Le  quatrième  Évniv^ilr  nousprouFC 
qu'en  dehors  de  In  tr;Klilî(Hi  il  re<'>it 
un  si  vaste  eiiamp  (jue  b.  Jt-aii  pul 
raconter  beaueoiip  do  choses  Scins  tou- 
cher d'une  manière  noiabie  à  ia rédac- 
tion synoptique. 

b.  Si  les  Evangélistes  avaient,  d'après 
cela  et  d  apre^Luc,  1,1-4,  une  si  grande 
liberté,  on  ne  peut  expliquer  quib  « 
soient  accordés  non-seulement  dms 
ledioiK  dea  faita  quila  lioontaity imiB 
encevB  dans  ranangement  même  du 
wiieDOiM* 

04  n  leale  nal  en  gMnl  que  te  li- 
berlé  eat  caw  non  de  runanimilé, 
mafa  de  la  diversité  du  langage  et  du 
style.  Les  dlveigenoee  sont  plus  le  ré- 
sulut  de  la  nature  mime  dee  choses,  de 
leur  plus  on  moins  d'Importance,  que 
celui  d'une  contrainte  à  peine  conci  v,v 
hle  qm  aurait  été  imposée  à  la  liberté 
de  I  exposition.  Il  est  rjrnvi'  pltfs  d'iint" 
lois  <]iH'  Ir  même  auteur  n\>i  p  i>  "  -^'^ 
semblable  a  lui-même  dan^-  te  double 
récit  qu'il  a  pu  faire  d'un  même  t  \>ne- 
ment(l).  C'est  doue  par  la  traditiou 
orale  que  nous  di  vruiis  nous  expliquer 
les  divergenees  et  les  pai  tieularilés  d« 
Évangiles  synoptiques  ;  car,  dès  qu'oa 
imUvidtt  puisant  tient  en  son  poufslir 
une  matièm  historique  ou  dîdactiqae 
non  éeriie,  il  lui  imprime  plus  w 
moine  le  mouvenaent  de  son  propre  es- 
prit, suivant  que  la  parole  tntériAnvrios- 
pîie  ou  que  des  couses  extérieures  le 
déterminent,  sans  que  pour  cela  la 
tmdition  subordenne  néccttaifement  la 

il)  Luc,  3,  iO.  Coot  ^«1.,  15,  »S  % 
22,».U;  as,  12-18. 
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teneur  de  la  Héfélation  à  la  pensée  sub- 
jective ou  au  sentimeDt  indiridnel.  Sans 
cela  la  tradition,  moyen  unique  et  nui - 
Tersel  de  transmission  de  In  rHic;ion 
révélée  ,  sernir  définitivement  iinjjropre 
à  transmettre  la  Révélation,  et  celle-ci 
même  serait  impossible.  C'est  ainsi  que 
Strauss,  dans  sa  vie  de  Jésus,  a  mé- 
connu la  tradition  en  lui  donnant  une 
signification  qui  est  précisément  con- 
traire h  la  tradition  chrétienne,  et  en  lui 
attribuant  la  tendance,  qu'elle  n'a  jamais 
eue,  de  créer  des  mythologies. 

3»  Emprunts  faits  awo  uns  par  tet 
tmires.  Cette  hypothèse,  quoique  pié- 
doBiùiante  aajourd*hiil,  ne  donne  pas 
non  ptoa  TaceoM  désiré  dans  les  résul- 
tais. Les  tins  plaçait  Matthieii  en  avant 
et  le  font  suivre  par  RIara  et  lue  (i )  ; 
les  autres  font  de  Marc  un  abrégé  du 
premier  et  du  troisième,  tel  Griesbach , 
Commentatio  qua  Marci  Evange- 
lium  totum  e  Matthxi  et  Lucœ  corn- 
mentarifs  âecerptum  esse  monstra' 
fur  (T].  Enfin  cet  Évangile  a  été,  dans 
ces  derniers  temps,  considéré  comme 
rf*vnnfri!e  primitif,  donc  Luc  et  Mat- 
thieu ^'  sont  servis  ainsi  que  le  feraient 
d'ailleurs  des  mutilateurs  et  des  inter- 
pola teurs  malhabiles  (3).  Taudis  que  les 
critiques  modernes,  et  notamineut 
Wilke,  voulaient  défendre  Thistoire 
évangélique  contre  ceux  qui  en  préten- 
dent foire  une  mythologie,  il  se  foima 
fopinion  encore  plus  erronée  d*ttn  évan- 
géllste  primitif,  original  et  créateur, 
qui,  indépendant  de  tonte  influence  ex- 
térieure, détermina  la  forme,  et^  comme 
dit  Bnmo  Bauer,  la  teneur  même  de 
l*Évangile.  Ainsi  l'Évangile  primitif  se- 
rait l'œuvre  spéciale  d'un  écrivain ,  la 
libre  création  d'un  penseur  original. 
En  vertu  de  sou  origine,  le  texte  qui  ré- 

(l)  Hdg. 

Opusc.  (urarf.  ,ecl.  r:  iMer,  vol.  IL  SâO- 
nier,  s»fr  ^  s  Sources  de  S.  Marc,  i'^?^. 

{i)  VVilke,  r£vungéliêU  primU^,  WeisM» 
Jlill.  évaiiy cliqué. 


siste  à  l'épreuve  de  la  critique  subjec- 
tive ou  de  !n  compnrnfsom  iogtque 
rst  précisément  le  texte  primitif  ori- 
ginal. Ce  texte  se  reronuaît  dans  le 
second  Évangile,  qui  a  d'évidentes  rela- 
tions avec  les  deux  autres  et  n'a  que 
vingt-sept  versets  de  plus  qu*eux.  —  Or 
cette  idée  d'un  évangéliste  primitif,  ori- 
ginal, est  absolument  inconciliable  avec 
celle  d^me  religion  rérélée.  Si  donc  on 
ne  peut  fiÉre  remonter  la  tmeorde  l'É- 
vangile à  im  évangéliste  original,  qui  Ta 
le  premier  Axé  par  écrit,  on  ne  peut  pas 
non  phis  recourir  à  la  compandson  lo- 
gique des  testât  des  aynoptlquei,  qui, 
n*étant  que  le  Aruit  d'une  critique  pure- 
ment subjeetite,  n*a  pas  le  droit  de 
prendre  la  parole  quand  il  s'agit  d'une 
religion  révélée.  Ainsi  cet  essai  d'élever 
S.  Marc  au  rang  dti  premier  évangéliste 
n  rîé  fait  d'un  faux  point  de  mtc  et  ne 
peur  être  inainlenu  ;  le  rapport  du  se- 
cond Évangile  aux  deux  nntrfs  est  tel 
qu'il  est  impossible  qu'il  soit  un  moyen 
terme  entre  eux;  il  a,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  les  mêmes  rapports  avec  l'un 
qn*avec  l'autre.  Si  donc  le  premier  Évan- 
gile n'a  rien  de  supérieur  au  troibieme, 
celui-ci  n'a  pas  suivi  le  secoud,  tandis  que 
l'autre  le  précédait;  toua  deux  ont  été 
écrits  en  même  temps,  avant  ou  après 
lui.  An  point  de  vue  critique,  ils  ront 
été  auparavant  ;  car,  comme  il  a  été  dit, 
Mare,  en  général,  8*aeeorde  avec  Tun 
ou  l'autre  exclusivement  on  d'une  ma- 
nière prépondérante  dans  le  choix  des 
matériaux,  dans  leur  ordonnance,  dans 
la  langue,  et  il  donne  le  texte  romhiné. 
Ou  ne  voudra  pns  dire  que  le  premier 
et  le  troisième  ICvan^eliste,  sans  s'être 
entendus,  se  sont  tellement  partagés 
leur  original,  que  telle  partie  devînt  la 
propriété  exclusive  de  l'un,  telle  autre 
partie  la  propriété  exclusive  de  l'autre. 
Un  pareil  procédé  serait  risible.  Si  le 
caractère  àa  deuxième  Évangile  que  nous 
avons  révélé  n'était  perceptible  que  çà 
et  là,  on  pouftalt  din  que  c'est  un  ha- 
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sard  ;  mats,  tel  qu'il  est,  il  résulte  claire- 
ment d'une  iiUtution,  d'un  plan.  On  ne 
pourrdit  le  méconuaître ,  même  s'il 
était  moins  patent  qu'il  ne  Test.  Ce  ré- 
sultat i*aocorde  parfaitement  ayec  ce 
que  nout  avons  dit  plus  haut  sur  le 
temps  ds  la  lédaetion  des  synoptiques. 
Reste  une  chose  à  ijouter.  Sauf  un  seul 
éerivalii  eoeUaiastique  de  l'antîquitét 
tous  les  antres  plaeeot  la  date  de  b  ré- 
daction du  deuxième  I^^angile  avant 
celle  du  troisième.  Mais  le  seul  qui 
soit  d*un  avis  eontraire  c'est  Clément 
d'Alexandrie  :  te^TfïïXféfAu  iXt^m^  dit- 

il,  Twv  tùafftXûo^*  Trïp'.f/cvT*  TÔç  «ytvfa- 
Xc^iatc  M).  Ce  qui  a  pu  Je  déterniinpr 
à  dire  ùa-ytro ,  c'est  une  légende  géné- 
ralement répandue  et  la  conviction 
qu'elle  avait  inspirée  ;  un  résultat  cri- 
tique ne  s'affirme  pas  sous  cette  for- 
me. L'opiniou  de  Clément  aurait,  dans 
tous  les  cas,  par  rapport  au  nombre 
des  soureos  et  à  l'autorité  de  celui  qui 
la  tnnsmet,  un  poids  suffisant  pour 
équilibrer  les  autne  opinioiis.  Les  rai* 
sons  historiques  et  eiitlques  que  nous 
avons  données  sont  telles  que,  dans  ee 
choix,  entre  des  cautions  égales,  c'est 
dément  d'Alexandrie  qui  l'emporte. 

Ainsi,  d'après  tout  ce  qui  préeède, 
S.  Matthieu  est  le  premier  Evangéliste; 
S.  Luc  Ta  compté  parmi  ses  sources,  et 
tous  deux  ont  ptf'  mis  à  profit  par 
S.  Marc;  mais  ce  jugement  ne  peut  pas 
aller  jusqu'à  dire  que  le  second  Évan- 
gile, n  étant  qu  un  extrait  des  deux  au- 
tres, ne  peut  plus  servir  de  ttanoiguage 
original  de  l'histoire  évangélique.  Cha- 
cun des  auteurs,  profitant  de  ses  pré- 
décesseurs, se  troufait  personnellement 
eu  iace  de  la  tradition  :  S.  Matthieu,  di- 
rectement comme  apôtre;  S.  Mare  et 
S.  Luc  indiiectement,  par  rintcimé- 
diaire  de  ceux  qui  dès  le  commence- 
ment avaient  été  témoins  oculaires  et 
ministres  de  la  perole«  Us  ont  toujours 

(1)  EMèbe,  Ui$L  eeet^  VI,  U. 


I  été  reconnus  par  i'ÉgUse  comme  té* 
moins  originaux. 
V.  Jean.  /,r  f/uatrième  Étangiie. 
a)  Siluafwn  personnelle  de  l'au- 
teur, daU  et  circanstance  de  l'ap- 
parUUm  de  ion  Évangile. 

L'auteur  du  quatrième  Évangile  ot 
Jban,  ills  de  Zébédée,  pécheur  aisé  do 
lac  de  Génézareth,  en  Galilée  (1);  a 
mère  se  nommait  Salomé  (9),  et  hiq 
frère  Jacques;  celui-ci  devint apétn  ca 
même  temps  que  lui.  Son  lieu  de  oais* 
sance  était  probablement  le  hooig  de 
BethsaTde  ou  de  Caphamaum»  qui  éttit 
également  la  patrie  de  Pierre  et  JAa» 
dré,  puisque  Jpnn  et  Jacques  le  Majeur 
sont  appelés  par  S.  Luc  ies  comps- 
gnons  de  Simon  (3). 

Il  n'est  pas  moins  rertnin.  d'après 
Jean,  1.  40,  que  dans  le  commence- 
ment il  fut  disciple  de  Jean-Baptiste,  le- 
quel lui  montra  Jésus.  Jean  suivit  le 
Seigneur;  mais  il  ne  resta  avec  lui  que 
ce  jour-là,  à  partir  de  la  dixième  heure. 
Cependant  cette  première  impresnan 
suffit  ;  car»  lorsque  plus  tard  le  Seigaenr 
TappeUi  à  lui  »  il  fut  immédiateuMst 
prêt  à  tout  qm'tter  pour  le  suivie  (4).  Si 
pieuse  mère,  Salomé,  lui  avait  froba* 
blement  inspiré  un  anient  désir  de  foir 
le  MessiCt  clairement  prédit  par  les  pio- 
phctes  et  prochainement  attendu  par 
la  nation.  A  peine  ce  désir  fut-il  satis* 
fait  que  Jean  fut  saisi  d'entbousiasim 
pour  son  Maître  et  ne  vécut  plus  que 
pour  sa  gloire.  Ce  zèle  ardent  est  le 
trait  principal  du  ('.irnctére  de  Jean,  qui 
le  fait  ressembler  a  [^ierre.  On  peut  lui 
appliquer  les  paroles  du  Psalmiste  :  /^ 
/us  domuji  tui  comedît  me.  C'est  ce 
zèle  puissant  et  jalniiv  p^ur  la  gloire  de 
Dieu  et  de  son  divin  i  ils  qui  inspira  l'a- 
pôtre lofsqu*il  défendit  aux  fidèles  toute 

(t)  Marc,  1,  M.  MtUh*,  «,  Si;  II»  t. 

5,  17.  Luc,  5,  10. 
(2)  Matlh.,  2ï,  5a.  i#anr,tô.  fto  ;  16,1. 
(S]  Xiie^^  le. 
W  Mûttk^  S,  St. 
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relatioo  me  les  hérétiques  et  qui 
ne  lui  pennit  pas  de  rester  dans  le  même 
bain  que  l'hérésiarque  Cérinthe  (2). 
Plus  que  tous  les  autres  Apôtres  Tran 
sedistiogua  par  la  direction  eont('in[)la- 
li?e  de  son  esprit,  par  la  tendresse  qui 
ridentifîa  c o  m  [)l élément  avec  l'amour 
du  Christ ,  et  qui  lui  dicta  un  Km{;;ige 
enrriiiiant,  divin  écho  des  paroles  de 
sou  Maître.  Ce  disciple,  dont  le  Sei- 
goeor  prit  un  soin  si  spécial  et  si  tou- 
chant,  fut  diaigé  à  son  tour  de  protéger 
bdhteMèredu  Christ,  qui  la  lui  le- 
«Mnmanâa  au  pied  de  la  croix.  Jean  parut 
le  premier  dans  Jémsalein  avec  Pierre, 
soBODçaDt  la  |iarole  da  Sanveor.  Il  était 
ieôtéde  Pierre  lorsque  6elai«d  guérit 
le  panlytiqne  à  la  porte  du  temple;  il 
fut  ompri sonné  avec  Pierre  pour  avoir 
prêché  l  Évangile  (3).  Plus  tard  il  se 
rendit  à  Samarie  avec  Pierre  et  y  oon- 
ârma  les  fidèles  (4),  A  dater  de  ce  mo- 
ment il  disparaît  de  Thistoire ,  et  ce 
n'est  qu'après  la  mort  de  S.  Paul  que 
Dous  le  trouvons  activement  occupé 
dans  une  région  à  laquelle  TApotre  des 
Dations  avaii  spécialement  consacré  ses 
soins.  L'Asie  Mineure,  Éphese,  sa  capi- 
idle.  devint  comme  le  domaine  propre 
de  S.  Jean.  Les  hérésies  naissantes  y 
rendaient  la  surveillance  d'un  Apôtre 
B^walie.  On  peut  Induire  de  TApoca- 
l)|sela  date  de  ce  séjour.  L'Apocalypse 
été  rédigée  alors  que  Jérusalem 
soMatait  eneorei  mais  non  à  Patmos, 
rapétre,  selon  toute  vraisemblance^  et 
d  après  le  chapitre  1,  9,  vint  en  Asie 
ïUneara  à  la  fin  du  r^gne  de  Kéron,  qui 
mit  on  terme  à  son  exil,  et  avant  la  ruine 
de  Jérusalem ,  c'est-à-dîre  entre  68  et 
70.  Vieillard  encorp  vert  à  cette  époque, 
il  Honnn  5  rî''«ifisr  (i  l^plipsr  pt  à  toutes 
les  commuuautài  environnantes  des 


(1)  II  Jfan,  10. 

(2/  CÉKINTUE. 

(S)         s»  2»  A,  s,  M. 

W1M»S,1S-10. 
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soins  assidus  et  infatigables.  Clément 
d'Alexandrie  nous  en  rapporte  un  tou- 
chant exemple  dans  Thistoire  du  jeune 
homme  qui  se  fait  chef  de  brigands,  et 
que  l'Apôtre  désolé  poursuit  à  travers  la 
montague,  dans  !>spoir  de  reconquérir 
le  fils  bien-aimé  qu'il  n  perdn.  Ce  ne 
fut  qu'à  un  âge  très-av.iru  *■  que  ses  for 
ces  physiques  ne  répondirent  plus  à 
l'ardeur  de  son  zèle.  S.  Jérôme  (1)  ra- 
conte qu'il  fallait  q  u  on  le  portât  au  mi- 
lieu des  assemblées  religieuses,  où  il  ne 
répétait  plus  qu'une  parole  :  «  Mes  petits 
enftnts,  aimez-vous  les  uns  les  autres.  » 
Et  comme  on  lui  demandait  pourquoi 
il  revenait  toujours  sur  le  même  pré- 
cepte, Il  répondit  :  «  Parce  que  tout  est 
dit  quand  cela  est  fait.  »  Il  mourut  à 
Épbèse  (3),  sous  le  règue  de  I^jan,  à 
un  âge  fort  avancé^  vers  l'an  101  (8). 

Il  y  a  des  raisons  intrinsèques  et  ex- 
trinsèques pour  assigner  à  l'Évangile  de 
S.  Jpan  le  quatrième  rnn^.  I!  l'écrivit 
pendant  son  séjour  à  Éphese,  où  il  se 
rendit  après  sou  exil.  Comme  rApocri- 
lypse  fut  écrite  avant  l'Évangile,  la  rv- 
daction  de  celui-ci  date  d'une  époque 
déjà  avancée  de  son  séjour  à  Éphèse,  et 
probablement  des  dernières  années  de 
sa  vie. 

b)  Caractère,  ordmmanct  tt  style 
du  quatrième  Émngtte, 

Ce  qui  caractérise  d^abord  cet  Évan- 
gile, c*est  le  choix  des  sujets  et  la 
manière  particulière  dont  Tauteur  les 
expose.  La  différence  qu'offre  le  qua- 
trième Évangile  avec  les  trois  autres  a 
cet  égard  a  été  attribuée  à  diverses 
causes  par  les  anciens  historiens  et  e\é- 
gètes.  Ce  que  Clément  d'Alexandrie 
rapporte  à  ce  sujet  (4)  répond  moins 
au  caractère  de  cet  Évangile  que  ce  qu'en 


(t)  Commenter,  im  Kpiit,  ad  GaluL,  e.  S. 

(2)  Orlg.  dau  Eoièi» ,  But,  «cri.»  111»  1,  d 

y,  24. 

(3)  Ui«ron.,  Cut.  ScrtpL  ecci.,  c,  9. 
(S)  Euèbe,  Hùt,eeel^  VI,  tS. 
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dit  Eii?pbe  ((),  moir  :  qtie  Jean  eut  ! 
l'intention  df  romplétor  i'hi«toirp  des  ; 
Kvnnuiles  antérieurs.  Dans  le  fait ,  si 
Jenn  connaît  l'œuvre  de  ses  drvnnciers, 
8'il  a  rintruhon,  par  un  motit  quelcon- 
que, de  fortitier  la  foi  en  écriv<int  la  vie 
de  Jésus-Christ,  comment  réaiisera-t-il  i 
son  dessein,  surtoui  en  face  de  ceiix  qui 
pouvaient  déjà  avoir  connaissauce  des 
évangéUstes  antérieurs,  si  ce  n'est  en 
cboitiOMit  un  ejrdi  historique  nou* 
?eaii,  et  m  le  tnitent  Minnt  les  qua- 
lité! ipécialet  qui  lui  ont  été  aeoor- 
déee  et  la  mleslon  «{ail  a  de  eonll»a^ 
tre  lea  héiMa  ttultipliéea  autour  de 
loi  f  Toutefois  il  ne  faut  pas  ilmagfner 
quT^ueèbe  ait  voulu  dire4tt*tnieeircona- 
tauce  particulière  donna  naissance  an 
quatrième  Évangile;  il  dit  gitnplement 
que  S.  Jean ,  on  disposant  son  livre , 
devait  avoir  égard  à  la  connaissance 
ou'il  avait ,  ainsi  que  ses  lecteurs ,  des 
Évangiles  synoptiques ,  et  f^t  rire,  pti  sa 
qualité  d'Apôtrf»  et  de  tcniriiu  oculaire, 
d'une  uiaiuere  toute  ditlerente ,  par 
exemple  ,  que  S.  Lue.  On  a  preteiidu 
que  rÈvangile  ôe  S.  Jean  est  pauvre  en 
données  historiques  (2)  ?  mnh,  nmnd 
nous  montrons  la  nécessité  où  fut  Jean 
de  prendre  un  nouveau  cycle  historique, 
nous  ne  prétendons  pas  qu'en  complé- 
tant Thistoire  l*ÊTangéI}ste  ait  eu  prin- 
olpalement  en  me  ce  complément  ;  et, 
de  plus,  nous  sommes  loin  de  souscrire 
à  une  pareille  obfeciion.  Car,  d'abord, 
la  faleur  historique  du  quatrième  Éffan- 
gtie  est  déjà  très-grande  par  cebi  seul 
qu*il  offre  les  points  d*arrét  les  plus 
clairs  pour  établir  la  chronologie  de 
IMiistoire  évangélique.  Ensuite,  si  on 
compare  les  de  tnils  historiques  donnés 
par  S.  Jean  et  par  S.  Matlhiefi,  l'avan 
tnge  reste  au  |)reuner  ;  et  enfin,  en  con- 
tenant autant  de  faits  que  les  syoopfï. 
qucs,  il  y  a  des  partieb  qu'il  hul  ugu 

(1]  Hitl.  eccl.,  III,  2ft. 

(2)  Feilmoser,  InlrotL,  217,  2*  éd. 


pas  compter,  inais  peser,  comme  par 
exemple  la  guérison  de  1  aveu^-néct 
la  résurrcctifMi  dp  I-rîzare(t). 

Les  eritiqurs  m  xiernes  pensent . 
comme  les  anciens  exegetes,  que  S.  Jeaiî 
connaissait  les  Kvansnies  de  sesdeTan* 
ciers  (2).  Il  y  a  daiis  le  plan  de  l'auteur 
une  différence  avec  celui  des  synopti- 
ques, et  cette  dillereuce  se  manifeste 
en  ce  que  Jean  décrit  la  vie  pobUqof 
de  Jésus  en  JodéSt  prinàpsIeBMBt  à 
Jérusalem  pendant  Tépoque  des  fta. 
tmdis  que  les  synoptiques  raeoataatde 
préféienee  es  qni  s'est  passé  en  GiMiée, 
sauf  les  demietftjoorsdob  visésJé* 
sus.  C'est  à  VI  Jour  de  ftte  que  se  m- 
tachent  chaque  fois  les  faits  renuff^* 
bles  racontés  par  S.  Jean,  et  cVst  ce  qoi 
donne  naturellement  les  divisions  chro- 
nologiques de  son  Évangile.  Ces  péno- 
des  sont  les  suivantes  : 

A.  FretMàre  améê  pMqttê  dt 
Jésus. 

1"  Mu  bn|itémc  de  Jésus  h  la  pre- 
mière fétc  de  Pâque,  eaviroo  deux 
mois  (8)  ; 

2«  Première  Pâque;  dispcreioa  éa 
vendeurs  ;  Nicodème  (4)  ; 

8°  Voyage  en  Sa  marie  et  Galilé». 
Entretien  avec  la  Samaritaine ,  quatre 
mois  avant  la  moisson  (5).  ComiHi* 
moisson  tombait  à  ^  près  so  fflOiff 
d'avril,  Jésus  s'arrêta,  après  iapreni^ 
Pflque,  dnirlion  huit  moii  en  Jsdée. 
Jean  ne  rapporta  des  actloiisds 
en  Galilée  que  la  guérison  du  9kàa 
centurion  de  Gsphamaum  (6)< 

B.  Secondé  année  de  Jé»ut. 

!•  Second  roya^  à  Jémsntfm  pour 
une  Tête  que  Jean  appelle  î;:-^ 
WftMra.  La  féte  des  Juifs  nommée 

(1)  c.  S«tll. 

■2)  Hug,  I'<tn,^!  ,  tf.g  52.  Felimnsor.  jJîJ- 
Sttirr.  But  de  l  UUUÂre  tmngélM  daU^rt*  rf< 
Jean,  If  53. 

(S)  Jtûn,  1,  a9,od2,i2» 

(a  2,  15,  ad  4,  s» 

(5^  'I,  "^5. 
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msi  xar'  'tlox^'^  *  ^^te  essentiellement 
populaire,  était  la  fête  de  Purlm.  Jé- 
sus guérit  on  malade  de  trente^huit 
ans  un  jour  de  sabbat,  ce  qui  porte  les 
Juifs  à  attenter  à  sa  vie;  mais  il  leur 
proure  sa  puissance  divine,  en  appelle 
ao  témoignage  de  Jean,  et  demande 
^n'an  croie  en  lui  comme  étant  le  Mes- 
sie (1).  Puis,  sans  qu'il  soît  question  de 
son  retour,  Jésus  paraît  tout  à  coup  en 
Galilée,  où  il  opère  le  miracle  de  la 
•uiltiplicationdes  pains,  auquel  se  rat- 
tache son  dtscomis  sur  le  Pain  du  ciel, 
nr  son  corps  et  son  sang,  qui  sont  une 
réritable  nourrîfure  et  nu  vrai  breu- 
vage (2;.  Jean  nt  (  it  ritii  des  actions 
de  Jésus  en  Gnlilt  c  il*  imis  ce  moment 
jusqu'à  l:i  prochame  lète  des  Taberna- 
clfcà.  il  commence  le  chapitre  7,  2,  par 
ces  mots  :  »  Mais  la  fête  des  Juifs  ap- 
pelée des  Tabernacles  riait  proche.  » 
Jésus  pat  l  Uiie  Uoibiemc  lois  pour  Jé- 
ruaaiem,  u  eutre  dans  le  temple  que 
vers  le  milieu  de  la  fête  ;  il  reproche  aux 
Jvàh  leur  ineiédulité,  fortiae  la  foi  de 
ses  disciples,  pardonne  à  la  femme  adul- 
tère, guérit  l*aveug|e-né  et  se  déclare 
le  bon  Pasteur,  le  I^teur  unique  (8), 

S>  il  7  a  encore  une  grande  laeune 
mire  le  cfaap,  10,  SI,  et  le  même  cfaap. 
vers.  33,  et  nous  n'apprenons  pas  ce 
qui  arriva  durant  les  trois  mois  qui 
&  écoulèrent  de  la  féte  des  Tabernacles 
à  celle  de  la  Dédicace  du  temple.  Jean, 
Défait  pas  mention  du  départ  de  Jésus 
pour  cette  féte.  et  dit  sans  préambule 
que  Jésy^^  [j;iriit  durant  la  féte  sous  le 
portique  de  Salomon.  Les  Juifs  le  pres- 
H^nt  de  s'expli^iner  clairement  sur  sa 
di^té  de  Mesbic  ;  il  leur  répond  qu'ils 
ue  croient  pas  les  explications  qu'il 
leur  a  souvent  données  ^  alors  ils  clier- 
client  u  b  em^iaier  de  lui,  et  Jésus  se 
retire  au  delà  du  Jourdain.  L*Évan- 
géliste  ne  raeonte  pas  les  événements 

(9  c  e. 

(I)  7,3,  «dit,». 


qui  séparent  ce  moment  de  la  résurrec- 
tion de  Lazare  à  Bétbanle.  Cette  résur- 
rection décide  définitivement  les  prê- 
tres et  les  pharisiens  à  s'emparer  de  sa 
peisonne  (i). 

C.  Cammeneement  de  la  troisième 

année. 

La  troisième  Pâque  approdie;  c*est 
le  temps  que  Jésus  sait  être  marqué 
pour  sa  fin.  Il  se  rend  donc  une  der- 
nière fois  à  Jérusalem.  Six  jours  avant 
la  f<^tc  il  arrive  à  Béthanîe,  où  Marie 
parfume  ses  pieds.  Le  lendemain  il  en- 
tre dans  Jérus  île  m,  prédit  sa  mort  pro- 
chaine et  exliorte  tous  ceux  qui  l'en- 
tendent à  croire  en  la  lumière  tandis 
qu'elle  est  encore  au  milieu  d'eux; 
mais  ils  ne  croient  pas  eu  lui  (2).  Ici 
commence  l'histoire  de  la  dernière  Cène, 
de  la  Passion  et  de  la  résurrection  du 
Seigneur,  dans  laquelle  Jean  se  distin- 
gue par  diverses  particularités  des  trois 
synoptiques.  Il  ne  dit  rien  en  effet  de 
rinstitution  du  sacrement  de  l'Eucharis- 
tie, de  la  conduite  de  Judas  au  mont  des 
Olives,  de  Tinterrogatoire  de  Jésus  de* 
vaut  le  grand  conseil,  devant  Hérode, 
de  Simon  le  Cyrénéen,  des  femmes  de 
Jérusalem,  de  la  boisson  que  piend  le 
Sauveur  sur  le  Golgotha,  des  outrages 
dont  on  Taocable.  En  revanche  il  ra- 
conte bien  plus  exactement  et  plus  en 
détail  la  trahison  de  Judas ,  Tarresta* 
tion  du  Christ,  Tinterrogatoire  devant 
Pilate,  et  surtout  les  paroles  consolantes 
du  Sauveur  pendant  la  Cène.  De  même 
il  rajiporle  seul  le  lavement  des  pieds, 
la  présence  de  la  Mère  de  Jésus  au  cru- 
cifiement, le  brisement  de  ses  os.  Des 
faits  survenus  durant  les  quarante  jours 
qui  suivent  la  résurrection  il  relate  sur- 
tout rappariliuu  de  Jésus  au  lac  de 
Génézareth,  où  il  transmet  à  Pierre  la 
direction  souveraine  de  TÉglise  (3). 

Le  quatrième  Évangile  se  distingue 

(1)  10.  22,  ad  11,53. 

(2)  U,  55,  4d  12,  M. 
(9)  21,  1.2S. 
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des  Évangiles  synoptiques  non  seiilc- 
niPnt  par  1p  caractère  et  \e  pinn.  mais 
par  le  style,  et  il  l'emporte  sur  eux . 
Dans  le  récit  des  Taits  historiques  il 
eutre  dans  les  iiiomdres  détails ,  et 
cette  exactitude  il  rachète  même  aux 
dépens  de  l'ensemble  du  récit  ;  ses  nar- 
rations, par  exemple,  ch.  l  ,  b'.\., 
dl.  4f  ch.  9  et  llf  sout  aussi  vi vailles 
etausBÎ  daires  que  le  fut  jamais  le  récit 
d*aocu]i  témdn  oculaire.  Si  d*iioe  part 
l*huiiiaiiité  du  Christ,  qui  se  révélait 
dans  son  commerce  avec  la  race  cou- 
pable des  hommes,  se  dévoila  plusspé* 
cialement  au  sentiment  profond  de  TA- 
pâtre,  d*un  autre  côté  il  est  bien  autre- 
ment maître  de  la  langue,  qui  est  flexible 
sous  sa  plume  et  exprime  de  la  manière 
la  plus  aimable  la  vie  intime  du  Sauveur. 
Eufiu  il  rend  aussi  d'une  manière  tout 
originale  les  paroles  de  Jésris.  On  uv 
rencontre  pas  de  longs  discours,  dans 
lesquels  un  grand  nombre  de  gnomes  ou 
de  sentences  s'enchaînent,  coinme  dans 
S.  Matthieu  et  S.  Luc;  il  préfère  rendre 
le^  discours  de  Jésus  dans  leur  liaison 
intime,  et  se  sert  à  cet  effet  le  plus 
souvent  du  dialogue.  Parfois  la  réponse 
du  Christ  ne  semble  pas  directe  ;  elle 
est  mystérieuse  (1)  et  forme  comme  les 
points  initiaux  de  discours  plus  longs. 
L*£van^i8te  rapporte  aussi  très-peu 
de  paraboles  et  de  comparaisons  (2). 
Tous  ces  caractères  ;  la  vivadté  et  la 
clarté  avec  lesqudles  parle  Tauteur; 
Texactitude  avec  laquelle  il  décrit  les 
lieux  et  fait  tout  comprendre  au  lecteur; 
la  profondeur  des  paroles  qu'il  rapporte, 
qui  se  relient  les  unes  aux  autres  et 
rc veillent  à  chaque  fois  un  nouvel  in- 
tén-t;  le  stvîf,  qui  exprime  d'niiL'  ma- 
nière vivante  et  variée  les  h(  ntirtienls 
graves  et  doux ,  les  alternatives  de 
crainte  et  d'espérance,  de  douleur  et  de 
joie,  tout  donne  au  quatrième  Evangile 


(1)  6,25,  20;  11,  Z7  M]. 


un  charme  particulier,  et  laisse  dansk 
lecteur  uiif  impression  qu'un  livre 
vin  peut  seul  faire  naitre. 

c)  But  du  quatrième  Évangile 
Nous  avons  déjà  reniaïqué  qiie,  d'aprc 
l'opinion  de  quelques  anciens,  fuad« 
sur  la  tradition,  le  quatrième Êfaii- 
géliste  avait  voulu  compléter  le  i6 
cit  des  synoptiques.  Quaud  oe  ne  » 
rait  pas  le  but  principal,  il  finidnitlot 
jours  reconnattreque  Jean,enciiKiM 
les  parties  traitées  par  les  fffiiopliqiiei 
avait  son  dessein,  et  qu*ainii,  mémei» 
condairement^  il  en  aurait  complété  le 
retalionB.  L*Apdtre  lui-même  dit,  20,» 
que  son  but  principal  est  d*aiiMDerpi 
le  récit  des  miracles  du  Sauveur  ses  !ee 
teurs  à  croire  que  Jésus  est  le  Messie,! 
Fils  de  Dieu.  C'est  là  sans  doute  If  bs 
de  la  prédication  de  la  foi  en  gênerai 
mais,  comme  la  mission  donuee 
Jésus  à  ses  Apôtres,  d'aller  par  toute  I 
terre  et  d'annoncer  TÉvanple,  s'accotr 
piit naturellement  par  la  predicatioQon 
le,  il  faut  toujours  qu  il  y  ail  uûimI 
spécial  pour  que  l'annonce  de  Isto  * 
lai^ie  par  écrit,  l^'auteur  voit 
la  foi  que  l'Évangile  doit  ralfeffllir.SB 
but  principal  est  modifié  par  le  daoga 
il  dirige  son  Évangile  contre  les  hôi 
sies,  qu'il  combat  et  réfute,  afio  de  rr^ 
solider  la  foi  véritsble  ;  il  a  dooe  <l 
avoir  spécialement  les  motift 
d'écrire  son  Évangile  : 

1 .  Dès  les  temps  apostoliques  s  ele" 
rent  les  erreurs  des  Ébionites,  des  D( 
oètes  et  des  Nicolaïtes,  qu'il  est  du  A 
voir  de  l'Apôtre  de  combattre. 

2.  Si  c'est  le  devoir  de  l  Apôtre, 
n'est  pas  d'une  critique  saine  deB>| 
dans  les  écrits  apostoliques,  en  m* 
temps  que  des  intentions  polémiq" 
qui  leur  sont  toujours  ^^^^^'^^ 
allusions  claires  et  directes  aoxenw 
doiiiiaaiites.  .  .. 

3.  L'apôtre  Jean,  en  Fiticun^^ 
écrit  sa  première  et  sa  douxiéin**J^ 
dans  une  intention  polémioo^  ^ 
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xtix  qui  nient  qaë  Jésus  est  le  Mes* 
i^ic(l),  6Cil  est  incontestable  que  Jean, 
ians  son  Épître  I,  3,  4,  et  dans  le 
.^hapitre  4,  2,  de  la  même  Épitre ,  a  en 
me  les  hérésies  des  antmomistes  et  des 
r»*^cètes. 

4.  Les  lettres  sont  écrites  à  peu  près 
ians  le  même  temps  que  1  Kv nubile. 

5.  L*É?angile  lui-même  renferme  des 
indications  précises.  Le  but  spécial  est 
ie  donner  uu  abrégé  des  dogmes  sur  la 
personne  du  Christ  et  d'aftiruicr  préci- 
«ment  ce  que  les  Ébionitcs,  les  Docè- 
les  et  les  disciples  de  Jean- Baptiste 
filial.  Aînri  leBD  imA  mm  exposer 
lifie  de  Jésus,  en  me  des  bérétiqaes 
pii  oiMeDt  sa  dmoitét  peut-être  déier* 
■ÉBé  par  leurs*  attaques.  Les  priuci- 
fûm  emm  qa*fl  léAite  sont  : 

1.  JéÊOÊ  ii*est  qn*un  homme  (Ébio- 

I  1  Le  Verbe  n'est  pas  nai  Dieu»  mais 
m  être  subordonné  ; 

3.  Lunion  de  Thumanité  de  Jésus 
irec  le  Verbe  n'est  pas  réelle,  elle  est 
ipparente  (Cérii^the)  ; 

I  .Tésiis  n\st  pas  uu  Yéritable  hom- 
m  '  Docèîes  >  i;2). 

\  ces  erreurs  TApôtre  oppose  les 
{propositions  suivantes  : 

1.  Le  Verbe  est  vrai  Dieu  :  il  était 
m  commencement  en  Dieu;  par  lui 
tOQt  a  été  fait  ;  il  est  étemel  et  tout- 
puissant  ;  il  a  par  eonséquent  tous  les 
Mrihita  de  la  divinité  (8). 

1  Ce  Verbe  est  mu  dans  te  monde; 
it  a  pris  la  nature  humaine  ;  les  deux 
mmes  sont  unies  dans  la  personnalité 
iBi^oe  de  lésus  (4.)  ^ 

I.  L*humanité  de  Jésus  est  véritable  ; 
cOe  participe  à  toutes  les  propriétés  de 
la  chair  terrestre. 

Ces  trais  propositions  sont  historique 


(1]  I  J*mmy  s,  st.  Il  Jtmn,  Vil  ; 

2i  Foy,  CéRinniB,  DoctorSI^  fiSlOMtlSB. 

3}  Jean,  i,  1*8. 
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ment  développées  dans  rÉvangile»  de 
telle  sorte  que  TApétre,  ne  les  perdant 
jamais  de' vue,  les  unit  sans  cesse  les 

unes  aux  autres  et  les  résume  dans  sa 
ronrlusion,  non  pas  en  s'en  prenant  di- 
rectement aux  hérésies  et  en  entrant 
dans  le  détail  des  erreurs  qu'il  réfute, 
mais  eu  i  iist  if;n,?nt  directeiiient  la  vé- 
rité, tnnt()t  (le  riirie,  tantôt  de  l'autre 
des  pro[)ositious  dogmatiques  *  no  urées 
ci -dessus.  Ainsi,  par  exemple,  1  Apùire 
commence  par  le  témoignage  que  Jean- 
Baptiste  donne  a  rélernilé  du  Verbe  (f). 
Dans  le  même  but  il  rend  souvent 
compte  des  discussions  des  pharisieus 
avec  Jésus,  qui  proclame  sa  divinité  en 
faee  d*eux  et  les  reprend  de  leur  incré* 
dulité  (3).  U  décrit  les  miracles  dans 
lesquels  la  gloire,  du  Fils  unique 
du  Père  se  révèle  de  la  manière  la  plus 
éclatante  (3).  De  là  les  fréquentes  aflir* 
mations  du  Seigneur  sur  son  égalité  de 
nature  avec  son  Père  :  «  Moi  et  mon 
Père  nous  sommes  un  ;  qui  me  voit  voit 
mon  Père;  qui  me  hait  hait  Celui  qui 
ma  envoyé.  «  Tl  oppose  aux  Docètes 
non-seulement  toute  la  vie  et  la  Passion 
de  Tésijs-Christ,  mais  certaines  narra- 
tions spéciales,  comme  21,  1-14,  surtont 
vers.  12  sq.  (4).  Le  sixième  chapitre, 
dans  lequel  le  Seigneur  parle  de  son 
corps  et  de  son  ^ang  comme  d'une  véri- 
table nourriture  et  d'un  vrai  breuvage, 
est  également  dirigé  contre  le  docé- 
tisme,  dont  les  partisans  ne  voulaient 
reoonnattre  dans  ce  sacrement  ni  un 
vrai  corps,  ni  du  sang  véritable,  ainsi 
qu'on  le  voit  clairement  dans  Ignat.  cui 
Smym,,  cap.  7. 

En  outre,  il  y  avait  à  cette  époque 
des  disciples  de  Jean-Baptiste  qui 
tenaient  ce  prophète  pour  le  Messie. 
U  est  incontestable  que  TEvang^liste  les 


(1)  t,  15. 

(2)  5, 18  $q  ;  7,  Ift,       c  9;  c.  10,  22^ 
(S)  Ib.c  Oetll. 

(ft)  CmL  Lm»,  a«,  ae^S.  JgnmL  ad  AMyrUf 

0.  I. 
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a  en  vue.  «  J'ai,  dit  .U'sus  aux  Juils  (l\ 
im  témoignage  bien  plus  iûipûruut  que 
eehii  de  Jeao  ;  car  les  œuvres  que  mon 
Père  in*a  chaigé  de  fidre,  ces  œuvres 
que  je  fais,  rendent  témoiguage  de  moi» 
que  le  Père  m'a  envoyé.  »  Si  le  lémoi* 
gnsge  de  lean^BaptisIe  était  d'une  va- 
leur si  subordonnée  aux  yeux  de  Jésus, 
pourquoi  rÉvangéliste,  d'un  autre  côté, 
lui  attribue-t-il  une  si  grande  autorité? 
L'aveu  du  Précurseur,  qu*il  n'est  pas 
le  Christ,  est  consigné  d*une  iiiçon  qui 
serait  tout  à  fait  incompréhensible  si 
rÊvangélisto  ii\ivait  pas  devant  les  yeux 
des  gens  qui  tenaient  le  Prcnirseur  pour 
le  Christ.  T.es  disi  iples  de  Jean,  qui 
mettaient  l'autorité  de  leur  maître  au- 
dessus  de  celle  du  Seiirneur,  sont  ré' 
futés  par  les  propits  paroles  du  Pré- 
curseur; ils  devaient  doue  ^tre  réduits 
au  silence  lorsqu'il  disait  lui-même  net- 
tement :  «  Je  ne  suis  pas  le  Chi  i^i  ^2).  » 
(Test  ainsi  que  l'Évangéliste  montre  To- 
pinion  que  le  Précurseur  avait  de  Jésus, 
et  il  rattache  à  ce  premier  aveu  les  au- 
tres témoignages  ;  le  Précurseur  rend  en 
particulier  témojgiiage  d'un  miracle  au* 
quel  il  associe  la  proclamation  de  la  di- 
vinité du  Christ  (8). 

Les  paroles  de  Jésus,  qui  dit  de  lui- 
même  qu'il  est  la  lumière  (4),  le 
Christ  (5),  le  Fils  de  Dieu  (6)»  qu'il 
était  avec  Dieu  dès  le  commencement 
du  monde  (7),  se  rapportent  évidem- 
ment aux  témoignages  du  Précurseur, 
auiionrant  TAgneau  de  DieU|  qui  était 
avant  lui  (8). 

Du  reste  l'Apûtre  va  bien  au  delà  du 
point  de  vue  de  la  négation  lu  rt  tique, 
et,  eu  démontrant  le  Verbe  mcaraé 

{V,  5,  3«. 

(2)  1,  iosq.  coiiti,aet(.;a.3Sfq. 

(8)  1,  il  ik. 

(U)  8,  12  ;  12,  55,  46  ;  9,  5  i  5,  VJ  sq. 

(5)  10,  25;  ft,  25. 

(6)  5.  nMl.t0,S»s<|.t  t^SO,SS;l»ietq.; 

14,  7  sq. 

Pl  8,5eiq.  ;  17,5;  16,  28;  6,  ai-Û2i  â,  ii-H. 
Wi.S,lMStq.iSS, 


comme  le  Sauveur  du  monde  et  la  foi 
du  Christ  comme  la  condition  abfoln» 
du  salut  (1);  en  décrivant  ractioado 
Saint-Esprit  dans  chaque  Ime  el  dus 
toute  l'Eglise,  et  en  donnant  parla 
même  une  image  abrégée  du  tojzvm 
de  Dieu,  il  imprime  à  son  expontiai 
un  caractère  universel,  il  en  fait  ou 
sorte  d'apologie  générale,  qui  en  méine 
temps  réfute  d'une  manière  spéciale 
les  erreurs  du  temps,  et  cette  réfutûtioD, 
loin  de  nuire  au  caractère  général  k 
l'œuvre,  le  renforce  et  le  contac. 

a)  îuthentieité,  intégrité.  Dapw 
S.  Irenee  (2),  Jean  écrivit  son  tv.m- 
gik'  pendant  qu'il  était  à  Éphese; 
la  une  autorité  de  poidsi  car  eutr«« 
garant  et  l'Apuirc  il  n'y  a  que  Poly- 
carpe,  disciple  de  l'un,  maiUe  tlclau* 
tre.  Sans  doute  il  ne  désigne  pai  pluj 
en  d(Uail  le  quatrième  Évangils.  1* 
traces  qu'on  en  tiuiive  dans  l«  l«ttW 
de  S.  Ignace  ne  sont  pas  dédnWi 
parce  que  leur  auteur  avait  aam  • 
tendu  l'enseignemeDit  oial  de  l'Apôtn 
il  en  est  de  même  de  S.Pol7eaqN*fi 
attendant  il  est  csrtain  que  les  Val» 
tiniens  se  servaient  de  tout  Vtnos^ 
de  Jean,  comme  le  dit  &  Iréoée  d 
nommant  expressément  l'auteur  (3) 
Ceci  prouve  raatfaenticité  da  premie 

chapitre  ;  ear  ils  en  appelaient  à  S.  Jeai 
surtout  pour  prouver  leurs  eyiyp^ 
Or  Valentinien  florissait  vers  HO  s 
disciple  fléraeléon  composa,  surl  tvii 
gile  qu'ils  attribuaient  cxpre^s^nient 
Jean (4),  des  conimen  Un  i  es  dont  Orii^iii 
a  conservé  des  fragments  (6).  VïàenUi 
du  quatrième  Évangile  avec  celui  d 
S.  Jean  se  prouve  aussi  pai  1''  ^igu^*" 
qu'il  porte.  Le  disciple  quj  l  a  écnt  U 
le  même  que  celui  qui,  durant  la  Càsi 

(I)  Par  exempte  :  ft,  W;  9,  55;  i»,  2^ 
11,  SSMT.;  S»  ta. 
(2  3,  1. 
•3  S,  11. 

Iréo.,  1, 8. 
(9)  FsUaiOMrt  p.  UL 
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était  couché  sur  le  sein  de  Jésus  (1). 
On  a  attaqué  surtout  le  dernier  cha- 
pitre. Les  versets  qui  soulèvent  le  plus 
d'objections,  21,  20-23,  sont  insépara- 
bles de  2!,  15-19,  et  c'est  un  récit  écrit 
nettement  tlnns  IVî^prit  de  S.  Jean.  On 
lia  donc  pas  de  «iolif  pour  l'attaquer.  Il 
n'est  pas  aussi  certain  qu'on  l'admet 
ôujourd'liui  assez  généralement,  même 
panni  les  Catholiques,  que  les  versets 
24  et  25  i^ouiit  une  addition  étrangère, 
feite  d*aiUeurs  immédiatement  après  la 
lédadioii  do  livra*  On  a  touIu  le  con- 
don  de  iflfliffti»  (S).  Si  oependant  on 
eonadère  feiisemble,  !•  témoignage 
que  le  Tenet  U  lend  à  le  viéfMilé  de 
rÉTCDgile  n'en  pae  une  eboee  li  ei- 
beoidiiiairadn  la  booche  de  8.  Jeen. 
Un  pea  plm  tùt  il  en  fSiit  entent  (8),  et 
comme  la  troisième  Épttre  de  Jean  se 
tennine  eèsolonient  de  même  que 
îiogile,  et  d*ailleari  dans  une  forme 
inattaquable,  on  a  des  motifs  sufjQsants 
pour  ronrlurc  de  l'une  h  Tautre  par 
analogie.  Ln  forme  de  la  première  per- 
sonne n'est  pas  ini[)os.«iîhle  :  on  peut  oc- 
«tvrder  sans  danger  qu  elle  est  un  peu- 
étrange. 

SCHWABZ. 
ÉVA^ISILES  APOCRTPIIBS.  f'Qf/ez 
Apoc»vi»H£  {littfra(ure). 
KTAiteii.Es  (le  livbe  des)  ou 

ETAifGEUABIUM  BT  ETANOELISTABIUM. 

Oi  nonnnait  ahist  le  lim  d*Église 
qei  eoRtenelt  les  péricopes  évangé- 
Ufies  ponr  dmqoe  neese,  on  le  Km 
àm  ÉvâqgileB.  On  sait  qu'antieiDiB  ee 
<rri  eet  eujovrdlHii  contenu  dans  le 
Mtnel  était  réparti  dans  plneiean  li- 
vres. On  attribue  en  génénl  è  S.  Jé» 
ri^me  la  première  Idée  des  péricopes  ae- 
tuefles.  Les  Grecs  nomment  le  livre  qui 
^"enferme  les  Évangiles  divisés  en  le- 
çons EàayiiXMv;  ÏEvonffeMariwii^ 


(D  11,  M.  conL  te. 

(2)  V  2.-1. 
(»)  18,  U. 


EôfltyyiXwTxptov,  est  un  supplément  à 
l'ÉTangile  dans  lequel  eet  indiquée  la 
série  des  Évangiles  qu'on  lit  à  la  messe, 
l'endroit  oi^  ih  commencent  et  oik  ils  se 
terminent.  En  ontre  il  renfenne  trente- 
cinq  canons,  an  moyen  d^quels on  peut 
toujours  trouver  l'Évangile  des  diman- 
ches de  toute  Tannée  ;  plus  l'indication 
def?  matines,  du  ton  du  chant  pour 
ch.ifjiu  dimanche,  des  notices  pour 
trouver  îa  dnte  de  P.lques,  et  un 
paschalium  perpetuiim,  T.mjpx^^ 
^irsirtyJ,-,  c'est-à-dire  un  calendrier  per- 
pétuel composé  par  Emmanuel  Glyzo- 
nius  (I).  X.  Schmidt,  dans  sa  Litur- 
gique (2),  met  entre  parenthèses,  à  côté 
de  Evangeliarinm,  Synaxarium  ^  sy- 
nonyme; c'est  une  erreur,  car,  d'après 
Léon  Allatius  (3),  les  synaxaria  signi- 
fient vîtm  sanetomm  et  martyrum  in 
compendium  redaetm^  et  sueeincta 
expositio  êdemnitatis  de  qua  agi* 
tur. 

Cf.  G.  Oavct  Distert.  de  libris  et 
officHs  eeeles.  Graseorum,  s,  v,  2in4gt- 

pta. 

LISTES  (  FIGUBES  STnfBOtTQUBS  OK). 

Dès  les  temps  les  plus  anciens  on  cou» 
sîdrrn  les  quatre  Évangiles  comme  les 
(juatre  colonnes  sur  lesquelles  repose 
1  Église,  ou  comme  les  chérubins  dont 
parlent  Ézéchiel  (4)  et  l'Apocalypse  (5), 
sur  lesquels  trofie  le  Sauveur  (6).  T^s 
paroles  du  prophète  Ézéchiel  donnèreut 
occasion  de  représenter  les  1  vangiieset 
lesÉvangélistes  sous  l'image  des  chéru- 
bins ;  mais  comme  les  créatures  qui  cons- 
tituent le  chérubin  de  TAncien  Testa* 
ment(niomme,  le  lion,  le  bœuf  etraigie) 
paraissent  dans  l'Apocalypse,  non  plus 

(1)  Foy.  Lfonis  AttatH  4»  LOm  «efcf. 

Grœc.  dissert.  I,  p.  38-40. 

(2)  T.  I,  p.  76. 
(S)  L.  c,  p.  91. 
(ù)  1,  5  8q. 

(5)  4,  6  &q. 

(fi)  Irén.,  adp,  Bétrt$^  Ilf,  11, 19, 
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réunies,  mais  si  pnrées,  on  attribua 
Tune  de  ces  quatre  créatures  à  cha- 
cun des  quatre  Kvangiles  et  des  Évan- 
gélrstes,  ou  bien  même  on  représenta 
ceux-ci  par  celles-là,  comme  on  le  voit 
déjà,  par  exemple,  dans  Téglise  de 
Sainte -Sabine,  bàiie  par  Célestin 
Quoique  S.  Irénée  reconnaisse  deja  dans 
les  quatre  créatures  qui  constituent  le 
chérubin  tes  figuras  symboliques  des 
Évangiles  et  des  Émgélistes,  on  ne 
possède  aucune  image  de  ce  genre  re- 
montant aux  premiers  siècles  de  l'E- 
glise (S).  A.  cette  ^oque  racolée  les 
quatre  Évangiles  ou  Évangélistes  étaient 
représentés  par  quatre  rouleaux  d'écri- 
ture, au  milîmi  desquels  se  trouvait 
le  Christ,  ou  par  quatre  ruisseaux  jail- 
lissant d'une  colline  sur  laquelle  s'éle- 
vait le  r.hrist.  on  son  monogramme, 
ou  la  croix  ou  un  agneau  (3).  Dans  les 
plus  anciennes  représenfcitions  des 
Évangélistes  on  prenait  les  (|iîntre 
créatures  formant  le  chérubin  pour  en 
faire  directement  la  Ggure  symbolique 
des  Évangélistes,  cl  l'on  peignait  ces 
figures  à  la  place  des  Évangélistes  eux- 
mêmes;  mais  on  finit  par  peindre  les 
Évangélistes  en  leur  donnant  à  chacun 
une  des  créatures  pour  symbole. 

Il  n'y  a  pas  unanimité  dans  Tantiquité 
sur  le  partage  de  ces  mêmes  figures 
entra  les  Évangélistes.  D'après  S.  Iré- 
née (4)  Matthieu  devait  avoir  l'homme, 
Marc  l'aigle,  Luc  le  bœuf,  et  Jean  le 
lion;  c'est  ainsi  que  le  poète  Juvenci us 
distribue  ces  attributs  (5).  S.  Augustin 
blâme  cette  division,  et  donne  à  S.  Mat- 
thieu le  lion,  à  S.  Marc  l'homme,  le 
b<£uf  à  S.  Luc»  l'aigle  à  S.  Jean  (6). 

(1)  CUmpInl,  r*t,  Momment,,  eto^  p.  191. 

(2)  Conf.  BoriMt,  4»  Omeê  FitUemû,  Bon., 

1780,  p.  117. 

(8)  Muoter»  Piffures  Mymboliçfueê  et  rtprtsen- 
uakmmrmi^  4êÊ  mtekm  CMUeng^  Al* 
tona,  1825,  p.  M. 

(4)  L-  c. 

(5)  Conf.  Ciampial,  I.  c,  p.  1«1 
(S)  Pi  CûntÊnm  flMMf  il.,  a.  S, 


S.  Jérôme  enfin  approuve  une  aotre 
distribution,  selon  laquelle  Thomme 
appartient  à  S.  Matthieu,  le  lion  a 
S.  Marc,  le  bœuf  à  S.  Lue,  i'ai^  a 
S.  Jean  (1). 

On  apporte  pour  chacune  de  ces  dis- 
tri  Initions  des  motifs  particuliers  qui! 
est  inutile  de  rappeler  ici,  la  distributjoû 
approuvée  par  S.  Jérôme  ayant  fait  dis 
parriitra  pen  i  peu  les  autns  et  éliui 
restée  la  secda  admise  à  mieis  lemojn 
âge  jusqu'à  nos  joof». 

Sédulius  (S)  et  Giégoin  le  Gmiaw 
sont  d'accord  (4)  pour  trouver  les  nM»- 
ti&  de  cette  distribution  dans  le  com> 
mencement  des  Évangiles,  et  S.  Jérôme 
les  explique  ainsi  :  S.  Matthieu  a  pour 
symbole  l'homme,  parce  qu'il  commeDce 
en  donnant  la  généalogie  humaine  dn 
Christ;  S.  Marc,  le  lion,  parce  qinl 
rappelle  au  commencement  ia  voix  du 
lion  qui  crie  dans  le  désert;  S.  Lue, l< 
bœuf  (animal  destiné  nu  bacriGcej, parce 
qu'il  rapporte  d'ahoid  le  sacrifice  de 
Zaoharie;  S.  Jean,  laigle,  parce  qu'il 
preud  sou  essor  conmie  l'aigle  en  com* 
meu^t  par  ces  pâiolêâ  :  In  prineifio 
erai  Fer^nm. 

On  Toit  que  la  cbose  prbeipale  était 
l'attribotioii  des  figuras  du  cbMin 
aux  Éfangélistes,  mais  que  la  dMIni- 
tion  de  ces  figuras  n'était  qu'aoemin* 
qu'elle  varia  longtemps  et  Onit  par  lire 

fixée  par  le  consentement  eomuniD' 
Mais  comme  les  Évangiles  ont  pour  ob- 
jet la  vie  et  les  oeuvres  du  Sauveur,  on 
rapportait  aussi  les  figures  do  chérubin 
au  Christ  Ini-m^me ,  comme  le  fti^ 
S.  Jérôme  quand  il  dit  :  Cfirhtvs 
erUm...  horno  nascendo^  ritulus  ni(y 
riendo,  leo  resurgendo^  aqnila  tst 
ascendendo  (5)  ;  ou  S.  Âmbroise  :  Pl^ 

(1)  Commênt.  m  Ëisec/uel.t  c.  1. 
(S)  In  Cùnten  patehaiÊ, 
CS)  Hom.  A  in  Ezechùl. 
(ù)  Onf.  Ciampioi,  I.  c.,  et  MoiAOttt.  BUlor. 
SS.  Jmaginum^  t.  III, 
(5)  Pr^,im  iÊÊfh 
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tique  tammpiUant  ipsum  Dominum 
nosfrum  in  quatuor  Evangelii  libris 
ptatnor  formîs  animaUuin  ftgurari, 
quod  idem  fiomo^  leo^  vitulus  et  aquila 
esse  comprohntur  :  /lomo,  quia  natus 
ex  Maria  <'sf  ;  Iro.   qnîa  fortis  est; 
vit  n/ us,  quia  hosiia  est;  a  qui  la,  quia 
resurrectio  est  (1).  Ces  expiicatioiis  ne 
remontent  plus  à  Torigine  m^rae  de  ces 
figures  S}inboli(|ue»  et  ne  semblent  plus 
que  des  interprétations  postérieures,  ce 
qui  est  encove  biea  pin  le  cm  quand 
BoKoet  dit:  «  On  Toit  auni  dans  les 
quatre  animatix  quatre  principales  qua- 
filés  des  saints  :  dans  le  lion»  le  eomge 
et  la  forée;  dans  le  veau,  qai  porte  le 
fong ,  la  doeilité  et  la  patience;  dans 
Ilionime,  la  sagesse,  et  dans  l'aigle,  la 
subi î  mité  des  pensées  et  des  désirs  (9)»  » 
Cf.  I'y4rt  symbolique  et  f Iconogra- 
phie chrétienne.  Essai  snr  rinterprè- 
tation  et  VinfrUfgnicc  cPs  ininr/es  fC' 

ciésiastiques  du  moyen  âge,  Francfort, 
1889,  p.  2-4,  59  sq. 

Weltb. 

ÉTABISTE  (S.).  Plusieurs  martyrs  de 
l'ancienne  Église  ont  porté  ce  nom; 
aiusà  le  Martyrologe  romain  cite  trois 
É?ariste,  dont  Tun  fat  mis  h  mort  sous 
Diodétien,  à  Césarée,  14  oetolvre;  rav- 
tre sons  lièce*  en  Crète,  93  décembre; 
le  troisième  sons  Xtajan^  à  Borne.  Ce 
denier  est  le  Fape  Évariste,  dont  TÉ- 
glise  bit  la  fiSle  le  98  octobre.  La  chro- 
nologie n'est  pas  plos  fttée  par  rapport  à 
S.  Évariste  qoe  par  rapport  aux  plus 
anciens  Papes  en  général.  D'après  £u* 
sèbe(3),£variste succéda  immédiatement 
à  Clément,  dans  la  troisième  arnrn  de 
Trajan,  vers  l'an  loi  npr.  J.-C,  et  mou- 
rut, après  avoir  administré  son  évpché 
pendant  huit  ans,  dans  la  douzième  an- 
née de  TrsyaD,  o*est-à-dire  vers  Tan  109 

(1)  Prolog,  in  Lnc. 

(2]  Apocalypse^  ft,  7.  Bossuel,  OEavr.  com- 
plètes, t.  I,  p.  428,  éd.  Lefèvre,  1855. 
W  Mia,  êtet,^  i.  m,  c     et  Ulk  IV,  e.  i. 

la^TCtf*  TBfOL.  CâTB»'*-  T*  TU. 


ou  110.  s.  Trénée  avait  dit  avant  En- 
sèbe  (1)  qu'Évariste  était  le  successeur 
immédiat  de  S.  Clément  sur  le  siège 
apostolique.  D'après  S.  Augustin  (2)  et 
Optât  de  Milève  (3) ,  comme  suivant  le 
catalogue  de  Libère  et  d'autres  en rnlo- 
gues  des  Pnpes,  Clément  aurait  eu  pour 
successeur  Anaclet,  et  celui-ri  Evariste. 
Baroni us  préfère  ce  calcul  (4),  et  place 
répiscopat  de  S.  Évariste  entre  lia  et 
J2]  après  J.-C. 

Ëvariste,  dit-on.  Ait  Grec  de  nais- 
sance et  fils  d*un  Mi,  11  t*y  a  rien 
de  certain  sor  son  administration,  car 
ce  que  dit  de  lui  le  Uber  ponHfi' 
ealUy  qn^il  attribua  des  titres,  MAi. 
/o5,  aux  prêtres,  c*est-à*dire  des 
églises  particulières  et  des  autels  aux* 
quels  ils  furent  préposés,  qu*il  institua 
sept  diarrcî^,  etc.,  est  une  relation  très- 
postérienrc,  qui  n'est  pas  à  l'abri  de  di- 
verses objections.  Il  n'est  pas  non  plus 
certain  qu  I  varisto  fut  martyr,  et  Ton 
ignore  l'époque  de  sa  mort.  D'après  le 
Livre  pontifical,  ses  restes  auraient  été 
inhumes  au  Vatican  (5). 

Si  les  données  chronologiques  de 
S.  Irénée  et  d*Ë08èbe  étaient  hui  s  de 
doute,  Éfariite  aurait  administré  TÉ- 
glite  romaine  i  Tépoque  où  S.  Ignace 
d*Antiociie  subit  le  martyre,  et  tous  les 
éloges  qœ  S.  Ignace  donne  à  l'ÉgliiM 
romaine,  dans  son  Épttre  aux  Ro- 
mains (6),  remonteraient  à  S.  ÉTanste, 
leur  évéque.  I.e  faux  Isidore  a  attribué 
à  S.  Évariste  deux  lettres  dont  il  a  tiré 
les  divers  pn^sages,  les  uns  des  lettres  du 
Pape  Innocent  d'Isidore  de  Séville, 
de  divers  décrets  d'anciens  conciles,  les 
autres  du  Liber  pontijicalis  et  de  la 
Bible. 

(t)  jdv.  Bmm^t  L  UI,  e,  S,  n*  Sk 

(2J  Ëp.  165. 
(5)  L.  II. 

(â)  dnnat.,  ad  aaik  lis,  n.  I. 

(5)  Conf.  E.irrm  ,  ad  nnn.  112,  n.  û-10,  et 
121,  n.  1  et  2»  et  l'Ialina,  f  'H<e  Poutijiritm^  n.  0. 

(6)  f  oy.  Héfélé ,  Optra  Patrum  apoêlolic.. 

édK.iii,p.aoiM|* 

u 
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Cf.  Kiiust,  (h  rontihvfi  pf  consilio 
Pseudo-Iskhrianx  Col^ClionU^  Gœt- 

iv»  femme  du  (.rumier  hom- 

me. Lorsque  Adam  eut  doimt-  uu  num 
à  tous  les  auin\aux  qui  passèrcut  devant 
lui,  cr  qu'il  Tie  vit  pnrini  eu\  aucune 
compagne  de  son  esprcf,  Dieu  le  plon- 
gea dans  un  profond  sommeil,  prit  une 
de  ses  cotes,  en  fit  la  femme,  cl  la  pré- 
senta à  yV  l  in,  qui  la  roepuDUt  çussUôt 
comme  i  ob  de  ses  os,  la  dialr  4e  sa 
chair,  et  la  umm 
(femme),  parce  qu'elle  avait  été  prise  de 
I  homme,  hch,  (1).  C'est  dans  «e 
rapport  primordial  qu'est  coutenuerin' 
dissolubilit^.  du  mariage,  que  JéjRU^ 
Christ  a  rétabli  dami  sa  pureté  primîtÎTe 
et  dont  il  afeituniMniiient(D. 

Ève  se  laissa  tenter  pm  lee  fepiéien* 
tations  meniOiig^NB  4tt  levpeiil  (I),  qvi 
«tait  ioas  riafhieiiee  tanédiete  dn  dia- 
ble (4),  pritdu  fcuttdéf«Ddo,el«iitiatna 
Adam  à  YÎoter  la  défenae  dQ8oi9ieiir(6). 
INen  loi  axmonqa  qu'elle  enfonteraît  au 
inilieD  de  grandot  douleurs  et  qu^elle 
aeiail  eons  la  puissanoe  de  Thomme  (6); 
mais  eu  même  temps  il  nnnonca ,  en 
pariant  au  serpent,  que  la  femme  serait 
la  cause  du  salut,  Celui  qui  éeraserait  la 
téte  du  serpent  devant  nailre  (i'elle. 
Quoique  Dim  eilt  nniioncé  à  Adam  que 
la  mort  spvnit  le  ehfi liment  du  péché, 
Adamnommasa  femme  ^ve.  n^n,  He, 
parce  qu'elle  davaU  êtjcg  Iji  mère  de  tous 
[es  vivants.  Hnxé» 

évÊcné.  Voyez  DiocÈisK. 

ÉVÊQUE.  Nous  parlerons  dans  ret 
article  du  nom,  des  fonctions,  de  l'o- 

*'    Ci)  GtrUs«,  2,  21-23. 1  Cor.,  11,  S,  9. 
^     (S)  G^nUê,  S,  ».  AfaffA.,  !»•  a,  S.  iViM,  «0, 
8.  I  Cor.,6,  îfi.  i?pJh.,a^ai* 

f3)  Genèse^  3, 1. 

(ft)  Sageue,  2,  2ft.  Jean^  8, 

(9)  Otnim,  i>  a.  Aicf.,  »,  38. 1  TAh.,!,  It. 

(a)  Gmèm,  S,ia.  I  Cor.,  M, M. 
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rigine,  de  la  natiiva,  de  ta  putemee, 


des  privilèges,  de  réleetkm,  de  la  coa- 
sécratloadea  Mqvaeelda  UTtom 
des  sièges  épiiOopMII. 

I.  Du  nom  itévéquÊ*  L'évêque  «A 
le  supérieur,  léplement  subordonné  m 
chef  de  l'Église  universelle,  qui  eierer 
la  plénitiidB  de  la  puissance  ecclésias- 
tiqua  dise  m  diocèse.  T  e  \mi  évé- 
que,  9plêeopiit  (en  allemand  Lischof, 
primitivement  hisrof,  pischof),  vient 
du  grec  l-K-^yL^ncu  et  n  le  même  sens  que 
t^ipprinîmdant ,  suptrinspeiior,  ^t* 
culator{\).  Dans  leg  premiers  temps 
les  évêquesse  nommaient  aussi  prctby 
teri  (prêtres),  parce  qu'ils  étaient  en  gé- 
néral les  plus  anciens  du  sacerdoce,  et 
encore  antistitcs,  prxpoùti,  pontificet^ 

apostoU,  crpos/Q/icl.  Oiilee^oUmto» 
appelés  Papa  ;  m«if  à  dater  du  mue 
aièole  eette  déaigmtioii  fut  féurrée  à 
révêqoe  de  août.  De  mdmejuiqu'aa 
septième  aiède  île  ■*iii1ltnlèvaiili  dwfi 
laa  éeriti.émané8  d*eiiK,  nrv^ 
rum  M,  et  depuis  le  douzième  sirt  K 
ito  sHntitalent  daat  lents  aetes  officiels 
O0<  êi  apoêlMimStdi»  gnuia  #jHf<^ 
JHiaW. 

11.  Origine  de  l'épiscopat.  l>cpiv 
copnt  est  la  continuation  de  l'apos^^l^^ 
dont  il  est  ne.  Les  Apôtres,  pour  ac 
com|)lir  la  mission  qu'ils  avaient  de 
prop:i;:er  le  (:iiri>iia uismc,  orgam>èreal 
les  i oinnmnauleî»  loudees  par  eui|  ca 
instituant  une  fonctiou  spécialem«J^ 
charriée  du  soin  des  pauvres  et  da  I 
nnniiliaLiundes  biens  de  l'ÉgliM;** 
fut  celle  des  diaoreê  (S),  De  glBs.  J» 
institaèrcnt,  pour  fonner  le  eooseil  * 
l'église  (4),  peur  dirlgHr  li  «wiimtiw(»J« 

(1)  Augusl. ,  de  Civilate  DeU  1.  5^  *"  * 
tf^.  Aqui^g^m,.  C  aie.  LI,  e-Q-  Bar  J- 
hetm,  Couc.  C,frm.,i.\,  p.  M»*^ 
qursl.  1,  c.  1,  S    f^'^t.  XXI. 

(2)  ;  oy.  Al»0^ T>>L.  5E018  GRATU. 

(S)  ^el.,  %,  1-a. 

(5)  Act.^  2S.  n.  21.  \  l'um^  »,  I.  » 
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pooradmfaiiilrfr  l«  iMiftiiMiili(t),iiiiê 
autre  fanetion,  eelU  des  «neiem,  det 
prêtres^  «pMefrnpe*,  OQ  des  intpeetran, 
des  ésê^nn^  yAmuami  (9).  Hon-stute* 
Mit  chaque  Apôtre  veillait  snr  laoofli* 
munauté  qu'il  avait  fondée,  mais  tous 
les  Apôtres  veillaient  à  la  fois  sur  tou- 
fp<;  |pç  i^ffiisos.  Ils  les  visîtnîont  tonfps, 
Ils  les  InstruiFnfpnt  et  les  nvprtissninnl  pnr 
leur?  !rttrp<î,  ot  (icmoiirniciit  iterhoiiiiei- 
l( meut  les  interirii  (iinires  de  leur  union 
ni'Uiielle ''3^  Cr       les  évéques  eurent 
à  faire  plus  tard  lut  lait  par  les  Apôtres, 
leur  vie  durant  ;  leur  mission,  émanée 
du  Christ,  constituait,  dans  l'organisa- 
tion des  Églises^  une  charge  formelie, 
ayant  son  cercle  d'attribution  déterminé 
et  sa  sphèit  da  pidnaiiea  bien  mar- 
^piéa  (4).  On  ne  peut  objeeler  Ici  que 
dans  roiigVne  eette  oi^ganlsalion  ii*était 
pas  nettement  détenninée  etlimitée  dans 
tous  SCS  sens.  Cette  fanne  précise  et 
arrêtée  datait  être  le  résultat  dn  déve- 
loppement régulier  de  Torganisation 
primitive,  et  8*acei!<:er  de  ploa  an  plus 
à  mesure  que  les  Apôtres ,  ne  pouvant 
plus  suffire  n  tous  les  travaux  qui  se 
mulîipl  iieut  pnr  IVxtrnsioîi  m^me  du 
Christianisme,  se  rhoisirofit  des  aides, 
comme  S.  Paul  prit  Timot  lue  n  Éphèse, 
Tite  en  Crète  (5),  en  les  nonjinnnt  ses 
cooperaleurs,  owi^yo?  (6).  La  mission  de 
ces  coopérateurs  était  également  for- 
melle, car  ils  recevaient  le  pouvoir  sj^jé- 
cial  inhérent  à  l'apostolat  (7). 


10  Jacg.,  5,  \f\. 

(2)  Ci>»t  pourquoi  le  mot  de  licCoxonoi 
inappliqué  qu'aux  npeaSÛTcpot,  comme  le  prou- 
vmt  1«s        as,  19-SB;  lUt,  I,  5*  ^  et  eelli 

drconst.nnce  qii'«n  ^pmps  det  Ap'Mrrs  on  ne 
voit  apparaître  coaiiût'  ioQcUouoaire>t  h.uih  les 
oommunaolés  que  d^  inîaxonot  et  de*  oiaxo- 
«M,  la  prentèrt  apmtlon  déilgnaot  tes  Ti^a- 
€:t:po'.,  PhiVpp.,  1. 1  ;  I  s;  la.  Ckmen» 
•d  Coriiith.,  1,  (t2,M. 
lS]itf(r<.,ld,»Ml.iIam.,lS,t9. 1  Cor.,l(L  10.20. 

(5)  1  Jim.,  1,  3.  r/A  ,  1,5. 

(«)  Rom.,  10,  21.  II  To,.,  g,  23. 

17)  ï i.t,  1,  5  i  2,  15.  i  lim,,  1, 9»   i  5, 1».22. 
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L*inatitutiaD  de  ees  eoopântam  dis- 
tingua la  ibnetton  épiaaopala  de  la  fonc- 
tion apostolique.  Cati»  aréation  Ait 
d*aatant  plus  nécessaire  que  les  Apd- 
tvBs,  à  mesure  que  le  Christianisme  se 
propageait,  étaient  obligés  eax*mteies 
de  ge  répandre  trop  au  loin  pour  res- 
îfr  drs  rentres  suffisamment  aelîft  et 
(1rs  f()\<'rs  d'uniîé  pour  les  dinrpsps  iso- 
ler. l>'ailit'iirs  ils  devaient  niourir  les 
uns  après  les  aulres.  Ci  est  p<)iir<|uoi  les 
Apôtres  eui-memes  ou  leurs  réopéra 
teurs  instituèrent  dans  chaque  grande 
Égiiso  un  supérieur  suprême,  chargé 
d*exereer  le  ministère  apostolique,  et  ce 
supérieur  reçut  dès  lors  exclusivement 
le  Dou  d'éfl4|iM ,  MoMtiMc.  On  doit 
considéitr  oonuna  tels  ceux  que  S.  Jean 
dans  rApoealypea  (1)  nomme  lea  anfea 
desaq^ÉgUaeay  M  ànon* . 

Ainsi  répiaaopat  aat  la  eonthraailoD 

du  ministère  apostolique,  à  travers  une 

série  de  pontifes  non  interrompue  de- 
puis Torigine  jusqu'à  nos  jours.  Gomme 
tout  se  perpétue  typiquement  dans 
rÉglisn,  sous  des  formes  distinctes,  si- 
non tout  d'abord  eomplétement  sépa- 
rées, ainsi  T.'ïpostolat  se  jier[)(  îna  dans 
1  episcopat,  et  fut  respecte  eouinie  tel, 
suivant  les  témoignages  que  nous  avons 
des  temps  apostoliques.  S.  Ignace,  quî 
moutut  eu  IJO,  dit  dans  sa  lettre  aux 
Chrétiens  de  Smyme  :  Omnes  episco- 
pum  iequimhiif  ut  Jésus  Christ  us 
Puirem  et  presbyterium  ut//postolos. 
DkMmo»  autêmrevereamini  m  Dei 
wumdûium.  Bt  &  liénée(S)  •  Dradf- 
Hemm  Hafuê  jtpuMonm  M  loto 
mundo  manifiêtatam  Ai  omnl  BeUe- 
sia  adest  respicere  onmdbug  giil  aem 
«Hnr  videre,  e#  habemus  anmmenrÉ 
eos  qui  ab  ÂposUdU  fmiUuH  ^tieopi 
in  Ecclesiis  et  successores  eorum  usgue 
ad  nos.  Ëuaèbe  écril(a)  :  oî  'i 


(1)  1,20  ;  2.  l,8,U,18;lfet,^ta, 

(2'  Adv.  fftrtes.,  III,  3,0,1. 
(9j  In  Imiam,  iX,  14. 

H. 
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lit  dans  S.  Cyprioi  (1)  :  Unitatem  a  Do- 
mino et  perApoitolos  nobU  meeeuori' 

bus  tradUam  obtinere  curemus  ;  dans 
S.  Jérôme  (2)  :  yipud  nos  Apostolo- 
rum  locuw  fenfnf  episcopi;  et  ail- 
leurs (3)  :  Omnes  {episcopi)  .4postoiO' 
rum  succe^sores  snv!  ;  dans  S.  Augus- 
tin (4)  :  In  eorurn  locum  consHfuit  nos; 
dans  S.  Grécnii  t'  r>^  Ilorum  {Aposto- 
lorum)  profidu  nunc  in  EccUsia  epi- 
scopi tenent  locum. 

Les  conciles  ont  confirmé  cette  doc- 
trine des  Pères.  Celui  de  Cartbage  dit 
4»  oe  aent  :  ÇiÊiUms  {ApoêêolU)  noê 
sueeetilmui^  eadem  pofatate  Eccêe- 
ëiam  DamM  ^ubemanie;  et  le  eon- 
cîle  de  "Trente  (6)  prodame  :  Ffninde 
êafiroittneta  Sifnodus  déclarât^  prmUr 
emteros  ecclesicuHcoê  ordinei^  epiÊCo- 
pot,  qui  <»  locum  Apostolorum  9uc- 
eeiterunif  a4  hmo  ÂierareMeim  or- 
dinem  prsecipue  pertinere. 

L*É;^lisc  épiscopale  anglicane  elle- 
même  considère  Tautorité  do  sp?;  évo- 
ques comnx'  déroulant  des  Apôtres,  et 
les  anglicans  liammoud,  Pearson,  Be- 
veridge,  Dodwell,  Bintiham,  Usser  et 
d'autres,  ont  défendu  cette  doctrine  dans 
de  savants  ouvrages. 

I^s  presbjtériens  et  les  écrivains 
protestants  d'Allemagne  ne  voient  eu 
leTanehe  dane  TépiMopat  ^'une  forme 
postérieure  de  la  diteipime.  Cependant 
de  tempe  à  autre  il  e*est  montré  peimj 
eux  des  auteurs  gui  se  sont  rapprochés 
de  l'idée  catholique.  Ainsi  le  protestant 
Rothe  dans  son  écrit  :  les  ^ouMnenee- 
menli  de  l'Église  chréHeime  et  de 
tonorgmOeatUm  (7),  suppose  qu'en  l'an 
(1)  «tfA0fa<îafMM(ca»,SI,]>. 

M).  Episl.  02,  nd  CnrntUmm. 

i2}  EpiMt.  ai.  ad  Marediam. 

(5)  BpUL  IM,  ad  Ewmg. 
(•}  De  Ferho  Dom,  «t  rm.  24. 
(5^  ht  Evnng.,  I.  IF,  hom.  26. 

(6)  6e&».  XXIII,  c  ft,  de  Ordine, 
(9)Wmciibcrg.lt27,voI.I. 


70  une  résolutioa  oommunedes  Apton, 
encore  tous  vifants  alon,  constitua  l'é- 

piscopat. 

Il  développe  ce  point  de  vue  :  que 
Topposition  entre  les  judéo-Chrétieuset 

les  pagano-Chrétiens  se  maintenait  sur- 
tont  par  Tattentc  dans  Inqnplle  étaient 
les  premier*;  qup  Dirii  afzirait  encoit 
d'une  manière  spe civile  pour  soumpttre 
les  pagano-Chréticiis  à  la  tlieocraue 
judaïque:  que  cette  nttenle  ^  perdit 
après  la  ruine  du  temple  de  Jérusalem, 
et  que,  dès  lors,  les  Apôtres  se  virent 
obligés  de  compléter  rorganisation  de 
TÊglise  par  Tinstitution  de  Tépiscopat 
Quand  nous  ne  devrions  voir 
système  de  Rothe  qn^une  : 
formelle  d*une  eréatioa  qui  s*était  eoe- 
stitttéed*une  manière  vivante,  toqjoun 
est-ilqueRotheadmeirépisoopatcomme 

une  fondation  immédiate  et  préméditée 
des  Apôtres  eux-mêmes.  Biais  raiitsur 
renonce  aux  conséquenoss  pratiques  et 
fécondes  de  cette  reconnaissance  lors- 
qu'il prétend  qu'on  peut  se  passer  de 
IVpisropnt  comme  d'une  in?tit!itio?i  pu- 
rement huni;iine,  et  dit  1  :  Si  l't  pis- 
copat est  réelicnii'iit,  comme  nous  le 
prétendons,  une  institution  apostolique, 
il  nous  est  bien  permis  de  découvrir 
quelque  chose  de  déeiîsifeLde  pro\'iden* 
tiel  dans  cette  circonstance  qu  ilncaoUS 
est  point  parvenu  d'autres  détails  évi- 
dents  sur  cette  institution.  La  Oué* 
tienté  ne  devait  pas  être  tentée  de  con- 
sidérer rinstitution  de  répiscopat  com- 
me étant  de  droit  divin,  exjuredivh^f 
de  prendre  une  mesure  temporaire,  io^ 
piiée  par  la  sagesse  humaine,  pour  uns 
mesure  en  elle-même  nécessaire,  pe^ 
manente  et  divine<  et  de  s'Imposer  à 
Jamais  un  joqg  forgé  de  ses  propres 
mains.  » 

T/f^f^iise  catholique  voit,  dans  la  pro- 
messe faite  par  le  Seigneur  aux  Apôtres 
(MatUh,  2»,  20),  non  une  simple  pro-. 

lH  L.  C,  p.  <i2,  Qote  207. 
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messe  personnelle,  mais  une  promesse 
vaiaut  pour  leurs  successeurs,  et  elle 
applique  ici  le  mot  de  Tcrtullien  (1)  : 
■  Les  Apôtres  du  Seigneur  nous  sont 
garants  que,  ccqu  ils  ont  inslilué,  ils  ne 
roQt  poiut  pUise  dans  leur  voloulé  ar^ 
bitraire,  mais  qu'ils  ont  fidèlement  trans- 
tm  peupla  l'oidra  que  le  Christ 
loî-inénie  a  établi.  »  Uénk  notumiMiit 
indispensable,  pour  éfitoret  décider  les 
coiitiDfeiMs,  que«  de  leur  ?imt,  lee 
Apôtres  e*aflaodaHeiit  dse  honmieB 
éproorés»  exerçant  me  eux  le  miiiis- 
én  pa8Û>nl  et  devant  les  remplacer 
tptèi  lear  mort.  C'est  ainsi  qae  S.  Clé- 
ment de  Rome,  Père  apostolique, 

dit  (2)  :  Kat  ûî  'AïToaTsXci  r  uwLv  iyHù9CK»  itk 
*xm%u^Of>i^Jbn  IttooG  Xpioroû,  ^ti  i^iç  forai 
lin  TOÛ  ôvcuarof  rnç  iwwntoirîi;.  Atà  txutïïv  c5v 

OTT.div  Toù;  TTpctifruuvo'j;,  jtaî  p.£Ta^"j  ÊTrivcay,v 

«liTwv,  Et Âjiosloli  nosiriper Dûinimim 
rmirum  JtsumClirislum  coffiiot  erunt 
oontentionem  de  nomine  episcoporum 
éboriiuram,  atqve  ob  kano  emuam, 
perfecta  prmuimUia  prmdUi^  cansU- 
fwgnmiprmdMo9,  ac  detucepsordi" 
miUmem  dederunt^  mi  in  defkncUh' 
mm  iccum  alU  vM  probati  Muece- 
dere  et  iUonm  munêa  epcequipotêem. 
Si  done  les  évéqoes  sont  les  successeurs 
des  Apdtres,  si,  comme  le  dit  S.  Cy- 
prica  <8),  Apostolis  t^icaria  ordina^ 
tione  suecedunt,  ils  sont  leurs  repré- 
sentants, ils  n'en  ont  toutefois  pas  tons 
les  dons  et  tous  les  droits  -,  cette  puis- 
sance universelle,  les  évéques  ne  la  pos- 
sèdent qu  en  commun  ;  les  evéques  sont 
limites  dans  l'exercice  'de  leur  puis- 
sance, quant  à  l'espace  et  par  le  fait,  et 
ils  sont  subordonnés  au  successeur  de 
S.  Pierre.  Mais  les  évéques  beulb  sont 


Cl)  De  Pratcr.,  e.  S. 

(S)  Mp^mtodriomOiiim 


les  successeurs  des  Apôtres,  et  l'Église  a 
toujours  coiulamné  comme  une  hérésie 
i  égalité  qu  Aetius  (1)  voulait  établir  en- 
tre les  évéques  et  les  prêtres  :  Mc'a  -yaip 

ifJTi  Tx^ç  xai  jxîa,  ^(rt,-nuLr,  xaî  tv  â^ttuaa* 

â{MtMç  xoi  &  ]ljptaâm()o; ,  Unu8  enim 
eu  ordo^  ei  wm  (inguit)  honor^  ei 
una  dtgnUoi;  imptmtt  {inquit),  ma* 
mu  epiêcoi^^  ëed  €Ham  pmbifter^ 
lavaenm  dat  episcopus,  HnUlUer  et 
presbyter,^Et  le  concile  de  Trente  (3) 
a  de  nouveau  anathématisé  eelte  opi- 
nion :  Si  quis  dixerU  epêseopos  mm 
essepresbyteris  superiores...,  anathe" 
ma  sit.  Pour  soutenir  cette  erreur, 
les  hérétiques  eu  ont  appelé  à  de  pré- 
tendus tenioif^nnf^es  des  saintes  Ecri- 
tures et  des  Pères,  et  d'abord  à  S.  Iré- 
née  (3),  et  à  Tusage  des  premiers  temps 
de  1  l'j^lise,  qui  se  servait  indifférem- 
ment des  expressions  iwioxcno;  et  -pefT^û- 
Tipoç  ;  ce  qui,  disent-ils,  prouve  que  les 
prêtres  remplissaient  les  fonctions  épis- 
copales ,  et  que  ee  ne  fto  que  par  la 
nécessité  d'établir  une  plus  grande 
unité  dans  radminlatration  de  PEglise, 
s'étendent  de  plus  en  plus,  que  l'épi»* 
eopat  se  distingua  du  sacerdoce  et  s'é- 
leva au-dessus  de  lui.  Hais  il  est  toi^urs 
téméraire  de  vouloir  conclure,  pour  des 
temps  aussi  simples  que  les  temps  apos- 
toliques, d*une  expression  usitée  à  l'u- 
sage de  la  chose  elle-même,  surtout 
qunnd.  comme  dans  le  cas  présent,  on 
peut  <ié[nontrer  la  distance  énorme  qui 
existait  entre  le  mot  et  la  chose.  Ainsi 
le  Christ  est  appelé  apôtre  et  évêque(4); 
ainsi  le  nom  d  apùtre  est  donné  à  d'au- 
tres qu*à  des  apôtres,  même  à  des  fem- 
mes (5)  ;  les  prêtres  et  les  évéques  sont 
nommés  diacres        les  Apôtres  eux- 

{X)  Epipbao.,  UœrtM.t  1.  III,  har.  75. 

(S)  Sctt.  XXni,  cao.  7,  iê  Socr.  onL 

(S)  Jrh:  Hœr.y  111,  c,  2^  B.  S;  C  I^DyletX 

(»j  UébT.,  3,  1  i  5.  5. 

C5)  Hom.»  10,  7.  PAi7.,2. 25. 

t9  Chiyiast.  la  c  lu  EpkL  ûâ  PhOigif. 
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nèaieti'app«ltl«iiieNi(i)«  prêtres, 
prêtres  comme  eux,<r)(Aff:iti6ûT«p',i  (2).  La 
conformité  des  oharfîes  résulte-t-cHe  de 
Tusa^»^  indistiurt  de  ces  noms  ?  Oui  pour- 
rait lo  soutenir?  Les  saiuts  Pelc^  •  xal- 
teut  trlîenieut  la  dignité  épiscopale»  ils 
en  font  tellemost  ressoriir  l'exceilencc 
et  la  sublimité,  surtout  S.  Ipuaee  dans 
ses  lettres,  qu'il  est  impossible  de  mt- 
connaîiiT  combien,  des  1  origine,  Tépir 
copat  était  nettement  éà  prit* 

bytérat.  Et  cependittl  Ml  alte  préoiié* 
nmit  M  tB9èOÊ  ÛÊ  l*trtfiir  te  Iteioi 
gnage  ei  TMitmflté  d*ttti  lltaitii  âst- 
tiw  Ile  VÈ^ïBé,  9*  JéHuÈ» ,  P<"v 
moiitrtr  tout»  ta  BdUtaité  4»  It  dignité 
flOMidotalf I  la  nlèf*  telkiB«nt  dans 
quelfiMB  pâssufis  êê  set  oommenuiree 
et  âe  ses  lettres,  qui  ont  été  admis  dans 
le  décret  de  Gratien,  qn'il  semble  met- 
tre de  niveau  le  sacerdorL-  et  l'épisco- 
poî  Mais  ces  passages  de  S.  .Térnnio 
sexpliquent  très-simplement  par  les 
circonstmops  du  temps  où  il  écrivait. 
Les  évéques  s'unissaient  alors  nnv 
diacres,  en  tant  que  défenseurs  Lt 
administrateurs  des  biens  de  rÉglise, 
pour  rastcdnAM  rasUvlté  a  l*wtorité 
du  «MdAoê,  doftty  tu  ontiOi  tes 
évé^êB  méMtBa  ptrfoii  det  tan- 
didati  indigiMk  Pow  ékHiK  à  tt  nal 
S,  JMme  tManBf  dana  son  GoainMi« 
taira  iot  l'É|illra  de  S.  Paul  à  Tite, 
1m  MtfOMf  afiiott  le  pouvoir  d'in- 
stituer des  prêtres  dans  les  Tilleti  qui 
habent  constUuendi  presbytervs  per 
urbes  singulas  potestatcm,  de  n'avoir 
pas  ép;nrd  niix  qtinlités  que  le  Christ 
exige,  [lar  la  bouihodes  Apnîres,  de  la 
part  des  prêtres,  (jualités  qu  ils  doivent 
avoir  en  commun  avec  les  évéques  (4)  : 
OimrUi  enim  ^Uoopum  sim  ci  imhie 

(1)  I  Cor.y  s,     Il  Cor,,  d,  & 

(S)  UUmh       III  JHth  1>  i*  IMm^Sil. 

(Sj  Hieron.,  in  Tit. ,  cl  (cao.  5, dist. 99). 
Zpisf.  iue,  adEvagr.  (o«  aa,  <IJli*  «»*  MpiiL 

83,  ad  Océan* 


esse^  tanquam  Dei  dispematorm; 
idem  est  ergo  presbijUr  qui  episcopm. 

('/est  dans  ces  circonstances  que  S  Jé- 
rôme ex|)rime  sou  opinion  ,  H  dit  que, 
dans  les  temps  prnintits,  1  aJiiuiiiilraUoQ 
eccKrsiastique  était  tout  a  la  fois  euirck» 
mains  des  évêques  vi  des  prêtres,  ceux- 
là  ii'riatit  pas  dibiingueb  des  prêtrei, 
mènie  piii  ie  nom  i  Antequam  4kMi 
instinctu  studia  in  rêi^ioM  fiennii 
oommmà  pmkftUrcmm  cmUiê  Es- 
cktêm  0ubm%eitm$iÊr.  Ga  fut  plus 
taid,  i  la  m  dii  ichiaaMf,  que  lévé- 
qiw  fril  aeitl  la  diiaction  de  radiui- 
oiitnUon  «térlem  da  TÉcMaai  Post- 
quam  Mro  WMU^wUçiiiê  M  y  qw)s  (mp- 
ti^iaverat,  suos  putabat  esse,  non 
CAriêUf  in  toto  orbe  decreium  est  ut 
unut  de  pretbyteris  electu^  superpo- 
neretur  cxterîs,  ad  quem  omnis  Ec- 
clesiês  eura  pertineret  et  schisuu-i  iti^ 
smnina  tollerentur.  Celte  coucIumoû 
générale  sur  la  séparation  de  l'épisco- 
pat  et  du  sacerdoce  n*cst  qu'une  pr^ 
somption  dont  S.  Jérôme  se  sert  pour 
défendre  le  sacerdoce  contre  l'oppres- 
sion commune  de»  evèques  et  d8i  dîi* 
crcs,  mais  que  certainement  il  ae  iiîtpii 
valoir  contre  le  témoignage  fonMl  di 
rÉglise,  tel  qu'il  MflMrt  du  iaiigPii^ 
Pècaa.  Alait6.l9iaeedil(l}:  Tiiflr<»» 

hskatm^  du'  i  «dsiH  M(t 
êmkmm  wànm  w^onft»!  4c  «t^v  tt  êâf^ 

xfatAr  |M{Mitnv  ^tvopLtw»  *aT«  iktaff*  ïp^ 
«ni  t«6  etoi;  ii      «ftvCvTé'pr.v ,  «XX'  t 
rsjrntYA  Upôv,  (jûn6ouX«  xoî  ww^fww' 
tWMnMhwi;  -i  8k  ^mxcvm,  «XX'    jufir.rai  rû» 
àffÙMân  ^uvQÎpMV,  X«iTeUfy':y>Ttî  a  jt»  Xti- 

alind  est  fjitsr()])us  qacnn  ts  (jui  o/n- 
nem  principalum  et  potcstaUm  u/- 
tra  omnes  obtinet,  quoad  licet  obii' 
ntre  Jiomîni  qui  pro  viribus  imita* 
tor  Chrisd  Dei  est  fœtus  ?  Qtiid  vero 
presbijterium  aliud  tst  (juam  tatet 
cœtuSj  cuiLsUiarii  et  asuessoruff^^ 
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pif  Çuid  tfefo  âinôonî^  putm  imita- 

tares  angeUcamm  virtutum ,  purum 
tt  inmtlpatum  mtnisterium  i/ii  eorhi' 
tmtn..,?  TertuUien(i):  Dmdi  quh 
dem  hnhf'f  jus  summns  scîcerrlos,  qui 
est  f  pfscopijs,  dphh\r  prexhfjterf  et  (fin- 
coni,  non  (amen  si  ne  epfscopi  aucfn- 
Hfrrfe  .  propffr  Jù'chsiœ  Honorfvi , 
quit  aairo  saiva  paxest.  Et  S.  Ji'iùme 
ne  fait-il  pas  expressément  resBorlir  la 
différence  de  I ïpiseopat  et  du  sâecr- 
do<îe,  non-sèulement  lorsqu'il  attribue 
exclusivemeut  à  l'tvi'que  le  droit  d'or- 
donner des  prêtres  (2) ,  et  le  nomme  le 
père  dw  pflltes  (3)  en  paiiftH  au  prêtre 
MpMifett  ;  EitoêUbJeetUëpaiMlùi  M 
Il  ^UM  unimm  parmum  tUêHpêi  on 
ion9a*Odit  de8.AiigUMiB{4):  ral^t 
mimmiee  9aH»Hm,tstUH  /Vl, 
taHB  parens  ;  mait  enooM  Id^u'fl  ré^ 
préseme  l'évéquê  ecMotne  le  eentie  féel 
de  Jâ  eofliiniiiiauté(6)  :  am^pimpum 
htm  populo  recipfmus^  quém  faeit 
ChriiHanum^  aut^  si  episcopum  non 
retipfmus.  srhnns  etium  n^UpopU* 
lum  rejici  eiuiamf 

1*it)flln  on  eu  réfère  encore,  pour  met- 
tre l  épfscopat  et  le  sacerdoce  de  niveau, 
au  temps  des  Apôtres,  à  la  circonstance 
déjà  mentioouée  plus  haut  qu'il  n'y 
arait  alors  dans  la  communnutc  que  des 
éréques  cl  des  diacres.  Mais  a  cette  épo- 
qyê  tes  Apôtres  eux-mêmes  remplissaient 
lâl  fbttetioiis  épiseopeleByet  les  évêques 
4el*ÉaritQre  étaient  les  seuls  prétres»€|>^- 
teùpî:=:pre8hytf6ri,Ciiv^mé(m^"m^ 
hypothèse  ttoi  Amdetnélit  que  roplnion 
dit  âUMttfs  ptotéstants  de  l*AlIeiuflgae, 
qoi  adttietteut  ^ue  dans  TtfHgbie  les 
pfiM  «taieitt  dé  nlfeau  ay«e  les  M* 
queif  et  que  des  cireonstanees  particu- 
lières seules  ont  plus  tôt  ou  plus  tard 
prodiréydans  diferses  Églises,  une  préé* 

a)  HienuL,  BpUU  iM»  ad  Mwgr, 

'V  VI,  ry.ist.  52. 
('I)  »cj.,  105 
P)        udv.  Luttjer.,  c.  4. 


tu 

mitienoe  k  certains  meoibres  parmi  las 
fonctionnaires  du  sacerdoce,  de  sorte 
que  celui  qui  dans  Porigine  n'était  que 
le  premier  parmi  ses  égaux,  primui 
inter  pares^  s'éleva  d'im  mnc,  et  que 
|p  titre  d'évéque  ne  resta  qu  à  celui 
qui  dirigeait  le  presbytère.  C<'ir  eoni- 
niciit  ces  circonstances  [jarticulicres^ 
(lui  devaient  être  diverses  suivant  les 
diverNi  s  Incalités,  eussent-elles  amené 
paciflquenieut  pnrtout  le  même  résul- 
tat? VitK)n  jamais  duns  l'histoire  les 
situations  les  plus  différentes  produira 
absehiBiait  tel  nimei  eoftséquences?  Ët 
si  usuirpathm  presque  uoitereellei 
si  l'ambitlett  i*im  prétie  %*4Msmx  tm 
deasos  dé  ees  eoopéniiiini  i  éli  ptnottt 
la  datte  dé  ta  vtéaûm  de  Pépiieapity 
oit  te  demftfide  ooitUDiiit  éétii  uàHipa'* 
ttona  pu  se  faire  dans  tontes  Isa  Égltoes  ^ 
à  pen  ptèâ  dans  le  impir  Corn* 
ment  aurait-elle  été  réalisée  sans  que 
rhistoireen  eût  gardé  le  souvenir PCom^ 
ment,  entre  pris  r  dnns  des  circonstances 
diverses ,  aurait-elle  partout  amené  les 
mêmes  résultats?  C'est  le  contraire  que 
l'histoire  constate  et  confirme,  savoir 
que  les  prêtres  recurent  leur  pouvoir  des 
evéqiiés,  et  que  toutes  les  lois  de  l'I^:- 
glise  n'obtinrent  de  valeur  qu'en  vertu 
de  l'autorité  des  cvéques. 

m.  NalufBde  l'épistopat.  Les  évé* 
ques,  successeurs  des  Apôtres ,  envoyés 
ndn  par  Flerféi  maia  tmtnédlatement 
par  lé  Ghfistf  watt  leé  déposittiNi  él 
la  oontinaateurs  de  la  mission  que  to 
Christ  tmittllt  è  les  ApétlM  poui^  rion 
ÉpMi  Jiis^tt^à  la  fin  des  temps  ;  ils  sent  « 
les  interprètes  de  la  Révélation,  léS  ion* 
▼erains  pontifes,  les  administrateurs  de 
l'Église  >  les  dépositaires  de  l'autorité 
doctrinale,  de  Tautorité  sacerdotale*  de 
l'autorité  disciplinaire.  Mnis,  dfl  fnême 
que  le*;  Apr^tres  exercèrent  leur  pouvoir 
en  étant  suboidounésà  Pierre, deméme 
1^  év^ues  exercèrent  leur  autorrté  en 
restant  subordonnés  au  Pape.  De  même 
que  la  mission  du  Seigneur  se  trausaiit 
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non  à  chaque  Apôtre  isolé,  mais  à  tous 
les  Apôtres  réunis  dans  Tunité  de  Papos- 
tolat  représentée  par  Pierre ,  de  même 
la  puissance  apostolique  émanée  de  celte 
missiou  se  propage  (inns  la  toUlité  de 
répiscop:it  uni  au  Pape. 

Décrite  totalité  et  de  cette  imite  de 
répibcopat  découle  la  puissance  aposto- 
lique de  chacun  des  membres  de  Tépis- 
copat.  lis  la  tiennent  immédiatement 
de  Dieu ,  non  du  Pape,  mais  en  union 
avec  le  Pape.  Us  ne  rexereent  légiti> 
menM&t  qu'autant  qu'ils  persévèrent 
dans  celte  unioii.  Ils  sont  ebseun  liés  à 
un  siège  particulier  et  ftie  dans  l*ÉgUse 
univeiielie,  qui,  néoesiaiiemeiit.  est  di- 
YÎsée  en  ressorts  divers,  et  ils  ne  peuvent 
l*eieieer  que  dans  les  limites  de  ce  res- 
sort. Ce  vessort  se  nomma  d*abord  dans 
rÉglise  une  paroisse^  ira^txta,  comme 
il  se  nomme  encore  en  Orient,  et,  lors- 
que plus  tard  ce  nom  désigna  le  res- 
sort d'un  euré,  celui  de  l'évôque  s'appela 
(liocfsf,  ')'.'A/xni;.  L'évéque,  pasteur  su- 
prènie  de  ce  diocèse,  que  le  Pape,  dé- 
positaire du  gouvernement  de  TÉgli^ 
entière,  lui  remet  pour  qu  il  ta  gou- 
verne, iiomme  révêque  diocebain, 
diœceâOHm;  il  se  nornsM  «dook  Ju- 
dex  ordinarim  ou  ordfyutrktê,  rOrdi- 
naire,  parée  que  son  pouvoir  s'étend, 
eu  vertu  de  sa  charge,  jun  ortUnarfo, 
sur  tout  son  diocèse,  et  qoH  est  le  su- 
périeur régulier,  l'autorité  normale  dans 
toutes  les  affiôies  oodésiastiqufls  de  sou 
ressort. 

lY.  AttributUms  de  l'épiscopat*  Les 
droits  et  les  devoirs  de  Tévéque  sont 

ceux  de  TÉglise,  par  conséquent  ceux 
du  ministère  doctrinal,  du  ministère 
sacerdotal,  du  ministère  disciplinaire, 
tant  vis-à-vis  de  l'Église  entière  que 
vis-à-vis  de  son  diocèse.  Il  jouit,  en  ou- 
tre des  droits  qui  lui  appartiemient  en 
vertu  de  sa  charge,  par  délégation  du 
Saint-Siège,  de  divers  privilèges,  no- 
tamment par  rapport  aux  dispenses  et 
aux  ordres  religieux  emiipts. 


1'  yis-à*vis  de  rÉglise  entièie,  fé- 

véque  exerce  ses  droits  en  vue  du  gou- 
vernement général  de  l'Église,  car  les 
évêqufs  nrtuellement  à  la  tete  d*nn  dio- 
cèse, sDi  tnntde  leur  isolement,  forment 
ie  corps  de  la  hiérarchie  institua  par 
Dieu  m^me,  et  qui  représente  en  réalité 
la  continuation  de  l'apostolat.  Ces  droits 
sont  :  de  rendre  témoignage  à  1"  uni  te  et 
à  la  pureté  du  dogme  et  de  la  murale  ; 
de  donner,  en  union  avec  le  chef  su* 
préme  de  TÉi^,  en  Tortn  de  TlnMIi- 
bilitédu  corps  enseignant,  des  décisions 
authentiques  et  péremptoires  dans  les 
matières  de  fi»;  dsTciller  à  Tunlformité 
de  la  liturgie  et  à  l*ohservatioiL  des  dé* 
crets  universels  de  TÊ^;  de  jfnaàn 
des  pfécsutioiis  nécessaires  contre  les 
dangers  qui  menacent  TÉglise  dans  sa 
foi  et  ses  moeuis;  de  foire  régulière- 
ment partie  des  conciles  universels;  de 
participer  aux  délibérations  et  aux  dé- 
cisions de  ces  assemblées  souveraine^,  et 
de  i)roclamcr  comme  lois  généralement 
obli^'atoires  les  décrets  de  ces  conciles 
relatifs  aux  matières  de  discipline. 

2*  Vis-5-vis  de  son  propre  diocèse, 
l'ensemble  des  droits  de  Tévéque  toriiie 
une  puissance  particulière  dont  l'exer- 
cice constitue  le  gouvernement  d^uu 
diocèse;  et  ici,  oomme  dans  rÉglise 
universelle,  la  pmessnce  épiscopale  ae 
partsge  en  une  triple  autorité  :  Taulo- 
lité  doctrinale,  l'autorité  samrâotale  et 
l'autorité  discipUnaire. 

A.  DroUê  et  deooên  dê  Vamifmrm 
doctrinale^fura  magisUriL 

L*évéque  a  la  mission  do  oonfessor, 
de  maintenir  et  de  propager  la  pure 
doctrine  dans  son  ressort  :  positivement, 
en  favorisant  les  progrès  de  renseigne- 
ment de  In  vraie  foi  ;  négativement,  en 
défendant  et  empêchant  qu'elle  soit  dé- 
tigurée  et  corronipue.  Il  peut  et  il  iloi'l 
veiller  à  ce  qu  ou  explique  assiuument 
et  solidement  la  par  jle  de  Dieu.  En  sa 
qualité  de  maître  ^iUpîéme  de  suii  dio- 
cèse il  doit  exercer  .c  iumiâlu:e  de  la 
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paroie  dans  sa  propre  l  i:li>e:  pricdi- 
cationis  munies,  quod  t ^lisi opoi^m 
prsEcipuum  est,  s'il  n'en  est  pas  lé- 
giuniemeut  empéctie  ^  ta  cas  d'em- 
pêchement il  doit  se  Caire  remplacer, 
n  doit  ég^lemenl  feillir  à  e»  qoe  la 
parole  soît  coucteiicieQsemeBt  annon- 
cée dans  les  églises  paioiasialeB  par 
les  cnrés,  et,  en  cas  d*empéebem«Dl  de 
la  part  des  curés,  par  des  prédicateurs 
qo'cofete  l'évéque  aux  frais  dn  curé  (1). 

L'éféque  seul  peut  donner  le  pouvoir 
d'exercer  le  minbtère  de  la  parole;  les 
prêtres  qui  ne  sont  pas  tenus  par  leur 
rharge  de  prêcher  doivent  en  deman- 
der rautorisation  à  l'évêque  ;  de  m^^me, 
les  professeurs  des  écoles  théolo^iques 
et  les  maîtres  chargés  de  l'euseigiienieut 
religieux  dans  les  écoles  doivent  avoir 
l'approbation  episcopale.  L'État,  en  tant 
qu'État  chrétien,  étant  tenu  de  faire  don- 
ner une  iiisiruetioo  et  une  éducation 
chrétiennes  dans  ses  écoles,  révéque 
peut  et  doit  s'élever  contre  ime  dtrec- 
tion  qnl  serait  hostile  on  indiiférente 
dans  eea  éooiss,  et  l'État,  en  yertn  de 
ion  droit  de  protection,  doit,  dans  la 
lèglte,  avoir  égard  à  ces  remontraneea. 

L'éréqne,  ayant  à  propager  la  pue 
doctrine  et  à  veiller  sur  son  maintien, 
doit,  d'une  part,  soigner  la  rédaction 
d'un  catéchisme  contenant  la  doctrine 
de  l*Église  d*unc  manière  sommaire, 
ç\mre  et  f^iciie  à  comprendre,  et, 
d'autre  port,  exercer  la  censure  ecclé- 
siastique' contre  les  écrits  qui  sont  dan- 
gereux pour  la  foi  et  les  mœurs  ;  il  doit 
ésnlrmrnt  s'o[)poser  aux  erreurs  qui 
pyiirrait'ut  envahir  son  diocèse  et  en 
informer  le  Saiut-Siége. 

B.  Droits  et  devoirs  de  l'autorité 
ioeerdotale,  Jura  ordMêf  nUttitsterii, 
Uieomprennent  l'administiation  des  sa- 
cnmentsinstitnéspar  le  Christ.  lies  évé- 
foes  ahandonnèient  dès  l'origine  quel- 
qoes-mis  de  eea  droits  aux  piètres,  qui 

(I)  Cône.  TrkU ,  mh.  T,  e^  a,  Jht^mN.  ; 
tôt.  XXIT,  c  S,  iâ  Mtfcm, 


les  exercent  encore  aujourd'hui.  Ils  se 
nomment  droits  communs  de  TOrdre, 
jura  urdinis  communia^  parce  qu'ils 
appartiennent  à  la  fois  au  prêtre  et  à 
révéque  ;  tels  sont  :  la  célébration  du 
saint  SaeriBee,  l'adnUnistiition  de  la 
Pénitenee,  l'abaohition.  L'évêque  peut 
eienser  ces  droits,  non^cidement  dans 
son  ^lise  eathédrale,  mais  dans  tout  son 
diocèM;  toutefois,  eommele  gouvenie- 
ment  de  tout  le  dioeèae  absorbe  son 
temps,  ces  fonctions  sacerdotalsB  sont 
exercées  dans  la  cathédrale  par  le  cha- 
pitre et  les  chanoines ,  et  dans  les 
autres  églises  par  les  curés  et  les  prêtres 

approuvés. 

Outre  ces  droits  commues  l'Ordre 
l'évêque  en  a  qui  lui  sont  exclusive- 
ment réservés  :  ce  sont  les  droits  pro- 
pres ou  réservés  de  l'Ordre,  jxira  or* 
dinis  propria  seu  reserrata^  les  droits 
pontificaux  dans  le  sens  slrict,  potUi- 
ficalia.  Ce  sont  radministration  du 
sacrement  de  Conftnnation,  l'ordiDa» 
tion  des  prêtres  (i),  la  eonséeration  do 
saint  chiême  et  des  saintes  huiles  (2), 
la  eonsécratiott  des  églises,  des  autels 
et  des  choses  saerées(S),  la  bénédictioii 
des  eimetièies,  ki  pose  des  premières 
pierres  d'une  église  (4),  la  réconeHîa- 
tion  d'une  église  profanée  (5),  le  sacre 
des  rois  (6),  riostitutîon  des  abbés  et 
des  abbesses  (7). 

Si  l'évêque  est  très-âgé,  si  son  dio- 
cèse est  îTPS-prnrtd,  il  pcnî  drniiiiulrr 
un  cvèqnc  coadjuteur  (8),  qui  le  rem- 
place régulièrement. 

ri*  Cnni'.  Trid  ,  sess.  VII,  can.  5,  de  Sacmm. 
t  un/irm,i  «CM.  XXIII,  cao.  7,  de  Sacrum,  Or' 
din, 

(2)  c.  I,  C.  XXVI,  qnrrsf.  6. 
C^'  r.  1,  g  9,  dist.  x\v. 
(a,  Conc.  MogunUy  aao.  1510.  Conc.  Mag* 
d^b,,  ma.  fMS. 
(S]  C  9,  X,  de  Cormer*  teel.  (m,  MJ^C  on., 

««I.*»  VI  (in,  21) 

(S)  c  00.,    à,  X,  de  Saer.  UncL  (I,  15). 
(7)  C  «•  X,     Smp^  fU9L  prmtmt.  (I,  IS). 

(S)  f'cff,  COADHiTUa. 
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C.  Droits  et  devoirs  de  juridiction^ 
jurn  juridhtionhs  f)Our  fonder  et 
maiuleuii  l;i  discipiuie  m-lésiastique 
dans  son  diocrsc.  lA'Usfinlili'  des  droits 
qui  ont  rapinnî  a  1  nciministialion,  au 
goiivi'rneiiu'iit  deson  diocèsCt  se  nomme 
droil  liioi'A'^aiU ,  y '/s  diœcfsanum  uu  itu; 
dtŒcesana.  Duan  uu  ^eu^  piab  le&trciut 
la  lem  diœoesana  est  le  droit  <]U*a  l'é* 
véqu«  de  touoher  ««rtaiiMMOiitrilitttioat 
dans  MB  ^ioeèM  (1).  L^autre  fartie  <U  k 
puiaiaiMe  sa  umiiiim  ImjmitditttimiU^ 
quoique  la  ^irt4Mkm%  dana  la  aafie 
atrict,  déaigne  la  poyTaîr  jadiciaiia  at 
ramorité  péoala. 

La  poisaance  administrative  de  Té- 
vlqua  ambrasse  la  puissance  légiilative, 
gouTamemeotale  et  judiciaire. 

1*  En  vertu  de  la  puissance  législa- 
tive» que  rêvéque  peut  exercer  dans  les 
limites  marquées  par  loi»  §éaerales 
de  l'Kf^Iise,  il  o  le  droit  : 

a.  De  (ii)iiikT  <li' s  explications  provi- 
soires dans  ii'b  matières  de  foi  ; 

6.  Do  promulguer  des  décisions  sur 
le  rite  et  la  liturgie,  eu  tant  qui'  Icb 
luodiûcatious  à  la  liturgie  uuiveri>elle 
fiODl  permisea  dans  Tintérlt  des  dio- 
eèaaa; 

a.  De  publier  dea  loia  sur  daa  matiè- 
raa  de  diaeipltno,  lola  qui  om  besoin 
de  reasantinient  préalable  dn  fouvei^ 
nement  si  elles  touchent  aui  intérêts 
de  la  vie  dvile  des  dioeésains  ; 

tf.  De  proposer  les  modifications  né« 
eessaircs  aux  ordonnancesdiscipHnaires 
de  rÉglise  qui  ne  seraient  pas  adaptées 
aux  circonstances  locales; 

f.  D'accorder  des  privilège  dans  les 
liuules  de  son  pouvoir  ; 

f.  D'accorder  des  dispenses  dans  les 
limites  légales  de  sou  pouvoir. 

Ce  droit  législatif  de  révoqué  est  li- 
mité d  une  part  par  l'Église  universelle, 
de  l'autre,  quand  il  touche  des  intér«?îs 
civils,  par  les  droits  de  TÉtat  exer<^aut 

(1)  Toy.  iMMm. 


un  droit  plus  ou  moins  étendu  de  pi^ 

cet  (1). 

Les  règle-  de  la  îéjçislation  épiicopale 
dépendent  soii  iininediatement  de  Té- 
vcquc  seul,  finit  de  l'év^îque  uni  à  son 
cha])iii'c,  boii  de  l' e \ èque  um  au  ckrgé 
daiii»  uu  syuude  diocésain. 

2o  La  puissance  gouvememeaUie 
dant  la  aana  striet  ooBoprend  : 

Pranièiamiai,  le  dr^it  d^mé^uHoik 
relatif  ara  naaanrea  légialatifia  èi  It- 
giise,  par  eonaéqoent  le  droit  t 

a*  De  prodamer^  de  rialiaer  lis  dé- 
eitli  émanée  de  Taiitorilé  de  iSgfo 
universelle  concernant  la  doetriasyb 
liturgie,  la  dlaeiplinei  lea  boDei  et 
les  brefs  apostoliquea  lea  eontnsat,  d 
de  réclamer  dispense  des  erdonniDces 
disciplinaires  qui  ne  pourraient  pas 
s'adapter  aux  circonstances  locnlos; 

b.  D'examiner  et  de  transmettre  les 
demandes  de  dispenses  et  de  privilegts 
pouliûcauA  faites  par  les  dioeesaius; 

0.  De  eonvoquer  des  coniaies  diocé- 
sains. 

Secondement,  le  droit  de  surttii' 
lance.  Celle-ci  s'étend  sur  l'exercice  dl 
toutes  les  fonctions  ecclésiastiques  AUi 
le  dioeèse,  sur  toutes  les  perîoiuiei  cl 
tona  Isa  établissamonla  aedésiaslîqiNif 
ail  peint  da  ?na  apirimel  et  tsnpoid. 
L*éTéqite  a  ce  droit  de  aarreOlanee  : 

ùé  Sur  radminiattatkMi  da  miiilslèft 
da  la  piédieation  et  dea  catéchèses ,  do 

rite  et  de  la  litttrgje,  da  la  dîssipUM 

du  clergé  et  du  peuple  ; 

à.  Sur  reueeiguetnent  dans  les  éco!  $ 
ecclésiastiques,  purncipalement  dansiez 
grands  séminaires  et  les  établisscnin'^s 
tlicologiques;  sur  renseignement  rn'- 
gieux  et  Unit  .lutre  enseignement  agis- 
sant indircclnnent  sur  l'Église,  w^^^ 
que  sur  I  éducation  des  écoles  publi* 
ques  populaires  et  savantes  ;  et  de  tt  !• 
droit  d'élever  des  réclamations  coBtrt 
la  uumtualiuu.  aux  louclious  den 

(1}  /Vy.  Pl&cbi. 
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fîiement  de  maîtres  iitéligieux,  hostiles 
3  i  Kglise  et  contre  la  directiou  de  ces 

écoles  ; 

f.  Sut  la  littérature  ecclésiastique, 
pour  censurer  les  écrits  contraires  à  la 
foi  et  aux  mœurs,  pour  en  ponitui- 
rre  la  destractton,  et  féébmtr  le  ehà- 
tinoit  de  leon  antems  alipfès  do  gou- 


i.  Sur  tootes  les  cofpontttttuidt  tous 
lesioMitutsecdléaîâttlqtteS  de  Mm  dio- 
cise,  principalement  sur  lee  grands  et 
petits  séminaires,  sur  les  maisons  des 
^mérites  et  les  maisoitt  de  torreetion 
leciésîastiques; 

t.  Sur  les  biens  de  l*l':glisc,  sur 
hir  emploi,  prenant  connaissance 
dw  résolutions  et  des  dispositions  des 
'iitorités  ciïargées  d*administrer  ces 
biens ,  en  constatant  qu'ils  sont  em- 
ployés à  leur  vraie  destination,  eû  aver- 
Haant  les  autorités  civiles. 

Ce  droit  du  burveilldoce  s'e.verce  soit 
en  réclamant  des  rapports  des  autori- 
té» compétentes  (1)  ;  soit  par  lei  tdsl- 
:ii  C2)  que  le  coneite  de  fmtte  or- 
lèmiié  aux  é*êi|tles  de  fiilre  tons  les 
iénut  ans  dans  tout  le  diocèse  (3),  on 
deftin  fldre  par  des  ^gbltaîres  (fUl  le 
ftprésentent  eu  paf  des  eommissaites 
spédam;  lelt  par  des  conférences  pas- 
torales; soit  par  des  synodes  eodésias* 

Troisièmement,  te  droit  d'ùrganUa- 
tk»i.  compfPnnTit  le  droit: 

n.  De  prendre  les  dispositions  orga- 
niques nécessaires |M)ur  entreii'iiir  (bus 
les  affaires  ecclésiastiques  une  libre 
lorrespondance  avec  le  ciief  suprême 
de  l'ÉpUse  ; 

h.  D'iiistitu(  r  des  charges  Utiles  h  la 
direction  spirituelle  du  diocèse;  (ïhib- 
lituer,  de  diviser,  d'unir,  d*âbolllr  des 
dues  et  des  bén^loes,  eonfoiméinent 

(1)  r^oy.  lUnoRTS. 

f^otj.  Visites. 


(iu\  prescriptions  communes  du  droit 
eoelésiastique  et  avec  la  coopération  du 
gooTememcnt; 

e.  De  disposer  Ulifiment  des  fonc- 
tions et  des  bénéflees  ecclésiastiques 
du  diocèse,  en  tant  «pte  des  droits  set« 
gneuriaoi  de  nomination,  d*électton, 
depatrona($ey  ou  d'auties  droits  de  col« 
lation,  ne  opposent  pas  ;  dMnvestif , 
après  avoir  préalablement  examiné  leur 
capacité,  ceux  qtii  ont  f'tc  nom tnrs, 
élus,  pr^'?<pnté*î  pntir  des  char^'cs  »  t  des 
bénétici's  iloiit  la  nomination  appartient 
à  d'autres,  en  vprtt!  d'un  titre  Irgal 
particulier,  ou  de  substituer  d'autres 
personnes,  par  droit  de  dévolution, 
dans  le  cas  où  ceux  qui  avaient  le  droit 
de  nommer  ont  procédé  d'une  manière 
auticanonique  ; 

d.  D'approuver  les  prêtres  du  diocèse 
qui  ont  charge  d*flmes; 

ëi  De  domer,  propHù  moiu,  sut 
cutén  des  prêtres  autilialres  pour  les 
aider  dans  leur  ministère  psstotal; 

f.  D'instituer  un  administrateur  pour 
tout  bénéfice  ncaUf. 

Quatrièmement,  le  droit  de  Juridic- 
tion, dans  le  sens  strict,  jura  junsdiO' 
tionis, 

A  f?  droit  nppnrtiriît  snît  !o  juge- 
ment des  r.itiscs  vrr\f'^\^<\\(]n(*s,  jurïÉ- 
diciio  (ncansi.sconf/  nf/osis,  qui  au- 
jourd'hui s'exerce  surtout  et  presque 
uniquement  dans  les  affaires  matriuio- 
nialçs;  tel  le  pouvoir  d'examiner  et  de 
décider  eu  première  instance  les  ques- 
tions relatites  à  l'existence  légale,  aux 
empêchements  dirimants,  aux  sépara- 
tions et  aux  dissolutions  de  mariage; 
soU  la  Jvridictiott  pénale,  Jutisdkiio 
coerdtiva^  c'est-à-dire  le  droit  de  sou* 
mettjre  à  des  enquêtes  et  à  des  peines 
les  eedésiastiques  coupables  de  délits 
dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  ou  de 
violation  delà  discipline,  et  de  pronon- 
cer des  censures  eoolésiasiâques  eontrc 
des  laïqui'S. 

Ces  droits  des  évéqucs  constituent 
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autant  de  devoirs  pour  eux;  ainsi  le 

droit  de  visiter  Iou^dioc^se  est  en  même 
temps  une  stricte  oMi;:ntioii  de  le  fnire. 

l'n  devoir  plus  général  des  évèques  est 
celui  de  la  résidence.  Autrefois  les  évè- 
ques pouvaient  s'absenter,  pounu  que 
ee  ne  fût  pas  une  année  entière  (1).  Le 
ton(  iledc  Trente,  remonuint  à  un  droit 
plus  ancien  (2),  n'accorda  plus  aux  évè- 
ques qu'une  absence  de  deux,  au  plus 
trois  mois  dans  Faimée,  et,  en  cas  d'ur- 
geneei  iiim  abMooe  plus  longue,  sous 
condition  d*ai  sotuneltM  les  motife  an 
Pape  on  au  métropolitain  (S). 

Cinquièmement!  les  drtdts  Aonori^ 
quu^jura  staim  et  diffnUatù,  Quoi* 
que  celui  qui  est  revêtu  de  la  haute 
dignité  de  Tépiscopat  doive  s'incliner 
humblement  devant  Dieu,  il  doit  en 
même  temps  revendiquer  les  honneurs 
dus  h  sa  di£::n{tt  ,  comme  le  prescrit  le 
couciie  (!*'  J  initL  (4).  Ces  droits  hono» 
riGques  sout  ou  ici  k  ^iasdques  ou  civils. 

Droits  honori^uea  eccitsi{u(iques» 
Ce  sont  : 

1«  Le  rang  que  les  évéques  occupent 
immédiatement  après  les  archevêques 
et  avant  tous  les  prélats  du  second 
oïdn; 

20  Leur  nom  intercalé  dans  le  canon 
de  la  messe,  et  la  prière  que  tous  Im 
prêtres  du  diocèse  doivent  làire  pour 
l'évéqoe  du  diocèse  ; 

8o  La  réception  solennelle  que  leur 
font  dans  leurs  touniées  dioeésBÎnes  le 
clergé  et  les  paroisses  ; 

4»  Le  titre  qu'on  leur  donne  ;  on  les 
appela  de  bonne  heure  reterendissimi^ 
sanctisshni,  beatisslmi  (ô);  les  titres 
de  apotlolicust  papa^  sanctiUu  tua, 

(1)  C.  «3,  de  Spitcopiê  (U  8)« 

(2)  Tit.  X,  de  ClericU  non  re$identibuâ  im 
Zccletia  vei  pnebtnda^  111, 4,  io  Vl»,  III,  S, 

(S)  SeM.  TI,  C  UULin,  e.  t,  de 

l»)  Se&s.  XXV,  c.  17,  de  ReJ. 

(5}  Cod.  J.,  de  EpUcopis  et  ClerhHs  (I,  3). 
Novi-l.,  1,  9,  IG,  jéU  instar  itlnêùtum;  C.5,d« 
SâtU,  êt  Btjwi,t  la  VI  (II, 


en  leur  parlant,  ont  été  depuis  unique* 
meut  réservés  nu  Pape.  Aujourd'hui  on 
les  appelle  linbituellement  iiliutrissimi 
et  rcrrrendissimi,  Monseiiiueur,  Votre 
Grandeur,  en  Allemagne,  Votre  Grfiff. 
Le  Pape,  en  s'adressant  à  un  évêquf. 
dit  :  FrateTf  fraternitas  tua.  Le- 
véque,  dans  ses  ordonnance  et  niaii- 
dements,  s'intitule  lui-même  :  Ao*  ]V. 
(avec  le  simple  nom  de  baptême;,  ik* 
et  apoitoUcm  Sedio  gratta^  ou  Dà 
miteroÉtone, 

Sfi  Les  inHgnee  :  ee  sont  la  am 
(pedum,  bacuiuê  pastoraiii),  syndwk 
de  la  charge  pastorale;  TanneBo,  tjn- 
bole  de  Tuâon  spirituelle  avec  Vt^^; 
la  croix  pectorale  (pectorale)  et  le  trfiK 
pontifical;  pendant  les  céiémonies so- 
lennelles, la  mitre,  mitra^  ddaritW 
comis,  les  vêtements  pontificaux,  le 
gants  et  les  sandales.  Dans  la  vie  ordi- 
naire les  évéques  portent,  comme  \m- 
gnes  de  leur  diguité,  une  soutane  vio- 
lette, des  bas  et  des  gants  violets,  un 
chapeau  et  une  ceinture  avec  des  f^lauA^ 
verts  et  or,  et  une  croix  pectorale  atta- 
chée à  un  ruban  ou  à  une  chaîne.  Quel- 
ques évéques  ont  aussi  le  pallium,  com- 
munément réserve  aux  archevêques. 

Droite  honorifiques  civils,  Oi  vi- 
rient  suivant  les  divers  pays.  Es  ^ 
triche  la  plupart  des  archevêques  et  le 
évéques  de  Seckau,  Gurk,  Lavant,  Ui* 
bach»  Brixen  et  Trente»  ont  le  titre  elle 
rang  de  princes  de  la  monarchie  sutR* 
chienne  ;  en  Prusse,  Tévéque  exempt  do 
Breslau  a  le  rang  de  prince.  Hors  deli». 
dans  la  plupart  des  États,  le  rnng  àr^ 
évéques  dans  la  hiérarchie  civile  corres- 
pond ,  en  Prusse ,  à  eelui  de  premier 
préside  ut;  en  Bavière  les  archevêques 
viennent  immédiaU  inenl  après  les  mi- 
nistres, les  evèques  après  les  généraux 
commandants  ;  en  Bade  l'archevéqui? 
prend  rang  après  les  uunistres  d  t^at; 
en  Wurtemberg  et  dans  la  Hesse  êNc* 
torale  ils  ont  celui  des  présidenl»  ^ 
collèges  provinciaux;  en  FnoM  toi 
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cberéqnra  oot  le  rang  de  géoéfal  de  di- 
lision,  les  évéqyes  celui  de  général  de 
brigade.  Les  érégoes  sont  aussi  de  droit 
membres  des  assemblées  des  états  dans 
certafas  pays;  ainsi,  en  Bavière»  im  des 
ÙM,  évéqnes  suffragants  du  royamne, 
nommé  par  le  rot,  est  membre  dacon* 
seil  d*État  ;  VarchevéQue  de  Fribourg  et 
l'érêque  de  Mayence  sont  membres  de 
la  chambre  des  Pairs  ;  l'éve que  de  Rot- 
tembourg  et  relui  de  Limliourp  sont 
membres  de  la  chambre  des  Deputt  s  ;  en 
France,  outre  les  cardinaux,  qui  tout  de 
Hr^Mt  partie  du  sénat,  certains  nrchevé- 
ques.  certniDs  evéques  sont  sénateurs, 
mais  non  de  droit. 

Sixièmement,  le  droit  de  nomination 
M  r  i  véchés.  Autrefois,  quand  uu  évéché 
rUii  vacant,  les  évêques  ciroonToisins  se 
réunissaient  dans  TégUse  privée  de  son 
pasteur,  et,  à  l'instar  des  Apôtres  (1), 
Aisaient  réréque  à  la  majorité  des  voix 
du  dergé  et  des  Édèies  de  cette  église. 
Ih  folaaient  une  enquête  sur  la  dignité 
le  rélo  et  le  eonsaeiaient  O). 

PHis  tard  réiection  se  rattacha  da- 
fsotage  à  Torganisation  municipale,  et 
m  partagea  entre  le  clergé,  la  curie 
municipale,  curia,  les  notables  et  la 
bourgeoisie.  I.e  droit  dn  peuple  ne  fut 
bientôt  phis  qu'un  simple  asseutimrnt 
uniquement  reserve,  depuis  le  cinquième 
Mfcle,  aux  habitants  les  plus  considérés 
et  aux  magistrats.  L'élection  propre- 
ment dite  appartint  au  clergé,  et  l'évê- 
que,  pour  réussir  dans  sa  mission,  ayant 
Iffsoin  de  la  confiance  de  son  peuple, 
1  asseiàtiûiènl  des  laïquci»  ttait  comme  le 
témoignage  rendu  à  la  dignité  de  Télu 
et  Texpression  de  la  oonllanee  constatée 
par  les  Sdèles  les  pins  capables  de  ju- 
ger (3).  Dans  le  cas  d*électioii  douteuse 


on  avait  égard  au  désir  de  Tempereur. 
L*élu  était  examiné  par  le  métropoli- 
tain, avee  le  eoneouis  desévéques  de  la 
prorinoe  présents,  et  la  validité  de  Fé- 
leetion  dépendait  de  cet  examen,  qui 
était  sévère,  afin  d'éloigner  tous  les  can- 
didats indignes  de  l'épiscopat  (1).  A 
lexamen  succédait  la  consécration,  im- 
médiatement ou  dans  l'espace  de  trois 
mois;  elle  était  donnée  par  le  métropo- 
litain et  les  évêques  de  la  province,  ou 
du  moins  par  deux  ou  trois  d'entre 
eux  (3). 

Ce  mode  d'élection  se  maintint  pen- 
dant quelque  temps  dans  les  royaumes 
germaniques;  mais  les  rois  changèrent 
bientôt  leur  droit  de  conlirmatioii  en 
droit  de  nomination  ;  de  temps  à  autre 
il  était  accordé  à  des  églises  privées 
de  leur  pasteur  de  désigner  dans  une 
supplique  adressée  an  roi  la  personne 
qu'elle  dérirait  pour  évéque,  ou,  par 
grâce  spéciale,  le  roi  concédait  à  une 
église  le  droit  d'élire  son  pa^ur» 
comme  le  prouvent  les  modèles  des 
lettres  ofikielles  qui  devaient  étreéeri- 
tes  dans  ces  cas  et  qui  se  trouvent 
dans  les  recueils  de  formules.  En  vain 
Louis  le  Débonnaire  avait  cherché  à 
rétablir  l'ancien  droit  (?>).  Quand  donc 
la  libre  élection  n'éî.iit  [)oint  nreordéc, 
par  grâce  royale,  â  une  église,  pour 
toujours  ou  dans  certains  cas  (4;,  c'é- 
tait le  roi  qui  exerc^ait  le  droit  de  no- 
mination; mais  comme  les  évêques, 
munis  de  biens  féodaux  et  de  droits 
régaliens,  par  un  abus  qui  ren^onLait 
au  temps  des  Mérovingiens  (5),  rece- 
vaient l'investiture  par  lacrosse  et  l'an- 
neau, signes  symboliques  de  leur  fono- 


II)  ^ct,f,  IS-M. 

!?  C.vpriiU|.,li;p<ft,  SI,  LXTID  (cS^fr  TI, 

qimt.  1). 

(S)  C  6,  dbt.  LXllI  ;  c.  13,  dUU  LXI  ;  c.  26, 
di»t  LXlIIi  &3,illit.LXU|  «.l,fod,;  e.S9, 
i3«dMl.UUIl;eiil,«NL 


(1)  Cl,8,(IJst  LXIV;c.S,dUtLXT;c0, 
dM.  LXI  ;  e.  5,  dbt  LXT  ;  e.  1,  g  S,  diat  XXIII. 

(2)  C.  1,  5,  dist.  LXIV  ;  c.  2,  dut.  LXXV. 

(3)  Clip.  Afjuixgr.  [SIT^C.  2,  dao»  Pcrti,  L I, 
p.  206.  Antegii.  Cap.t  1-  I»  C  78. 

td)  B(xhnierc|te  de»  privllégn  de  ce  genre, 
RegesU  ffor.,  p.  18. 
(S)  ifoniuN.  Awc.,  t  XI,  ^  M. 
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tion  épffoopale,  Il  m  fma  la  finisse 
opinion  que  li  oharge  eodésiastique 
elle^nilqie  déooulaltduBOUTeniin  tem- 
porel. Non^ieulemeiit  la  dignité  ipiri* 

toelle  fut  comme  éelipeée  par  le  fier, 
mais  les  évéques  fmeat  pour  ainsi  dire 
séoularlséi  par  leurs  prifilégea  tempo- 
rels. La  papauté  8*é1eva  contre  cette 
dégénératiou  de  la  discipline  h  partir 
du  milieu  du 'onzième  siècle.  Ce  Ait 
surtout  Gréfîoire  Vîî  qui  âf^^  premiers 
dttfeudit  éDer_L:ii]uriiit'iit  ;m\  erclrsins- 
tiques,  sous  peine  de  perdre  leurs  I  mir- 
tlons,  de  recevoir  à  l'avenir  Tinvesiiiure 
de  la  main  des  prinees(l);  mais  l'a- 
bus était  trop  j)rof(^n(l^ment  enra- 
ciné dans  l'organisatidii  f(  otlalo,  alors 
prédominante,  pourqii  il  put  être  com- 
plètement alMli.  La  eontroverse  des  in- 
vsatilufes  qui  s^éleva  ne  Ait  apaisée  que 
par  le  traité  intervenu  à  Wonns  antre 
Oatixtell  et  Henri  y,  en  1113.  L*em- 
peieov  lit  dana  ee  document  (9)  la 

promesse  suivante  au  Pape  :  Ejfù  

dimUto  Dêo  êisanetU  ^u»  Apo$toiis 
Peiro  $t  Faute,  êoneim  eatkoHcm  Be- 
cMm  cmmem  iHM$titurmn  per  an- 
nul  um  etbaculum,  et  coneedo  in  om- 
nibus eccleslh  fteri  elecHonem  et  li- 
ber n  m  rmisPcratioT^fm.  En  revanc!in 
le  Pape  s'onga^n  nivors  l'empereur  : 
Bgo...  coneedo  clecîionesepiscojwrum 
et  abbaluvi  TeutojiiH  regni ,  qui  ad 
rcf/num  ptrthifnf ,  in  prtssentia  tua 
fieri  nhsqtfe  si immia  et  aliqua  violen- 
lia,  iiJ,  &l  qua.  inter  partes  discordia 
emevserit  f  metropolitaniy  et  provin- 
ûtalium  concilio  vel  judicio^  saniori 
parti  ottmiumH  auwiiium  prœbeas; 
etêotuê  auiem  regatta  per  tceptmm 
a  te  recipiatf  excepHs  omnibus  gitm 
çd  Aopanap  Secteikm  pertinere 
noÊOuniur^  et  qum  e»  Aie  Jure  IIW 
debet^  faeiat;  ex  aliie  vero  parttbus 

(1)  C. 20,  a  XVI,  qtijBst.  7  (Alex.  II.  105t>), 
c.  IB  (Gre»or.,  VII,  f«78)  ;  e»ll,  Md.  (lOSO). 

(2)  D'aprét  Chmnkom  VtÊfirgfiuit  ad  ana. 
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imperii,  eonêeerahu  infira  F!  sun-^ 
ses  regalia  per  sceptrum  a  le  rcd- 
piai. 

Ainsi  le  rbl  avait  rendu  à  toates  les 
églises  la  liberté  d'élection  et  reaoocé  j 

à  Pinvestiture  par  la  crosse  et  rannean  | 
A  dater  de  cette  époque  les  chapitres 
élurent  les  évéques  (1)  ;  mais  cette  li- 
berté fut  souvent  troublée  par  les  pa- 
trons, parles  vassanx,  pnr  les  v}\m\\K 
du  roi,  de  même  que  par  les  bourgeois 
des  villes  épiscopalcs,   qui  voulurent 
tous  obtenir  par  In  violence  de  pnrtid- 
per  à  ces  élections  (21  Cette  iminii- 
tion  des  laïques  fut  peu  à  peu  abolie, 
et  enfin  le  droit  exclusif  d'élection  des , 
clinpitres  reconnu  en  1220  par  rem*! 
pereur  Frédéric  11  et  le  Pape  HoDO-i 
rioa  m  (8).  La  liberté  d'éleeCioD  tnooH  | 
pha  en  Aragon  en  f  308,  en  Anglettm  a  < 
i Sli  et  en  1108  ;  la  Pragmatique  Sm^i 
tion  de  SL  Louia  (l  815-  f  870)  la  pnebna , 
ponr  laFMoiee;  elle  remportaégileineflt , 
dana  ee  sièele»  en  Suède  et  en  Nor- 
vège. Au  dix-huitième  siècle  la  liberté; 
d'éleotion  des  chapitres  fut  eonfir 
mée,  comme  la  règle,  dans  les  corv 
cordats  de  la  nation  allemande,  nom- 
ment dans  le  concordat  de  Vienne; 
mpii^  il  s'flcvn  de  fr^^quf^nti'S  diTision^ 
dans  les  chapitres  une  foi<  qu'il"^ 
errent  des  droits  à  la  fois  eiiclésiasU- 
ques  et  politiques  ;  il  en  résulta  de  doO» 
bles  élections ,  des  luttes  avec  les  soOj 
verains,  et  c'est  ainsi  qu'un  peu  pl* 
tdt  un  peu  plus  tard  naquit  le  dwft  * 
nomination  des  souverains.  CeW*  ^ 
mination  est  sans  contredit  <*jj^!^ 
au  principe  qui  veut  que  l'Eff^J 
nomme  elle-même  aux  ^^^^'^ 
siastiques;  elle  est  daogereose  p(»^ 
rindépendance  de  rt^iae,  entre 
mains  d'un  gouvernement  bostn  , 


(1)  c  35,  dist.  Lxnf. 


(2)  Hurler,  Uist. d'Innocent  !; 
(1)  BtOU  <P*r  MIS. 

tiv,  p^Vki  c.al»5^  ^»  ** 


flMfM., 

(I.  0;. 
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majs  en  inconvénients  font  annulés 
par  le  droit  véservé  an  Pape  4e  eon- 
ûntmVéwêtpi»  neminé.  Si  le  goinreme- 
BMP  test  favorable  à  TÉglise,  ee  droit 

denomiDation  n'a  pasdMDConvénients; 
il  peut  même  dans  certaines  ciroonB* 

tances  avoir  d*înrontestables  avanta- 
ges, en  v\w  cîpf^qîiels  l'Église  a  eonlîé 
iâ  nomination  des  évéques  aux  souve- 
rains dp  certains  pays.  Depuis  le  quin- 


dans  fa  nature  des  clioses  qoe  ee  droit 
ne  paiwe  être  concédé  qu'à  un  son* 
▼erain  catholique.  Le  droit  d'éleetion 
flubetstc  dans  les  États  germaniques,  à 
l'exoeption  de  l'Autriche,  de  la  Ba- 
vière, du  royaume  de  Hollande  et  de 
la  Suisse.  Pour  satisfaire,  quant  à  ces 
États,  te  juste  droit  qu'ont  les  gouver- 
nements à  ce  que  les  noniinntions  nu\ 
sièges  épiscopanx  snirnt  une  garantie 
zième  sn  rlo  c'est  par  des  traités  ou  des  pourrunion  de  i'Etat  et  de  ri*'.<;lise,  on 
induits  poiiiiiicaux  que  ce  droit  de 
iinniuiatinn  pst  fonféré  aux  princes  ré- 
gnants. Toutefois  le  principe  monar- 
cliiquc  n'exige  en  aucune  façon,  coiiune 
tel,  cette  nomination  par  le  souverain , 
et  si  Ite  met  en  afant  fs'ello  est  un 
réwlf  t  de  la  sofveillanee  supiéne  que 
la  sommaln  doit  tieieer  sur  tout  ce 
qui  ae  pam  dans  ses  Étals,  on  peut 
tipoodro  qm  s'est  la  sollfeilnde  peur 
ils  inttMts  ecclésiastiques  ^1  doit  dé« 
tennifier  rélecUon  de  l'éféque,  que 
sans  noiticitude  appartient  plutôt  à  un 
eoipo  ecclésiastique  qu'au  gouverne- 
ment. D'ailleurs,  dès  que  le  gouverne- 
ment nomme,  il  est      craindre  qu'il 

soit    plus  ^'Lli(l( 

politiques  et  mondaines  que  par  des 
vues  religiru^cs  d.ms  l'exercice  de  ce 
droit;  que  ruifldcuce  des  bureaux  ne 
joue  un  plus  grand  rôle  que  le  mérite 
«les  candidats.  C'est  pourquoi,  jusqu'à 
l'abolition  de  l'empire  gertniuuquc,  l  é- 
lectioo  des  chapitres,  plus  conforme  an 
canetèn  aUemand,  8*est  conservée  en 
AHimsipe,  ^  la  droit  de  nomhuition 
rofale  ne  s'établit  que  dans  les  États 
sù  la  gMifstnsmant  était  strictement 
flttholiqne,  eorama  en  Portugal,  en 
Espagne,  en  France,  dans  le  royaume 
de  ^^pjes  et  de  Sicile,  eu  Sardaigne, 
en  Autriche,  excepté,  dans  cette  der- 
nière monarchie,  pour  les  diocèses  de 
S  tizbourg,  Olmiitz,  Seckau,  Lavant  et 
Cl  partie  celui  de  Gurk.  Le  concordat 
de  1817  conféra  aussi  la  nomination 
ies  evéques  au  roi  de  Bavière.  11  est 


accorde  au  gouvernement  une  influence 
suffisante  sur  cette  nomination,  en  lui 
reconnaissant  le  droit  de  se  faire  sou- 
mettre par  les  collèges  électoraux  la 
liste  des  éligibles ,  dont  il  peut  exclure 
les  candidats  qui  lui  sont  le  moins  agréa* 
bles.  Un  système  intermédiaire  était 
celui  da  Mogne,  d*après  lequel  lesélia* 
pitres  ataient  simplement  le  droit  de  pro- 
poser an  roi  des  esndidata  dignes  d'être 
nommés.  Dans  les  évéchés  d*£nildand 
at  da  Coim  le  roi  déaignalt  aux  chapitres 
quatre  personnes  parmi  leaquelles  Ils 
élisaieut  l'évéque. 

Dans  rétat  actuel  du  droit  commun, 
les  dispositions  relatives  à  la  nomina- 
[)nr  des  considérations  |  tion  des  évéques  nnt  rapport  :  à  la  dési- 

unntion  de  la  pei^oiinf  :  h  l'aceeptntiou 
dereleetion  parla  personne  désiirnée,  et 
à  la  confirmation  ou  au  consentement 
par  le  Pape;  au  serment  ;  à  la  consécra- 
tion  du  candidat  élu  ou  nommé. 

A.  Quant  à  la  désignation  de  la  per- 
sonne, la  règle  est  :  l'élection  par  le  cha- 
pitre ;  l'exception,  la  nomination  royale, 
nomiwUio  regia  ;  celle-ci  se  règle  d*s- 
prèsles  concordats  ou  les  induitsdu  Pape 
qui  la  concèdent;  Téleotion  se  détermine 
d*après  le  droit  canon,  qui  repose  encore 
sur  les  règles  données  au  moyen  (go 
par  les  décrets  des  conciles  et  les  déeré- 
taies.  Ont  droit  d'élire  :  tous  les  mem- 
bres du  chapitre  qui  sont  pour  le  moins 
spus-diacres  (1),  qui  n*ont  ps^  subi  i'ex- 

(1)  Clem.  II,  de.£taU  et  qual^t^t,  CoiteU. 
Trié.,  K».  XXll^c  ft,  <it  He/orau 
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coniiiHinicatioD  majeure  (1)  ou  la  sus- 
pension de  ïeurs  fonctions  (2),  qui  n  ont 
pas  été  privés  de  leur  voix  pour  une  ou 
plusiiurs  fois»  ou  pour  toujours  (3)  ;  par 
exception,  des  ecdéuastiqaes  qui  ne 
sont  pas  membres  dv  chapitre  (4),  si  un 
Statut  on  une  oontnme  légale  les  y  au- 
torise, on  8*ils  ont  acquis  ee  droit  par 
prescription  (S). 

Aujourd'hui  les  ohanoines  titolaires 
seuls  élisent ,  sauf  en  Prusse,  où  les 
chanoines  honoraires  sont  éleeleuis  et 
éligibles. 

L*él^tion  doit  se  faire  dans  les  trois 
mois  qui  suivent  la  vacance  du  siège, 
sous  peine  d*étre  dévolue  à  Tautorité  ec- 
clésiastique supérieure  (6).  Les  élec- 
teurs doîvom  <^tre  nommément  imi- 
tés (7);  celui  qui  n'a  pas  été  convoqué 
peut  attaquer  i  élection  fS^.  T,cs  nhsents 
doivent  être  également  convoques,  jmur- 
vu  que  leur  séjour  actuel  uc  snit  pas 
trop  éloigné  du  lieu  <le  fulection  ;  i^).  Les 
absents  ne  peuvetu  se  faire  représenter 
par  un  fondé  de  pouvoir  (10)  qu'autant 
qu'ils  justifient  suffisamment  leur  ab- 
sence (11);  il  faut  que  leur  fondé  de 
pouvoir  soit  pris  dans  le  chapitre; 
néanmohis,  si  le  chapitre,  à  Tunanmiité, 
donne  son  consentement,  ils  peuvent  en 
dioistr  un  hors  du  chapitre,  lui  remet- 
tre leur  voix  (rum  Jure  prmumHonis), 
et  dédarer  confondre  leur  voix  avec  cdie 

(1!  C.  39,  X,  de  Elrcf.  (I,  C).  Ferraris,  Pmrn- 
pta  Bibl.^  can.  5,  F.kcdo,  ari.  II,  n»», 

(2}  C.  16,  X,  de  EUtt.  (I,  G). 

(I)  G.  3,  Z,  Mil I.  (l,9);e.42»4S,X,(fr 
Xleet.  (I,  6). 

(U)  C.  50,  de  Elecl.  (I,  6). 

(5)  C  3,  de  Cam.  po$ê.  ei  propr.  (II,  12). 

(S)  C.  as,  dtet  LXin;  e.  M,  X,  é9  BUel. 

(h  e). 

(7)  C.  35,  U2.  X,  fie  Kh'd,  Fttnrii,  F. 
MlectiOt  arU  lli,  n.  2,  a. 

(8)  &  »,  se,  X,  «fe  BUeL  (I,  0).  Fcmrlt, 
1.  c,  art.  IV,  n.  2-4. 

(9)  C.  18,  X,  d»  EiecL  (I,  ôj.  Ferradt,  1.  c, 
art.  III,  n.  2»  8. 

(M)  C.  as,  tt,  X,  d«  EUct.  (I,  <9. 
(lU  C  «t,  cod. 


de  leur  fondé  de  pouvoir,  ou  <!<  -iizncr 
par  lui  une  personne  déterminée  (i). 
Mais  ils  n  ont  pas  le  droit  d'envoyer  leur 
bulletin  d*éIection ,  parce  qu'ils  pour- 
raient nuire  par  là  a  l  unioD  des  éleo- 
tenrt  sur  le  candidat  à  élire ,  union  qui 
n*est  possible  qu'autant  que  les  électeurs 
oonArent  entre  eux  (3).  U  n'y  a  pas  de 
moyen  légal  d'obliger  Téleetenr  à  parai* 
tre  (S).  Il  est  dans  la  nature  deschoea 
que  l'élection  soit  piéeédée  de  défibé* 
rations  sur  le  membre  à  élire  (4). 

L  élection  est  préoédeede  bi  céMèn- 
tion  de  la  messe  du  Saint-Esprit;  elle 
est  dirigée  par  le  dignitaire  désigné 
à  cette  fin  d'après  l'organisatioa  da 
chapitre  :  en  Autriche,  en  Pnisae,  ca 
Bavière,  par  le  prévôt  ;  pn  Hanovre  f^t 
dans  la  province  eeck-siastiqnp  du  Hai;t- 
Uliin  par  le  doyen.  D  abord  on  dt  elarc 
privés  de  leur  droit  d'élection,  pour  cett? 
fois,  ceux  qui  sont  absents  par  leur 
faute;  puis  on  exclut  ceux  qui  sont  in- 
capables  d  élire  ;  on  arrête  la  forme  de 
réiection  et  ou  fait  prêter  serment  aux 
étecleurs.  L*élection  clie-méme  peut 
avoir  une  tripleforme  : 

Ou  tous  les  électeurs,  sans  exception, 
réunissent  par  une  acclamation  una- 
nime leurs  voix  sur  one  même  personne, 
aedamaHo  ou  ifuaH  <hi|»lraM»(S); 

Ou  l'élection  a  lieu  par  la  déposftiOD 
réelle  des  voix  dans  un  scnitiii  aeent, 
electio  per  scnUinftm  ; 

Ou  les  électeurs  transfèrent  lenr  droit 
à  un  ou  plusieurs  de  leurs  coélectems, 
electio  pcr  compromiuum^  mais  Ofaut 
qu'il  y  ait  unanimité. 

Le  mode  habituel  est  le  vote  au  scru- 
tin. Ou  exige  pour  ce  vote  au  aciutin 

(l)  c  'i'I,  s  2,  r/,.  Rhcl.  tn  VI  (I,  6). 

MNf.  Itl  VI  (I,  6). 

(3)  C.  62,  X,  de  EleeL  (F, 

(û)  C.  21,  52,  X,  de  Eleet,  (I,  S).  Fcnvlt,  T. 
El'-rfin,  art.  lY,  n.  5. 

(3)  CM,  X,  dtEUcL  (I.  6).  Ferraris,  I.  c., 
arl.l,n.ia-SS. 
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que  chaque  elmpiir  fasse  connaître  en 
secret,  verbalcinriit  ou  par  écrit,  dans 
liiie  scance  couvoquée  à  cette  fin,  son 
choi\  a  trois  scrutateurs  au  moins,  élus 
pamii  les  électeurs,  lesquels  scrutateurs 
consignent  cette  voix  par  écrit.  Puis  ou 
compte  les  voix,  on  en  compare  le  nom- 
htt  vmeM  des  votants^  et,  dau^  le  cas 
où  a  y  a  concofdanee,  les  terutateura 
rapnopccpt  à  ranemblée ,  publicaHa 
teruiMi,  Dès  lois  penoAoe  ne  peut 
pluschanger  saTontCvorfore).  On  oum 
les  bnlleliiis,  <n  en  piend  note,  et»  apiès 
les  afoir  eollatioooés^  toUaUo^  on  ar- 
ite  le  résultat  de  Féiection.  Un  boUetin 
btae  est  considéré  oosune  un  refus  de 
vofler(t).  Les  bulletins  vagues,  alternatifs 
ou  conditionnels,  n'ontpas  de  valeur  (2). 
Celui  qui  a  obtenu  la  majorité  des  voix, 
non  pas  relative,  mais   absolue,  est 
élu  (3).  En  cas  de  besoin  on  a  recours 
pour  obtenir  la  majorité  absolue  à  des 
scnitins  répétés  (4).  S'il  y  a  partage^  la 
voix  du  président  n  est  pas  décisive;  il 
faut  recouimencer  le  scrutin  (5).  L'abs- 
tention des  votants  n'empêche  pas  l'é- 
lecliuii.  Les  abstentions  sont  considé- 
rées comme  £sdsant  partie  de  la  majorié. 

la  sertie  d*un  ou  de  plusieurs  dec- 
teurs»  même  eelle  du  président,  n'en) pè- 
che pas  FéleetioDt  pourvu  que  la  majo- 
rité du  chapltie  soit  présente  (6).  S*il  y 
a  plus  de  bulletins  que  d'électeurs,  l'é- 
lection reste  valable  si,  déduction  fliite 
des  bulletios  dépassant  le  nombre  des 
électeurs,  la  majorité  reste  encore  ac- 
quise à  rélu  (7).  Le  terme  deTélection 
approche-t-il,  ou  tous  les  membres 
d'un  chapitre  sont-ils  incapables  d'é- 

(1)  FerrarU,  L  c,  art  IV.  n.  0. 

(2)  C.  2,  (fe  Xtarl.  ID  VI  (I«G). 
m  C.     50,  W,  X,  de  Elect.  (1, 6)  ;  c.  2S,  idi. 

iii  VI  (I,  6).  Ferraris,  v.  FJfcUn,  art.I,||,aL 

[■*)  C.  S5,  X,  eod.  ;  c-  23,  eod.  iu  VI. 

(5)  Ferraris,  I.  c.,  art.  IV,  n.  AS^ 

(B)  C  19.  28,  X,  de  EUtL  (I,  S).  Pciratii» 
I.C.,  art.  IV,  n.  18-22. 

(7)  Ferraria,  I.  c,  arL  IV,  n.27,add«  êtUlYt 
B.S41. 

siieiCL»  taSou  gath,  —  t*  tui* 
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lire,  sauf  im  ;  cciui-ci  peut  choisir  à 
lui  seul,  parce  que  la  faute  d'autrui  ne 
saurait  anéantir  son  droit  ;  seulement 
il  ne  peut  pas  s'élire  lui-même  (t). 

Le  résultat  de  l'électiou  ebt  annoncé 
à  rassL'iiiblce  des  élrctrurs  par  un  des 
scrutateurs  ^2;.  Il  est  absolument  dé- 
fendu de  s'en  rapporter  au  sort  dans  les 
élections,  parce  que  l'élection  doit  être 
l'œuvre  d'un  examen  sérieux,  taudi  s  que 
le  sort  Hfre  la  prudence  et  le  mérite 
au  hasard  (8). 

Si  l'électiiMi  a  lieu  par  compromis,  si 
rassemblée  a  transféré  ses  droits  à  pin- 
sieun  fondés  de  pouvoir  dont  les  voix 
se  partagent,  c'est  la  majorité  absolue 
qui  décide  encore,  et  même  lors^la 
moitié  des  voix  tombe  sur  un  des  com- 
promissaires,  et  que  celui-ci  y  consent 
et  fait  pencher  la  balance  contre  l'au- 
tre moitié  des  voix  (4). 

Si  les  pouvoirs  ont  été  donnés  à  un 
seul  compromissaire  il  ne  peut  s'élire 
lui-même.  Le  droit  d'élire  transféré  par 
compromis  peut  être  repris  par  rassem- 
blée des  électeurs  tant  que  les  com- 
promissaires  u'ûut  pas  proL^de  a  l'élec- 
tion. SI  les  comproiitissaires  dépas- 
sent leurs  instructioiib,  s  ils  élisent  uu 
sujet  indigne,  le  droit  d'élire  revient  au 
chapitre;  mais,  si  le  terme  légal  de  Té- 
lectîon  arrive  par  leur  faute,  les  corn* 
promissaires  perdent  aussi  le  droit  d'é- 

lire  et  la  dévolution  an  supérieur  ecclé- 
siastique a  lieu  (5). 

La  liberté  de  TÉglise  reposant  prin- 
cipalement sur  Imdépendance  de  Té- 
piscopat,  et  Tindépendance  de  Tépis- 
copat  étant  essentiellement  liée  à  la 
liberté  des  élections ,  les  lois  de  TÉ- 
glise  insistent  vivement  sur  cette  li- 
berté; elles  déclarent  mille  une  élec- 
tion déterminée  par  riniluencc  déci- 
(1)  Perraiii,  La»  art.  n,B.  s,  S;  ait IV. 

n.  2)Es  25. 
(S)  CUfiêElecL  a,  6). 

(S)  c.  5,  X,  de  Soriileg.  (V,21), 
(ft)  C.S3,  X,  deEiect.  (1.6). 
ifi)  C  57,  dt  £Uct,  iD  YI  (1,6). 
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sive  de  l*État ,  manquant  par  consé- 
Quent  de  h  liberté  canonique,  et  rrîui 
quî  nrropte  iino  p.irpille  nomination, 
non-snik  nirnt  ne  peut  être  clu  dj^îisuue 
nouvel  le  ci rconstauce,  mais  ne  peut  être 
promu  sans  dispense  à  une  autre  di- 
gnité (1).  Il  est  contraire  à  cette  liberté 
d'élection,  et  par  conséquent  inadmissi- 
ble, que  le  cercle  des  éligibles  soit  trop 
restreint  par  l  influence  du  pouvoir  tem- 
porel. Cette  défense  est  Importante  dans 
les  temps  actuels,  puisqu'on  soumet 
tiBbitaellement  ati  «otivenitn  une  liste 
de  candidats  dont  il  peot  éBicet  ceux 
qoi  Id  d^aisent  ;  sll  en  eflbçait  tant 
^e  le  èhoix  eonfenable  ne  fdt  pins 
pottftie  parmi  des  candidats  dignes 
d*étre  élus,  ir  faudrait  fiiiie  nne  liste 
nouvel!»  Tl  est  de  même  contraire  à 
cette  liberté  que  les  élus  et  les  éligibles 
concluent  une  capitulation;  ces  capitu- 
'lations  sont  sans  valeur  (2). 

î.yifgfhUtté  à  la  dîgnîté  épfscopale 
est  soumise  aux  conditions  suivantes  : 
iî  faut  avant  tout  que  l'éligible  possède 
quelques  qualités  spéciales  outre  celles 
qui  sout  exigées  en  générai  pour  Tétat 
ecclésiastique,  pour  Tordinatiou  et  pour 
remplir  une  fonction  dans  TÉglise  ;  il 
faut  qu'il  soit  d'une  naissance  légitime, 
quMl  ait  trente  ans  accomplis  (âge  dont 
cependant,  danseertaineadieonstancesy 
fl  pent  obtenir  dispense)  (S),  qu*il  ait 
les  qualités  intellectuelles  ét  morales 
nécessaires  pour  revêtir  nne  si  bante 
dignité,  et  quH  soit,  depuis  six  mois 
sous^cie  (4).  Le  eoncfle  de  Tkente 
ordonne  que  les  candidats  à  uncanoni- 
cat,  par  conséquent  aussi  les  candidats 
à  répiscopat,  aient  le  grade  de  docteur 
ou  de  licencié  en  théologie  ou  en  droit 
canon,  ou  qu'ils  puissent  démontcer,  par 

(1)  CM,  X,  de  Kfcrî.  T,  rt). 

(2)  Comt,  EccUna  caiholica  Innocent,  XJI, 
aoo.  IMS.  Foy.  CATrraLâtimr. 

(S)  C.  un..  Extrav.,  Comm.  de  Poatul.  (I,  2). 
pi)  Conc.  Trid.,  mm,  JJU],  c.  2}  MM.  XXIV, 
C.  1,  d$  Rttffm* 


u n e  a ttestati on  df ■  r  r  n  i  versi té ,  q u' i  1  s  sont 
capnMcs  d'enseiiziier.  Sont  inéligibles 
ceux  a  qui  manque  i  une  ou  i  autre  de 
CCS  conditions  ;  ainsi  des  ecclésiastiques 
irréguliers,  hérétiques,  schismntiqups, 
coupables  de  simonie,  qui  ont  élu  uu 
simouiaque  (1),  qui  sout  soumis  a  uue 
censure  ecclésiastique  (î),  qui  ont  tra- 
vaillé à  leur  élection  avant  qu'elle  lit 
commencé,  qui  ont  dédafé  qa%io> 
ceptaient  avant  d'être  élus  (3),  qui  ont 
Obtenu  la  ratifloatloA  de  leur  élévaliOB  à 
un  évêeiié  avant  réiectfon  (4)onqaleoD- 
servent  inégalement  plusieurs  Mnéflea 
fneoneBWes(a)$  desreligleui  qui  ont 
violé  la  loi  de  la  pauvreté.  L'élection 
d*un  candidat  canooiquement  empêdié 
est  invalide;  celle  qui  tombe  sur  m 
sujet  Arappé  de  Vexcommunication  mi- 
neure est  de  plus  frappée  d'une  répro- 
bation formelle  (6>.  Quand  donc  une 
des  qualités  exigées  pour  oMonir  h  di- 
^ité  épîsropnlp  mnnqne,  ou  quand  il 
y  a  un  empêchemc ih  pnrticnlîer,  r<npc- 
tîon  n*a  pas  d'effet  légal,  et  il  faut  dans 
ce  cas  avoir  recours  au  Pnpe  pour  d^ 
mander  dispense  et  roilaiion  par  voie 
de  prâce.  Cette  demande  se  nomme 
postulation  ;  celle-ci  est  simple  ou  lo* 
lennelle.  Iji  postulation  simple  a  lifitt 
quand  on  demande  seulement  pour  es 
candidat,  d'ailleurs  éligible,rafliaDdili* 
sèment  des  liens  qui  rattacèaient  à  aoe 
fonction  ou  de  la  subordination  due  an 
supérieurs  ecclésiastiques;  elle  est aé- 
ceasaire  pour  les  cardfaïaux-prétns,  1b 
catdinaox-diacves,  les  légats  et  mmom 
du  Pape,  pour  les  vicaires  généiaui  et 
roQeial  des  évéques  ou  archevêques, 
pour  ceux  qui  sont  revêtus  d*une  dignité, 
d*un  personnat,  d'un  canonicat  dans 
une  église  métropolitaine»  dioeésaîus  oo 

(1)  c  26,  X,  de  Blect.  (I,  S), 

(2)  C.  1,  io,  X,  de  CUr,  «reoMM.  (V,S]}<c.  1, 

X,  de  Fostuî.  (I.  6). 
P)  C.  m,  X,  demeeU  (1,0). 

(El)  C.  6,  \,de  Postut.  (I,  5). 

(5)  C.  54,  X,  de  Cler.  (T,  6). 

(0)  G.  Oit.,  dt  CUr.  excomm.  (Y ,27). 
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eoHégfale,  pow  te  «edétetlqDes  de 
dioe^M  étrangers  et  pour  tous  les  mem- 
bres des  ordres  religieux  (1). 

La  postulation  solennelle,  pofttnhfh 
soh'VT^îs,  n  liVu  qnnnd  rassemblée  élec- 
tornle  denKinde  coiiunc  évêque  un  can- 
didat entache  d'un  défaut  ou  d'un  em- 
pêchement ranonique  de  moindre  im- 
portance, par  exemple  le  défaut  d*âge 
légal,  pourvu  que  le  candidat  ait  vingt- 
six  ans  (2)  ;  ou  de  naissance  légitinoie, 
pourvu  qu'elle  ne  soit  pas  inces» 
tueube  (ii)  ;  ou  l  ab&cftce  du  sous-diaco- 
nat (4).  Hais  la  postulation  n'a  pas 
d'effet  si  die  a  en  fue  te  «jets  ente- 
ehés  de  définrii  eu  d'empêchementi 
gmwest  comme  de  greade  coupables  (5), 
te  vietatenn  de  l'interdit  (tt),  te  igno- 
nnu  alMoliis  (7),  te  sujets  mutilés, 
ÊytaX  de  grèves  infirmllés  eorporel- 
les  (S),  Vhrant  en  bigamie  (•),  nés  d'un 
inceste  (  1 0),  des  eedésîastiqQes  nonigés 
de  fingVsix  ans  (11). 

La  postulation  solennelle  a  lien  en- 
core quand  le  sujet  demandé  a  con- 
tracté un  mariage  spirituel  avec  une 
Pîîli^e  déterminée  sous  î'approb;ition  du 
Pape  (12),  ce  (pii  est  le  eas  des  évêques 
qui  administrent  un  diocèse  ou  sont 
institués  pour  un  eM^  lie  in  pnrtibvs  ^ 
mais  MOI)  pour  des  evéqucs  simplement 
flus  ou  uommés ,  et  non  encore  préco- 
ûisés.  On  agit  pour  la  postulation  simple 
comme  pour  l'élection  ;  ddiis  la  postu- 
lation solennelle  c'est  aussi  la  majorité 
absolue  des  voix  qui  décide  ;  si  le  sujet 
foitnlé  eoncoiut  avee  nn  candidat  éli- 

(1)  C  31.  c.  VII,  qnsst.  1  ;  c.  3,  X,  deftmtml, 
(I,  5)  ;  C  27, 36,  dt  Eiect.  in  VI  (1, 6). 
(!)  C.  IS^  X,     BUet  (t,  S). 
(S)  C.  20,  eod. 

(h)  Conc.  Trid.,  «ess.  XXII,  «.a,  tft  MÊfom, 
(5)  G.  un.,  dut  LXXXV. 
Il)  C  l^X,     PMM,  S). 

(1)  C.  15,  X,  de  yEtate  ef  quoi.  (I,  iM^ 
r^)  c.  c,  X,  de  Otrp.  tutint.  (1,20). 
IW>  U  2,  X^dcBigam.  (1,2^). 
(li)  C  10,  11$  6,  X,  dt  JbfMHMS.  (I,  0). 

(u;  Frirovag.  Comm. e.  un.^dê PùUmL OA» 
02)  U^X,4fi>tMlMl.(l,»^ 
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gible,  il  faut  que  le  premier,  pour  rem- 
porter, ait  les  deux  tiers  des  ?oiz,  tan- 
dis que  le  second  n'a  besoin  que  d*mie 
voix  de  plus  pour  l'emporter  (l). 

B.  .4rrej)fation  de  l'éfecfhv;  con- 
firmation du  Pape;  succès  de  in  pos- 
tutafion.  L'élection  faite  et  publiée 
douue  n  le  lu  un  droit  de  priorité  sur 
l'évéché,  jrwj  ad  rem,  et  le  chapitre  n'a 
plus  le  ^«5  variandi,  c'est-à-dire  qu'il 
ne  peut  plus  lui  retirer  Févêché  par  une 
nouvelle  élection  (2).  Il  faut  que  l'élu 
se  prononce  sur  l'acceptation  de  l'élec- 
tion dans  l'espace  de  trente  jours,  sous 
peine  de  perdre  ton  teit  (S).  Cette  ae* 
ceptation  ikitnattte  mi  rapport  légale* 
ment  obligatoire  entre  lui  et  son  Église; 
toutefois  il  ne  penV  aiant  d*aToir  reçu 
ie  oonfirmalioii  dn  Vsf9,  exereer  le 
pouvoir  épiseopal  que  sous  le  rapport 
de  Pateinlstnition  financière,  dans  des 
cas  urgents,  an  profit  de  i'É^se  ;  mais 
il  ne  peut  en  aucune  façon  aliéner  les 
biens  (4).  Le  postulant  au  contraire 
n'obtient  par  la  postulation  aucun  droit 
sur  la  charge,  et  le  chapitre  peut,  tant 
que  la  postubtTon  n'n  pas  été  soumise 
au  Pape,  y  reuoneer  [.i).  Dans  la  postula- 
tion siuijîle  il  faut  que  les  démissoires, 
qui  peuvent  être  demandes  par  le  cha- 
pitre ou  le  postulant,  aient  été  réelle- 
ment accordés  avant  que  celui-ci  puisse 
accepter  l'élection  ;  dans  la  postulation 
solennelle,  le  postulant  ne  peut  accep- 
ter l'élection  qu'éventueUement,  c  t^t- 
à-dîre  an  cas  où  son  élection  arrive  à 
temps  ;  aussi  le  postaient  ne  peut  pas 
entreprendre  l'administration  de  son 
diocèse  afant  cette  ateission  (6). 

Pour  obtenir  le  droit  sur  la  dignité 
même,  Jus  in  re,  il  luit  que  la  eanfit'* 
mation  de  l'élection,  eonfirmaHo\  ait 
été  demandée  an  Pape.  Autrifols»  et 

(2)  r  5.<^,  X,  deElect.  rt,  6). 

(3)  C.6,  de  Elecl.  ia  VJ  (1,0). 

(4)  C.tAt7L,de  Elect, 
C4,X»tfel>Mtef.  (1,8). 

m&S^»,X,4ifMKl.(i,il)* 
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même  dans  le  moyeu  âge,  c'élait  le 
métropoliLain  qui  conlirmait  l'évêque, 
et  le  Tape  les  nietropulitains  ;  niais  de- 
puis le  quatorzième  stède  Tusage  géné- 
ral attribua  an  Pape  mim»  la  conflr- 
matioiidesévéques,  et  certainement  au 
profit  de  l'Église  ;  car  on  lemédia  par  là 
àla  trop  fréquente  négligence  des  métro* 
politaiw,  le  Pape  ayante  dana  la  haute 
position»  la  Bollidtiide»  lindépendance 
néceesaires  pour  tenir  compte  des  exi- 
genceo  résultant  de  cette  surveillance 
suprême.  La  confirmation  par  le  Pape 
fut  aussi  amenée  par  la  nécessité  de  sur- 
veiller les  fréquentes  nominations  roya- 
les. C'est  pourquoi  les  concord  its  re- 
connurent ex  prossnnent  ou  tacitement 
la  confirmation  papale.  Autrefois  l'élu 
devait,  dans  respnce  de  trois  mois,  la 
demander  au  Pape  (I);  dans  les  temps 
modernes  elle  est  demandée  en  même 
tt'inpij  qu'on  envoie  les  documeiils  de 
rélection;  les  plus  récents  concordats 
des  États  allemands  contiennent  la 
même  disposition.  Quand  il  y  a  poatu- 
lation,  si  le  si^et  canoniquement  em- 
pêché n*a  pas  déjà  obtenu  antérieure- 
ment un  bref  â^éligimué  du  Saint- 
Siège  et  ne  Ta  pas  remis  à  tempe,  il 
faut  qtt*cn  demande  au  Pape  Tadmia- 
sion,  admUsdo^  par  voie  de  grâce,  et  non 
la  confirmation  par  voie  de  droit,  et  le 
Pape  n'est  tenu  en  général  de  l'accor- 
der, non  en  conscience,  mais  légale- 
ment, que  dans  le  cas  où  il  y  voit  un 
prnnd  avantage  pour  l'église  vacante  (2). 
On  prépare  h  coutirniation  par  uno 
double  enquête  sur  les  conditions  de 
leiection,  par  un  procès  d'information, 
processus  informe  finis  in  partibus. 
suivi  dans  le  donii  île  de  l'élu,  et  par 
un  prot  i  ^  (](  {iiiiiif  lait  à  Rome,  proces- 
sus delinilivus  in  curia.  Suivant  les 
décisions  du  quatrième  concile  de  La- 
tran  (1315)  et  du  Pape  Nicolas  III 
(1278),  la  confirmation  ne  dCTait  avoir 

(1)  C.  f5,  ff-  F'  :  /.  iu  VI  (h  ô). 
Q  i,  S,  de  PosiuL  (I,  ft). 


lieu  qu'après  un  examen  in  (  niable  de 
1  élection  et  de  l'élu.  L"du  devait  com- 
paraître, ou  persoiinellement  ou  par  un 
foudé  de  pouvoir  spécial,  à  Rome,  afla 
qu*on  y  pût  informer  mm  procès  (i}. 

Le  concile  de  lïente  (S)  a  oidoané 
de  remettre  un  document  officiel  sv 
rélection  au  nonce  du  Pape,  qui  bit 
renquéte  avec  l'assistance  de  son  audi- 
teur et  en  rend  compte  au  Pape. 

Grégoire  XIV  (8)  et  Urbain  VIII  (4) 
ont  donné  des  instructions  détaillées 
sur  cet  fxamen,  auxquell^  les  bulles  de 
circonscription  les  plus  récentes  en  ré- 
fèrent. D'après  ces  instructions  un  rap- 
port nuthentique  doit  être  fait  sur  cha- 
que élection  et  adresse  au  Saint-Siège. 
Si  1  élection  est  reconnue  canouique, 
le  Pape  charge  un  archevêque,  un  évé- 
quc  ou  un  dignitaire  de  la  province  en 
question  de  faire  le  procès  d'informa- 
tion sur  la  capacité  de  l'élu.  Le  procès 
déOnitif  est  suivi  par  une  congrégatk» 
spéciale  de  cardinaux;  un  cardinal, sU' 
quel  sont  subordonnés  trois  sains 
cardinaux,  est  chargé  du  rapport;  tou- 
que celuM  est  adopté,  le  coUé^s  des 
cardinaux  vote  dus  un  consiaCoire  ss» 
cret,  et,  ai  la  majorité  des  voix  est  favo- 
rable, le  Pape  confirme  TélectioDet 
préconise  l'élu  dana  un  consistoire,  et 
cette  préconisât  ion  est  annoncée  par 
une  bulle  spéciale.  Cette  confirmatiou, 
qui  ne  peut  être  refusée  à  une  ekrùm 
démontrée  canonique  (5),  cou«iut  le 
mariage  spirituel  de  l'élu  avec  son 
Église  (6),  et  l'élu,  qui  désonnais  se 
nomme  évèque  promu,  episcopus  pro- 
7notus,  obtient  la  jouissance  de  tous  les 
droits  qui  ne  découlent  pas  directe- 
ment de  la   consecraliuii  cpiscopalCi 
par  conséquent  ceux  de  Vadmiruslro^ 

(1)  Clcm.,  c.  2,85,fO(f.  (T,  S). 

(2)  Sr  s.  XXII,  r.  2;  XXIV,  c  !,  de  R<jorm. 
(î)  Cousu,  Onuê  JpottoUcat  <ÎU  1"  «âl 

0)  ItutmetioH  d«  m  du»  ïtBiilLBm.t 

t.  VI,  V.  I.  V-  75. 
(»}  C.  5,  X,  de  EUct.  (I,  «). 

(0}  G.  0,  X,  dt  TnmsL       thtt*  ih^h 
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liM  el  de  la  JurtdUUm  (1),  si  cette 
joninmoe  n'eet  pas  aoboidomiée  d*aiU 
leurs  à  raaeentiineiit  du  chapitre*  Celui 
qui  cxeree  la  jnrldielMm  afaDt  d^aioir 
leça  la  eonfinnatioii  da  Pape  paid  par 
là  le  droit  à  la  dignité  épiseopale  oou- 
féré  par  l'élection. 

On  sait  qo^ea  France  les  évéques  ne 
aoDt  plus  élus  par  les  rjiapitres,  et  qu'en 
fertu  des  articles  4  et  5  du  concordat  de 
iROi  \U  ?;>!:î  îio-iimés  par  le  souverain 
et  conlir{i^('<  jtar  le  Pape  (2). 

C.  Serment  ilr  f'értlque.  Il  est  né- 
cessaire pour  la  t  onsi  rvatioa  de  l'unité 
de  l'Église  que  les  evéques  soient  obli- 
gés pat  un  serment  à  la  fidélité  et  à 
robéissance  envers  le  Saint-Siège,  de 
même  que  tous  les  ecclésiastiques  d'un 
diocèse  jurent  obéissance  canonique  à 
l'évéque,  et  comme  autrefois  les  M* 
qaes  d'one  province  prêtaient  serment 
d'obéiesanee  au  métropolitain.  Dès  le 
septième  sièele  des  conciles  anétèrent 
qu'afant  Tor^natieii  les  eoelésiastiqaes 
promettraient  soteunetlement  Tobéis- 
sanee  canonique;  telle  concile  de  To- 
lède XI  (675),  &  10,  in  c  6,  dist. 
XXIII  (3)-  Cette  prescription  existait 
pour  les  évéques  comme  pour  le  bas 
clergé  en  France  (4) ,  quoiqu'il  s'y  fût 
élevé  des  réclamations  contre  rcîîc  pro- 
messe par  serment  (5).  A  Romr  le  ser- 
ment fut  toujours  exigé,  comme  le  prou- 
vent le  /"'^  (ft'anius^  c.  m,  til.  8,  9, 
cl  les  formules  dans  Muratoh,  Antiq, 
ItaL,  t.  VI,  p.  265. 

Ainsi  S.  Roiutace,  en  723,  sVngage, 
lors  de  sa  consécration,  à  Rome,  comme 
archevêque  de  Mayence,  par  le  serment 
suivant  (6)  :  Promitiù  effo.,»  B. 

(î)  Cli,X,de  KM.  (!,  Q) 
12)  Fo^.  Concordat,  t.  V,  p.  ue  sq.  Cf.  iet 
art.  NoMiKATioN  et  Pbovisioh. 
|S)  Tbootttin,  Fëtm  H  mm  EceMm  dkei- 

plina,  p.  n.  1.  TT,  r.  M  sq. 
(4)  Cap.  Reg.  Fr„  Vil,  456. 
9)  Concil.  Cabilon,  1813),  c.  IZ.Cap.  /iquii' 

fr.  (St7)»e.  M. 
ff)  Dtiw  wardlwcio,  Bcnif,        P*  SS. 


Mro,  /tpetfûiùfum  principi^  riearh^ 
quetuoy  B,  Gregorio  Papie^  ei»ucee9ao>, 
ribus  ^uê^^^mê  omnem  fidem  et  puri- 
taiemsanet»  JFidei  eathoUtm  exki' 
bere.,,  fidem  etpurUattm  meam  ai* 
que  cowmnum  HH  et  utUitaHàiu  Be^ 
clesiœ  (uœ^  cui  a  Domino  Deo  po$0ita$ 
ligandi  solve^idique  data  ut^  9t  pr»' 
dicto  ticario  tuo  alque  succestorîbus 
ejus,  fwr  omyyhf  erhihprp.  Quoique  tous 
lesmrtropolii mis  dr  (  c  tcfiips  ne  prêtas- 
sent [las  ce  seniu'jit,  tons.  ;i  iiies!ire  que 
le  lien  des  mctropotitauis  et  ciu  Saint- 
Siège  se  resserra  davantage,  avant  de  re- 
cevoir Ic"  j)allium,  symbole  de  ce  lien 
intime,  prononçaient  une  protessioa  tk' 
foi  et  promettaient  d  ubsi  rver  les  décrets 
pontificaux  (l),  profession  et  promesse 
qui  derinrent  peu  à  peu  une  protestation 
formelle  de  subordination  et  d*obéis^ 
sance,  et  que  les  métropolitaina  eaigè- 
rent  à  leur  tour  des  évéques  subordoméa 
à  leur  joridietioik  et  eonsaorés  par  em, 
Le  besoin  d'une  union  plus  étroite  en- 
core entre  les  métropolitains  et  le  Sainl- 
Siége>  4|ue  firent  sentir  les  agitationa 
orageuses  du  onzième  sièele,  détermina 
Grégoire  VII  (1097)  à  prescrire  une  for- 
mule de  serment  plus  stricte,  et  se  rnt- 
chant  au  système  prédoniin.Tnt  do  la  iVa- 
dalité  de  son  siècle,  (le  senncnt,  qui 
succédait  à  plusieurs  torinnle»  antérieu- 
res, dut,  d  après  la  prescription  de  Gré> 
goire  IX  (1227),  ^tre  exigé  par  les  mé- 
tropolitains de  leurs  évéques  su ff i  np  inis. 
Mais  ce  serment  des  sufTragaub  Uispa- 
rut  lorsque  la  consécration  des  évéques 
devint  un  droit  réservé  au  Pape.  Depuis 
lors  les  métropolitains  et  les  évéques 
déposent  le  serment  entre  les  mains  de 
Pévéque  que  délègue  le  Pape  pour  les 
oonsaersr»  d'après  la  formule  arrêtée  par 
Clément  VU!  (1606).  Cette  formule  est 
conçue  en  ces  termes,  d*après  le  Ponti* 
fîcal  romain  ;  Ego  iV.,  electuê  EceUiim 
N.y  abhae  hora  in  antea  fidelis  et 
obediens  ero  bêato  P$tro  apoftoio 
Cl)  ci,a,4tgt.c 
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miiw  moêtro  Papm  iV*i  mmUpie  êueeet' 
mHbm  MlHMilet  imiramiltm.  Non  ero 
M  wutUto  aut  consentu  vel  facto  ut 


reddtm  âê  Monrn  pattoraU  offUh^ 
ae  de  r^u$  amniUnu  ad  mex  Ecclesîx 
«ftUM,  ad  deri  et  populi  dUdpU- 
nam,  animarum  deniquê  qu«  mex 


vitam  perdant  aut  membrum  seu  i  fidei  traditx  sunt ,  salutem  quûvis 
pianturmala  captione;  în  eos  violen-  modo  pertinentibus^  et  vieîssîm  man- 
ter  manus  qvomodolibet  ingerantur^    data  apostofira  humtlîter  recipiam 


tel  inj  urim  a/iquR'  in  fer nn  fur  quO" 
vis  qustsito  colore.  Consiiium  rero. 


et  quam  d HiQevfi.'^sJmp  exsequar. 
Quodsi  ietjilinio  inipcdhnento  detenr 


quod  mihi  credituri  sunt  per  se  aut  \  tvksfaeroy  prœfnta  ninnia  erpleboper 
nuntios  suos  seu  Hteras  ^  ad  eorum  j  certum  ixuntiuin  ad  /lor  spprfale  man- 
damnumme  sciente  nemini  pandam,  datum  habentcm,  de  f/remio  ineica- 
Papal  um  Homanum  et regaUa  S.  Pétri    pituite  aut  aiium  in  dignîtate  ecde- 


adjutor  eis  ero  ad  retinendum  et  de- 
fendenduntf  ialvo  meo  ordine,  i  on  ira 
omwm  hominem.  Legatum  apostoli- 
m  SedU  lli  eufido  et  redemuia  Aono- 
HfSeêiracUtboei  êt^mÊiifuemltattbus 
«ifftMNiôo.  Jura,  AoNom,  privilégia 
Hmieioriiaim  S*  Romanm  Eeduim^ 
DomM  wuM  Papm  et  iueeeaorum 
prtÊdiêtoruiiUf  coustrvafB^  defsindêre^ 
augtrê  ei  pram&vêre  eitrabo  ;  ueqw 
ero  in  eonMo  vel  facto  $eu  iraetatu 
im  çutbuê  tontra  ipium  Dominum 
nottrumfjêl  eandetn  Bomanam  Eccle- 
siam  fth'qua  siydstra  vel  prxjudicia- 
lia  personarum ,  Jurî<f ,  honoris,  status 
et  potestafi'^  eomm  viachineirtvr.  Ff 
H  talia  a  qutbuscumgue  tractari  rel 
procurari  norero,  ivipediam  hoc  pm 
posse.  fity  qnay\fo  cifinfi  potero^  signi- 
ficabu  ekiein  Domino  Dtistro,  vel  alte- 
rifperquempossii  ad  ipsius  notitiam 
pervenire.  Régulas  sanctorum  Pa- 
trum,  decretOf  ordinationes  scu  dis- 
posiiiatUÊf  fuematUmes,  provisiones 
et  maudata  apoitoHea  tam  iMJtm 
o^HTvabo  et  faetam  ab  aUis  obêerta. 
ri»  Hmreiiooêy  êchimatieoi  êtrebettes 
Mem  Domino  nostro  vel  euecestori- 
(mprmdictiê  pro  pom  pereequar  et 
impuffnabo.  Vocaiua  ad  synodum^ 
MNfom,  niti  prsspeditua  fuiro  eano- 
ntea  prtepeditione.  Apo$tolorum  li- 
minatingulis  triennis  personalUerper 
me  ^Mm  visitabo,  et  Domino  nostro 
00  9uece$torUm$  prasfatie  rationem 


xiastim  constitutum  seu,  alias  per- 
sonatum  kabentem  ^  aut,  his  mikt 
deficientibuSf  per  diœcesanumiOttr» 
dotem,  etf  clero  déficiente  onudMfPtr 
aliquem  alimn  presbgterum  neeulât 
rem  v^regularemspeetafKprobitatl^ 
€traiffloni$f  deeupradUstiiemStfia 
plene  inetruetum*  De  huJusmodiM' 
tem  impedimenta  doeebo  per  leg^ 
mas  proèaiionee  ad  eaneta  Rma'nM 
EoeleHm  eardkuilem  proponentem  ^ 
congregatione  eaeri  eoneilii  per  su- 
pradictum  nuntium  trammittendas. 
Possessiones  vero  ad  mensam  meam 
pertinentes  nonvendam,  non  donabo, 
non  impfgnorabo ,  nec  de  novo  in  feu- 
dabo  relalfquo  mndo  alienabo^ctUin^ 
cum  consevsu  capituli  Kcclesix  mex, 
inconsuito  Bomano  PoJitifice. 
aliqvam  alienationem  devenero i pot' 
nas  iii  quadam  super  hoc  édita  cOPr 
stitutiom  contentas  eo  ipso  incurrert 
volo.  Sic  me  Deus  adjuvet  et  hsùCSdP^ 
ta  Kvangclia. 

On  éleva  des  objections  contre  « 
serment,  comme  étant  d'une  fom^ 
suranné  et  inadmissible;  teUes  fuient 
entre  autres  les  prutentions  du  congrès 
d*£m8.  Mais  l*l^ise  emerve»  à  jtfte 
titre,  même  dans  ses  formée,  1« 
tère  de  la  traditiOD  historique.  Si  1^ 
circoDstances  oniréeUement  changé,  i' 
est  tout  simple  que  les  promesses  ju- 
rées tombent,  du  moment  qu'elles 
plus  d*obJet. 
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(>  qiii  offusquait  ie  phîs.  cVtait  la 
promesse  de  rombattre  les  hérétiques 

les  schismn tiques;  mais  cette  guerre 
spirituelle  contre  Terreur  sera  un  devoir 

(oor  TÉglise,  et,  par  conséquent,  pour 
épiscopat,  tant  que  l*É^îBe  aura  la 
emetepce  qu'elle  eit  déposilaiie  de 
k  vérité  lévélée,  hon  de  laquelle  il  n*y 
a  pas  de  véritable  foi.  La  tmur  de  ce 
Mmient  se  reufcvnie  ancmi  empiète" 
oent  de  r^rfeeopat  nr  les  droits  et  les 
istéréls  de  r  État;  d^llenrs  rérêque  piéle 
«ment  an  souveram^  et  lui  promet,  au 
nom  de  la  religion,  fidélité,  soumission, 
obéissance  dans  toutes  les  affaires  civiles  ; 
il  hit  promet  en  outre  <\e  rontriI>uer  au 
respect  et  h  robf^hsnncp  do'^  l^is.  L'o- 
bligation (\p  ce  serment  civil  rt  monte 
m  dix-sppiierne  siècle,  et  sa  lorine  a 
clinni:*'  nvfc  1rs  trmps.  Klle  est  déter- 
minée par  la  législation  de  chaque  pays. 

La  formule  du  servie nt  de  JidélUé 
qui  est  en  usage  présentement  en 
France  sê  trouve  dans  Tarticle  VI  du 
Concordat  (1). 

D.  ConséeraiUm  de  PMqite,  Cest 
la  eooséeratieii  seulement  qui  eommuo 
niqoe  à  Pévéque  la  pléidtude  de  ses  pou- 
voira.  Dans  Torigine  elle  avait  lieu  im- 
aédtatement,  oo  dans  les  trois  mois  à 
partir  de  rflectiou^  iMrles  métropolitains 
et  tous  les  évéques  de  la  province,  ou  du 
moins  pur  deux  ou  trois  d'entre  eux. 

Au  moyen  âg0  c'était  aussi  le  métro- 
politain qui  la  conférait  ;  souvent  on  la 
demandait  et  on  la  recevait  de  Rome. 
Elle  devint  ainsi  peu  n  peu  un  droit  rc- 
senré  au  Pape.  J>'nprrs  la  discipline  ac- 
tuelîp,  elle  doit  avoir  lieu  dans  les  trois 
mois  qui  suivent  la  confirmation  (2),  et 
être  donnée  par  un  archevêque  ou  un 
évéque  délégué  par  le  Pape,  avec  l'as- 
sistance de  deux  évoques  ou  de  deux 
abbés  mitres,  ou,  à  îrur  défaut,  de  deux 
autres  prélats,  ou  du  deux  ecclàtias- 

(1^  F'mj  CoNconDAT,  t.  V,  p. 
(2)  C.  %  dist.  LXXV  *,  c  1  ,  (lisl.  C.  Cunc. 
TrUL,  SCM.  XXIII,  cil  de  Rrform. 


tiques  quelconques  (1),  autant  qiio  pos- 
sible dans  la  propre  cathédrale  de  l'é- 
vêqup  C2),  un  jour  de  fête  d'apôtre  ou 
un  dimanche  (3%  d*après  les  prescrip- 
tions du  PontiOcal  loniaiu  (4),  par  i'ouo 
tîon  du  saint  chrême  (5). 

La  eooséeratlon  est  suivie  de  Tinves- 
titnre  des  insignes  épiscopaux»  de  la 
transmission  dà  bulles  pontiOcales  el 
de*  breft,  et  de  Vintronitatim;  après 
quoi  révéque  Ikit  une  procession  solen- 
nelle  autour  de  Tédise^et  donne  la  bé- 
nédiction au  peuple.  Alors  le  mariage 
spirituel  de  révéque  avec  son  Église  est 
consommé.  Cette  union  est  si  sainte 
qu'elle  ne  peut  être  rompue  que  par  la 
mort  de  révéque,  ou,  durant  son  vivant, 
pour  les  motifs  les  plus  graves,  par  le 
Pape  seul.  Cette  rupture  a  lieu  :  1"  par 
la  renonciation^  ^  par  la  dépositUm^ 
3"  par  la  îranslnfinn. 

La  renonciation^  qui  ne  peut  avoir 
lieu  que  par  une  décision  libre,  sans 
condition  et  par  les  motifs  les  plus  gra- 
ves, doit  t-tre  accueillie  par  le  Pape.  Les 
motifs  qui  peuvent  légitimer  uue  rc» 
nonciation  sant  :  la  faiblesse  corporelle 
qui  empédie  l'exercice  de  la  charge  ; 
la  mauvaise  disposition  du  peuple  à  Té- 
gard  de  Tévéque  ;  Tincapacité  scienti- 
fique; la  conscience  d*une  faute  qui, 
liiéme  après  la  pénitence,  entrave  l'ac- 
complissement des  obligations  épisco- 
pales  ;  un  grand  scandale  que  Téloigne- 
ment  de  l'évêque  peut  seul  faire  tomber; 
rirrégularilé  du  prélat  (6).  Ou  la  re- 
nonciation atteint  seulement  la  fonc- 
tion, le  reiuMi\^ot  conservant  la  di|^té 

(1)  c.  1.  dtsf .  LXIV  ;  c.  5,  ditt.  LXV,  c  I,  de 
Saer.  Dnct.  (1, 15). 
(SI  C«me.        MM.  XXm, 9*%49B0m. 

(3)  Bened.  XrV,  Comt.  in  PotfrvMO,  § 
dans  son  Bull.,  t  IV,  p.  sq. 

(4)  Pontif.  Ronut  lit.  Xiii,  de  ConsecraUone 
eUeH  in  «pùespM»  (fld.  Catolaal,  Bon.,  tTSS) 
t.  1,  p.  169  tq, 

(5)  C  1,  K9,  X,  de  Sacr.  Unct.  (I,  5\. 

(6)  C.  d,  iû,  X,  delienunt,  (1,9) i  Bened. XIV, 
de  Sifmed,  dtoc.»  I.  ZIll^  c  IS,  n. 
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r  t  le  titre  épiscopal ,  par  exemple  quand 
un  i  véque  résigne  eutre  les  mains  du 
Pape  par  suite  de  dissentiment  avec 
le  gouvernement;  ou  elle  comprend  en 
même  temps  la  foueiion  et  la  dignité ,  si 
le  résignant  renonçe  à  la  fois  à  l'exercice 
de  «miles  Mli  de  répiscopal.  U  ae 
peat  renoneer  à  TOrdre,  qui  imprime 
uneanetèie  indélébifet  ^  leite  éf  é- 
qoet  même  anatiiématisé  ou  déposé, 
poufun,  a?ee  le  eoosenlement  du  Pape, 
reprendre  Texeiciee  de  ses  Ibiielioiis. 

La  dépoHHonj  comme  peine,  ne  peut 
être  prononcée  que  pour  une  faute  grave, 
après  une  enquête  préalable  et  régulière, 
par  les  ]ii|ie«i  rompétonts.  Autrefois  c'é- 
tait un  nombre  déterminé  d'évi^qiips 
voisins  qui  jugonient  (IV,  plus  tard  ce 
fut  ie  synode  provincial  (2);  aujour- 
d'hui c'est  le  Pape  seul.  Voici  ce  que  dé- 
crète à  cet  égard  le  concile  de  Trente  (3)  : 
Causœ  criminales  giiaytobes  contra 
episcopoSf  etiam  hœresis,  quse  deposi- 
tione  aut  privatione  dignm  sunt^  ab 
ipto  tamhm  ftimmo  Jtomono  Ponff- 
pce  eognoteantur  eê  terminentur. 
Quod  H  isfvtmodi  Mit  eauêa  qum 
neeesiorio  extra  Romamm  eurkm 
Ht  eammittendaf  nemM  pronw  m 
eommitiatur  nisi  metropoUtaniê  oui 
episcopU  a  beatUidmo  Papa  eligen" 
ài»,  Hwa  vero  commUsio  et  tpecialis 
sit  et  manu  ipsitis  sanctissimi  Ponti' 
ficis  Sf'gnata,  ver  unquam  plus  his 
trfhnat  quam  ut  solum  facti  înstrn- 
ctionem  sumantf  processum  confi- 
cianf,  quem  statim  ad  Romanum 
Pontifircm  tran^mittant  ^  reservata 
deiem  sanctissîmo  sententia  défini- 
tiva,  La  déposition  d'un  évéque  par 
toute  autre  voie  n'est  qu'un  fait  de  vio- 
lence sans  valeur  sur  les  droits  épisco- 
paux  du  dépossédé. 

La  transtatt&H  arait  liea  autrefois 

(t)  C.  s,  ft  ;  c.  XV,  qnsst.  7. 

(2)  C.  1,  5,  G.  VI,  qiUBkl.  4;  c.  M,  C  XI. 

^  sait.  ZXlT,e.5. 


par  le  co^icile  provincial  (l);  Biais  il 
était  acimis  dès  le  neuvième  siècle  qu'elle 
pouvait  se  faire  par  une  ordonnauce  du 
Pape,  car  Hincmar  de  Reims  dit  (2)  : 
Si  autem  eauta  certm  neeeisfiafltref 
utiUiatit  exegeHt  %t  quUibet  efUBo- 
fWf  de  eioUate  in  ^  ordinaiiÊi  eti 
eut  ùiiam  eioitatem  irantftratiir^  ly- 
modali  difpotitiotte  tel  APOSiouca 
SBDU  GonsnisioiiB...  /isri  ds6e^.  De- 
puis le  douaème  siède  e*est  m  pcis- 
cipe  généralement  admis  que  le  ma- 
riage de  révêque  avee  soo  Église  ne  peut 
être  rompu  que  par  une  dispense  du 
Pape  (3).  Il  fallait  pour  cela  des  motifs 
urgents,  le  consentement  de  révêque, 
et  la  postulntion  préalable  du  chapitre. 

Plus  tard  les  Papes  transférèrent  des 
évêques  sans  leur  consentement  et  sans 
postulation  préalable  (4).  C'est  pauf- 
quoi  les  conciles  de  Constance  et  de 
Bflle  ont  décrété  qu^un  évéque  ne  peut 
éire  transféré  que  par  des  motifs  toirtà 
fait  urgents,  et  avec  l'avis  des  cavdi' 
Wlux,  constaté  par  leur  signstaie  êm 
la  buDe  de  translation  (5).  L'éréque  qui, 
desonehef,  passed*uBdiooèseàuaav 
tre,  les  peid  tous  deux.  La  vknM 
urgente  on  un  avantage  évident  posr 
l'Église  justifient  seuls  la  tisnslttioa; 
il  ne  faut  pas  quMl  se  fasse  un  échange 
nuisible  dans  radministration  des  évé- 
chés,  ou  un  trafic  ayant  peur  but  l'ac- 
quisition d'un  siège  plus  productif  (6). 
Anjo!ird'hui  il  faut  en  outre  le  consen- 
tement de  révêque  (7),  et  si  Tévéque 

(1)  Can.  Jpott,  IS,  c  87,  c.  VII.  qu«f.l« 
Thomasstn,  p.  Il,  I.  ||,e*  89 iq*  lleller,  din-  h 
11.  de  Trnuslafnme  gpiievfi^  loSclllDidt,  Tkf 
saur.f  U  111,  p.  1  &q. 

(2)  DeTroHMl.  episcop.,  iaOpp.A-  H»  P*''*' 
(S  C.      X ,  de  Eteet.  (l»  «)  ;  c.  1,2,  X,  df 

Transi.  {1,1).  Hart«r»  MM.  d^ItMOceni  IIL 
t.  III,  p.  257  sq. 

(A)  Thoinastln,  1.  c,  c.  SA,  n.  7  sq. 

(5)  Co^  Cnnst.,  seu.  XXXIX.  ConeiL  8^ 
«t/.,  flCM.  XXUI,  c.  s. 

(0)  C  10,  21, 25»  81, 32,  37,  C  VII«  qiue&t- 1. 

il)  BoMd.  XIY,  dt  Sgnod.  Hac,  l  m 
G.  IS,  n.  U. 
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estEommé  par  réleotion,  il  fmit  la  pos-  j 
tulation  du  oha^tre  et  l'agrément  du  | 
souTerain.  I 

Quant  au  moment  où  le  lien  qui  unît 
jn  évèque  transféré  à  sou  anciciini^ 
Église  est  rompu  légalement,  il  faut  dis- 
tinguer :  Tevéque  est-il  transféré  en  y 
eoBseotant  ;  la  rupture  a  Ueu  au  roo- 
tmA  oà  la  tnDsIation  a  été  pfononeée 
a  eonsislonra  imht  le  Pape,  lêia  mime 
fieréréfoe  n'en  est  pas  enoore  averti  ; 
si  elle  a  lieu  à  TiiuB  et  contre  le  §ié  de 
révéqne,  la  rupture  neéale  que  du  ma- 
nient où  la  déeiaioD  du  Pape  a  été  noti- 
fiée à  révéque  et  où  il  y  cootnit,  ou 
bien ,  s*fl  s'y  «et  Opposé,  du  moniiDt  ou 
le  Pape,  par  des  motifs  urgents,  a  sup- 
pléé de  son  autorité  à  ce  conspntempnr. 
I!      importnnt  dp  (Irteniiiuer  ce  nio- 
;■  meut  pour  ia  validité  des  actes  épisco- 
;  pau\  d  un  évéque  transféré,  par  exem- 
;  pie  pour  la  collation  des  bénéfices  ou  la 
jouissance  légitime  des  revenus  du  dio- 
cèse dont  il  a  été  éloigné. 

Buss. 

tvÊ^B  19  WAWnmCB  {ie.  infide- 
ihim)^  é?£que  eoneacré  avec  le  titre  d*un 
i  évéeilé  qui  est  aux  mains  des  infidèles 
et  qui,  par  le  fiedt»  est  perdu  pour  I^É- 
1^  On  le  nomme  encore  éréque  titu- 
lane,  epUeopus  titulariiy  parce  qu'il 
na  m'  clergé  ni  fidèles,  et  qu'il  n'a  que 
le  titre  de  son  Église.  Le  but  dans  le- 
quel on  institua  ccsévéques  leur  fit  don- 
ner a^i^si  le  nom  d'évêques  suffragants, 
de  coadjutetîrs,  rpfsropi  snffraganei^ 
tkarii  in  pontî/icaiibus, 

11  est  naturel  que  TÉglise  ait  toujours 
en  de  la  sollicitude  pour  employer  et 
entretenir  les  évéques  qui  avaient  été 
chassés  de  leurs  diocèses  par  les  ennemis 
du  nom  chrétien.  Grégoire  le  Grand  en 
particulier  prft  des  mesuns  pour  veiller 
ao  sort  dm  évéques  ehassés  de  leurs 
sièges  par  Tinvasioik  des  Avares  et  des 
Shvea  en  lUyrie.  Si  un  dioeèse-  d'Italie 
fmait  à  vaquer,  il  y  plaçait  mi  de  ces 
éilques,  Josqa'aa  moment  oih  il  poiinait 


retourner  dans  son  diocèse.  On  voit  un 
exemple  de  ce  genre  dans  1p  pnsstiee  du 
décret  de  Gratien  tiré  des  lettres  de  ce 
l'ape  (1),  qui  donna  le  diocèse  deSquil- 
lace  à  Jean,  évéque  d'Alessio,  chassé  de 
sou  siège.  Jean  Diacre,  biographe  de 
Grégoire,  cite  aussi  plusieurs  cas  tirés 
des  lettres  de  ce  Pape  (2).  Mais,  lorsque 
le  Pape  ne  pouvait  pourvoir  de  cette 
manière  à  l'entretleii  d*un  évéque  banni 
de  sondioeèse,  tt  le  recommandait  à  ses 
coUègiM»  dans  Téplseopat  La  lettre  que 
ce  Piq»  écrivit  i  ce  sojet  à  tous  lesévé> 
ques  d'Illyrie  est  tiès*remarquablr  'X; 
Grégoire  y  déclare  expressément  qu'il  ne 
leur  recommande  pas  ces  évéques  exilés 
pour  qu'ils  partagent  arec  eux  la  dignité 
de  leur  trône  épiscopal,  qu'il  ne  leur 
donne  aucune  autorite  dans  1^  diocèses 
qui  les  recevront,  mais  qu'il  désire  seu- 
lement qu'ils  y  puissent  trouver  leur 
entretien  et  quelque  consolation,  il  «  st 
incontestable  qu'il  n'était  pas  contraire 
aux  volontés  du  Pape  que  l'évêque  dio- 
césain laissât  de  temps  à  autre  son  col- 
lègue réfugié  remplir  quelques  fonctions 
épiscopales,  tandis  que  ce  devait  être  une 
joie  pour  l'évêque  accwilli  de  pouvoir  re- 
connaître par  quelques  services  rhospi- 
talité  qu'il  recevait.  On  a  des  renseigne- 
ments précis  à  ce  sujet  sur  les  évéques 
espagnols  qui  perdirent  leurs  sièges 
par  la  conquête  que  firent  les  Maures 
d'une  grande  partie  de  la  péninsule  py- 
rénéenne. Plusieurs  d'entre  eux  se  ré- 
fugièrent à  Oviedo,  si  bien  qu'on  dési!?na 
cette  ville  sons  le  nom  de  ville  des  évé- 
ques. Ces  évéques  devinrent  des  espèces 
dt  (■liorévèqucs  (4\  servant  d'auxi- 
liaires à  l'évêque  du  lieu,  ephcojjus 
loci  (.">).  Lu  même  temps  nous  voyous 
s'établir  par  là  l'usage  d'instituer  et  de 

(1)  Cap,  Poflomlb,  hl^  c.  T  qooett.  t. 

(2)  Fita  S,  Grtgoriit  I*  III,  e.  IS^ 

(S)  F/jjVr.,  !.  T.  f  p.  ftS. 

(4)  f'oy.  CllOKËVÉQi;». 

(5)  Foy.  TilomMilOt  FêlMê  H  ftoWi  Btelm 
dùefpL^e  Btmtf.^  p^  1, 1. 1,  e.  Vl,  S. 
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consa(Ter,  apr^s  la  mort  des  évéqucs 
expulsés,  d(  s  sii(ct^s>(  urs  à  leur  litre, 
dans  l  i'spoir  qu'on  avait  de  reconquérir 
les  diocesf's  tombés  entre  les  mains 
des  infidèles.  C*est  ainsi  que  s'établit 
ta  coutume  suivant  laqtwlie  des  éféques 
qui  0e  trouvaient  à  la  tiie  4*im  dloeèie 
aeeervireaty  eomme  auxiUaifee,  d*aiitrea 
évéqueaqaiii'aTaleiitiii  É^jUse^nieleig^, 
et  n*aTaleiit  qu'un  titre.  Poppo,  anhevl* 
fue  de  TlPives  en  en  demanda  un 
de  ce  genre  au  Pape  (l),  et  cet  uiage  se 
fépandit  d'autant  plus  CsMiiement  en  Al- 
lemagne que  les  évéques,  revêtus  de  la 
dignité  de  prince  temporel,  désiraient 
fort  souvent  pouvoir  faire  administrer 
leurs  diocèses  pnr  des  préints  dp  co 
genre,  ou  du  moins  se  faire  remplacer 
par  eux  dans  les  cérémonies  et  les  fonc- 
tions épiscopales.  On  se  servit  en  géné- 
ral des  evi  iiucs  ordoimes  pour  les  dio- 
cèses conquis  par  les  Sarrasins  en  Orient. 
Toutefois  cet  usage  entraîna  de  grands 
abus.  Les  chefs  des  Églises  d'Orient  ne 
firent  pas  diflteultd  d'inaUtner  des  évé- 
ques  pour  tous  lea  dtoflèaea  où  il  n*y 
avait  plus  ni  clergé  ni  fidèles.  Gomme 
ils  les  choisissaient  parmi  les  moines,  Il 
en  résulta  que  ces  religieux^  devenus 
éféques  sans  diocèse,  s'écartaient  en 
beaucoup  de  choses  de  leur  règle  et  er- 
raient de  contrée  en  contrée.  La  situa- 
tion de  TAllemagne,  que  nous  venons 
de  rappeler,  facilita  rncression  de  ces 
évoques  errants,  l.e  concile  de  Vienne 
voulut  abolir  cet  abus.  Ije  cliap.  /w  pie- 
risque^  S,  de  elecf.  in  Clem.  (1,  3),  tiré 
des  décrets  de  ce  coiicile,  statuait  qu'à 
l'avenir  nncun  évéque  de  ce  genre  ne 
pourrait  [)his  être  ordonné  sans  une  au- 
lorisaiion  expresse  du  Saint-Siège.  Soit 
que  cette  autorisation  fût  donnée  trop 
souvent,  soit  qu'elle  fût  mal  employée 
par  ceux  à  qui  elle  fut  accordée,  Tiusta- 
bilité  des  évêques  inpartUmi  resta  une 
occasion  permanente  d'abus.  Le  concile 

(f)  HdatMB,  HUltfn  IMr.,  t  l,p.8ia. 


de  Trente,  auquel  on  proposa  l'abolition 
complète  de  cette  institution,  san?  l\ibo- 
lir ,  la  soumit  à  des  réformes.  Des  i.A' 
il  rappela  (1)  l'ancienne  ordonnance 
défendant  à  un  évéque  de  remplir  des 
fonctions  épiseopalei  dans  lediooèsed'un 
autre  évique  aans  l'auiorisatien  de  ee 
dernier,  snlorisatlon  ne  pouva&ts*sppK» 
quer  qu'à  ses  diocésainB.  Phisieun  de  m 
évéqoes  im  partUmt  Tagabonds,  pwr 
écba{^r  à  cette  loi,  étabUvent  knr  iM» 
denoe  dans  des  localités  exemptes  et  y 
ordonoaisBt  des  sujets  frappés  d*aiO«oii 
par  des  empêchements  canoniques,  oo 
qui  n'avaient  pu  obtenir  de  leur  éféque 
propre  l'autorisation  de  reccToir  lesOr- 
dres.  Le  concile  de  Tmito  dr fendit  fi 
1651  les  ci'diiiations  (Ip  re  i^cnr-:, 
so!is  peino  (\p  suspense  pnulnnt  un  :  i 
pour  les  évêques  ordinniits,  pour  i« 
clercs  ordonnés  pendant  tout  le  temps 
que  déciderait  leur  évéque.  Tin  (^véque 
in  partihus  ne  devait  pas  ordouiier 
sans  Tautorisation  de  l'ordinaire,  mémo 
ratione  famîliaritatit  sive  comttm' 
miitH,  Après  ces  mesures  de  pré- 
caution le  concile  se  décida  à  €0OM^ 
?er  nnstitutîon  des  éiiéques  lu  par» 
ttbus,  parce  qu'elle  était  réellemcDtalih 
en  beaucoup  de  circonstances  impôt* 
tantes.  Elle  s'est  conserrée  jusqu'à  w 
jours,  et  on  nomme  des  évêques  i»  paf 
tibus  90ia  certaines  conditions  préala* 
bles,  prmdpalement  dans  les  cas  ni- 
vants  : 

1°  D'après  un  privilège  reconnu  par 

le  cinquième  concile  de  Latran  (V,  ^^^^ 
six  cardinnux'év^quos  peyivent  fnire  'ui- 
niinistrer  leurs  diocèses  par  un  évéque 
in  parfi^u.<!. 

Dans  les  pays  où  c'est  la  coutume, 
les  c\c(jnps,  après  en  avoir  prouvé  la 
nécessite,  peuvent  denirinder  nu  Pape 
un  évéque  auxiliaire  pour  Ils  fonctions 

(1)  Sest.  VI,  c.  ô,  de  E^omu 

(2)  Sesa.  XIV,  c.  5,  d<  Reform. 
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pontîfîfîaîes.  SI  cette  nomination  a  lieu 
régulière  m  ont  dans  un  diocèse,  Icnouvel 
évoque  ne  peut  être  ordonné  sous  le 
titre  dp  son  devancier,  afin  qu'il  n*en 
rtsuile  pas  l  opinion  que  tel  ou  tel  dio- 
cèse situé  in  partibus  infidelîun}  est 
oéeessai rement  en  union  permanente 
avec  tel  autre  diocèse.  Les  pouvoirs  d'un 
éîéque  auxiliaire  8*éteigucm  avec  la  mort 
de  Tordinaire.  En  Prusse,  la  bulle  de  Sa- 
inte animarum  a  expiessément  lecoD- 
nu  des  é?éqQ«fl  saflragants  (c*esM^-dire 
inportilm)  pour  Cologne  et  Mves. 

Daos  les  diverses  drconstanoes  où 
roo  institue  des  vicaires  apostoliques, 
lolt  pour  des  pays  où  il  n'eiiste  pas 
eneore  d'organisation  épiscopale,  soit 
pour  les  diocèses  que  ces  vicaires  vont 
temporairement  administrer,  ils  doivent 
être  revêtus  de  la  dignité  épiscopnîe, 
.'ivec  un  titre  tiré  d*un  évéché  perdu 
pour  l'Eglise. 

4"  Les  nonces  du  Pape  ne  peuvent 
guère  se  passer  du  caractère  épifînipnl , 
t:t,  d'ua  autre  côté,  il  serait  Duisible  à 
FÉglise  que  le  Pape  prît,  pour  le  repré- 
senter en  qualité  de  nonce,  uu  évêque 
chargé  d*un  diocèse,  episcopus  locL  II 
amre  souvent  que  ces  nonces  ont  le 
lîire  d'archevêque. 

Les  évlqnes  if»  pa/riUbui  infiddhm 
sont  considérés  comme  réellement  ma- 
nés  aux  Élises  dont  ils  portent  le  titre; 
Os  ne  peuvent  par  conséquent  être  trans- 
férés que  sous  les  conditions  ordinaires 
de  la  translation  des  évéques  et  ne  peu- 
vent être  élus  pour  un  autre  diocèse 
^  par  un  bref  d'éligibilité  (1).  S  ils 
sont  membres  d'un  chapitre,  ils  portent 
costume  épiscopal  et  jouissent  des 
irivilép:ps  habituels  des  évéques  dans 
'■i-  (  hœur.  Par  rapport  ?»  leur  canonicat, 
sil  est  soumis  a  la  visite  de  l'ordinaire, 
ils  sont  immédiatement  sous  la  juridic- 
Uoadu  Pnpc.  Ils  ont  aussi  le  droit  de 
^  rendre  aux  conciles  œcuméniques  en 
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qualité  d'évéquc's.  Il  y  en  avait  plu* 
sieurs  an  concile  de  Trente,  mais  seu- 
lement comme  mandamirps  d*év/^ques 
empêchés  de  8*y  rendre.  Le  ?nvint 
Dominicain  Jérôme  Vichn!!*; ,  <  vniue 
d'Argos ,  qui  écrivit  une  dissertation 
sur  les  évéques  in  partibus^  faisait 
seul  exception  :  il  avait  été  spéciale- 
ment envoyé  par  le  Pape  au  coneile.  Ils 
ne  sont  pas  houiuis,  coiiuue  tous  les 
évéqucs,  h  l'obligation  de  la  visite  de 
Rome,  viHtatio  Hminwm^  n*ayant  pas 
de  rapport  h  faire  sur  leur  dfoc^. 
Toutefois  leur  devoir  est  de  se  rendre 
compte,  autant  que  possible,  de  la  situa- 
tion de  leur  diocèse,  et,  dès  qu'ils  voient 
qu'il  ja  des  cbanees  de  le  reconquérir  à 
l'Église,  de  s'en  occuper  activement. 

Cf.  Andreucii,  de  Episcopo  titulari, 
dans  le  l*'  vol.  de  sa  Hiérarchie,  ecc/e- 
siasdca;  Bened.  XIV,  de  S^nod* 
diae.y  lib.  XUI,  cap.  14. 

Phtlups. 

ÉVÊQUR  SCFFRAGANT.  On  appelle 

snfTrapnt,  dans  le  sens  le  plus  large, 
tout  membre  d'un  collège  ayant  voix 
délibérative  (,mffragiinn=^\oi\,  droit 
de  voter).  Dans  la  langue  de  TÉglise 
désignant  les  rapports  hiérarchiques  des 
évéques,  i*évéquesuftagantestl*évlque 
institué  à  la  tête  d*un  diocèse  dont  il 
occupe  le  siège  non-seulement  dejun, 
comme  Tévèque  d*un  dîooèae  situé  Ai 
pftrHbu9  infiieliimy  mais  de  faeta; 
par  conséquent  tout  évéque  diocésain 
réel  (en  opposition  avec  le  coadjuteur), 
et  qui,  comme  tel,  a  voix  délibérative 
dans  tous  les  conciles, ywr^'  ordinarfo , 
mais  qui,  m  même  temps,  se  trouve 
placé  sous  la  juridiction  d'un  archevêque 
et  dans  la  d(  [m  ruiance  de  métropo- 
litain (en  opposition  avec  un  évéque 
exempt).  Par  conséquent  les  évêques 
suffrafiants,  comme  on  le  voit  dans  le 
droit  cauon  (l),  boul  ics  évéqucs  placcB 

(1)  C.  10,  c.  III,  USiooi.  1«  ëOD.  mU 

e.U,X,d«£(ecf.  (1,6). 
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sous  un  archevêque,  et  dont  les  diocèses,  |  serait  par  conséquent  possible  que  ^a• 
unis  au  diocèse  du  métropolitain,  for-  |  buchodouosor  rétabli  eût  fait  expier  a 
ment  une  province  ecclésiastique (I).  On    sou  fils  ses  vues  ambitieuses.  Ccstainsi 


noTiii liait  parfois  eu  Allemagne  les  coad- 
ju leurs  suffragants,  suffrayari  ttaut 
pris  improprcmeni  pour  synonyme 
de  subleva)  e.  Le  coadjuteur  est  Tauxi- 
liaire  chargé  d'exercer  les  fonctions 
épiscopales,  oa  le  représentant  d*ini 
archefé^ine  <m  d*an  ériSque  diocésain. 
Cett  dans  oe  aena  que  Fr.  Diirr  prend 
le  mot  soffnigant*  deSuff^açaneis^  tête 
vkariiêinponUftcaii^  epiteoporum 
Cemumiae,  Mogunt,  tn-4«. 
CT.  Tarticle  ÉviQUB  in  partit. 

Pebmanedbb. 

i»  partibwt, 

BTiuiiiioDACH,  !|t)D  hv^.  Ce 
nom»  en  partie  hébraïque,  signifie  ado- 
rateur inaeDaé,  Sn^*  <ic  Mérodaoh  ou  do 
Mars  persique.  Les  Septante  disent 
E^aX{Aapct>^ex,  o^ïm\utBdjai  ;  d*autres  le- 
çons et  Josèphe,  par  exemple,  portent 

rùiOy.TîT^c'jy/.':  et  ^tO.y.'ir^t'i^xyjaç  ,  et 
autrement  riicore  chez  d'autres  c'est  le 
nom  du  roi  do  Bnbylone,  tils  et  succes- 
seur de  Nabucliodonosor,  qui,  dans  la 
première  année  de  son  règne,  fit  sortir 
de  prison  le  roi  de  Judn,  Joachim,  l'attira 
û  sa  cour  et  le  reçut,  a  ce  qu'il  paraît,  a 
sa  table,  lui  donnant  la  préséance  sur  les 
antree  princes  eaptih  (3).  La  tradhiim 
juive  (S)  attribue  cette  frveor  à  ce  que 
les  deux  rois  t'étaient  antérieomnent 
eomms  dans  la  prison,  où  Efilmérodacb 
avait  été  Jeté  par  son  père  aptéa  la  catas* 
trophe  racontée  par  Daniel  (4).  Il  n*est 
pas  invraisemblable  qu'il  gouverna  l'em- 
pire pendant  l'absence  de  son  père,  et 
Daniel  fait  même  allusion  à  des  désirs 
d'indépendance  qu'il  aurait  eus  (&)  ;  il 

(1)  ^oy.  AnCSEVÊQUE  el  PtOVINCt  BOCLÉ- 

su^TiQcr.. 

(2)  Il  Roi?,  25,  2-7  50.  Jérèm,,  &2,  il  ZH. 
(S)  Dans  l  Jenm,  in      iU,  a. 

(I)  ikii.,a,  aii 


que  s'expliqueraient  aussi  les  diverjçen- 
ces  qui  existent  sur  la  diiree  de  sou  lè* 
gne.  Josèpbe  (1)  lui  assigne  dix-liait 
ans  ;  Alexandre  Polyhistor  (3) ,  doiue; 
Bérose  (8),  deux  seulattent,  et  ee  éfl^ 
nier  rapporte  qu*Évîlmérodacli,  tyran 
dissolu,  dve'ftiiç  mU  èaùAÇf  tilt  atsassioé 
par  son  gendre  Nériglissar.  D'apràlui, 
Éviimérodach  régna  seul  entre  563  et 
559  avant  Jésus-Christ.  On  troure  lu 
autres  détails  que  donnent  les  anciens 
dans  le  P.  Petau  (1\  qui  Ips  compare 
et  les  concilie,  el  dans  D.  Calmet  ;5\ 
dont  les  résultats  ont  été  repris  et  ré- 
pétés parles  modernes. 

S.  Maver. 
EWALD<(S.)>  On  connaît  deu\  saints  de 
ce  nom  ;  c'éti^ient  deux  frères.  Anglais 
de  naissance,  suraommcs  le  Blanc  et  k 
Noir,  de  la  couleur  de  leurs  cheveoL  i 
l'exemple  de  Willibrod  et  de  ses  ooBifi- 
gnons,  ils  se  rendirent  parmi  les  Sam 
de  Westphalie,  qui ,  craignant  de  vor 
leurs  princes  abandonner  le  ealte  do 
idoles,  assommèrent  d*aboid  le  BfcnCr 
puis,  après  d'atroces  tourments,  eoapè- 
rent  en  morceaux  le  Noir.  Les  roeor- 
triers  et  le  pays  entier  eipièrent  leur 
crime. Tilmen  ou Tilman  trouva  le  corps 
des  saints  dans  le  Rhin  et  les  ensevt  lii 
au  lien  mc'mc  de  Inir  îïinrîvre  ;  Pepin. 
duc  tks  Frauks,  les  lit  transférer  à  Co- 
logne, où  l'archevêque  Ilanno  les  dé- 
posa, en  1074,  dans  l'église  de  Saiot- 
Cunibert.  Leur  mort  eut  lieu  probaWfr 
ment  en  cm,  année  ou  ils  furent  hooo- 
rci  d'un  culte  public,  car  le  Martyroloff 
de  Bède,  rédigé  vraisemblablemwl  * 
G91,  en  parle  déjà.  Le  Har^loSB  ^ 

(I)  jintiq.,  X,  11,2. 
(J)  Eutèbe,  Chron.  Armen. 
(5)  ioK  Flav.,  adv.  JpitM»^  I,»'  ^^^"^ 
Pmpar,  emngel.t  9, 40. 
{h)  poeUt*  tempor,f  I.  IX* 
t« 
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EXAMEN  DE 

nMdscDfirftmeiitioiile  8  oetebre.  Les 
demsaialB  sont  boBorés  en  Wesipbalie 
ocNDune  les  patrans  du  pays. 

Y.  Ma,  HUt,,  1.  V,  c.  11,  et  bob 
Mariyroioge;  Manini,  FUêdttSanH^ 
t.  II,  p.  Soctobre ;  Alemn, Poèmu 
Tttr  les  SaMi  du  diocèse  d'York\y  pu- 
bliés par  Gale,  v.  1046;  Vie  des  Pères 
et  des  Martjfnt  de  Butler»  t.  XIY . 

Hais. 

EXACTIONS,  yoyez  Impôts. 

KXAMBH   DE    CONSCIENGB.  Celui 

fpii  veut  se  connaître  moralement  Uii- 
uiLiiîp  doit  nécessairement  descendre 
dans  ia  profondeur  de  son  âme  et  de  sa 
vie ,  et  cela  dans  un  dûul>le  but  :  d  abord 
pour  apprendre  à  discerner  sou  état 
iiioral  tiU  général,  ensuite  pourariifera 
la  confidence  de  ses  défauts  et  de  ses 
pédiés.  Cette  demiè»  vectacbe  est 
eoaiBnB  aoua  le  nom  d'eumen  de  eim- 
seienee  et  ai^artient  an  domaine  de  la 
oonfmon.  Pour  &in  eet  eiamen  d*mie 
manièra  sérieuse,  solide  et  utile,  il  finit 
obseiver  surtout  les  points  suiiants  : 

1*  Remonter  à  la  source  des  péchés. 
Ces  aotticea  sont  intérieures  et  ex- 
térieures. Les  premières  naissent  des 
erreurs  de  la  raison  comme  des  pas- 
sions du  cœur.  De  faux  principes, 
des  opinions  erronées,  des  idées  cor- 
rompues mènent  à  de  fausses  démar- 
ches. L'imagination  n'a  pas  moins  d'in- 
(luence  que  la  raison  sur  ia  vie  morale. 
L'imaginaiion  déréglée,  remplie  d'ima- 
ges sensuelles,  de  projets  faaUiliques, 
e&t  la  mère  féconde  des  actes  les  plus 
inaenaés  et  les  plus  coupables.  Toute- 
fois les  sources  principales  de  nos  fau* 
lee  sont  les  passions  é6  notre  cœur,  les 
penchants  de  Tégolsmeetde  bi  sensua- 
lité; anssi  cBtFce  sur  ces  penchants  dés- 
ordonnés que  doit  porter  surtout  Texa- 
men  de  conscience.  Ordinairement 
c'est  une  passion  particulière  qui  pré- 
domine et  détermine  presque  exclusi- 
vement In  rnndm'tf  de  riiomme.  11  est 

par  conséquent  important  pour  cba- 


(xwsaEKCE  nt 

cun  de  constater  sa  passion  dominante, 
son  penchant  principal.  Aux  sources 
Intérieurea  appartiennent  aussi  les  mau- 
vaises habihMiBS,  les  débuts  de  tempé- 
rament,  qui  influent  profondément 
sur  hi  vie  morale  el  méritent  dans 
l'examen  de  aol^néme  une  attention 
particulière. 

Quant  aux  sources  extérieinres,  elles 
naissent  de  nos  relations,  de  tout  ee  qui 
nous  entoure,  en  tant  que  ces  circons- 
tances ont  dn  charme  et  sont  des  occa- 
sions de  péclie.  11  faut  que  i'examen 
de  conscience  porte  égaleoÂeot  son  in- 
vesti un  t  ion  de  ce  côté. 

1'  S  iiiitrroger  sur  le  genre  et  le 
mode  du  péché.  La  source  devient  tor- 
rent ;  il  se  répand  en  des  bras  nom- 
breux, en  des  canaux  divers  ;  le  péché 
se  revêt  de  formes  multiples,  il  prend 
toutes  aortes  d'apparences.  H  fout  qu'on 
aoquièie  la  conscience  des  formes  parti- 
Gulières  sous  lesquelles  le  péché  s*est  in- 
trodult  dana  notre  vie  antérieure  et  con- 
tinue à  régner  en  nous.  Cette  recherche 
est  facilitée  par  la  division  habituelle  à 
laquelle  on  peut  s'attacher,  en  pédiés 
d'action  et  d'omission,  en  péchés  contre 
Dieu,  contre  soi^néme,  contre  le  pro- 
chain, etc. 

3®  Scruter  le  nombre  de  ses  péchés. 
Nous  sommes  remontés  à  la  racine 
du  mal,  nous  avons  reconnu  ses  rami- 
fications; il  reste  à  en  énumérer  les 
fruits,  à  en  constater  la  triste  récolte. 

4**  Poursuivre  les  rapports  intimes  des 
péchés  entre  eux,  afin  de  mettre  à  jour 
la  trame  dea  fuites  qui  s*endievêtrait» 
des  péchés  qui  se  produisent  les  uns  des 
autres,  et  de  constater  comment  cette 
trame  est  ourdie  par  la  volonté  perver- 
tie, par  la  révolte  contre  la  loi  de  Dieu* 
Il  faudra  reconnaftre  aussi  le  bon  cdtd 
de  la  vie,  quel  degré  de  moralité  se 
trouve  dans  nos  bonnes  actions,  quel 
mobile  nous  fait  agir  ;  et  l'on  découvrira 
le  plus  souvent  que  le  bien  est  infecté 
du  ferment  du  vice  et  que  tout  en  nous 
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participe  à  la  maladie  fondamentale  ét 
notre  îjmc. 

Saiis  duule  c'est  là  un  travail  difticile, 
pénible,  nou-s>eulempnt  parce  que  bien 
de&  péchés  se  honl  {iiofondément  eu- 
fotiia  dans  les  ténèbres  de  la  cou&cience 
et  qu*il  est  diffietle  de  les  exhomer  des 
tristes  raines  dtt  passé»  msii  «nooie 
pevee^*il  n'est  lien  qnî  répugne  entant 
k  llionuiie  que  de  ee  eonsidécer  tel 
4U*il  eit,  sans  ▼elle  ni  dégniseoieiit* 
Mak  eae  ditteoltée  peuveol  être  sur- 
mantées,  les  née  par  une  leeherebe 
active  et  consoiencieuse ,  les  autres  par 
la  loyauté,  la  fcancliiee  et  Thumilité.  Le 
principal  moyen  pour  réussir,  c*est  la 
prière  f|iit  implore  la  lumière  d*en-haut, 
qui  invoque  1  Esprit-Saint,  dont  les 
rayons  peuvent  éclairer  nos  ténèbres  ^ 
nous  donner  la  force  d'en  sortir. 

Tout  ce  qui  précède  sert  à  faire  de 
rexaaiCD  de  conscience  un  des  moyens 
préparatoires  de  la  pénitence  sacramen- 
telle; mais  il  est  nussi  un  niovcn  efficace 
d'ascétisme  cl  par  cunscqucnt  de  per- 
feedoiL  Dans  l'examen  ascétique  de  la 
eonaeieiiee  il  e*agil  d'arrirer  à  la  con- 
weissenee  de  aei-méase  ta  vue  de  la 
perCeelioii  monle.  LVmfie  de  la  con- 
naissance de  soi-même»  entreprise  en 
quelque  eerte  à  g^nde  tnite  dans  l*eia* 
men  de  conseienee  eaenuuentel,  devienit 
le  point  de  dépert  des  efÊMâ  Joutne- 
lieii,  des  recherches  minutieuses,  de 
Tcnquéte  détaillée  que  fait  l'aseète  qui 
tend  à  la  perfection.  L*examen  sacra- 
mentef  commence  et  soutient  l'élan 
moral,  la  rnnversion  en  général;  l'cxa- 
nuii  ascétique  continue,  perfectionne, 
confirme  le  procrrès  morol  pnr  le  travnil 
spécial,  par  le  détail  scrupuleux,  par  le 
compte  exact  et  journalier  que  se  rend 
la  conscience.  Ce  que  nous  indiquons 
ici  a  été  aussi  explicitement  que  lumi- 
neusement expliqué  par  S.  François  de 
Sales  dans  son  traité  de  VAmuur  de 
Ûleu,  livres  II  et  V. 

€r.G0RVB8eiûiT.  Wmm. 
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examen  episcoporum  electùrum.  Il 
consiste,  d'après  le  Pontifical  romain, 
en  dix-huit  questions  auxquelles  cha- 
que évéque  élu  doit  répondre  aIBnn»* 
tivement  a^ant  sa  eonsécration.  Par 
cette  réponse  aux  questions  que  pote 
le  eoméciiteur  le  œndidat  à  la  à- 
gnité  épisoopele  predame  sdainilli^ 
ment  devant  le  derg^  et  le  peeple  qall 
vent  étie  un  dlyie  évéque  de  r£^ 
catholique,  ear  ellee  se  rapportent  en 
général  à  l'obéissenee  due  à  raotorité 
de  l'Église  (l),  aux  oonAtioM  morales 
d'une  vie  vraiment  épiscopale,  à  ta  pro- 
fession des  enseignements  révélés  et  su 
rejet  des  eifeun  qui  leur  sent  ofpo- 
sées  (2). 

La  réponse  à  la  première  question  >e 
fait  en  ces  termes  :  Ita  ex  toto  cord( 
ro/o  m  ojHïiiùus  comentire  et  obedift: 
aux  questions  :  Volo:  aux  autres: 
Credo.  Après  la  questiou  9  et  la  ré- 
ponse, le  consécrateur  dit  :  Hxcomi^ 
et  coûtera  bona  (ribuat  tibi  DoMtMt 
et  cusiodiat  te  atque  comiord 
omni  bonifate.  Lorsque  la  série  du 
questions  est  épuisée,  le  eeniécnfenr 
eoudut  en  ees  termes  :  ffmo  Hbi  fd» 
au^eatwr  a  DonUmo  ëd  vmm  ^ 
tstemam  hMtitvMkem,  éOêedutm 
fratêr  in  ChrUto, 

L'examen  liturgique  de  TévIqiM  éhi 
n'est  qu'une  récapitulation  solcnneU? 
de  ce  qui  a  lieu  d'une  manière  piui 
sévère,  plus  déctsire  et  plus  secrète, 
dans  le  procès  d'information  de  V^'" 
CVst  l'expression  litrirpique  de  i'obc'v 
sniice  de  l'Église  à  l'epard  de  In  recom- 
mandation apostolique  :  .y't'w.'ini  cif<^ 
manurn  imposueris  neque  commu^ 
caveris  peccatis  alienis.  Déjà  le  concile 
de  Cartilage  de  398  prescrit  les  iorwtr 
lilés  à  observt  j  ci;ins  rexameudeséw- 
ques,  fuiuialileb  qui  bout,  quant  à  I** 


(1)  QuesU  1-5. 

(2)  Quett  10-18. 
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sentie!,  d  accord  avec  ceUos  qu'on  ëuit 
aujourd'hui. 
Cf.  Ikforuation  {procès  d')» 

Uàwt* 

KAViHATEimft.  Les  penoniMs  qui 
Hnt  appelées  à  dMionetîoiis  aodéBias- 
lifaet  doifent  Mgltimcar  leur  appd  lela- 
lireiiMBtaiix  eonnaiflianoM  néoenairei, 
aoit  par  on  grade  fcientifique,  soït  par 
d'iutm  témoigiiages,  «t,  ei  la  fonctioD 
comtoe  charge  d'âmes,  par  un  exa- 
flM&<l).  D'aprèsle  concile  de  Trente  (2) 
chaque  année  le  concile  diocé^niii  doit 
i^prouTer,  sur  la  proposition  de  Tévê- 
fue,  au  moins  six  examinateurs  ;  quand 
une  cure  est  vacante,  elle  doit  être  mise 
au  concours;  les  caodidatb  doivent  être 
interrogés  ^jar  trois  de  ces  examina- 
teurs et  le  plus  digne  des  concurrents 
doit  cUki  du.  Pour  les  cures  qui  ont  un 
patronage  laïque  le  candidat  présenté 
doit  être  examiné  par  la  méma  oommis- 
^n.  Si  le  synode  dioflMii  ne  le  véunit 
pas,  ré?éque  Bonune  lee  eiaminateiin, 
qui  Boat  malgré  cela  i^feléi  eiaaiina- 
teuit  synodauK. 

Gf.  BenottXIV,  «la  Sifmd.  itoa.» 
L IV,  e.  T'Si  Van  Eepani  /«#  eeeleê.y 
P.  U,  tit.  0,  c.  4. 

SUBCIIAT    DE    RATEUMB.  Le 

lasmuna  deaOatrogotbs,  en  Italie,  ayant 
été  renversé  par  ^arsès,  au  nom  de  Jus> 
tînieDf  les  empereurs  de  Byzance,  par- 
tant toujours  de  Vidéa  de  l'antique  »»! 
Uûiversellij  doniiiiatioii  romainr-,  exer- 
cèrent leur  souveraineté  sur  l'Italie 
eomme  sur  un  héritage  reconquis  par 
les  armes.  I/culnnnistration  fut  orga- 
nisée fiiiiitairoiiicnt ,  le  pays  rvui  par 
un  générai,  gouveriu'ur  impérial,  ciyaiil 
&OUS  se:»  urdreâ  touiea  les  autorileb  de 
la  province. 

Cette  domination  de  Tempire  romain 
^rocjfnl       ntalia  aa  nomma,  tant 


(1)  c.  7,X,  d«  EUcU  (1,6).  Clem.,  1,  de 
£taU  (t,  0).  Walter.  DroU  tccléê., 

(a)8«ê.ixnr,e.u, 


qu'elle  se  maintint  dans  la  haute  iialie 
et  l'Italie  centrale,  exarchat^  le  gou- 
verneur impérial  fat  appelé  Marque^ 
et  la  domaine  qui  loi  était  dnecte- 
ment  aoumia  fut  d2signé  sodb  le  tioe 
striet  d*eiaieliBt.  Du  reiio,  le  nom  grec 
d'eiarquo  était  paiml  lea  foneliomialiia 
de  Bjnanoe  un  titre  ordmalfOt  qui  atait 
le  même  m»  que  lea  noma  romaîna  de 
pattice  ou  de  préftê^  et  a'employilt 
souvent  à  leur  place,  comme  rédpio* 
quement  «eux^ci  étaient  pria  pour  c^ 
lui-là. 

Xarsès,  après  la  pierre  des  Goths, 
re^ta  assez  lonptciiips  en  Italie,  s'occn- 
paitt  plus  d'assurer  s.l  ronqu^le  (\uc  de 
l'administrer.  Cette  administration  ne 
fut  réglée  que  sous  ses  succ^seurs.  Jus- 
tin II  (empereur  depuis  566)  rappela 
Narsès  en  567,  et  envoya  en  qualité  de 
gouverneur  Lovyin^  avec  lequel  coin- 
men^  réellement  la  nouvelle  organisa* 
tion,  ce  qui  Ta  lait  appeler  par  beaucoup 
d'auteun  le  premier  exarque.  Il  étzdiHt 
ea  lésidenee  k  Rafen&e,  qui,  depuis 
que  le  elége  do  ta  domination  lomafne 
était  en  Orient,  aemblalt  ta  ville  la  plus 
importante  do  Tempiio  au  point  de  vue 
politique  «t  commereial,  et  où  déjà,  an 
temps  du  partage  de  Tempire,  Honorius 
avait  fixé  sa  résidence.  A  peine  Longin 
eut-il  inauguré  son  administration  que 
les  Lombards,  conduits  par  Alboin  (608, 
d'après  Paul  diacre),  envahirent  l'Italie, 
eoiu|!iir(  lit  en  peu  de  temps  tout  le  pays 
(!(  {  (US  les  Alpes  jusqu'à  Bénévent,  de 
sorte  que  les  empereurs  de  Byzance  ne 
conservèrent  que  les  bords  de  la  mer 
Méditerranée  et  de  la  mer  Adriatifjtie 
et  la  pointe  de  l'Italie  méridioiuile. 
Cette  conquête  des  Lombards  ayant 
changé  la  forme  politique  de  ritaUe, 
et  toute  rUsiaivB  de  reiaiehat  a*étant 
développée  en  partant  d»  eette  aitna« 
lion  QoùveUe,  Il  tant  avant  tout  qu'on 
ait  aooa  lea  yemt  ta  division  d«  riiaUe 
entre  lea  LomlMRls  «t  lea 
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Soi»  Alboin  la  oonqnête  lombarde 
a*éteiidait  ^jà  au  sud  Jusqu'au  Tibre, 
même  «u  dàlà,  suifaut  quelques  au- 
taurs,  et  embrassait  aussi  BéDévant 
Pavie  devint  la  capitale  de  ce  royaume, 
et  un  grand  nombre  de  ducs  (  on  en  voit 
paraître  trente-six  dans  l'interrègne  de 
675  )  s'élevèrent  dans  les  diverses  frac- 
tions lie  iVmpire.  Les  plus  considérables 
et  les  plus  in (If  pendants  par  leur  situa- 
tion ,  parmi  ces  ducs,  furent  ceux  de 
Frioul,  de  Bénévent  et  de  Spolète.  hes 
Romains  d  UricuL  ne  conservèrent  que 
le  littoral  de  Gènes  et  de  Lunégiano, 
Rome  et  ses  eaTirons,  Naples  arec  les 
bords  do  la  mer  et  la  partie  la  plus  mé- 
ridiomile  de  la  péniDsule«  les  borda  de 
la  TéBétîa  et  las  laguMs;  enfin  Ravanne . 
rexaiehat  ptoipreoient  dit,  avee  la  Vm- 
tapole  etConuDadiio»  plaeésen  partie 
direetemeot  bous  la  domination  de 
Teiarque,  en  partie  sous  des  ducs  dé- 
pendant de  Constantinople  et  institués 
par  les  empereurs.  ï.e  Pape  n'avait  pas 
encore  de  puissance  politique  lègnl ornent 
déterminée  ,  mais  il  exprrnit  dt  ja  dans 
la  sphère  leiuporcUe  une  intluence  mo- 
rale que  contrebalançait  fort  peu  le  duc 
institué  par  l'empereur.  Il  était  d'ail- 
leurs puissant  par  Tadministration  indé- 
pendante de  l'important  patrimoine  de 
S,  Piâm^  situé  en  Sicile,  dans  le  midi 
de  la  FranoOf  dans  beaucoup  de  eon- 
Hées  dltalie,  et  surtout  dans  Rome  et 
la  campagne  romaine,  patrimoine  dont 
les  empereurs  et  les  fidèles  avaient  fait 
donation  à  YtgÊte  romsine.  Gstts  in- 
fluence et  les  ressources  que  lui  iMir- 
nissaient  ses  ricbes  domaines  avaient 
fait  du  Pape  l*appui  des  nécessiteux,  et 
c'est  ainsi  que  s'explique  comment,  au 
temps  de  l'invasion  des  Lombards,  le 
Pape  paraît  souvent  à  la  téte  des  af- 
faires du  siècle ,  dirige  les  négocia- 
tions politiques  avec  Constantinople,  a 
sa  dans  la  paix  ou  la  guerre  avec 
les  Lombards,  et  vient  même  au  secours 
des  empereurs. 


A  peine  les  Lonsbarda  ae  lunnvils 
solidement  établis  et  eurent-ils  ofpniié 
leur  domination  qu'ils  se  mirent  5 
presser  de  pnès  Bavenne  (679  )  et  à  s'a- 
vancer sur  Rome,  en  traversant  rÉtni* 
rie.  L'exarque ,  suffisamment  occupé  de 
son  côté ,  ne  put  venir  en  aide  à 
Uonie  ;  le  Pape  Pfbge  II  s'adressa  dnpr 
directement  a  reini)ereur  Maurice  pour 
en  obtenir  du  se  cours  (1).  L'empereur 
nomma  Smaragde  exarque  de  Raren- 
ne,  en  même  temps  qu'il  envoyait  deî 
ducs  et  des  capitaines  à  Rome  (583). 
Le  nouvel  exarque  repoussa  les  Loa- 
barda.  Il  7  eut  quelque  repos,  jn^ 
qu'au  momant  où  l'eiûqoe  prMGl 
se  mêler  de  contioverBea  religieoM, 
màtaraita  pluaieun  éféquea  qd  éOMst 
fidèles  à  dus  l'afUre  dts 

trois  Chapitras,  et  excita  un  à  fît 
mécontentement  en  Italie  que  l'empe- 
reur se  vit  obligé  de  le  rappeler  et 
de  le  remplacer  par  le  patrice  Ro- 
main (588).  Bientôt  après  la  guerrt 
éclata  contre  les  Lombards,  sous  leurs 
rois  Autharis  et  Agilulf.  Il  sRcissait 
notamment  de  la  possession  des  villes 
de  rÉtrurie  et  de  i  Ombne,  et  les  chan- 
ces de  la  guerre  furent  altemativcî, 
toutefois  llonie  fut  tellement  menacée 
par  le  duc  ioaàburd  de  Spolete,  Aiislf» 
que  Grégoire  le  Grand,  Pape  depuis  6W, 
ajouta,  dorant  ces  Jours  de  péril,  sa  ci- 
non  de  la  meaae,  lea  mots  :  «1  di»  «0^ 
H  h»  paee  liispoiuis,  etÉ'sAnçii 
mais  en  fain,  d*amener  reûrqne  àeea- 
dnre  la  paix  avec  le  roi  dM  Lonbsià 
qui  s'y  montrait  Gmiable  (9). 

Enfin  Romain  mourut,  et  rempcreur 
envoya,  en  686,  Caliinique  h  sa  pince 
Celui-ci,  se  rendant  aux  prières  >hi  l'  p^ 
conclut,  par  l'intermédiaire  de  la  reiuf 
Théodolinde,  la  paix  avec  Agilulf: 
mais,  peu  de  temps  après,  l'occasion  s'é* 

(1)  Voy.  la  lettre  dans  bitiouiiM,  *  ^*9^ 
lUUÙBt  ad  «nn.  581. 

(2)  Conf.  5,  Crc^fnrii  Epiêialmtià^^f^ 

dt  m  LtUnêt  daoi  StjOBtafc 
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fmt  présentée  de  s'unir  aux  ducs  de 
Mml  et  de  Taiente,  qui  tbandon- 
neieiit  AgMt^  GallîDiqae  mommença 
la  gnem,  coogail  d'abord  Panne  et 
Bresello.  Bientdt,  lepoiuié  à  son  tour 
par  l'ennemi,  fl  pôdit  les  villes  de 
MoDsèlice  et  de  Padoue,  dont  les  ha- 
bitants se  réfiigièrent  dans  les  laganes 
et  s'unirent  anx  anciens  Vénitiens. 
Uempereur  Maurice,  irrité  de  cette 
perte,  envoya,  on  G02,  pour  la  se- 
conde fois ,  Sinara^do  ,  en  qualité 
d exarque  d'Italie;  mais  celui-ci  ne  put 
empêcher  Agiluif  de  conquérir  Cré- 
mone et  Mantoue,  et,  de  concert  avec 
Ariulf,  duc  de  Spolète,  de  le  serrer 
lui-même  de  près  dans  iiavenne  qu'il 
demanda  la  paix.  Elle  fut  conclue  le 
jour  de  S.  Genrals  et  de  S.  Protais 
(603).  (Test  ainsi  qw  le  Pape  Giégoire 
le  Grand  vit  encore  lltalie  déliviée  des 
borreois  de  la  goene,  et  0  eélébia  eet 
lienrenx  événement,  auquel  H  avait  pris 
mie  part  si  active,  par  ees  paroles  dé 
rintrolt  que  nous  lisons  encore  dans  la 
meaae  de  ce  jour  :  Loqueiur  Domiim 
FAfiBM  in  plebem  suam. 

n  mourut  Tannée  suivante.  Ce  grand 
Papf»  n  dépeint  la  triste  situation  de 
ritalie  a  cette  époque  dans  son  Com- 
mentaire sur  Kzccbtel  :  «  fions  ne 
voyons  partout  que  deuil  et  tristesse  ; 
nous  n'entendons  partout  que  plaintes 
et  soupirs;  les  villes  sont  ruinées,  les 
(  lut  ti  aux  renversés,  les  champs  dévastés  ; 
le  pays  e^t  un  désert. Plus  de  cultivateurs 
dans  les  plaines;  à  peine  des  habitants 
dans  les  villes,  Romeaperdn  sesplus  no- 
Ucsen&nts;  legN^e  et  la  misère  les  ont 
fait  périr.  Les  muiailles  eUe84nénieB 
^éeronlent  antour  de  la  ville,  oik  rè^oent 
le  aliénée  et  la  mort..  « 

In  611  Héraelius,  ayant  détrôné 
Tempereur  Phoess,  envoya  à  Ravenne 
à  la  place  de  Samaragde  le  patrice  Jean 
Lemigius,  Celui-ci,  se  conformant  à 
Te^emple  de  son  prédécesseur,  conclut 
chaque  année  un  armistice  avec  les 

BKICL.  méOlM  CATH.—  T.  VIO. 


Lombards  et  entretint  la  paix  au  dehors; 
mais  il  opprima  les  dtoyens  de  Ra- 
venne, qui  ifaiirent  par  se  soulever  (614) 
et  TasBommèfent.  Héradios  le  rem- 
plaça par  Teiarquef/ettMére,  qui  réta- 
blit la  paix,  soumitle  ducdeNaplesrévol- 
té ,  conçut  le  hardi  projet  de  s'emparer 
du  trâne  d'Occident  et  de  se  faire  cou- 
ronner à  Rome.  Il  maxehait  dans  oe  but 
sur  la  ville  étemelle,  quand  son  armée 
se  tourna  contre  lui  et  le  tua.  Il  eut 
pour  fiiircesspur  le  pntrirp  fsaar  (617). 
Le  belliqueux  Agiluif  était  mort,  et, 
sous  la  minorité  du  roi  Adelvald  et  la 
tutelle  de  la  pieuse  Théodolinde,  ainsi 
que  sous  la  domination  d  Ariovaid 
(t  63G^,  Texarchat  jouit  de  la  paix  ex- 
térieure. £n  637  une  violente  émeute 
édata  à  Aome,  parce  qu'un  des  grands 
fonetionliains  de  l'empire,  Ifaoriee, 
voulut  piller  le  trésor  de  l'Église,  déposé 
dans  le  palais  patriarcal  de  Sainl-Jean 
de  Latran.  L'eiarque,  Invoqué  par  les 
Romains,  au  lieu  de  s'opposer  à  l'ini- 
quité projetée,  l'aoooinplit  lui-même 
et  apaisa  l'empereur  en  partageant 
avec  lui.  L'année  suivante  Rotharis 
monta  sur  le  trône  de  Lombardie.  Il 
releva  le  drapeau  de  la  guerre  contre 
l'exarchat,  conquit  le  territoire  de 
G^nes  et  de  I.unégniano,  c'est-à-dire 
le  littoral  depuis  la  Bourgogne  jusqu'en 
Toscane,  ainsi  que  les  Alpes  cotticnnes 
et  tout  le  pays  depuis  Oderzo  et  Tré- 
vise,  où  l'Église  romaine  avait  de 
grandes  possessions,  et  battit  l'eiarque 
près  de  la  Seuttenna  (aujourd'hui  le  Pa- 
naro),  dans  le  Modénais.  Ce  fut  la  der- 
nière lutte  entra  les  Lombards  et  les 
eiaïques  Jusqu'au  temps  de  LuHpiand. 

En  641  Isaac  eut  pour  suooesaeur 
Théodore  Calliopas.  La  gueira  exté- 
rieure avait  eesaé  ;  mats  alors  commen- 
cèrent les  controverses  religieuses. 
Fiers  de  la  prééminence  politique  de 
leur  villf»  épiscopnie,  les  archevêques 
de  Ravenne  luttaient  constamment, 
dans  l'intérêt  de  leurs  dogmatiques  em- 
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pereurs,  en  taveur  de  Vautocéphalie 
de  Ravenne,  et  eo  648  Us  en  Tinrent  à 
tttt  Bcfaiime  q«i  ittidi  longiiii  mniti 
Lt  eontrovem  du  nMMUiéiiiiM  était 
aloisàllHiapogé««B  Orloil.  L'onp»- 
mr  GoMiuil  II»  prenant  pitti  po«r 
r«R«iir«  dMNMt  tn  fiiil  I  lldfe 
eiire,  ptr  lePapeMaffitai,  I0  t|^9i*mit 
iwMié  le  palriaffrtM  Paul.  Les  évéqM 
dfMdaitt  mêê  au  MmniB  Pon- 
tife, prononcèrent  Tanathème  contre  U 
doctrine  des  monothélites;  Tempereur 
irrîté  se  venjTPn  on  faisniit  snisir  le  Pnpe 
pnr  rexnrqitp,  cr  en  exilant  cet  intré- 
pide teninin  de  la  vérité  daniuiieUe 
où  il  mounit  (1). 

£d  663  Constant  vint  lui-même  en 
Italie,  soft,  rommi»  quelques-uns  le  pen- 
sent, dans  1  iotenlion  de  résider  à  l'.o nie, 
aOit,  comme  le  croient  Paul  diacre  et 
Anastase,  pour  chasser  les  Lombards^ 
Ce  qui  est  certain  c*e8t  que,  après  afoir 
édioné  dtiii  ttile  attaqw  émaM  Béné- 
tem,  ft  tIbC  ft  llmne»  d'oft  il  aleva  looi 
letlncoiueaaet  tontea  les  itrtuei  d'aMs 
pot  tnrater,  et  mène  Tantique 
toituf  a  du  PantMon. 

Le  9àûtm  M  aboli  toda  Gonitaii- 
tinlll  Pogenatparle  aitième  concile 
universel  de  Constantinople.  T/ÉgUse 
deRavennr  fut  réconciliée  avee  Roraef 
et  en  684  l'empereur  reconnut  au 
clerg/" ,  au  pou  pic  ft  h  Vnrmée  de 
■Rome,  Ir  priviii'ge  en  vertu  (lii([iip|  le 
Pape,  régulièrement  rlu,  pouYaii  ^tre 
consacré  sans  qn'nii  demandât  la  rati- 
ficotfon  impériale  de  réiection,  dont  il 
sufiisait  de  donner  avis  à  l'exarque  et  à 
la  cour  de  Byzance.  On  vit  bientôt 
les  exarques  s*occuper  d'intrignes  élec' 
tondes,  par  exemple  après  la  mort  de 
Qmon  (087),  et  exercer  à  lear  profit 
tentes  aortes  d^exaetions  et  de  btigan* 
dages  dans  les  églises.  La  paix  lell- 
giense  elle* même  ne  dna  pas  long- 

i\}  CoaU  hltiofy  Uist.  univ.  de  CÉgtiUf  trad. 

Ct  L  GoMhleri  8  i2A|  et  Mart^rH*  Mm., 
aov. 


temps.  Le  parti  de  Temporeur  s'était 
permis  de  faire  des  additions  et  des 
modifioMioM  an  déeisioni  dtt  ceaiDe 
ÇuimUtmte;  les  légats  du  Pape  ki 
afiint  impnideBMneatseMacrites|SMÉ 
le  Pape  Seiglus  ne  les  avait  pas  mi* 
fiées.  JosliDiea  II,  inlté  deeotteM* 
lanee,  tonliil  fidre  andisr  le  Pape,  ei 
envoya  à  cet  eflét  son  pretoi|iiMiv 
Zacharie  à  Rome.  A  peine  le  bruit  se 
fut^il  répandu  ^e  le  Pape  courait  quë> 
que  danger  que  l'année  (c'esl4-diK  le 
peuple  armé  et  organisé  en  corpow- 
tiuii?)  de  Hnvpnne,  de  h  Pcntapole  et 
des  environs,  se  souleva  et  chnssa  le 
protospothnirc  impérial:  preiiM'  t^vi- 
émls  que  dès  lors  le  peu[)le  de  i  aap' 
chat  était  profondémeul  attaché  au 
Pape.  Un  soulèvement  du  même  genre 
se  renouvela  lorsqu'on  701  le  aourcl 
exarque  Théophylacte  se  rendit,  oou« 
tndrement  à  Tusage,  de  Constantino* 
pie  dtaeeiement  à  Eave;  fi  fui  oUifê 
de  eooilr  en  tonte  taite  à  BavnM* 
Ce  fut  pendant  son  adminiairation  vit 
TÉgUsede  Rome  recoovn  leadoniiiaH 
usurpés  par  Rotiiavit,  noiammaitf  dm 
les  Alpes  oottiemieB ,  et  qee  le  leî  iri- 
bert  lui  rsstitoa.  Thécpbylaeii  Donnit 
en  709.  Les  habitants  de  Ravenas 
Bayèrent,  sous  l'administration  autooé- 
phalc  de  l'archevêque  Félix,  de  se  ren- 
dre   politiquement    ind/'pendanls  de 
l'empereur  ;  mais  Théodore,  ^ciirraldli 
anufps  de  Justtnien.  accourut  de  Sicile 
et  leur  lit  rudement  expier  leur  usuui- 
tive.  Eli  711  arriva  le  nouvel  exarque 
Jean  M%ocope.  La  même  année  l'emp^ 
reurPhilippeBardeaanes  usurpa  le trôaif  : 
et  sous  son  règne  conmieucèrent  hl 
discussions  religieuses  qui  rompirtol 
complètement  le  liai  entre  rOrieat  ft 
roeeident,  lien  depuis  longtemps  ifi»; 
blr  par  les  Tiolaneee  d'un»  politi«« 
s'étaitnmtréeaiMldespoiiqae^n'i»*  • 
pulmsnte.  Le  Pape  Gonstsntin  oppo" 
les  anathéns»  d*un  ooncile  aux  vid-  l 
lenese  dea  enspsnurs  ieoneslsiiiii  ^ 
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décrets  do  l'empereur,  de  suspendre  j 
suivant  1  usage ,  les  portraits  de  1  em- 
pereur et  de  l'impératrice  dans  les 
églises  de  Rome,  d  en  faire  mémoire 
dans  lecaDon  de  li  messe,  et  le  peuple 
applaudit  à  toutes  ces  inesureg.  XJnesé- 
ditîoD  éclata  a  Ravemie,  et  l'exarque  fut 
tué.  Le  duc  Pierre,  envo  \  e  par  l'em- 
pereur a  Roiue,  eu  lut  elia^ïé  à  la  suite 
d*ime  émeute  populaire^  et  ee  ne  ftit 
^  lonqiM  le  ttêm  de  Goutttitiiiople 
ftil  octapé  par  iaamm  U,  vapaint 
iNMtile  à  lliérélie,  que  Vnu^  Seào^ 
toalijifa  pal iHlNr  Ad» Baf «die  iitt 
dee  Plene  êlie  «dnie  à  leae.  Mile  la 
tntle  <aeemmin^t  d'eutnit  ph»  vhre 
Icnqpe  lleoiioèlaite  Léon  risaurieB 
iMata  sur  le  trône.  Léon  elierelia  à 
attenter  à  la  ne  de  rinébranhUe  Pape 
Qitégnn  U  par  son  spatbanre  Biarin  et 
le  noorel  exarque  Paul;  mais  le  com- 
plot fut  déeouTert  et  déjoup  ;  le  Pape 
opposa  aux  prépnrntifs  hostiles  de  l'exar- 
que 1  ailiance  des  dues  de  Toscane 
et  de  Spolète.  Le  roi  des  Lombards, 
LuitpTSQDd ,  ie  hâta  de  profiter  dec« 
dissensions  intestines,  attaqua  Texar- 
que,  et  occupa  même  pendant  quelque 
temps  RaTenne  (!),  que  Paul  cependant 
parvint  a  reprendre  a  i  aide  des  Véni- 
tiens restés  fidèles  à  Tempereur.  Uagi- 
tation  n'en  dofiit  pal  moinS)  et,  oomibe 
Pempereor  Léon  ne  eMMil  {Me  de  me* 
neer  le  Pape^  eelul-et  ifedwiiBi  ain 
Beneiae,  m  liabtaiti  delà  Pentapelet 
deBifentti  et  de  Teniae^  et  niiaime» 
tieadeftet§éBénle.  Ia  peuple  de  Ra* 
vanne  loi  Peitarqoe  ;  les  Tilles  de  la 
Pamapole  et  de  la  Ténétie  élurent  des 
daes  indépendante;  les  Romains  cre- 
vèrent lee  yed&  au  duc  Pierre ,  déû- 
Knt  dans  une  bataille  ExhilaratuSy 
duc  de  Cnmpmic ,  et  !p  mirent  à 
mort.  Au  luilieu  de  ces  sanghiutcs  re- 
présailles, Luitprand  et  les  Lombards 
gagnaient  de  plus  en  plus  du  terrain , 
iX)  GonL  aieoQlQf»  ad  MU.  129* 


et,  d'une  autre  part,  à  la  m  des 
troupes  nombreuses  que  l'emperear, 

daus  son  impuissnnte  rn^^e,  arait  con- 
fiées au  nouvel  exarque  de  Ravenne 
Eutfjchius,  les  Bomains  et  toute  la 
partie  du  duché  de  Rome  située  du  côté 
toscan  et  latiu  du  Tibre  et  dans  la  Cam- 
panle  s'affranchirent  de  Pexafchat  et 
rendirent  hommaj»e  au  Pape  comme  à 
leur  unique  souverain  temporel.  Cepen- 
dant ce  n'était  pas  encore  une  séparation 
complète  de  Templre;  seulement  Rome 
et  le  dnehé  se  gouvernaient  et  a*adini- 
nlattalenf  librement.  Quant  I  la  tille  de 
Rcfeme»  l'etargae  Eutychius  parvint, 
à  la  lête  de  aon  armée,  ti  la  soumettre 
et  à  rapaieer.  A  peine  rétabli  dans  sa 
résidence,  il  s^allfa  au  roi  des  Lombards 
contre  les  ducs  de  Spolète  et  de  Béné- 
▼ent,  qui  araient  abandomié  Luitprand, 
mais  à  la  condition  que  celui-ci  Tai- 
dernît  contre  le  Pnpe  (729).  En  effet,  à 
la  suite  (le  eette  aliianee  il  entreprit 
une  expédition  contre  Rome.  Le  Pape 
parvint  n  détourner  le  roi  de  soumettre 
militairement  Rome  à  Texarchat  et  con- 
clut, selon  toute  vraisemblance,  une 
contention  amiable  arec  ses  agresseurs. 
En  738  on  voit  de  nouveau  Luitpiaud 
paraître  devant  Rome,  où  s'était  réfu- 
gié lii  duc  de  Spolète,  après  la  perte 
d*une  bataille.  Cette  fois  le  Pape  Gré* 
goire  111,  qui  ne  ttonvait  plus  de  ee- 
eovtrenl  aopvèi  de  rexarqoe  eontce  las 
ambitieus  Lombarde,  ni  anpréadesLoin< 
hnèB  eemre  toppiéiafon  des  GrecSt 
tddrna  les  yemt  tere  les  tmSu  et  à'a* 
dreâaa  eu  maire  dti  palais,  Charles  Mar- 
tel,  qui  avait  héroïquement  combattu  et 
arrtté  Tlnvasion  des  Samsins.  Charles 
ne  put  agir  directement  contre  les  Lom- 
bards, qui  l'avaient  assisté  dans  sa  lutte 
contre  les  Maures ,  mais  il  réussit  à 
procurer  la  paix  au  Pnpe.  Elle  fut  do 
peu  (le  durée.  Raeliis,  roi  des  Lotnljards 
depuis  714,  renouvela  la  guerre  contre 
l'exarchat,  conquit  la  Pent.ipole,  et  con- 
sentit toutefois  à  restituer  ses  couquéteb, 

le* 
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grâce  à  l'intcrvcntioa  du  Pape,  qu'il 
écoutait  volontiers.  Ce  ii*était  qii*Qn 
dernier  délai  de  grâee.  Lonqu*eD  750 
Astolphe  moiita  aor  le  tx^im^  0  lim 
une  bataille  déeisiTe  et  Ravenne  tombe 
en  761  entre  aes  mabii.  Dès  ion  tout 
le  pays  se  partagea  entre  les  Ro- 
œaiiis  et  les  Lombards.  Astolphe  es- 
tima que  Inoccupation  de  Ravenne  lui 
avait  transmis  les  droits  de  Texarchat  : 
il  rejeta  toutes  les  rcpréscDtxitîoiîs  des 
envoyés  prees  et  romains,  et  se  mit  eu 
mesure  de  se  soumettre  Kome  ainsi 
que  le  reste  de  Tltalie.  Alors  le  Pape 
Êtiemie  III  (depuis  752)  s'adressa, 
comme  son  prédécesseur ,  au  maire 
du  palais  des  Franks,  et  lui  demanda 
UUC  CDtrevue  per&ouutUc  que  Pepia 
lui  accorda.  Étienne  traversa  les  Al- 
pes, coumma  Pépin  roi  des  Franks, 
lui  remit  le  patronage  de  l*Église  et 
en  obtint  aide  et  assistance  ocwtre  les 
Lombards  toqjoors  menaçants.  Deux 
expéditions  opérées  par  Pépin  en  764 
et  755  obligèrent  Astolphe  à  rendre  les 
domaines  de  TÉglise  et  Teiarchat,  que 
le  roi  des  Franks  constitua  par  dona> 
tion  le  Patrimoine  de  S.  Pierre.  Néan- 
moins le  traité  de  paix  ne  fut  déOniti- 
vcnient  conclu  et  la  restitution  acrom- 
plic  que  sous  le  roi  Didier,  et  le  Pape 
parut  demeurer  dans   une  certaine 
subordination  à  Tégard  des  empereurs 
de  Constantinople  (  1  )  jusqu'à  ce  que  la 
restauration  de  la  di*:tii té  impériale  en 
Occident   fit  disparaître  les  derniers 
vestiges  de  cette  appareute  dépendance. 
Les  donations  de  Pépin  fiirent  plus 
tard  ratifiées  par  Cfaarlemague  et  Louis 
le  DâMonaire. 

Cf.  Rubéus,  Hùt,  Bavemms  Futéa> 
nos,  BiiL  huubriea  ;  Sigonius,  de 
iUgno  ItaHm;  Orn,  ddt  Origine  del 
domhUo  e  délia  sovranità  dei  Roma- 
ni  Poniefici;  Férérus,  deExarchatu  ; 
Savigny,  Hist.  du  Droit  romain^  Vl\ 
PhiUips,  UUt.  d'Atlm.^  II,  m 

(i)  Goaf  .ÀOMiailiiH  Biht^t  Pi  UL 


BZAÏQUBS.  On  nommait  ainsi,  dans 
la  biérareliie  eeelésiasiique ,  les  évéquet 
qui,  ayant  lenrréâdence  métiepolitaiDe 
dans  les  capitales  des  provinces  de  Penh 
pire  romain,  avaient  acquis  une  jtnidie- 
tion  spirifiDelle  semblable,  dam  aoa  et- 
tension,  à  celle  des  «préfcetures  poHii* 
ques,  et  qui,  selon  tonte  vraisemUaDee, 
obtinrent  ce  nom  par  nnnl  ogie  avec ealoi 
des  préfets,  t^xpx.«^.  Us  formèrent  pen- 
dant un  certain  temps  comme  un  dcfrré 
intermédiaire  dans  la  hiérarchie  entre 
le  [latriarche  et  le  métropolitain.  Teli 
étaient  les  évêques  à'Ëphèse ,  dont 
l'exarchat  comprenait  le  diocèse  d  Asie, 
Aaia  minor^  à' Héraclée^  dontlaThrace, 
de  Cesarée^  dont  le  Pont  formaient  les 
exarchats.  Ils  étaient  supérieurs  aux 
metropolitaius  de  leur  province  ecclé- 
siastique, qu'ils  sacraient  (l)  ;  ils  canHH 
tuaient  une  inslanee  Judieiaiie  lopi* 
me  (3)  et  prenaient  place  dans  lescoh 
dles  après  les  patriarches.  Au  cinqoièaN 
siède,  le  ooncfle  de  Ghalcédeine  ayist 
tMSféié  cette  jurididico  an  patriaid» 
de  Constantinople,  ces  évêques  COOMT- 
vèreat  simplement  le  titre  bonorifiqw 
d'exarques.  L'évéque  de  Theuahnigw 
était  de  même  évèque  de  rillyrie ,  sous 
le  patriarcat  de  Rome  (3).  On  u^uve 
encore  le  titre  d'exnrqtie  attribué  à  des 
évoques  autocephaks ,  tels  que  celui  de 
i'fnjpre,  qui  s'était  soustrait  à  la  juri- 
diction du  patriarclie  d  Antioc  lie.  Di* 
même  que  dans  l'origine  le  nom  d  exar- 
que n'était  qu'un  Litre  liononfiqueattW' 
bué  au  métropolitain,  sans  qu'il  SBllsl- 
nàt  aucun  droit  spécial  (4),  de  mène  CB 
voit  dans  les  ouvrages  des  cenoniiW 
Blaetarei  et  Baieanum  (5)  tp^àekat 
temps,  les  privilèges  de  Texard^t 
avaient  complètement  ceesé  dans  i'£- 

(1)  Ep.  Siricii  et  Damati* 

(2)  Conc.  Chaked.,  ann.  û5l,  c  17- 

[Z)  lunoc  I,  Ep,  8.  Booifac  i,  ^>**ifv!Î 
jiM . .  epise,  Thm,  Léo  I,  Bp.  tÂSfnai» 
(ft)  Conc.  Sard.,  cail.S. 
(9)  TMUttme  ci  qfuUxsiéffie  «iédes. 
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glise  grecque,  et  que  le  nom  d'exarque 

n'était  plus  qu'un  titrp  sans  droit.  On 
rpnrontre  aii5?«?î  de  loin  en  loin,  en  Oc- 
cideiu,  le  nom  d'exarque;  ainsi  l^rede- 
ric  I'^  (1157)  nomma  Tarchevéque  de 
Lyon  exarque  de  Bourgogne. 

Cf.  Pellicia,  Christ.  Eccl.  Politia; 
Morini,  de  Pairiarch.  et  Primat,  ori- 
ffine,  Tbomassini,  Vetu^  et  nota  Eccl. 
DiscipL  MnLLBB. 

BXACDi,  premier  mot  de  rinlniit  de 
la  meoedii  sixième  et  dernier  dîman* 
fèe  aporès  Pâques,  lequel  marque  la 
transition  du  temps  de  Pâques  à  la  Pen- 
tecôte, et  rappelle  que  les  Apôtres  en 
prière  «ttendoil  à  Jérusalem  le  Saint- 
Esprit»  Cest  pourquoi  l'Évangile  de  la 
messe  parle  de  la  mission  et  des  dons 
du  Saint-Esprit,  qui  confirme  la  vérité 
de  la  doctrine  de  Jésus- Christ,  et  qui 
éclaire  et  fortiGe  les  Apôtres  appelés  à 
lui  rendre  témoignage. 

EXCEPTIONS  Dans  le  sens  de  la 
procédure  on  appelle  exceptions  de 
nouveaux  faits  présentés  par  le  défen- 
deur devant  le  juge,  pour  infirmer  et 
annuler  ie  droit  du  deuiandeur. 

Les  exceptiouâ  sont  : 

A.  Différentes  entre  ^es: 

lo  D'après  leur  but,  selon  qu'elles 
portent  sur  un  défaut  de  la  procédure 
on  sur  la  chose  elle-même»  et  selon  que, 
dans  ce  cas,  èUes  prétendent  ln?altder 
la  demande  à  temps  ou  pour  toujours. 
En  eflét,  le  défendeur  peut  : 

a.  Tirer  sa  défense  de  la  forme  de  la 
demande»  sans  entrer  dans  le  fond,  ou 
de  Tobjet  même  de  la  demande»  de  ma- 
nière à  la  repousser  par  l'exception, 
majf  seulement  pour  le  moment.  Ces 
deux  espèces  d'exceptions  se  nomment 
dilatoires,  eTceptiones  dilfitorlœ.  Ainsi 
est  dilatoire  toute  exceptioa  qui,  lors 
même  qu'elle  est  fondée  et  démontrée, 
n'affranchit  pas  le  deleudeur  d^liuilive- 
ment  des  prétentions  du  demandeur,  et 
ne  peut  avoir  pour  conséquence  qu'une 
remise  temporaire  de  la  deuiaudc. 


A  cette  hypothèse  appartiennent  tou- 
tes les  exceptions  qui  se  rapportent  h 

des  défauts  de  juridiction ,  ercepftonei 
forf  incomfietentis ,  iitis  alibi  pen- 
dfn[is,  loci  non  tuti;  ou  à  la  personne 
du  juge,  exceptiones  judieis  inhabilùs, 
Jtidicis  suspecti;  ou  à  la  capacité  légale 
des  parties,  except.  deficientis  persunse. 
standi  iu  Judicio;  ou  à  leurs  défen- 
seurs, except.  deftcieniis  Legilimatio- 
rUs  adprocessum,  defiderUis  tutorU 
vei  syt^UeahtÊ;  ou  à  l'espèce  et  au 
mode  de  Pactei  intentée,  esMept»  lU 

ûUUmim  emnnÊioHtmU;  ou  an  nsode 
de  pioeédnra  suivie,  esMspl.  UrmM 
nimii  am0u$U,  iniepii  moât  proee- 
dendi;  ou  à  d'autres  conditionB  préa- 
lables de  la  procédure,  par  exemple» 
excepUo  prmsiandm  cautioniSf  etc. 

Mais  l'exception  peut  être  fondée  sur 
des  motifs- tirés  non  de  la  procédure, 
mais  du  droit  même,  par  conséquent, 
porter  non  sur  la  forme  de  l'action, 
mais  sur  la  oiatiere,  mérita  causw, 
comme  par  exemple  l'exception  d'un 
terme  convenu  postérieurement,  d'une 
condition  arrêtée  plus  tard,  exceptio 
retentionis,  etc.  Ces  exceptions  produi- 
sent bien  un  renvoi  do  demandeur,  mais 
elles  n'atteignent  pas  la  demande  en 
éUe-méme  ;  elles  ne  sont  par  conséqnent 
que  dilatoires;  toutefbis  elles  sont  ap- 
pelées exeeptionB  mixtes,  exeeptiones 
nUxt»,  parce  qu'elles  sont  en  partie  di- 
latoires, en  partie  péremptoir». 

6.  Le  défendeur  peut  tirer  sa  défense 
de  l'objet  de  la  demande  elle-même,  s'il 
met  en  avant  des  eirconstances  qui,  nu 
cas  où  elles  sont  démontrées,  annulent 
les  prétentions  du  demandeur,  totale- 
ment ou  partiellement,  mais  définitive- 
ment et  pour  toujours.  On  les  nomme 
péremptoires,  exceptiones  peretnpto- 
riw.  A  cette  catégorie  appartienoent 
principalement  les  exceptions  tirées  de 
faits  tels  que,  s'ils  sont  établis,  il^  arrê- 
tent préalablemt'iii  toute  demande,  et 


Digitized  by  Google 


346 


EXCEPTIONS 


se  nomment  exceptiones  jam  litis  in- 
gressus  impedientes  ;  telles  sont  les 
exceptions  qui  font  valoir  contre  Fac- 
tion intentée  un  jugement  antérieur, 
excepHo  rei  Judicatse ,  ou  une  tran- 
saction légale,  exceptio  rei  transactXy 
ou  un  serment  prêté,  exceptio  juris- 
Jurandi  ou  rei  consensu  flnitx.  La 
dernière  exception  se  confond  avec  les 
deux  premières,  car,  si  le  serment  était 
extrajudiciaire,  il  a  la  nature  d'une 
transaction;  s'il  était  judiciaire,  il  a  la 
valeur  de  la  chose  jugée.  Ces  trois 
exceptions  sont  les  premières  qu'on 
rencontre  dans  le  droit  canon  (1)  et 
dans  les  anciennes  lois  de  Tempire 
germanique  (2),  comme  des  exceptions 
qui,  d'après  leur  nature  même,  libèrent 
le  défenseur  de  l'obligation  d'engager  la 
procédure.  Mais  dans  la  pratique  on 
admettait,  comme  arrêtant  la  procé- 
dure, l'exception  de  la  renonciation  du 
demandeur,  exeeptio  litis  renunciatx; 
de  plus,  l'exception  de  la  prescription, 
l'action  intentée  ayant  été  abandonnée 
et  prescrite,  exceptio  litis  prescriptss; 
enfin,  en  général,  toutes  les  exceptions 
péremptoires,  sans  distinction,  si,  au 
moment  où  on  les  allègue,  elles  sont 
claires  ou  du  moins  peuvent  être  rapide- 
ment démontrées,  et  on  leur  attribuait 
à  toutes  l'effet  de  libérer  le  défendeur 
de  l'obligation  d'entrer,  même  éven* 
tuellement,  dans  le  fond  du  procès. 

2"  Les  exceptions  se  distinguent 
encore  entre  elles  d'après  leur  exten- 
sion^ selon  qu'elles  sont  excipées  pour  et 
contre  tous  ceux  qui  sont  intéressés  dans 
la  cause,  par  conséquent  aussi  leurs 
héritiers,  ou  selon  qu'elles  se  restrei- 
gnent seulement  aux  intéressés  primi- 
tifs. En  effet  une  exception  : 

a.  Peut  être  employée  non-seulement 
par  le  défendeur  actuel,  mais  encore 

(1)  Sexl.,  &  1,  de  lÀti»  conteitat.^  II,  S,  et  la 
Glose. 

(2)  Ordonnances  judiciairti  de  la  Chambre 
{Kammergerichls-Ordnung)  de  15«^8,  IV,  g  1. 


par  ses  répondants,  ses  héritiers,  leun 
successeurs  ;  ce  sont  alors  des  excep- 
tions réelles,  exceptiones  reaies,  rei 
cohœrentesy  et  cette  classe  d'exception 
forme  la  règle  (1).  A  ces  exceptions  sont 
opposées  : 

b.  Les  exceptions  personnelles,  excep- 
tiones personales  seu  personx  cohx- 
rentes,  qui  ne  s'appliquent  qu'au  défen- 
deur actuel.  Elles  se  partagent  en 
exceptions  personnelles  actives,  si  elles 
peuvent  être  mises  en  avant  par  certai- 
nes personnes  seulement,  mais  contre 
toute  espèce  de  demandeur,  et  passives, 
si  elles  ne  peuvent  être  dirigées  que 
contre  certains  demandeurs.  D'autres 
divisions,  comme  les  exceptions  affir- 
matives et  négatives,  ou  exceptions 
Juris  et  facti,  reposent  sur  des  ca- 
ractères mal  définis  et  ne  sont  pas  d'une 
utilité  pratique  (2). 

B.  Les  exceptions  se  distinguent  es- 
sentiellement du  procès  lui-même,  ou  des 
explications  données  par  le  défendeur  sur 
les  faits  allégués  pour  fonder  la  demande, 
et  cette  différence  est  importante  en  ce 
que  divers  principes  de  procédure  s'ap- 
pliquent généralement  et  exclusivement 
aux  exceptions  ;  tels  sont  les  principes  : 

a,  Reus  excipiendo  fit  actor  (3), 
c'est-à-dire  que  le  défendeur  qui  avance 
une  exception  doit  par  là  même  à  cer- 
tains égards  être  considéré  comme 
demandeur,  car  l'exception  a  au  fond 
le«  mêmes  éléments  que  l'action 
et  de  même  que  le  demandeur  doit  dé- 
montrer les  motifs  de  sa  demande,  si 
elle  est  niée»  ainsi  le  défendeur  doit,  en 
cas  de  contestation,  démontrer  son  ex- 
ception :  reus  exceptionem  pro^ort 
débet  (5);  seulement  le  but  de  l'cxcep- 

(1)  Fr.  7,  Dig.,  deSxetpL,  XLIV,  1. 

(2)  Bayer,  Cours  de  Procédvrt ciPtl*»^^Ut 
p.  S50-S58. 

(5)  I  r.  1,  DiR.,  cf«, 
(4)  roy.  PluiktI 
f5)  Fr.  19,  pr.P' 
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tloB  €it  dRrémti  cflf  €ll6  tend  à  bfre 
TCBfojct  te  dteiwmtdcufy  non  à  lo  bira 

6.  Qui  e«0fpl/  MMi/bleliir  (1),  e^etb 
à-dir»  <|ii'im  ne  peut  ther  de  la  teneur 
d*une  exception  une  leeonnatssance  des 
motli»  de  la  demande,  mène  lors- 
qu'une pareille  conséquence  semblenit 
répondre  h  în  nnture  des  choses. 

c.  Nemo  jilurihn^  h'rft  rfh'er.H^  er- 
cpptlonlbus  îiti  pTvhihftur  (2),  c'est- 
à-dire  que  le  défendeur  peut  mettre 
en  avant  plusieurs  exceptioT^s,  même 
lorsque  Tune  semble  contredire  l'autre  ; 
car  dans  ce  cas  on  les  cousidère  comme 
alléguées  altematirement  ou  éventuel- 
lement, pour  démontrer  rinconsistance 
de  la  demande  et  rendre  vaines  de  tou- 
tes manières  les  suites  de  Tagression. 

â,  Judex  non  procédât  ex  offi- 
Ho  (3),  e*e8t-à-dire  que  le  juge  ne  peut 
d'ofDee  prendre  en  eonsidératfon  une 
exception  que  le  défendeur  n'a  pas  fait 
valoir,  mênie  quand  les  éléments  qui 
pourraient  fonder  Texcepiion  seraient 
déjà  contenus  dans  lee  actes  en  cours  de 
procédure.  Ce  n*est  que  lorsque  le  juge 
peut  prévenir  une  nullité  irrémédiable 
qu'il  est  en  droit  et  a  l'obligation  de 
foire  valoir  d'office  ce  qn*une  partie 
aurait  dû  faire  par  voie  d'exception. 

p.  On  no  peut  tirer  une  exception  du 
dr-ii  d  autrui,  ex  jure  i'pr/a\  c'est-à- 
dire  qu'il  faut  que  l'excrption  s'appuie 
sur  un  droit  qui  appartient  au  deman- 
deur lui-m^me  et  non  à  un  tiers.  La 
caution  seule  peut  légalement  se  servir 
d'exceptions  dont  le  principal  tiébitpur 
aurait  dû  se  servir,  pourvu  qu'elles  ne 
soient  pas  eiclusivement  personnel- 
les (4). 

f.  Toutes  les  eiceptions  dilatoires  et 
péiemploires  doivent,  sous  peine  de 

:i]  c.  6,  X,  de  SaetpL,  ït,  89.  Scxt,  e.SS, 

(2}  ït.     0,  Uig.,  de  Exçepi.f  XLi  V,  1. 

(I)  rr.  IS,  Dlg.,  4«  Comm,  dMA,  X,  S. 
n)  rr.  19»  DIg.,  <r«  Ampt,  TLlf,  1 


prédusion,  être  alléguées  ensemble  au 
moment  qui  est  fixé  pour  la  lemise  des 
eoDchnions.  Sont  en  dehors  de  ceila 
prédusion  les  exceptions  fod  sont  féti- 
de sur  des  dieonstanoes  nouvelles  (l) 
ou  du  moins  qu*on  n'à  apprises  que  de- 
puis le  commencement  du  procès;  plus 
Texception  compemationis^  opposée 
liquide  à  l'obligatio  ex  re  Judiea* 
ta  (3),  et  en  général  toutes  les  excep- 
tions qui  peuvent  être  opposées  à  l'exé- 
cTitîon  de  la  chose  jugée,  resjudicaUi^ 
et  par  cnnsrquent  mises  en  avant 
dans  le  courant  de  l'cxf^rutîon;  enfin 
les  exceptions  dites  privilégiées,  dans  le 
sens  strict,  c'est-à-<lire  celles  qui,  en 
vertu  d'une  faveur  légale  particulière, 
sont  encore  admissibles  pos^  rem  Ju* 
dicatam,  notamment  Vexceptio  Sénat, 
consul ti  Macedon.  et  Vellej.^  Vexcep' 
tio  beneficii  competentix  (3). 

Cest  une  question  controversée  que 
de  savoir  si  ces  exceptions  privilégiées 
sont  en  effet  en  dehors  de  larè^  mal- 
gré la  prescription  générale  &  xeeei 
eitjê;  d*après  les  rèdes  de  l'interpréta- 
tion  elle  semble  avwr  été  résolue  affir- 
matlTcment.  f^qy,  pour  le  drùU  fran- 
çais le  titre  IX  du  Ih  livre,  f*  partie, 
du  Cod€  d€  Procédure  piviU,  art.  160 
à  193, 

PsnUHintt, 

EXCES  DES  ECCLiSTASTlQUBS.  ï*^ 

clésiastiquc  n  certaines  obligations  par- 
ticulières ressortant  de  I  t  minence  de 
son  état  et  de  la  portée  des  fooetions 
qu'il  remplit. 

Toutes  les. violations  de  eeê  devoirs 
d'état  et  des  obligations  particulières 
de  sa  fonction  se  nomment  excès,  ou 
fautes  disciplinaires,  pour  les  distinguer 
des  fautes  et  délits  ordinaires  dont  le 

(1)  EietMi«P8mpln^§lê, 

(2)  Confc  t.  n;  S,  1S|  Cod.,  dl»  CMvmMiL, 

IV,  51. 

(S)  Fr.  !1,  Dig.,  de  Sen,  cotu.  Maced.,  XIV,  0. 
rr.  s,  g  2«  Ug.,  «r An.  eom.  FetUd^  XfU  U 
Pr.  «1,  gS,  DIg.,  iê  Jb^MN^.,  XUI,  t. 
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laïque  comme  recclésiastiqne  peut  se  < 

rendre  coupable  (i  V  ' 

A.  Parmi  les  violations  des  devoirs 
de  l^état  ecclésiastique,  excessus  status 
,  clericalis,  les  canons  comprennent  uon- 
seulenK  iit  des  actions  et  des  habitudes 
immorales  et  répréhensibles  en  elles- 
mêmes,  w^mme  la  débauche  et  l'ivro- 
gnerie (2),  la  ciipiditt  (3),  1  avarice  (4), 
Tusure  (5),  la  colère  (6),  les  querelles  et 
les  injures  (7),  mdi  ensm  eeDes  qui 
{■«UTeDtûdleineiitdefeiiir  des  passions, 
qui  ne  t'aoeordeot  pai  avec  te  sérieux 
mofai  et  la  douoeur  de  caractère  qui 
conTiennent  an  prêtre,  oonmie  le  rap- 
port avec  des  personnes  de  Tautre  sexe, 
quand  il  n'aurait  que  Tapparenoe  de 
nntimité  (8)  ;  la  Tréquentation  des  au- 
berges en  dehors  de  la  nécessité,  tel 
qu'un  vovape  (0\  In  prpsrnce  à  des  re- 
pas de  noce  ou  de  [)aptéme  (10),  à  des 
danses  ou  des  sprcî;icles  obscènes,  h  des 
opéras,  des  pautomimes,  des  bal  Iris, 
des  représentations  de  saltiuil  in- 
ques(ll),  à  des  mascuirades,  à  des  jeu\ 
de  hasard  (12),  à  des  combats  d'ani- 
maux, à  des  chasses  à  courre  (13;,  de 
même  qne  les  oeeupatioiis  qui  répu- 
dient au  recueillement  du  prêtre,  qui 
contiasient  avec  lea  habitudes  religieu* 
ses  et  adentifiquefly  al  Tempêchent  de 
ae  Virer  exchiaivement  à  son  minie- 
tère  (  1 4  ) ,  coni nie  le conmieroe,  l'exeidee 
de  la  médedoe  et  de  la  chirurgie,  le 
goût  trop  prononcé  pour  la  jurispru* 

[V  J'ny  Dl'UT. 
(21  C.  1,  5,  5,9,  dist.  XXXV. 

(9)  G.  8^  dut.  XXI II. 

s,dM.  xxn. 

15)  c.  h,  dut  XLVII. 
(6)  c  1,  dîst.  XI. V. 
f?)  C.  ô.disl.  XL\  l. 

(D  &  IV  as,»,  il,  diit  \xaL 

(»)  a  2,û,  9,  dlst.  XLIV. 

(10)  C.  iO,  ditt.  XXXIV  ;  c  û,  dîst.  XXXV. 

(11)  C.  1&,  X,  (itf  rUaei  honeiL  Cleric,  ill,  1. 
(f2)  C  la,  IS,  X,  ewL 
(155  a  1, 2,  X,  rf^  CUric.  vénal. ^  V,  24. 
(1*)  C.  6 ,  X ,  'VV  Chr.  vei  monach,^  III,  M. 

Clem.,  c.  1,  de  Fit.  tt  hon.  CUr.,  Ill,  1. 


I  denec  séculière,  le  service  militaire,  le 
!  notariat  et  (Vn'itres  foDctions  dp  l'Ftnt 
et  de  la  magistrature ,  surtout  toute 
participation  à  des  actes  de  justice  pé* 
nale  (1),  enfin  tout  ce  qui  est  contraire 
à  la  décence  extérieure  qui  doit  distin- 
guer le  prêtre  des  laïques,  tel  que  les 
regards  lascifs,  une  démarche,  une  k- 
nue,  des  gestes,  des  discours  inconve- 
nants, de  méchantes  plaisanteries  (3), 
le  port  des  armes»  à  moins  que  ee  ae 
soit  par  nécessité,  en  voyage  (S),  l'ange 
des  parftimeries  (4),  des  manchsttM, 
des  colleiettes,  des  épingles,  des  booeki 
d'oreilles,  des  bagues  (6),  de  fades  (lé- 
tentions  dans  la  coupe  des  «dieveox,  ês 
la  barbe  (6),  des  habits  voyanb  (7),  li 
négligence  de  la  tonsure  et  de  la  soo- 
tane  (8). 

Tous  ces  excès  et  d'autres  semblables 
doivent  être  punis  par  l'rvfqne,  plus  ou 
moins  sZ-vèremont ,  srion  ks  ciROOS- 
tautes;  if  Miodr  et  la  mesure  du  châti- 
ment sont  la  plupart  du  temps  aban- 
donnés à  Tappréciation  de  l'évêquc.  Les 
canons  n'ont  fixé  de  peines  certaines 
que  pour  certains  cas.  AiUii  ils  meûa- 
cent  notamment  la  passion  de  la  chaste 
chez  les  évéques  d'une  excommasiet- 
tion  de  trois  mois,  cbes  les  prêtres  et 
les  diacres,  de  deux  mois,  ches  les  som- 
diacres,  de  la  suspension,  ches  tes  mi- 
norés, d'une  pénitence  laissée  à  rapfré- 
dation  du  juge  (9)  ;  l*ivrognerie,  d'une 
exclusion  de  trente  Jours  de  la  commu- 
nauté ou  d'une  peine  corporelle  (lO); 
des  rixes  après  des  avertissenients  lâ- 

(i;  c.  1, 2,  û,  9,  s,  »,  10,  X,  IS'e  Cler.  vel  mo- 

mâtk.,  m,  se. 

(3)  c.  s.  dtotXXlU;  &7.  diiL lUTtc-^ 

ditt.  XLVF. 
(3)  C.  2,  X,de  ru.  et  hon.  Cier.^  Ul,  1. 

(^)&i,&xxi,  qaMta. 

(5)  C.  is^x.  Cit.  ni«i. 

(6»  C  ?J,  5,  X,  cofî. 
(î;  C  22-32,  dist.  XXiii. 

(8)  Cone,  IWiL,  leu.  XIV,  c  S;  iMS.  XXm, 

c.  S,  de  Rrform. 

(9)  C.  I»  X,  de  tU  r.  venuf ,  V,  ». 

(10)  C.  9,  ditt  XXXV. 
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'•  n'?.  âc  Irî  déposition  (1).  La  négli- 
cence  de  ia  tonsure  et  du  port  de  la 
sontnne  est  punie,  chez  les  minorés  snns 
Lttneûre,  delà  privation  du  priviiegii 
tanmiis  et  fori,  chez  les  clercs  hcn^^- 
ficiiTs.  onoutre,deIasuspeiibioii  à  temps 
des  ordres  majeurs  et  de  leur  fonction, 
et,  s'il  y  a  perséférance  dans  la  faute,  de 
la  perte  du  2>énéûce  (2).  L'abandon  de 
réttt  eedésiastique  par  un  clerc  engagé 
dans  las  ùfàm  majanii,  apostoHa  Ir^ 
regularUatU  ou  ajMif,  a  Herieaiu, 
«tpoiii  de  l*iiii4ubiiité  el  ito  Feioom- 
miiiiialioii(8)»  et,  B*il  se  marie,  de 
reMommnUeatkm  màjeiira,  excom^ 
mnieaUo  iatm  âenêmUi»  {4^.  Les 
mineB  «ri  quittait  leur  couvent  et 
rejettent  leur  ludbit»  apastasia  obe- 
dientix  ou  apost.  a  monachatu^  outre 
les  peines  de  droit  et  les  censures  sus- 
mentionn(^es,  sont  privés  des  privilèges 
de  l'ordre  (5) ,  sont  suspendus  dans 
l'excrrire  des  ordres  qu'ils  anrnient  pu 
«^'î  repticpment  obtenir  après  leur  sortie, 
^\  d  uu  emprisouneoient  severe  pendant 
un  temps  indéterminé  (6). 

B.  Les  excès  des  ecclésiastiques,  par 
rapport  à  leurs  fonctions,  compren- 
neot  la  trananiniofi  lUégale  des  sainte 
Oidras,  la  réeeptkni  et  Texereke  an* 
ticanonique  d*mi  oïdie  sacré  (7),  les 
Bégligenoes  dans  rexcfcîee  des  fbne- 
tîMs,  les  abus  et  Teitension  iUëgale 
4e  leur  peuYotr.  Les  leentilsde  Décré- 
talei  en  traitent  dans  on  tît»  spécial  *. 
ét  ExcesHbus  prmkUorum  et  subdi- 
torum.  Parmi  ces  excès  des  évêques  et 
des  supérieurs  ecclésiastiques,  tes  ca- 
Dûiit  notent  prindpalement  : 


(1)  O  f ,  X,  de  Cieric.percusM.,  V,  25. 

P)  Cme,  fIM.,  Mit.  XXV,  c.  0,  de  Re/orm. 

(I)  C  a,  e.  in,  qoMt  S;  c  3^  s,  e.  XZ, 

i^i  Clem.,  e.  un.,  de  Conmng.y  lY,  an. 
A)  €me.  9W(r.,wtt>XXT,  c  19,  de  Reçut. 
*i  montai, 
[i)  C.  5,  6,  X,  '^>  Jpr^st,,  V,». 
17)  Koy,  Ohuinatium. 


a.  Le  cumul  de  plusieurs  bénéfices 
încompatihips  In  collation  d'un  bé- 
nelicp  a  un  sujet  indigne  (2);  Tusurpa- 
tion  de  fonctions  étranfrcrps  et  celle  des 
revenus  d'un  bénelicf  (i'autnii  (3);  les 
coutributions  et  les  prestations  illégales 
dont  ils  accablent  le  clergé  inférieur  (4)  ; 
Tempiétemeut  sur  les  droits  et  les  pri- 
vilèges des  individus  ou  des  corpora- 
tions (5)  ;  les  attentats  des  abbés  (6), 
les  usurpations  sur  lea  dioîta  dea  évê- 
ques (7)  ;  les  abus  de  pouvoir  par  Tap- 
plieatloii  de  censurée  et  de  peines  illé- 
gales (•).  Tons  ees  excès ,  outre  la  nul- 
lité dee  actes,  entrahiaiént  en  général 
la  suspension.  Les  lois  surveillaient 
d'une  manière  particulière  Tapplication 
d^  peines  corporeUee.  Les  surveillants 
et  les  maîtres  pouvaient,  à  l'égard  des 
minorés  soumis  à  leur  discipline ,  les 
prêtres  âgés  à  l'égard  des  clercs  encore 
jeunes  qui  troublaient  l'otticc  p,ir  leur 
tenue  inconvenante,  employer  des  châ- 
timents corporels,  mais  dans  la  me- 
sure d  une  correction  paternelle  (9)  ;  de 
même  les  prélats  à  l'égard  de  leurs 
subordonnés ,  mais  seulement  par  l'in- 
termédiaire de  elercs  ou  de  moines,  et 
non  de  laïques  (lo).  Un  châtiment  trop 
dnr  était  puni  de  la  suspension  aà  ar^ 
dine  pendant  deux  niois(lt);  Tabua 
de  rantoftté  infligeant  des  coupe  à  dea 
laïques,  de  la  déposition  (19)  ;  l'abus  du 
pouvoir  employé  è  châtier  avec  passion 
les  ecclésiastiques,  de  rexcommuoica- 
tion  et  de  l'exil  (13). 

6.  Parmi  les  abus  du  bas  clergé^  Ma 

(1)  c.  1,  X,  d«  Bxci$$.  prelaU  V,  SI. 

(3)  C.  3,  X,  «mL 
^    (3)  C.  S,  «od. 

(4)  C.  7,  eod. 

(5)  C.  2, 7, 17,  eod, 
(»)  C  8,  eotf. 

(7)  C.  12,  eoâ, 
(  8)  Cl,  eoâ, 

(9)  C.  1,  C  XXIU,  qOMt  5. 

(10)  G*  M,  X,  (fo  Sê^tm  #sw0Wfvt«,  V,  S9 

n  e  2,  X,  (ff  CUrc.  percuss.,  V  » 
(12)  C.  7,  dist.  XLV,  e.  ?,  g  0,  C  1. 
C19i  c.  8,  dist.  XLV. 
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lois  nu  ntionnent  surfont  1rs  excès  des 
privilégiés  abusant  dn  leur»  préroga- 
ti?es  (1);  des  eccle&iastiques  et  des 
moioes  u'observaDt  pas  les  solennités 
religieuseb  prescrites  l'évéque,  né- 
gligeant leurs  ordoonauces  et  leurs  cru- 
sures  (2)  j  des  prêtres  maiu]uajit  aux 
folingimdaQila  eélébilUimde  Ifi  Minta 
0»iii  (3)  ',  religim  te  coaveft- 
tptUte  chapltiii  itlbiinl  TobéiinM 
pnoniia  à  km  wa^énam  te 
méB  oâébiaiit  lani  autontttioii  ($)  H 
innîflii  dt  4N»qioi!its  qui  ne  sont  pas 
leurs  paroinieng;  dubaietargé  en  gêné- 
lailMurdwenipiéliiimits  mlei  droin 
te  supérieurs  (6),  etc.,  etc. 

Tous  res  nbus  sont  pimis  en  général 
de  la  suspension.  La  violatiun  du  seci  et 
de  la  confession  (7)  est  punie  de  la  dé- 
positiou  et  d'un  emprisoimemeut  à 
vie  (8);  l'entratuement  à  la  débauche, 
pendant  ou  imm<iduitement  avant  ou 
aprei»  ia  confession  sacranieuLelIc  (9), 
est  puni  delà  dégradation  (10).  Il  faut 
ayouter  Vabsolutio  complicU  a  peccato 
camali  (il),  qui  est  punia da  fesocom^ 

M%wmùM  {mflM9§»a).  Ou  iDtwd 
par  lè  pr»ieip«lemeiit  la  pnviite  W 
aa  aont  attribué  ai  qu'ont  ftiipiéfaloir 

les  empereurs  du  saint-empire  romain 
di  la  nirtiQii  allemande  (aujourd'hui  les 
empareurt  d'Autriche),  puis  les  rois  de 
Ffmaa  etlaa  roiad^apagna,  d'ampéaiiar 

(1)  C.  s,  7,X,  àePrivil,  V,  8S. 

(2)  C  ult.,  X,  de  Exrets,  prœl.,  V,  51.  ConciU 
Trid,  t  MU.  XXV,  c.  2,  dê  fyguL  et  moiUal. 

(S)  C  57,  dist.  I,  de  Cmmet.,  c  2;  diit  11,  $9^ 
(ft)  C.  15^  X,  de  Eicf'fff  pro'l,  V,  SJ. 

(5)  Conc.  Trid.,  ses».  XXIV  ,  c.  l,  de  Rq/orm. 
MU  A  fin. 

(6)  C.  e,  10,  Z,  4»  Emem,  pralat.»  V,  M. 

(7)  ^oy.  Confession  {^cean  de  la). 

(8)  C.2,  disL  VI,  de  PœiUi.,  o,  12,  X,  </« 
Pitnit,  «I  rmiss.,  V ,  S9« 

(9]  P'oy.  SOLUCITATIOIV. 

(10)  Gregor.  XV»:Cbaf4  WMfrri  Jimini,  do 
80  août  1622. 
(11}  roy.  Goanicai. 


lYlprtion  d'un  (^Inal  qui  leurdéplaît 
{p''rs()na  ingrntn)  à  la  dipiité  papalp, 
i^utrc'fois  l'evéque  de  Rome  ét^iit  «im- 
pleineut  élu  par  d'autres  évéqurs  et  par 
le  clergé  de  Koiru',  civoc  rasMMiimifui 
des  fidèles  (1);  nuiis  ou  uen  resta  pu 
là; la  puissance  teniporellescfrtra one 
large  voie  a  des  empietcmenls  successif? 
Les  empereurs  romains  proûtèreat  de» 
différanda  qui  naquirent  ao  sujet  d'élu» 
tiaoa  ^ÊÊ^Êàm  at  puiagiia  msn  ji^ 
fkfm  a«didaii  pour  imerMBir,  lo- 
tmniant  Ion  da  la  loua  ntia  SdK  A 
IMatnoi,  a»  aas  (^),  at  aatfa  Bwhi 
et  Eulalius,  eD419(3).LeiB9Nr«ipi» 
à'ùoààm  ftit  tûBibé,  oetteiBiHMi 
paaM  avec  la  possession  da  lome  eotn 
les  mains  dea  rois  germaniques  (4}; 
toutefois  ils  en  firent^  quoique  Ane», 
un  usage  modéré  :  Facta  contenHonf, 
hoc  conitruo  erunt  Patres  ut  amho 
Ravennam  pergerent  ad  judicinn 
régis  iheodoriei;  qui  eum  am>ô 
introijisent  Barennam^  hoc  J^idirinm 
asquitatis  iuvenei'inif,  ut  qui  prif^ 
ordinatus  fuissef,  vfl  ^ibi  part 
9hna  eoffnoscereiur.,  ipte  êedifd 
Sêdê  mpoUoUca,  Quodtmémw^ 
toê  Al  SfmmmOi»  kmmàt  (6).  Vtif» 
aharoha  da  aon  aflté  à  garantir  Jafnttl 
at  la  libattéte  élaatloat  d).  M'Hi»»' 
daaia  a'mriboa  par  la  vialenaeli  W 
da  DomiiiatiaB  (f);  ae  làt  un  dictateur 
laïque  qui  imposa  un  chef  à  l'Igli*^  ^ 
Christel  disposa  da  la  sueeeaiioD 
Piana.D'apite  la  MJb^êtÊrmi^ 

(1)  G.^a.G.YU.qaait.1.  {C99^^^ 

(2)  Omir.  JTeicHipl.  ^«iêtUMMi  il  ^f*' 

nian.y  pra-f.  urb.  {Mansi,  l.  IH,  p. 

(3)  Bescript.  Honor.  Avq.  ad  tioniftU 
dist.  XCVII;  c.  a,  ûiiL  LXXIX. 

W  Mikt,  Odtaer.  ftf,,  «an. «tt  Cftolj:-^ 
§  1.  di*U  XCyi  (%WMM*,  tu  dom^*^' 
ann.  5t2). 

(5)  JUbtr  PontifUmm,  in  vîto  ^H^^Z.^ 

(0)  C.  1,11^  m.  uaa  {jftmm^  ^ 

cil.  Ronut  ann.  &99). 
(7)  Caisiodor.,  F«r.,  Vlli,  IS. 
(8  C.  2,  tu,  1-7. 
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réiection  demeura  longtemps  dépen- 
dante des  empereurs,  qui  se  firent  même 
payer  de  gro«ei  MnmMtpoar  mAnner 
in  éMiMUl  lUtii.  GouluiliB  Pogonat, 
oMO,  le  premier»  y  tmun^  m  Anwur 
ài  Wtlpe  AgatiMMiO).  Les  eoneflei  de 
Bmm  i^étiient  êflbieéi  ^ofgmifef  et 
de  m^eiiMBter  l'élection  des  Papes  (9). 
Les  Papes  tâchaient  de  leur  cAtédepié- 
mfriâ  abus  (8),  tandis  qoe  leeempe- 
live  travaillaient  uniquement  dans  le 
sens  de  leurs  intérêts  (4).  Ce  ftit  Ni- 
colas II  qTiî  rnmrna  !a  liborté  fîr  WIpc- 
tion  ontre  les  mains  des  cardiiinux- 
rvéques  et  dfs  aTitres  rnrdinnux ,  nvec 
rassentiment  du  clcrjié  et  du  peuple , 
sans  toutefois  porter  atteinte  à  Tauto- 
nlé  légitime  des  empereurs  (6).  Peu 
à  peu ,  et  avec  le  temps,  Péleelioa 
resta  tout  entière  eutre  les  mains  des 
eaidinaux  (6),  et  TeKelitthm  Ait  le 
wûà  nojeD  effleM  qui  feile  eu  pou- 
«iir  tampeiel  é»  e'opposer  à  la  H- 
Mé  de  VÈ^  (f).  D'après  Pesprit 
éi  estes  Ubeité  n  fiiut  une  fols  pour 
Mss  teMir  et  mslntenir  le  principe 
que  réleeUoa  dn  Pape,  chef  suprême 
de  rÉglise,  M  peut  prwêder  qœ  de 
l'Élise  (les  cardinaux);  qu'elle  ne 
ésit  être  ni  Tceuvre  des  laïqnps ,  ni 
soumise  aux  innuences  de  la  puissance 
temporelle.  Une  subordination  de  ce 
cenre  u'est  propre  qu'n  l'or^ianisatinn 
4es  églises  protestantes,  les  prétendus 

(!)  c  u»  diit  uan. 

Conc.  Rom,y  ann.  60G  le.  7,  dîst.  LXXIX). 
ioAc.  Rom.,  uxu.TfUi  (c.  S-5,  disU  LXXiX). 

13)  Stephao.,  Vit  •aa.snCe.  3S,dlsl.uan). 
loano.,  IX»  im  Conc*  Jtoai.t  ^nn.  898.  CtS 
(Pertx,  Monum.t  t.  IV,  /ipp.,  p.  158). 

(ft)  Ptict.  OUonii^  1,  ano.  963  (Pertx*  1-  c. 
p- 150.  Oont  &  SX  dut  unil)  el  aiiii.  S6S 
IPerti,  I.  c-,  p.  IW;  cf.  c.  23,  di»t.  LXni;.  PqcL 
Bearki  JI,  ann.  1020  (Perlz.I.  c,  p,  17:^). 

(5)  iHtcol.  Il  in  Conc.  laUr.,  anu.  lUjy  (c-  1, 
Alt  XXlin .  PcrU,  1.  c,  p.  170  ;  ef.  c  1,  t,  dlit. 
LXXIX. 

(6)  Cnnr.  r.ratian.,  ad  d  Sftt  di«t.  LXUI^  avec 
t.6,X,  deElecU  (1,6). 

P)  Vtxdum  «t  BesBménMBl  dm  pu  Gfé> 
SDH*  XV  dam  la  Bolie  Jlitmt  Pûtrië,  %  IS. 


réformateurs,  pour  réussir  dans  Jour 
entreprise  moyennant  le  pouvoir  tem- 
porel qui  leur  était  indispenssble,  ayant 
gagné  les  priuess  à  leur  cause  par  fuMii- 
don  de  la  puiasanee  ipiritiieUei  et  cette 
potsmiee  étant  en  eDét  demenrée  tas* 
qu'à  pfésent,  en  principe  et  par  le  mit 
aux  mains  des  princes  protestants»  évé- 
quss  suprêmes  de  leurs  Églises,  ntmmU 
epiteopU*  Vmtiqait  et  véritable 
catholique  a  dû  sans  doute  aussi,  par 
la  nécessité  des  temps  et  des  circons- 
tnnccs,  faire  rîos  roncrssinn^ ,  souffrir 
mainte  opprossion  ,  admettre  souvent 
i 'immixtion  de  l'Etat  dans  ses  affaires; 
mais  elle  n  on  a  pas  moins  conservé  et 
revendique  toujours  sou  iudcptiidance 
et  son  autonomie.  L'exclusion  trouve 
une  sorte  de  justification  en  ce  que 
1  empereur,  comme  défenseur  et  pro- 
tecteur de  l*Êg}ise(l),  ne  pouvait  pas 
considérer  d'un  «ii  tout  à  U3X  indiflé- 
rentréieetioB  du  Pape,  et  se  trouvait 
autorisé,  par  m  poettion  et  la  part  immé- 
diate qu'il  prenait  aux  alTaires  de  l'É- 
glise, àempêdierdumoios  l'éleetlQikde 
Papes  hostiles  et  inquiétants  ;  mais  un 
droit  absolu  d'interdiction  dépasse  les 
justes  limites.  Le  droit  d*une  simple 
oj^osition  eût  suffi,  et  rÉglise,  même 
sans  contrainte ,  n'aurait  jamais  mé- 
cnTirtii  àc  justes  objections  formulées 
contre  un  candidat  suspect.  D'ailleurs  le 
rapport  mutuel  de  Tl^.glise  et  des  États 
chrétiens  repose  sur  la  piété,  qui  est 
sinculièrement  favorable  à  l'entente  des 
pouvoirs.  Mais  quesigniCe  ce  droit  d'ex- 
clusion excreé  eucorc  de  nos  jours  par 
l'empereur  d'Autrldie,  par  les  souverains 
de  France  et  d*£spagne,  si  ces  princes 
ne  sont  plus  réellement  les  protecieiiri 
de  rÉglise?  Us  n*ont  évidemment  plus 
de  motif  pour  sontenir  leur  prétention. 
Toutefois  l*Ég|ise  respeetn  les  droits 
fondés  sur  des  traditions  historiques, 

(1)  Rieet  de  Cempinde  Trhm^iéê  CWdffWb 
4etH2,|S.  Fniêtdn  Cap.  pnp,  €4kct^  de 
tilt,  ark  f • 
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m  Excoion 

tmt  qu'Us  ne  Mmt  pas  modifiés  ou  abo- 
lis par  dM  voies  de  dfoit  et  par  une 
entente  mutoelle. 

Le  droit  d'eiefaision  se  piéMOte  aussi 
dans  réieetîon  des  é?éques,  le  souieiaîn 
ayant  le  pouvoir  de  prolester  eontre  un 
sujet  qui  lui  déplaît  ^pertonaingrata. 

a.  J.-G.  Eslor  {Rep.  J.-F.  Juniiu)^ 
de  Jure  Exclutivse^  ut  appellant,  quo 
C^sar  .4ugustus  uti  pofest,  quum 
Patres  purpuraii  increando  P&nti/ice 
suvt  orcf/pnf! ,  Marb.,  1740;  Joann  - 
Ci\>\).  Bartliel,  Opusc,  jurid.  var,  ar- 
guin.,  t.  II,  ed.  nov.,  Barri ber^î  et  Wis- 
ceburg,  1771  ;  Opttsc,  IV,  p.  342-348. 

Sàbtobius. 

ncOMMUiriCATioii .  il  est  dans 
l'esprit  de  l*Église  de  ne  punir  que  pour 
guérir  et  amâiorer.  Les  peines  qu*elle 
prononce  sont  des  remèdes  spirituels, 
pœtm  meiUelnaki^  ou  des  censures, 
centurm. 

Ces  peines  tombent  afee  l'amende- 
ment du  coupable*  A  ces  peines  appar- 
tiennent :  Vexeammunieation,  Vinter- 
dit^  la  suspension  des  ecclésiastiques 
et,  d'après  l'ancien  droit,  1rs  pi^nifences. 
A  l'encoDtre  de  ces  peines,  qui  ont  pour 
but  d*améliorer,  il  y  a  aussi  dans  l'É- 
glise, qui  n'est  pas  seulement  une  so- 
ciété d  amour,  mais  encore  une  société 
de  justice,  des  peines  répressives, 
pœnx  l'indùaiicai,  expiation  tempo- 
raire de  la  violation  des  lois  de  l'Église, 
satis&etion  donnée  pour  les  foutes  com- 
mises. A  cette  catégorie  appartiennent 
les  emprffonnemefilf ^  les  ekdtiments 
corporelê,  les  amenilef ,  le  nr/îfs  de  sé- 
pulture eeelésiast^iue^  la  dépoêiHoh^ 
la  dégradaUon^  et,  sous  certains  rap* 
ports,  la  ittfpen^fon. 

L*eieoinmunicaiion  appartient  aux 
censures.  Elle  est  la  plus  grave  des 
censures.  En  général  l'excommunica- 
tinn  pst  on  l'exclusion  complète  dp  h 
comrmiiMulr  crHésîastique,  ou  I  cxclu- 
sion  de  quelques-unes  des  grticcs  de 
rf^glise.  L  exclusion  est,  suivant  le  droit 


naturel,  une  beulté  qui  appaïUsDi  à 
toute  coaunnnanté.  Ainsi  les  Hélmn 
eidttsient  de  grands  coupablea  de  km 
sjmagognes  et  les  druides  desGauteei- 
duaient  des  sacrifices  ceux  q[u  déao- 
béissaient  aux  commandements  de  leurs 
dicta  (1).  Ce  droit,  le  Christ  l  a  donné 
expressément  à  son  Eglise  (2).  S.  Paul 
Texerce  (3).  L'KpIise-  non -seulement  a 
exclu  des  excommmiiés  de  1  of  fice  divin, 
mais  a  même  interdit  aux  iideies  tout 
commerce  avec  eux  (4).  Les  Pères  de 
l'Église  confirment  cette  coutume  (S), 

La  discipline  de  l'antique  Église  dis- 
tingue deux  espèces  d'excommunica- 
tion :  Tune  qu'elle  appelle  morlalU. 
Tautre  qu'elle  nomme  medictnaUs , 
di<{Kftapà;,  c*est-li-dire  sépsratk»  (6). 

La  demràre  étwit  pnfBM?tifté'ft 
des  CBS  moins  gravesy  contre  ceux  qui 
reconnaissaient  leur  fnite  et  dosnan- 
daient  à  TÉgUse  la  pénitence  6Cln  pnii. 
Elle  avait  deux  degrés;  csr  les  wm 
n  étiient  exclus  que  de  la  parliciiwiion 
au  Sacrement  de  Tautel,  les  autres  Té- 
taient également  de  la  communion  des 
prières  et  ne  pouvaient  assister  à 
l'office  qu'avec  les  catéchumènes  '7). 
Celte  excommunication  était  iiee  aux 
pénitences  publiques  par  lesquellf^s  les 
excommuniés  cherchaient  à  o})tcDir 
leur  réintégration  dans  la  communion 
de  rKf^lisé.  Çcs  pénitences  étaient  <le 
quatre  degrés,  qui  rapprocbai^t  peu  à 

U)  Cosar,  dt  BtlUt  Gall,  1.  Vi,  c  13. 
(S)  Sraf(a.,S«7. 

(5)  I  Car.,  5,  tfl,  el  If  Thrss.,  8,  ih. 

(k)  I  Cor.,  5,ft.  iîom.,  16,  17.  Tï  Thfxs.,  s. 
It.  7^11,  3, 10, 11.  Cao.  8,  jépotL  Conc.  TtfieL  1. 
Can.  TiS,  le^  IS  >  Cone.  Carth.  Vf.  CM.  7S, 
Arctat.  I!.  Can.  8,  Conc.  Fenet.  Can.  S,  Ileré, 
Can.  4,  Turon.  I.  Cao.  8,  Aurel.  L  Can.  5. 

15)  Irrn.,  cotUn  Bmrs.,  I.  III,  c.  S.  BaùlU 
Ep.  M,  ad  Athana$.  Léo.  M.,  Bp.  Sl^  md  fkw- 
strtm.  Amhros.,  Ep.  ftO,  ad  Theodp$, 
G  Arjgust.,  S^rrm,  551,  de  PœniL 

Théodoret,  EpUL  77,  ad  BulaL  Gceg. 
Thaam . ,  EpisL,  caa.,  c  9,  S.  BftiU.,  Bp^  cUi  f  » 
ad.  Amphiioch.  Cao.  S,  Cbiie.  lUrd*^  e.  S; 
Ccmc.  Elibtr.t  c.  2L 
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peu  le  péniteot  de  la  participation  au 
culte ,  jusqu'au  moment  où  réféque 
Vy  admettait  définitivement  : 

!*>  TT;oV.>'?'jf.;  fflt'Ua^^:  lo  pénitent,  cou- 
vert de  vîtt  ms  nts  de  deuil,  devait  pku- 
rer  ^ju  dehors  del  Kglise; 

2«  'Ax^o'aoi;  {(luditio):  le  pénitent 
t'tait  dans  l'église,  maisdaus  un  endroit 
5.  paré,  d'où  il  entendait  la  lecture  des 
saintes  Écritures  ; 

*ïiràmMi€  {genuflexiOf  substrat 
Ho)  :  on  priait  mr  le  pénitent  courbé  à 
terre. 

4»  lùamnç  (eomistentia)  :  le  péni- 
tent  pouvait  ae  plaeer  aupièa  de  Pautel, 
avee  lea  antrea  Hdèlea,  pour  la  pritee 
commune,  mais  il  restait  exclu  de  l'of» 
fiande  et  de  la  Communion. 

Ces  quatre  eapècea  de  pénitences  pu- 
bliques, qui  se  retrouvent  dans  la  disci- 
pline pénitentiaire  de  l'Église  d'Occi- 
dent, par  exemple  dans  les  Capitulaires 
des  rois  de  Frnnce,  V,  c.  136,  se  nom 
mnient  pxcommimiration;  cependant 
la  peuilence  publique  ne  se  confondait 
pas  avec  Vexcommunicatio  mcdicina- 
lis  ;  car,  quoique  toutes  les  pénitenc  es 
publiques  renfermassent  une  txcom- 
municatio  mediehuUiSf  toute  exeom- 
mmmieaih  miediehuUiê  n'étiSM  pas  une 
péfiitenee  publique,  et  die  ne  le  deve- 
nait même  qu'exeeptionncllement. 

J/taeeommnmieaiio  martoNs  était 
pvononeée  pour  des  foutes  graves, 
contre  eaux  qui  refusaient  optoiâtré- 
ment  d'en  faire  pénitence.  Comme 
elle  excluait  complètement  le  pécheur 
de  rÉglise  elle  se  nommait  aussi  iravriUî 
T-T'.p'.Ttx';';,  séparation  nbsoliic.  rSon-scule- 
ment  le  coupable  était  privé  de  la  Com- 
munion, mais  encore  de  la  prière  des 
fidèles  et  de  l'audition  des  saintes  Écri- 
tures. C'est  sur  cette  différence  et  sur 
la  base  de  l'ancieime  excommunicatio 
iiiortalis  et  médicinal is  f  lorsqu'on 
put  se  racheter  de  la  pénitence  publi- 
que par  la  prière  et  de  Targent,  que 
tos  amendes  se  fiurent  introduites  dans 


lea  Jugements  synodaux,  et  que  Tcx- 
communleation,  autrefois  presque  tou- 
jours accompa^iée  de  la  pénitence,  en 
fut  séparée,  que  se  fonda  peu  à  peu  le 
système  d^exeommunication  suivant, 
aujourd'hui  encore  en  vigueur. 

IvVxeommiinirntion  est  mineure  ou 
majeure,  minot\  major.  LVxrommu- 
nication  mineure  exclut  le  fidèle  de  la 
participation  aux  sacre ineiits  et  de 
toute  nomination  à  une  l'oiu  tion  eecie- 
siastique.  L'excommunication  niajeure 
est  la  censure  ecclésiastique  qui  exclut 
de  toute  communion  avec  les  tîdèles 
et  de  toute  participation  aux  grâces  ■ 
dont  l'Église  est  dépositaire.  Cependant 
l'Église  peut  eneore  prier  pour  l'amen» 
dément  du  péeheur  frappé  de  l'exeom- 
munlcation  majeure,  parée  que  c'est  un 
devoir  de  miséricorde,  et  non  un  aete 
du  culte  public.  Nous  renvoyons  du 
reste  à  l'article  Ahathàmb  pour  ce  qui 
rpfinrdp  ces  deux  espèces  d'excommu- 
nication et  leur  description  technique, 
qui  se  trouve  dans  les  sources  du  droit 
Cv-inon ,  et  pour  les  rapports  de  Tana- 
tlieine  avec  l'excommunication  majeure. 

Autrefois  ces  deux  exp^e^si(Jns  se  pre- 
naient l'une  pour  l'autre  ;  plus  lard  on 
les  distingua,  à  cause  de  la  solenniie  eu 
usage  pour  la  proclamation  de  l'ana* 
thème  (l),  la  peine  étant  aggravée  non 
par  le  fond  même  dea  dioaes,  mais  par 
la  terreur  de  la  aolennité  avee  laquelle 
en  la  promulguait;  ainsi  le  Pontifical 
romain  (3)  distingue  trois  espèces  d'ex- 
communication, la  mineure,  la  ma- 
jeure, et  l'anatbème.  L'exclusion  résul- 
tant de  l'excommunication  majeure 
était  si  sévère  que,  d'après  les  paroles 
des  Apôtres  '3 les  Chrétiens  devaient 
éviter  les  ra[)p()ris  de  la  vie  ordinaire 
avec  les  excommuniés,  et  celui  qui  en- 
trait sciemment  en  commerce  avec  eux 

[\)  c.  \m,  107,  c.  Xl,qmA,^ 

[2]  P.  3,  lit.  17,  SI. 

{i)  Matth.,  13, 17.  II  /«afl,S^  It.  II  Tim.,  k, 
15.  Il  Thm.^  S,  14. 1  Cm*.,  S,  il. 
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était  «tteiiit  iiiiHiiéiiie  de  re^icom-  nisi  prhtt  absotranturf  non  concède 
municatioA  majeur*      plui  tard  celle-   mus  eîs  pertonam  standi  in  Judido 


«i  AU  remplacée  par  Ta» 
liaa  mineure  (2). 

Au  moyen  âge  les  Étntn  se  recon- 
naissaient, tn  h  ur  (iiKiliU'  (i'Kliits  rhré- 
lienfi,  oblifzcs  d":i[)puyer  en  geueral 
rcxécution  dos  petues  ocelésiastiques 
par  ie  br.is  séculier,  comme  on  le 
Toitdéja  daus  le  Decretum  Chtldeberti 
(5U(i)  (3),  c.  2;  daus  i'cpia,  Cap.  vern. 
(7oâ^  C.  9  (4);  dans  Const,  Loth.  (836), 
c.  1  (^),  et  e'est  aiiiM  que  la  MX  aifil 
da  aatia  époqua  mit  raMaaunnié  tu 
biB  da  ranfiit. 

Caat  d'apviaaa  principe  que  la  Goat- 
iSMèfA  daFMdéria  U  (l»0),e.  t  (6), 
dit  t  Bê  pâA  gladimi  mutêriaiU  eon^ 
êUimê  eêi  im  mAtMmglmiU  ëpM' 
HgIU,  excommmiB0lticmÊm,Héoceom- 
munifioUm  én  em  lUtra  êèm  mpHmanas 
ptritUim  predictorum  modonm 
aiiguo  nobis  constiterit,  nostra  pro- 
icripiio  suhsequetur,  7}nn  rfi  ncanda 
nixi  prius  excommunient io  rerorpfur. 
Cepnnfîant.  pour  qnc  rcxconiinunlca- 
tiou  majeure  eût  tous  ses  effets  civils,  et 
qu'ainsi  rexcoinimiiùé,  mis  au  ban  de 
l'empire,  fùL  prive  de  loute  capacité  lé- 
gale, du  droit  de  poursuivre  en  justice, 
da  rendre  témoi^oage  al  da  juger,  il 
fUMqn^dto  adt  éH  pnMMmeée  par  un 
Jiig«MAt  pabBe  (7).  Caat  pourquoi  la 
GoHliliitioBdaFrédéiia,  eltéapliis  liâiil, 
dit  I  Item,  êieuiJutHm  mitêsteomum- 
wkattrn  eomm,  dwm  iamm  ab  ipek 
«toa  9oeéi  fc^ptfr  ktiêrat  eonm,  tel 
pet  ktmmct  nunoÊoe  fide  dignoe,  «a- 
àii  demmkut  flttHM^  tiiabimus,  a#, 

(n  Can,  JpùiLti%t  ea.  18,19»  »,  c,  XI, 

qQ««t.  s. 

(2)  aitXfde  Except.  (U,  SS)  t  C  39,  de 

(S)  Dans  Ptrtl,  MmnnÊ^  1. 11^  pi  8* 

\k)  Pertr,  l  e  ,  p.  1k 
(^}  Ibid  .,  p.  208. 

(9)  i*itf.,tiv,  ikiaa. 

(T)  C.  5,  X,  di-  Frr.  (11.25);  c  7,X»  ÉêJw 
âk,  (U,  1]  i  c.  ii,X,4c  J'cM.  (11,21). 


sic  distinçuetUei  quod  exeommumiea 

tio  non  eximat  eos  a  respondend' 
impetentibus  ^  sed  sine  adrocatis 
périmât  autem  in  eh  jus  et  pofesfa 
tem  ferendi  sententias  et  tesftmonia 
et  afios  impetendt.  5fais,  cormne  cet 
se  comprend  de  soi-mi*mc,  l'Église  pou 
vait  exclure  de  ses  propres  tribunaïu.  le 
excommunies  eu  tant  que  demandeurs 
témoins,  mandataires;  les  déclarer  inca 
pablcs  de  tester,  parce  que  le  bras  ec 
clésiâstique  était  nécessaire  pour  Vfm- 
titutloii  ai  TeiécatioD  d*im  testment, 
(fêlait  tettemant  la  lègie,  au  moroi  âge , 
que  reieommuidéfiltanbande  rèmpire, 
que  les  concfleat  en  prononçant  rana- 
ttièma«  prodamalent  en  même  tempa  k 
miae  au  ban  de  Tempire,  comme  par  uii 
mandat  tacite  de  la  puissance  civile  (i). 
Du  roite,  rËgtise  avait  déjà  aboli  poux 
toute  une  série  de  cas  la  défense  d^en- 
trer  en  rnpport  volontaire  nvcc  un  e\- 
comniunié,  défense  qui  portait  beau- 
coup de  ti  uabîe  dans  la  vie  cîvîîe  (5\  et 
ces  conceptions  étaient  expdiuees  par 
ces  vers  de  la  glose  : 


U<ec  anatàâma  quiétmfacimnt  ne  possit  w*w«. 

Utile,  /ear,  humite,  ret  iguorata,  ttecessc  (5J. 

Martin  V,  dans  une  Cooititutioii  par^ 
ticulièro  rendue  au  concile  de  Cous- 
taoce,  qui  fut  adoptée  daus  le  concordat 
provisoire  da  la  uaUou  aUeiLuuiik 

(1)  Conc.  Trii.,  MM*  XXT,  e«  18,  A  M^* 

21  C.  103,  110,  C.  XI,  quxst.8i  C  »»  81^81^ 
5ù,  X,  de  Sent.  rte.  (V,  59\ 

(}}  ViUt  i'totooOaii  de  t  utiiite  spûriliMlte 
qa'in  «osé  ««  IMvéqm  poovMt  fasoMH»  à 

rexoommuoié  en  loi  parlant.  Les  signifiait  le 

dpvolr  qu*lmpose  la  loi  du  roarl.ise.  Humite 
s'entendait  de  TobéisMace  due  par  ua  eolaot 

OB  MMat  à  lOD  impilaiDe,  par  tm  rdigleax  a 
»on  «iipérieur,  p«r  un  vassal  à  son  seigoeor, 
euUu  par  ua  sujet  à  &ou  roi.  Re*  tgnorulu  ex- 
pctaiait  qo^  ffoonll  toftadMoMnl  I^Miassi 

nHmktation  de  oelol  qu'on  friqu entait.  iV#- 
cesse  l'entendait  des  cas  ou  l'ou  etaH  abaola* 
ment  obligé  de  traiU»  avec  i  ej.couuuuuie« 
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luiûme^  1"  (I),  avait  restreint  la  dë- 
tense  de  communiquer  avec  les  excom- 
munitf  au  cas  ou  1  excommunicâtioii 
mil  été  promulguée  par  le  juge  et  le 
jufNMiit  lenda  public.  Cette  cousUtu- 
tioB  poil»  :  Jàtuper,  ad  vitandum 
mmlmla  t$  mmUa  ptriotUm,  tubvi- 
nImimHfm  eomciêniHi  Hmarttt^, 

ui^iim  Mn^vimif  0KMf  nemo 
éeimpi  a  iommmkmê  mUeitfug  in 
samnm  adminUtrmIkm  vft  fmp- 
itme,  aut  aliis  quibuscwnqut  MMi», 
if/  ex  prmtmiu  eujusounque  ienten- 
iix  aut  censurœ  ecclesioUim^  a  jure 
vd  honu'ne  generaliter  prorïiulgatX^ 
ten^niur  abstinere^  tel  aliquem  ri- 
tnrc^  aut  interdktum  ecchsiasticum 
ohservare,  nisl  senfentia  tel  censura 
hujusmodi  fuerit  in  vel  contra  perso- 
fiam^coUeffixiw,  universitatem^  eccle- 
tiam,  communiiatem  âut  locum  cer- 
Im  tel  certum  a  Judice  publicata 
tddemmeiaia  specialiter  et  esepresse , 
mméhtUbuê  apoêMieU  et  aliis 
*  Mérmifim  faeimMui  mm 
tntlhiquibUiiiMque^  saltotigum 
pfo  merûega  mamtum  ii^eetUm  in 
^trtnm  «mlMtom  laism  a  mmtm 

fui  fttttm  fMm  postH  aitqua  tergi- 
ffruukne  cetarif  née  aUqmJuris  ntf' 
hsio  excHSari,  Nam  m  mmmmtcne 

W/titt,  lieet  denunciatus  non  fuerit^ 
tokmus  abstinerif  Juxta  eanonteas 

*(inctiones, 

C'tei  sur  cette  Constitution  que  quel- 
iw« auteurs  tondent  la  distinction  entre 
'f^ÊACommuiiiés  à  l'vitcr  et  qu'on 
]l^^i\o\éKT^ej  cummunicaU  vitaiidi  et 
^trati{i).  Sous  ce  rapport  Vexcom* 
^Mnicatio  ferendœ  sententiœ  seule  a 
valeur  eu  droit  cccltsiastique,  et 
^gromnuntcaffo  laix  ienlentiw  n'o* 

^  '  7  deUardt»  tl,p.llf».  BlRlllRtm» 

»•  V,  p.  127,  ni  vj. 


hUiie  pîns  qu'en  consdence.  D'après 
cela  le  conimeree  civil  avec  des  héréti- 
ques, des  s<  hi>mritîq?îr«;,  et  ceux  qui  ne 
sont  pns  expressément  et  expliciternent 
excoumiuniés,  n'est  plus  défendu  en 
▼ue  de  rexcoramnniVntion. 

II.  Le  droit  de  condamner  par  Tex- 
communicatîon  appartient  mi  Pape 
pour  toute  l'Église ,  aux  évêques  pour 
leurs  diocèses  stulement  ;  c'est  la  com- 
pétence qui  décide.  Mais,  d  après  Pan- 
tique  mage,  les  autres  évéques  doivent 
reeomuiHns  et  exécuter  la  sentence 
d*eieoiiimiiiileati(m  projumoéê  pour  un 
diocte  (1).  Cesc  pomqiioi  la  contuoie 
voulait  ifHB  TÊglise  fit  connaître  par 
des  lettniB  «n^^uea  cewL  qu'elle 
frappait  d'exoommmiieatloii  (9),  et  e*eit 
ce  qui  doit  encore  avoir  lieu  (8)« 

L'excommunication  ne  peut  être  pro- 
noncée  que  contre  des  membres  de  l'É- 
glise, car  les  infidèles  étant  déjà  hors  de 
rÉgîi'o  ne  peuvent  en  être  exclus.  Si 
Tanathènie  doit  produire  des  effets  ci- 
vils et  valoir  comme  peine  civile,  il  faut 
qu'il  soit  prononcé  au  su  et  avec  l'assen- 
timent de  la  puissance  temporelle  ; 
ainsi  eu  Autriche  (4),  en  Bavière,  d'a- 
près Tédit  de  Bavière  de  1818,  §  11, 
dans  la  Hesse  électorale,  d'après  le  rè- 
glement i>ur  la  censure  et  le  droit  pénal 
des  évéques  de  Fulde,  du  31  août  1829. 
Dans  le  pays  de  Bade  rexcommunica* 
tion  peut  être  prononcée  sans  ressenti- 
ment de  la  puissance  temporelle  (5). 

m.  L'excommunication  étant  la  plus 
grave  des  peines  ecclésiastiques  ne  peut 
être  prononcée  que  pour  de  gnttdes 

il)  C.  li  i ConcH.  Mcœn.,  325)  ;  c.  8,  ConciU 
A(fath.f  507;  c.  20  (Conc.  Aav.^  677),  C  XI^ 
quMt  S,  c  I,  d«  Tnmgm  tê pem  (f,SS) } 
c.  8,  X,<f«  0//.Jud.  ord.  (î,  M). 

(2)  Cypr. ,  Bp.  SOk  ▲afiati  £p*  SIS.  Sociate^ 
UaUf  i.  I,  C.6. 

(S)  Pontifical  Rm^  tit  17,  p.  8,  g  1 

(A)  ifêptm  Bdtet ,  én  M>roUi  dttHUqm» 
p.  m 

(5}  idii  coMtU.  de  TÉglm  pour  le  grand" 
dudd  éê  Bëâ§^  datS07,  g  11. 
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fautes,  après  un  mûr  examen  (1),  avec 
mesure  et  avec  des  considérants  sufG- 
sants  (2),  et  aprè»  dm  eihortatioi»  léi* 
téréeB  à  ramendement  (S).  Cette  admo- 
nition préalable^  monUio  competetu  et 
eanonica  doit,  d'apiès  le  droit  canoot 
être  renouvelée  trois  fois  (4);  cepen- 
dant l'Église  peut  restreindre  le  nombre 
(1rs  avertissements ,  comme  dans  les 
afiaires  civiles  le  juge  peut  déclarer  la 
première  assignation  péremptoire.  Le 
concile  de  Trente  (5)  demande  deii\ 
avertissements,  rnonitiones.  D'après  la 
législation  de  certains  pays  on  peut  re- 
courir <iu\  tribunaux  civils  pour  deman- 
der une  nouvelle  enquête,  afin  de  dé- 
tourner les  effets  civils  attachés  à  l'ex- 
communication. 

IV.  C'est  Tcvéque  qui  a  prononcé 
rexcommunication  qui  en  donne  Fab- 
Bolution  (6)  ;  c'est  le  Pape  pour  toute 
VÈfiÊè  et  d'une  manière  absolue  (7). 
Dons  l'excommunication  encourue  ^to 
fure^  c'est,  sauf  les  cas  réservés  au 
PepCy  l'évêque  qui  absout,  et,  in  faro 
cùnscienUm^  le  confesseur  approuvé. 
Dans  les  cas  réservés  au  Pape  die  fautes 
secrètes,  les  évéques  absolvent  en  vertu 
de  pouvoirs  généraux  ;  pro  foro  in- 
terno  (8).  Au  lit  de  mort  tout  prêtre 
peut  absoudre,  sans  ég^d  aux  cas  ré- 
serves au  Pape  (9). 

V.  L'excommunication  ne  dure  comme 
censure  que  jusqu'à  ramendemeul(lO). 
La  réconciliation  a  lieu ,  comme  Tex- 

(1)  C  tkl»  b2,  c  XI,  qusst.  S.  CapU.  Carol,  M. 
<SOS,  e.  SKdaM  PMtt,  p.  lis.  Ctfp.  Jby.  Ffame^ 

I,  1S6;  Y!,  217. 

(2)  Beo^ict.  XIV,  de  Synodo  diœceêi,  L  X, 
Cl-5. 

(S)C*S,X,  b.t 
(ft)  C.  5,  9,  h.  t.  in  VT. 

(5)  Ses».  XXV,  c.  S,  de  M^. 

(6)  C.  2,40,  c.  Xl,qiuett.  S.  Conc.  Carihag,, 
n,  e,  7.  Cmm.  Xivrf.,  il,  e.  S. 

(•7   î.ro  M..  Fp.  S!?. 

{b\  Conc.  Tnd.,  se«ê.  XXIV,  c.  0,  d«  B^. 
(W;  C.  29,  X,  de  Sent,  earc,  V,  39. 
(tS)  G  U,  X,  de  CofuL  (I«  S)  i  e.  1,  éê 
WtL*Me«mM.lB  YI  (V,11). 


communication,  soiennellemeot,  quâui 
celle-ci  a  été  solennelle  (1). 

yi,  L'bisl^der£iB^seniootrBqDe 
les  Papes  ont  été  maintes  fois  dusle 
cas  d*exoommuiiier  des  «ouvsnlDi. 
Ainsi  Bonifaee  Vin  felmina  feieoiD- 
munication  contre  la  Sicile  en  1397  (î), 
contre  le  roi  Philippe  le  Bel  en  1302  (S); 
J\iles  U  excommunia  le  duc  de  Ferraie 
en  1510,  Louis  XII  en  1512  (4);  SwXe- 
Quint ,  Henri  IV  Iorsqu*il  n'était  encore 
(]ne  roi  de  Navarre  (5);  Pie  Vil. 
l'oinpiTeur  Nnpoléon  1*^,  en  1809.  Nous 
donnons  la  bulle  de  Pie  VU  dans  h 
note  d^dessous  (6),  malgré  son  éteodoe, 

(1)  ClM,e.Xl,c|iMit.S. 

(2)  roy.  BOHIPACl  TIIL 

(5)  Ibld. 

(ft)  Foy,  Jules  IL 
(5)  foy.  SiXTE-QcnifT. 
(«)  Bulle  d'ezcomntunication^  Cvm  mewc- 
ronda  illa  die,  publiée  et  afflGbéeà  lim  ^ 

10  juin  lb09: 

«  Pnra  P.  P.  vn, 
•  Pour  «D  perpétoer  teMorarir. 

«  Lociqa<Mi  ntaonbl»  Jow  4a  s  ii^^ 
les  troupes  françaises  ,  apr^s  nvnir  Mvahl  Ifc 
plus  ferliles  provinres  de  l:i  ëOLi\erauitle 
tificalet  fouiUreul  hoiLilcuienL,  ImpéhlieW' 
ment  «t  à  llmprovitte  eur  le  ville  de  Boo^ 
nous  ne  pùmrs  nous  persuader  que  de  If"^ 
audaces  dussent  t  ire  uniquement  aUrUni» 
aux  moUU  politiques  et  militaires  qoeki^B* 
vibliieim  «fièetaknt  eonoBODémeot  de  it- 
pandre,  r'rst-à-cJirp  n  la  n(k;rssUé  de  sedéîffl* 
dre  et  de  repousser  i'onneml  des  lertt»*'*'' 
sainte  Église  romaiue,  uu  de  panirnobl^ 
tance  et  note*  pefiie  de  eondeeeendie  à  Q"''' 
qaes-anes  des  propositions  faites  à  dmî  pw 
le  gouvernement  îrançaîs.  T^ous  vlma  W** 
que  le  prctjet  s'éleodait  plus  iom  qu'àniieo^ 
capelion  noneBliDée  et  nlUtalft*  oa  àaof 
démonstration  de  colère  enver"  nou*;  Doa$"- 
mes  bien  que  l'on  réch:^nffait,  que  l'on 
renaître  et  qu'où  arrachait  aux 
pfQjels  dinpUlé  qui  t^uiHMleot,  siooo  re 
primés,  au  raolos  assoupi»,  les  projet?  rfàsluo 
de  ces  hommes  «jui,  trompe»  et  trompeurs,  w 
troduisaut  des  sectes  de  perdition  par  Qoc  po' 
knopUe  valM  et  fÉlladeoee  (Coloss.,  2<  ^ 
machinpn!  depuis  lon:;1pmps,  dans  une  copitt 
ration  directe,  l.i  ruine  de  la  très^ole  iw 
gioo.  Kouâ  viiues  que  dans  nolM  liWifctop» 
sonne  on  eirooovenait,  on  attaquait,  on  |>r«o» 
do  fone  le  iléift  dn  Meabcoieas  Pri<ic«  «x^ 
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parce  que  cette  pièce  historique  est  peu 
connue  et  se  lencontre  rarement. 

Bdss. 

«pMm,  afin  qu'une  fois  novoné,  il  oda  était 

po<:<^iMp  de  quelque»  mnniprp,  l'Ê:;!t?iP  catholi- 
que bâtie  &ur  ce  siéjge,  comme  une  pierre  iae- 
braolable,  pur  son  dlVln  Fondatear ,  s'écroulât 
etB'aMBtt  M  fond  eo  conMe. 

•  f(ou<  avions  pensé,  nous  avions  espi-ré  DS- 
liuére  que  le  gouvernemeut  des  Fraoçais,  Ins- 
truit par  l'expérieDoe  des  maux  doot  cette  si 
pnliaaDta  wttoo  avait  élé  ateenféa^  pour  ftfoir 
lârhr  les  rênes  à  IMniptpfé  et  au  schisme»  et 
averti  par  le  vo^u  uoauinie  de  la  grande  ma^o- 
rité  des  citoyens,  se  serait  convaincu  véritable* 
toeot  d  iirofoodément  qu'il  importait  à  sa  sû- 
reté et  à  la  félicité  ptil>liqup  (îp  rendre  sinrrre- 
ment  libre  l'exercice  de  la  rdigiou  catholique 
et  de  lui  assurer  une  protection  particalière. 
BicICé  par  «ait*  Opinion  et  par  eet  eipoir,  nous, 

qui  remplissons  sur  In  terrf,  quoique  fridij^ne, 
lu  place  de  celui  qui  est  le  Dieu  de  la  puix^  a 
fM:iue  avons-nous  découvert  une  voie  pour 
iépaier  iaa  diionlici  de  rEglbe  en  France, 
i'univprs  nous  rst  fémoin  de  la  joie  avec  la- 
quelle Dous  avons  entamé  des  traités  de  paix, 
et  combien  il  en  a  coulé  à  nous  et  à  l'Êgiise 
ene-méme  pour  Ict  ooadoire  k  matm  qo'il  a 
été  permis  d'obtenir.  Mais,  ô  DIpu  linmortel, 
«îrablen  notre  espérance  a  été  trompée!  Qae\  a 
été  le  Iruil  de  tant  d'indulgence  et  de  ^éro- 
iHé?  Dès  lapnMnolipition<rano  paix  ainal  ob- 
ti  nue,  rrsti?  avon^^  éti:  forcé  de  nous  écrier,  avec 
le  prophète  :  l'oici  que  dan»  la  paix  mon 
anurlume  est  encore  plus  amère.  Cette  amer- 
tame,  nous  ne  Pavona  pas  eacbée  à  rfiglise,  et, 
nou?  adressant  à  nos  frèr«  les  cardinaux  de  la 
Minte  Église  romaine,  dans  le  consistoire  du 
2k  mal  iW2 ,  nous  leur  avons  annoncé  qu'on 
avait  iifonlé,  tort  de  la  ptomnigatloD  do  la 

convention  arrétép,  des  arîicles  qui  nous  étaient 
iocoQuus  et  que  nous  avons  en  même  temps 
désapprouvés.  En  effet,  aux  termes  de  ce»  arti- 
dtii  on  anéantit  de  fait  pour  rexordeado  la 
triigion  catholique,  dans  les  points  les  plus 
graves  et  les  plus  importants,  la  lit>fr[<:  qaj, 
dans  le  commeocemeot  de»  stipulatiuus  du  Luu- 
cofdal,  avait  élé  apédflée,  oonvcnoo,  ptooriae 
comme  base  et  fondement ,  mais  rncore  on  pu- 
blie quelques  autres  arliclfs  qui  ittarjupnt  la 
doctrine  de  rËvaogiie.  {f^'oyez  Akuclls  ofi- 
oamoma.) 

■  Telle  a  été  aussi  à  peu  près  Tl&sue  de  notre 
couveotion  avec  le  gouvernement  de  Ii  répu- 
blique italienne  :  les  stipulations  ont  de  inter- 
prétées  arMtrairancnt  par  une  fraude  patente 
et  injurieuse,  fiuoifjup  non?  piTsslons  mis  tous 
nos  soins  à  les  garantir  de  toutes  interpcéU- 
tions  arbitraires  et  perverses. 
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«  Lei  clames  de  ces  denx  ooovantiOM  ayant 

été  dénaturées  et  violées  de  cette  manière,  sur- 
tout celles  qui  avaient  élé  élaMipt  en  faveur  de 
l'Eglise,  la  puissance  spirituelle  lut  soumise  au 
pouvoir  Meal,  et.  I)lan  Ma  qoe  iaa  efMaaaln- 
taires  que  non?  nous  étions  promis  de  ces  con- 
ventions fussent  obtenus,  nous  eûmes  à  nous 
plaindre  de  voiries  malbeors  et  les  desastres  de 
l'Église  s'aoeMilM  el  iPaeonmQler  cbaqne  )oor. 
Nous  ne  ferons  pas  une  éoumératioo  détaillée 
de  ces  désastres,  parce  qu'ils  sont  as»ei  connus, 
parée  que  les  larmes  de  tous  les  ont  asseï  dé* 
ptorés,  et  que  Dooa  las  avona  anfVaaaMMBtot- 
posés  dans  deux  allocutions  consistoriales , 
l'une  du  10  mars  ,  l'autre  du  H  juillf^t  de  l'an 
1898,  et  parce  que  nous  avoua  veiiie,  autant 
qa*il  oooaa  élé pOMU>le dans  noo ao||oita«»  à 
ce  que  ces  m»nx  pnrvins'^ent  h  la  connaissance 
du  public.  Aiu&i  tout  le  monde  cannaftra  et 
la  postérité  saura  quelles  ont  ete  notre  opinion 
et  notre  décUlon  tor  tant  ol  tant  doténéflléB 
audarieusejj  du  gonverneraent  français  dans  les 
affaires  concernant  l'EgliM»  ;  tous  connaîtront 
quelle  a  élé  notre  longanimité,  notre  paUooca; 
tous  coniiattronlpoaniool  noosnoni  aonnaa 
lu  si  longtemps  :  c'pst  parce  que,  ne  n<Mls  pro- 
posant que  l'amour  de  la  paix,  et  concevant 
ono  fenne  espérance  que  le  remède  arriverait 

à  tant  do  nanx.  oooB  dliUrkN»  do  Jovr  CB  Jow 

d'i  lever  notre  voix  apostolique.  Tooa  tWmà 
quels  ont  élé  nos  soins,  nos  travaux  ,  nos  ef- 
forts  en  agissant,  en  conjurant,  en  suppliant,  en 
gémliaent  pow  qu'on  goértt  lea  btaHONa  do 
iT.r^lisr;  tous  sauront  combien  noua  OVOns 
prié  pour  qu'on  ne  lui  en  fît  pas  de  nouvelles. 
Mais  nous  avons  épuisé  les  moyens  d'bumilité, 
do  Bodérallois  do  muMoélndo,  por  Icaqnait 
nous  avons  tâché  de  défendre  les  Intérêts  et  Im 
droits  de  l'Eglise  auprès  de  celui  qui  était  en- 
tré en  pacte  avec  les  impies  pour  la  délniirc 
eotiènmeot,  eeini  qui  dans  cet  esprit  avait 
contracté  amitié  avec  elle  pour  la  trahir  plot 
facilement,  et  (]ui  avait  feint  do  la  protéger 
pour  l'opprimer  plus  sûrement. 

•  nous  avona  dd  beanooop  Cipétor«  lofloat 
lorsque  notre  voyage  en  France  fut  déliré  et 
sollicité;  ensuite  on  éluda  nos  demandes  avec 
des  LergiversaUoos  rusées ,  des  subterfu^  et 
dea répooaca propres  fttnmper,  oaètftorlfla 
négociations  en  longueur;  on  n'avait  plus  an-  ' 
cun  égard  a  nos  demaiidcs  h  mesure  que  s'ap- 
procbait  le  temps  marque  pour  exécuter  les 
pn^els  médités  oootro  oe  Slég»  et  l*£gliio  do 
Cbrist;  on  nou^  toamientaIt,on  nous  attaquait 
par  de  nouvelles  exigeocesou  immodérées  ou 
oaptieuses,  qui  demonuaient  bien  que  Ton 
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Toutes  les  ordotnnaiiees  et  toutes  ks 

s'attachait  à  nous  placer  dans  l'alternative  de 
dtnx  dangers  ftonesieH  et  nuisibles  h  Siège  et 
à  l'ËglIae,  e'e«t-4-dire  de  ooas  contraindre  par 
m  ÊÊÊmVmmU  à  tnhtr  hontaoMDMil  Dolie 
Misère,  on,  »i  noaa  noua  refailDM  lux  de- 
tnamles,  de  fournir  un  prétettopOUf  MMUdé" 
clarer  uoe  gaerre  ouverla. 

«EteaMN^  k flenie  de  le lélMBMimdt  no- 
tre oonaeienoe,  nooiaMecu  pu  adftdnràees 
df-manfle*,  delà  on  te  crut  une  raison  pf>nr 
«uvoyathoatUement  des  troup*^  danit  celte  ville 
VeHÉ  ftiVie  •'wpuA  de  11  efiMMte  de 
i;  on  disposa  det  d<lii!humietodMii 
les  mes,  sar  les  plaçai  ;  If  propre  prilils  f[oe 
noua  habitons,  leQuiriuai,  fut  aMiét^é  «t  me. 
ÊÊté  pu  vne  grande  forae  d*hitBilerle  et  de 
ttvalerli,  «mie  d*«rtlilerie.  Nous,  au  eon- 
traife«  ras»ur«^  pnr  cf  r>icn  (\nm  l«'quel  nous 
pouvons  tout,  soutenu  par  la  coosckocc  de  no- 
tredavoiff,  mm  B*aTODf  éléni  éno,  ni  ébranlé 
pm  WÊt  MfcHn^wieur,  nt  par  ee(  appareil  miii- 
tnin*;  nvcc  un  e-^prif  ealmt*  «•(  fnujf>urs  ^j^al, 
comme  il  convient,  nous  avoai»  cekbre  les  cé- 
rémonleaeC  lei  divins  ntyitèmm  <fQl  appartien. 
Mat  à  en  trèi  aalat  jour  (la  Pttrijicatiem),  n'o- 
int (tant  rien,  par  crainte,  par  oiTf)!i  mip-tr  v^- 
gli^oee,  de  ce  quedanandait  notre  devoir  dans 
OM  eonjonctures. 
•  Rom  mm  aonveiilenr,  evM  nint  Am- 

broisp  (t^,  Qftf  (f  ffitnt  homme  IKahoth,  posses- 
iMtr  (t'uH0  virjMt  interpellé  par  une  demande 
royale  dê  dktMMrae  vigne^  oftfe  roi,  après  avoir 
0Êdimfmlmr  fct  eepë,  ordonmmrit  ét  ptamter 
(ff.  frrjvmrf,  avait  répondu  ;  •  Dieu  me  rjarde 
de  hvrer  i' héritage  de  mes  pères/»  ])e  Ih  nous 
ei^s  Jugé  qull  nous  était  l>ien  moins  permij» 
de  Une»  nette  lidrlta«e  ealIqM  af  aaeré  (è^est- 
à-dirp  le  domaine  temporc!  df  rp  *;iint  Sii-^e, 
poiM'ii»'  p*^ndant  tant  de  siècles  par  len  ponlif»-» 
rcMnaiua  uus  prédéœskeurs,  non  sans  Tordre  évf. 
dMt  de  li  dMM  PfMtdMee),  m  deeeucotlr 
facilement  k  ce  que  qui  que  ee  Kit  sVmparât  de 
la  capitale  (hi  monde  catholique,  pour  y  trou- 
bler et  y  détruire  la  (orme  du  régime  sacré  qui 
n  été  laissé  parMraMïllfM  àn  wlDtefigtlBe 
.-t  réglé*'  par  les  canons  «incrés  qu'a  établis  l'Es- 
prit de  Dieu;  pour  substituer  à  nn  piaoe  un 
eode  nooHMUlement  contraire  aux  canons  sa- 
eNi>  MlsMooieiMOBpatlble«veelBi|»r<eep- 
tes  évanpéliqueti,  et  pour  Introduire  e nnn , 
comme  II  e^l  d'ordinaire,  uti  autre  ordre  de 
eboses  qui  tend  manifestemcul  a  associer  et  à 
Mofoodie  IM  MOtca  et  loaiM  In  MpenOUons 
«fM  rtgilM  cUbollqM. 

(M  jPt  «Mil.  HlMlM.  •>  19. 


déebiiHis  de  la  puinanee  légidatire  et 
judiciaire  de  l^É^fliie  sont  piomulguéei 

«  Naboth  défendit  sa  vigne  mime  au  prix  de 
son  sang  (1).  Alors  pouvIonS'nous,  qoelquscvé- 
nemeal  qui  dût  arriver  «  ne  pas  déftadfe  ooi 
dieito  el  let  pOHMrioM  te  la  MinltfigWM  ie> 

maine,  que  wam  MOs  sommes  engagé,  puis 

re!i„'ion  d'un  serment  solennel,  à  conserver, 
autant  qu'il  est  en  noua?  Puuvttios-Quut»  oe 
pas  revMdmer  It  MbeHé  de  8U|b  a90iMI> 
que,  si  étroitement  unie  à  la  UbtrlÉelMI  fl- 
Utrèts  de  l'^slise  nnivpr>t'!U'? 

«  Car  les  evéuemenls  présenta,  quiud  meuie 
m  ■MfMwH  #aetrM  erflaMl».  tféiM» 
trent  eomlùen  est  eoawM^  «l  néccisaire  ee 
principal  tpmpnrpl  ,  p/inr  n«surer  au  wprémf 
cbet  de  i'£iilj»e  un  exerciœ  libre  et  œrUio  île 


le  polMMoe  qui  lai  eélédlviMMDtfMiMM 

toot  l'univers.  C'est  pourquoi,  bien  que  nous 
ne  nous  soyons  lamair»  r  éjoui  des  hu(Uieurs,  da 
ricbaases  el  de  1  autorité  de  ce  phucipiO,  qw 
ooMevoM  M  éloigné  de  déiiier,  à  mm^i 
Mlee  earactère.  et  pev  Mite  de  notre  re»pe<*t 
pour  ce  saint  insti!t)t  ou  nous  sommes  eotre  *si 
notre  Jciine  &ge.  el  que  nous  avons  Xoxj^fm 
chéri,  MM  eveM  em  eepMdMt  qelt  élaM  sb- 
solument  de  notre  devoir,  à  dater  de 
jonr,  1  février  1808,  quoique  réduit  à  unepo- 
sitiuo  si  criUqMt  de  faire  pui^lier  psr  notre 
cafdtoaf  aaarihitot  diktat  nue  prolaMU» 
pour  expliques  In  enaes  des  tribulations  qi» 
nous  smi lirions,  et  piiur  déclarer  avec  queite 
volouta  noua  entendions  que  les  droils  du  iiiégB 
apestelivia  mtMwat  «itlenet  lateeli. 

I  Pnmniin  lin  «MiriiiiM  nri  n'avanraieut  rien 
par  les  menarps  ,  îî*  ré-olurcîit  iraiiopttr  con- 
tre nous  un  autre  systéaie  ;  ils  es&ayértuit  ti'sf- 
ftiiblir  peu  à  pea  par  un  genre  de  penéeetiOB 
lent,  quoique  très-pénible,  et  conséquemment 
plu*  tTuel,  notre  rnnst.-tnre,  qu'ils  n'a'  lit""'  P** 
vaincue  par  une  terreur  suliile.  Au&si,  uuu»  «dé- 
tenant deM  noire  paieb  eoouM  co  prlion,  é» 
puis  le  lendemain  des  nilenrtnt  de  février,  il  ^ 
8*esl  point  paf«;(^  à  p -inr  un  jour  qui  n'ait  etP 
marqiié  par  une  nouvelle  injure  a  outre  ottUf 
ou  à  ee  Saint>Siége.  Toua  les  soldats  qnt 
employons  pour  conserver  Pwdte  et  la  disci- 
plina rtvile  fiilevés  et  inr(irp<'rés  dans  le* 
truupes  françaises  ;  les  gardes  de  notre  oor|»i 
hommes  nobles  et  d'élite,  enfermés  dut  It 
taéeUeà  Beme,  là  délenM  plniieurs  Jours, 
puis  dispersés  et  Jic<*n?  ir<  ;  des  postes  plafTs 
nui  portutt  et  dans  leii  endroits  les  plus 
queuiés  de  la  ville;  les  bureaux  de  dtstribelbia 
des  le^ea  el  la  tef^ibneilnt,  el  particulière 


(I)  & 
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et  exécutées  parrautoritéexécutive  com- 
pétente. Les  autorités  executives  regu* 

i  la  force  militaire  et  au  caprice,  tandis  qu'on 
nom  rnifn  ait  h  nous  la  liberté  d*écrlr«  ou  rte 
faire  imprimer  rexprmion  de  notre  Totoute; 
les  «dnintstmlloiii  et  ta  tiflioDain  troohWi  «t 
empèdiéi  i  nm  sujets  sollicités,  par  fraude,  par 
rn^e,  ou  par  d'autres  moyens  pervers,  d  prossir 
la  troupe  des  soldats  appelés  eiviclues,  rehelies 
à  Icvrtoawniii  MgMiBMi  ptral  MtMjsli,  ta 
plus  audacieux  et  les  ploa  oorrompni  iceevant 
le  6Îçnptrl«olor«*  fmnr^is  et  jtaMn'ip,  et,  proté- 
gea par  oe  signe  comm^  par  un  iMMiciier,  taa- 

tôt  aiUssant  seuls^  avec  ordre  ou  permission  de 

commettre  d'inlffues  excès  contre  ministres 
de  l*Êgiise«  coolr«  le  gooveroement,  contre 
toof  ta  hMBéta  genat  ém  éphéwéffkta,  «u, 

comme  lis  disent,  dt^  reuillet  périodiques  pu- 
bliées par  le<i  imprimeries  romaines,  nial|];ré  nos 
réelMDAtious,  et  circulant  parmi  ie  peuple  ou 
«KfédMn  kl*tftaiiitr,  liota  wpita  d'inju- 
res, de  reproches,  de  calomnies  ménae  contre  1é 
puissance  et  la  dipriiti- pontitiraln  ;  (jn<»!fjne8- 
ooes  de  nos  déclaraiiODs  qui  étaient  uoporUO' 
ta,fiipiHteo«ln  tnlmmê9  «eUt  de  aos 
minliiin  s  etanirhées  par  notre  commandement 
aux  fieux  FtcroiitnmM,  «rruché*'»  par  de  vils 
Sâteliit4»,  au  juiiieu  ûc&  piaiuLes  «t  de  l'indigna, 
lion  dct  hom,  déchliéct»  Méct  «u  pMt; 
des  Jeunes  gens  Imprudents  et  d'autrt^  citoyens 
invité*  a  des  reunions  secrètes ,  prt)liil><^cs  sé- 
v«trai«ui  aux  termes  de»  loi»  civile»  et  de«  lois 
■MlMiillnni»»  s— ■  pda»  d1wittlièiae«  portées 
par  nos  prédécesseurs  Clément  XJI  et  Be- 
noit XIV,  et  la  aRr<^gés  et  Inscrits;  un  ^rand 
nombre  de  f>os  mioblrei  et  ollicierst  Laul  ur- 

fidèles,  vexé.«,  jetés  en  prison  et  bannis  ;  des 
reclierclies  de  papiers  et  ii'ccriîs  de  tout  |4<iire, 
faiie»  violemment  daus  lei»  i^ureaux  secrets  des 
■■Hiitato  poetilioax,  iaii»«»«3Mepl»to  ca- 
binet de  notre  premier  ministre  ;  troisi  de  nos 
premiers  uiiublres  eux-mêmes  de  la  secrctai- 
rerM  d'Ëtat ,  que  nous  étious  suco^iveuteut 
«MilMiat  da  VHBplêcw,  «atevé»  daoolM  ppo- 
pre  palais  ;  la  plus  grande  pnrlie  des  cariii- 
naux.de  ia»aittle  £)ilise  romaine,  c'e^l-a-dire 
de  nos  cQUaUraux  et  coopérateurs,  arracltùiide 
DOtn  Min  d  da  nos  e4Ui  pv  la  fOfM  niUlaire, 
et  déportée  au  loin  ;  voilà,  avec  tant  d'autres, 
les  atteulab  commis  raecliamroenl  et  si  aiida- 
eieuseroeut  par  les  euvahinseurs,  <x>ulre  tout 
droit  bumaiD  al  difin.  Ilatool  slao»Qotqn*U 
iiVsl  pa«  besoin  de  s'arrêter  h  les  rapporter  et 
à  les  expliquer  (lavaiila;:e,  Nous  n'avons  pas 
manqué  de  réclamer  contre  toutes  ces  attaques 

tteafoaiaat  mm^t  moum  ladtnaadiit  m- 
lia  nloiitint  da  paor  d*a«|octar  la  loipçoa 


lières  des  edits  pontitieaiix  sont  les  ar- 
chevêques et  les  éîéqiies  ;  pour  ies  édite 

de  connivence,  ou  d'assentiment  quelconque. 
Ain.  wHÊtm  dépoMlWé  daa  attributs  da  aotw 
dignité  et  da  l'appol  da  Mire  autorité»  datll- 

lué  de  ton*  «ecours  nécessaires  pmir  remplir 
notre  ministère  et  distribuer  notre  sollicitude 
entfs  laata  ta  Égllies;  aaaaMépai  taota  Mc* 
tes  dMrilares,  de  vexations  et  de  terreurs;  o^ 
primé,  snppticlé;' foii«  le«  jonr"*  privé  davan» 
taffe  de  l'exercice  de  cliaeuoe  de  nos  puissanceii 
noua  davon  «alfinanant  d^railf  0Mdé  unii- 
■mlaare  «fvdconque  de  ces  puissances,  aiurèt 
la  provttîfncf  ';inpiili«'rf'  et  eprotrvrp  Sri- 
gneur  tout>puissant ,  nous  le  devons  unique 
meat  à  nalfe  otKirai^,  à  la  prudence  des  minis- 
tres qui  nous  restent,  à  la  tndraiN  da  loa 
sujets,  enfin  à  la  piétj»  de-^  fHrîfH;, 

«Mais,  si  un  fantôme  d'autorité  norm  «'fait 
CAnaarvé  dbns  œtte  illustre  Rome  et  dans  in 
p  rov  i  nées  limitroplMi»  tant  povfoir  alon  IMOB 
était  rnlev<idanslev-  flnns-Mintes  provinces dTJk^ 
iMin,  de  la  Marche  et  de  Camérino.  Pour  opp©. 
ser  une  solennelle  protestation  h  cette  maai» 
fe«to  at  aawlHiiiwipatten  d»  taal  dltt^a  da 

l'RalÎH*».  et  pntir  prf^mnnl'' ta  fofft  nm  ctters 
sujets  fie  ces  provinces  coitre  Im  séductions 
d'un  gouvmiement  injuste  et  liléglttnM,  nmm 
n'avoM  pai  aégifiéda  Aonaarma  InalraBiiaB 
à  nos  vài^bles  flrèrwi  deees  prorlnees. 

"  Et  cp  !?ofîVf»fnf^frtt  rATT«bfpn  peu  11  a  dif- 
féré, comme  il  s'est  empressé  de  prou v^'t  p?tr 
des  faits  ce  que,  dans  notre  Instruction,  nous 
avloiiaaimoiieéqolt  fliUalt  atTendre  d^tarelt» 
^ion  î  T.*r»rcnpaflnn  et  ]r  pf!lTr:r  dn  pitrîmoine 
de  Jésus-Christ,  l'at^olitlon  de*  malsons  reîl- 
filenses,  le  bannfwiemewt  dm  dnttrrs  des  vfer- 
gp^  sacrées,  la  profanation  des  temples;  peu  n 
r^n  }r  frr^T)  Al(<  à  la  Iir'»nrp,  }r>  mrfirf«r  ffi» 
discipline  ecclésiastique  et  des  saints  canons,  la 
prnmnlgiitlon  du  code  et  des  autres  lois  eon- 
trnfrea  ndn-MQlaneffiff  anv  lalnts  eanona  eair* 
m(*mf5.  mai*  ♦•nrorp  anx  i^réeeptes  év.in^tMI- 
{|ueÀ  et  au  droit  divin  ;  l'avilissement  et  la  per- 
sécntlnn  du  clereé,  la  lomiiliiloii  dlsla  paisN 
sa nce  sacrée  des  évéques  an  poutolp  hflOit;  lli 
violencp  nttnqnint,  r?ir  triM*!  le^  mrvvens*,  Icof 
con'^cience,  l'expulsion  de  leur  siège,  leur  ^é* 
portatlon ,  at  mtm  audaolamas  al  sacHléges 
entreprises  contre  la  liberté,  nnmranlM  fifti 
doctrine  dePÊpIlse,  m^^r"  h  exprnfinn  f!,7n«noi 
provinces  comme  dans  les  contrées  soumises  à 
fawforlté  de  ce  aroaremeoent,  tels  sont  les  at- 
testations éctatnntflt,  ta  gaRes,  les  monuments 
de  cet  admirable  amour  pour  1i  rribion  r  îhn. 
lique  qu'il  ne  cessa  pas  méoie  aujourd'iiut  de 
laslaf  al  da  pw>aHia> 
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épiscopaux  les  duviubCt  les  curés.  L^s 
documeuU  les  plus  fréquents  du  Saint- 

oeax  de  qui  doiu  ne  deviutis  pas  en  atteudre  de 
telles,  et  aceablé  tooi  toulei  ieeallUalloiw,iioiit 
g^nlisoiu  moins  sur  notre  sort  pcéMot  que  sur 

le  sort  futur  de  nos  perf^écnteurR;  cor,  si  Dieu 
^esi  légèrement  ma  encuierecouire  «oui,  pour 
nou$  ckdUtrêt  mm$  corriger,  de  «ommm*  U  «e 
féeoneiliera  avec  »es  «m'ileurt  (Mach.,  11, 7,  M)* 
Wfiît  relui  qui  3>st  fait  inventeur  de  malice 
contre  l'Egitse,  comme lUjutm-t-U  la  matn  du 
Seigneur?  (  ibid. ,  v.  51.  )  JDÎM  H'tssetfitem 
fenonm:  Um$  craindra  la  grandeur  de  qui 
gue  ce  soit^ parce  qu'il  n  fait  If  jx'tit  et  h  fjrand 
(6ag.,fttfti*  Lu  plus  Jorti  ioni  menaces  des 
pln$/ori»  loumentê.  {Ibid.,  v.  9.)  Plût  à  Dieu 
4|iM  now  pmloiitv  à  quelque  prix  que  ce  fût, 
Pt  m  Ame  au  prix  de  notre  vie,  délouruer  !a  iwr- 
diliuu  éternelle,  assurer  le  salut  de  nos  perse» 
coteun,  que  noitt  «vons.tuujuurttliBéf,  et  que 
■ont  oe  cessoDs  pas  d*aimer  de  coeur  !  Plût  à 
Dieu  qu'il  dous  fût  permi^i  de  ne  jamais  iiouî 
déparUr  de  celle  cbarite,  de  cet  cspru  de  man- 
suétude (I  Cor.,  Ut  »)  que  U  natora  non  a 
donné,  et  que  notre  volonté  a  mis  en  pratique, 
et  de  lais^ter  daas  le  repos  celte  verge  qui  nous 
a  été  attrita^  dans  la  personne  du  bienbeu- 
IWUL  Pierre,  prlOM dot apMNit  «fMltgude 
dn  tcoupeau  universel  du  Seigneur,  pour  la 
correcliuD  et  la  punition  des  brebb  égarées  et 
oUlinêcs  dans  leur  «gurement»  et  pour  l'eum- 
pie  et  k  Umor  lalataice  4ea  amrtt  ! 

«  Mali  le  temps  de  la  douceur  est  pasdë  ;  il 
D*y  a  que  celui  qui  veut  être  areugle  qui  puisse 
ne  pas  voir  ou  conduisent  cesatteolats,  ce  qu'ik 
veulent,  à  quoi  lH  dolveDi  alMMitir,  tl  Toa  n>Bi- 
plote  à  temps  les  moyens  d'oi  arrêter  les  excès. 
Tout  le  monde  voit  d'ailleurs  qu'il  ne  reste 
plus  aucun  siyel  d'espérer  que  ka  auteurs  de 
ces  atteotato  totait  lUelila  par  des  admoai- 
dons,  par  des  conseil»,  par  des  prièrett  et  par 
des  reprd«enl allons  de  l'Église.  Â  tout  cela  ils 
unt  fermé  tout  accès,  à  tout  oeU  Us  sont  sourds  ; 
il«  oe  répondent  qu'en  eotamnt  IqJttiettQrlih 
Jmeii  11  ne  peut  arriver  qu'ils  obéissent  à  l'Ë* 
glise  comme  à  une  mère,  ni  (qu'ils  écoutent  la 
mailre&se  comme  des  dùciples,  ceux  qui  n'en- 
treprennent rien,  n'avanoeiit  rien»  nepoursui* 
TCnt  ricD,  que  pour  soumettre  l'Église,  comme 
la  servante  d'un  maître,  et  !a  détruiie  de  food 
en  comble  après  l'avoir  soumise. 

c  Si  nous  ne  vouions  pat  eooowrir  le  repro* 
eiw  de  négli0Hioe,  delàdwlé,  la  tache  d'avoir 

ftband<»nné  hontfuseinent  !a  cause  de  Dieu,  que 
uous  fe»le-t-il  sLuuQ  de  mépriser  toute  raison 
lerrestre,  de  repousser  toute  prudence  de  la 
dwlr  et  dCeiéenler  ce  peéoeiile  éfancélIqiM  : 


Siège  paraissent  sous  le  nom  de  tw- 
crits,  lUerm^  «t  leur  teneur  est  deb 


toi  comme  un  païen  et  un  pubiicam  i  iMallb., 
7,  il.)  Qu'ils  appreniunt  unt /où  qti'ili  mnl 
soumis  par  la  toi  de  Jésus-ChM  à  notre  com- 
uiundemrnt  rt  a  notre  trône  ;  '^ar  nous  crer- 
çonf  aussi  un  commandement  et  une  putêeance 
pluM  élevée,  à  moins  gu'U  ne  êoit  juste  queCu- 
prUtèdÊà  la  chair  et  qaa  Uê  chates  célestes 
cèdent  aux  choses  terres trcTf  {V  .  Aulrefnih,  tant 
de  pontife!*  rct  ommandable»  par  leur  doclrinc 
et  leur  sainteté  eu  M)ut  venus  à  ces  extrémilél 
contre  les  roh  et  des  prlneea  cndaida,  paici 
que  la  cause  de  iT.fillse  l'exi^zpntt  ain^i ,  pour 
l'un  et  pour  l'autre  de  ces  crime*  que  les  ci- 
uous  i»acre;s  irappent  d'auaUième  ;  cia&adieoi^ 
nonsdeiulvre  l^eoaple  de  «ea  pontifes,  apiii 
tant  d'atleotals  si  méchants,  si  ntrf»rf  s,  si  sa- 
crilèges, si  connus  et  si  manitestes  a  tous? 
M'ckt-il  pas  piu&  a  craiudre  que  nous  ne  soyofll 
aeoiiié,  JnaleaMBt  el  à  boo  droit .  d'avoir  pro- 
clamé trop  tard  ,  plutôt  qu'avec  témérité  ft 
précipitation,  surtout  lorsque  nous  sonunes 
averti  par  ce  dernier  atteutat,  le  plus  grave  dt 
tooa  ù&m  par  leiqaela  oo  d*a  pea  «eiéd'UlB- 
quer  notre  principal  temporel,  que  nous  ne 
serons  plus  libre  el  assuré  d'accomplir  Iss 
devoirs  si  importants  et  si  uecessaires  de  Min 
niolstère  apeetollqoe? 

■  A  ces  causes,  par  Tautorife  du  Dieu  toat- 
pui<mnt,  de^  sjints  apôtres  Pu  rre  et  P«»ul,  et 
par  la  uotre,  uous  déclarous  que  tous  ceux  qui, 
après  novaelon  de  «elle  iUoatre  ville  et  des 
possessions  ecclésiastiques,  aprè?  1 1  violattofi 
sacrilétje  du  patrimoine  de  saint  Pierre»  pria** 
des  apôtres,  ealreprxse  el  consommée  par  kt 
troupes  fraoçaiies.  ootoomniia,  daas  Rome  et 
dans  les  possessions  de  l'Église,  c<>ntrp  I  •immu- 
nité ecclésiastique.  cnntr«-  Ih*  droits  temporels 
de  l'Église  et  du  iiaiut-î»iet;e.  les  excès  ou  qa* 
qttea>iiae  des  CKeèa  que  nous  avons  déooaoéi 
dans  les  deux  allocutions  coiisistoriales  susdi* 
t®  et  dans  plusieurs  prolestalioDS  et  réclaB» 
lions  publiées  par  notre  ordre;  nous  déeUfM* 
que  eem  qui  loot  oi-deMoa  dédunés,  et  en  oa- 
Ire  leurs  mandants,  fauteurs,  n-)[is«'il  (Tî-,  ad- 
hérents, et  les  atitrm  rjui  ont  ordonue  l'cxocu' 
tion  desdits  attealab  ,  ou  qui  eux-mém*  !• 
OQt  «Léoatél,  oot  eoooura  Vctecammunicaiioit 
mai^n  et  les  autres  censures  el  peines  ecclé- 
siastiques infligées  par  les  saints  canons,  par 
les  ConsUtuUous  apostoliques  el  paitlOlW*'*^ 
ment  par  les  déerela  dci  conelles  gèoersui  ei 
lurtottt  du  ooDctte  doTrente  (leia.  XXIli 


(t)  Saint  Gréfoln  da 
p.  las.  Paru»  im 
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nature  la  plus  fMriée.Le8meTits,  en  tfte 
detqpiels  K  trouTent  les  dispenses  pour 

d*  Rê/orm.)  ;  et,  si  besoin  est ,  nom  1rs  excom- 
naniom  et  anttliéiiiatlfoiit.  Hou  dMaroos 

quih  ont  encouru  les  peines  de  laptflftde  tous 
le*  privilèges»  grioes  et  induits  accordés,  de 
quelque  manièrequeoe  soit,  ou  par  les  pontifes 
vooMfiM  m»  piédéMHcan,  en  par  mwi.  nwit 
déclarons  qallt  M  pcimat  MM  «iMOas  «tdé> 
liés  de  telles  cen«Tirp^  par  personne,  excepté  par 
ooas ,  ou  le  souverain  Fontile  alors  existant 
(eieepléèrirfkle  delamort»  ett  lit  doivent 
retomber  sons  les  susdites  ceoMUii  en  cas  de 
oon%alpsci>nce),  et  que,  déplus,  ils  sont  inha- 
biles et  incapables  dans  letin  demandes  d'abso- 
talion.  Jusqu'à  oe  quMIs  aleot  fétradé,  révoqué, 
cassé  et  aboli  publiquement, de  quelqu(>  manière 
qiif  r<>«oH,  ces  attentats.  Jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
reubii  pieioement  et  effecUvemeot  loules  clio- 
•ft  en  leor  ancien  état,  et  qoa  d'ailleora  Ib 
aient  donné  à  l'Eglise,  à  noos  et  à  ce  Saint- 
Siège,  la  digne  «atisf^clion  qui  pst  due  sur  les 
cbeiis  dressas  énoncés.  C'est  pourquoi  noos 
alataoïiietmMitdéelanmi  panlIlaBieot,  par  la 
teneur  desdltes  présentât,  <|aa  non-MOlCBient 
tons  ceux  qui  sont  dl^es  d'une  mention  spa- 
tiale, mais  encore  leurs  successeurs  dans  les 
olBeet,  M  ponrroBt.  en  vctta  daa  prisenlea,  ni 
sous  aaenn  prétexte  que  ce  soit,  se  croire  libres 
etdéllésdela  rétractation,  de  !«  r^vrcation,  de 
la  cassation  et  de  i'aboliUon  qu'ils  doivent 
frire  poor  laa  attentat!  d<deaant  tappcMit  ni  de 
la  satisfaction  due  à  l'Église ,  à  nous  et  à  ce 
Saint-Siége,  MtiRfaeUon  qni  devra  être  réelle  et 
effective;  voulant  que  toul^  ces  obligations 
conaervfnt  lenr  focea,  et  qu'autrement  Ha  ne 
potM«nt  obtenir  le  bénéfice  de  Tabsolation. 

•  Enfin,  pendant  que  nous  sommes  contraint 
ét  tirer  du  fourreau  le  glaive  de  la  sévérité  de 
reglla^  noua  n'onbllona  pas  que  nonatenona 
aor  la  terre,  malgré  notre  indignité,  la  place 
de  celui  qui,  même  lorsqu'il  déploie  sa  justice, 
se  souvient  de  sa  miséricorde.  C'est  pourquoi 
nona  ofdonnona  et  nooaantendona,  nooa  adiea- 
sant  à  nos  sujets,  ensuite  I  tous  les  pmplH 
chrétiens,  en  vertu  de  la  sainte  obédience,  que 
personne  ne  présume  apporter  dommage ,  in- 
jure, préjudice  on  tort  qtMleonqae  k  cenx  que 
les  présentes  concernent ,  ou  à  leurs  biens , 
drnjfs,  prérogatives,  à  l'occasion  et  sous  le 
prétexte  des  présentes  lettres.  Car,  en  infli- 
pnni  à  cenx  qne  nona  eondaninona  te  genre  de 
pdœqoeDlea  a  mis  en  notre  puissance,  et  en 
vengeant  tant  et  de  si  (îrnndes  Injures  faites  à 
Dien  et  à  son  Eglise  sainte,  nous  nous  propo- 
lona  pwtlenllfrenient  de  iwlr  eewx  fsrf  now 
tottrmenttnt  actucUemfni  ss  convenir  pour 
itn  tourmenUê  avtc  nou$,  al  heoransement 


les  empêchements  de  msri^,  pour  les 
irrégularités  et  entres  empé<£ementsc&- 

Dieu  leur  envoie  la  pénitence^  ajln  qu'il» 
cannùiâitêni  la  vérité  (Il  TIuioUIm  U,  »). 

«  Ainsi  donc,  levant  nos  mains  vers  Tpclel, 
dans  l'hamlllté  de  notre  cœur,  tandis  que  nous 
remettons  et  que  nous  recommandons  de  nou> 
vean  k  DIen  la  Jnate  eanae  4|ne  nouadéitodoni, 
et  qui  est  bien  plus  la  sienne  que  la  nrttre,  et 
que  nous  protestons  être  pr«n,  par  If  secours 
de  sagràoe,  à  boire,  jusqu  ala  lie,  pour  l'Eglise, 
leealiee  qnll  a  daigné  Iwire  le  pranler  poar 
elle,  nous  le  supplions,  nous  le  conjurons,  par 
les  entrailles  de  sa  miséricorde,  de  ne  pas  reje- 
ter, de  ne  pas  mépriser  le»  oraiêons  et  le*  prié' 
res  f  ««  nous  adfessofw ,  ^onr  «<  muit,  peur  leur 
repentir  et  .^a!ut.  Certes,  il  nr  brillera  pas  pour 
nous  de  Jour  plus  fnrtnî.épt  plus  consolant  que 
celui  où  nous  verrons  lu  miséricorde  divine 
noue  esaneer,  et  noa  filti  qnl  nooa  anvnientan- 
jourd'bui  tant  de  tribulations  et  de  causes  de 
douleur,  se  réfugier  dans  notre  sein  paternel 
et  s'empresser  de  rentrer  dans  le  bercail  du 
Seigneur. 

••■  Nous  entendons  qup  Trs  présentes  lettres,  et 
tout  ce  qu'elles  contiennent,  ne  puissent  être 
attaquées,  sous  prétexte  que  les  susdits  et  au- 
tres qneléonqaea  y  ayant  on  prétendant,  do 
quelque  maninre  qnp  ce  soit,  y  avoir  Intérêt, 
à  quelque  état,  grade,  ordre,  prééminence, 
dignité  qu'ils  appartiennent,  quelque  mentiou 
IndlTMnelle  qaila  fédaaiant*  de  qoakuia  ex- 
pression Qu'ils  se  Jugent  dignes,  n'auraient  pas 
consenti,  n'auraient  pas  été  appelés  et  entendus 
à  l'effet  des  présentes,  et  que  leurs  raisons  n'au- 
raient pat  été  soIBsamDMBt  éoootéea,  vérifiées, 
et  ja8t1flée<s  ;  nous  pntendnns  que  cr^  lettres  no 
pourront  »  j^aiement,  et  sous  aucune  cause,  cou- 
leur uu  motif,  être  regardées  Jamais  comme 
enlaeliéet  dn  vtoa  de  anbreption,  on  d*obrep- 
lion,  ou  fîp  nullité,  ou  de  dér;\ut  d'IntPntion  de 
notre  part  ou  des  Intéressés.  Le  contenu  des 
lettres  ne  pourra,  sous  quelque  autre  prétexte 
quaea  aolt,  èire  allaqné^  vqielé,  félneU^  remla 
en  discussion  on  rf<;treint  dtns  les  termes  de 
droit;  il  ne  sera  pas  licite  d'alléguer  contre 
eiiei  la  réclamation  verbale,  le  droit  de  resti- 
tution en  entier  danaaon  premier  étal»  ni  tout 
autre  remède  de  droit,  defrtlt  et  de  grâce.  On  ne 
pourra  opposer  que  ce  remède,  après  avoir  été 
sollicité,  a  été  accordé,  et  qu'il  est  émané  de 
notre  propm  monvfnient,  aelenoe  et  pletne 
puissance;  il  est  entendu  qu'il  ne  pourra  servir 
d'aucune  manière  ni  aider  à  qui  que  ce  soit 
en  Jugement  et  hors  de  Jugement.  Nous  décla- 
rona<|na  lea  piéientea  lettrée  doivent  exister 
fermes,  valides  et  efficaces,  qu'elles  auront  et 
aortironl  leur  plein  et  entier  effet»  et  oa'el- 
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noDîques ,  demandent  sonrent ,  avant 
d'être  exécutés,  une  instruction  préala- 

les  dolTCQt  être  observées  inviolablemeot  |Mur 
erax  qn'dlei  ooooenwoC  et  qQ*elln  cooeer* 
nprnnt  dans  la  suite;  dinsi,  et  non  aalre- 
meut  qn'Il  est  dit  dans  les  présentes,  elles  dol* 
veut  être  Jugées  et  définies  par  lesjuges  ordi- 
naires et  par  Im  aotfitean  «Miégoés  da  palais 

nposînîique,  par  les  cardinntit  (]r  !rî  s;tiiite 
Egli&e  roojaine ,  par  les  If^ats  «  laterc  el  1rs 
nonces  du  Salnt'Siége  et  autres  jouissant  ou 
devant  Jooir  de  quelque  préémloenee  et  poo- 
volrqiir  rr  "^nif.  pritendant  lenr  <^t(*p,  hnit  rt  h 
chacun  d'eux,  la  faculté  et  i'autorilé  déjuger  et 
dinterpréler  différemment;  déclarons  finale- 
ment oui  et  non  aveoa  tant  ce  qui  pourrait  être 
tenté  contre  elles,  pnr  qitr!r|iir  ntitorllé  qoêoe 
•ottt  sciemment  ou  par  iguurauw. 

a  Bo  oom^queooe  de  ce  qae  deetot»  et  en  tant 
que  de  b^oln,  nonobitant  la  règle  de  noire 
ehnneellerie  ap^tollque  snr  îa  conservation 
des  droits  acquis,  et  les  autres  constiiutloos  et 
dIcMia  apostollqaea  afieordé»  à  quelques  per- 
sonnes qoe  ee  soit,  et  tooa  les  antres  statnto  et 
coutumes  corroborés  par  serment  et  autorisa- 
Hem  apostolique  ou  toute  autre  confirmation, 
aoMrtwtant  les  eontomes,  usages,  &t}  les,  même 
Immémoriaux,  privilèges,  indnils,  lettres,  ae- 

cordos  n  ([nplqnes  pf  r«onr)(*^  (jnc  cf»  soit ,  de 
quelque  digniieeccU-i-i  t  ique  ou  èéculiere  qu'el- 
les soient  revétoes ,  (|uelles  que  soient  leurs 
qualifications ,  et  «junnd  même  elles  préten- 
draient invoquer  une  dt^sigr  ition  fxprpsse  et 
pédale,  sous  quelque  teneur  et  forme  que  ce 
acHt  •  quand  mteie  dles  se  prévandralent  des 
clauses  dérogatoires  et  d'autres  clauses  plus 
eflirncrs,  très-efficaces,  insolites  et  irritantes, 
et  d'autres  décrets,  même  dévolus  contraire- 
ment de  mouvement,  science,  plénitude  de 
puissance  et  coneistorialement,  ou  d'autres  ma- 
nières, de  concessions  failes,  écrites  et  plusieurs 
fols  réitérées,  approuvées,  confirmées  el  reoou* 
velém.  Hoosdédarottsqae  nous  dérogeons  par 
ces  présentes  d*une  façon  expresse  et  spéciale  à 
ces  constitutions,  el  nous  entendons  qu'il  y  soit 
dérogé f  quoique  ces  actes,  ou  quelques-uns 
d'étui,  n*aleot  paa  été  insérésezpressément  dans 
ces  présentes,  (jui'Kjuf  dignes  qu'on  les  suppose 
d'une  mention  spéi  iale,  expresse  el  individuelle, 
ou  d'une  forme  pitrliculière  en  pareil  cas,  vou- 
lant que  ces  présentes  aient  la  même  force  que 
si  la  teneur  des  constitutions ,  celle  des  elauses 
à  observer  y  élail  noniintmenl  et  mol  a  mol  ex- 
primée, et  qu'entiii  eiies  obtiennent  leur  plein  i 
et  entier  effet*  nonotwtant  les  choses  ieecoo-  | 
traire».  | 
t  Comme  les  prés»  ntos  lettres,  ainsi  qu'il  est  ! 
de  ootontté,  oe  peuveoi  élre  publiées  en  vûutlé  ' 


ble  BUT  la  Térîté  du  fait  et  du  droit  allé- 
gués dans  la  demande,  tîUrminpïma 
Judieiali  ;  e«m  instruction  esteonférée 
à  révéque  ou  au  dignitaire  nommé  par 
le  8aîm-8iége  pour  l'exécution  de  h 
sentence.  Mais  là  même  où  cette  en- 
quête formelle  et  judidaiie  n*ett  pas 
nécessaire  pour  des  choses  de  pure 
grâce,  h'term  in  forma  ffratlo9a,U 
Saint-Siège  nomme  des  exécuteutifui 
doivent  veiller  à  l'accomplissement  dê 
In  teneur  âu  rpserit,  tantôt  sîmpl''- 
ment  et  purement,  TnntAr  nprès  avoir 
examiné  la  vérité  des  motifs  nllcu'jés. 
On  distingue  d'après  cela  1  '  >  rru/io 
qualificata ,  Vexenitio  simpkx  OU 
pura,  et  Verecutio  mU  fa. 

L*exécution  îles  dispenses  |m  n i  iirales 
pro  foro  exlemo  est  couiiée  d  oitlinaire 

partlcunérement  dans  les  lieu  oA  11  Impoile- 

ralt  ({u'oIIps  le  Tussent,  nous  voulons  que  ces 
lettres  ou  leurs  copies  soient  afflclnV*,  «f'Ion  la 
coutume,  aux  portes  de  l'éj^lUe  de  Lalrau  ci  ik 
la  basUlqae  du  prince  des  apdties,  à  celles  de 
la  clinncellpric  apost(»n(iue,  de  la  curia  Campo 
de'  Fiori  de  Rome,  et  qu'ain.'i  pu!  M  «  1 1  aîti- 
chées  elles  obligent  tous  et  cbacuu  de  ceux 
qu'elles  concirnent  comme  si  dles  avaient  étt 
intimées  personnellement  et  momlnallTemcnt  I 
dMCun  d'eux. 

«  IfOOsvoalons  encore  que»  tant  en  jugement 
qne  debors,  partout,  en  font  tien,  sC  chei  IooIb 
nation,  on  ajoute  f(M  i  rfnqut»  extrait  on  cnpif 
ou  imprimé  de  ces  prcscules,  muni  de  la  ii- 
gnaturede  quelque  personne  constituée  en  dH 
gnité  ecclésiastique,  comme  on  ajooterait  fol 
aux  préiienles  st  cUm  éUlent  exhibées  et  008- 
trées. 

t  Donné  ft  Kome,  près  Safnt«-Marte>lfsjm, 

sous  l'anneau  du  pêcheur,  le  dixième  Jour  dfi 
Juin,  ran  1M9,  de  notre  ponf  inr.it  le  dixième- 

"  ï»iLs  pp.  VIT.  » 
«  Des  mains  courageuses  et  fidèles,  dit 
M.  Tliiers,  aaehèrrat  dans  Saint-Pierre,  <t 

dnns  In  pln^'art  f1f>s  épiisfî,  de  Rutite,  l.i  liu"<^ 
d'excomuiuuicalion  qui  osait  (rapper  ^apoleuo 
sor  son  trône,  el  qui,  n'ayant  plus  pour  elle  la 
rorce  du  sentiment  retlgicuji  depuis  looslnein 
arfutbii,  en  devait  trouver  une  o  pctulanl  tlms 
la  Justice  l)umaiue,  révoltée  des  violences ,  des 
ingraUtudesoommises  par  ce  guenier  envers  le 
PonUfe  qui  Pavait  sacré,  m 

CITàaf.  du  Consulat  tt  de  r£mpù<k 

t.  XI,  p.  m.) 


Digitized  by  Google 


EXÉCUTION  DUKE  SENTENCE 


k  rérêque  du  diocèse  de  TimpétraDt 
ou  à  un  de  les  vîcaires  généraux  (i). 
Le  vicaire'général  ne  peut  pas  être  sub^ 
tîUié  à  résèque  pouf  les  dispenses  dont 
celui-ci  est  chargé,  et  réciproquement 
révêque  ne  peut  prendre  sur  lui  Texécu- 
tiondes  dispenses  pour  lesquelles  le  vi- 
caire général  est  nommément  délégué  ; 
car  les  pouvoirs  nécessaires  appartien- 
nent à  révêque  non  pas  Jure  ordinario, 
mais  delegato.  Lp  vicaire  général  délé- 
gué vient-il  ànioiirir:  il  faut  distinguer  si 
Text  cutif>n  lui  a  rte  transmise  e\presi^é- 
ment  en  son  nom  ou  en  sa  qualité,  sans 
autre  désignation.  Dans  le  premier  cas, 
le  pouvoir  doit  étreconsidéré  comme  une 
délégation  personnelle,  et  une  nouvelle 
commission  devient  nécessaire;  dans  le 
second  cas,  la  niishion  de  l'exécution 
paraît  attachée  à  la  charge  ou  à  la  per- 
sonne morale,  et  passe  an  successeur 
dans  cette  charge.  U  faut  distinguer  de 
même  si,  dans  rintervaHe,  le  vicaire 
général  a  cessé  ses  fonctions  ou  est  de- 
venu évlque.  Si  te  mandat  dViécution 
était  confié  à  sa  personne^  le  droit  s*at- 
tscbe  au  délégué,  même  quand  il  cesse 
d*étre  vicaire  général.  S'il  était  remis  à 
sa  fonction,  abstraction  Êiite  de  sa  per- 
sonne^ c'est  le  nouveau  vicaire-général 
qui  le  remplace.  Comme  un  vicaire  gé- 
néral chargé  du  mandat  d'exécuter  des 
dispenses  Ti';igit  pas  nomine  epUcopi^ 
peu  importe,  pour  l  exrfution  de  sou 
nuind  it,  que  Févéque  soit  suspendu  ou 
excommunié. 

Le  chapitre  ou  le  vicaire  capUulairt 
ne  peut  pas  expédier,  pendant  la  va- 
cance du  siège,  les  dispenses  aposto- 
liques d'empêchements  de  mariage 
adressées  à  Tévéque  défunt,  ni  les 
autres  réécrits  de  grâce  adrenés  per- 
sonnellement à  TMque  et  qu'il  ne 
devait  exécuter  qu*après  avoir  trouvé 
rimpétrant  digne;  mais  il  peut  expédier 
les  rescritsadrîeaiét  à  révéque  défunt  et 

Cl)  CbM.  TnA^  MH.  XZlV,e.  ft.tf«^. 


rendus  sans  eonffitlon  en  feveur  d'une 
personne  désignée,  de  même  que  lec 
rescrits  de  la  sainte  congrégation  du 
concile  de  Trente  et  de  la  coqgrégatloB 
wper  neffoiHs  epUcoporum^  et  toutes 
les  bulles,  tousleelire&relatife  à  des  af- 
faires Judiciaires  et  adressés  au  défunt 
Les  dispenses  de  mariage  pro  /oroM- 
femo  sont  ordinairement  renvoyées  par 
la  Pénitencerie  apostolique  à  Pordinaire 
épiscopal ,  qui  doit  faire  les  enquêtes, 
et  sont  ensuite  transmises  pour  être 
exécutées  au  curé  conipetent  ou  au 
confesseur  du  pénitent,  qui,  après  avoir 
usé  dr  (  S  pouvoirs,  doit  anéantir  Tacts 
de  dispense. 

Pebmanrder. 

EXÉCUTION  d'une  SKNTENCB,  fXeCH- 
tio  scntentiXf  réalisation  d'un  jugement 
judiciaire,  avçc  l'emploi  légal  et  auto- 
risé, en  eas  denécentté,  desmoyensde 
contrainte.  li*eiéeution  suppose  dans 
la  règle  un  jugement  ayant  fmteê  de 
loi  (1).  Le  jugement  ayant  lorce  de  loi 
est  celui  que  les  parties  acceptent  en 
déclarant  expressément  leur  adhésion, 
ou  en  la  faisant  présumer,  soit  par  des 
letes  suffisamment  concluants,  soit  en 
s'absienaut  de  tout  moyen  de  droit  ad- 
missible, dansle  délai  fatal  des  dix  jours 
donnés  pour  Tappel  (2)  Kn  outre,  tou- 
tes les  décisions  judicifiires  ont  force  de 
loi  du  moment  de  leur  puMi*  .itinn ,  si 
les  parties,  avant  le  prononcé  du  juge- 
ment, ont  rejioncé  à  l'usage  des  uioyeus 
(ir  droit.  11  en  est  de  ttième  des  décisions 
qui  ont  été  rendues,  soit  à  la  suite  d'un 
serment  proposé  par  les  parties  ou  or- 
donné par  le  juge,  soit  à  la  suite  d'une 
desobéissance  légalement  exprimée , 
soit  en  dernière  Instance. 

L'exécution  d*iuie  sentence  suppose 
encore  que  l'objet  de  fobligatlon  impo* 
sée  à  la  partie  condanmée  ou  du  dMît 

(1)  L.  VII,  Cod.,  âe Sent* et  iniertoe„yn,ki, 

(2)  C.  IS,  15,  X,  (h  Sent  et  reJtiéU,  II,  S9. 
Sut,  c  t.  S,  S»  tf«  ^IVcll.,  il,  15. 
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judichircment  reronnu  à  la  partie  ga- 
gnante a  été  détermine  par  la  sentence 
définitive  quant  à  sa  quantité  et  à  sa 
qualité  ;  ou  que,  dans  le  cas  contraire, 
on  doit  procédera  une  liquidation  dans 
laquelle  les  parties  agiteront  la  question 
en  litige,  que  le  juge  décidera,  de  uja- 
nière  qu'après  cette  décision  préalable 
on  puisse  procéder  à  rexéeution.  Dans 
des  afbim  dont  une  partie  senleDient 
n*08tpas  liquide,  rien  n'onpéehe  quda 
partie  liquide  soit  exécutée.  Uexéootioii 
ne  peut  enfin,  d'après  les  lois  geimani- 
ques,  afoir  lieu  qtt*à  la  demande  de  la 
partie  gagnante  (1)  et  ordonnée  par  le 
juge  compétent  qui  a  prononcé  le  juge- 
ment ou  au  nom  duquel  il  a  été  pro- 
noncé. Un  autre  juge  ne  peut  exécuter 
le  Jugement  h  la  demande  des  parties  ; 
line  le  peut  qu'à  la  réquisition  du  juge 
compétent  (2).  Lo  tribunal  requis  n*a 
jitis  .1  s>iiquerir  si  le  jugement  a  exécu- 
ter est  juste  ou  nnii  ;  il  peut  chercher  à 
être  décharge  do  la  mission  ;  mais,  si  le 
juge  requérant  tient  à  l'exécution,  il  faut 
qu'il  Texécute  (S). 

De  même  le  juge  requis  doit  faire 
connaître  au  requtrant  les  exceptions 
que  peut  produire  devant  lui  le  perdant; 
mais  il  ne  peut  se  permettre  de  les 
connaître  lui-même  (4).  Quand  tout  est 
réglé  par  rapport  au  mode  et  à  la  quo- 
tité de  la  condamnatton  »  etque  le  dé- 
lai, durant  lequel  le  perdant  aurait  dû 
s'acquitter  de  son  obligation  est  passé, 
il  est  mis  en  demeure  de  se  conformer 
au  jugement  dans  un  délai  en  général 
fixé  à  quatre  mois ,  mais  que  le  juge 
peut  restreindre  (5),  et  de  payer  les  frais 
occasionnés  par  son  retard. 

Les  moyens  de  contra  in  fe  que,  apr^s 
le  délai  é«>ulé  et  après  des  sommations 

(I)  Recez,  de  1654  g  160. 

It)  C.  9.  X,  de Smt^  II.  17;  «.  »,  S    X,  de 

0/f-     P<^1-  jità.  dflefj.t  I,  M. 
iXi  c.  28,  g5,X.  Cit.,  1,29. 
(/I)  ('..  5,  X,  df  Sent,  et  njud.,  II,  27. 


tHU-t^p^,  h  partie  gngnante  peut  em- 
ployer eontre  la  p:)rtie  perdant?,  vn- 
rieut  suivant  que  cellt-ci  a  ete  condam- 
née au  payement  d'une  soinme  d'ar- 
gent, à  la  restitution  d'une  chose  d(  ter- 
minée, à  la  prestation  ou  à  l'abandon 
d  une  certaine  action,  etc.  Le  droit  ca- 
non ne  prohibait  que  rexécution  sar 
la  personne  du  débiteur  insolvable,  en 
usage  chez  les  Romains,  addictio,  et 
en  Allemagne  (i),  odi  elle  tomba  ausu 
en  désuétude  plus  tard*  dans  les  tribu- 
naux séeuliers,  sauf  Varrestation  do 
débiteur  d^une  lettre  de  change,  encore 
en  usage  dans  certaines  localités.  La 
tribunaux  eedériastiques  condaumaient 
à  des  censures  ceux  qui  refusaient  de 
se  soumettre  à  Texécution  d*un  juge* 
ment,  ^t.  lorsque  celles-ci  restaient sm 
effet,  ils  imploraient  contre  eux  le  con- 
cours do  pouvoir  ri%'î!  (2),  et  ce  der- 
nier cas  est  aujourd  tiui  la  règle;  mais 
l'exécution    décrétée  et  m^mc  déjà 
conamencée  peut  être  arrêtée  pour  tou- 
jours, soit  en  totalité,  soit  en  partie, 
soit  en  excipant  la  preuve  delà  nullité 
radicale  du  jugement,  soit  en  faisant 
valoir  et  prévaloir  des  exceptions  pé- 
remptoires  encore  admissibles;  elle 
peut  être  sinon  absolument  arrêtée, 
du  moins  suspendue  dans  son  couiii 
quand  le  perdant  objecte  aw  laisoa 
que  les  conditions  prâdables  et  eesen* 
tielles  du  procès  en  général  ou  de 
rexécution  en  particulier  n'existent  pai 
ou  ne  sont  pas  démontrées;  quand  il  a 
découvert  de  nouveauii  moyens,  iminé- 
dinîement  liquides ,  d'abolir  la  dette; 
quand  un  tiers  élève  des  prétentions, 
principait(cr,  sur  Tobjct  de  l'ereeu- 
tion;  quand  il  v  a  fnitlite  et  que  les 
créanciers    individuels   sont  ohli^cs 
d'attendre  le  partape  de  In  ?itnsse  pour 
être  saU2»iait&; quand  le  débiteur  otfre  la 


(1)  c  2,  X.  de  PiffiJor.,  III ,  2!. 

(2)  C.  lA,  X,  de  OJ/'Jud.  oïd.  1. 31  ;  c.  10.  X, 
êêJudie.t  II,  1. 
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cession  de  bi«Ds«  «o  lofiqall  obtient 
le  délai  dit  moratorhm» 

Enfin  il  y  a  tutpcnsion  oumtrictioii 

de  rexécution  par  im  délai  accordé  par 
los  rrénnrirr'^;  pnr  imo  demande  soli- 
dpnx^nt  infilivet',  et  par  suite  <)C('oràée 
nu  débiteur,  d'uu  délai  pour  le  paye- 
meat;  par  ToppositioD  d'un  moyen 
légal  encore  admissible  et  auquel  est 
attaché  un  efTet  suspensif;  enfin  quand  i 
le  condamné  exige  de  la  partie  gagnanie 
des  sûretés  contre  des  revendications 
érentoelles  fie  Tobjet  en  litige,  ce  qui 
peut  atriver  lorsque  le  peidant  met 
en  avant  des  exceptions  qui  paraissent 
péremptoiresy  nais  qui^  n'étant  pas  li- 
quides immédiatement,  sont  remises  à 
mie  ezéention  ultérieure. 

Permahedeh. 
Exécimox  n^fJif  GOifi>A>m^  (Con- 
émite  du  confesseur  dans  /').  LMnter- 
Tention  d'un  prêtre  zélé  est  d^autant 
plus  urgente  dans  ce  cas  que  IMme  du 
condamné  est  dnns  ime  situation  plus 
déplorable  et  qu'il  n'a  plus  que  peu 
lî'inst^nts  pour  mettre  ordre  a  sa  cons- 
cjence.  Lorsque  le  roiipahle  a  été  entraî- 
né dans  le  crime  par  d  auties,  uu  l*a 
fommis  dans  l'exaspéra tiuii  luomenta- 
Dr^e  de  la  passion,  le  ministère  du  prê- 
tre devient  facile;  le  repentir  et  la 
confiance  naissent  rapidement,  ^  la 
plupart  do  tempe*  le  prétie  amène  le 
oalbeareai  condamné,  après  s*étre 
léeondiié  avec  Dieu,  à  accepter  la 
aiort  comme  expiation  due  à  la  loi. 
Hais  la  tâche  est  autrement  difficile 
quand  il  s*agit  d'un  criminel  qui  a  rom- 
pu depuis  bien  des  années  avec  la  so- 
dété,  qui  vit  en  guerre  avec  Tordre 
moral,  et  qu'on  doit  préparer  5  la  mort 
dans  un  délai  fort  court.  Il  faut  que  le 
prêtre  s'efforce  de  reveiller  la  cons- 
cience li(hrtre,  de  ranimer  le  senti» 
ment  reli  l:i eux  depuis  longtemps  éteint, 
tu  rappelant  au  coupable  de  toutes  les 
manières  et  avec  le  ton  de  la  plus  cha- 
leureuse sympathie  les  vérités  sérieuses 


M  douces  de  la  foi  ;  11  fiintqu*n  cherche 

avec  une  infatigable  prudence  le  e6té  ac- 
cessible, la  voie  par  laquelle  il  peut  pé» 
nétrer  dans  ce  cœur  endurci.  L*amour 
d'nup  flme  en  dnngeretle  peu  d'instants 
qui  restent  rendent  d*ordinaîre  le  prê- 
tre ingeiiie!îx  et  hiî  font  trouver  les 
moyens  les  plus  propres  a  frapper  l'indi 
vidu  qu'il  a  devant  les  yeux.  Mais  il  peut 
arriver  que  la  charité  et  la  prudence,  le 
dévouement  et  le  zèle  échouent  devant 
l'endurcissement  du  coupable  :  le  prê- 
tre ne  doit  pas  renoncer  à  l'espoir  d'en 
triompher,  Jusqu'au  dernier  moquent. 
Si  sa  force  est  à  bout,  s'il  espère  qu'un 
antre  prêtre  sera  plus  heureux»  il  doit 
rappeler  à  son  secours.  U  finit  avant 
tout  qu'il  tâche  de  reconnattre  la  cause 
de  l'endurcissement  qu'il  rencontre*  Ce 
peut  être  rincrédolitét  le  désespoir,  le 
vain  espoir  de  sauver  on  de  prolonger 
sa  vie.  11  agira  suivant  le  caractère  du 
cofipnhie,  snivnnt  le  mobile  qui  l'anime. 
Quoique  sa  parole  doive  être  pleine  de 
douceur,  de  ménagement  cl  de  bien- 
veillance, il  ne  faut  pas  qu'il  cache 
au  condamné  la  rigueur  du  châtimeat, 
la  terreur  du  jugement  qui  Tattcnd  au 
delà  de  cette  vie.  Plus  le  con<laniné  est 
endurci,  plus  il  se  rapproche  du  tribu- 
nal de  Dieu,  plus  il  fiiut  le  rendre  at- 
tentif à  cette  suprême  situation,  en  vue 
de  laquelle  disparaît  tout  autre  intérêt. 
On  peut  Jusqu'au  dernier  moment 
esaayer  et  espérer  la  conversion. 

Le  condamné,  qui,  aussitôt  qu'il  se 
sait  destiné  à  la  mort,  se  convertit fran* 
cheroent,  doit  être  soigneusement  en* 
tretenu  dans  ses  dispositions  pénitentes. 
11  faut  que  le  prêtre  soit  toujours  prêt 
à  résoudre  les  doutes  qui  pourraient 
naître  dans  l'esprit  du  coudamné,  à 
apaiser  les  nu^aisses  qui  peuvent  Tac- 
cabler.  U  le  préparera  à  la  mort  par 
ses  douées  exhortations,  en  priant  avec 
lui,  en  lui  administrant  les  sacrements 
de  la  Pénitence  et  de  l'Autel  (non  I  l.x- 
tréme-Onction).  i^uand  le  coudamné 


Digitized  by  Google 


366  £X£DaA  - 

marche  ila  mort  il  faut  que  le  prêtre  ] 
le  traite  comme  un  homme  à  l'agonie. 
Dès  lors  il  ne  lui  fait  plus  de  longues 
exhortations,  il  ne  récite  plus  des  priè- 
res fatigantes;  il  prie  mentalement  pour 
lui  et  lui  suggère  de  temps  à  autre  quel- 
ques bonnes  paroles  l.es  dernières 
oraisons  se  prolongent  jusqu'à  î'aecom- 
plisseuïcut  de  la  sentence.  Api  i  s  l'exé- 
t'ulion  le  prêtre  dit  les  prières  des 
agonisants;  il  ajoute  une  oraison  à 
haute  voix.  Dans  beaucoup  de  villes 
d'Alleuiagne  Tusage  est  qu'après  Texé- 
cution  le  prêtre  adresae  la  parole  au 
peuple. 

KXBOftA.  D'après  EusâM  (1)  et  So- 
crate  (3)  oe  mot  désigne  aussi  bien  la 
chaire  que  le  siège  {cathedra)  de  Té- 
véque.  An  pluriel  exedrx  représen- 
taient, dans  Tantiquité  chrétienne,  les 
bâtiments  accessoires  des  grandes  éfrli- 
SCS,  comme  les  baptistères,  les  sacris- 
ties, avec  le  diaconicujn,  vwdatO' 
riuiif ,  le  sal utntorhnn  et  le  trésor 
{s(('i'()})/i{//nriuni).  A  Komc,  à Carthage, 
à  Couslaulinople,  la  sacristie  (secreta- 
rium)  était  souvent  si  considérable 
qu'on  pouvait  y  tenir  des  conciles. 

Cf.  Bintcrim,  Jftftfmofa5^to,  IV,  i,  p. 
189  60. 

rzegIsb.  On  comprend  en  général 
par  le  mot  exég^  (tl^.ot;),  ou  inter- 
prétation, Texposition  du  sens  d*un  dis- 
cours ou  d'une  parole,  quel  que  soit 
Pauteur  ou  Tobjet  de  cette  parole.  Nous 
n'avons  à  nous  occuper  ici  que  de  l'exé- 
gèse des  saintes  Écritures.  L'exégèse  ne 
rc:  ferme  pas  en  rllr  tout  cr  qui  appar- 
tient à  ri!iter[M  l'talion  ;  elle  iic  traite 
que  des  tondcuieuts  sur  lesquels  celle- 
ci  repose.  L'ensemble  de  l'interpréta- 
tiun  euibrasse  deux  parliis  dilii-rentes. 
L'une  indique  comment  l'on  peut  trou- 
ver le  scus  d'un  discours,  l'autre  comme 
n  faut  rendre  le  sens  découvert:  la  inre- 

(1)  HùL  eccl.,  X,  ft. 

(2)  Ul,  i. 
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mière  se  nomme  Vherméneutîque.  et  h 

seconde  Vexégétlque;  celle-là  est  théo- 
rique, celle-ci  pratique.  L'exégèse 
l'interprétation  même  et  par  corné* 
qiient  prj^cècle  les  deux  autres  (1)» 

L'excgèse  se  divise  : 

lo  D'après  son  auteur,  en  exégèse 
faite  par  celui  qui  parle,  eu  exégèse  faite 
par  un  autre,  et  en  exégèse  mixte,  pro- 
venant des  deux  ;  la  première  s  appelle 
aut/ien(iqu€  f  la  seconde  rfodn'na/«, 
la  troisième  traditlonnelU; 

!•  Diaprés  sa  sD«rre,e*efit-à-éiieni* 
vaut  que  la  parole  interprétée  procède 
immédiatement  de  Dieu  ou  de  li  nisB 
tiumaine,  en  rérélit  et  ratlaiaéBt; 

9*  D*après  son  but,  en  dogma^ 
morale,  Htiéralt^  mijsUqne,  etf., 
suivant  qu'on  a  eu  principalement  oc 
uniquement  en  vue  tel  ou  tel  eité  da 
saintes  Écritures; 

4®  D'après  ses  moyens^  en  gramnn- 
iicaïe  y  ioffique^  oratoire  et  hii^- 
Tique, 

!Vous  suivrons  la  seconde  divisioD, 
parc(>  qu'elle  est  le  sommaire  de  r«f* 
gese  biblique,  et  nous  ajouterons  la  p^^ 
niicre  division,  parce  que  celle-ci  se  rap- 
porte à  toute  espèce  d'interprétation î 
nous  négligerons  la  troisièine,  {an* 
qu'elle  repose  sur  la  seconde  rt  f 
s'occupe  de  détails,  et  nous  ne  psiÎM 
que  brièvement  de  la  quatrième  ea  tni* 
tant  de  Texégèie  doctrinale. 

L  CExégè$erMléeMtn\ffm^^ 
ce  principe  que  les  auteurs  de  l'Efri- 
turc  sainte  ne  parient  pas  d'après  leur 
propre  pensée ,  mais  par  l'inspiration 
immcdinte  de  Dîou,  et  qu'ainsi  leu" 
paroles  renf(M"nn'iiî  di's  r<  \>  !iitions  ^' 
vincs.  La  vérité  de  ce  pi  intipe  ressorti 
1"  des  Écritures  elles-mêmes,  qui  dis®* 
que  l'Esprit  de  Dieu  ou  que  leSaiot- 
Rsprit  parle  par  elles,  et  qui  apptHe»!^ 
qu'elles  annoncent  la  parole  de  D»»* 
ainsi  s'expriment,  dans  rindea  T«t»- 

d)  r«f .  ■aaniinonqiii. 
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ment»  Moïse  (1),  David  (2),  Salomon  (3), 
IsDÎe  (4/,  Jérémie  dans  le  Nouveau 
Testament  le  Christ  lui-même  (G), 
S.  Paul  (7),  S.  Pierre  (8); 

9»  Des  faits  qui  confirment  ee  qa»  dl« 
sent  les  saintes  Éeritures,  c*ett-à-dife 
des  miracles  et  des  prophéties; 

9*  De  ce  qaeles  saintes  Ércltures  ont 
toujours  été  considérées  oommc  telles, 
i'AncieD  Testament,  par  les  Juifs  d'a- 
bord (9),  puis  par  les  Juifs  et  les  Chré- 
tiens ensemble,  tà  ^i^xi*  •tîw  ^^-^A-Mi 

Tii'n.j.'r.  co.'.Vc-'t'jo.îv  àn.coTtîct  flO  ;  le 
Nouvenu  Tcstaïuont  jvir  1  f'glise ,  les 
f^cTiciles  de  Laodicée,  de  Carlhage, 
d'Ilippone,  qui  nomment  les  Écritures 
divines  6iotrv»'.xrro;,  divinx  Scripturx. 

î-es  auteurs  des  saintes  Écritures,  en 
tant  qu'elles  renferment  la  doctrine  de 
}à  religion  lefélée,  ne  sont  done  que  des 
organes  fiversd'un  seul  et  même  Esprit, 
BToir  de  rEsprit-Saint,  qui  a  parlé  par 
en;  et  ee  qu^ils  ont  communiqué  aux 
bomaies  est  une  parole  transmise,  don- 
lée,  une  parole  objective,  à  Tégard  de 
laquelle  ils  sont  solidaires,  c'est-à-dire 
fsHs  se  complètent  et  8*expliquent  les 
ODS  les  autres  ;  qu*ils  ne  peuvent  par 
conséquent,  sous  ce  rapport,  pas  être 
rrnsideres  romme  des  individus  isoirs, 
«i  parés  les  uns  di's  autres,  et  qu'il  faut 
3u  contraire  les  envisager  comme  les 
diverses  parties  d'un  seul  et  même 
tout  11  faiit  par  conséquent  que  l'esprit 
(juilesa  inspirés  les  explique,  ainsi  que 
le  dit  eipressémeni  l'apôtre  S.  Pier- 
re (1 1)  :  «  SoyeK  persuadés  avant  toutes 

(1;  IV,  12,6-8.  1  Hou,  1,3,*. 

(I)  Il  BM$t  »,  2.  Pê,  5t.  18. 
\»  111  Roiët  8,  S. 

\i\  Jérémie t  i,  etc. 

7,  is;  là,  ts.  l^  as«  is,  is-is. 

•det.  des  ytpôlrcs^  2. 

1  Cor.,  2, 10.  Éph.,  5,  i.  1  Theu,,  4,  S. 
il  Tim.,  3, 10. 
(»)  Piem^  1, 12. 

'X  Fliv.  Jm.,  cnntra  4p.,  I.  I,  §& 
10)  Ori^.,  contra  Celtum^  I.  V. 

(II)  UEpUrt,  1,20  et  31. 


'  choses  que  nulle  prophétie  de  l'Écri- 
I  ture  ne  s'explique  par  une  interpré- 
tation particulière  ;  car  ce  n'a  point 
été  par  la  volonté  des  lioromes  que 
les  prophéties  nous  ont  été  ancienne- 
ment apportées  «  mais  ç*a  été  par  le 
movremen^  du  Sainf'E*]»rit  que  ces 
saints  hommes  de  Dieu  ont  parlé.  « 

foi  révélée  ou  la  religion  révélée 
étant  par  conséquent  objective^  il  faut 
que  l'exégèse  de  la  foi  révélée  soit  ob- 
jective, c'est-à-dire  qu'il  faut  qu'elle 
interprète  TÉeriturc  dans  chacun  de 
ses  dogmes  tels  que  la  Révélation  les 
donne,  et  dans  leur  intime  accord  avec 
tout  le  système  de  la  Révélation.  Con- 
sidérons donc  cette  interprétation  dans 
sa  triple  division,  comme  authentique, 
doctrinale  et  tcadttionnelle. 

L'exégèse  aulhetUique  émane  de 
celui-là  même  qui  parle  «  et  c'est  la 
plus  infaillible,  car  chacun  est  le  meil- 
leur interprète  de  ce  qu'il  a  voulu 
àxT^^qiUlibet  e$t  apUmus  verborum 
suorum  interpres.  Elle  est  inunédiate 
quand  elle  provient  de  la  persoune  qui 
a  parlé,  médiate  quand  elle  découle  de 
l'autorité  que  cette  personne  repré- 
sente. .Ainsi,  par  exemple,  dans  l'I^tat,  la 
loi  dont  le  sens  est  douteux  est  nntlicn- 
liquenient  interprétée  par  la  puissance 
légisicitive,  que  ce  soit  la  personne  qui 
a  donné  la  lui  ou  une  autre  qui  lui  suc- 
cède et  qui  à  cet  égard  la  remplace. 
Ainsi  en  est-itderinterprétatîon  authen- 
tique de  l'Écriture;  elle  est  immédiate 
quand  la  personne  qui  parle  explique 
elle-même  sa  parole,  par  exemple  Isaîe, 
6,7;£zéchiel,6, 19  ;  Daniel,  8,90;  llat> 
thieu,  13, 18,  etc.,  etc.;  elle  est  médiate 
lorsqu'elle  est  interprétée  par  l'autorité 
«loetrinale  que  le  Chri.st  a  instîtui'e  pour 
I  le  reniplneer.  ear  le  Christ  a  dit  a  seg 
'  Apôtres,  y  compris  l'apôtre  S.  Pierre  (1). 
«  Tout  pouvoir  m  a  v\r  iJoiuk  dans  le 
ciel  et  sur  la  terre.  Aiiez,  et  enseignez 

25,  ia-2û. 
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tmites  les  nations...  Apprenes-laur  à 
garder  jusqu'à  la  fin  les  commande- 
mentsqueje  vous  ai  donnés.  Voici! 
je  suis  avec  vous  jusqu'r)  In  consomma- 
tion des  siècles.  -  «  Je  prierai  mou 
Père,  et  il  vous  enverra  un  autre  Con- 
solateur afin  qu'il  demeure  éternelle- 
ment avec  vous,  Tlisprit  de  vérité... 
Vous  le  connailrez,  parc*  qu'il  demeu- 
rera avec  vous  et  qu'il  sera  eu  vous 
«  Le  Consolateur,  qui  eatteSaint-Esprit, 
que  mou  Père  enverra  en  mon  nom, 
TOUS  enseignera  toutes  dioiest  et  vous 
fera  ressouvenir  de  tout  ee  que  Je  vous 
ai  dit  (S).  «  —  «  Quand  cet  Esprit  de 
vérité  sera  venu  ,  il  vous  enseignera 
toute  vérité  ;  car  il  ne  parlera  pas  de 
lui-même...  H  me  gloriOera,  parce 
quil  reerwa  de  ce  qui  est  à  moi  et 
vous  l'aiiuoncera  (3).  »  Et  à  Pierre  le 
Christ  dit  eu  particulier  (4)  :  «  Tu  es 
Pierre»  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai 
mon  É^îlise,  et  les  portes  de  l'enfer  ne 
prévaudront  point  contre  elle.  Je  le 
donnerai  les  elels  du  royaume  des 
deux,  et  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre 
sera  lié  dans  le  del,  et  ce  que  tu  dé- 
lieras sur  la  terre  sera  délié  dans  le 
del.  *  —  «  J*ai  prié  pour  loi  en  parti- 
culier «  afin  que  ta  fol  ne  défaille  point  ; 
lors  donc  que  tu  serss  eonverti,  aie  soin 
d^afTermir  tes  frères  (6).»  ^  «pais 
mes  brebis...  pais  mes  agneaux  (G).  » 
Ce  pouvoir  et  cette  promesse,  le  Christ 
les  a  donnés  aux  Apôtres,  aux  Apôtres 
seu's,  et  non  à  tous  les  autres  Gdéles, 
car  il  n'a  dit  ces  paroles  qu*à  ceux-là 
et  non  à  ceux-ci;  mais  il  ne  les  a  pas 
restreintes  à  Ja  pn  sonne  des  Apt^tres, 
il  les  a  étendues  au  nuaisit  i  c  apostuli- 
quCf  par  conséquent  aux  successeurs 
des  Apôtres,.  c*e8t-à-dire  aux  évéques, 

(1)  Jean,  ik,  IS. 

(2)  Ibid.^  26 

(5)  10,  16. 

(4)  Va/M.,  16, 1«,  10, 
C»)  Lue^  îà,9L 

S)  y«imst,i9.t7. 


puisqu'Q  a  dit  qu'il  Mtenlt  aree  et 
jusqu'à  la  fin  du  monde,  ou  que  l^Eiprii 

Saint  demeurerait  avec  eux  étemeil* 
ment,  et  porce  qup  \p  but  de  Tt^lis 
1  exige,  l'Église  devant  non  ma 
avec  la  vie  des  Apôtres,  mais  àm 
j«isqu*j  la  fin  des  sif'cles.  lia  donnée 
cela  le  riK'iiif  [pouvoir  a  tous  les  ApitiKs 
toutefois  vu  rt  servant  la  préémioeDC 
à  S.  Pierre.  Kt  c'est  ainsi  que  lesevquej 
en  tant  que  successeurs  des  Apôtm 
unis  au  Bipe  comme  suoeeneor  é 
S.  Pierre,  forment  rautorilé  dodrinal 
instituée  par  le  Gbrist  pour  iatapiéii 
auttientiquemoit  sa  doctrine;  et «tt 
autorité  est  inlaillible,  parce  qw  ï 
Christ  lui  a  promis  l'assistance  da  Saint 
Esprit,  qui  la  dirigerait  en  toute  vérité 
et  par  conséquent  l' interprétation  dr  ): 
s^iinto  l^criture  émnnr^c  de  rrtte  auio 
rite  est  aussi  vraie  que  si  le  Chnstl'aoit 
donnée  lui-même  ;  en  un  mot  elle  esl 
authentique. 

L'apôtre  S.  Paul  (1  montre  qoe  k 
but  de  c^tle  institution  de  l'autorilé 
doctrinale  de  l'Église  est  la  comemlics 
de  runité  de  la  foi,  qui  doitasapédia 
les  tldties  de  flotter  comme  des  flM 
et  d*étre  emportés  à  fous  les  TesbAs 
opinions  humaines  par  des  bosHM 
trompeurs  et  artificieux,  les  eogag^aot 
dans  Terreur.  Cest  pourquoi  il  nom- 
me TÉglise  la  colonne  et  le  fondem«i 
de  la  vérité  (2).  L'infailIlMlité  inhé- 
rente à  rautorité  doctrinale  de 
est  promise  à  tous  les  Apôtres  et  a  *<^^ 
chef  Pierre  ensemble ,  et  ils  rexerfrttf 
de  cette  manière,  se  réunissanl  en  cofr 
cile  d^  qu'un  différend  s'ëèn  m 
r  Église  et  prononçant  leur  dédsîoB» 
roriuïiun  (3). 

Les  évêques,  succcssewsdesApWW» 

le  Pape,  successeur  de  S.  Picr»» 
cent  de  la  même  manière  eif» 


(1)  Éphét^  ù,  11  fq. 
{2]  I  Timoth.^  if  é%, 
(S)  ^c/..1S,«-SB. 
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<rite  doctrinale  infaillible  dans  leur 
iuuion  en  coucile  universel.  Ils  pui- 
'nt,  pour  interpréter  rÉcrituro  saïute, 
ius  rÉcriture,  comme  daub  la  Tra- 
tiuu  ou  la  transmission  orale  de  la 
Mtrine  durétienne  ;  ils  pnmoooent, 
itant  qoe  dépontains  et  témoins  de 
site  tradition,  sur  la  manière  dont  le 
[)gme  en  question  a  été  et  est  par- 
ât et  fmqoiife  enseigné  dans  l'Église, 
t,  eonlbnnément  à  la  promesse  du 
hrist,  ils  sont  dirigés  par  le  Saint-Es- 
rît  ;  ils  pénètrent  dans  les  intentions 
u  Christ  et  des  autres  écrivains  sacrés, 
l  formulent  en  une  proposition  nette  et 
?rme,  conforme  à  la  vente  révélée,  la 
octrine  controversée,  en  distinguent 
erreur  qui  voulait  s  y  attacher,  et 
Dterprètent  ainsi  authentiquent  ut  le 
tnie  de  TÉcriture  sainte  qui  s'y  rap- 
torle  ei  qui  reulerme  cette  doctrine  en 
ûtaiilé  ou  sous  certains  rapports. 
Ces  interprétations  sont  difeeles  ou 


Directes  quand  le  concile  énonce  ex- 
[>ressément  le  tene  et  déclare  le  sens 
;a'il  a  ou  n'a  pas,  par  conséquent  quand 
k  concile  de  Ttente  dit»  sess.  7 ,  de 
Raptitmo^  can.  2  :  Si  quU  dixerii 
aquam  teram  et  naturalem  non  esse 
dt  nécessitât e  Baptismi ,  atque  ideo 
terba  Ula  Domini  nostri  Jesu  Christi 
[Joann.,  3, 5)  :  «  Nisi  qui  s  renatus  fue- 
rit  ex  aqua  et  Spiritu  sancto^  «  —  ad 
in  daphoram  cUiquam  detorseritf  ana^ 
Ihema  sit  ! 

Indirectes  quand  le  concile  ne  cite 
et  n'interprète  pas  iormellement  le 
texte,  mai&  énonce  le  dogme  révélé  et 
explique  par  là  même  authentiquement 
tous  les  mtM  de  rÉcriture  qui  s'y  rap- 
portent, àiacun  pour  sa  part;  ainsi,  par 
exemple,  le  concile  de  Nicée,  en  fomm- 
Imt  le  dogme  de  la  nature  divine  et 
humaine  du  Christ,  a  interprété  le  texte 
de  S.  Jean»  14,  SS:  «  Mon  Père  est  plus 
>  grand  que  mol  ;»  et  celui  de  S.  Marc, 
t,  ta  :  «Perscmne  ne  sait  le  Jour  du  ju« 


gement,  ni  les  auges  dans  le  ciel,  ni 
le  Fils;  le  Père  seul  ;  »  et  a  montra  que 
ces  textes  ne  reulermaicut  pas  toute  la 
doctrine  tlii  Christ  concernant  sa  per- 
sonne, ei  qu'ils  ne  se  rapportaient  qu'à 
sa  nature  humaine. 

Hais  comme  il  ne  peut  y  avoir  un 
concile  universel  pennanent,  l'évéque 
peut,  dans  Finteràdle,  quand  des  in- 
terprétations de  l'Écriture  contraires  à 
la  foi  naissent  dans  son  diocèse,  donner 
une  interprétation  provisoirement  au- 
thentique pour  ce  diocèse,  parce  qu'il 
est  participant  à  la  promesse  du  Christ, 
qu'il  est  la  plus  haute  autorité  ecclé- 
siastique de  son  diocèse,  et  son  interpré- 
tation vaut  tant  qu'elle  n'a  pas  été  dé- 
sapprouvée  par  le  Pape  ;  et  de  même  le 
Pape  peut  donner  des  mterprétations 
pour  toute  l'Église,  parce  que  l'assistance 
particulière  du  Saint-Esprit  lui  est  pro- 
mise, et,  comme  il  est  l'autorité  suprême 
dans  l'Église,  ses  interprétations  ne 
peuvent  être  attaquées  par  personne. 

S.  L'exégèse  dœtrinate  est  celle  qui 
n'est  donnée  ni  immédiatement  ni  mé- 
diatement  par  celui  qui  parle,  mais  qui 
émane  d'rnr  autre.  Elle  s'appuie  sur 
des  moyens  «ctfmK/Sgtief ,  et  de  là  son 
nom.  Ces  moyens  sont  ceux  que  celui 
qui  a  parlé  a  employés  pour  exprimer 
sa  pensée,  savoir:  les  moyens  m 
tf'raux,  eu  tant  que  le  sens  dépend  des 
[)aroles;  logiques,  en  tant  qu'il  résulte 
de  l'intention;  oratoires,  en  tant  qu'il 
s  écarte  de  la  manière  ordinaire  de  par- 
ler; historiques,  en  tant  qu'il  est  lié  aux 
circonstances  dans  lesquelles  l'orateur 
a  parlé  et  aux  propriétés  qu'avait  la 
chose  dont  il  parle  au  temps  oik  11  en 
parlait  Ces  quatre  moyens  se  réduisent 
à  deux,  le  moyen  grammatical  et  le 
moyen  logique,  les  deux  autres  rentrant 
dans  ceux-d;  ainsi  l'exégèse  doctri- 
nale est  grammaticale  ou  logique: 
celle-là  détermine  le  sens  d'après  les 
mots,  va  par  conséquent  des  détails  à 
l*ensemble  ;  celles»,  d'après  l'intention 
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qu'avait odui  qui  parle,  et  procède  par 
conséquent  de  l'cDsaiible  au  détail. 
L'une  ne  peut  subsister  sans  Tautre: 
ni  l'exégèse  grammnticalc,  parce  qu'en 
génrnl  un  mot  a  plusieurs  acceptions 
et  que  rintentioîi  tle  celui  qui  parle  de- 
signe  celle  que,  dausio  cas  particulier»  il 
a  attachée  au  mot  dont  il  s  est  servi  (1); 
ni  l'exégèse  loeique,  puisque  ce  sont  les 
mois  mêmes  qui  indiquent  d'abord  l'iu- 
tentioD  de  celui  qui  parle.  L'exégèse 
doctrinale  est  subordonnée  à  Texegcse 
authentique,  parce  qu*el]e  conclut  Tin- 
tention  d'apfès  le  dehors,  qu'ainsi  elle 
peut  se  tromper,  tandis  que  Tautheu- 
tique  Teiplique  par  te  dedans  et  eidut 
Perreur. 

3.  L'exégèse  (radliionnelU  est  celle 
qui  s'appuie  sur  la  tradition,  celle  qui  se 
maintient  et  se  propage  une  fois  qu'elle 
est  donnée.  Ou  c'e^t  celui  qui  parle  qui 
l  a  conuimjiH]uiM  \i  rh.ilempnt,  et  elle 
s'est  propagée  dcci-iti'  luanu  re;  ou  c'est 
un  autre  qui  a  propose  une  explication 
qui  a  été  adoptée,  parce  qu'on  l'a  re- 
connue juste.  Elle  est  autiienlique  dcms 
le  premier  cas,  doctrinale  dans  le  se- 
cond. Elle  est  par  conséquent  mîjjte^ 
puisqu*eUe  tient  de  l'une  et  de  l'autre. 

Par  lapport  à  rÊciiture  la  première 
classe  comprend  les  Interprétations 
orales  que  le  C3irist  et  les  Apôtres  ont 
données  de  TAnclen  Testament  ou  do 
leurs  propres  paroles  à  leurs  auditeurs 
ou  aux  Églises  fondées  par  eux,  inter- 
prétations qpii  ne  sont  pas  consignées 
dans  le  nouveau  Xestament,  mais  qui 
ont  été  propagées  verbalement  par  les 
dist  ipics  et  les  successeurs  des  Apôtres 
dans  les  communautés  chrcticmies, 
et  qui  ont  été  daus  l'occasion,  consi- 
gm-es  par  écrit.  La  seconde  classe 
comprend  les  iutcrprelation.s  qm  ont 
été  faites  par  les  docleui*s  di  1  I  -lise 
sur  certains  passages  et  qui  oui  ubienu 
et  conservé  de  l'autorité  comme  ayant 

(1)  ^vy.  imsaiMir  de  cM  qui  parle. 


exprimé  le  vrai  sens  des  passages  itilcr- 
prétés»  Le  Nouveau  Testament  dit  lui- 
même  qu'il  ne  renferme  pas  tout  co  que 
le  Christ  a  dit  et  a  fait  (Jean,  20,30,21. 
•ir»;  A  et.  1,  3),  et  de  m^me  les  Apôtres 
en  réfèrent  à  ce  qu'ils  ont  dit  et  or- 
donné de  vive  voix  et  à  ce  qu'ils  ont  :i 
dire  encore:  I  Cor.  11, 2. 34.  llThess, 
2,  14;  3,  G.  2.  Imi.  1,  13,  14;  2,2.11 
Jean,  12.  Ill  Jean,  13,  14.  On  com* 
prend  de  soi-même  que  ces  explicilioni 
sontaussi  bien  des  paroles  du  Christel 
des  Apôtres  que  celles  qui  sooteonii- 
gnées  dans  le  Nouveau  Testaiociit,  d 
qu'elles  appartiennent  par  cooséquen! 
essentieUanent ,  comme  celles-ci ,  à  la 
Révélation  chrétienne.  Atnsià  o6té  de  b 
parole  de  Dieu  écrite  il  y  a  une  parole  non 
écrite,  c'est-à-dire  qui  n'est  pas  consi- 
gnée dans  la  Bible,  parole  qui,  propa^^ 
en  dehors  du  Nouveau  Testament  djui 
l'Eglise,  se  nomme  la  iradHion  arclt 
L'Église  catholique  a  de  tout  temps  tfou 
avec  autant  de  respect  à  l'une  qu'à  l  au- 
tre,  parwi  que  seules  elles  forment  (>.ii 
leur  ensemble  la  totalité  dtj  la  véril»'  ré- 
vélée. C'est  ce  que  déclare  expresseiad 
le  second  concile  universel  de 
act.  7:  Si  quis  tradilionem  E(X^ 


ùve  scriptQ ,  &ive  consuetvdiftt  wft» 
tem,  no»  curaterit,  muuhem  t^' 
C'est  ce  que  répète  le  cencile  de  Itttte 
«es».  4  ;  c*est  ce  que  disent  tous  les  Pèie 
de  r  Église,  &  Irénée  (1),  TerlullieD  2 
Ori|àiM&(8j,S. Athanase (4),  S.  Basile  ô 
S.  Chrysostome  (6)«  S.  Êpiphaoe  : 
S.  Jérôme  (8),  S.  Augustin  (9).  t' 
moins  de  cette  tradition  orale  sont  If 
ebefii  et  les  docteurs  de  rÉ|Use  couau 

;i  j  Adv.  Utitrt$,t  I.  111.  c.  k. 

(2)  De  CoroHcmilStiM, 

(3i  In  captS,  l^kM.  «Hou. 

De  Synodo  Nicana, 
{bi  Ue  Hpir.  S.,  c  2^ 
(0)  Ad  If  rAcSf.,  c  S,  It. 

(7)  55,  01. 

(8)  fil  EfthL  <td  MiitrrJh*»m. 

t»i  In  MyUt,  «i  ifi  K  U|  ^  Bofti^ 
e*  7* 
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sous  le  nom  de  Pires  de  /'Église^  dont 
la  i.erie  commence  avec  les  disciples 
immédiats  des  Apôtres,  on  les  Pères 
apostoliques,  et  86  tennliie  à  S.  Bernard 

(t  1153)  (1). 

Lorsque  ces  témoins  sont  d'aeeord, 
\mx  &  la  sulMrtance,  dans  les  matières 
je  foi  el  de  mœurs,  leur  témoignage 
est  vrai  et  les  doctrines  qu'ils  transmet* 

tent,  qui  sont  sous  certains  rapports 
des  interprétations  du  Christ  et  des 
Apôtres,  sont  vraies  et  authentiques.  11 
«tdouc  évident  que,  dans  ce  cas,  il  faut 
6'en  tenir  à  rintcrprétation  des  Père  s. 
Test  ce  que  fait  rFglise  catholique, 
pt  ce  qu'elle  demande  à  tout  exégète 
de  faire.  Klle  s'est  clairenuiiL  expli- 
que à  ce  sujet  dès  la  plus  haute  auti- 
ijuiie  (2)  et  au  concile  de  Trente,  où 
elle  a  formulé,  dans  sa  quatrième  scs- 
sioD,  la  dccis  Ion  suivante  ;  Pr^e^^rgfl, 
ad  mne^ida  -j^tulantia  ingénia,  de- 
cemtl     nentOj  *um  prudeniim  in- 
nixut  in  nbuM  fidei  et  morum^  ad 
^ifcaUonem  daetrin»  Christian» 
]vritiien(ittffi,  saeram  Seriphiram 
fltf  ms  ttntuM  eontorquens,  contra 
tm  senmrn  quem  tmUt  et  tene  t 
^ancta  mater  Bccksia^  cujus  estju- 
dicare  de  vero  §en$u  et  interpréta- 
f'me  Scripturarum  sanctarum,  aut 
'iiam  contra  unanimem  consensum 
f^otrum,  l'psam  Script  ura  m  sacra  m 
i^ttrpretari  oudrat ,  etiamsi  hujus' 
interpretafioiies  nullo  umjuam 
^^^npore  in  lucem  edeiidx  f'orenf.  Oui 
^onlravenerinf  per  ordiiiurios  duciu- 
fentur,  el  /jcenû  a  jure  statu iis  pii- 
«fenfur.  Elle  a  donc  établi  t  onime  rè- 
tf^P^^arcesexégètesque,  dans  les  ma- 
•  *Wttde  foi  el  de  mœurs,  ils  ne  pcu- 
^^^^  expliquer  le  sainte  Écriture  eon- 
|n»reinentaQ  sens  de  l'Église  ou  contre 
'^iatQ|rétation  unanime  des  saints 

CMf.  Dobmayer,  Syctemu  dogrn.,  in  Ap- 
'^ii>.„f.  ^ataiig  àlei.,  HIff.  0cei„  Lues, 


Itères,  Cette  règle  est  fondée  dans  la  na- 
ture des  choses.  L'interprétation  indi- 
fiduelfe  ne  peut  lutter,  dans  les  matières 
de  foi  et  de  mosurs,  ni  contre  le  sens  de 
r Église,  parce  que  le  Christ  Ta  înstitHéa 
interprète  authentique  de  rÉaituva, 
qu'il  lui  a  promie  à  cetta  fin  Tassii» 
tance  du  SainWKsprit,  ni  coBtie  Tinter- 
prétation  unanime  des  Pères,  parée  que 
celle-ci  repose  sur  la  tradition*  Ia  sens 
de  rr.glise ,  rintcrprétation  unanime 
(îfs  Pères  est  la  vérité;  donc,  toute 
iiiterprel;itii)ii  qui  s'en  écarte,  qui  leur 
I  st  contraire,  est  fausse,  parce  que  la 
vérité  est  une  et  ne  peut  se  roii  tndire. 

Il  y  a  deux  voies  pour  recunnailre  le 
seiisde  i  L^lise  :  si  elle  l'a  formellement 
exprimé,  il  se  trouve  dau&  les  décisions 
des  conciles  imiversels,  dans  lesquelles 
elle  a  consigné  dûrectement  ou  indiree- 
temant  son  inteprêtation  authentique, 
et  dans  les  décisions  dogmatiques  dsi 
Papes;  et  si  elle  ne  l'a  pas  expaesséiMal 
formulé,  parce  qu'il  ne  s'est  pas  élefé 
encore  de  controverse  ou  de  doute  à  ce 
siyeti  il  se  trouve  dans  la  tradition,  el 
par  conséquent  dans  les  écrits  des  Pères. 
C'est  pourquoi  l'exégète  catholique  doit 
nécessairement  connaître  les  décrets 
des  conciles  universels,  les  décisions 
dogmatiques  des  Papes  et  les  écrits  dog 
Pères.  Ceux-ci  expliquent  les  te  xtes 
des  saintes  Écritures  qui  ont  rapport  à 
la  foi  et  aux  mœurs,  cdmaie  les  conciles 
universels,  en  partie  liirectemeiài,  lors- 
qu'ils étudient  ibrmellement  ees  textes 
et  en  donnent  le  sens,  en  partie  indirecy 
tement,  loiscp'ils  exposent  le  dogme  el 
la  morale  du  Christianisme  et  détermU 
nent  pat  là  le  sens  de  tons  les  teslet 
qui  s'y  lapporlinl.  Us  se  distingiNOt  de» 
coodies  universels  en  ce  que  le  Sainli* 
Esprit  ne  leur  est  point  promis,  comme 
à  ceux-ci,  pour  tour  interprétation,  et 
qu'ils  ne  sont  pas,  eomme  eewi«ei,  in- 
faillibles ;  la  force  de  leur  témoignage  ne 
réside  que  dans  leur  unanimité,  S'ils 
i  ne  sont  pas  unanimes  sur  la  même  ma- 
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tière,  quant  à  sa  substance  (bien  en-  i  des  Écritures  qui  s'y  rapportent 


tendu  qu'il  ne  s'agit  que  de  ceux  qui  en 
ont  traité),  leur  interprétation  ne  porte 
plus  le  caractère  d'une  doctrine  dt  rou- 
lant du  Christ  et  dos  Apôrres  ;  elie  leur 
appartient  persoiiueUtniitnt  :  l'exégète 
peut  la  huivre  ou  non;  toutefois  on 
peut  conseiller  en  général  d'avoir  égard 
autant  que  possible  eu  cela  à  leur  té- 
moignage, à  moins  que  tfiOe  ou  telle  in- 
terprétation partieulière  n'ait  été  rejetée 
par  l'Église,  parce  que  du  motos  un 
certain  nombie  d'entre  eux  ont  été  très* 
rapprochés  dn  dède  du  Christ  et  des 
Apôtres,  qu'ils  ont  été  acteurs  dans 
l'Eglise  apostolique  et  ont  été  en  rap- 
port avec  les  docteurs  apostoliques,  et 
que,  par  leur  zèle  ardent  pour  les  inté- 
rêts du  (^hristinmsnie,  ils  ont  pénétré 
proroiidriiu'iit  dans  son  e^pi  it  et  unt  pu 
rct'ouuaître  le  sens  des  parole^  du  Christ 
et  des  écrivains  sacres  plus  facilement 
et  plus  sûrement  que  ne  l'ont  pu  les 
Chrétiens  des  siècles  postérieurs. 

EnOn,  dans  les  matières  qui  ne  eon- 
eenient  ni  la  foi  ni  les  mœurs,  leurs 
interprétations  n'ont  d'antra  valeur  et 
d'autie  autorité  que  celles  qui  résultent 
des  motilii  scientifiques  sur  lesquels  el- 
les reposent  Lorsque  les  protestants 
repiocbent  aux  Catholiques  que  cette 
règle  restreint  leur  liberté  dans  l'inter- 
prétation des  saintes  Écritures  et  em- 
pêche par  là  même  toute  espèce  de 
proL^rès,  leur  objection  repose  sur  un 
iiiak'ulendu.  IVul  exégète,  pas  plus  pro- 
test;iiit  que  catholique,  n'a  une  liberté 
absolue;  il  est  toujours  lié  au  sens  de 
celui  qui  parle,  et,  pour  trouver  ce  sens, 
il  est  lié  aux  lois  de  l'interprétation.  La 
vraie  liberté  est  la  vérité,  car  la  vérité 
affiranchit  de  la  servitude  de  l'erreur  (t). 
Quand  donc  l'ÉglisOt  instituée  par  le 
Christ  pour  interpréter  autfaentique- 
ment  le  sens  de  sa  Révélation,  montre 
à  l'eség^te  la  vérité  dans  certains  testes 


fait  reconnaître  l'erreur  qui  s'en  écarte 
et  lui  prescrit  de  garder  Tune  et  dé- 
viter  l'autre ,  elle  veut  évidemment 
qu'il  soit  et  reste  libre  d  uii  '  likrle 
vraie.  Et  quant  à  ce  qui  cal  du  progrès 
de  l'exégèse»  il  ne  s'agit  pas,  quand  on 
prt'tend  interpréter,  de  chercher  des 
idées  particulières  et  toujours  nouvelles, 
mais  il  s'agit  de  trouver  tout  ample- 
ment la  vérité  objecUve,  c'est-ihéiie  It 
sens  de  l'auteur. 

Dès  que  ce  sens  est  connu  ou  troufé, 
fl  reste  un  bien  acquis,  qui  doit  étic 
conservé  religîetisement,  parcrque  knii 
ce  qui  s'en  éearlerait  éloignônit  de 
la  vérité,  que  ce  serait  par  consé- 
quent reculer  et  non  avancer;  nr, 
sans  cela ,  il  faudrait  supposer  que  le 
sens  drs  Écritures  ne  peut  absoliiiMent 
pas  t?ire  découvert,  et  qu'on  ne  {>euf, 
par  de  nouvelles  interprétations,  que 
passer  d'erreurs  en  erreurs.  S.  Vincenl 
de  Lérins  a  développe  dès  le  cinquième 
siècle  ce  point  de  doctrine  d  uueSMBHW 
parfaite,  dans  sou 

nous  y  renvoyons  le  lecteur,  ijaow» 
que  le  décret  du  eondle  de  tm^» 

s\')pplique  pas  aux  choses  qaî  n'ont  pas 
de  rapport  à  la  doctrine  révélée  de  h 
foi  et  des  mceors,  et  que  l'eiégète  ca- 
tholique n'est  Ué  en  cela  que  par  les  lois 
mêmes  dermterprétation  doctrinal. 

L'interprétation  protestante  de  1  h- 
criture  dans  les  matières  de  foi  ^[^'^ 
mœurs  est  précisément  Toppo^f  de  I  in- 
terprétation C4itholique,  telle  qne  u^^s 
venons  de  l'exposer.  Tandis  que  celle-ci 
est  objective  et  u  est  donnée  que  ^ 
l'Église,  celle-là  est  subjective  rt»^ 
dcpenti  que  de  l'individu.  Les  pw»"' 
dus  réformateurs  du  beizièm^t'^^ 
jetèrent  la  Tradition  cOBUUa  sourw  ^ 
foi,  ainsi  que  l'interprétation  àel  tcn- 
ture  par  l'Église,  et  d^ctarèrenU 
turc  sainte  source         de  u  vw« 

(DcnstiB. 
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révélée,  et,  qunnt  à  Tinterpréfation , 
ils  adoptèrent  en  principe  que  <  luiqne 
individu  peut  interpréter  suivant  sou 
jugement  privé  les  saintes  Écritures, 
dans  les  matières  de  foi  et  de  mœurs. 
Mais  il  €8t  évident  que,  sous  tous  ces 
rapports,  iJa  aont  en  flagrante  opposition 
aTee  l'Écritm  et  toute  rbistoire  de 
VÈ^Êe,  eomme  ee  qui  piMde  le  dé- 
montre. Le  Nouveau  Testament  ini« 
même  en  réfère  au  témoignage  oral  du 
Oirôt  et  des  Apôtres,  e*eit-à-diie  à  la 
tradition,  qu*il  déclare  par  conséquent 
If  complément  de  la  parole  de  Dieu 
écrite.  Donc  ri^rrîture  sainte  n'est  pas 
la  source  unique  de  la  révélation  chré- 
tienne; l'Évangile  enseigne  expressé- 
ment que  le  Christ  institua  dans  son 
Église  une  autorité  doctrinale  pour  in- 
terpréter la  Révélation,  et  il  défend  aussi 
formellement  l'interprétaliou  de  l'Écri- 
ture suivant  le  jugement  privé  de  cha- 
eun  (1).  En  rejetant  la  tradition  les  pro- 
testants dessèchent  une  des  sources  où 
nous  devons  puser  la  vérité  chrétienne; 
dès  lots  cette  vérité  ne  peut  être  mani* 
iesiée  tout  entièffe;  une  demi*vérité 
]i*est  habituellement  plus  la  vérité,  ou 
conduit  en  général  au  malentendu  et  à 
Terreur;  le  principe  de  Tinterprétation 
subjective,  ou  par  l'esprit  privé  de  cha- 
cun, est  infompntible  avec  l'interpréta- 
liou et  la  conservation  d  un  dogme  ob- 
jcxîtif  et  commun,  et  inconciliable  Rvec 
une  Église  dont  le  caractère  essentiel 
est  l'unité  dogmatique.  Cest  ce  que  les 
réformateurs  comprirent  pi  uaiptemeut, 
et  ils  cherchèrent  plus  tard  à  opposer 
dans  leuiv  Uioru  Mifmboiiqueg  une  digue 
àleurpviwved^interpiétation,  afin  d'en 
anéler  les  conséquences  fotales.  Ils  y 
posèrent  hi  règle  de  fol,  régula  on  ano- 
logia  fidei.  comme  le  principe  d'après 
lequel  il  fallait  évaluer  toute  interpréta- 
tion de  l'Écriture,  et  avec  lequel  il  fal- 
lait la  mettre  d'accord. 

(1)  il  Pierre,  1,  20,21. 

BfCYCL.  7UÈ0L,  CATO»  —  T.  Tilt. 


T  es  Luthériens  formulèrent  ce  prin- 
c\pii  dans  leur  Apologie  de  la  Confeâ^ 
sion  d'Jugshourg  (1),  en  ces  termes  : 
Cœterum  exempta  (i.  e.  loca  Scriptw 
rx)  juxta  régula  m  ^  hoc  est  juxta 
Scripiui  us  certas  et  claras,  non  con- 
tra regiUatUf  seu  contra  Scri^jturas 
interpretari  convenu  (2);  et  les  refur- 
mésdéderèrentf  dans  la  Confession  hel- 
vétique ($)  :  iUam  duntaaitU  Scriptu- 
rarum  hUerprekUUmiim  pro  orMo* 
doxa  et  ffetiuina  cognoêeimm  gum 
ex  ipsis  est  petUaSeripiurUj...  am 
régula  fidei  et  chaHtatU  amgruit^  et 
ad  gloriam  Dei  hominumque  salutem 
exhnte  fa  cit.  H  est  vrai  qu'on  désigne 
ici  les  t(  \îes  nets  et  clairs  de  TÉcriture 
comme  Ja  régie  {régula  ou  analogia 
fidei)  d'après  laquelle  tous  les  autres 
doivent  être  expliqués;  mais,  abstraction 
faite  de  ce  que  TÉcriture  sainte  ne  peut 
pas  plus  être  juge  de  la  justesse  de  son 
interprétation  qu'aucune  autre  législa- 
tioD,  et  qu'il  fiiut  un  autre  interprète  du 
texte  que  le  texte  lui-même,  il  se  trouve 
que  cette  reguia  fidein'nx  autre  chose 
que  le  systtene  exposé  dans  les  livres 
qmaholiques,  et  que  c'est  suivant  ce 
système  que  TÉcriture  sainte  doit  être 
interprétée.  Car  Mélauchthon,  auteur  de 
Y  Apologie  de  la  Confeëêbm  d^Augs» 
bourg,  dit  (1)  r  Summam  univers» 
Scripturœsacrie  de  locfs,  seu  articulis 
necessariis,  complectitur  et  continet 
communis doctrina  Catechisminostrî. 
Quandocunque  iyilnr  auditis  doctri- 
nam puynantem  cum  uiicjuo  articu' 
lorum  Catecàismij  eam  certo  scia  fis 
esse  falsam^  nec  congruere  cum  doc- 
trêna  dore  et  certo  in  Scriptura  a 
prophetii^  Chrixto  et  Apostolii  ira- 
dita.  Et  quant  aux  réformés,  la  Co»- 


(1)  Art.  XIII,  n.  10. 

(2)  Conf.  P/a/fi;  IJhri  symbol. ,  Tub.,  ITSO; 
p.STS.  AagUAU,  Iniroduction  historique  et  doq. 
manqué  A  t^ÉerUmw  mtinte,  Lelpz.,  1852,  p.  420. 

(S  i  I,  c.  2. 

(ft)  In  Opp,»  t  UI,  WiUcBh.,  IMt,  p.  Ml. 
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fessUm  helvétiqtie  (1)  dédare  :  tft^ui 
{Scrîpturm)hiterpr€tat§o  ex  ^sa  toto 
peienda  €$t,  «f  <jwa  Méfprei  i/r  ml, 
chariiatU  fideiquê  régula  modérante. 
ÏjBLConfmionhelvét^ueîàit  donc  aussi 
ane  dilMrenee  entre  TinterprétatioQ  de 
t*Éeritiire  par  elle-même  et  l'interpréta- 
tion  par  la  règle  de  foi,  régula  fidei,  et 
place  celle-ci  aa-dessus  de  celle-là,  puis- 
qu'elle doit  la  modérer  et  b  r^^^iler.  TX 
telle  fut  pnnflnnt  lorîitpnips  la  règle 
suivie  par  les  e\f|;cî<  s  des  deux  partjs 
proîestnnts,  interpi  t  innt  TÉcriture  con- 
foriiK  nipnt  à  la  doctrine  de  leurs  livres 
symboliques  (2).  Mais  le  principe  priirii- 
tivement  profe^M^  de  l'interpréintion 
gubjective  fut  plus  puissant  dans  ses  con- 
séquences que  la  digue  qu'on  lui  tTaît 
opposée  dans  la  doctrine  objective  des 
Ihres  symboliques  et  que  le  principe  de 
Yanalogfe  de  la  foi  postérieurement 
Introduit,  et  il  Itat  d'autant  plus  puissant 
que  leç  réfonnateurs  n'avaient  à  four- 
nir aucune  espèce  de  caution  de  Tinfail- 
libilité  de  la  doctrine  qu'ils  établissaient 
dans  leurs  livres  symboliques.  Aussi  le 
principe  originaire  de  l'interprétation 
privée  a-t-il  renversé  cette  diiriin  depuis 
la  fin  du  deniier  siècle,  rnntoi  ite  dos  li- 
vres syrnboliijiu'S  a   éW  logiijiicroent 
niée,  de  sorte  qu'aujourd  hui  eliaque 
protestant  interprète  de  nouveau  l'Écri- 
ture, dans  les  matières  de  foi,  suivant  son 
jugement  privé,  sans  se  régler  en  aucune 
façon  d'après  le  sygtèn^e  doctrinal  autre- 
fois comptiun  à  sa  secte;  il  ne  suit  que 
le  système  dont  il  est  Tauteur,  la  règle 
gu'il  se  fait  à  lui-même,  conformément 
au  principe  proclamé  primitivement  par 
les  réformateurs.  11  y  a  plus  ;  ce  principe 
a  miné  la  vérfté  chrétienne  jusque  dans 
(ion  fondement,  comme  noua  le  verrons 
dans  la  suite  de  cet  article. 

11  est  évident  que  du  m^me  coTip 
tombe  l'idée  d'UR»  £|lû|e  |me,  ei|  tant 

ii)  n,»ri-t. 

(2)  CoDf.  Eiebhoffii,  Alil*tf«te£|^tfral„t.l. 
p.  1,  p.  5U« 


que  celle-d  repose  essentiellcmeiit  sur 
runité  du  dogme,  et  qu*à  la  place  de  b 
communauté  une  et  unique  il  n'y  a 
plus  que  des  individus,  àmeiosqu'œ 
ne  prétende  que  l'Église  protestante  est 
la  communauté  religieuse  detoqsceui 
qui  sont  divisés  dans  la  foi. 

II.  Uexégèse  rationnelle.  FJle  se 
fonde  sur  le  principe  que  les  auteurs 
de  l'Écriture  sainte  pnrlcut  non  d'après 
une  inspiration    in^nudinîe  de  niwi, 
mais  d'après  eux-mêmes,  qu'ainsi  leurs 
paroles  ne  renferment  aucune  itvé. 
lation  divine  et  ne  sont  que  le  produit 
de  leur  propre  raison.  Or ,  comme  il 
n'y  a  pas  de  raison  humaine  uuiveisrilt 
dont  la  raison  de  chacun  poine  le 
prétendre  l'organe  infaillible,  maisqiii 
chacmi  a  sa  raison,  différente  de  la  tai- 
son  d'autrui  pr  sa  force  native  et  soa 
développement  acquis,  il  n'y  a  pai^ 
fol  de  raison  universelle  ;  chacun  se  fait 
la  sienne;  s'il  adopte  celle  d'un  autre, 
il  l'accommode  à  sa  propre  mî '^n  ;  par 
conséquent  les  auteurs  de  l'Ecriture 
sainte  ne  peuvent  pas  être  considér*^, 
dans  les  matières  de  foi  ou  de  religion, 
comme  les   organes  d'un  nu  me  et 
conunun  esprit  ayant  parlé  par 
chacun  y  est  l'organe  de  son  propre 
esprit-,  ce  qu'ils  nous  ont  irausmisne 
leur  a  pas  été  donné,  n'est  pss  «BS 
vérité  objective  qu'ils  ont  reçue;  ee 
n'est  que  le  produit  de  leur  pwj** 
pensée,  une  vérité  relative  fC  «d»- 
jective.  Ils  ne  peuvent  pat  «""^ 
quent  non  plus  être  considérés 
rapport  à  la  doctrine  religieuse  com- 
me solidaires  ,  c'est-à-dire  comme  se 
complétant  réciproquement  et  s'expie 
quant  les  uns  par  les  autres  ;  ils  sont 
séparés,  isolés,  indépendants  les  uns 
des  autres.  La  foi   ratioTinrlle  ou  le 
rationnfîsrtxp.  ronime  on   dit ,  étant 
donc  de  sa  nature  subjectif,  il  faut  que 
rexégcsc  rationnelle  soit  également  sub- 
jective, c'est-à-dire  qu'il  faut  qu'elle 
interprète  chaque  auteur  de  TLcnturs 
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laiole  lelon  la  doctrine  spéciale  qu'il 
propose^  suivant  le  système  religieux 
particulier  qu'il  a  adopté.  Ainsi  i'exé- 
gèse  rationnelle  est  précisément  l'op- 
posé de  rexégèse  révélée  ;  l'une  exclut 
l'autre.  L'exégèse  révélée  est  propre  au 
Catholicisme,  parce  que  celui-ci  est  iué- 
branlablemeot  fondé  sur  la  foi  eu  Tori- 
gine  divine  du  Christianisme  ;  l'exégèse 
ralioiiûelle  ou  rationaliste  Iqi  est  com- 
plètement étrangèrei  parce  qu'elle  est 
inconciliable  avec  cette  fol.  Mais  elle 
est  propre  au  protestaptisniei  car  celiij* 
ci,  quoique  primitivement  fonilé  lur 
la  foi  en  l'orign»  iUm»  dq  Cbristia- 
Dume,  a  adiqipté  en  même  tempe  le 
principe  de  Tinteipiétatioii  subjective, 
lequel,  inconciliable  avec  cette  foi ,  a 
dû  né<^essairement  adapter  la  teneur 
révélée  des  Écritures  à  la  raison  indivi- 
^iwWe  ën  sujet  qui  l'interprète,  chan- 
ger peu  à  peu  le  Christianisme  en  ratio- 
naUsn)i»,  mettre  finalement  ce  dcrmer 
en  pltce  du  premier,  la  eoubCMiuence 
de  ce  principe  d  iiiterprétatiou  devant 
nécessairement  aboulir  a   ia  npga- 
Uûii  d«!  la  foi  en  l'origine  divine  du 
CbrisUaûii»me  et  h  Tadlirmatipïi  de  |a 
ibi  eo  son  origine  purement  iimnaine* 
(Test  w  que  la  anite  a  firouvé  ;  car  au- 
joordlaù  la  théologie  et  Teiégèie  pro- 
IMnltt  sont  essentiellement  #|  presque 
wîqueme&t  lacionalistis»  Le  rationa- 
liHW  piévalut  dans  le  protestantisme 
dès  que  les  circonstances  extérieures  le 
lui  permirent,  et  ce  fut  vers  le  milieu 
du  siècle  dernier,  lorsque  les  princes 
protestants  d'Alk magne,  sentinelles  na- 
turelles de  la  foi  protestante,  négligèrent 
de  surveiller  leurs  théologiens  et  ne  les 
empêchèrent  plus  de  s'écarter  de  la  pres- 
cription posée  par  les  réformateurs  sur 
raccord  de  l'interprétation  des  Écritures 
avec  leurs  livres  symboliques.  Le  latio- 
ailisme  triompha,  sa  fictoire  lot  rapide 
etCuHe^  paMe  qa*il  avait  pour  auxiliaire 
le  principe  primitif  de  ripterprétation 
intoieslante;  que  les  tfaiologîenB  protêt* 


tants  croyant  à  la  Révélation  ne  pou- 
vaient combattre  les  rationalistes  qu'en 

se  mettant  sans  cesse  en  contradiction 
avec^  eux-mêmes,  et  que  îa  fnrrn  dos 
conséquences  de  ce  principe  devait  né- 
cessairement  les  eotiaUiev  eux«mlmes 
au  rationalisme. 

|.es  prouioteurs  et  prineipatix  repré- 
sentants du  rationalisme  et  de  l'exé- 
gèse rationaiiâte  furent  :  Semler 
Aan$  (2),  Eichhoni  (3) ,  Pçiulu9{4),  de 

rme  (â)  et  3tram  (6). 

fiemler  fut  le  pnmier  pflimî  ki  ibée- 
Mani  piotenanti  4*Allflim#M  «ni  8*af> 
finmchil  de  Tantorilé  desUvrwifmbeli- 
«née,  ivjeta  Tiinafoifis  fM^  et  se  jus* 
tiûa  en  disant  qu'en  sa  qualité  de  pnÂi- 
seur  de  Idéologie  il  n'était  pas  tenu  à 
admettre  eei  livres  (7).  Il  continua  en  ef- 
façant du  canon  de  la  Bible  toute  une 
série  de  livres,  sous  prétexte  que  les  ré- 
formateurs avaient  p^raleinL'iit  rayé  du 
canon  plusieurs  livres  contraires  à  l'his- 
toire, et  que  le  même  droit  devait  être 
recoiiiiu  a  cliaeun.  Par  rappurl  aux  .lU- 
tres  livres  de  l'Écriture  (8)  il  exposa 
un  nouveau  mode  d  interprétation  pour 
mettre  de  coté  les  dogmes  de  TÊerHaw 
qui  dépassent  la  rnsMue  de  la  raisen 
humaine.  11  eut  un  tmmeme  sueeès 
parmi  m  ooieliiieMialres. 

Kant  eependant  fut  le  picmliv  qui 
dimna  mi  ioljde  pmnl  d'appui  eux  thée» 
logiena  lationaliîte,  en  cherchant,  dans 
son  écrit,  la  Religion  dans  les  limites 
de  la  pure  rainm  (9),  à  réduire  la  reli- 


(1)  Foy.  Si 

(2)  Foy.  KAîrr. 

(S)  Foy.  Eichhorh. 
(&}  Foy-  VkVLOê, 

(5)  roy.  DS  WeVTI^ 

(6)  f'cy.  STn»ess. 

Il)  Conf.  Prtf/.  m4pm^^'  »i  libéral- !ip  T 
iaUrpu  t.f  Hal»,  1167 ,  «i  Fi-tfA  Ip  MfSfW  U- 
brum  :  PM.  Scnpt.inlerjmtVl»\&^  1116,  p.  vu. 

(S)  Dissert,  sur  U  Canon,  Halle.  17*1,  1. 1, 
f.  7-9,  2C  i  l.  il,  f  r^are,  cl  9        9^*  9»f 

(9)  KoDiariMrg»  rmji  r  édit..  im 
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gpoD  de  la  raison  en  système,  et  en  dé> 
daiml  que  la  monte  est  ressentiél  de 
la  religion  en  g^nécal  et  de  la  religion 
chrétienne  en  particulier.  Il  donna  aux 
partisans  de  la  religion  raisonnable  le 
nom  de  rationaliatea  (1),  qu'ils  portent 
depuis  lors.  Kant  peut  donc  être  consi-- 
déré  comme  !e  priucipal  anteor  di  la 
secte  des  rntionnlisîes. 

Eichhorii  lit  faire  dos  propres  au  ratio- 
nalisme eu  proposant  les  règles  critiques 
et  exégé tiques  propres  à  rationaliser 
l'Écriture  sainte,  dans  sou  introduction 
à  i Ancien  Testament  (2),  et  dans  sa 
Bibliothèque  univei'selle  de  la  Litté- 
rolnr»  ailmiumdeiZ),  Il  leur  donna  le 
nom  pompeux  de  Critique  e$  Bœégète 
9»péHeur€i{4^  Ces  eritlquee  et 
exégétiques  (6)  sont  restées  en  usage 
Jusqu'à  nos  Jours  parmi  les  exégètes 
rationalistes,  qui  n'ont  apporté  que 
quelques  modifications  à  celles  de  l'exé- 
gèse, particulièrement  PauluSv  de  Wette 
et  Strauss. 

T  e  premier  principe  des  rationalistes 
est  d'admettre  qu'il  n'y  a  pas  d  influence 
directe  de  Dieu  sur  le  monde  intellec- 
tuel et  physique,  par  conséquent  pas  de 
religion  révélée  de  Dieu,  pas  de  prophé- 
ties, pas  de  miracles  (6).  De  là  ils  con- 
cluent pour  TÉcriture  sainte  que  les 
auteun  n'en  étaient  pas  inspirés  de 
Dieu;  qu'ils  n*Qnt  point  parlé  par  une 
inspiration  difine,  mais  quils  eut  parlé 

(1)  3*  édit.,  p.  2st  «tsn. 

(2)  Leipzig.  17S0. 
(S)  Ibid.,  tm 

(M iMlradé  VAfie.  r««l.»a»édK., 1 1« Pré/. , 
p.  Tietss. 

(9)  Bittt.  mtUv^  t.  IV,  p.  W. 

ffi)  Kant,  te  JMiçion^  etc.,  p.  64»  lie ,  317, 
967,  StI,  305.  Eichboro,  Introd.  à  CAne.  Test.^ 
f.  T,  p.  M-aS;  t.  ÏT,  p.  SSi;  t.  II?,  p,  ft,  21.  Sîi. 
Faullu,  hxqutsse  de  fhulQtre  d€  m  vie,  Heldel- 
berSt  ieS9,  p.  143.  m.  Manmtt  éPEmigise^  t.  h 
p.  7t|7t.  de  Jésus,  t  1,  Pré/ace,  p.  x.  Dfs 
Wttle,  Introd.  à  l'A.  Test.,  Berlin.  1B!7,  Prrf., 
^  Ti,  et  g  IM.  Straufts,  /'m  tf«  Jtêuê^  ^  éOlt., 

ti,  p.  21,  te,  9%.  I 


d*eui<mémes  (1);  que  les  pmiilièlci 
n*ont  pas  bit  de  prophéties  piopmest 
dites,  mais  qu*fls  ont  tiré  des  cîieoM> 
tances  présentes  des  conclusions  ssr 
l'avenir  (2>  ;  que  les  miracles  n^étaient 
que  des  effets  de  causes  naturelles  (S}  ; 
que  le  Christ  n'était  pas  Dieu,  qii  il 
nVtnit  qu'un  homme,  bien  doue,  sans 
doute,  ninis  bomé  dans  son  s^ivoir  etson 
pouvoir,  commi"  tous  les  hommes (4); 
que  le  Christianisme  renferme  des  véri- 
tés sur  la  religion,  mais  qu'il  n'est  pai 
exempt  d'erreurs,  qu'il  n'est  pas  com- 
plet, qu  il  i\  besoin  d'être  épuié,  et  qu'il 
est  susceptible  de  perfectionnement  (5), 
Mais,  pour  mtrôduire  ces  principei 
dans  rÉcritute  sainte,  U  fallait  tfaboié 
en  éearter  ce  qu'elle  renferme  de  éiiiii 
et  de  sumaturd,  etè*e8ticetlBilD^ 
fiirent  imaginées  les  règles  de  la  pié- 
tendue  critique  et  exéghs  supérieem» 
suivant  lesquelles  les  litres  saints,  ou 
les  parties  de  ces  livres  qui  renferment 
des  choses  divines  et  surnaturelles,  fu- 
rent déelnrés  apocryphes  ou  falsifies, 
et  par  conséquent  ne  pouvant  servir  de 
preuves,  ou  furent  interprétés  de  ma- 
nière à  en  faire  disparaître  le  divin  et  le 
surnaturel.  Ces  règles  p(  ii\  ent  se  résu- 
mer de  la  manière  suivante  : 

(1)  Semler,  Dimert.  sur  le  Canont  1 1.  p- 121; 
t.  II, p.  VU,  ftS7.  Eichbom,  Imiroi,^U 

t  m,  p.  Sft.  Iliblwth.  unit».,  t.  h        -*  "'"'^ 
Pautus,£«g.,  p.  131,  m  De  Welle,  Manuél  de 
Dogmat.  eMt.,  S*  édit.,  t.  I,  g  SI  SimM, 
ri>  de  Jèsusy  t.  I,  p.  se,  llS. 

(2)  Eichborn,  Introd..  t  HT,  p  2,  15,  Sù.  Pao- 
lus,  Esq.,  p.  105, 170.  De  Welle,  JfUrwL  à  t'A' 
Teit.,  Prif.t  p.  n.  JfMtMi  éê  Jhfm.  eMi, 
1. 1,  8884.42. 

(5)  EidlhOfD,  IrUr.,  t.  I,  p.  W,  45,  07  .  f.  îl, 

p.  m.  Paulas  £»q.t  p.  IM,  m,l»S.  De  Wett^ 
introd,,  %  IftSé  C&mm0iU.»mt8.M9Uk^  Pnf- 

p.  V.  SlrauM,  Fie  de  Jésus,t.  I,p.  116  ;  1. 1!,  p-ô- 
(û]  Kant,  la  Religion^  etc.,  p.  "lO.  PftUlui, 
£sq.,  p.  179.  Manuel  d*B»é§^  1 1»  p>  lit 
p.     Do  Wilte,  CtmmmO,  tur  M,  p.  ^ 

Strauss,  Fie  de  Jésus,  t  II,  p  7:î0>  7M. 

(5)  PaQlas.ft<7.,  p.  105  107,  DcWetlfc 
Manuel  de  Dogm,,  p.  I,     m,  4â.  i»lraufl,  fk 

tf«^«MM,t.iii^m 
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EXË6Ê5E 

U  faut  tniter  l*Écriture  sainte  d'après 
Im  mêmes  règles  eritiques  et  eiégéti- 
ques  que  tous  les  «akies  livres  de  l'an- 
ttqaité  (1)  ;  ainsi  : 

a.  Au  point  de  m  eriUquê: 

1 .  Il  faut  eonsidérer  rÉctitnre  sainie, 
non  comme  un  recueil  de  livres  inspi- 
rés de  Dieu,  mais,  abstraction  faite  du 
cnrnctère  dogmatique,  rAncleo  Testa- 
ment comme  un  recueil  de  la  littérature 
judaïque  avant  le  Christ,  et  !p  Nouveau 
Testament  comme  un  recueil  semlilâble 
sur  le  Christ  (2). 

2.  Par  rapport  à  raïUhonticitè  de  rhn- 
que  livre,  ce  sonl  leî motifs  iaUinsequt  s 
qui  sont  décisifs;  les  motifs  extrinsè- 
ques leur  sont  subordonnés  (3). 

8.  Les  prophéties  sur  on  fait  spécial 
d'un  avem'r  éloigné  sont  apocryphes  ei 
ontétéiédlgéessoit  peu  aianty  soit  après 
révénement  (4)« 

4.  Les  miracles  ont  été  ou  mal  com- 
pris ou  inexactement  racontés  par  les 
auteurs  (5),  ou  inventés  plus  tard,  et  sont 
(bus  ce  dernier  eas  une  des  preuves  de 
la  fausseté  du  livre  (6). 

b.  Au  point  de  vue  exégétique  : 
1.  L*Écriture  sainte  doit  être  inter- 
prétée par  les  règles  générales  qui  s'ap- 
pliquent à  tous  les  livres  de  Tantiquité, 
et  chacun  de  ces  livres,  comme  œuvre 
ponrticoUère  de  l  antiquité ,  d'après  des 
règles  spéciales  (7). 
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(1)  £jclihoro,7n;r«(f.,  t.  T.p.oa.  Bibt,miU»., 
t  IV,  p.  351,  aôS;  t  Y,  p.  207. 

|S)  Eldiboro,  Inirod.t  1 1,  p.  75. 

(S^  Eirbtinrn,  /nfn  -/  ,  t.  III.  p.  61,  67,  ftC». 
De  Wette,  Suppl.  pour  servir  d'Jn (m  f  à  l'  .-f. 
Te$L^  Halle,  ISW,  t.  1,  p.  2ft,  2S6.  ÀUauAjt,  f  le 
de  Jé$u$,  p,î,p.T^  SU. 

(*)  Eichborn,  Inlmd.,  t.  TTÎ,  p.  M -23,  69-7!, 
71, 80- 82,  968,  MO,  416,  k2i,  ft25.  De  Wette, 
Sippi-,  88  288,  255. 

9)  Blchhorn,  Inirod^  t  II,  p»ISI.  Miu, 
Kuj.t  p.  136,  W. 

(6)  EicbborD,  I.  C,  t  I]I,p.  283,421,422,  426. 
De  Wette,  introd.,  i^g  l«5t,  256,  29T  Comment. 
ntrMatth.t  Prif:  et  sur  Jean ^  p.  viii.  SlrauM, 
yie  de  J^nus,  p.  T,  p  1%,  82,  106, 112, 116. 

(2)  mthhoto^  Uibl.  univ^  U  IV,  p.  351,  U9  : 
LT.fwSI?. 


3.  Les  passages  de  l'Ancien  Testa- 
ment  allégués  dans  le  JNuuv eau  Testa- 
ment par  le  Christ  et  les  Apôtres  ont 
M  interprétés»  non  d'après  leur  vrai 
sens,  mais  d*après  un  mode  erronéd*iii- 
terprélation  alors  en  usage  ches  les  Juifs, 
auquel  le  Christ  et  les  Apdtnsse  sont 
accommodé;  ils  ontété,  pareooséquent, 
faussement  interprétés  (1). 

3.  Il  faut  dans  l'interprétation  suboi^ 
donner  les  dogmes  de  la  foi  à  la  philo- 
Sophie  ou  à  la  raison,  et  ne  considérer 
connne  appartenant  essentiellement  au 
Christianisme  que  cniv  tjnp  la  philoso- 
phie ou  la  raison  trouve  admissibles,  et 
eu  distinguer  les  autres  comme  n'étant 
que  des  opinions  des  Juifs  du  temps  (2). 
C*e8t  de  cette  manière  que  les  rationa- 
listasdit  retranché  les  dogmes  les  plus 
importants  de  la  doetrine  chrétienne  (3). 

4.  I<es  prophéties  qui  s'étendent  à  un 
temps  éloigné  doifent  être  entendues 
oomme  étant  géntfmles»  e*est-à-dire 
sans  rapport  STSC  un  événement  déter- 
miné (4),  ou  eommt  étant  spéciales 
quand  l'évéoement  était  rapproché  du 
prophète  (5),  ou  rédigées  après  l'événe* 
ment  (6j,  et,  dans  ce  dernier  cas,  comme 
une  histoire  revéuie  de  la  forme  d'une 
prédiction  (7). 

5.  Les  miracles  doivent  être  ou  expli- 
qués naturellement,  si  le  narrateur  était 
cuatemporain  du  fait  (8),  ou  comme  des 
mythes,  quand  1  auteur  a  vécu  pius  tard  ; 


(1)  Semler,  «w  ie  Ctmm^  P«l>  p.  SS.09, 

lOft  1W;  p.  IF,  p.  520,  492-495,  ti  Appar.  ad 
libéral.  N.  T,  interpr, ,  S  h1.  Kmf,  la  Reli- 
yion^  etc.,  p.  232.  De  Wette ,  Manuei  de  Dogm.^ 
p.  I,  8      CowmtnU  tm  lit  Pmumn ,  p.  93, 

105,  193,  238. 
{il  Eichborn,  Bibl,  «luv.,  I.  lY,  p.  306, 881, 

VU,  p.  326. 
(3)  Conf.  WegHcbekiff,  himMhim 
Christ,  dogm.^  Hula,  1829,  ed.  S,  p.  20C 
'h)  Eichhorn,  hitrod.,  t.  III,  p.  16,22,  ^ 

(5)  L.  c,  t.  III.  p.  74,  75,257. 

(6)  L.  C,  t.  m,  p.  71,  82,  Mt.*fS. 

(7)  L.  c,  t.  m,  p.  82,  '117,  418,  a2!. 

(8)  Elcbhorn,  BibU  «niv.,  t*lY»p.  334,  SS8| 
tmM.,  t  II,  p.  381. 
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et,  dods  ce  cal,  ce  sout  de  sim  pl  vs  poésies 
revêtues  d'une  forme  hisloi  itiue  (1). 

Les  inotiiiîeatioiis  apportées  à  ces  rè- 
gles d'exégèse  sont  foudées  sur  ce  que 
les  tttionalistes,  d'accord  qualit  au  but, 
diUèMIdttii  IM  moyens,  téfe  uns  se 
Mmnl  éê  llitatoitd,  tel  «Htn»  la  reje- 
tant» Lté  deux  pantt  «lit imt  chacun 
leur  voie,  et  rintorptétâtlofi  rfitiotiaUste 
offre  dès  lors  guatre  modes  divers,  sa- 
▼oif  t 

i,  L'!tttei*ptétâtioti  hUtoHque,  de 
Semlerà  Eichhom.  Semler  soutint  dans 
son  fpparatu»  (2)  que  le  Christ  et  les 
Apiitrcs  s'necomrîiodcrent  dans  leur  en- 
seignement nnx  opinions  et  au  mode 
d'interpréUilioM  (UsJuifsdu  temps,  et, 
comme  ces  opiuiotis  ne  t)ouvaient  ap- 
partenir à  la  do(*trine  du  Christ,  il  posa 
en  règle  qu'il  fallait  expliquer  le  Nouveau 
Tesiainent  d'après  les  écrits  judaïqucb 
du  temps,  notamment  d'après  les  apo- 
cryphes de  rAndeti  et  du  nouveau  Tes- 
tament, d'apfès  Philon  d'Alexandrie, 
Flavliis  lOBèphS,  lé  Talmud  et  lel  Mb- 
bins,  et  distUi^luer  de  la  doctrine  éhré- 
tienne  tous  lei  enselgnétaents  du  Christ 
^  ae  trouvent  dans  ces  écrits  ou 
reposmt  autr  lettf  mode  d'inteipré* 
tation. 

Eichhorû  î»jôtitn  romme  rriférfufn 
universel  que  tout  ce  qui  uv  s'nrrorde 
pas  avec  la  raison  (c'est-à-dirr  rcqiii  la 
dépasse)  appartient  aux  opinions  judaï- 
ques de  l'époque  (3).  Ce  mode  d'inter- 
prétation s'appelle  historîquè  en  tant 
qu  oii  se  sert  de  l'histoire  pour  faire  cette 
disUueliuu.  Cepcudaut ,  pour  ne  pas 
courondre  cette  fausse  interprétatioD 
historique  avec  la  véritable  interpiéti- 
tion  historique  dont  nous  parlerons 
plua  lôint  il  vaut  mieux  l'appeltr  la 
ihéori9  e  VactmmodaUtm. 

()]  EidiTiorn,  Intiwl, ,  t.  II,  J^99k\  l«  Ul, 
p.  m ,  285,  269,  29t,  ftil,  ft22. 

(2)  Jpparainmi  Hbtr»  N*  TeU»  imierpret, 
g  ai  et  62. 

(S)  BM.  «mm,  t.  IV,  p.  «38  t  VU.  p.  925. 


2.  L  interprétation  wiura/edcKrmt. 
Pour  exclure  d'un   seul   coup  lous 
les  dogmes  de  la  foi  chretieunt ,  Kant 
déclara,  dau»  soii  lisre  de  la  Religion 
dans  les  limites  de  ta  pure  raifoii,qiit 
touslesdogmes  étaient  étrange  à 
seooe  de  la  religion ,  que  la  morale  mk 
lui  appartenait,  et  que  ces  dogmes,  il 
s*en  trouvait  dans  une  religton  porilift, 
n*avaienl  de  valeur  qu'en  tant  qu%  le 
rapportaient  à  la  morale  OU  pouvaient 
ébna  utilisés  par  elle  (i).  Il  soutint  que 
la  religion  de  la  raison  était  la  seule 
vraie,  la  seule  universelle  (2>,que  les  re- 
ligions révélées  n'étaient  que  des  tenta- 
tives liiiinaines  faites  pour  assurer  une 
autorite  extérieure  à  la  religion  de  la 
raison  (3)  ;  qu'ainsi  il  pouvait  y  en  avoir 
plusieurs  également  bonues  (4;,  en  tant 
qu'elles  étaient  d'accord  avec  la  relijiûB 
de  la  raison ,  ou  que  du  moins  elles 
avaient  un  principe  en  vertu  duquel  etttt 
pouvaient  de  plus  en  plusse  rappmchv 
de  la  religion  rationnelle  (5). 

Pour  aoeorder  une  religion  lévâée 
avec  celle  de  la  raison  il  poie  ooamw 
règle  :  qu*il  faut  expliquer  les  downmO 
de  cette  religion  révélée  dans  un  seas 
qui  s'identifie  avec  les  règles  pratiques 
et  universelles  de  la  religion  de  la  pure 
raison,  rn^nie  quand  ce  sens  n'est 
dans  le  texte  et  qu'il  faut  pour  cela  lui 
fiu're  violence  (6).  L'histoire,  ou  la  ques- 
tion de  snvoir  ce  que  le  fondateur  delà 
religion  a  reelienieut  enseigné,  OU 
qui  s'est  fait  h  cette  occasion,  par  «MOh 
pie  les  miracles  el  le»  prophéties,  tOOl 
cela  doit  être  exclu  do  l'iuterpréCilieft 
parce  que  rhtstoire,  leM  eitéri«itf,  n'i 
àuicuna  valeur  pour  la  moraU  (7)'  Oa 
nomme  ce  mode  d*intei|itiiatl0A 

(1)  L.c.,2«êdikt  p.  IM,  ISS. 

(2)  L.  c,  p.  iki,  l«7»iM*  ISit 

(5)  P.  150,  269. 
(V)  p.  154,  167, 

(6)  P.  150.  lS7,l«7,17S,3fli* 
(G   1>.  115, 

(3J  P.  . 
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piw  morale,  paie»  que  la  monde  est 
son  but  \  mais  Kant  hii-même  la  nomme 
Texégèie  aMentique,  ou  uuiterselle  (  1 

parce  que  la  raison  est  pour  lui  îa  source 
do  tntitereligiou  vraif ,  et  par  conséquent 


gent  que  Pierre  devait  trouver  dans  la 
bouche  d*uii  poisson,  et  ajoute  de  son 
chef  que  Pierre  vendit  le  poisson  peur 
quatre  drachmes  (1).  11  soutient  que  les 

Evnngélistes  ont  raconté  beaucoup  de 


l'iiiierprètc  des  documents  originaux  de    choses  erronées,  d'autres  très-inexacte- 


la  rrliizirtn  (2),  et  il  lui  subordonne 
Texége^f  (foclrinale^  qui  s  occupe  de  la 
partie  historique  f 3). 

8.  L'exégèse  jisijihoïogiqxie  de  Pau- 
lus. Entrant  en  plein  dans  la  théorie  de 
la  religion  de  Kàflt,  Paulus.  à  l'aide  des 
règles  d*iiiterprétfttlOn  dit  pmlosoplie  de 
Rcenigsberg,  applique  le  syâtdme  kantien 
au  Nouveau  Testament»  avee  eétte  diffé- 
leoee  qu'il  eonaern  pour  aon  interpré- 
tation rhbtoife,  que  Kaitfijette  comme 
indifférente,  et  non-seulement  l'histoire 
réelle,  mais  Thistoire  imaginaire.  11  ne 
tient  pour  essentiels  que  les  dogmes 
chrétiens  qui  peuvent  ^tre  utiles  n  \<\ 
morale  ''1*;  les  nutres ,  il  les  ronsiderc 
eoniirte  dos  ojunions  judaïques  ou  des 
optniiHis  d;tillouni  erronées  du  Christ 
et  des  AptWrps  (5),  et  quant  aux  mira- 
cles, il  les  expliiiue  naturellement.  Dans 
ce  but,  tantôt  il  donne  aux  mots  des 
gjguilications  qu'ils  n'ont  pas,  tantôt  il 
change  complètement  le  caraetère  du 
récit  biblique,  tantôt  11  néglige  dêHeir- 
emataneei  Indiquées,  tantôt  il  en  ajoute 
de  eon  ehef.  Ainsi,  par  etemple^  il  ex- 
plique le  mot  mitat«v(e)  (mirade)  par 
signe  de  ]oie  (7),  fait  de  Tapparition 
extérievre  d'un  ange  à  Zacbarie  un 
fait  pureme&t  intérieur  (8),  un  songe, 
et  du  mutisme  de  Zacharie  un  simple 
silence  (9);  néglige  la  circonstance,  rn- 
GDBtée  par  8.  Matthieu,  de  la  pièce  d  ar- 

(1)  p.  165 

(2)  P.  il'J. 

(S)  p.  1»,  lea. 

(4)  Sfq.,  p.  158. 

(5)  P.  156,  159,  151,  174». 
(0)  Jean,  2, 11. 

(7)  CoNMWfilwM  «HT  k$  ÉMQmtOêip  ^  Vff 

p.  150  et  161. 
(8;  Luc,  1, 11. 

{9}  Comment.,  p.  I,  p.  Weias» 


ment,  et  il  pose  pour  règle  :  qu'il  faut 
se  transporter  en  esprit  dans  le  temps  de 
l'histoire  racontée  ;  penser  à  la  manière 
dont  elk'  a  pu  réellement  arriver;  recti- 
fier Terreur  des  données  évaniîf  li(|ues 
d'après  cela,  et  suppléer  a  te  qui  man- 
que. C'est  là  ce  qu'il  appelle  Tinterpré- 
tation  psychologique  ou  psyc/wlogico- 
his torique  (3).  Quoiqu*iI  aoit  d^aocoid 
avec  Semler  pour  prétendre  *qae  k 
Christ  et  les  Apôtres  adoptèrent  les  opi- 
nions de  leur  temps,  il  rijette  la  théorie 
de  Tacoommodation  de  Semler,  et  sou- 
tient que  le  Christ  et  les  Apôtres^  qui 
n'étaient  nullement  infaillibles,  parta* 
geaienl  mÔme  les  opinions  judaïques  dé 
leur  temps,  et  que  cette  théorie  de  l'ao- 
commodation  n'était  (ju'uue  transition  à 
une  théorie  plus  nette  et  plus  déci- 
sive ^3). 

4.  L'exégèse  mythique  dû  de  ^^'ette 
et  de  Strauss.  Elle  tient  son  nom  de  ce 
que  ses  auteurs  iulerprèteut  les  faitd 
bibliques  non  comme  une  histoire  véri« 
table»  mais  comme  une  histoire  imag^ 
naire,  ftetive^  comme  un  mythe.  Abs- 
traction Ibitedse  tentatives  antérieures 
de  quelquesthéologieni  psotestants,  elle 
fut  d^abord  appliquée  par  de  Wette,  dans 
son  iMroducHon  à  CAneim  Teita» 
ment  (4),  à  tout  le  Pentateuque  et  à 
d'autres  fragments  historiques  de  l'An- 
cien Testament ,  et  par  Strauss,  dans  sa 
/Vf  Jésus  (5),  aux  quatre  Évangiles 
et  auA  Actes  des  Apôtres.  De  Wette  est 


{i\  Comment.,  p.' II,  p,  Cfi^5. 
(2)  CommenL,  p.  i,  y,  i:>,  Q"*  8  ut  4,  p.  21  ; 
p.  m,  fk.  8M.  gtg.,  p.  «7,110^  Ml,  tSi» 

cs)  Esq.,  p.     m  |iie«  ni.  cmm§»L, 

p.  m,  p.  325 
[U)  Halle,  liHJÔ. 

(5)  TaUoinei  ISSS. 
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d'nifleurs  d'accord  encore  avec  Strauss  | 
CI)  te  (jui  concerne  le  r^ouveau  Testa- 
ment (i). 

Tous  deux  déclarent  que  l*histoire  de 
TAncien  et  du  rsouvcau  Testament,  no- 
tamment en  tant  qu  elle  renferme  des 
révélatioitt  divines  el  des  miracles,  n*est 
qn'im  leeaeil  de  mythes  ou  de  légendes 
populaires  que  le  peuple  juif  vmt  in- 
▼eotés  sucMoûBe,  les  premières  oommuF 
mmléB  chrétiennes  sur  le  Christ,  et 
qa*ib  lenr  a?aient  attribués  pour  ex- 
primer ou  symboliser  leurs  idées  reli- 
^euses  sous  des  images  d'histoire  mira- 
culeuse et  d'autres  faits  surnaturels,  et 
ils  posèrent  la  règle  :  qn'i!  f:tut  expli- 
quer rÉcritured'unemauif  1 1  mytlii  juc, 
c'est-à-dire  chercher  dans  It  s  miiades 
et  les  autres  faits  sumaturelb  les  idées 
cachées  du  pt  uple  juif  et  des  commu- 
nautés chrétiennes  (2).  Aiubi,  par  exem- 
ple, de  Wette  voit  dans  Abraham,  non 
un  personnage  historique^  mais  Tidéal 
de  la  religion;  dans  BiMse,  Hdéal  d*un 
dominateur  théoeratique  (S);  et  Strauss 
voit  dans  la  mortdu  Christ  «  Tidée  de  la 
négation  dn  naturel  et  du  sensible,  qui 
est  elle-même  déjà  la  négation  de  Tes- 
prit|  par  conséquent  Tidée  de  la  néga- 
tion de  la  négation  (4).  »  Us  rejettent 
donc  avec  Kant  Thistoire  dans  Texéiîèse, 
toutefois  nvec  ime  différence;  car.  tau- 
dis qne  Kant  veut  tout  siini)lenient  ne 
pas  en  faire  usage,  de  Wette  et  Strauss 
empêchent  qu'on  en  puisse  faire  aucun 
usage.  Cependant  les  prophéties  spécia- 
les ont  une  valeur  historique,  mais  seu- 

(1)  CummenU  $iêr  HaUh,,  Pré/ace^  et  Obser- 
vât fin,  tmr  J9<m, 

(i)  DeWeUi-,  SitppL,  p.  lî.  Pré/ace,  p.  iv, 
p.  6,  15,  61,  96,  98-101,  lOS,  195,  212,  2kU,  ViO, 
555,  558,  594,  604.  C<mmeui.  »ur  Jean,  p.  6, 
MS,  SM,  m  CmmtnL.  sur  itfal/A..  PHface^ 
p.  VI.  Sirauss,  Fie  de  Jé$us,  l*  édil.,  p.  I,  p.  56, 
«0,  86,  \m,  ils,  116,  lltt,  125  ;  p.  Il,  p.  S, 

(S)  Suppl.^  p.  II,  p.  iOS,  107,  5^9. 

(«)  Gonf.  Fy  dê  JéMU,  p.  ll,p.  etKlai- 

ber,  !{■  rn,irquessurta  f^teiff/^MidéniMUt» 
SluU«|irt,  1696,  p.  66. 


iement  comme  liistoiros  rcrites  après 
l'événemeut  ou  du  moins  moditiées  par 
lui(l).  Ils  en  appellent,  pour  dctnoiitrer 
leur  mi  thode  mythique,  à  Tanalogie  des 
peuples  païens,  qui  avaient  éplement 
des  mythologies  (2).  INlais ,  comme 
les  histoires  bibliques,  ainsi  quMls  m 
eonfiennent  euK-mdUies  (3),  ne  peufeot 
être  des  mythes,  et  doivent  aïoir 
été  de  véritables  histoiies,  â  leurs  au- 
teurs ont  été  eontemporams  des  événs> 
ments  racontés  par  eux  et  y  ont  pris 
part  eux-mêmes,  ils  déclarent  le  Pen* 
tateuque  et  les  Évangiles  apociypbcsi 
c'est-à-dire  ayant  été  rédigés  non  par 
ceux  dont  ils  portent  les  noms,  mr^ispar 
des  personnes  qui  ont  vécu  plus  tard, 
et  qui  les  ont  puisés  dans  les  légendes 
populaires  (4). 

Dans  ce  but  ils  rejettent  les  prînives 
extrinsèques  qui  militent  en  faveur  de 
l'authenticité  de  ces  livres  par  des 
soupçons  qu'ils  ne  justifient  pas,  psr 
des  hypothèses  qu'ils  ne  démontrent 
pas,  et  dierchent,  par  des  preuves  in- 
trinsèques» déduites  surtout  de  préten- 
dues contradictions  où  tombent  ks  aa- 
teun  avec  eux-mêmes  et  avec  d'autres, 
à  en  établir  la  non-authenticité  (5).  Ils 
en  arrivent,  dans  leur  interprétation 
mythologique,  à  ce  point  que  Strauss, 
partisan  dv  In  philosophie  hégéliennf, 
considère  le  Christ  à  peu  près  comme 
n'ayant       eusté,  et  voit  on  revan- 

11)  De  Wette,  Sti^pi.,  p.  I,  p.  145, 160;  p.  Ih 
p.  i6i.  168,  126,  290.  Ininâ.  à  rjne*  Tttt, 
g  208,  255.  StraoM,  Fie  de  Jésus,  p.  I,  p.  IK*- 

(2)  De  Wette,  Suppl.,  p.  H,  p.  ùOl.  Imtrod,i 
V4nc.  Test.^  ^  146.  StraoM,  Fie  de  Jésus,  p.  I| 
p.  S  et  ^ 

(5)  D.  Wette,  SuppL,  p.  I,  p.  5,  8, 155;  p.  H 

p.  lû,  22.  Infrfrfi  à  VAnc  Tfi>t.,  ^1*5,140. 
Commei^,  surjean^p,  214.  5trau:»&i  Fie 

Jésus,  p.  f ,  p.  se,  i?*  7S. 

i  V  WettP,  S'o  pl.  ,  p.  TI,  P-  22,  24,  W 
7\'>.  291,  29y,  398.  Introd.  à  l'Ane.  TesU, 
1^  106.  Comment,  sur  Jean»  p.  S-  Sli*W» 
riê  tf»<»M«,  1. 1,  p.  SI, SS,  lU. 

(5)  De  Wette,  Suppl.  .p.  I,  p.  S,  l«b»« 
StrftUM,  Fie  de  Jésus^  1. 1»  p.  7S,  S0^ 
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die  dans  las  Apôtres  et  les  premiera 
aiiétiei»  des  dûdples  anticipés  à» 
i^Sel»  afc  quede  Wette,  n'appartieiit 
[  anémie  éeole  parliculîèro  de  phlloso* 
>hie,  avoue  qo*Û  erolt  aa  Christ  hIsKH 
ique,  non  tel  qu'il  apparaît  dans  las 
Lmigilea»  mais  tel  que,  d'après  d'au- 
rps  témoignages^  il  existe  dans  la  doc- 
rinp  et  la  trr^dîfion  de  l'Église»  et  que 
(  thcoJogie  jirotcstnnte,  qui  ne  s'ap- 
i  ie  que  sur  la  Bii)ie,  repose  sur  une 
)ase  fausse  (1). 

Après  avoir  exposé  1(  s  principes  du 
•atioiialisme  et  les  règles  de  l't  xrgèse 
ittionelle  avec  leurs  modillcaiious,  il 
QooB  lesie  à  les  réfuter. 

La  principe  suprûne  des  rationalis- 
tes :  qu*il  n'Jr  a  pas  d'influence  di- 
nele  de  Dieu  sur  la  nature  et  sur  l'es* 
prit  de  l'homme,  et,  par  eonséquent, 
pas  de  révélation  divine,  pas  de  mi- 
ndes,  pas  de  prophéties,  n'est  qu'une 
pure  hypothèse  empruntée  à  une  phi- 
losophie qui  ne  s'att<'îche  qu'à  la  sur- 
face (le  la  science ,  hypothèse  sans 
preuve,  qui  n'est  qu'un  préjugé  philo- 
sophique et  qui  tombe  de  lui-même,  à 
plus  forte  iciison  en  face  de  la  realité 
de  la  reveladon  divine,  des  miracles  et 
des  prophéties.  On  ut  peut  démontrer 
cette  impossibilité  de  l'influence  divine, 
Kant  lui-même  TaToue  (2), 
on  peut  démontrer  le  contraire  ; 
csr,  É  las  lots  et.]es  forces  de  la  nature 
■ontéteraellement  InfariaUes,  si  on  ne 
peut  les  entraver  dans  leur  maicbe, 
tommoit  se  fait41  qu'en  beaucoup  de 
m  nous  les  changeons  réellement»  que 
nous  nom  les  asservissons,  que  nous 
détournons  de  nous  leurs  effets  nuisi- 
Ueii,  que  nous  remontons  même  à  leur 
cause  pour  l'amortir,  par  tout  ce  que 
ûuus  faisons  pour  nous  guérir,  nous 


(1)  CoMMMt  mtr  PépUn  «tar  Ctlott,,  Fré- 

fiice,p.  vu;  gur  Tih\  PréJ.,  p.  TU;  fOr/M», 
2i&;  sur  Matth^  Prif.^  p.  VU. 
A  Là  Miliffim  déni  Im  UmiUê  d*  la  raison 

^  p.  os,  123,  m 


S8i 

véUr,  nous  chauffer,  nous  loger,  nous 
transporter,  correspondre  instantané- 
ment et  k  dislanee,  etc.,  et  que  de 
même  nous  agissons  sur  Tesprit  de  nos 
semblables  et  en  modifions  souvent 
complètement  les  dispositions  et  la  di* 
rection  en  les  instruisant  et  en  les  per- 
suadant ?  Si  nous,  créatures,  qui  n'a- 
vons pas  fait  ces  lois  et  ces  forces,  nous 
avons  ce  pouvoir,  médiatement  il  est 
vrai,  parce  que  nous  n  avoiis  pas  de  force 
créatrice  pour  réaliser  directement  nos 
volontés,  combien  à  phis  forte  nnsou 
appiirlient-il  à  Dieu,  créateur  de  toutes 
choses,  qui  a  donne  à  la  nature  ses 
lois  et  ses  forées,  et  cela  ùiiniédiale- 
ment,  perce  qu'il  a  une  vertu  créatrice 
en  ?ertu  de  laquelle  il  n*a  besoin  d'au- 
cun intermédiaira  pouraceomplir  sa  vo- 
lonté? Dieu  poufant  done  agir  Immé* 
diatement  sur  l'écrit  humain  et  sur  la 
nature,  il  peut  évidemment  y  avoir  des 
révélations,  des  prophéties  et  des  mira- 
cles. Leur  réalité  est  confirmée  en  fait, 
surtout,  par  l'histofre  de  l'Ancien  et 
du  ISouveou  Testament,  et  il  ne  suffit 
pas  de  les  mer  pour  qu'elles  n'aient 
pas  existe.  i\ous  entrerons  dans  plus 
de  détails  à  cet  égard  dans  les  articles 
Rt\£LAii(ji>,  Miracles,  Phophétifs. 
Ce  que  nous  venons  de  dJre  suriit  pour 
faira  tomber  aussi,  comme  dénuées  de 
tout  fondement,  les  conséquences  ti- 
rées des  principes  de  ces  exégètes  par 
rapport  à  l'inspiration  des  auteun  de 
l'Andeii  et  du  Nouveau  Testament^ 
parce  que  ceux-ci  non-seulement  par- 
lent de  leur  mission  divine,  et  par  con- 
séqtient,  sous  certains  rapports,  de  leur 
inspiration,  mais  prouvent  qu'ils  sont 
les  mnndataires  de  Dieu  par  letirs  mi- 
radeb  et  leurs  propliéties.  Les  rationa- 
listes, il  est  vrai,  prétendent  q?ron  ne 
doit  tirer  la  preuve  de  la  vérité  de  la 
Révélation  que  du  contenu  même  de 
celte  révélation,  et  non  de  miracles  et 
de  prophéties,  parce  qu'ils  les  nient  et 
qu'ils  soutiennent  que  l*l^critura  sainte 
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elle-même  n't  n  appelle  pas  nu\  inir  icles 
el  aux  pntj  lK  ties  pour  dr  u i outrer  la 
▼érile  (le  sa  doctrÏDe  (!)  ;  mais  cela  est 
fnux;  car  la  dérootistfation  tir^e  de  la 
teneur  de  la  Révélation,  et  qui  forme 
uue  preuve  intrinsèque,  a  besoin, 
pour  étn  eomptèté»  d'une  preuve  e\- 
trinàèquê,  laquelle  Consisté  dans  te  té- 
moignage éitérieuT  donné  par  Dieu 
ponrâoeréditer  tei  envoyés  (I).  Or  ces 
témoignages  sont  en  majeure  partie  les 
prophéties  et  leâ  miracles»  ^i,  en  tant 
que  surnaturels,  peuvent  démontrer 
visiblement  à  tous  Paction  de  Dieu 
dans  ees  personnag^^s,  et  annoneent  en 
outre  non-seulement  la  tonte-puiss^inre 
de  Dieu,  mais  encore,  par  It  urs  eflets 
salutaires,  sa  prus  ideuee  et  son  infinie 
boule.  Cette  preuve  extrinsèque  com- 
plète non-seulement  la  preuve  intrinsè- 
que, mais  elle  est  d'une  valeur  plus  ir- 
réensable,  en  ce  ^e  la  certlnide  qu'un 
livre  provient  d*an  autetir  dlvinemeot 
accrédité  est  suffisante  déjà  pour  prou- 
ver que  le  livre  est,  quant  à  sa  teneur, 
divb ,  c'est-à-dire  Inspiré  île  Dieu,  et 
par  conséquent  doit  être  tenu  pour  vrat, 
parce  qu  il  vient  de  Dieu,  source  de 
toute  vérité;  tandis  que  la  teneur  même 
du  livre  peut  ne  pas  toujours  donner  à 
tonte  [MTsnnne  cette  conviction,  parce 
que  Celle  teneur  peut  en  beaucoup  de 
clioscs  dépasser  temporaininent  ou 
à  jamais  1  intelligence  du  lecteur  ,  et 
qu'ainsi   il  pourrait,  par  ignorance 
ou  par  impuissance,  rejeter  le  livre 
comme  faux  et  ne  provenant  pas  de 
Dieu,  ce  qui  n*empéelierall  pas  ce  li- 
vre d*étre  et  de  rester  vrai  et  divin.  De 
plus  les  miiades  et  les  prophéties  sont 
allégués  expressément  dans  l*Éeriture 
en  général  comme  preuves  de  Texls- 
tence  de  Dieu  et  de  la  vérité  de  sa  rc- 


(I)  Semler,  sur  !e  Canon  ,  t.  I,  p.  26;  t.  IV, 
p.(t9.  Kant,  /a /je/i^ion,  etc.,  p.  11  G.  t^aalus 
£gq.^  p.  115,  et  Manuel  ttSxégèêe,  p.  I,  dvuHl- 
propoi,  p.  90. 

J««n,  »,  sa;  8,  tSt  HnUk.,  S,  1S-J7. 


iigion,  en  face  du  n'  int  faux  à\m 
et  du  <*uîte  des  idoles,  qui  îie  ppu^ci  t 
ni  faire  des  miracles  m  pr'  voir  l  itt' 
nir  (1).  Moïse  et  les  prupiictes  en 
pellent  paTtieuIièrement  à  ces  pmi- 
ves  pour  établir  leur  divine  mission; 
le  Christ  dit  de  même  (2)  :  •  ta 
enivrei  que  Je  fUs  faàuà  tffeoi- 
gnage  de  ttoi  ^ne  ti^est  riMn  ftt 
qui  Én*«  envojé;  »  et  aiOeofi  (t): 
«Quand  vous  ne  veudries  pas  iMitoitf, 
croyez  à  mes  eeuvres,  aûa  qae  tw 
connaissiez  et  <|ue  Veos  croyiet  ^ 
mon  Père  est  en  moi  et  moi  dans  m 
Père;  ■  et  eneore  (4)  :  «  SI  je  ti'ani? 
pas  fait  parmi  eut  des  œuvres  ffi'nir  m 
autre  n'n  friites,  ils  n'auraient  poioi le 
pèche  qu'ils  i*nî:  mais  maintenanl  ils 
les  ont  vues,  et  Us  ont  haï  et  mot ^ 
mon  Père.  » 

La  négation  de  la  divinité  Al  (M 
en  particulier  n*est  aussi  qu'une  coti- 
séquence  de  ce  préjuge  philosophique, 

et  dès  iora  elle  est  sans  Mwâ 
en  elle-même.  Cetifre  éetn  néi^ 
s*élèvent  les  (émoignages  bittoriqncs* 
qui  seuls  sont  Id  probants,  nvoir  b 
sainte  Écriture  et  la  tradition  de  it- 
glise,  attestant,  <»mmede  Wette  le 
reconnaît  lui-même  (S),  flie  le  Christ 
D*cst  pas  simplement  homme,  mais  qu  i' 
est  Dieu;  qu'il  démontre  fui-mto 
sa  divinité  et  sa  mission  par  seî  ac- 
tions; qn'îl  appela  ses  disciples.  If* 
instruisit  ini-méme  tant  qu'il  vécut  au 
milieu  d'eux;  qu'il  leur  envoya  a[r«s 
son  départ  rEsprIt-Saînt,  qui  ieui  ou- 
vrit la  source  d'où  le  Christ  avait 
sa  doclriuc,  c'est-à-dire  Dieu  inéBM,  el 
leur  enseigna  toute  vérité  (6);  quaisa 
ils  parlèrent  et  écrivirent  sous  Ilnspita' 
tion  directe  et  immédiate  de  Dieu,  et 


(1)  iMfo,  sa. 

(2)  Jean,  5,  :g. 

(3)  Ibid.,  10,  3ë. 

ik)  iàid.,  lô,  3k.  det.t  2,  S2. 
(S)  CtmmemU  but  Jmth  ^  t,  2, 317.  t»- 
{«)  Jtwt^  7,  iS;  I*,  ie-16;  tS,  U  i»> 
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qii*eQ  définitive  la  religion  chrétienne 
est  k  pure  vérité,  est  libre  de  toute  er- 
reur, est  parfaite,  n^est  susceptible  d'au- 
rvn  autre  prrfectiauuement,  est  et  de- 
mcare  rt» nullement  invariable  et  iui- 
muaî>le  ;  c:ir  le  Clirist  dit  (l)  :  «  Le  ciel 
rt  la  terre  p;issrroiit,  mais  mes  paroles 
ae   passeruiit  point  ;  «  et  l'apôtre  S. 
Paul  (2)  :  «  Quand  uous  vous  annonce- 
rions uous-mémes  ou  quand  un  ange 
du  ciel  vout  annoneenit  un  Éfangile 
différent  «b  cdui  que  nous  avons  annon- 
cé ,  qu'il  soit  anatbème!  »  Sî  donc  on 
préfoid  parler  d*une  prétendue  perfecti- 
bilité de  la  religion  chrétienne*  il  hat 
Tentendre  non  pas  objectiTement,  com- 
me 81  elle  avait  besob  ou  qu^elle  fût 
■useeptible d'une  augmentation  ou  d'une 
amélioration, mais  subjectivement,  cVst- 
à-dire  que  nous  pouvons  progressive- 
ment nous  perfeetiomit  r  j  nr  une  con- 
naissance plus  profonde  de  &a  doclrme 
et  une  pratujue  plus  sérieuse  et  plus  ac- 
tive de  ses  préceptes. 

De  même  que  le  principe  buprème 
du  raiioiialisme  est  faux  et  sans  fon- 
denaent,  de  même  les  règles  eritiques 
et  exégétiques  bftties  sur  ce  principe 
sont  fausses  et  sans  base.  Il  est  faux 
que  r£critui6  sainte  puisse,  sous  le 
double  rapport  de  la  eritiqne  et  de 
Teiég^f  être  traitée  comme  tout  au- 
tre livte  deTantiquité;  car  Son  origine 
Milniinaine  lui  donne  un  caractère  sur- 
bnuain,  qui  la  distingue  de  tous  les  li- 
vres d'origine  terrestre.  Il  faut  donc 
qu'elle  soit  interprétée  conformeuu  ut  à 
ce  caractère  (3).  Mais  il  est  f  iux  aussi 
que  les  rationalistes  l'aient  traitée,  au 
point  de  vue  critique  et  exégétique, 
eomme  les  autres  livres  de  Tantiquite; 
car,  tandis  que  pour  teu\-ci  ils  se  sont 
contentés  des  preuves  extérieures  de 
leur  authenticité  comme  preuve  princi- 

(1)  Matih.,  24,95. 
(a)  Crt/a/.,  1,8. 

(S)  ^'oy.  N«  I  poorlemtode  ludémonslta- 
tkm. 


pale,  ils  les  rejettent  quand  il  s'agit  des 
livres  sacrés,  ou  ne  les  adiiu  ttenl  que 
comme  preuve  accessoire,  subordonnée 
aux  preuves  intrinsèques, soumises  elles- 
mêmes  à  rinter[i  ré  ration  subjective, 
qui  les  tourne  et  les  fausse  a  son  gré,  et 
eu  tait  ce  ({u'elle  veut.  De  plus ,  leurs 
règles  e  végétiques  n'ont  en  vue  qu'une 
partie  spéciale  de  l'Écriture,  la  partie 
dogmatique,  ne    sont  appliquées  à 
aucun  autfe  llnè  dè  Tantiquité  et  ne 
peuvent  rétie,  fiiute  d'objet.  Les  unes 
et  les  autres,  lés  règles  critiques  et  les 
règles  exégétiques,  n*ont  par  consé- 
quent été  imaginées  que  pour  être  ap- 
pliquées à  la  sainte  Écriture,  en  faveur 
de  ce  préjugé  philosophique.  En  outre, 
elles    sont  iûtrinsèqnement  fausses. 
T.a  rt  glc  principale  :  que  c'est  la  raisou 
qui  est  Tinterprète  souveraine  de  TÉ- 
criture  dans  les  niatières  de  foi,  et  que 
celle-ci  doit  être  expliquée  de  manière 
à  s'accorder  avec  celle-là,  est  erronée, 
parce  que  Phiterorétation  authentique 
de  la  raison  ne  s'applique  qu*à  ce  qui 
pro6^ed*elle,  qu'elle  estpuiementsub* 
jectiTe,  c*est-à«dlre  que  Aaam  ne  peut 
interpréter  authentiquement  par  sa 
raison  que  ses  propres  paroles ,  et  nou 
celles  qui  émanent  d'un  autre,  celles-ci 
ne  pouvant  être  interprétées  que  par  des 
témoignages  historiques.  Ainsi  tombe 
nussi  !n  règle  concernant  les  niîracles, 
lesquels  sont  également  une  chose  his- 
torique ;  ainsi  tombe  leur  règle  relative 
aux  proplieties  spéciales,  qu'il  faut  les 
interpréter  comme  ayant  été  rcdigees 
après  l'événement  ou  comme  ayant  re- 
vêtu rhistoire  de  ta  forme  d'une  prédicy* 
tion  ;  car  elle  est  contradictoire  et  sans 
fondement  l^Êcriture  sainte  n'a  Jamais 
songé  à  aucune  transformation  de  rhis- 
toire de  ce  genre,  transformation  qui  ne 
serait  rien  moins  qu'une  tromperie, 
qu'on  ne  peut  reprocher  aux  écrivains 
de  la  Bible  sans  les  calomnier.  Au  lieu 
de  cela,  on  voit  les  prophètes  appeler 
des  témoins  et  d'autres  preuves  à  fappui 
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âê  letiESpiopliéties,  afln  qu'on  ne  puisse, 
après  rérénement ,  les  révoquer  en 
doute  (I).  Du  mte,  cette  règle  u  est 
pas  même  une  inventioii  de  ces  ratio* 
nalîstes,  elle  iqipartient  à  m  anden 
ennemi  très-aehanié  du  GhristiaDisme, 
au  philosophe  païen  Porphyre,  du  troi- 
sième siècle  (2)  ,  dont  ils  ont  tout  sim- 
plement répété  les  paroles. 

II  en  est  des  worfi/îcaWon*  de  ce*  rè- 
gles comme  des  règles  elles-mêmes. 

I.  Vint  er  prêtât  ion  historique  de 
Semler  est  l'opposé  de  ce  que  doit  être 
une  sérieuse  interprétation  historique, 
en  ce  qu'elle  dédaigne  la  source  pure 
d*OÙ  il  fallait  tirer  Ips  doctrines  du 
Christ,  savoir  l'Écriture  et  la  Tradition, 
et  va  puiser  dans  des  citernes  bourbeu- 
ses. Quant  aux  livres  de  l'Ancien  Testa- 
ment  que  les  protestants  ont  aiUtraire- 
ment  retranchés  du  Canon ,  et  qu*ils  ap- 
pellent apociyphes,  mais  dont  TÉglise 
catholique,  d'accord  avec  lliistoiie,  a 
maintenu  la  canooicité,  ils  ne  renfer 
ment  en  aucune  façon  des  opinions  ju- 
daïques du  temps;  ils  ne  contiennent  que 
des  révélations  divines,  comme  les  au- 
tîos  livres  de  rAncieu  Testnmeut,  et, 
quand  le  Qirist  est  d'accdrd  .iver  eux, 
cela  résulte  de  la  nature  même  des 
choses. 

Les  véritables  apocryphes  de  l'A  u- 
den  et  du  Nouveau  Testament,  qui  fu- 
rent rédigés  eu  partie  avant  le  iSouveau 
Testement^  par  des  Juifs  sectaires,  en 
partie  apite  l'Évangile,  par  des  lectaires 
Judée -Chrétiens,  ne  renferment  les 
opinions  religieuses  ni  du  peuple  juif , 
ni  du  peuple  chrétien ,  mais  les  opi- 
nions personnelles  de  leurs  auteurs, 
qui  s'écartent  tellement  de  la  foi  des 
îuiîs  et  des  Chrétiens  que  les  uns  et 
les  autres  les  ont  toujours  déclarées 
fausses,  et  rejetées  comme  défigurant 


fl)  r^.  I/foM.  2,54;  10, 2-7  î  III  /foù,  «, 
S.5.  7,  il,  M«  S, M.  Jérim.,  82,  10 

ftij,  ?9.  Dan.,  12,  k. 
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leur  foi  respective  (1).  Phi  Ion  n'expose 
de  même  que  ses  propres  idées  philoso- 
plijques  sur  la  religion,  et  non  celles  du 
peuple  juif,  avec  lesquelles  ilestsouvenl 
en  opposition  flagrante  (2).  Josèpbe,  en 
sa  qualité  dlùstorien  de  son  peuple,  en 
raconte  les  doctrines  et  les  usages  reli- 
gieux, et  en  particulier  ceux  dcséilR- 
rentes  aeetes  de  son  temps,  les  Phni. 
siens,  les  Sadducéens  et  les  EssénieDi, 
mais  à  peu  près  comme  ils  sont  rMoolà 
à  Toocasion  dans  le  NooveanTestanMBl; 
or  ces  doctrines  et  ces  usages,  s'h 
sont  erronés  et  en  tant  qu'Us  le  sont,» 
snui  nullcnirnt  adoptés,  mais  simple- 
imui  rnp pelés  ou  rejetés,  par  exemple, 
S.  Matthieu,  6,  15  ;  19,  22  ;  Artps  fl« 
Apùtres,  2,  29-37,  et  ailleurs  tre-irf. 
quemment.  Si  quelques  paraboles  et 
quelques  sentences  se  trouvent  dans  le 
Talmud  et  d'autres  écrits  rabbiaiques, 
ayant  de  la  ressemblance  avec  celles  que 
le  Christ  emploie  dans  le  NouveaaTei- 
tamenty  elles  sont  tout  simpternsntOD' 
pruntées  au  If ouveau  Testament  sa  a 
sont  une  imitation,  ces  livres  n*afant 
été  composés  que  longtsmps  apiès  k 
Nouveau  Testament.  Par  conséqnart 
on  n'a  pu  y  puiser,  ni  les  opinions  po- 
pulaires des  Juifs  d*alors,  ni  les  doc- 
trines du  Christ,  puisqu'ils  ne  les  ren- 
ferment pas;  par  conséquent  on  rc 
peut  non  plus  tirer  d'eux  la  preuve 
qu'il  se  trouve  des  opmious  populaires 
des  Juifs  parmi  les  doctrines  dn  Christ. 
Le  critérium  qu'ajoute  Eitliiiurn  est 
également  faux,  parce  que  la  raison  D6 
peut  pas  savoir  d*avâuce  quelles  éiaiest 
les  opinions  des  luift  dn  temps  et  se 
peut  l'apprendre  que  dans  Hiistoiit. 
L'article  AocoMMODATioir  prouva  qoe 
le  Christet  les  Ap6tres  n*ont  pas  sa  fé- 
néral  accommodé  leur  doctrine  amoP' 
nions  erronées  du  peuple. 
Enfin  les  allégations  do  Christ  et 

(I)  yoy.  APOCRVmi. 
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des  Apôtres  tirées  de  l'ÀDcien  Testa- 
ment ne  reposent  pas  sur  un  mode 
d'interprétation  en  usage  alors  dieK  les 
Inifs,  mais  sur  nn  mode  d'interpréta» 
tion  propre  à  rÉeritore  sainte,  et  par 
conséquent  durable,  ayant  sa  base  dans 
le  plan  de  la  révélation  divine*  et  d'a- 
près lequel  les  événements  sont  préfi- 
gurés par  des  images  antérieures  (1). 
Us  passages  de  rAncien  Testament 
sont  d'après  cela  cités  dans  le  Nouveau 
en  tnnt  qiir  pmivps,  en  partie  suivant 
U  ui  sens  littéral,  quand  Tobjet  à  dé* 
niontrer  n'est  pas  pris  dans  un  sens  préfi- 
guré, tantét  d'après  leur  sens  préfiguré, 
quand  c'est  le  dernier  cas  qui  arrive  (2). 

2.  L' interprétation  morale  de  Kant 
repose  sur  ce  principe  que  la  morale 
constitue  Tessence  de  la  religion  ;  mais 
ee  principe  est  6ux  ;  car  les  préceptes 
demonle  ne  sont  que  des  conséquences 
des  dogmes  et  n'ont  aucune  cousis- 
tmee  lans  ceux-ci;  ils  appartiennent 
oécessnfrement  les  uns  aux  autres; 
il  jr  a  aussi  peu  de  morale  sans  dog- 
matique que  d'effets  sans  cause.  Le 
principe  de  Tinterprétation  morale  est 
par  conséqtient  déjà  faux,  pnr  cela  que 
I  hypotiiese  sur  laquelle  li  repose  est 
fausse,  et  parce  qu'il  est  contraire  à  Ti- 
dee  de  l'interprétation  ;  car  celle-ci 
demande  qu'où  expose  le  sens  de  l'au- 
teur tel  qu'il  ressort  de  ses  paroles  ou 
(ju  il  Qï>i  indiqué  par  les  choses  eiles- 
mémes,   tandis  que  l'interprétation 
morale,  8*inquiéUmt  peu  de  ce  sens, 
prétend  le  «cansfoimer  complètement 
pour  quil  devienne  confomo  aux 
lois  morales,  mime  quand  le  texte 
ne      prête  pas.  Par  conséquent  elle 
veut  attribuer  à  Tauteur  un  sens 
tout  différent  de  celui  qu'expriment 
ses  paroles.  Mais  elle  est  encore  inad- 
missible parce   qu'elle  agit  contrai- 
rement à  la  moralité  qu'elle  prétend 

1)  Urhr,  9,  «>;  10,  1. 


favoriser,  en  ce  qu'elle  donne  le  m  oyeii 
de  se  servir  de  toute  religion ,  aussi 
bien  de  la  mie,  qui  a  étajbK  son  au- 
torité par  la  divine  mission  de  son 
fondateur,  que  de  te  fiiusse,  qui  n*a  pas 
ce  caiact^»  comme  d*un  manteau  sous 
lequel  on  peut  pratiquer  te  religion deh 
raison;  qu'elle  donne  par  conséquent 
le  moyen  de  reconnaître  extérieure- 
ment la  religion  révélée  et  d'y  renon- 
cer intérieurement;  qu'elle  favorise 
ainsi  rhyprjfTisi>  et  entretient  chez  les 
moins  clairvoyants  l'indifférentisme  à 
l'égard  de  la  vraie  religion  et  des  sortes 
qui  la  dénaturent.  Quand  ciitin  ]\  lat 
nomme  cette  exégèse  authentique, 
parce  qu'elle  a  une  valeur  générale,  c'est 
encore  une  eneur,  car  elle  ne  vaut  que 
pour  l'individu  qui  la  donne,  sans  Ûer 
perMune;  elle  est  par  conséquent  aussi 
limitée  quH  est  possible. 

S.  VexéffUê  psifehoiogique  de  Pau- 
lus  soulève  les  mêmes  objections  que 
celles  que  nous  avons  faites  à  l'exégèse 
kantienne  :  en  tant  qu'elle  se  confond 
avec  celle-ci,  et  en  tant  qu'elle  s'en 
distingue,  elle  est  également  fausse; 
elle  s'appuie  sur  une  quadruple  vio- 
lence faite  à  l'auteur,  et  qui  empêche 
le  vrai  sens  de  paraître  au  jour,  car  : 

1"  Attribuer  arbitrairement  aux.  mots 
un  sens  qu'ils  n'ont  ni  d'après  l'histoire, 
ni  d'après  l'ensemble  du  discours,  c'est 
violer  le  texte  par  une  interpolalion. 

20  Modifier  le  caractère  des  paroles 
et  des  dréonstances  dun  fait  qu*on  ra- 
conte «  c*est  violer  le  texte  par  une  al- 
tération. 

3»  Négliger  des  drcmtances  indi- 
quées, c*est  le  violer  en  le  défigurant. 

40  Ajouter  des  circonstances  dont  il 
n'est  pas  questim^  c'est  le  violer  en  le 
felsiflant  ;  et,  par  conséquent,  sous  tous 
les  rapports  cette  exégèse  est  en  con- 
trndirtion  avec  1  idée  vraie  d'une  inter- 
prétation le|j;itime.  Quand  Paulus  re- 
jette la  théorie  de  l'accommodatiou  de 
Seuiler  il  a  raison^  quoique  le  motif  de 
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son  njet,  savoir  It  ftHlibilité  4a  Chrlsl 
et  des  Apdtres,  soit  Êiux,  comme  wm 
rsTODS  montré  plus  haut 

4.  Vexégète  mjfthigtte  de  de  Wette 
et  de  Straïus,  en0n,  est  finuBSt  parce 
rhypotbèse  sur  laquelle  elle  repose  est 
Cuisse;  car  Tanalogie  tiré^  d^autres 
peuples,  de  peuples  païens,  n'est  pas 
une  preuve,  vu  que  jamais  on  ne  peut 
déduire  UQ^  coufiëqueiicp  certaine  de 
Tanalogie  :  de  ce  que  d(  ii\  ont  inie 
chose,  on  ne  peut  en  roiirliirc  ([u  un 
troisième  l'a  aussi.  Bien  plus,  «l  ins  le 
cas  présent,  le  contraire  est  historique- 
ment certain.  Le  peuplejuifbc  distingue 
précisément  de  tous  les  autres  peuples 
anciens  en  ce  que  dès  le  commencement 
n  eut  une  RéTâation  qui  le  gsnmtit  COit- 

trs  les  égarements  de  la  laismi  hmiiiiiia 
abanduDDée  à  elle? pilfoe. 

Le  premier  yerset  d»  PeMl^nqn» 
lenferme  déjj^  p)iis  4s  sagesse  que  toute 
la  mythologie  e|  tnute  l«i  philosophie 
grecque  et  romaine,  en  amrmaut  la 
distinction  absolue  entre  Dieu  et  le 
monde,  ou  entre  le  Créateur  et  la  créa- 
tion, vérité  qui  devait  à  jamais  empê- 
cher le  peuple  juif  de  tomber  dans  les 
folies  des  mythologies  paic^^mies,  des 
théogonies  polythéistes,  de  lapotheobe 
de  Miomqie  et  de  la  nature.  Si  plus  tard 
des  tendances  isolées  d'idolâtrie  s*intro- 
dttisirent  44fîs  )e  royaume  ssbismati- 
que  d*|si9$i,  elles  furent  eoQstamment 
combattues  et  finalement  vamcuas  par 
lesP|ophè|^,  comme  le  prouvant  leurs 
écrits,  pe  Wettc  e(  jStrsuss  n'ont  pas 
mieux  réussi  à  prouver  la  prétendue 

filuaseté  4<l  FeAlSfeMOV^  VI0  4es 

Évangiles. 

Les  preuves  extrinsèques  de  Taulhen- 
ticilé  de  ces  livres  sont  des  faits  qu'on 
ne  détruit  pas  par  cela  seul  qu'on  les 
Uiglige  ou  les  nie,  et  qui,  malgré  toutes 
les  négations ,  conservent  toute  leur 
force  probante.  C'est  ua  lait  que  imis 
les  livTCb  de  l'Ancien  Testament  suppo- 
sent le  Pentateuque  par  des  a|{ufiions  for- 


melles ou  indiiectes  ;  que  tons  le  cemM^ 
lent  et  le  recommrent  comme  autlteati- 
que;  qu'il  ne  suppose,  quant  à  loi,  It 
préeiîstenee4'aucan  de  ces  livres;  que 
par  conséquent  il  a  été  rédigé  ammt 
tous  les  autres  et  ne  Ta  été  après  aacqa 
d'entre  euK.  Cestun  fait  que  le  Penta- 
teuque a  été  reconnu  comme  l'fruvrede 
Moïse,  et  par  ronsc  quent  comme  une 
œuvre  aiitlu'nti(iiii',j):ir  la  tradition  uaa> 
nime  et  non  interrompue  de  la  nation 
juive.  Et  quant  à  ce  qui  concerne  Us 
liii  'i  ifs  intrinsèques  que  de  Wette  allegu 
coutit;  l'authenticité  du  l'entateuque,  il 
les  cherche  buriuul  dam  de  pr^l^adues 
contradictions  qui  apparUenneol ,  nos 
m  Pe^t^teuque,  mais  à  de  We^.  Aipa, 

par  exemple,  les  irois  évéuemeots  dif- 
férentaiaeontés  paf  MsSm  fgfAI^ 
\im  Ht  passer  sa  iamma  Sara  peur  u 
8omrtd*alwf4  eu  Bgn^te,  e|  plus  laidà 

Gésara,  4ans  le  pays  dfs  PliUîstiBS  d), 
et  qulsaac  (3)  fil  ^emspt  passer  » 
femme  Re^ecca  pour  sa  ssBiir  à  Gé> 

sara,  de  Wette  les  considère  comme 
un  seul  et  même  fait,  et  les  diiïe- 
reoces  numes  que  présente  chacun 
de  ces  laits,  quant  aux  personnes, 
aux  lieuaL  et  au  temps ,  nfmt  aui 
yeux  de  de  Wette  une  conUddit  liou, 
dont  il  conclut  que  le  livre  n'a  pas 
été  redigti  par  un  biul  et  même  au- 
teur (4),  quand  c'est  précisemÊat 
cette  diversité  des  ciiopuslaiices  qui 
ptOMifS  la  4>veisi|^  fto  ^éosMMs. 
Telisssotttles  pmw  Intiîiiséqiiaa  qw 
ds  Wette  allègueaontieraiitlisDiisfté  du 
P^tateuqnsi  pt  ^les  n*ent  mime  pse 
9PIU0UCS  (MMte  force.  Lorsque  doaa, 
dans  la  conscience  de  la  DMblesse  de  ses 
allégations,  il  s'écrie  dans  son  Introduc- 
tion (5)  :  "  Quand  tous  ces  indices  d'un 
temps  postérieur  ne  se  rencantfssais&t 

I    (2)  ibid.,  e.  SS. 

I     (3)  Ibid.,  c.  M. 

(dj  De  Wette,  Suppl,,  lhU»9'  ti2» 
I     (5)  1S17»  8 
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pas  dans  le  contexte  du  Pcntateuque, 
Tanalogic  de  ilûstoiTe  de  la  langue  et  de 
Uk  littérature  dee  Hébreux  parlerait  con- 
tre ta  pos^ilité  de  \à  rédaction  da  Peo- 
tatet^ua  par  Uolse,  parce  qu*il  est  inU 
tuagmable  qu'on  lenl  bomme  ait  créé 
toute  la  littérature  d*un  peuple ,  quant 
k  la  langue  et  quant  à  la  matière,  >»  II  a 
précisément  contre  lui  le  témoignnge  de 
toute  l'histoiro  :  rnr  c'est  tm  fait  que 
tons  1rs  livres  do  l'Ancien  Testament 
ont  imité  la  langue  du  Pentateiique,  que 
le  Pentateuque  n'en  a  imité  aucuo; 
c'est  un  fait  que  Mahomet  a  créé,  par 
soD  Coran,  toute  la  littérature  arabe,  et 
sa  langue  et  sa  matière,  1 1  que  les  écri- 
Tâius  arabes  postérieurs  se  sont  efforcés 
de  Vimiter^sans  jamais  parvenir  à  le  sur- 
passer. Ainsi  Tanalogie  de  lliistoire  dn 
peuple  arabe  vient  sous  ce  rapport  oom- 
plétemoit  à  Tappui  de  celle  du  peuple 
bébreo. 

U  en  est  de  même  des  objections  de 
Strauss  contre  Tauthenticité  des  Évan- 
gOes.  Les  preuves  extrinsèques  ou  les 

témoignages  historiques  de  leur  authen- 
ticité, dont  Strauss  ne  s'embarrassp  pns, 
remontent  ju.mju  au  temps  des  Apôtres 
et  sont  t  uiiiirmés  par  la  tradition  una- 
nime de  1  Église,  et  les  uns  ci  U  s  autres 
attestent  :  que  nos  Évangiles  furent  ré- 
digés par  ceux  dont  ils  portent  le  nom, 
c'est-a  dire  par  Matthieu,  Marc,  Luc, 
Jean,  la  premier  et  U  dernier  apôtres 
eux-mêmes,  les  ^svol  autres  compa- 
gooDS  ^es  Apôtre  Enflâtes  preuves  in- 
lrinsèi|ties  que  Strauss  allègue  contre 
rautbrnMciié  des  ^vp|iles,  et  qui  con- 
iislent  surtout  dans  de  prétendues  cou- 
Indictiow  t  tombent  comme  celles  de 
de  Wette  contre  le  Pentateuque  (l). 

Quant  à  la  démonstration  spéciale  de 
l'authenticité  du  l'entateuque  et  des 
Evangiles  ,  elle  se  trouve  dans  ces  deux 
articles  de  notre  dictionnaire.  Si  donc 

(l)  Conf.  Hag ,  Complu  rendu  de  la  fie  Je 
JùH«,deSti-an  <)  in^  là  Gaz,  théol*  lie  £  ri- 
toKfyf  afin,  ib^u-ibiû. 


drs  livres  ont  été  compisés  par  ceux 
dont  ils  portept  les  noms,  ils  ne  rep* 
ferment  pas  de  mjftbC8,mais  de  simples 
et  pures  histoires  ;  car  ces  auteurs  ont 
été  acteurs  dans  tes  faits  qu  ilsracontentf 
on  témoins  oculaires  et  auriculaires  (I 
et  ainsi  s'écroule  tout  le  système  de  V'vh . 
trrprétation  mythique. 

Du  reste  de  Wette  fait  des  aveux  ;  il 
admet,  5  certains  égards,  Tantique  vé- 
rité rntholique  concernant  Tin  su  fOsance 
de  I  Écriture  et  la  nécessité  de  la  Tradi- 
tion, et  il  prouve  que,  par  les  deruières 
conséquences  du  principe  de  l'interpré- 
tation protestante,  ce  principe  icinf  ibc 
à  la  fois  le  fondement  du  protestan- 
tisme et  1^  protestantisme  lui-même. 

Ainsi  f  par  toutes  ces  votes,  l'exégèse 
rationaliste  manque  son  but,  etdlen'j 
arrivera  jamais,  quelque  voie  nou- 
velle qu^elle  tente,  tant  qu'elle  dédai- 
gnera d*interpréter  les  auteurs  sacrés 
dans  Tesprit  et  par  Tesprit  qui  les  a  in- 
spirés et  dans  lequel  ils  ont  écrit.  Dès 
qu'elle  entrera  dans  cet  esprit  elle  ces- 
sera d'être  rationaliste  pouf  croire  à  la 
Révélation. 

Cf.  Commentaires,  Gloses,  Para- 

PHBASK,  SCHOLIES,  TrAITÉS,  VeRSIO, 

et  la  litu  rature  exégétique  de  l'article 

Wetzeb. 

EiicèTB.  Cest,  dans  te  sens  ecclé- 
siastiquc;  un  commentateur  de  l'Écri- 
ture sat]|te.  Il  se  distini^ue  de  TAerat^- 
iteufe  en  ce  que  celui*ci  donne  simple- 
ment les  moyens  d'interprétation,  tan- 
dis que  celui-là  les  applique  (2),  On 
confond  quelquefois  l'exégète  tXVinter-  . 
frète  ;  cependant  en  général  on  entend 
par  interprète  le  traducteur  de  l'ÉcH- 
tfire  sainte  et  non  le  commentateur.  Les 
principaux  exépètes  sont  indiqués  dans 
l'article  Commemaire. 

EXEMPLES.  Us  occupent  une  grande 

(t)  I  Jeai|,l,l-9b 
C2}  f^oif*  ElÉGftSB. 
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pînrr  rlntis  l'rnsr iîinemeut  cati'chétique 
et  hotniletiqiK .  Us  éclaircissent  les 
idées  pureucut  abstraites ,  réveillent 
l'intérêt,  et  fortifient  la  voluuté  par  le 
désir  de  l  uniUitioii,  Aussi  Tordre  re- 
ligieux qui  avait  choisi  pour  sa  mission 
principale  l'éducation  de  la  jeunesse 
fit  de  tout  temps  un  usage  fréquent  de 
rexemple ,  et ,  à  certaines  époques  de 
raimée,  Iniait  des  sermons  spédrai 
dans  ce  sens. 

Les  eiemples  manquent  leur  but 
quand  ils  sont  trop  nombreux,  quand  ils 
ne  sont  pas  simples  et  frappants.  C  est 
dans  la  Bible  surtout  que  le  ministre  de 
la  parole  doit  chercher  ses  exemples, 
comme  le  dit  Fciielon  :  «  II  faut  t^}- 
clier  de  leur  donner  plus  àp  t^oilt  pour 
les  histoires  saintes  que  pour  les  autres, 
non  en  leur  disant  qu'elles  sont  plus 
belles,  ce  qu'ils  ne  croiraient  peut-être 
pas ,  mais  en  le  leur  faisant  sentir  sans 
le  dire.  Faites -leur  remarquer  combien 
elles  sont  importantes,  singulières,  mer- 
veilleuses, pleines  de  peintures  naturel- 
les et  d*utte  noble  vimité.  Celles  de  la 
eHation,  de  la  chute  d'Adam,  du  déluge, 
de  la  vocation  d'Abraham,  du  sacrifice 
dlsaae,  des  aventures  de  Joseph,  de  la 
naissance  et  de  la  fuite  de  Moïse,  ne 
sont  pas  seulement  propres  à  réveiller  la 
curiosité  des  enfants  ;  mais,  en  leur  dé- 
couvrant Torigine  de  la  religion,  elles  en 
posent  les  fondements  dans  leur  esprit, 
n  faut  ignorer  profondément  l'essentiel 
de  la  religion  pour  ne  pas  voir  qu'elle 
est  tout  hihtotjque;  e'esl  [)-ir  un  ti^sii 
de  laib  merveilleux  que  imiis  tiuuvous 
son  établissement,  sa  pii  pt-  luiU*,  et  tout 
ce  qui  nous  ia  lait  croire  et  prati- 
quer (Ij.  » 

Aux  exemples  tirés  de  la  Bible  vien* 
nent  se  joindre  ceux  de  l'histoire  de 
TÉglise  et  des  légendes  des  samts.  On 
'  peut  aussi  se  servir  avec  profit  d*exem- 

(1)  DerÊJiicati<mé0$/ttU9,e,6,v*U&tUU, 


pies  bien  choisis  dans  l'histoire  proFaiie. 
Des  exemples  sans  aulheuticité,  qui  ii> 
seraient  que  le  fruit  de  l'imagination, 
ne  pou  vent  être  allégués  dans  un  ser- 
mou,  m  dans  un  catéchisme  ;  tout  au 
plus  peuvent -ils  l'être  avec  les  petits 
enfants,  sous  forme  de  parabole,  parce 
que  la  confiance  qui  est  due  è  In  parole 
du  prédicateur  ou  du  catéchiste  exigr 
quil  n*affirme  que  la  vérité  abaohie,  d 
que  Tabus  de  cette  confiance  ponnaft 
facilement  nuire  à  la  délicatesse  de  h 
foi  qu*U  réclame  pour  les  vérités  leli- 
gieuses  dont  il  est  l'interprète. 

EXEMPTION.  Le  droit  canon  désigne 
par  ce  terme  Taffranchissement  dont 
une  ou  plusieurs  personnes  ou  des  cor- 
porations entières  jouissent  pnr  rapport 
à  la  juridietîon  des  supérieurs  ecclésias- 
tiques ordiuaires  et  immédiats,  et  qur>nt 
à  la  subordination  qui  leur  est  due  ea 
gé  néral.  Comme,  d'après  i  esprit  de  la 
législation  ccclesia^jtique,  la  juridicUoa 
de  chaque  évéque  doit  s'étendre  sur 
toutes  les  personnes,  sur  tous  les  insti' 
tuts  et  toutes  les  corporations  qui  sont 
dans  son  diocèse,  les  exemptions  sont 
des  exceptions  è  hi  règle  et  font  partie 
comme  telles  de  la  catégorie  des  jvriff- 
/éges.  C'est  pourquoi  elles  ne  pcnveot 
être  accordées  que  pour  des  causes 
justes,  raisonnables  et  formelles,  justi- 
fiées par  le  bien  qui  en  doit  revenir  à 
rfiglise  :  Noîi  fiant  7usi  ex  rationa' 

j  ùiiit  Jrtsfn  et  crpressa  causa  ^f  V  «  t 

'  elles  doivent  être  strictement  mti  rpre- 
tées,  c'est-à-dire  qu'une  exemption  ne 
peut  être  étendue  au  delà  de  ce  que 
porte  la  lettre  du  document  sur  lequel 
elle  se  fonde  (2).  Dans  le  doute,  celui 

I  qui  allègue  une  exemption  doit  la  prou- 

I  ver. 

'  D*aprè8  le  droit  canonique  commun, 
\  l'exemption  u^acquien  soit  par  un  pri* 
I  vilége  papal  (3),  ou  par  la  prescription 

j    (1)  CoHC,  Constantten$9. 
!     (2)  C.     8,  X,  de  PrivUegiU,  5,  tS. 
m  C.  M,  d€  FrivUegiii,  io  VI,  9,  7. 
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de  quarante  au&,  avec  m  titre  légal  évi- 
dent (1). 

Ou  divise  ïes  exemptions  en  tota- 
les et  parliculières  ^  suivant  qu'el- 
les se  rapporteul  à  tous  les  droits  de 
juridiction  du  supérieur  immédiit  ou 
leulenuiità  quelques-uns.  Si  Teiemp- 
tion  n«  coneeme  (|u*un  individu,  elle 
est  penoÊmdU;  ù  elle  embiMie  des 
oorpontioiis  oil  des  loeaUtés,  eUe  de- 
vient locale.  Enfin  on  les  distingue  d'a- 
près la  position  du  supérieur  immé- 
diat de  la  juridiction  duquel  elles  affran- 
chissent; ainsi  i!  y  n  des  exemptious  de 
la  juridiction  du  cwrc,  par  exemple  daus 
les  garnisons,  qui  souvent  ©ont  sous- 
traites au  curé  d«'  '*.u  et  placées  sous  la 
juridictiou  d'-..i  auMUHiier  niiliiaire;  des 
exemption  o  de  la  juridiction  archié' 
pUcovulty  un  diocèse  étant  imme^ia- 
iFTient  sous  Tautorité  du  Pape,  comme 
VétaieDt  autrefois  les  évêehiB  de  Bam* 
beigt  de  Ratisbonne,  de  Passau,  comme 
Test  aujourd'hui  celui  de  Breslau.  Les 
eiemptiona  les  plus  lUqueutes  sont  les 
eiemptions  de  la  juridiction  épisco' 
pale^  et»  parmi  ceUes-eit  les  pbîi  im- 
portantes, celles  des  couvents. 

Primitivement  tous  les  couvents  d'un 
diorésp  éUiieut  absotiiiiient  sous  l'nu- 
toi  it<'  de  l'évêque.  Le  concile  de  Clial- 
ctdoiue  (451)  décréta  cette  dépendance 
(can.  4}  daus  la  forme  d'une  loi,  et  l'em- 
pereur Justinieu^  d'accord  avec  cette 
loi ,  ordoima  que  les  plaintes  contre 
les  clercs  et  les  moines  seraient  por- 
tées  au  forum  de  l'évéque,  «  parce  que 
tous  sont  subordomiés  à  Tévéque  (3)  ;  » 
el  le  premier  eoncile  d'Orléans  (611) 
décida  (can.  21)  que  les  moines  seraient 
soumis  i  Tabbé,  l'abbé  à  l'évéque  (3). 

Quoique,  plus  tard,  plusieurs  coneiles 
provinciaux  maintinrent  ce  principe, 
les  couvents,  à  partir  du  sixième  siècle, 
obtinrent  différents  privilèges  qui  les 

(t)  C.  15,  IS,  X,  dê  Frmteripl,  t, 

tî)  Rov.  123,  c.  2t. 

tJ)  C.  10,  c.  XVIII,  quaîst  2- 

EKUCL.  lUSOL.  GATH-  —  T*  flU* 


eiempterent  de  la  juridiction  des  évo- 
ques diocésains.  D'un  côté,  comme 
foyer  de  la  science  et  delà  vie  reli  «pieuse, 
ils  obtinrent  des  conciles,  de.s  P;i[)cs.  et 
même  des  évéques,  de  nombreuses  dis- 
fînetioiis;  d'un  autre  oété,  la  législation 
dut  les  protéger  cmtre  roppressioiideB 
évé^Ms,  qui  élevaienlasses  souvent  les 
pféàjitioiis  les  plus  arbimlNs  et  les 
pins  ii^ustei  sur  les  biM  des  mvBDH, 
exerçaient  une  influence  intévesséo  et 
nuisible  sur  les  élections  des  supérieurs, 
contrairement  aux  règles  de  l'ordre,  et 
troublaient  le  silence  et  la  paix  de  ces  , 
maisons  en  venant  remplir  les  fonc- 
tions épiscopales  dans  leurs  églises  avec 
uue  suite  nombreuse  et  un  grand  con- 
(  ours  de  monde.  Si  ces  privilèges  n'a- 
vaient été  que  la  reconnaissance  de  ser- 
vices rendus  ou  la  protection  légale  né- 
ceesaire  contre  l'oppression,  il  n'y  aurait 
eartalneBMalpai  an  d'objectioa  aérieuse 
à  élever  contn  mu.\ mais,  à  dalsr  du 
onsième  siéele,  ks  eiemplioiiB  oomuMB- 
cèrent  à  sa  moUlplier  arbitrairement  ; 
beaucoup  de  couvents  furenlentîèiemeiit 
soustraits  à  la  juridiction  épiscopale  et 
placés  immédiatement  sous  l'autorité  du 
Pape.  Des  princes  et  des  rois  demandè- 
rent au  Saint-Siège,  par  l'intermédiaire 
des  évèques,  que  les  couvents  qu'ils 
avaient  fondés  fussent  affranchis  du  iien 
diocésain  et  placés  sous  la  protection 
immédiate  de  Kome,  afin  de  ^rantir 
leurs  fondations  des  violences  des  grands . 
Il  est  vrai  que  mainu  fondateurs  cru- 
rent pouvoir  élever  des  prétentions  sur 
le  spirituel  eomme  sur  le  temporal  des 
institntioos  créées  par  eui.  VÈ^êb  no 
s'opposa  pas  toqours  éneiigiqiiemsnt  à 
leurs  prétentions.  Déjà  Charles  te 
Chauve  avait  demandé  au  Pape,  pour 
son  couvent  de  Sâint-Comeille,  à  Com- 
piègne,  l'exemption  de  la  juridiction 
épiscopale.  Des  évéques  firent  les  mê- 
mes demandes,  ainsi,  celui  de  Chartres, 
pour  le  couvent  de  Vendôme.  D'autres 
couvents  furent  directement  4cclarés 
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diiiiigver  par  et  privilège»  «mnémoire 
te  MiMnMDti  hirtOfi^Mi  qoi  m  nt- 
ticbaîciit  i  leur  oogiiwt  tel  fut  le  cas 

4ti  iDQiitCassin,  couvent-mèra  de  Tor- 
dra dfli  Bàiédifltias.  Enfla  puibis  cer- 
lainit  oimutaiioes  locales  rendaient 
ces  eiemptiona  désirables,  cnmme  ce 
fut  le  cas  pour  le  chapitre  de  Brande- 
bourg, qui,  entoure  de  païens,  fntnuto- 
risé  à  demander  a  quelque  evèque  que 
ce  fût  de  remplir  les  fooctions  episco- 
pales  (Unis  son  sein  (1). 

Quoiqu'il  résulte  de  ce  qui  précède, 
et  contrairement  à  ce  qu'on  a  souvent 
prétendu,  que  les  exempUoos  ne  fannt 
«I  aueoiM  fjBçon  le  Ml  de  l'anibition 
dee  Papes  cberdianl  à  aflSublir  le  jori- 
diolieii  épisoopele,  et  qii*eo  ecmtnire 
oa  peut  démentter  le  tépn^iaDee  evec 
lequelle  très-soove0t  les  Pipes  eeoordè- 
lenl  ces  libertés  (9),  et  la  persévérance 
qu'ils  mirent  à  ce  qu*on  dôneurât  sous 
lejniidietion  de  TOrdinaire  (S),  il  n*en 
€«t  pfls  moins  vrai  que,  dans  le  cours 
des  sieeles,  les  exenij)tions  s  ecarterent 
de  plus  eu  plus  de  leur  desUuaUou  pri- 
mitive. Elles  s  étendirent  sans  mesure  • 
des  Ordres  entiers,  des  ehîi pitres,  des 
universités  furent  exempts;  la  puis- 
sauce  episcopale  fut  restreinte  de  tous 
côtés,  réduite  autant  que  possible;  les 
ooiiveiiti  Gherabèreal  per  toutes  sottes 
de  foiee  tortueusee  et  de  motifli  fîitiles 
i  ee  eoustniM  à  le  sarfsiUeiiee  Ineoiii- 
mode  de  lenii  sopérieiui  îsemédiets; 
d'ineeients  pmis  de  eompétanee  m- 
tre  les  ehbée  et  les  érlques  devinrent 
k  iSBiéquenee  de  cet  étel  de  ehosss; 
quelques  prélats  même  furent  non- 
spnlement  affranchis  de  tout  lien  dtocé- 
saiu,  pnelati  nulliu!^  rh'fpreseos,  mms 
eAercèr§at  sur  les  domaines  de  leurs 

(1 ,  Burler,  UùU  du  Fu/ki  Jmnpceni  II J,  U  III, 

p.  m, 

r;  ThomastlD,  r^l.  «l  mm,  Xeelei,  dSwjjp/., 

t.  m,  S7. 

i«)  liurtcr»L  A.  II.  US. 


couvenls  une  eeite  de  juridleden  é|Mi- 

copale,  Jus  epUcoptUe  vd  çuoii. 

Adaler  de  l*épo^  où  ees  ëbestd 
contieifee  à  le  dlseipline,  s'établîTeot, 
il  s'éleva  contre  sus,  dans  le  sein  même 
de  rÉgliee,  qui  pour  chaque  mal  a  u 
remède  approprié,  une  puissante  réac- 
tion, et  S.  Bernard  en  fut  le  ehef.  «  Au- 
tre .chose,  disoit-i!  ntix  moines  r\pmpls 
de  ('lunv,  en  leur  rappelant  l'oni;iuede 
leurs  libertés,  autre  chose  est  ce  que 
donne  raHection,  autre  chose  ee  qu'ar- 
rache l'ambiiiou  impatiente  du  joug. 
aliud  quod  largitar  devotio^  aliud 
quod  molUur  ambUio  impatieiu  tub- 
jeclioniê.  i»''^,^ 

Jean  de  Selisbut^*  î«t  son  savent  et 
hardi  disciple,  Pierre  do  'Blois,  prireet 
énergiquemeBt  perti  pour  leedfolts  dei 
évéques;  Pierre  de  Blots  (1)  fiissit» 
marquer  eu  Pepe  Aleuudre  m  qQe%  ; 
abbée  ne  voulaient  être  exseapls  que  | 
pour  lâcher  la  hride  à  leurs  eapriesset 
vivre  dans  la  débauche,  tandis  que  les 
religieux  s'abandonnaient  à  l'oisiveté  et 
à  de  vains  bavardages;  il  donne  (2)  à 
sou  propre  frère,  ahbé  exempt  de  M?- 
niaco,  eu  Sicile,  le  eonscil  de  remettre 
sa  prélature  entre  les  luaius  du  Pape  et 
de  se  retirer  dau»  la  solitude  de  son 
couvent.  Les  deux  conciles  généraux  de 
Latran  (1179,  1215}  élèvent  les  roénMS 
plaintes,  et  S.  François  d'Assise  se 
nouée  contre  lee  eiemptions  en  «s 
mes  :  «  Mou  privilège  et  eelirf  de  w» 
frères  eoustsle  à  ii*evoir  pes  de  piiH* 
lége  sur  la  terre,  nsaie  à  obéir  à  tontle 
monde  et  à  nous  estimer  lee  seffiteni» 
deebseon.  »  La  voix  de  ces  saints  per* 
sonnages  fut  écoutée;  la  léf^otion  op- 
posa de  toutes  manières  une  énergique 
résistance  à  l'extension  immodérée  des 
exemptions.  Alexandre  111  donna  des 
instructions  h  ses  léî^nt*?  'fl79^  pour 
qu'ils  sussent  que  le  payement  duii 

(!)  ÊplireW. 
{2}  Épitn  SI. 
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imgùt  aimitel  fait  pat  «ne  égliia  aa  liége 

apostolique  n'était  pas  une  preuve  que 
eetle  église  fiU  affranchie  de  la  juridic- 
tion épisoopale;  qu'un  pnrpîl  nflraiirhis- 
sement  îip  pnnvnft  rt'[)nser  qup  sur 
un  privilège  ionuifl,  et  iie  pouvait  en 
aucun  cas  être  éteudu  au  delà  des  ter- 
mes de  la  concession  primitive  (1).  In- 
nocent 111  remarque  de  même  que  la 
protection  que  le  Pape  accorde  à  une 
église  ne  renfenne  encore  en  aneune 
mtnîèn  ime  exemptai  (2)  ;  Boni- 
te VIII  ordonae  que  tontes  Isi  églises 
il  tom  Isa  couvents  qui  se  disent 
exempts  en  vertu  d'un  titre  doateux  se 
•oamettsatè  l'enquête  de  rOrdinaire  et 
restant  sons  sa  Juridietion  tant  que  l'af- 
franchissement n*est  pa^'  prouvé  (3).  La 
loi  d'Innocent  IV,  de  1346,  selon  la- 
quelle ceux  qui  appartiennent  n  un  cou- 
vent exempt  ilnivcnt  (  tre  punis  par  l'é- 
voque pDur  les  fautes  commises  hors  du 
couvent  (4),  est  edic  ico  (I:mis  le  même 
but;  enfin  Boniface  Vlll  prend  la  me- 
sure la  plus  décisive  en  arrêtant  que  les 
couvents  exempts  ne  sont  exempts 
qu'en  tant  que  couvents,  mais  qu'eu 
tout  ce  qui  eoneerne  le  minittèie  des 
tees  ibi  doivent  âtit  subordonnés  à 
révêqne  diocésain  (i). 

De  Bitee  que  la  féaetion  dont 
nous  avons  parlé  était  dirigée  non  con- 
tre les  esemptioos,  eomme  telles,  mais 
eontre  leur  extension  immodérée,  de 
même  les  ordonnancée  des  Papes  ne 
s'étâient  tournées  que  contre  eet  excès 
et  avaient  par  là  répondu  aux  exigences 
de  leur  temps  :  mnis  Iftirs  successeurs 
ne  8*en  tinrent  pas  lunllipureusement 
à  ces  soges  décisions  ;  ils  étendirent  au 
coiitr  iire  les  exemptions  d'une  façon 
jusqu  alors  inouïe.  Pendant  l'exil  d'A- 
vignon les  Papes  furent  amenés  à  ces 

(I)  Cl.  X,  cftf  Pnrt/r^iM, StlS. 

C.  18,  X,  h.  t.,  5,  53. 
U)  C 1,  de  PrivUegii^  \n  VI,  6, 7. 
*  (^)C1«  h.  L,i]iVI.9,% 


concessions  par  des  motifs  financieit; 

pendant  le  grand  schisme  chacun  des 
antf pripps  chcrchn  à  se  créer  des  prrrri- 
saiis  par  des  moyens  de  ce  fzenre  ; 
aui^si ,  au  concile  gênerai  de  Vienne 
(1311),  les  évêques  élevèrent  de  nou- 
velles plaintes  contre  les  préjudices 
causes  à  leur  pouvoir  par  les  exemp- 
tions, et,  au  concile  de  Constance,  Mar- 
tin V(l)reprittoutes  les  exemptions  ae- 
coidéea  depnla  la  mort  de  OiégoinXI 
et  pfCMît  de  ne  plus  airranehir  à  Tav»- 
m'r  du  ponvoir  de  l*évéque  diocésain  que 
par  dse  vaotàh  légitimes  et  apite  avoir 
entendu  révéqne  intéressé  Id^nlme. 
Enfin  le  concile  de  Trente  prit  ici, 
comme  dans  d'autres  eiiconsianees,  les 
droits  des  évéques  sous  sa  protection. 
Il  ne  confirma  pas,  il  est  vrai,  la  propo- 
sition des  princes  et  des  év^f]!ies  alle- 
mands, connue  en  ces  termes  :  /iero- 
eandas  omnfs  exempt fonps  rentra 
Jura  cotnniuiiia  pnsshn  co7iressas  ^ 
monasteriaque  o.mma  sub  cpf.iropi 
pote^iaie  constituetida ,  sub  cujuji 
suni  diœcesiy  »  parce  qu'il  ne  voulut 
ni  violer  d'anciens  droits  légitimement 
acquis,  ni  laisser  sans  féeompeuM  les 
nombreux  services  rendus  par  les  Ordres 
religieux  à  rtglise,  en  face  du  clergé 
aécoUer  tombé  seientiilqaement  et  mo- 
lalemem  trè»»bas;  mais  il  n'en  déoréla 
pas  moins  de  notables  testridions  ami 
exemptions,  en  restituant  aux  évéques 
certains  droits,  et  en  leur  transmettaot 
l'exercice  d'autres  droits  à  titre  de  dé- 
légués apostoliques.  î!  ordonna  : 

io  Que  les  réprtiliors  ne  pourraient 
administrer  le  sacrement  de  Pénitence 
sans  l'approbation  spéciale  de  l'évê-  ' 
que  ^2);  qu'ils  ne  pourraient  prêcher 
hors  des  églises  du  couvent  sans  sa 
permission  (3); 

79  Que  les  censures  prononcées  par 
l'ëvéque  et  les  jours  de  fSte  preserHs 

(1)  Bullade  ExempUonibus,  XLlil, 

(2)  Sess.  XXItl,  c.  1&,  de  Rejomu 

19. 
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par  lui  seraient  publiés  et  observés  dans 
le.s  relises  des  e\enipt8,  et  que  les  ré- 
guliers exempts  paraîtraient,  d'apn  s  la 
volonté  de  rOrdiuaire,  aux  processions 
publiques  (1); 

3"  Que  les  lautes  commises  |)ar  kis 
réguliers  hors  du  couveai  seràieiit  pu- 
iilei  par  révêque  (3); 

4*  Qm  dans  ton»  les  poÉiti  eonoer- 
nuit  le  sunt  Sacrifiée  de  la  mean  les 
régulieia  leraient,  eomine  toua  lea  au* 
très  membres  da  clergé»  soamis  à  la 
joridietioii  de  rOrdinaire  (3); 

ô<*  One  révéque  dioeésain  aurait  le 
droit  de  visiter  en  tout  temps,  aussi 
souvent  qu'il  le  jugerait  nécessaire,  les 
couvents  et  les  chapitres  exempts  (4). 

Ces  décisions  du  concile  de  Trente 
formèrent  la  base  de  la  discipline  ecclé- 
siastique par  rapport  aux  exemptions, 
en  Allemagne,  jusqu'à  ce  que  Joseph  il, 
avcuglénaent  acharné  à  la  pensée  d'ar- 
racher l'É^^lise  catholique  à  son  centre 
vivant,  abolit,  par  son  décret  aulique 
du  80  nuU  178a,  tentes  les  exempti<ms, 
et  interdit  ruu'on  des  couvents  avee 
dea  supérieufs  étrangers  (a)  ;  en  Fkanoe, 
Jusqu'au  moment  de  la  Bévolutiim,  qui 
aupprima  la  juridiction  qu*exerçaient 
lea  chapitres,  les  abbés ,  les  archidia- 
cres» par  exception  à  la  règle,  et  où,  en 
vertu  du  Concordat  de  1801  et  des 
bulles  qui  en  furent  la  conséquence,  il 
n'y  eut  plus  d'autres  Ordinaires  que  les 
archevêques,  les  evëques,  et  les  chapi- 
tres pendant  la  vacance  du  siéîze. 

Plus  tard  la  séculansaUuu  titiruisit 
en  Allemnî»ne  un  ^and  nombre  d'ins- 
tiiuU  exempis  ,  et  les  législations  mo- 
dernes ont  également  ou  défendu  ou 
subordonné  \m  eieniptions  à  Tasacnti- 
ment  du  gouvernement;  telle  Tordon- 

(1)  ScM.  XXV,  e.  12,  IS,  de  Regular. 
(1)  Sets.  VI,  c.  3,  de  Réf.  Sa»,  XXV,  c.  Ift,  de 
Segular. 

(3j  S(  s$.  XXII,  Decniumd*  Obierth  êt  «vit 
in  LcUbu  Musa, 
(k)  Scss.  VI,  C  4»  d«  R^. 
^  UdkKt,  JinUénévêvm,  p.  1*0. 
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nance  dn  30  janvier  1830,  §  2.  pour  ta 
province  et'clésifistiqm'  du  llaui-lvliin. 

Il  existe  encore  aujourd'hui  uue  es- 
pèce particuiiere  d'exenipiion  eu  Au- 
triche :  les  militaires  de  tout  l'empire 
bout,  depuis  1720,  exempts  de  la  juri- 
diction de  révéque,  et  sont  sous  celle 
d*un  aumAuier  apostolique  qui  eat 
nommé  par  Tempereur  et  qui  esem 
la  juridielion  épisoopale  sur  Un»  lei 
individus  de  Taimée  (1).  En  Fiance 
il  n*y  a  d'exempt  que  le  cliapitie  im- 
périal de  $aint»Denys  (3).  En  outre, 
d'apr^  un  décret  de  la  congrégation 
des  Réguliers^  du  1^  octobre  1834,  le 
supérieur  général  de  l'ordre  de  Oteaux 
confirme  les  abb^  de  la  Trappe,  tandis 
qu'eu  général  les  souverains  roniiles 
se  sont  réservé  la  o(mfirmation de Télec- 
lion  des  ahbés. 

Cf.  VanEspen,  deExo/tpiione  a  Ju- 
risdictione  Ordinariorumy  in  Juris  \ 
eccles.  univ.f  P.  111,  tit.  12;  Ferraris, 
Prompia  Bibliotheca^  s.  v.  Regularù, 
art.  IL 

ROBBI. 

nna€BS  aFiBirvEua  oo  u- 
nAixia  ieoseretiUt  9piriiwiUa\  pia> 
tiques  wligienaea  deatinéea  aux  pvftics 

et  aux  gens  du  monde,  ayant  pour  bot 
le  renouvellement  de  Tesprit  intérieur. 
D'ordinaire  on  fait  une  retraite  en  se  re- 
tirant, pendant  quelques  jours,  de  ses 
affaires  habituelles,  pour  méditer  dans 
I  le  silenre  et  le  recueillement  de  1  esi  rit, 
t  sous  la  direction  d'un  confesseur  expéri- 
menté, les  vérités  éternelles,  pour  jeter 
un  regard  sérieux  sur  sa  vie  passée,  so 
pré|)arer  a  recevoir  digiienieut  lesacw- 
meut  de  la  Pénitence  et  celui  de  l*Auteii 
renouveler  ainsi  sa  vie  Intérieure*  etia* 
prendre ,  avee  de  nouvellea  forces  et 
un  sena  nouveau,  lea  oooupatious  de  U 
vie  conunune.  Outre  lea  flmes  d'élite 
appeléea  par  une  vocation  ^éciale  à 

(1)  HdfHt,  1.  e.»  p.  us, 

(D  F,  Gi«m«Bes8AiMr>lMi»t.Ylt^i^ 
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86  retirer  des  agitations  du  moudc,  à 
se  séparer  de  tous  les  intérêts  terres- 
tres, et  à  se  préparer,  par  des  exerciez 
spirituels  pennanmts,  à  la  perfection  du 
ciel,  Il  s'est  reDcentrésotirent  despeisoiip 
nés  vivant  dans  le  monde,  des  rois,  des 
hommes  d'État»  des  savants,  qui  ont 
Jugé  utile  de  renoncer,  pendant  quel- 
ques jours,  au  tumulte  habituel  de  leurs 
fonctions,  pour  se  recueillir  dans  la  so- 
litude  et  rntfnrbcr  à  Dieu  leur  ânit'  trop 
souvent  éloiniK-o  do  lui.  Lps  corpnra- 
tions  religieuses  renouvellent  de  même 
Tesprit  de  foi  et  de  dévouement  dans 
leurs  membres  en  les  réimissant  de 
temps  eu  temps  par  des  exercices  de  ce 
gcnre^  et  en  ranimant  par  des  retraites 
ferventeslavieallanguic,  Tespritmenacé 
de  8*éteindie.  Ce  fut  surtout  le  fonda* 
teur  de  Tordre  des  Jésuites,  S.  «Ignace 
de  Lojola,  à  qui  sa  profonde  expérience 
de  la  vie  spirituelle  apprit  Tart  de  chan- 
ger complètement  les  dispositions  du 
coeur  humain ,  qui  mit  le  sceau  de  la 
perfection  à  la  pratique  des  retraites 
p.-ir  ses  Exerrfre!(  fipirifitph.  S^i  mé- 
thode, garnntie  par  T expérience  des 
siècles,  a  été  approuvée  par  l'Église. 
Le  Pape  Alexandre  VI  accorda,  par 
son  bref  du  12  octul»re  1607  ,  une  in- 
dulgence plénière  à  tous  les  ecclésias- 
tiques et  à  tous  les  laïques  qui  sui- 
vraient pendent  huit  jouis  les  exercices 
d*après  la  méthode  de  S.  Ignace,  dans 
une  maison  de  la  Compagnie  de  Jésus* 
I^es  parties  principales  de  ces  exev> 
dces  de  S.  Ignace  sont  les  suivantes  : 
Des  méditations ,  c*est4*dire  des 
entretiens  avec  soi-même  et  avec  Dieu 
sur  les  vérités  les  plus  saisissantes  de  la 
relifrion,  sur  la  destination  de  l'homme, 
sur  le  péché,  les  fins  dernières,  la  con- 
version du  pécheur,  sur  la  vie  du  Christ 
et  sa  mort,  sur  les  vertus  chrélieuues. 
I>a  série  de  ces  méditations  comprend 
la  triple  vie  connue  dans  la  mystique 
s»)us  le  nom  de  vie  purgative,  vie  illu- 
minative,  vie  unUive; 


SPIRITUELS  9»3 

1  2"  Des  considérations  sur  les  devoirs 
d 'etatf  sur  les  moyens  de  pratiquer  la 
vertu; 

3*  Des  lectures  spirituellea,  tirées 
des  saintes  Écritures  et  des  écrits  des 
auteurs  npirituels  des  tempe  anciens  et 
modernes  approuvés  ; 

40  Des  prières  orales; 

5»  Des  examens  de  eonsolenoe  géné- 
raux et  particuliers  ; 

6^*  Des  résolutions  sur  un  plan  de 
vie; 

7°  La  préparation  h  la  réception 
des  sacrements  de  Pénitence  et  de  T Au- 
tel. 

Lorsque  plusieurs  personnes  se  réu- 
nissent pour  faire  ces  cjLercices,  une 
règle  strictement  observée  est  celle  du 
silence. 

Ce  sont  des  retraites  de  oe  genre  qui, 
d'après  les  ordonnances  des  éfégôes, 
préparent  aux  sahits  Ordres  les  can- 
didats du  sacerdoce.  On  pratique  en  ■ 

général  ces  exercices  pendant  le  ca- 
rême dans  les  séminaires,  pour  réveiller 
Tesprit  apostolique  dans  les  jp!mps 
élèves  et  les  confirmer  dans  leur  vo- 
cation. 

Les  évoques  invitent  aussi  les  mem- 
bres du  clergé  de  leurs  diocehes  a  des 
retraites  de  ce  genre,  pour  les  retirer 
pendant  quelque  temps  de  Tagitation 
extérieure  de  leur  ministère  pastoral  et 
leur  imprimer  nn  nouvel  élan  dans  Tac* 
complissement  de  leun  devoin  sa- 
crés. De  semblables  retraites  se  don- 
nent dans  les  conununautés  religjieuses 
d'hommeson  defemmes.  Certaines  eom> 
rounautcs,  comme  celle  des  dames  du 
Sacré-Cœur,  conformément  h  leurs  sta- 
tuts, nnrrrnt  elKujnc  année,  au  cart'me, 
dans  leurs  cliapelles,  des  retraites  pour 
les  femmes  du  monde,  afin  fine,  se  reti- 
rant pour  quelques  monienb  des  préoc- 
cupations et  des  dissi[)ations  de  la  vie 
mondaine,  elles  puissent  rentrer  en  elles- 
mêmes,  se  reconnaître,  recueillir  leur 
esprit,  et  ss  remettre  en  Dmc  du  hntde 
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la  vie,  toujours  le  même,  quelque  car- 
rière qu'on  suive,  quelque  raug  qu'on 
occupe.  Les  dames  du  Bon-Pasteur  don- 
nent det  Vetraites  pour  mnenêt  à  0!eu 
les  femniM  icpenties.  Les  missions  faites 
par  les  Jésuites  et  les  lignoristes  sont 
des  espèces  de  retnites  s|MtaelIes  pour 
le  peuple. 

n  est  fort  à  désirer  que  le  goût  de 
ces  eierciees  spirituels  se  répande  de 
plus  enpiflf  parmi  le  clergé  et  parmi  les 
laïques  :  ce  serait  un  infaillible  signe 
d'un  progrès  réel  dans  la  foi  et  la  piété; 
un  usage  raisonnable  et  sérieux  do  ces 
saints  exercices  n'entraîne  aucun  des 
inconvénients  dont  Timagination  et  les 
préjugés  de  l'ignorance  ou  de  la  mal- 
veillance évoquent  trop  souvent  les  fan- 
tômes. 

Vateb. 

BXHAsiOAtlOir.  A.  De»  enfants 
et  des  parents  en  général,  D*après  le 
*  droit  romain  paten  le  pire  pouTalt  ei- 
héréder  seseufknts,  qu'ils  Aissent  en- 
core sous  sa  paiasanee  ou  qoMIs  ftissent 
émandpés;  seulement  il  fallait  que 
reihérédation  (crfincreditare)  lût  for- 
meliement  énoncée  dans  son  testament  ; 
il  ne  suffisait  pas  de  les  passer  sous  si- 
lence (prrrferirè).  A  cette  condition  il 
n'avait  pas  de  mniif  a  alléguer  pour  les 
frapper  d'exheredaiion.  Cette  faculté 
crut  Ile  fut  restreinte  sous  Tinnuencc  du 
Chi  isti.'iaisuie,  en  ce  sens  que  re\liéré- 
d;itii)ii  ne  put  avoir  lieu  qu'tu  se  fondant 
bur  des  motifs  graves  et  explicitement 
énoncés  (1).  Cette  condition  s'applique 
à  tous  les  héritiers  légitimes,  non-seu- 
lement dans  le  cas  de  rexbérédation 
formelle ,  mais  encore  dans  celui  de  la 
prétérition  Udte  qui  était  permise  i  la 
mèie  à  Tégard  de  ses  enfants  et  aux  en- 
fents  vis-à-vis  de  leufs  parents.  Les 
Justes  causes,^i»fa?  causas,  qui  permet- 
taient à  des  ascendants  d'exhéréder  ou 
de  passer  sous  silenoe  leurs  descendants 

(I)  EVAIMaPATIOR,  A. 


légitimes,  se  trouvent  dan»  Justinien , 
Auvelie  CXV,  c.  3,  §§  1-14,  et  les  ca^ 
ses  qui  autorisent  les  descendants  à 
déshériter  formelfemeDl  ou  omettie 
dans  leur  testament  leurs  ascendants 
sont  Indiquées  dans  la  même  Notelle 
GXV,  e.  4,  ^  1-8*  Dans  les  deux  cas  il 
est  fait  mention ,  entre  antres  causes 
justes  de  l'exhérédatioiif  de  la  renoncilK 
tion  à  la  vraie  foi,  comme  étant  une  es^ 
pèce  d'iii-ratitude,  species  ingratitu- 
dinis.  Ceci  nous  amène  à  la  question  de 
savoir  si ,  de  nos  jours ,  le  changement 
de  religion  de  la  part  de  flhrctieus  dont 
la  confession  v>t  rccnniiuL'  par  les  lois 
peut  devenir  un  m  ut  if  Ir^  il  d'exhéreda- 
tion.  Il  est  évident  qu'il  u  u^t  question  à 
cet  égard  que  des  pays  où  la  l  ii  n'a  p  is 
établi  f  comme  eu  Frauce ,  i'ubtiulae  li- 
berté des  cultes. 

B.  Bxhérêdation  fondée  sur  ie  nuh 
tif  du  changement  de  religion*  Le 
droit  romain  donne,  comme  Juste  cause 
d^exhérédatioii  des  ascendants  et  des> 
cendants  légitimes  les  uns  à  Tégard  des 
autres,  Tapostasie  de  la  foi  catholique 
romaine.  Si  q%ts  de  prmdtctis  paren^ 
tUmsorthodoxut  consfitutus  senserit 
mum  fili^fn.  vel  liberds  non  e^ise  ca- 
tholkx  fidei,...  ficenfîam  habeat  pro 
hac  maxime  caiisa  ingrnfos  eos  el 
e.rfixredes  iv  sno  scribere  te^tamento. 
Va  en  outre  :  Si  quis  de  prœdictis  li- 
bi  rh  orf/ioduxus  constitutus  senserit 
sit  u  m  parentem  rel  parentes  non  esst 
cathoUcw  juin ,  hux  et  in  eorum  per- 
sona  tenercy  quae  supra  de  parenSltes 
jussimus  (1).  Le  législateur  déclare 
formeUeroent,  dans  le  premier  texte  dté 
et  à  la  fin  du  second,  que  cette  exbéré- 
dation  des  héritiers  légitimes  est  moti- 
vée par  VingratUude  manifestée  à  Té- 
gard  du  teslaleur.  Et  hseo  çuidem  pro 
ingratitudinis  causa  decemimus..- 
Et  hspc  quidem  esBhderedaiionis  o'-i 
prœierMonis  poenm,  quantum  ad  in- 

i    (I)  Mov.  115,  c.  4,  Ji  l'S  et  C  ft,  8 
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gratUudtnUeaiuai^  amiraprmdieias 
personas  statuendm  suiU.  Si  gum  au- 
iem  ex  ht»  {nier  crimina  reputantur, 
tarufn  auetores  et  in  m  alfas  pœnas 
sentiant  legibus  definitas.  Aiaai  évi- 
demment daDS  ce  cas  la  loi  menace  de 
rexhérédation  légale  les  héritiers  légi- 
times ,  non  comme  hérétiques ,  mais 
comme*  coupables  d'ingratitude;  car 
I  hérétique,  comme  tel  ,  était  d'ailleurs 
déclaré  incapable  à'hr riier  ,  incapax , 
par  des  motifs  politiques,  par  ta  loi  por- 
tée contre  les  hérétiqties  (1) ,  de  sorte 
qu'il  n'était  plus  loisible  an  testateur  de 
lui  laisser  ou  de  lui  retirer  sa  part  légi- 
time. Ainsi  rexhérédation  n'est  pas 
édictée  dans  la  Nwetie  comme  châti- 
ment d'un  acte  extérieurement  coupa- 
ble et  puni  par  TÊtat  (telle  était  alors 
l'hérésie),  mais  comme  châtiment  d'un 
acte  hlessant  le  sentiment  personnel  du 
testateur»  d'une  injoie  privée  faite  à  lui 
ou  à  sa  maisont  crimen  domuHetm 
seu  familiare. 

Par  conséquent ,  s*il  s*agit  de  l'appli- 
cation actuelle  de  cette  loi  ;i  un  Catho- 
lique qui  attrait  embrasse  le  protes- 
tantisme, la  question  n'est  pas  de  savoir 
si  ce  changement  de  religion  est  encore 
un  délit  civil  frappé  d'incapacité  d'héri- 
ter, car  ce  n'est  évidemment  plus  le  cas. 
Sire  Catlivlici  sive  Jugmtanœ  Confcs- 
fuerint  subditi,  nullibi  ob  reli- 
gionem,.,,  ab  kxredUate,..,  orcean^ 
iur  Un  diaiigement  de  religion 
dans  le  cerde  des  Gontaions  recon- 
nues par  les  lois  de  l'empire,  et  qui 
jouissent  i»  l'égalité  dvile,  ne  peut  plus 
être  frappé  par  l'État  de  la  perte  de  la 
capacité  d'hériter;  mais  la  question  est 
de  savoir  (ce  qui  est  douteux  diaprés 
rcspril  et  la  lettre  de  la  loi)  si  Tadoption 
du  protestantisme  a  cessé,  depuis  la  pai\ 
de  Westohnlie,  d'être  un  acte  qui  blesse 
le  seutiinent  subjectif  du  testateur  et 

(1)  î..  IV,  §8  2,  3.  Cod.  de  llœreUAt^ 
(2!  J.  F.  O.  I«i8,  art.  V,  H  35. 


qui  lui  aurait  déplu.  Et  c'est  ce  qu'on  ne 
peut  évidemment  pas  mer.  Par  consé- 
quent, le  testateur  catholique  peut  va- 
lidement  deshériter  ses  héritiers  légiti- 
mes, qui  abandoonent  la  religion  catho- 
lique pour  embrasser  la  confession 
évangélico-luthérienne  ou  réformée.  On 
pourrait  peut-être  en  cojKlure  que  le 
testateur  protestant  a  un  egai  droit  de 
desliériter  celui  qui,  ayant  appartenu  à 
une  famille  protestante,  rentre  dans  l'É- 
glise catholique;  mais  cette  conséquence 
n'est  pas  admissible  en  droit.  Il  n'est 
pas  douteux,  il  est  vrai,  qut  si,  au  leaips 
de  Justinien ,  les  rapports  religieux  de 
l*État  eussent  été  les  mêmes  que  de  noa 
jouis,  la  loi  eût  évidemment  accordé  an 
testateur  protestant  la  même  ûculté  de 
déshériter  qu*aa  Catholique;  mais  ce 
ne  fut  pas  le  caS|  et  nous  n'avons  pas  le 
droit  de  faire  entrer  dans  la  loi  ce  qui 
n'y  est  pas.  On  ne  peut  pas  nier  non 
plus  que  le  motif  de  la  loi  serait  le  même, 
et  que  le  testateur  protestant  peut  se 
sentir  blessé,  tout  comme  le  testateur 
catholique,  par  le  changement  de  reli- 
gion de  sou  héritier  ;  mais  la  Novelle 
alléguée  ne  parle  que  de  l'apostasie  de 
l'Église  catholique,  et  prétend  formelle- 
ment épuiser  tous  les  motifs  légaux 
d'exhérédation  par  les /uiuses  qu  elle 
énnmère  aux  diapitres  8  et  4  ;  Praaer 
iltoê  nulU  lieeat  ex  alia  lege  ingra- 
Htudinis  cataa$  opponere,  tM  qum  Ht 
huJuB  eonstihUionit  série  continentur. 
Elle  exdot  par  conséquent  toute  exten- 
sion des  causes  d'exhérédation,  par  In- 
terprétation logique ,  par  analogie,  par 
identité  des  motifs  légaux  ou  de  toute 
autre  manière,  et  la  disparité  qui  existe 
dans  h  faculté  légale  entre  le  Catholique 
et  le  protestant ,  à  cet  égard  ,  ne  peut 
être  aboUe  que  par  les  lois  pisriinilières 
de  chaque  Etat.  En  effet,  la  iegiskitiou 
spéciale  des  diver»  ÏA:\is  s'est  écartée  de 
ces  décisions  du  droit  commun  dans  le 
sujet  qui  iious  occupe.  Ainsi,  tandis  que 
la  législation  de  Bavière  est  encore  en- 
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tièimeutmfimne  audroitfomain  (1), 
en  Prune  la  diffévenoe  de  reiigioii  n'est 
pas  un  motif  d*exhérédation  (2) ,  et  en 
Autriche  même  l'apostasie  n'est  eoosi- 
déiée  comme  motif  d'exhérédation  que 
dans  le  eas  où  l'héritier  embrasM  une 
religioa  non  ehiétiflone  (8). 

Permanedbr. 

EXBOETATIOX.  Foyez  Pabknksf. 

EXIL  DES  HEBRBCX.  Voyez  CAPTI- 
VITÉ. 

ExtTiJS  EPiscopi.  Voy,  Impôts  du 

Clergé. 

EXOCATACŒLI  CE^OKaTfltxciXci  ).  On 
noniiiiait  ainsi  ceux  qui,  à  la  cour  du 
patriarche  de  Constantinople ,  étaient 
revêtus  des  plus  hautes  dignités  eccté* 

aSaStiques  (^^utia,  vj^ényMA,  àÇtttpa'ra}. 

(Tétaient  les  dignitaires  suifants  : 
f .  le  grand«éeonome  (i  «bwv^ 

iuc),  qui  administrait  les  revenus  de 

réglise; 

3«  L'Inspecteur  des  eourents  d'hom- 
mssdu  patriarcat,  et  surtout  de  la  ville 
de  Constantinople  (i  (ii^e^  oouuXXopux); 

3.  L'inspecteur  des  vases  sacrés  et  le 
dépositaire  de  In  jiiridirtion  qui  les  con- 
cernait (o  fAt'ï»;  axtuo'^ûXa;); 

4.  Le  graud-chaneclier,  remplissant 
les  fonctions  d'archidiacre  {h  (u^o; 

5.  Le  surveillant  des  églises  de  la  ca- 
pitale et  des  couvents  de  femmes  (â 

6.  Au  douzième  slède^  sons  le  pa- 
triarehe  Xiphilin,  tt  j  eut  en  outre  le 
grand  défenseur  (i  np«>W^i]M<X  président 
d'un  tribunal ,  avec  douze  assesseurs. 

Ces  dignitaires,  même  quand  ils 
nV'taient  que  dkicres,  avaient  le  rang 
d'évéques,  et  pouvaient  p^ir  conséquent 
être  comparés  aux  cardinaux-diac  ro=;  de 
la  cour  romaine.  —  U  y  avait  encore 

(11  C(x1.  MaximU.  Bav.  elv.»part.  UI,  ch. S, 
K  n,  n.  15. 
(2)  Code  génén  de  Pnnw,  iMtC.  It.  lit  11, 

(S)  Gode  aots.»  part.  Il,  cap.  XIV,  g  7S8,  n.  l. 


d'autres  dignitaires  :  le  protosjTiceUe 
(c  TTfttToov^xxoç),  le  protonotaire  (i 
tewTopio;) ,  le  surveillant  des  vétooMots 
(  h  xaaTpiiyawf) ,  le  léfétendrire  (ô  \v^' 
pêY^cipMc),  le  girde  des  sceaui  ou  logo- 
thète  (<  )«^Tic),  le  protogrelBer  {i 
Wo{i.vn(&atv)|f«Sfec) ,  le  récipiendaire  des 
mémoires  pour  le  tribunal  ecclésiat» 
tique  (s  u77cpLttJLvr,<7X(ov) ,  le  Bcolastiqw 
d  Occident  ^i^a9xaXc<). 

Enfin  il  y  avait  d'autres  chnr?ps  qui 
ne  Sf  rapportaient  qu'au  culte  pu- 
blic, par  exemple  le  protopapas ,  etc. 
Tous  ces  dignitaires  et  fonctionnaires 
étaient  placés  à  droite  et  à  gauche  du 
chœur  ot  divises  en  divers  degrés.  Cette 
organisation  s'évanouit  sous  la  domina- 
tion des  Turcs;  il  n'en  resta  plus  que 
les  titres.  Aujourd'hui  il  y  a  à  efilé 
du  patriarebe  nn  synode  de  huit  éié- 
ques;  deux  métropolitains  voirins  pcs- 
vent  prendre  part  aux  sésnoes.  Une 
commisrion,  composée  de  quatre  érfr 
ques,  de  quatre  princes  et  de  quatre 
bourgeois^  est  chargée  de  I  .idminisUi* 
tion  des  biens.  Sartobtcs. 

On  peut  consulter,  surTétymologie  du 
mot  Exocatacceli^  du  Cange,  Giouar,^ 
s.  h.  V. 

EXODE.  Voyez  PEXTATTîrQtTÏÎ. 

EXORCISME.  L'exorcisme  (ilip'- 
(m'O  est  une  adjuration  solennelle 
adressée  au  diable  pour  qu'il  ait  à 
s'abstenir  de  toute  hostilité  contre  I» 
hommes ,  au  nom  de  la  eainie  Trisi* 
té,  et  spécialement  au  nom  de  Jésus  le 
Sauveur  crucifié.  On  sait  que  le  Christ 
ordonna  souvent  au  diable  de  quitter 
les  malheureux  dont  il  avait  pris  posses* 
.sion  (1);  son  commandement  n'était  jn- 
mais  stérile  :  il  parlait,  et  le  diable  div 
paraissait.  Comme  le  Christ  donna  éga- 
lement mission  à  ses  disciples  de  chasser 
les  démons  (2),  et  déclara  ^^^^ 
puissance  sur  les  mauvais  esprits  serait 

(1)  Lvr^  a,  55;  8,20. 

(2)  MaUh,t  10,  8. 
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vi  Ti  signe  auquel  on  recomiai trait  les  vrais 
c^isciples  (Ij,  l'Église  a,  de  tout  lemps, 
Tiiit  usage  du  pouvoir  qu'elle  a  reçu  à  cet 
égnrd,  par  les  exorcismes,  et  a  confié 
ce  soiu  à  une  classe  spéciale  d'eedéaias* 
«ques.  L'Église  n'eieree  pas  sans  motif 
mon  pouvoir  par  des  coijoratioiis  solen* 
neUet.  Jésus-Christ  est  veiia  pour  ana- 
èberaa  diable  Tempifeipi'il  fait  peser 
sur  les  hommes  (2)  ;  tout  genou  doit  flé- 
chir devant  loi  dans  le  ciel,  sur  la  terre 
et  sous  la  teiie(8);  au  jugement  der- 
nier il  viendra  sur  les  nuées,  pour  juger 
les  vivants  et  les  morts.  Au  nom  de 
Jésus  Tenfer  trcrnblr  de  se  voir  arra- 
cher ses  armes  It  s  |ilus  formidables. 

lî  y'a  trois  circoustanees  surtout  qui 
donnent  lieu  au\  exoreismes  :  la  pos- 
session ,  le  catéchuméuat,  et  certaines 
bénédictions  d'objets  naturels. 

La  possession  est  Tétat  malheureux 
de  ceux  dans  lesifuels  le  diable  établit 
fonnellement  sa  demeure  (4);  elle  était 
tiè»-fréqnenle  dans  les  premien  siècles 
de  rère  ebiétienne;  ainsi  Origine  (5) 
et  Tertullien  (6)  en  parient  oomme 
d*iine  chose  vulgaire  et  connue.  Les 
exoretsmes  des  possédés  étaient  alors 
tfès^uvent employés;  pendant  quelque 
temps  ils  furent  m^^me  prononcés  par 
certains  fidèles  qui  avaient  le  don  spé- 
eîal,  extraorrlinaire  et  surnaturel,  de 
rhnçser  Ifs  démons.  Dans  les  ûges  pos- 
térieurs et  dins  les  temps  modernes  les 
possessions  du  diable  sont  plus  rares. 
Il  arrive  parfois  que  des  gens  qu'on 
tient  pour  possédés  ne  sont  que  corpo- 
rellement  malades  et  n*ODt  besoin  que 
de  remèdes  physiques.  Il  y  a  aussi  des 
fourbes  qui  se  prétendent  possédés  pour 
exciter  la  commisération  ou  attirer 
l'attention  sur  eux.  Cest  pourquoi  de 
• 

(11  lUarc,  10,  n. 
(2)  Jean,  12,  51. 
(S)  Philipp,^  2, 10. 

(4)  Toy.  Powfiaat. 

(5)  Contra  Crtt.,  I,  VII,  Dt  Si 

(6)  jtpoL,  e.  2S. 


m 

nos  jours,  dans  beaucoup  de  diocèses, 
les  exorcismcs  ne  peuvent  être  entrepris 
qu'avec  rautorisationde  Péféque. 

Les  exordsmes  des  catéchumènes 
(adultes  ou  enfants)  sont  delà  plus  haute 
antiquité;  le  concile  de  Garthaga,  en 
955,  en  parie  oomme  d'une  chose  con- 
nue; de  même  Tertullien  (l).  On  peut 
eu  démontrer  Tusn^e  habituel  dans  le 
Baptême,  dans  TÊglise  d'Orient  et  d'Oc- 
cident, depuis  le  quatrième  siècle.  Ou 
soufdc  sur  le  catéeluimène  (tel  était  déjà 
Tusî^^e  dans  les  premiers  siècles),  et  on 
Point  avec  de  la  salive  (en  certains  en- 
droits avec  de  la  salive  et  de  la  terre, 
ou  des  cendres),  en  uienioire  du  sourd- 
muet  de  l'Kvnngile  (2).  lia  conviction 
qu'a  l'Église  que  quiconque  n'est  pas 
régénéré  pour  le  royaume  de  Dieu 
appartient  au  royaume  des  ténèbres, 
et  que  tout  sujet  des  ténèbres  est  sou* 
mis  aux  insufDations  et  aux  séductions 
de  Satan ,  a  prodoit  oet  usage  lîtur> 
gique.  L'ÉgMie  adjure  le  dkbie  de 
rendre  an  Dieu  trois  lois  saint,  mettre 
du  ciel  et  de  la  terre»  Tobéissance  qui 
lui  est  due»  et  de  cesser  à  jamais  toute 
tentative  pour  retenir  le  cntéehîimènc 
sous  l'empire  du  péché  ou  pour  le 
rendre  infidèle  à  Tnlliance  de  Jésus» 
Christ.  L'Église  ne  pense  en  aucune 
façon  dans  ces  exorcismes  à  une  pos- 
session cor|Mm!le  du  catéchumène  par 
le  diable.  Klle  le  conjure  parce  que 
Tennemi  du  salut  de  notre  âme  vit, 
parce  quMl  ne  cesse  pas  de  méditer  notre 
perte,  et  qu'elle  dierche  à  bon  droit 
à  brisor  sa  puissance  autant  que  pos- 
sible. 

Parmi  les  bénédictions  qui  sont  liées 
à  des  exorcismes,  ou  plutôt  que  les 
exorcismes  précèdent  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  (on  peut  consulter  les 
plus  anciens  SncrruiKiitaires  de  TÉ^lise 
romaine),  se  trouve  la  consécration  des 

(1)  De  I(!oI.,C.iU 
C2)  Mare,  7,  M. 
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^  EXPECTATIVES 
ointet  iMiilai  Mte  wlenneHemont  par 
réféquo  lejAudi  flaliil.teg  huiles  cod- 
saeréesotjoiiflà  ont  une  haute  dttti- 
natioii  ;  el]«  lenroit  à  oindn  les  nou- 
veâux  baptiiéi,  latMnflrméa,  les  naïa- 
des, les  prêtres  et  les  éfégoea  nouvel- 
lement oidonnés,  à  laeier  les  fols  et 
les  empcreo»,  à  consacrer  les  églises, 
les  autels,  les  calices,  à  bénir  les  clo- 
ches. L  evéqiip  on  exorcisant  les  huiles 
ordonne  au  Malin  dp  se  retirer  de  ce 
qui  est  saint  et  de  uc  pas  répandre  son 
soufne  envenimé  là  où  le  Tout-Puissant 
ma  il  1  leste  sa  présence  par  ses  bénédic- 
tions ;  l'évéqiie  s'arme  de  la  vertu  du 
Saint-Esprit  et  parle  pour  la  gloire  du 
Ms-Haut. 

La  seconde  bénédiction  qui  est  pré- 
cédée d'un  exofdsnie  est  ceUe  de  l  eau 
bénite  :  les  motift  sont  les  mêmes. 
G^est  atec  de  l*eaa  bénite  que  le  pieux 
Chrétien  le  Signe  le  mathi  et  le  soir, 
toutes  les  fois  qn*îl  entre  dans  Téglise 
et  quMI  en  sort.  Un  grand  nombre  de 
hénédictions  se  font  avec  de  Teau  bénite; 
telles  !a  bénédiction  des  accouchées, 
celle  des  cimetières ,  des  aliments,  des 
images,  des  cnn  inx,  fif  s  cierges,  des 
maisons  et  de  divers  objetp  d'tn)  tisage 
journalier.  L*aspersion  me  de  l'eau 
bénite  est  un  pieux  usage  qui  accompa- 
gne partout  le  fidèle,  qu'il  rencontre 
partout.  Qu'il  serait  heureux  que  les 
hommes,  toutes  les  fois  qu'ils  s'asper- 
gent d*eatt  bénite  ou  qu'ils  se  servent 
d*nn  objet  bénit,  pussent  penser,  parier, 
agpr  pour  la  gloire  de  Dieu  et  convertir 
ainsi  toutes  leurs  actions  en  un  culte 
vivant  et  permanent  du  Seigneur!  Si 
les  efforts  incessante  du  diable  tendent 
à  détourner  partmit  Thomme  de  ce  ser- 
vice de  Dieu,  l'Église  adroit  à  la  recon- 
naissance des  fidèles  lorsqu'elle  charge 
ses  prêtres  d'émousser  autant  que  pos- 
sible les  aiguillons  que  le  prince  du  pé- 
ché kmce  sans  discontinuer  contre  les 
hommes,  pour  les  perdre. 

F.-X.  SomiD. 


EXORCISTE,  rofjez  Obdbes. 
ExorroxTiE.vs.  royez  Aétirs. 

EXPECTATIVES  (SURnVANCES).  U 

promesse  faite  a  une  personne,  parle 
collateur  d'un  bériHl. , ,  de  le  luiaccor- 
der  en  cas  de  vacance,  est  contnire 
aux  considérations  générales  qui  doneut 
prévaloir  dans  la  distribution  des  char- 
ges de  l*Ég|ise.  Ces  charges  doivent  être 
accordées  au  plus  digne  ;  or  les  cir- 
constances  peuvent  change  dans  Tm* 
ter\'alle  dîme  promesse  &ite  à  h  n- 
cance  d*un  bénéfice^  et  par  eonséqoent 
les  concessions  accordées  à  l'afana 
rendent  Impossibles  le  libre  choix  entR 
les  candidats  et  la  nomination  4»  phif 
digne,  abstraction  faite  de  ce  que,  dans 
le  cas  de  rcxpectative,  c'est  surtout  l'étî- 
blissement  positif  du  candidat  qu'on  a 
en  vue.  Aussi  ju'iqu'au  douzième  siècle 
les  e\pectnti\ dps  charges  ecclésiasti* 
ques  fureut  inconnues. 

Lorsque  l'usage  s'introduisit  dar- 
donner  des  ecclésiastiques  sans  fonc- 
tion déterminée,  il  arriva  que  les  Papes 
recommandèrent  des  ecclésiastiques  or* 
donnés  de  cette  manière,  et  qui  o*<> 
teîent  attechés  à  aucune  église,  m 
évéqucs  et  aux  chapitres,  pour  qu'on 
leur  accordât  des  bénéfices.  LesrMsm- 
mandations  eurent  lieu  d*aboid  soos 
forme  de  prières  ;  ces  prières,  piww» 
se  changèrent  dans  le  douzième  sièile 
en  mandata  de  providendo  (I).  Dans 
le  cns  où  l'on  hésitait  à  exécuter  ces 
mandats,  le  Saint-Siège  procédait  d'.i- 
bord  par  un  nionitoire,  lltterx  moni- 
torifp  ,  puis  par  des  lettres  impératives, 
litienr  prieceptor/'œ ,  enfin  p<ir  ho  or- 
dre d'exécution  donné  à  un  exccuteu'' 
nommé  ad/ioc^  lUterœ  exeruforixi^)- 
La  création  de  ces  manda ia  de pro" 
ridendo  s'associa  naturellement  aoi 
expectatives  des  bénéfices,  les  reooD* 


(1)  G.  7,  tfc  ifejcr.,  I,  3.  ^ 
lu  I.  (S.  S)  ;  c.  S»S,  cod.,  in  VI  {3»  7^ 
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fiandatinns  dp«!  Papp?  et  les  ordres  de 
"^llatioû  n'ay;irit  pas  précisément  pour 
»bjet   des  béiielices  actuellement  va- 
nnts,  mais  souvent  des  bénéfices  dont 
\  vacance  était  à  venir.  C6  furent 
urlout  les   bénéfices  des  chapitres 
[ui  furent  ainsi  eoncédés  par  les  Papes 
ft  qui  imeiièwnt        la  Mite  les 
iremim  et  les  pHnctpam  abua.  Dans 
*origiii«  les  ezpeetatiTes  eorent  un  but 
onable,  iniisqu'elles  devaient  assurer 
e  sort  des  prêtres  ou  des  savants  qtti 
ivaîent  bien  mérité  de  l'Église  par  leur 
ninistère  ou  leurs  travaux  scientifiques; 
mais  plus  tard  elles  servirent  trop  sou- 
vent à  la  simple  fnvpur.  Dan^^  IfS  cha- 
pitreH       lurent  de  bniiue  heure  consi- 
dères comme  des  élablissements  devant 
(w^urvoir  au  sort  de  la  noblesse,  ces  no- 
utiuations  furent  déterminées  par  des 
eonsidi^rations  de  rang  et  de  lamille  (1). 
Les  chapitres  eux-mêmes  accordèrent 
des  survivances  pour  des  places  de  cba- 
soin«e  non  encore  vacantes  dans  les 
'opîHUiê  damii ,  e*esi>à-dlre  dans 
ics  caâiédfBles  ou  les  collégiales  dont  le 
•ond»e  des  bénéfices  était  fixé  par  tes 
ftatuta  (S).  lies  rois  s'immiscèrent  aussi 
dans  la  eollation  des  bénéfices  par  des 
feeommandations.  Ils  obtinrent  par 
Tusage  le  droit»  comme  on  en  trouve 
des  preuves  dans  les  documents  du  trei- 
zième siècle,  de  donner  la  survivance  du 
premier  bénéfice  venant  à  vnquer  dans 
«  iu'qiu'  chapitre,  à  dater  du  conuneuce- 
ment  de  leur  règne  ;  ce  fut  le  droit  dît 
nis  primat  uni  precum,,  que  beaucoup 
de  princes  voulurent  même  exercer  sur 
les  chapitres  collégiaux.  Certains  arche- 
vêques et  évéques  allemands  avaient 

(1)  yoy.  la  dlaserU  de  Schmidt  :  De  eoquod 
6fcd  exJtpeclativiU  ad  canonicalu$  et  ttaluti» 
el  oUgrvantiiê  Gtfmamm  JmUmm  egf,  daot 

Mayer,  Ttus.  Jur.  eccL,  L  l,  p.  2^9  sq. 

2  Conl.  Dùrr,  de  Capitulis  clausis  <rc^f.w'<7- 
runi  lam  çaliiedrulium  quam  coUtyialaruM  t» 

Gtrmammf  dai»  Sdunldl,  rib«iL  Jwr,  êtd^  !•  I, 
p.mii|. 
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eux-mêmes  fait  valoir  ce  Juê  prima 
précis  dans  les  chapitres  (1). 

Ainsi,  dans  le  treizième  siècle,  les 
mnndafa  de  provîdendo  et  les  expec- 
latives  s'étaient  déjà  multipliées  d'une 
manière  si  notable  que  les  Papes  eux- 
mêmes  se  virent  obligés  d  accorder  à 
certiiins  chapitres  l'exemption  de  ce 
droit  par  des  induits.  Le  troisième  con- 
cile de  Latran,  dans  l'intérêt  de  la  no- 
mination des  eandidals  les  plus  dignes 
aut  fonctions  ecclésiastiques,  et  pour 
obvier  au  scandale  public,  abolit  toutes 
les  survivances  de  bénéfices  eoclésîM- 
tiques(3);  mais  la  défense  ne  fîit  pas  ap* 
pliquée  aux  expectatives  papales,  panse 
que  celles-ci  avaient  pour  objet  non  un 
bénéfice  déterminé,  mais  un  bénéfice 
indéterminé,  résultant  de  la  premiète 
vnrnîire. 

Le  g;rand  schisme  amena  de  graves 
abus  dans  la  distribution  des  expecta- 
tives, que  chacun  des  Papes  accordait  aux 
caudidats  qu'il  voulait  gagner  à  son 
parti  ;  elles  furent  plus  nombreuses  que 
jamais.  ISlartin  V  renonça,  au  concile  de 
Constance ,  à  la  collation  du  tiers  de 
toutes  les  places  non  réservées  au  Pape 
pour  d*autres  motife.  Les  conciles  de 
Bâle  et  de  Trente  Interdirent  complète- 
ment ks  mandats  ^  providendo  et  les 
survivances,  et  tarirent  par  là  une  abon- 
dante source  de  litiges  (8).  Le  décret  du 
concile  de  Trente  est  con^  en  ces 
termes  (4)  :  Deeemii  sancta  synodui 
mandata  de  providendo  et  gratioM 
quœexpecfativx  dicuntur  neminiam. 
plius^  etiain  coih  f/ih,  universitatîbus, 
senatibus  et  (tins  shtgularibus  perso- 
nû,  etiam  svkb  nomim  indultif  aui  ad 

ti)  Voyez,  pour  Mayeuce,  Wûrdlweio,  Sub$. 
dif^om.,  l.  lli,  p.  1;  pour  RatUbooncs,  Ried, 
Coâ.  i^cm,,  Raltob.,  t.  II,  p.  SM. 

(2}  c.  2, 15, 10,  X,  dê  Cvntm,  ftmh^  c  i;, 

eod.  in  VI  (S,  7% 
(5)  ConcU,  li^fi.  XXXJ,  Decretumde 

(A)  amc.2Wii.,MH.XXIV,e.U,d«il<f. 


Digitized  by  Google 


zoo 


EXPECTATIVES 


certain  êummam  tel  atto  guùvù  co- 
hre  ameedit  née  haetmui  eoneetiU 
euifMm  yti  iicere.  Sed  née  retena» 
fitmes  mmtaiêt,  née  alUs  çuœcunque 
grettim  ad  racaiura,  née  indulta  ad 
aliénas  eceleeiaê  tel  monasteriOf  ali- 
cui,  eli'am  ex  sanctx  Romanx  Ec- 
clesUv  rardinaffhu.K^  concedantur,  rî 
hactenus  concassa  abrogata  esse  cru- 
seftntur.  Malgré  ceia,  la  collation  dos 
sur\ivanci'S  par  les  chapitres  dura  jus- 
qu'à l'abolition  de  Torganisation  an- 
cienne des  chnp lires;  elle  n'existe  plus 
La  uominauou  dos  coadjuteurs  avec 
Burrivance  est  également  défendue  par 
le  eondle  de  Trente  (1)  :  in  eoadjuto- 
riU  quogue  eum  futura  eueeeieione 
idem  posthae  aàeerretur  «1  nemini 
in  gvdbuteMnqtie  benefieiU  eeeleHit* 
sticis  'permit tantur.  Cependant  le  con- 
cile accorda  la  survivance  pour  les  coad- 
juteurs des  évéques  et  des  abbés  concé- 
dée avec  Tautorisation  du  Pape,  dans  le 
rns  d'iiTip  nfTPSsitô  urgente,  d'un  profit 
roel  pour  une  (•nîhpdi  ;ile  ou  un  couvent, 
le  eoadjuteur  à  nommer  nvec  droit  de 
8U(  (  o^sion  ayant  d'ailleurs  les  qualités 
canoniques  requises  pour  t'Xtt  évéque 
OU  supérieur  d  un  couvent  (2).  On  a 
aussi  conservé  les  expectatives  dans  les 
chapitres  pour  les  plaoes  de  ebanoines 
honoraires  (caiumlMf  honorarU»),  Ils 
n*ont  pas  de  prébende;  ils  ont  tm  revenu 
fixe  ou  la  pcrtto  quotidiana  avec  la 
survivance  de  la  première  prébende  va* 
cante  ;  mais,  d'après  la  déclaration  de  la 
congrégation  du  concile  de  Trente,  con- 
gregatio  concilii  Tridentini  interpre- 
tum^  on  ne  doit  jamais  dépasser  le 
nombre  de  <  pinrps  nue  fois  fixé  dans 
un  cliapitre.  Kii  Auiiiclie,  les  chanoine? 
honoraires  ont  droil  aux  premières  pré- 
itendes  du  chapitre  vnenfiîcs  (3).  Kn 
Pmsse,  les  chauouics  iiouoraires  qui 

(J)  Conc,  Trid.t  sess.  XXy,cX 

(3}  roy.  CoAMonoa. 

(8)  Dieni  aidlf  ««  do  U  mal  f  m 


perçoivent  tm  revenu  fixe  sur  les  biem 
du  chapitre  suecèdentanasit  en  géaéEal, 
aux  premières  prébendes  vacantes  (i). 
On  sait<iu*enFfanee  letîtrede  ehanoine 
honoraire  est  purement  tMUNniliqQe 
et  ne  donne  aucun  droit  Les  cmp^ 
reurs  d'Allemagne  conservèrent  leur 
droit  de  premières  prières  jusqu'à  Viho- 
lition  de  l'empire.  On  a  maintenu  To- 
sage  des  survivances  pour  les  aritres  bé- 
néfices à  l'égard  desquels  In  defonscdu 
concile  de  Trente  est  absolue  ,  quoique 
les  lois  de  certains  pays  les  proscrivent. 
En  Bavière,  une  ordonnance  du  10  aoiV 
1776  défendit  les  expecUiUvt  s  des  beiicfi- 
ceseoelésiastiques;  dansla  Hcsse  é]eclî^ 
raie  elles  sont  en  général  proscrites  (3). 
En  Autriche,  un  décret  aulique  des  », 
S9novembre  el  90  décembre  1790»  d 
une  ordonnanoe  du  s  juin  171M  in* 
terdisent  aux  patrons  de  promettre  aux 
c^indidats,  avant  le  concours  des  cmés, 
les  cures  dont  ils  disposent.  L'édit  de 
Bade,  du  24  mars  1808,  sur  Texerdee 
des  droits  seigneuriaux  de  l'Église^  dis- 
tingue entre  les  expectatives  détenui- 
nées,  qu  li  d<  iVnd,  et  les  expectatives 
non  déterminées,  qu'il  autorise.  Que  si 
néanmoins  les  survivances  de  bénéfices 
déterminés  sont  données,  non-seulement 
elles  n'obligent  pas,  mais  elles  peuvent 
dcTenir  pour  Tautorité  ecclésiastique 
supérieure  un  motif  légal  de  rejeter, 
sans  antre  motif,  celui  qui,  ayant  là 
survivance,  aurait  été  nommé,  Amg 
cas  où  cela  paraîtrait  utile  an  goover- 
nement  de  rËgliee.  On  considère 
comme  survivance  déterminée  celle  qui 
s'applique  au  premier  bénéfice  vacant. 
On  peut  accorder  des  expectatives  in- 
déterminées, c'est-à-dire  promettre  une 
des  ionciions  prorhnînemcnt  vacantes, 
pour  récompenser  des  services  rendus. 

{V  roy.  Balle  de  droonierlpUoDf  étSmlmie 

2)  Le<ldefbo»e,  Droit  eccL  de  la  Unu  étetU 
M«iiK»fsai,p.  SM. 
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"es  promesses  doivent  se  réaliser  par 
*une  trois  premières  vacances.  Du 
-este ,  une  expectative  détermiuée  ne 
a  ut  qu*autant  qu'elle  est  donnée  par 
•rrit,  et  seuleiUL'nt  cniitre  le  douateur, 
lou  <x>ntre  b&&  héritiers  ou  successeurs. 

Buss. 

K:xpiATioir  (jouB  DB  l')  chez  les 
lucieus  Hébreux  et  les  Juifs  modernes, 
^oyes  FÉTfis  des  Héb&edx. 

BZFLicATiov  n  VénmmmE 
SAINTS.  Fàifet  ExtoteB. 

SXMSITIOH  DU  BAÏÏMT  SACBB- 

■BNT.  L*adoittioii  du  trto  saint  Saere^ 
ment  de  l'aulel  est  aussi  andemie  que 
la  foi  en  la  ptésenee  réelle  de  Jésus- 
Gliriet  dans  ce  saenment,  par  consé- 
quent aussi  ancienne  que  ce  sacrement 
lui-même.  1,'nsnge  de  l'expositiou  so- 
lennelle est  d  une  origine  postérieure  et 
ne  remonte  pas  au  delà  du  treizième 
siècle.  La  profonde  vénération  qu'on 
avait  pour  le  saint  Sacreoitiu  ctail  i'un 
dos  motits  qui  empêchaient  dans  les  pre- 
miers siècles  cette  exposition  durant 
Teffiec  public.  Gomme  ces  dBceB 
étaieiit  jusqu'à  ui  certain  point  abor- 
dables aux  catéefauroènes,  aux  Juifs  et 
«n.  paiensy  on  craignait  que  le  mystère 
de  la  foi  ne  pAt  être  livré  à  quelque 
profimation  en  l'exposant  publique- 
ment.  On  peut  démontrer  par  l'histoire 
que  de  très-bonne  heure  les  fidèles  re- 
couraient au  très-saint  Sacrement,  dans 
des  rns  graves  et  difficiles,  l'exposaient 
sur  leurs  autels  privés  et  faisaient  ainsi 
leurs  prières  devant  l»  sus-Christ  pré- 
sent dans  la  sainte  Eucharistie  (1)  ;  mais 
i-L'  n'el:iit  dans  tous  les  cas  qu'une  cou- 
tume privt  e.  Un  pieux  auteur  (2)  a  cru 
pouvoir  prouver ,  d'après  S.  Ambroise 
et  S.  Augustin,  que  du  temps  de  ces 
grands  docteurs  U  était  d'usage  d'expo- 

(1)  c.roKor.  Naz.,  Ont»  m  taudtm  êoror. 

Qorgouia. 

(2)  Christ.  Lopns,  Dii$trt,  4ê  8S,  Sturem, 
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ser  pendant  huit  jours  de  suite  le  très- 
saint  Incrément  devant  les  néophytes, 
après  leur  baptême  ;  mais  son  argu- 
mentation, ne  reposant  que  sur  une 
fif^nre  oratoire,  doit  être  considérée 
comme  sans  niicun  fouck'iiient.  Il  est 
tout  aussi  peu  démontre  qu'on  fit  alors 
une  exposition  du  très-saint  Sacrement 
le  Jeudi  snint  et  le  Vendredi  saint  dans 
les  tomlteauv.  On  pourrait  plutôt  trou- 
ver une  trace  de  cette  expostioD  dans 
rosage  dont  parle  TOrdo  romain  (1), 
et  qui  consistait  à  porter  devant  le  Pape 
ou  l*év<que,  quand  U  allait  célébrer  le 
saint  Sacrifice,  une  particule  de  Tbos- 
tie  consacrée  la  yeillê,  qu'on  déposait 
sur  l'autelf  et  qu'on  mettait  dans  le  ca- 
lice avant  la  communion.  Le  but  de 
cette  pieuse  coutume  était  de  montrer 
ridentité  du  sncrifice  actuel  avec  le  sa- 
crifice précèdent,  l.e  but  de  l'exposition 
du  saint  Sacrement  étant  aujourd'hui 
tout  différent,  il  ne  reste  qu'une  cer- 
taine ressemblance  extérieure  entre  les 
deux  institutions. 

L'exposition  publique  du  samt  Sacre- 
ment ne  devint  une  pratique  générale 
de  TÉglise  que  par  l'établissement  de 
la  Féie-Dieu  ou  plutôt  de  la  procession 
solennelle  du  saint  Sacrement  institnée 
un  peu  plus  tard;  elle  appartient  au 
cercle  d'institutions  par  lesquelles  l'É- 
glise célèbre  sa  victoire  sur  l'erreur  et 
l'incrédulité,  glorifie  le  Sauveur  mysté- 
rieusement présent  sous  les  espèces  vi- 
sibles, et  solliciie  les  fidèles  à  louer  son 
ir  puisnhlc  luiséncorde  par  leurs  hym- 
nes et  leurs  chants,  et  à  lui  apporter  le 
tribut  de  leurs  hommages,  de  leur  re- 
connaissance et  de  leurs  prières. 

Dans  l'origine  Texposition  du  saint 
Sacrement,  de  même  que  la  procession 
théophoristique ,  parait  avoir  été  sp^ 
dalement  attribuée  à  la  Fête-Dieu;  bien* 
tdt  on  rétendit  à  d'autres  fîtes  solen- 
nelles, si  bien  que  dans  certaines  églises 

(1)  Orda  ii.,  I,  n.  s  «tai^  tt  Onl0|  11,  ai,  s. 
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elle  a  lieu  non-stiiU  iiiriiLleà  diiiianches 
et  fêtes,  mnis  niniie  tous  les  jeudis. 

La  quebtioD  «le  .savoir  si  TÉgiise  est 
favorable  à  la  fréquente  expositioo  du 
saint  Sacremeut  a  été  résolue  par  les 
ordonnauces  qu'elle  a  rendue*  a  eei 
égard.  Le  concile  de  Trente  pronouee 
rapathèma  contre  ceux  qui  rejettent 
los  pmentoDS  dn  sabu  SaoKoimiit  et 
ruttgo  de  Tespoier  à  Tadontioii  des 
fidèles  (1).  Ia  congréptiottiiessiQrés 
Eitesy  qttt  entre  dans  le  détail,  distin** 
giie,  aranl  tout,  entre  Texpoeitioa  so- 
lennelle et  non  soleoneUe,  Gelle*ei, 
dans  laquelle  le  saint  Sacrement  reste 
voilé  et  renfermé  dans  le  tabernacle, 
dont  seulement  on  ouvre  la  porte,  peut 
avoir  lieu  dans  des  oircousLances  pri- 
vées et  saus  une  autoiisatioa  épiico* 
pale  paiiieulière  (2). 

Mais  pour  l'expositiou  soleuuelle, 
dans  laquelle  les  espèces  du  saint  Sa- 
crement iuiit  visibles,  il  faut  toujours 
Tautorisation  de  1  evéque.  Il  n'est  per- 
mis ol  aux  ordres  religieux,  m  aux  cor* 
ponitioiiSt  aux  eurés,  d'exposer  so- 
leonellemtDt  le  saint  SaoKinept,  sans  le 
oonseutiiMiit  de  rOcdisaire  (t).  L'aa* 
forisatioB  de  révéque  est  en  ^Ique 
sorte  restmote  en  ce  que  la  sainte  eon- 
grégation  lomaine  a  oiàonaé,  le  6  mars 
1606,  que  Texposition  solennelle  n'eût 
lieu  qu'aux  fêtes  solennelles,  et  bonde 
là  que  pour  une  cause  publique  et  grave, 
causa  pub/ ira  et  gravis  (4).  Pour  hono- 
rer convenablement  la  présenre  saern- 
menteJle  du  Sauveur  et  fnvorist  i  iii 
pieté  des  fidèles,  il  fut  prescrit  en  ou- 
tre qu'à  toute  exposition  du  saint  Sa- 


(1)  Srn.  XIII,  de  Encharht.^  ean.  S. 

(2)  D9crtl.  CoHffr.  Epiâc.,  i  lepU  ISOS,  10 
dte.  iSM  et  17  Mng.  leat.  Goiir.  Cavalieri, 
0pp.  omn.  litiirg.t  l.  IV,  c.  7. 

(3)  Congr.  Efiiar.,  lOdec  1602,  Î7  ui.irl.  1630. 
Congr.  Comii.^  16  inart.  1743,  30  mail  1699, 

•febf .  t7IS.  Cit§r.  Bpiaeop,,  tOaag.  li«l,2aug. 
1652,  n  npr.  1726.  S.  R.  C,  10  dec  17(19,  CU. 
{14  Congr.  Mpiêc^  i  icpt.  IMS. 


crenient  :  lo  on  allumerail  un  nombre 
eoîivennble  do  cicrpps  M)  ;  2'' qu'on  n'a* 
poser. (il  p;is  de  reliques  et  d'imagesdf 
saints  sur  l'autel  ou  se  trouverait  !f 
saint  Sacrement;  3^  qu'on  ue  prèchb 
rail  pa>  la  lète  eouNurtei  4**  qu'on  ii< 
célébrerait  pas  d'autre  messe  surl^m 
tel  que  celle  de  l'ofûcc  solennel  peu 
exposer  et  reposer  le  saint  Sacrement 
dans  le  taboraaele  ;  5«  qu'on  ajosliaii 
iox  oownéinoraisons  dn  jour  oilleAi 
saint  Sacieiiieikty  4$  wineto  Sam- 
mento» 

'  Cf.  Piospnr  litiiibtrtinus  (Basi 

XIV),  Insf.  eccles,  tni^.y  XXX,  n.  17; 
Oftp.y  t.  X,  ed.  Venet.,  1767  ;  Cm^. 
Mcclio!.,  IV  ;  Mta^  p.  II,  cap.  S.J  - 
Bapt.  Thiers,  de  EwpoiiUfmê  f^mn- 
bUU  Dmertatio. 

Rossuie. 

EXStPÈRF,  evèque  de  Toulouje. 
vers  la  lin  du  quatrième  et  au  çmmrt 
cernent  du  cinquième  siècle.  T.esanci»:;^ 
actes  de  S.  Saturnin,  évèque  delwi- 
louse  (2),  mettent  l^xsupere  au  nifOi 
de  ee  saint  martyr.  Grégoire  è 
Tours  (8),  d'après  le  témoignage  k 

Paulin  de  Noie,  le  place  an  nenbis  ^ 
Mqaes  les  plue  disUngnée  de  la  Gade 

au  tsmpa  de  Paulint  dont  a  isppom 
lespatoles:  Si  «itfm  kiM  ^àê»^ 
gnoê  DmiM  taeerdotet,  vel  Eiso- 
PEfiUM  Tholosm^  vel  Simplicium  f  /en- 
naî,  vel  Amandum  Burdegalst.  ^ 
Piogenianum  .4lbigat%  vel  D'piarniti» 
Lcolismœ,  t  el  f  'cnerandum  Jrvernii, 
vel  lithium  Caduixis,  rd  nmic  Pt 
gatium  Petrocorib,  —  uicunqueseka' 
hent  sa^ruli  maia,  ridehis  profité 
ditjni.s.siiiiiiii  totius  èancUtatU  9t 
fidei  reliyionisque  custodes.  Eisupèïl 
était  donc  un  des  évéques  les  plttt  ^ 
marquables  panni  les  prélats  si 
gués  et  si  nombreux  qui  comprirm^ 
et  réalisèrent  dimement  leur  missioo 


(1)  s.  R.  17  raan.1698. 
(2]  f  'vy.  Ruioart,  4eU 
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au  temps  de  la  mine  de  rempiie  romain 
et  de  rinvasion  des  peuples  germani* 
ques.  S.  Jérdme  (1)  vante  sa  bienCd- 
sanoe,  son  dévouement  à  la  cause  des 

Toulousains.  Entraîné  à  la  suite  des 
Vandales,  des  Alains  et  des  Suèves  de 
passage  ,  il  imitait,  dit  ce  Père,  la 
veuve  de  Snrepta,  nourrissait  les  autres 
tandis  qu'il  souffrait  la  faim,  et  distri- 
buait tout  sou  avoir  aux  uécessiteux  *  il 
\eiKlait,  pour  leur  veuir  en  aide,  les 
vases  sacrés,  et  portait  le  corps  de  Jésus- 
Christ  dans  une  corbeille  d'ubier,  son 
précieux  ^aug  dans  uu  calice  de  verre. 
Sa  s  )llicitude  s'étendait  jusque  sur  les 
nombreux  moines  de  U  Palestine,  de 
rÉg)  pte  ei  de  la  Lybie  ;  il  leur  envoyait 
des  secours  d*arg^ty  à  Texemple  de 
beamvup  d'autres  saints  évéques  de 
rOeà  dent  (S).  S.  Jérdme  lui  dédia  son 
Comni  eu  taire  sur  le  prophète  Zaeliarie, 
et  le  Pape  Innocent  l**  l*bonora  en 
406  d'une  réponse  à  diverses  demandes 
que  révoque  lui  avait  adressées  sur  des 
points  de  discipline  ecclésinstiqîie  ■:^). 
Ou  ne  sait  pas  au  juste  quand  lAMipere 
hit  élu  évéque,  ni  quand  il  mourut.  Il 
est  seulement  certain  qu'il  succéda  à 
S.  Silvius  sur  le  siège  de  Toulouse, 
fju'il  était  évéque  en  404  et  vivait  en- 
core en  411.  Barouius,  dans  les  notes 
sur  le  Martyrologe,  a,  par  erreur,  nom- 
mé comme  successeur  d*£uupère  au 
sége  de  Toulouse  un  autre  Exsupèiei 
rhéteur  et  précepteur  des  fils  de  Dal- 
matiui,  Irère  de  Constantin  le  Grand. 
Voyez  lesBollandistes  ad  38  geptembr,^ 
des.  Sxvperio  ;  Tillemont,  Hém^  t.  X, 
p.  6t  7  et  835 1  Baiîs,  1705,  et  les  actes 
de  D.  Kuinart  sur  S.  Saturnin  de  Tou* 
louae,  d'où  il  résulte  que  S.  Exsupère 
acheva  la  construction  de  la  basiUque 

(1)  Ip.  ISS,  M  JhwUMM,  I.  T.  OMk  s»  tfâm, 

ti.  Vnllarst,  Veron»,  IW. 

(2}  Hier.,  Praf.,  in  1  et  2, 1.  ZacMar.,  clin I*  S, 
C&mment,  in  Amos  ;  ep.  110  ad  Minerorium, 
tte. 

31  r'of,.  ift  Icucfl  da  Pape  dans  lai  MtemiU 

,   de  CuncUeê. 


de  S.  Saturnin,  commencée  par  moo  pré- 

Scuont, 
SXTASB,  On  cDteiid  «n  gifoéral  par 
extase  Tétat  de  Tâme  qui  est  sort» 
d  elle-mêmet  Cette  sortie  peut  avoir  . 
lien  de  divenes  manières.  Pour  expli- 
quer 00  fait  nous  sommes  obligé  de 

partir  de  quelques  considérations  géné- 
rales. 

Les  puissances  de  Tàme,  en  tant 
que  pu i>sa lices  pureineut  naturelles, 
ne  sont  pas  libres,  et  e'est  ponrcjuoi 
rhomuie  uVbt  pah  lêisiiuusabie  île  ses 
premiers  mouvements,  c'est-à-dire, 
oomme  disent  Iss  aneiois  théologiens, 
des  actes  premieis,  actu§  prinii,  qui 
résultent  d'une  réaction  intérieurs  et 
nécessaire  ;  mais  comme  l*bomme  est 
créé  pour  la  liberté,  sa  vobnté,  dirigée 
par  laraiion,  a  la  possibilité  de  domi- 
ner ces  manifestations  piemières  et  de 
les  diriger  conformément  à  un  but  rai- 
sonnable, soit  qu'elle  entre  dans  la  di- 
rectiou  qu'elles  ont  prise  et  se  l'appro- 
prie, soit  qu  (  Ile  les  retienne  et  les  fasse 
eulrer  liaub  de  s  voies  nouvelles,  quelque 
peine  que  cela  lui  mAte.  Tant  que  la 
volonté  libre  et  raisoniLililc  de  i  lionime 
se  comporte  de  cette  fa^dn  à  l'égard  de 
ses  iacultes  uoa  libres,  nous  disons  que 
râme  ae  possède.  Mais  à  côté  de  cet 
empire  positif  qu*a  U  volonté  sur  les 
facultés  de  l'âme,  pour  les  diriger  et 
les  combattret  la  volonté  peut  être  dans 
un  état  purement  négatif,  laiisant  faire 
et  agir  ees  puissances  d*aprés  Pinstniet 
aveugle  qui  leur  est  mnéi  oe  qui  leur 
permet  de  développer  leur  énergie 
naturelle  et  d*absorber  en  quelque  sorte 
en  elles  toute  Tactivité  de  l'âme.  Tel  est 
le  mouvement  des  passions  et  des  ins- 
tincts naturels,  le  sentiment  et  l'instinct 
de  Tamour,  de  la  colère,  de  Tétonne- 
ment,  de  la  crainte,  de  la  frayeur,  de 
la  honte,  etc.,  etc.  Mais  les  facultés  in- 
tellectuelles en  s*exaltant  peuvent  ma- 
nifester des  phénomènes  analogues, 


Digitized  by  Google 


904 


EXTASE 


«ommeleprouve  le  fiiit connu  d^Archi- 
mède,  qui,  absorbé  par  ses  méditations 
mathématigttes,  ne  s'apereut  pas  de  la 

prise  de  Syracuse.  Dans  ces  cas  on  dit 
habituellement  que  Thomme  ne  se  pos- 
sède plus,  qu'il  est  Mors  de  lui-même, 
qu'il  estrnvi.  qu'il  est  transporté;  tou- 
tefois riiDinme  iiVst  pas  réellement 
hors  de  lui,  la  vuluiitc  pouvant  faire 
cesser  cet  état  des  qu'elle  se  réveille 
de  son  iiKiciiou. 

(Quoique  d'anciens  tbéologiais,  à 
Texemple  de  rÉfirituie  saiiita  (1),  nom- 
ment ai  pareil  état  une  extase,  ils  ont 
soin  de  remaïquer  que  eette  dénomi» 
nation  est  impropre,  et  ils  diiting^t, 
eomme  par  exemple  Sosies  (2),  entre 
VâXtOK  négative  et  Vextase  positive, 
et  entendent  par  la  première  l'état  que 
nous  venons  de  décrire.  Pour  que  cet 
état  de  l'âme,  enlevée  à  elie-nu'nir,  dc- 
vienne  l'extase  dans  le  sens  propre  et 
strict,  il  faut  que  les  puissances  de  l'âme, 
mues  par  des  inlluences  qu'on  ne  peut 
ni  provoquer,  ni  diriger,  ni  mn intenir 
directement  sous  l'empire  de  la  volonté 
libre,  entrent  en  une  aoUvite  qui  ne 
corresponde  pas  à  leur  activité  ordi- 
naire, qui  en  soit  pour  ainsi  dire  une 
sublimation,  une  surexeitation ,  mais 
non  une  perturbation  et  une  altération, 
eomme  il  arrive  dans-les  maladies  pro- 
prement dites  de  TAme. 

Les  formes  sous  lesquelles  apparaît 
Textase  ne  sont  pas  seulement  diver- 
ses, suivant  les  différentes  espèces 
d'extases,  mais  encore  suivant  la  di- 
versité des  individus  qui  les  éprou- 
vent. La  forme  la  pins  hahitiipllc  est 
la  passivité  de  la  volonté  par  rapport 
à  l'existence,  au  retour,  à  la  durée  de 
pareils  étals.  Cette  passivité  ne  peut 
être  déterminée  que  par  l'influence 
d'une  puissauci!  objective  supérieure  en 
intensité  aux  puissances  de  l'âme  sur 

(11  iVurc-,  5,  U2  ,  10,  H.  f  ur.  5.  IC 

(2j  Û€  yiriutê  et  tlattà  Heitgtutnj^t  i.  II,  1.  2* 


les  die  agit.  Q^\Die  paiâlk  ia- 
fluenoe  soit  possible,  cela  résuHs  do 
rapport  dans  lequel  la  voloolé  se  treon 

avec  ces  puissances;  sans  dsuie  la  to- 
louté  les  domine,  mais,  comme  dis  nt 
les  scolastiques,  non  d'une  manière  des- 
potique, qui  annule  toute  imlependsRCf 
de  la  part  du  subordonne,  mais  à'mv 
manière  royale,  c'est-à-dire  sans  eulevef 
au  sujet  le  pouvoir  d'être  et  d'agir 
pour  lui  et  pour  les  autres.  De  h  il 
suit ,  non  que  ces  puissances  se  duffii- 
ncut  elleâ-mêmeà,  mais  qu'elles  ne 
sont  pas  nécessairement  liées  à  TempiR 
de  râme.  Ceet  pourquoi  toute  puiauM 
existant  hors  dn  cerele  propie  de  VIm 
peut  obtenir  de  Tinflueuee,  exercer  me 
action  sur  oes  foeultés,  et  en  faire  a 
qu'elles  ne  sont  pas  natureUement. 

Il  y  a  trois  puissances  de  ce  genrf 
Avant  tout  la  volonté  divine  :  elle  em- 
brasse tellement  tout  l'être  de  Vhmmt 
qu'elle  peut  disposer  à  son  gré  de  thî- 
cune  de  ses  forces,  sans  en  excepter  5>î 
volonté,  en  tant  que  ses  uianifeslations 
sont  actus  primi.  Dieu  peut  (kae 
mettre  l'homme  en  extase  quarf  A 
veut  et  comme  il  le  veut,  et  il  n'est  p» 
nécessaire  pour  cela  qu'il  y  ail  ose  dis- 
position prfialable  dans  l'homiM,  éê> 
pendante  de  lui  ;  aiiisi  il  faotadmeitre. 
dans  tous  les  cas,  ebei  le 
homme,  la  posaibilité  d*une  extase  op^ 
rée  en  lui  par  Dieu,  lors  même  que  le 
récit  de  la  Genèse  (1)  ne  serait  point  a 
interpréter  dans  le  sens  d'un  état  at^ 
tique. 

Les  deux  autres  puissances  qui  pe"' 
vent  agir  sur  les  facultés  de  l'âme  so^t 
les  puissances  aveugles  de  la  nature,  ei 
la  puissance  démoniaque;  niais,  pott 
qu elles  pussent  mettre 
de  lui  par  leur  empire  sur  lui,  il 
que  d  abord  le  péché  entrât  dans  w 
manité  ;  car  avant  le  péché  jj 
était  absolument  soumise  à  i'*'^"' 

1^)3,11  fi  ai. 
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et  riofluenoe  dynamise  des  paiasanoes 
démoniaques  en  loi  était  impossible. 

D'après  cela  on  distingue  une  triple 
eitase  :  Textase  surnaturelle  ,  Textase 
naturelle,  l'extase  démooiaqae.  Cette 
distinction  est  déjà  ancienne  ;  elle  se 
trouve,  q!!nnt  à  ses  éléments  essentiels^ 
dans  S.  Augustin  (1),  et  tous  les  théoio- 
pien*:  l'ont  conservée.  Cette  distinction 
fut  établie  en  partie  sur  lesdouuees  po- 
sitives des  snintes  Éeritures,  en  partie 
sur  des  experientes  direetes  et  person- 
nelles. D'unc6té,  rÉcriture  sainte  parle 
souveut  d'extases  de  ce  genre.  Tels 
sont  d*abord  tous  les  faits  racontés 
d*im  homme,  qu'il  ait  été  en  extase ,  cv 
èurnwtt  (S),  OU  en  esprit,  h  icvt6{aan  (3), 
ravi  dans  le  ciel  ou  Us  paradis  (4); 
puis  des  faits  qui»  d*apKS  la  deserîp- 
tioii  qu*en  donne  rÊcritore,  doîTent 
«firir  été  de  nature  extatique,  comme» 
par  exemple,  le  don  des  langues, 
'fXflMoauc  XoXcTv  (5).  D'un  autre  côté , 
I*Écrîlure  sainte  parle  assez  fréquem- 
ment des  possédés,  auxquels  se  rattache 
facilement  Textase  démoniaque.  L'exem- 
ple le  plus  frappant  de  re  cenre  est 
celui  que  rapportent  les  Actes  des  Apô- 
tres, 16,  16  (6). 

De  tout  temps  les  phénomènes  sous 
lesquels  ces  deux  espèces  d  extases  se 
manifestèrent  se  renouvelèrent  dans 
l*Église  ;  mais  U  y  a  encore  des  états 
qui  portent  tons  les  caraetères  de  Tex- 
tase»  et  qui,  eependanti  ne  peuvent  être 
ramenés  è  une  eause  ni  immédiat»» 
ment  divine,  ni  directement  démonta- 
que.  SL  Augustin  raconte  plusieurs  feîts 
de  ee  génie  (7),  entre  autres  l'exemple 

(11  Df  Genesi  ad  litemm^  I.  XII,  poillMw 
(S)  CoDf.  JcL,  10.  10  ;  11,  S  ;  22, 7. 

(5)  Conf.  /ipoc,,  1, 10;  k^l-,  i%  8. 

(6)  1  Cor.,  12,2  et  S. 

(5  C'-nf  I       ,  1  ri, 

{ù}  a  Mous  reDcoiiiràtnes  une  servante  qui, 
«  cyant  on  «prit  de  PjrtlKm,  rtpfwrliit  qû 

grand  gain  à  si'.s  maîtres  en  devinant.  » 

(7  Ct.de  Gen<*i  ad  UUramy  ].  XII,  C  M  «q., 
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particulièrement  remarquable  dn  prêtre 
Restitutus,  de  Galame  (f  ). 

Tout  en  constatant  que  la  distinction 
que  nous  étsblissons  fut  successivement 
admise,  on  ne  peut  méconnaître  que  les 
anciens  théologiens  adoptèrent  moins 
farîîoment  l'extase  naturelle;  ce  qu'il 
faut  attribuer  non  au  peu  de  penrbnnt 
qu'ils  avaient  à  expliquer  naturellement 
les  ehoses  surprenantes,  mais  d'une 
part  à  ce  qu'ils  renvoyaient  le  traite- 
ment de  ces  états  aux  médecins  (2); 
d'autre  part,  comme  l'a  remarqué  Gœr- 
res  (a),  à  ce  que,  tiaus  ces  temps  anciens» 
dont  la  foi  était  plus  sérieuse  que  la  nô* 
tre ,  la  mystique  religiaue  dominait  la 
mystique  naturelle,  tandis  que  plus 
taidi  à  des  époques  plus  froides,  la 
mystique  naturelle  sembla  remporter. 
Nous  ne  nous  occuperons  Ici  que  de 
l'extase  naturelle  et  de  Textase  surnatu- 
relle, Tarticle  Possi-ssiox  traitant  plus 
spécialement  de  l'extase  démoniaque. 

A.  L'extase  naturelle  h  son  fonde- 
ment dnns  les  dispositions  corporelles 
qui  subordouiieiit  l'nrtivite  du  srstème 
cérébral  et  fout  prédominer  celle  du  sys- 
tème ganglionnaire.  L'âme  perd  alors 
les  intemcdiairos  réguliers  de  ses 
perceptions  sensibles,  et,  par  la  même, 
les  moyens  de  mouvoir  à  sou  gré  les  or- 
ganes du  corps  ;  à  la  place  de  la  vo- 
lonté se  substituent  d'une  part  lesetwo- 
Hum  tommwM  et  l'imagination,  de 
rentre,  Tinstinct.  Cet  état  peut  être 
produit  par  des  moyens  externes  :  par 
Fusage  de  l'opium,  de  boissons  nar- 
cotiques, etc.  Il  peut  arriver  aussi  à 
la  suite  de  fièvres  et  d'autres  maladies 
portant  sur  le  système  nerveux  céré- 
bral. En  attendant,  la  principale  source 
de  l'extase  na  lu  relie  est  d'une  part  le 
somnambulisme,  de  l'autre  le  spasme 
extatique  (convulsions). 

(1)  Oe  CMU  Dtiy  I.  XIV,  fr  IS. 

(2}  Conf.  Z  tchnrias ,  Quttft,  iliedko-4êgateM^ 

I.  IV,  m.  1,  qux.t.  7. 
{'ij  Mtjsltqae  chrit.t  t.  II,  p.  298. 
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1*  Qatique  le  somnambiUisme  soit 
connu  depuis  loogtempSf  que  S.  Au- 
gustin et  d'autres  auteurs  anciens  rnp- 
portent  des  exemples  qui  en  présentent 
tous  les  caractères,  il  est  encore  insnfli- 
sniuiuent  apprécié  et  n'est  gueri'  bcicii- 
tiliquenieut  expliqué;  ce  qui  pumrait 
provenir,  d'une  part,  de  la  répugiiance 
qu'inspire  iiu  matérialiste  lout  phé- 
nomène qui  proclame  la  vie  de  Tâme 
indépendante  des  organet  habituels  de 
sou  activité,  répugnance  qui  pousse 
à  nier  les  Caits  plutôt  qu*à  les  étudier  ; 
d*atttie  part,  de  ce  que,  en  un  lampe  où 
la  mie  loi  cat  en  décadence»  le  be- 
soin de  croyance  instinctif  dans  Thom- 
aiei*apousft6  à  Tétude  des  phénomè- 
nes de  ce  genre ,  et  lui  a  fait  impru- 
demment cbeidier  à  satisfaire,  dans 
cette  voie  obscure  et  singulière,  son  in- 
quiète et  insatiable  curiosité.  L'Alle- 
magne, la  Fraïue  et  l'Angleterre, 
vieilles  patries  de  l'incrédulité,  i  Italie  et 
l'Espagne,  marcbant  sur  leurs  traces, 
prouvent  chaque  jour  et  sans  réplique 
coniliieu  Tincrédulité  est  voisine  de  la 
superstition.  Cette  superstiiiun  n'a  pa^ 
seulement  empêché  ies  ubservaleurs 
d'étudier  sainement  et  d'apprécier  jus- 
tement le  somnambulisme»  mafseUea 
entraîné  les  mmnamhnltfie  eux-mêmes 
à  dea  fooiberiea  de  toute  espèce.  £n 
outwflao&ul  pas  peidm  de  vue  qu*il 
est  pea  do  natièrea  dans  lesquelles  il 
aoît  ptaa  dif&eile  dece  gaiantir  d'illusion 
que  dans  les  faits  aomnanbuliques.  La 
légèreté  fait  des  dupes  comme  Tincrédu- 
lité  iui  dea  victimes,  et  la  plus  grande 
pndeaoe  est  indispensable  dans  l'ob- 
lervation  et  Pétude  de  ces  phénomènes. 

Le  somcainbuiisnie  est  un  plieuo- 
mcne  naturel,  et,  dans  le  sens  le  plus 
étendu,  un  état  maladif;  il  se  distingue 
de  la  maladie  proprement  dite  en  ce 
qu'il  consiste  non  dans  un  désordre, 
mais  dans  une  dépolarisalion  des  or- 
ganes naturels  de  l'homaie  \  il  se  dis- 
tingue en  outre  de  la  dépolarisation  qui 


a  tien  régulièrement  dans  le  sommeil, 
par  son  apparition  extraordinaire,  et 
particulièrement  en  ce  qu'il  n'annule 
que  les  facultés  de  Tàme  qui  se  niam- 
testent  ])ar  le  système  nerveux  cérébral, 
tandis  qu'il  exalte  celles  qui  s'exerceat 
par  le  système  ganglionuaue,  et  leur 
communique  une  intensité  telle  que 
non-seulement  celles-ci  peuvent  ea 
partie  remplacer  celles-là,  mais  encore 
développer  une  activité  qui  dépaw 
de  beaucoup  celle  qu^elles  d^iloienk 
quand  ellei  sont  subordonnées  aai 
puissance!  supérieures  de  Tâme.  On  ne 
se  trompe  pas  beaucoup  en  comparant 
rétat  dn  somnambules  à  celui  des  «si* 
maux  cbei  lesquels  le  système  céré- 
bral n'est  pas  encore  développé  oa 
Test  impariaitement,  tandis  que  le  s)s< 
tème  ganglionnaire  predomiue.  Us 
fourmis,  les  abeilles,  les  castors,  etc., 
etc.,  ont  des  iustincts  merTeiiltuv,  t 
les  plu-uomeues  qui  eu  résulteui,  pour 
être  habituels,  n'eu  sont  pas  mciiii 
étonnants.  Chacun  sait  que  beaucoup 
de  ces  amaïaux  pioplieUbcnt  le  teuaps. 
11  faut  donc  que  la  vertu  par  laquelle  ib 
pressentent  ce  qui  peut  être  faronbls 
ou  nuisible  à  rorganisme  aoit  déwlop- 
pée  ches  eux  à  sn  d^  dont  Hmnbp^ 
dansrétatnaturel,  estloin  d*approcber. 
Il  en  est  de  mémo  de  la  ftcullé  qalk 
omde  pfessentir  de  loin  rapprodisds 
certaines  penoones,  de  diicemer  te 
substances,  etc.,  etc.  Or  il  est  certain 
que  les  instincts  dont  jouisseot  ces  ani- 
maux existent  dans  Thomme;  seule- 
ment dans  le  cours  régulier  de  la  vie 
ils  n'arrivent  pas  à  se  manifester,  pa*^ 
qu'ils  sont  pour  ainsi  dire  absorba 
par  des  facultés  plus  hautes,  (^u*^ 
comme  il  arrive  dans  le  soiananibu- 
lisme,  ces  facultés  fîupéricurcs  sontiS^ 
pendues,  sans  que  les  facultés  instinC' 
lives  soient  engourdies  et  dépria>^**» 

comme  dans  le  sommeil» 
pour  entrer  en  cominorceavecleawo* 

extérieur,  est  obligée  deseserfir*» 
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iMtoltés  instiiielivM,  ttleur  mode  d'ae- 
tion  a  de  la  xwMmblantt  avec  raati- 
▼lté  deg  aoimaiii.  A  cette  lesMin* 
Uanee  se  joint  une  différaoee  eieeii* 

tiellei  précisément  parce  que  Tâme 
humaine  est  essentiellement  dilféreiite 
de  râme  des  bétcs.  L'âme  humaine  a  la 
faculté  de  concevoir  des  images  dans 
son  entendement;  elle  formule  la  pen- 
sée en  paroie;  die  peui  se  représenter 
ce  qu'elle  a  vu,  ce  qu  elle  a  entendu,  ce 
qu'elle  a  perçu  d'une  manière  quelcon- 
que, îidiiù  avoir  besoin  des  instruments 
des  sens  ordinaires.  S'il  est  bien  t  iiieuilu 
que  ees  images  ue  pourraient  être  for- 
jBte  amt  riatenr flntion  dM  tailléa 
sapérieum  agmaBi  mr  la  ayatème 
eMbiil,  il  Da  finit  pat  onbliaff  qu'après 
•Toir  été  réaliiéei  cas  imagea  leaiaot 
dans  TAma»  au  mt^an  de  la  némoiva, 
et  fonmissfliit  h  l'imagîiiatiQii  des  élé- 
OMBls  pour  deiuNiialles  eomaptiiHM* 
Or  rimag^natm  est  dans  le  rapport 
le  plus  intime  avec  les  facultés  instinc- 
tives; celles-ci  la  stimulent  comme  elle- 
même  donne  une  forme  et  un  corps  aux 
obscurs  désirs  des  insliucts.  Ce  rapport 
de  riniagmiilioD  avec  les  iiiï^tiucls  peut 
s'observer  dons  k*  rêve  ordmaue,  qu'on 
doit  considérer  comme  un  prenne r  de- 
grc  de  somnambulisme.  L'iiHinnc  \oit 
en  rêve  les  mets  leb  plus  i>uc€uieaU>  ; 
ceiui  que  la  soif  dévore  avale  eo  songe 
sa  boisson  Davoritei  une  suspension 
nowBtaBéa  da  la  aimiialioft  du  aang 
aa  tnasisma  suhitiiMimf  en  itaffifay» 
bit  «andtsmar.  I/aalMté  plastiqua  de 

Miniw  eanne  daue  le  tènf  aiae 
eatta  oiqua  dtfEémee  qu*îl  nsia  m 
eaviMîr  du  lère»  tandisqa'il  n'en  iMia 
paedtt  aannsniNiUsme,  probablement 
pam  que  le  aooMMii  a'aflaiblit  quand 
U  aa  transforme  en  réve,  et  qu'il  y  a 
déjà  une  sorte  d'af&anchissement  des 
(acuités  supérieures  de  l'âme,  jus- 
qu'alors Gn<:;onrdies  (  qu'on  remarque 
parfois  dakement  en  ce  que  dans  le 


lève  en  •  la  cenaeieDaa  qn*oft  léve), 
tandis  que  dans  la  sonnail  sonnaaibu- 
lîque  eal  afFmncbisseQiMit  graduel  n*a 
pas  lieu,  les  ftttultés  supérianm  se  lé* 
veillant  brasquement  et  sortant  tant 
d'un  coup  de  leur  asseupissement. 

En  partant  de  css  préliminaires ,  il 
nous  semble  que  ce  que  les  phénomènes 
du  somnnmbulisme  présentent  d'ex- 
traordinntre  et  de  merveiiieuK  s'expli- 
que facilement. 

Remarquons  eiicore,  avant  de  passer 
plus  avant,  que  Ton  divise  le  somnam- 
bulisme en  soitmnMibiilisme  naturel  ou 
spontané,  naissant  de  lui-même,  et  en 
somnambulisme  maguetique ,  produit 
artîfleiellement.  Le  premier  se  manifeste 
hsbitiifsUainett  à  la  eoite  de  fnrishes 
insltdias»«otaimsnl  de  pertoibatieas 
dans  le  déreloppeaMOt  de  k  puberté. 
Le  malade  tembe  dana  |e  eoBunail,  psM 
il  semble  se  réveiller,  qneîfne  FaetivUé 
de  ses  aeas,  de  la  vue  et  de  l'onie 
surtout,  rm»  SBspind»p>.  Il  reprend  le 
parole  et  rentre  en  conmiunication  avee 
le  monde  extérieur;  il  rend  compte  de 
ses  perceptions  et  répond  aux  deman- 
des qu'on  lui  adresse,  dès  qu  il  s'établit 
un  rapport  ^itre  lui  et  l'interrogateur. 
Ces  malades  l'imaginent  être  dans  un 
monde  plus  élevé  et  avoir  desapparitious 
surnaturelles.  Ils  semblent  voir  ou  en- 
tendre des  personnes  venant  leurrévélor 
des  choses  qui  leur  sont  d'ailleurs  ineon* 
nues.  Cssréfélations  se  rapportent  priur 
cipalemeee  eu  lyta  e^nsensnt  Fétat 
dn  malade  :  ee  eont  4ia  Indîeatiena  anr 
iae  nweidas  cpi^û  doit  emplofar,  anr 
le  aMHsat  eù  il  ratoHbesn  dane  son 
élit  de  eeesnisa,  nè  il  reeoum 
sassmté,ele.t  ete.  Ces  données,  pow 
lesquelles  les  uMÉadea  ne  snsdilant  dire 
que  les  médiatemi  entre  ce  moude  et 
un  autre,  surprennent  toujours.  Non- 
seulement  elles  sont  souvent  justes  et 
vraies,  quand  aucune  intlLieiu  c  perverse 
n'n^t  sur  les  malades,  mais  elles  sont 
énoncées  dans  un  langage  dont  1  ekva* 

ao. 
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tion  et  la  pureté  contrastent  avec  la  ma- 
nière habituelle  de  s'eifirinief  de  ces 
gens.  Mais  il  n'y  a  là  rien  de  merveil- 
leux. LMnstinct  dirige  sûrement  ranimai 
irers  les  remèdes  propres  à  sa  maladie, 
et  Von  voit  eertains  malades  avoir  tout 
à  coup,  sans  qu'il  y  ait  rien  d'extraor- 
dinaire dans  leur  étnt,  des  envies  spon- 
tanées qtn  indiquent  la  vraie  voie  de 
leur  gueriboii.  Il  s'ensuit  (]i!C  ce  n'est 
pas  un  fait  qui  dt  I):ls^('  le  domaine  des 
perceptions  instineuves  que  de  ressentir 
le  besoin  d'un  remède  déterminé,  be- 
soiii  qui,  chez  le  somnambule,  comme 
chez  celui  qui  rêve,  peut,  par  l'inter- 
médiaire de  l'imagination,  se  formuler, 
se  transfoimer  en  une  sorte  de  conseil 
venant  du  dehors.  Quant  an  média- 
teur de  ces  eonseilSy  on  remaniueia 
d*aboid  ^e  la  forme  extérieure  de  ces 
conseils  ne  dépssse  jamais  la  qihère 
des  idées  du  somnambule,  et  qu'elle  en 
est  strictement  déterminée  ;  ensuite  que 
les  personnes  qui  semblent  lui  appa- 
raître sont  d'ordinaire  des  personnes 
qu'il  est  habitué  à  resprrter,  ou  qtn  ont 
fait  une  prolonde  im{*res5ion  sur  lui, 
quand  ce  serait  dans  sa  première  jeu- 
nesse. Il  eu  est  de  môme  des  voix  et  des 
symboles  qu'il  perçoit  ;  de  soi  le  qu*on 
peut  reconnaître,  d'aprci»  les  révélations 
des  somnambules,  par  exemple  s'ils  sont 
habituellement  en  rapport  avec  des 
Catholiques,  ou  des  protestants,  on  des 
Indifréfents.  Leur  langage  n*a  rien 
d'étoonantnonplas,  N'est-ce  pas  l'ima- 
gbMtion  qui  dicte  an  poète  et  à  l'om- 
tenr  son  langage  pur  et  figuré?  Enfin 
la  prédiction  du  moment  où  le  som- 
nambule doit  retomber  dans  sou  état 
de  sommai  ou  en  sortir  s'explique, 
quand  on  se  rappelle  que,  dans  d'autres 
maladies  du  syslème  nerveux,  on 
observe  une  certaine  périodicité ,  cir- 
constance qui  est  caracteristicjuc  dans 
le  somnambulisme,  et  qui  peui  être  par- 
faitement reconnue  ^^oit  par  le  fait  de  la 
mcuiuire,  soit  pai  la  ba^acité  de  l'ins- 


tinct. On  voit  facilement  que,  dans  celte 
espèce  de  somnambulisme,  c'est  l'ins- 
tinct qui  devient  le  centre  de  ractivité 
physique,  et  tous  les  phénomènes  s'a- 
pliquent  naturellement  par  la  puiaaanee 
constatée  de  cet  instinct. 

Mais  ce  n'est  là  que  la  forme  la  plts 
simple  du  somnambulisme  :  il  se  pré- 
sente sous  uu  aspect  plus  coinpliqtîr. 
L'âme,  sortant  de  son  état  de  pure  con- 
centration, est  soumise  5  l'action  des 
objets  extérieurs ,  non  -  seulement  du 
propre  corps  de  l'individu ,  mais  du 
monde  des  corps  en  général.  Ce  monde 
commence  par  exercer  sur  la  sensibilité 
générrie  une  influence  qui,  dans  TacU* 
vité  libre  de  nos  sens,  n'est  pas  percep- 
tible ,  mais  qui  donne  précisément  à 
l'âme  du  somnambule  des  perceptioai 
inconnues  hors  de  l'étal  somnamlio- 
lique.  Il  est  certain  que  lessomnamboles 
perçoivent  des  objets  qui,  dans  l'élit 
ordinaire,  par  la  distance  où  ils  se  trou- 
vent ,  par  les  voiles  qui  les  couvrent , 
seraient  restés  inaperçus;  qu'en  outre 
ils  donnent  des  solutions  surprenantes 
sur  l'état  de  santé  des  autres  et  snr  !e« 
remèdes  à  employer;  qu'enfin  ils  peu- 
vent recouuaître  même  les  dispositions 
morales  des  personnes  qui  s'approclieat 
d'eux.  Ce  qui  prouverait  que,  même 
pour  ce  dernier  cas,  ils  n  ont  pas  à  sor- 
tir, dans  leurs  observations,  du  monde 
des  corps,  c'est  qu'il  est  notoire  que  la 
disposition  moiale  s'exprime  plus  ou 
moins  dans  Torgsnisation,  la  confw^ 
mation,  l'état  aomel  ethabîtoel  du  eoipi; 
On  ne  sait  pas  nettement  jusqu'où  s'é* 
tend  le  doôiaine  da  monde  des  eeips 
qu*un  somnambule  peut  atteindre  par 
ses  perceptions.  On  a  fait  circuler  à  cet 
égard  les  plus  grossières  exagérations  : 
on  a  fait  voyager  en  esprit  les  som- 
nambules dans  la  lune  et  les  étoiles, 
etc.,  etc.  Toujours  est-il  que.  suivant 
le  degré  d'mteusite  des  tacult*'>  mitiuc- 
tivps,  ce  cercle  peut  plus  ou  m  lus  s'é- 
tendre. Ou  n'est  pas  d  accord  non  plus 
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ior  le  moyen,  )»  wMium  par  lequel 
s'établit  le  conteet  eDlie  rindifidu  per- 
cevant et  Tobjet  à  perceroir  (1).  liais, 
oatre  les  influenoes  dn  monde  des 
eorpe,  Tesprit  d*im  antre  bomme  peut 
a^r  également  sur  un  somnambule»  dès 
que  le  rapport  est  établi  entre  eux.  Ce 
rapport  peut  se  former  de  soi-m^me,  ou 
au  moyfn  (ic  ce  qu  on  appelle  le  magné- 
tisme ou  ie  mesmérisme. 

Le  magnétiseur  obtient  une  telle  puis- 
sance sur  le  somnambule  que  les  fa- 
cultés de  celui-ci  tombent  plus  ou  moins 
dans  la  dépendance  de  celui-là.  Le 
magnétlKor  peut  diriger  Fatientioii  du 
nu£ide  sur  des  objets  auxquels  de  lui- 
même  oelui-d  n*aufait  point  pensé  ;  et, 
dans  la  plupart  des  cas»  il  ne  lui  faut 
pas  mime  pour  cela  un  commandement 
extérieur  et  articulé  :  le  seul  acte  de  la 
▼olonté  formulé  dans  l'espiit  du  ma- 
gnétiseur suffit. 

La  dépendance  du  somnambule  à 
Tégard  du  magnétiseur  est  telle  parfois 
que  le  premier  perd  le  sentiment  de  sa 
personnalité  et  parle  de  lui-même  com- 
me d'une  troisième  personne.  Peut-être 
ce  fait  peut-il  s'expliquer  ainsi  :  Tacti- 
▼ité  de  l'âme  est,  avons-nous  dit,  domi- 
née dans  le  somnambule  par  TinsUnct  ; 
cet  instinct  à  son  tour  est  dépendant 
d'influences  qui  pénètrent  jusqu'au  le»- 
sorium  commune  par  un  médium  dont 
nous  sommes  obligés  de  reconnaître 
renslence,  lois  mémo  qnenousne  pou« 
TOUS  pas  nous  rendre  un  compte  exact 
de  sa  nature.  SI  ce  médium  existe  à  un 
haut  degré  dans  un  autre  homme,  qu'on 
le  nomme  fluide  mnjniétiqiie,  ou  fluide 
nerveux,  ouod,  peu  importe,  cet  hom- 
me est  en  étnt  d'agir  sur  le  sensorium 
coiiunune  du  somuambule,  et  par  là  sur 
son  mstmct  et  son  imagination.  Cette 
influence  étant  dirigée  par  la  volonté  du 
ma^tLi^eur,  li  ^euibie  que  celle-ci  agit 

(1)  neich^bach,  Lttlm  iur  le  Magnetame, 
SIntIfttt  et  TttblDgue,  ims. 


directement  sur  le  malade  et  remplace 
en  quelque  sorte  la  volonté  absorbée  du 
somnambule.  Quoiqu'il  en  soit  ^  il  est 
certain  que*  sous  Tinfluence  d'une  vo» 
lonté  objective,  les  révélations  des  som- 
nambules  prennent  un  autre  caractère 
que  lorsque  ceux-ei  sont  abandonnés  à 
eux-mêmes;  car  dans  ce  dernier  cas  les 
malades  semblent  n'appliquer  leur  nt- 
tention  qu'à  leur  propre  état  et  nu\  cir- 
COnst.inces  extérieures  et  nKiterielles 
qui  ptuvent  leur  être  n^in  .ilfles  ou  nui- 
sibles, tandis  qu'il  faut  attribuer  i\  une 
influence  extérieure  l  eiïoi  L  qu  ils  fout 
pour  perce?oir  des  objets  qui  leur 
sont  personnellement  étrangers.  C'est 
ce  qu'on  peut  notamment  admettre  lors* 
que  leurs  perceptions  s'étendent  sur  des 
choses  supra-mondaines,  quoiqu'on  ne 
pulsM  pas  méconnaître  que,  dans  beau- 
coup  de  cas,  l'état  même  du  malade, 
une  disposition  profondément  religieuse 
suffisent  pour  motiver  cette  direction  de 
leur  regard  vers  les  choses  surnaturel- 
le, sans  r intervention  d'une  influence 
extérieure.  Quant  à  ce  qui  regarde  les 
révélations  des  somnambules  dans  cette 
sphère,  elles  étonnent  souvent  par  la 
beauté  de  la  forme,  l'assurance  avec  la- 
quelle elles  sont  proclamées  ;  matériel- 
lement elles  ne  renferment  rien  qui  dé- 
passe rborixon  habituel  des  malades. 
Les  dires ,  par  exemple ,  de  la  célèbre 
visionnaire  de  Prévorst  (Frédérique 
flauffe  )  laissent  partout  percer  les  su* 
perstitions  dominantes  parmi  les  classes 
moyennes  du  vieux  Wurtemberg  et 
leurs  idées  habituelles  sur  les  esprits  ; 
on  reconnaît  au  contraire  fnr.ilement  que 
la  visioimaire  de  Weilhcim  avait  été  à 
récole  chez  un  ecclésiastique  protes- 
tant rationaliste,  et  qu'elle  était  eiiMiite 
tombée  entre  les  mains  des  piétistes. 
Lorsque  Kiinenioser  (1)  prétend  que 
chez  les  somnambules  du  plus  haut  de- 
gré l'élément  d'ime  foi  spéciale,  nppar* 

(1)  /aM  é  tojwHe»*  mmmirknne,  p.  MS> 
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tenant  h  telle  ou  telle  flj^lisc,  ne  paraît 
plus  dans  leurs  comniunic  iti ^ns  reli- 
gieuses, mais  que  le  solo;!  ('claïaut  de 
vérité  s'élève  également  pur  et  sans 
▼oile  pour  la  plupart  des  voyants  de  ce 
degré,  U  «emlile  ooblier  (pkt  kfs  inalades 
goll  a  ioitt  tes  yam  appartleoiient  à  la 
catégorie  des  gêna  cte  leaqbela  ftndif- 
férentiaiiié  aenttmtiital  et  ntionaliste, 
auquel  il  adhite,  esl  surtout  de  mode, 
st  bleu  que  Isa  somnambules  dont  il 
8*aglt  ne  dépassent  pas  plus  que  d*autres 
dans  leuts  visions  leur  horizon  religieux 
ordinaire. 

Si  (îono  îî  n'y  a  rîen  de  surnaturel 
dans  les  phénomènes  du  somnambu- 
lisme spontané,  il  en  rst  tout  h.  înit  de 
même  de  ceux  du  somnambulisme  ar- 
tificiel ou  magnétique.  Le  procédé  era- 
plrvc  pourie  produire,  et  qui  consiste 
bui  lout  en  pa4ses  faites  suf  te  patient , 
se  nomme  mcsmérisrae  ou  iiiaguétisme, 
d'après  le  nom  de  l'inventeur  connu  du 
magnétisme  animal,  le  docteur  Mesmer, 
quoique  ce  soit  au  marquis  de  Fuysé- 
gur  surtout  qu*il  doive  son  déreloppe- 
meni  (1).  L'application  du  mesménsme 
n*amÀe  pas  tout  d^abord  le  sommeil 
tomnambulique  ;  il  produit  avant  tout 
une  modifieation  dans  la  disposition 
do  système  nerveux.  Si  à  la  suite  du 
procédé  mesmérien  le  sommeil  ar- 
rive ,  il  ne  va  pas  toujours  jusqu'5  la 
clairvoyancp  ;  qimndcoîU'-ci  est  obtenue, 
les  phénomènes  que  présculo  le  malade 
sont  les  mêmes  que  ceux  du  somuam- 
bulisme  uuturel,avec  cette  ^rulu  dif- 
férence que  dans  le  somuauibulisme 
magnétique  il  y  a  toujours  un  magnéti- 
seur qui  dirige  le  clairvoyant  avec  ou 
saus  iulclii^uucc-,  bleu  ou  mal,  suivant 
sa  propre  disposition  et  ses  qualités  per- 
sonnelles. Cest  pourquoi  il  peut  res- 
sorUr ,  des  lapports  entre  le  magnéti- 
seur et  le  magnétisé,  de  grands  dangers 

(1)  CoùU  Ëncemoser,  Le.,  quia  donné  les 
fjlu»  ampla  reoMigneiMBtt  Mr  c«  prooédé,  ut 
fomM^m  di|t  jaMcdiM. 


pour  celui-ci ,  danger  pour  la  santé  de 
son  corps,  danf;er  moral  peut-être  en- 
core plus  graud.  H  n  est  donc  pas  ttou. 
nant  qu'on  ait  posé  la  question  de  savoir, 
au  point  de  vue  moral,  si  Tusage  du 
mesméitoe  est  admissible.  Cette  igso- 
tion  en  renferme  strictement  den&  :  Le 
mesmérisme  est-fl  réproovable  en  lot* 
même?  L*e8t*il  i  cause  des  eircoastsar 
ces  qui  accompagnent  la  pratique  de  ce 
procédé  ?  Les  théologiens,  enelinsà  li- 
soudre  alBrmativement  la  premi^ 
question»  appuient  principalement  leur 
opinion  sur  deux  motifs  :  sur  ce  que  les 
effets  du  mesmérisme  ne  s'expliquent 
ni  par  une  action  divine,  ni  par  une  in- 
fluenee  naturelle ,  mais  sculemeul  par 
une  iuler\  i  niion  démoiuiaque,  et  mr  (x 
que  la  Péniieucerie  romaine ,  toutes  les 
fVfis  (iiM'Ile  a  été  interrogée  sur  l'admis- 
siliilitc  du  mesmérisme,  a  itijoiidn  ae- 
^aUvement.  Mais,  quant  au  premitr  mo» 
tii \  les  théologiens  en  question  se  sont 
évidemment  laissés  induire  en  smur 
sur  les  effets  attribués  an  manérisms. 
Os  mettCBl  an  avant  le  don  ds  parler 
dans  des  langwes  étrange,  qu'on  st- 
tribue  aux  magnétisai»  et  considènat 
ce  fait  comme  ne  pouvant  être  expliqué 
que  par  une  Intervention  diaiiolique. 
Or  il  n'y  a  pas  ffEaad  cas  à  faire  de  œ 
prétendu  don  des  somnambules  ;  ce  qui 
a  été  obtenu  à  cet  égard,  ce  qu'on  peut 
en  croire  positivement ,  se  restreint  à 
l'usage  que  font  ces  personnes,  dans 
l'état  de  clairvoyance,  d'une  langue 
qu'elles  n'ont  parlée  que  dans  leur  pre- 
mière jeunesse,  qu'elles  ont  paru  avoir 
oubliée  plus  tard,  ou  à  l'emploi  de  cer- 
taines pïirases  latines  qu'cUea  oui  icte» 
nues  du  culte  catholique,  auquel  sUss 
appartiennent,  sans  avoir  d'ainiVS  ja- 
maisappris  le  laUu,  ou  an  lait  d'une  seiD* 
nambule  qui  avait  assisté  dans  son  sdo* 
lescence  aux  leçons  de  grec  de  sonjeuoe 
firère,  et  qui,  ayant,  après  bien  des  an- 
nées ,  oublié  Jusqu'au  moindre  mot,  » 
souvint  en  tombant  malade  et  se  ser- 
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fit  ^tef  lomtioni  ^no^pnt  stÉli 
mOMÊoi»  entaidiies  et  veteinias. 

Tout  «ela  i*expKqii6  très-naturelle- 
meot.  Le  Teste  est  ruse  et  fourberie, 
et  rejeté  comme  tel  par  les  ptat  aide&ts 
partisaiw  du  mesméristiie  (1). 

Qnnnt  au  second  motif,  il  fatît  remar- 
gtipr  d'nbnrd  que  les  deHaratious  de  la 
congrégation  des  rnrdinauT ,  comme 
ceîlo^  de  la  Pénitcneerie,  ne  valent  que 
pour  Ips  cas  déterminés  pour  lesquels 
elks  sont  émises  ;  qu'elles  peuvent,  il  est 
vrai,  #tr('  nppliiiuees  à  des  cas  analogues, 
mais  qu  il  ue  faut  pas  qu'elles  le  soient. 
Aussi  des  autorités  eoiisMécées  dans  le 
domaine  de  la  théologie  morale  ont 
soitteim  roplnton  que  la  chose  ii*est  pas 
décidée  par  les  déelanlioiis  ptodnHes, 
et  eette  opinion  a  étéoontaiée  par  aiié 
leiire  offleieuse  du  graiid^pénitaieler, 
le  cardinal  Castracane,  adressf^e  au  cnr* 
dinal  archevêque  de  Reims,  Mgr  Gous- 
set, en  date  du  2  septembre  IS4S.  Il 
résulte  de  cette  lettre  que  iusqn'h  prê- 
tent le  Sainr-Sif^ï!P  n'n  tmu  ni  pour  né- 
eessnîre  rti  pour  opportun  de  promul- 
guer une  décision  générale  sur  celte 
question,  et,  en  conséqurnce,  les  princi- 
paux docteurs  de  la  théologie  morale 
positive,  tels  que  le  cardinal  Gousset, 
Gury  et  d'autres,  ont  soutenu  que  le 
mesmérisme  peut  être  autorisé,  sous  la 
restriction  toute  naturelle  qu'on  évite- 
rait tous  les  abus  dans  son  application. 
Ainsi,  des  deux  cdtés,  le  magnétiseiii' 
el  le  magnétisé  doivent  agir  de  bonne 
fol ,  e*est^*dire  qnlls  doivent  eonsI'> 
d^rar  le  magnétisme  eomme  tm  remède 
natorel,  utile,  et  remployer  eomme  tel. 
ce  senit  donc  un  abus  ri  on  s'en  ser- 
vait pour  satisfaire  sa  curiosité;  ce  se- 
rait de  la  superstition  si  on  IVmpInvait 
pour  obtenir  des  renseignements  sur  les 

tTne  série  d'articlps  de  l.i  Civiltà  catlo- 
licu^  traduite  ea  aileuiaiid  mm  1«  Utre  :  l« 
MkijfnéltêmÊ  mtiÊmU  âùtu  mêtmitpartt  mm  hê 

miracles  du  Chnstiatiismr,  Ratisbonne,  183â, 
Vient  k  l'appui  de  ce  que  oous  dlsoiu  Ici. 


choses  iunmwiliss.  Bn  seeoiidlleii»«i 
employant  le  mesmérisase,  il  faut  oh* 
server  les  règles  de  ta  morale  et  de  11m» 
néteté  chrétiennes  :  c'est  là  un  point  ei* 
sentiel.  La  dépendance  dans  laquelle  le 
sujet  nMgnétisé  est  à  Tégard  du  magné- 
tiseur ouvre,  eomme  l'expérience  Ta 
démontro,  la  portn  niix  plus  grossières 
immoralités,  notamment  quand  il  y  a 
diversité  de  sptps.  Dnns  ce  cas,  un  con- 
fesseur consulté  110  doit  jamais  donner 
son  assentiment  à  remploi  d'une  cure 
magnétique.  En  troisième  lieu,  les  deux 
parties  doivent  formellement  renier 
toute  intervention  diabolique.  Lors 
même  que  le  mesmérisme  ne  s'élève  pas 
au  delA  de  ta  spliifa  naturelle»  on  ne 
peut-  méconnaître  qu'il  met  lliommt 
dans  «ne  disposition  où  11  est  phis  aeese* 
sibto  aux  suggestions  infemalea  que  dans 
son  état  habituel.  Enfin  aucun  èodé» 
siastlque  ne  doit  conseiller  l'usage  du 
mesmérisme.  Abstraction  faite  de  ce  que 
eela  ne  peut  être  dans  sa  mission,  la 
rhosp  a  enrorp  tint  d'obscnrttés,  est 
encore  si  peii  connue  dans  ses  consé- 
quences, que  ce  serait  un  véritable  abus 
de  l'autorité  sacerdotale  que  de  le  favo- 
riser. Ce  sont  là  les  restrictions  que  les 
moralistes  imposent  à  l'application  du 
magnétisme  animal  (1).  On  peut  ajouter 
qu'un  ecclésiastique  qui  a  eu  ou  qui  a 
cbarge  d'âmes  ne  peut  pas  se  foire  ma- 
gnétiser, car  fl  s*exposefait  au  danger 
immédiat  de  tnhir  des  seerets  de  con* 
fMon,qn*il  est  obligé  de garder,  même 
au  risqae  de  sa  vie. 

1*  La  seconde  source  de  rextase  est 
le  spasme  ouïes  convulsions.  Les  théo^ 
logimis  andens  reconnaissent  aussi  oet 
état  comme  un  phénomène  naturel, 
qu'ils  nomment  habituellement  épilep- 
sie.  Sans  doute  les  somnnmhules  sont 
nnssi  sujets  h  des  rrninpos,  niais  leurs 
crampes  ou  convulsions  se  transfonnaut 

(î^  ronr.  CoilS^ct,  Throî.  m-  ral.,  ),  ll*43S. 
Gor^i  Comp.  Theol^  moral.,  1,  u*  ^2. 
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en  somin  il,  d'oii  seulement  naît  le  ré- 
veil souiDanibuiiijuc,  le  somnambulisme 
se  distingue  nettemcui  des  convulsions 
extatiques.  Ici  i*extase  eit  la  conséquence 
immédiate  des  oonvuIiioiM,  Bans  qull  y 
ait  de  mimeil  entre  lea  deux  phénomè- 
nes, et,  par  conséquent,  sans  que  les 
eigsnes  de  la  peioeptioii  sensible  ordi- 
naire cessent  d'ém  actifs.  Cette  tianaî- 
tton  subite  n*est  pas  sans  influence  sur 
la  forme  sous  la^ieUe  appentt  Teitase, 
qui,  ebes  lea  conToIsionnalres ,  a  tou- 
jours quelque  chose  d'abrupt,  de  violent, 
de  sauvage  môme,  tandis  que  Pextase 
des  somnambules  présente  en  général 
un  aspect  paisible  «  i  doux.  T,a  contem- 
plation des  extatiques  couvuisiouiLiiiTs 
paraît  surtout  se  tounier  vers  la  partie 
obscure  de  la  vie  humaine.  Chez  les  ma- 
lades ordinaires  de  cette  classe,  la  tombe 
et  la  mort  sont  les  objete  dont  ils  s'oc- 
cupent de  préférence.  SI,  avant  leur  ma- 
ladie, Ils  ayaient  des  dispositions  parti- 
culièrement religieuses,  ou  s'ils  étaient 
seulement  soumis  aux  iniluenoea  d'un 
entourage  religieux,  lepécbé,  les  peines 
du  péché,  Peu  fer,  les  causes  de  la  haine 
ou  du  dégoût  de  la  religion,  attirent 
q^cialement  leur  attention.  Les  exta- 
tiques ronynlsionnnires  ont ,  avec  les 
extatiqvK  s  snnHiarabules ,  Teievation 
du  langajie;  niais,  tandis  que  ceux- 
ci  dcvienut  iii  plus  ou  moins  poêles, 
ceux-là  deviennent  des  prédicateurs 
fanatiques;  du  reste,  ceux-là  ne  vont 
pas  plus  que  ceux-ci  au  delà  de  la 
sphère  naturelle  ;  seulement  la  manière 
dont  les  idées  s'asso^nt  les  unes  aux 
autres  chex  eux,  et  la  fiwilité  avee 
biquelle  la  mémoire  leur  fournit  les 
mots  et  les  Imagée»  ont  quelque  chose 
d'extraordinaire.  la  eonviilslon  extati- 
que peut,  comme  le  somnambulisme, 
naître  d*elle-méme  on  être  artificielle- 
ment produite.  Elle  a  cela  de  particulier 
qu'elle  est  contagieuse,  de  même  que  les 
autres  maladies  nerveuses  ;  qu'elle  peut  j 
apparaître  comme  une  épidémie  for-  I 


m  elle,  aussi  bien  qurnid  le  foyer  delà 
contagion  se  fur  aie  de  hn-même  que 
lorsqu'il  est  artificiellement  provoqué. 
L'histoire  rapporte  un  grand  nomLrc 
d'épidémies  de  ce  genre  appartenant 
notamment  aux  tempe  de  grandes  per- 
turbations, tels  que  la  période  de  la  ré- 
forme; les  temps  modeines  en  ofteat 
aussi  des  exemples.  Le  fait  le  pies  re- 
marquable de  ce  genre  est  la  maladie 
des  prédicants  de  Suède,  qui  éclata  en 
mai  1841  et  dura  jusqu'en  1844,  et  fut 
l'origine  de  la  secte  des  Lecteun,  Clh 
core  fort  répandue  dins  le  pavs. 

TiH  première  personne  qui  t  n  fut  at- 
teinte était  une  jeune  fillr,  inunmee 
Lisa,  fille   d'André   de  ilinlmsergd, 
en  Smaland.  La  maladie  comment 
par  des  maux  de  té  te  et  des  pesaaleurs 
d'estomac,  auxquels   succédèrent  des 
crampes  dana  les  mains,  les  bras,  le 
visage,  le  cou  et  les  Jambes.  Diuaat 
l'extase  dans  lequel  elle  tomba  i  h 
suite  de  cet  état  douloureux,  elle  sm- 
tait  un  Invincible  beeoin  de  chaoler  et 
de  parler,  besoin  qu'elle  satisfit  d'eboid 
en  chantant  des  chansons  proISuia  et 
en  s*entretenant  d'objets  mondains. 
Mais  plus  tard,  en  1841,  et  non.  à  ce 
qu'il  semble,  sans  que  les  inOuences 
extérieures  nV  eussent  leur  pnrt.  son 
pxtnse  prit  une  teinte  relii^it  use.  et  elle 
se  mit  à  ehauter  des  cantiques  pieux  et 
à  tenir  des  discours  ediiiaiils.  Alors  sa 
maladie  commença  à  gagner  d'autres 
jeunes  filles  qui  l'entouraient  et  à  s*fl" 
tendre  plus  loin.  Or,  plus  la  maladie 
gagnait  de  terrain,  plus  eUe  devenait  in* 
tense,  et  elle  s'empara  snccessiveoiait 
des  gens  mariés,  des  enfants,  des  jeunes 
gens;  elle  ne  parait  pas  avoir  englobé 
d'homme  fidL  Ceux  qui  étaient  atteinte 
croyaient  que  le  Saint-Esprit  leur  avait 
été  communiqué,  et  qu'il  les  poussait 
à  prêcher  et  à  chanter.  Cependant  tous 
n'en  venaient  pas  là;  un  grand  nombre 
avaient  simplement  des  crampes,  sans 
que  leur  état  moral  et  intellectuel 


Digltized  by  Google 


EXTASE 


813 


fût  changé;  mais  ces  crampes  étaient  I  plus  en  ]j1iis  <Ucliiicr  le  calvinisme  en 


aussi  attribuées  par  le  peuple  à  Taotion 
du  Saint-Esprit.  Ceux  qui  tombaient 
réelleniiiit  dans  l'extase  dirigeaient  en 
général  leur  prédication  contre  toute 
atteinte  aux  coutumes  traditiomiclles 
du  peuple ,  contre  la  pemtsloii  erois- 
nnte  des  mceimy  le  ehangement  dn 
eostiiiiie«  lei  modificaHoos  do  culte 
andeo.  Ils  étaient  si  iifésistiblenieDt 
pottuie  à  prêeher  que  beaucoup  d'entre 
m,  effiayésdes  mesures  du  gouverne- 
ment, qui  était  intervenu  et  plaçait 
les  malades  dans  un  lazaret,  se  reti- 
raient dans  des  lieux  solitaires  et  y 
prêchaient  au  disert  jusqu'à  ce  que 
leur  invincible  besoin  fût  calme  (i).  On 
vit  des  phénomènes  semblables  ailleurs, 
seulement  ils  étaient  moins  générau.1. 
Ainsi  les  gazettes  parlèrent,  il  y  a  quel- 
ques années,  d'une  maladie  de  prédi- 
conis  qui  avait  éclaté  parmi  les  enfants 
d'une  école  d*un  village  de  Siléâe  ;  une 
malndie  dn  ménie  fsetae  se  montra  en 
1852  dans  un  village  du  pajs  de  Bade 
Bonuné -Niedereggenen,  et  le  rapport 
du  curé  do  Pendioit,  nommé  Sehlatter, 
Int  inséré  dans  la  gaxette  universelle  de 
ptjfekiatrie  de  Damerow,  Flemming  et 
Aoller  (2).  En  général  les  écoles  de  gar- 
çons et  de  filles  et  leur  funeste  influence 
sur  les  instincts  setuels  semblent  les 
foyers  les  plus  propices  au  développe- 
ment de  ces  maladies;  mais,  comme 
nous  Tavous  remnrqué,  elles  ne  se  ma- 
nifestent pas  seulement  spoiitnnémcnt 
et  par  accident,  elles  peuvent  être  for- 
mellement provoquées,  et  pour  ainsi 
dire  inoculées.  On  en  trouve  une  preuve 
frappante  dans  les  prophètes  des  Gé- 
Tomes  (3).  Lorsqu'à  la  fin  de  1670  les 
mesures  prises  par  Louis  XIV  firent  de 

ID  Voyez  les  delails  dans  Broo,  Répertoire 
dt  Théologie ,  t.  III ,  et  Pécril  :  Quelle»  motM 
mtr  ta  maladie  des  Prédicants  de  Smaland  des 
années  l8at-lM»,jMMIii^O<ii0eitlaMV,Uip- 
tic,  18AS. 

(2)  T.  IX»  P*  SM. 

(S)  r0f.  CAflKAlMft  HMOBSOTt. 


France  et  amenèrent  une  foule  de  con- 
versions à  l'Église  catholique,  les  chefs 
du  parti  huguenot,  n'hésitant  devant 
aucun  moyen,  résolurent  de  recourir  à 
un  remède  drastique  pour  réveiller  les 
masses.  Us  érigèrent  à  cet  effet,  sous 
la  dtreetieii  de  de  Serre,  de  sa  Amme 
et  de  deux  prédicants  genevois  fanati» 
queSt  Heniy  et  Perrin,  une  école  spé^ 
eiale  de  prophètes  dans  la  verrerie  de 
Peyra,  au  milieu  des  montagnes  du  Dou- 
phiné  ;  trente  enfants  de  pauvres  Calvi- 
nistes, garçons  et  filles,  y  furent  amenés, 
placés  sous  une  discipline  sévère,  tenus 
à  des  jei^nes  ri<rourpux,  réguliers  et  fré- 
quents, entretenus  dans  la  haine  la  plus 
furieuse  contre  FÉglise  catholique  et 
habitués  au  langage  des  prophètes  et 
de  1  Apocalypse.  Des  que,  sous  l'in- 
fluence de  ce  régime  à  la  fois  irritant  tît 
débilitant,  les  enfants  conmiençaient  à 
tomber  en  convulsions,  on  attribuait 
leur  malaise,  leurs  crampes,  leun 
tremblements  nerveux,  leun  convul*> 
sions,  à  l'efTet  des  inspirations  dn 
Saint-Esprit,  et  fis  étaient  initiés  avee 
de  mystérieuses  cérémonies  aux  diven 
gradesde la  prophétie,  ^avertissement^ 
le  souffle,  la  prophétie  et  le  don. 
Quand  ces  jeunes  gens  étaient  suffisam- 
ment préparés,  on  les  envoyait  dans 
les  montagnes  du  IVIidi,  et  ils  y  coin- 
mi'ncnîpnt   Inir  ministère  parmi  des 
po[ni!.iiioiis  deja  surexcitées.  Cependant 
I  etlil  de  Nantes  ayant  été  révoqué  à 
la  suite  de  l'insuccès  du  soulèvement 
des  huguenots  du  Dauphiné  et  du 
Vivarais,  en  16S8  et  1665,  et  le  libre 
exercice  de  leur  religion  ayant  été  en* 
levé  aux  Calvinistes,  les  prophètes  réu- 
nirent les  masses  populaires  en  plein 
champ,  dans  les  brài  et  les  cavernes  des 
montagnes,  les  firent  chanter  et  prier 
]uBqu*à  ce  que  l'Esprit  descendit  sur  les 
prophètes,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  qu'ils 
fussent  étourdis,  exaltés,  pris  de  con- 
vulsions, et  qu^ilssemissent  à  parler  dans 
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leor  agltiliiNi  extatkpM.  hmn  dliuiNiil 
étaifiit  de  «nifaget  prophétie  tor  la 
iQfM  fioMm  di  Bibyloiie,  o*«t-lH 
diK  é»  Vtifite  catholique»  dit  tihMta* 
tlont  énergiqaea  à  eoinlMitln  l«s  troupes 
loyalM,  des  avis  contre  la  trahison  et  la 
surprise,  et  au  milieu  de  leurs  prophé- 
ties ils  avaient  sotivpnt,  comme  les 
somnambulef!,  dr  venlnl)los  prrssrntî- 
ments.  Pins  ils  lanatisaient  le  peupie, 
plus  cp! ni -ci  devenait  propre  à  rinilin- 
tirui  jirophetîquP,  Bientôt  il  so  trouva 
an  milieu  de  leurs  asseml>U'ns  des  gens 
qui  furent  pris  subitement  de  convul- 
sions et  se  nurcnt  à  prophétiser  comme 
les  prtjphètw  eux*mêmes.  Des  specta- 
teurs qui  étaient  woaoÊ  dana  daa  dlaposl- 
tious  bostiles  sa  aantaient  tout  à  eoup 
saisis,  tomhaiait  an  m?ulsioiis  et  ne 
pouvaient  résister  an  besoin  de  piophélf- 
ser)  eomme  leurs  eoovulsioiis  partaient 
dtt  bea*veDtre,  fis  disaient  que  l*Esprit 
était  entré  en  eut  par  les  Jambes  (1). 

Les  eonvulsionnaires  jansénistes  du 
cimetière  de  Saint-Médard,  à  Paris,  en 
1781,  rappellent benm'oup  les  prophètes 
des  revenues  (2).  Y  eiit-t-il  de  rarlifice 
dans  l'origine  de  ces  phenomnits  de 
Saint-Médard  ,  et  la  contagion  se  ré- 
pandit-1 -elle  ensuite  naturellement, 
cVstce  qfuî  n*est  pas  clairement  établi  ; 
cepeuUaiit  les  inthnes  rapports  du  jan- 
sénisme et  du  calvinisme  fendent  le 
fhit  probable. 

Leealiinisnie  n*a  pas  oublié  Tart  de 
provoquer  les  convotaiona  extatiques, 
ooonne  le  prouve  la  aérie  des  phénomè> 
nessIngaliersiioflrpréBentenl  les  assem* 
blées  des  diverses  sectes  en  Angleterre  et 
dans  le  nord  de  TAmérique,  notamment 
dans  les  camp-meetings  des  Métho- 
distes (3).  Virvinfffanixme,  qui  com- 
mence à  se  propager  en  Allemagne ,  ne 

(1)  Conf.  Ideler,  F^-nï  d'un''  théorie  $ur  la 
folié  reUgieitse,  I,  p.  iin  sq.  Gœrres,  Myttiqut 

(S)  FfH'  JANsf.xisîiE,  et  Ideîer,  1.  r. .  p.  MO. 
(S)  r^v*  M^TBODi&TK»,  et  Ideler,  1.  c»  p.  ft78* 


parait  pas  étranger  aux  désoidrci  dê  le 
^enreî  csti  que  ce  soit  da  désoidie  et 
me  homorsHté  eQiidannuÉ>le  aa  pin 
haut  degré,  Il  n'est  goèrebcsoiade  le 

démontrer,  et  on  ne  sera  pas  tenté  de 
biflmer  Gœrres  d^avoir  envisagé  les  pr»> 

vocations  artffidetles  amc  convulsions 
extatiques  comme  les  exercices  de  lé» 
rôle  pr^pnntoire  dn  snînni^mf. 

B.  ^om  passons  à  \''€x(nsp  suninf  :- 
rHh.  On  ne  pourra  en  nier  1  exi^ace 
tant  qu'on  reconnaîtra  celle  d'un  Dieu 
supra -mondain  et  qu'on  ne  rejettera 
pas  le  témoignage  de  l'Écriture  et  de 
rÉglise.  Sans  doute  n'est  pas  eitasf 
surnaturelle  tout  ce  qui  se  donne  poor 
tel.  Il  est  aussi  évident  qoll  est  ettrf- 
mement  dilBcile  de  distinguer  les  pli^^ 
nommes  de  l'extase  surnaturelle  deeaii 
de  l'extase  naturelle;  nais,  de  uiêaie  qoe 
nous  n*arons  pas  te  droit  de  nterreiiS' 
tence  de  la  eonsdenee  parce  qne  totit 
ce  qui  se  donne  pour  expression  de  la 
conscience  ne  part  pas  toujours  d'elle, 
et  qu'il  est  difficile  de  distinguer  entre 
les  exigences  d'une  conscience  nrli- 
dîve  et  scrupuleuse  et  les  justes  refb- 
nintioiis  d'une  conscience  d^ticatf  H 
sninr,  de  m?me  nous  ne  sommes  p-j 
en  droit  de  nier  rexisteuee  possible 
de  Vextase  surnaturelle.  cause  (h 
Textase  surnaturelle  est  Dieu,  Dieu  agis* 
sant  immédiatement,  ou  par  rioteniié- 
diaire  d'élres  saints  et  suruatureh,  « 
encore  par  l'intermédiaire  de  majiff 
visibles  auxquels  estunie  l'aetion  lesgpr 
ces  divines,  c*est-à*diie  les  saeremeoU. 
U&me  de  lliomme  est,  d'aprèsrexpre^* 
sion  connue  de  S.  Augustin,  créée  pour 
Dieu  sous  un  triple  rapport,  c'esl-a-dire 
pour  te  «onnatlre,  Taimer,  le  ^^rnr 
ou  conformer  en  tout  sa  volont' 
celle  de  Dieu.  Ce  but  ne  peut  être  ^ 
plétement  atteint  tant  que  l'âme 
au  corps,  qui  est  soumis  à  la  loi  'J'' 
mort.  Il  fnut  qircllr'  nit d^^pnS('"^oDCOi|'» 
dans  la  mort  avant  de  pouvoir  arrivir  i 
l'union  parfaite  avec  Dieu  pour 
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tlla  «teféée.  Miif  la  mort  n'élère  pas 
ua  mur  do  séparation  abaohio  entre  la 

rie  actuelle  et  la  vie  d*un  antre  monde. 
Do  ODême  que  Tamour  divin? eot  que  les 
mérites  de  la  fie  temporaire  servent  à 
la  rie  étemelle ,  il  peut  vouloir  que  h 
irîoirr  du  rieî  se  manifeste  déjà  ,  autnrit 
que  possible,  sur  cotte  ferre,  t'iie  r*'ve- 
latioc  fie  ce  genre  est  un  pur  don  de  la 
crûce;  elle  ne  [ifut  être  méritée  ni  ar- 
rachée par  la  v  iolence ,  encore  moins 
opérée  par  des  manipulations,  comme 
rex.tase  naturelle  ;  elle  ne  peut  être  que 
reçue.  Quand  eUo  eit  donnée  à  tHom* 
rae«  ion  esprit  est  élovl  à  im  degré  où 
H  feeomntt  IXea  dVme  mnttfo  pins 
lobltmey  où  &  goûte  aon  amour  d'une 
manièro  plna  Mme,  où  m  volonté  se 
eontenBéà  eello  do  Dieu  d*ane  manière 
pion  abidtae  qu'elle  ne  le  peut  tant  que 
son  âme  est  attachée  à  son  eorps.  De  là 
il  ïïéauh»  que  Textase  surnaturelle  ne 
peut  a?oir  lieu  snns  njrir  swr  le  corp?.  Si 
l'extase  élève  l'ànie  à  un  étnt  rlont  elle 
ne  sera  capable  d  une  manière  perma- 
nente qu'après  avoir  déposé  son  corps, 
il  faut  que  le  corps  aussi  approche  d'un 
eUit  auquel  il  ne  peut  arriver  qu  nprès 
sa  séparation  de  l'àme.  Or  cet  état  est 
double ,  celui  de  Timmohilité  dans  la 
mort  et  celai  de  la  glohro  dans  la  résnr- 
rection.  Delà  vient  que,  snimtle  degré 
oa  le  mode  de  Testsee  emmatnteile,  le 
eofps  do  Textatiqiio  eit  tantôt  rtnuige 
de  inmett,  tutét  Tfanagede  larésorrec- 
tMHi*  Oniirestoroldeet  immobOe,  elà 
remarque-t-on  en  lui  le  mouve- 
ées  fonctions  vitales,  de  la  respi* 
ration ,  de  la  circnîntîon  du  sr»npj ,  de 
Tassim dation  et  de  la  sécrétion ,  ou 
il  est  soustrnit  aux  lois  du  monde  des 
corps,  il  devient  rndieiix  ,  il  plane  dnns 
Ie<î  airs,  il  traverse  dos  lieux  clos  et  fer- 
iiità,  il  apparaît  en  plusieurs  lieux  à  la 
lois.  etc.  Si  (  'est  Dieu  qui  seul  produit 
le  ravissement  burnaturel,  sa  volonté 
seule  peut  le  fiiire  ceaser.  De  là  le  pou- 
voir qu*à  rontoffflé  eeelésisstiqoe  sur 


les  extatiqnesde  ee  genre.  Tandis  qu'ils 
sont  enlevés  aui  perceptions  des  sens» 
tandis  qu'ils  restent  insensibles  aux  Yto- 
leoces  qu'on  peut  exercer  sur  leur 
corps,  il  suffit  de  Tordre,  même  non  ar- 
ticulé ,  d'un  supérieur  ecclésiastique 
pour  les  rnmener  de  l'extase,  qu'il 
y  ait  d'ailleurs  aucun  nuire  rapport  éta- 
bli entre  celui  qui  ordoinie  et  celui  qui 
oh<^it.  Le  supérieur  ecclésiastique  peut 
m  ('me  transférer  son  pouvoir  à  une  au- 
tre personne  (ce  qui  ne  doit  se  faire  que 
pour  de  très-graves  motifs) ,  et  celle-ci 
rencontre  la  même  obéissance.  L'extase 
surnaturelle,  procédant imniédiatemuil 
de  Dieu,  ne  peut  être  soumise  à  auenno 
périodidté,  la  périodicité  ayant  sa  cause 
dans  les  cireonstanoes  naturelles  «  teUei 
que  les  intermittences  des  flèms»  les  vl- 
eissî tudesdes  saisons,  le  cours  des  astres. 
Si  l'on  remarque  quelque  périodicité  ^ 
on  peut  en  général  en  conclure  que  l'cx- 
taf^e  est  purement  naturelle.  Cependant 
Texînse  sumaturt  lie  peut  en  quelque 
maiiirre  s*appuyer  sur  les  révolutious  de 
ranneo  ceclêsiastique,  qui  est  le  typo  et 
l'expression  d  un  ordre  supérieur;  car, 
comme  l'aciion  de  la  Providence  divine 
s'attache,  dans  le  cours  uatui  cl  des  cho- 
ses, aux  formes  de  la  création  primitive, 
de  même,  dans  les  choses  sumatnrellas, 
elle  s*attaehe  aux  actes  de  la  seconde 
cféertion  en  Jénis^Ibrist,  que  représente 
leeours  deVannée  ecclésiastique.  Is  but 
de  rextasesumamrelle,  ce  sont  les  dons 
de  la  grâce,  xaf>î<i{^T«)  gratUt  gratU 
</a  fa;.  Beaucoup  de  théologiens  comp- 
tent l'extase  parmi  ces  dons.  Il  en  e?t 
de  l'extase  ,  sous  ccrlniii  rapport,  com- 
me clos  grâces  qui  sont  données  à  l'in- 
dividu  non  pour  le  sanctifier,  mais 
pour  servir  de  témoignage  aux  infidèles 
et  d'édification  aux  lîdeles.  L'extase 
n'opère  pas  immédiatement,  par  e.xem* 
pic  comme  les  sacrements,  lasanctifica* 
tion  intérieure  ;  elle  doit  étie  un  moyen, 
pour  oefail  à  fnl  èllo  est  ieoordée ,  de 
raffermir  sa  foi ,  son  espérance,  sa  cha* 
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lité;  elle  doit  être  un  atgnmon  pour 
achever  raffranchiasement  moral  de 
râme  de  toutes  les  attapbes  terrestres 
et  une  consolation  dans  la  voie  doulou- 
reuse de  la  perfeetioD.  Cest  là  le  but 
direct  de  Textase;  le  but  éloigné  est  de 
donner  une  preuve  du  lien  réel  qui  unit 
l'Église  triomphante  à  TÉglise  militante. 
On  comprend  d'après  cela  que,  tandis 
que  les  dons  de  la  grilce  sanctifiante 
sont  accordés  sans  que  les  qualités  mo- 
rnles  du  sujet  entrent  en  considération, 
et  sont  communiquées  mètne  i\  des  hom- 
mes vicieux,  l'extase,  en  géûei:il(l),  sup- 
pose un  certain  progrès  dans  la  perfec- 
tion. Dans  ce  sens,  ou  peut  aussi  parler 
de  dispositions  préparatoires  à  Textase  : 
celui  qui  lilHr«neat  renonce  au  numde 
et  persévère  dans  oe  renoncement;  ce- 
lui c[ai  soumet  sa  volonté  à  une  sévère 
discipline  et  la  dirige  invariablement 
vers  la  pratiiiue  des  vertus  divines,  est 
plus  propre  qu^aucun  autre  à  être  élevé 
à  l'état  surnaturel  de  Textase.  Cepen- 
dant il  ne  faut  pas  entendre  par  là  que 
ces  actes  préparatoires,  ces  vertus  habi- 
tuelles, ces  niortidcntions  sincères,  crtte 
vie  snintp  pi  oduiseut  neccssaimiiciit 
rextase  ou  eu  soient  la  cause  méritoire; 
car,  dans  tous  les  cas,  Texfase  est  le  fait 
d'un  libre  don  de  la  grâce  divine.  Ayant 
souvent  remarque  que  l'extase  suivait 
des  dispositions  de  ce  genre,  on  a  pu, 
quand  ces  dispositions  existaient,  s*at- 
tendre  à  Textase  ;  mais  cela  n'arrive  pas 
toujours,  comme  le  constate  Teqié- 
rience.  Du  reste  on  voit  facilement  «pie, 
si  un  homme  a  poussé  lliabitude  de 
la  méditation  et  de  la  contemplation, 
et  la  pratique  des  vertus  théologales, 
à  un  tel  degré  qu*il  soit  arrivé  à  l'état 
que  nous  avons  appelé,  au  commence- 
ment de  cet  article,  dans  un  sens  im- 
propre, extase,  on  ne  remarquera  pas 
c\t( neurement  in  transition  de  cet  état 
à  celui  de  l'extase  surnaturelle;  bien 

(1)         quant  anx  excrpUons,  SCi  TMriM^ 


plus,  celle-d  semblera  le  défdsppe- 
ment  continu  de  la  première.  Ccrt 
pourquoi  les  théologiens  distingocnt 
entre  Textase,  exiatts,  dans  le  mt 
strict,  et  le  ravissement,  raptut  (l). 
Ils  entendent,  sous  le  mot  ravisauesi; 
Textase  qui  arrive  subitement,  par 
exemple  pendant  qu^on  est  occupé  d  une 
afTatre,  pendant  qu'on  marche,  tandis 
que  l'extase  semble  se  produire  chez 
ceux  qui  ne  sont  pas  actuel Ir ment  mal- 
trc^^  d'eux-mêmes.  Cette  dibiiuction  n'a 
de  sens  que  quant  à  la  forme  appareatc 
de  l'extase  ;  elle  ne  touche  pas  la  nature 
même  de  cet  Hnt  :  car  dans  les  àm 
cas  elle  est  produite  par  Dieu,  avecniM 
irrésistible  puissance. 

Cela  admis,  ou  r^oudra  fadenMntb 
question,  controveisée  entre  les 
logiens,  de  savoir  al  Textaseert  OBMtt 
libre  (S).  Enteod-on  par  lîbie  h  lil»eiié 
de  choisir  :  on  ne  peut  appeler  libmf» 
les  actes  préparatoires  ds  Texlaie,  la* 
quels  ne  sont  cependant  en  aucune  fa- 
çon en  rapport  de  causalité  avec  l'extase 
surnaturelle;  ils  sont  libres  en  soi.  on 
libres  dans  leur  cause,  librri  tn  se, 
lî'hrri  in  causa,  et  par  là  même  méri- 
toires ;  tandis  que  les  actes  qui  ont  lieti 
dans  l'état  d'extase  ne  sont  pasiibm 
de  la  liberté  d'élection,  mais  libres  de 
la  liberté  des  bienheureux,  liberté 
bentorum,  laquelle  exclut  la  possilslil* 
du  péché,  et  par  conséquent  ibmiwl 
pas  méritoires.  Il  ne  peut  P*» 
tien  ici  de  Textasa  même,  pà^vf 
ne  dépend  que  de  Dieu  et  non  ds  IIm»* 
me.  Quand  même,  ainsi  que  noes  ri- 
vons dit,  on  peut  conclure  à  la  posai»' 
lité  de  rextase  surnaturelle,  à  certains 
égards,  des  progrès  d'un  homme  dansia 
perfection,  il  n'y  a  pas  là  encore  de  cjt- 
tiiude  et  de  garantie  de  l'extase 
l'homme  est  élevé  haut.  ph>s 
tomber  bas.  et  la  possibilité  de  la  chute 

(1)  Coof.  ThMD.  Aiinta.  SU»».        ^  ^ 

quœM.  175,  arl.  2. 

(2)  CoqX.  Sura*  t  U,cM. 0' 9* 
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existe  tant  qu'il  vit;  c'est  pourquoi  l>x- 
tase  a  un  côté  qui  sert  d'épreuve  et  de 


qiH  Fit  les  révélations  qu'ils  ont  obtenues, 
La  pierre  de  touche  de  toutes  Ips  visions 


purification.  C'est  ce  que  les  saints  oui  des  eitatiqties,  r  r^t  In  vérité  révélée 
Lien  reconnu  quand  ils  out  cherché  soi-  |  dont  rfiglise  est  dépositaire;  sont-elles 
gneusement  à  cacher  devant  le  monde  en  coutradiction  avec  celles-ci  :  elles  at- 
la  grâce  qui  leur  était  foite  et  ont  prié   testent  par  là  même  qu'elles  ne  vieu- 


Dîeu  de  les  en  délÎYrer.  Le  danger  spé 
cial  de  Fextase  a  déjà  été  indiqué  patt 
rApdtie  (1),  et  tiès-solidement  exposé 
dans  les  écrits  des  antem  ascétiques, 

surtout  de  S.  Jean  de  la  Croix  (S).  Bans 
les  procès  de  canonisation  l'extase  n'est 


nent  pas  de  Dieu;  sont-elles  d accord 
avec  la  vérité  révélée  :  ce  n'est  pas  en- 
core une  preuve  stricte  de  leur  origine 
samatarelle;  car,  en  dernière  analyse, 
cette  preuve  repose  sur  le  dire  de  la  pe^ 
sonne  qui  a  eu  la  vision.  Or  Tamour  de 


pas  considérée  comme  un  signe  décisif  la  vérité  peut  être  au-dessus  de  tout 
de  la  sainteté  ;  on  n'estime  comme  tel   doute  raisonnable  dans  une  âme 


le  son  npproidîion 
tlri  lare  simpleiiient 


que  la  prntique  des  vertus  héroïques  qu'il  y  ait  encore  aucune  garantie  qu'elle 
et  les  ruirades.  Aussi  l'Eglise  canonise  ne  s'est  pas  trompée  eUe-méme,  ou 
des  personnes  chez  lesquelles  il  n'y  a  qu'elle  n'a  pas  mal  compris  ou  împar- 
pas  eu  d'extase,  et  elle  n  a  pas  canonise    faitement  saisi  ce  qui  lui  a  été  révélé. 

Ainsi  qiinnd,  dans  un  procès  de  canoni- 
sation, l'Kglise  doni 
à  des  visions,  elle 

par  là  que  ces  visions  ne  contiennent 
rieu  qui  soit  contraire  a  l:i  dùctriue  et 
aux  opinions  de  l'Église,  mais  elle  ne 
déclare  en  aucune  façon  qu'il  faut  les 
considérer  comme  des  vérités  révélées 
dans  le  sens  strict  (1). 

Nous  ne  pouvons  entrer  td  dans  le 
détail  des  fermes  que  prend  Textase,  8ui> 
vaut  qu*elle  s*empare  spécialement  de 
telle  ou  telle  faculté  de  Tesprit  et  qu*elle 
réagit  plus  ou  moins  sur  le  corps  :  Gcei^ 
res  s'est  expliqué  à  ce  sujet  d'une  ma- 
nière explicite  et  qui  peut  servir  de 
réglé,  dans  sa  Mystique  chrétienne  '2\ 
et  il  suffit  d'y  renvoyer;  niais  il  faut  que 
nous  nous  arrêtions  encore  un  instant 
sur  la  question  de  savoir  comment  on 
reconnaît  une  extase  surnaturelle. 

Cette  question  est  double  :  conuueul 
l'extatique  peut-il  reconnaître  lui-même 
que  son  état  est  surnaturel,  et  comment 
d'autres  peuvent-ib  constater  qu'une 


des  personnages  dont  la  vie  avait  été 
une  chaîne  presque  non  interrompue 
d  extases. 

Lorsque  l'extase  s'empare  des  facultés 
inteUectnelles,  elle  produit  par  là  même 
des  visions  et  des  apparitions»  En  ad* 
mettant  même  que  Textase  soit  suma- 
torelle,  on  ne  peut  comparer  la  teneur 
de  la  vision  ou  de  Tapparition  à  une  ré- 
vélation divine;  elle  ne  mérite  qu'une 
foi  Immalne,  c'est-à-dire  qu'on  peut  la 
réputer  pour  plus  ou  moins  vraiscmbla- 
lile,  jamais  pour  certaine,  comme  par 
exemple  les  Révélations  qui  sont  conte- 
nues dans  l'Écriture.  On  en  comprend 
le  motif.  Lors  même  que  Hieu  honore 
line  nme  d'une  révékilioii  diMne,  cette 
aiiic  j)\"st  pas  encore  autorisée  par  là  à 
1.1  coniiiiuiii(iuer  à  d'autres  comme  telle. 
Cette  autorisation  n'est  pas  donnée  non 
plus  aux  exlaliques  en  tant  qu'extati- 
ques, et  ils  sont  exposés  à  l'erreur  aubsi 
Uen  dans  la  manière  dont  ils  compren- 
nent que  dans  ceie  dont  ils  communi- 

(1)  Il  Cor.,  12, 7iq.  •  Août,  de  peur  que  la 
ffraodMir  dtt  ma  lévélatfons  m  me  caii«&t  de 
i  élévemeot,  Dtea  a  permis  que  Je  maentlasa 

Uan!<  ma  chair  un  aiguillon  qui  e^i  Vnu^f  t  t  le 
uioi&ire  de  Satan ,  pour  me  doouer  des  «oul- 
flela.» 

(S)  Yojcs  ta  JfMiMvM  Curmêlf  I.  III,  7* 


(1)  Conf.  Benedict.  XIV,  de  Serponm  DH 

canonistilîofie,  etc.,  I.  III,  c.  Û2.  Amort,  de  He- 
velaltonibus,  visiomUtu  el  apparitionibus  pri- 
vaiiê,  p.  2S8,  et  l'arUde  P&ëdictiom, 

(2)  V. 
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personne  est  dans  un  véritable  état  ex- 1 
tatique?  Quant  au  premier  point,  ou 
^eut  iHlm^tre  d*avaiioe  qu'une  extaie 
qui  ne  fait  pas  eur  Tindividit  llm- 
presiîon  d'une  eitaae  eunatuielle  ne 
doil  pe»  êtit  considérée  comme  telle 
par  cette  personne,  et  il  K*agit  par  con- 
séquent de  déterminer  quand  on  peut 
suimune  pareille  impression.  D'abord, 
BOUS  ce  rapport,  une  extase  à  la  suite 
de  laquelle  la  seusuaiité  est  surexcitée 
et  qui  pru\(Kiue  des  sentimouts  d'or- 
gueil et  (icstime  de  soi-nièmu,  ou  à 
laquelle  b  uuil  une  vision  exprimant 
une  dispense  qui  Ir^nque  d'un  devoir 
d(  liMiiinié,  ou  iriiposaul  une  obligalioii 
çuuUaat;  a  un  litvuir,  ou  doimaut  uuu 
mission  en  désaccord  avec  Tordre 
établi  dans  TÊglise,  doit  im  considé- 
rée non  comme  surnaturelle»  mais 
comme  démoniaque,  dans  nn  sens  plus 
ou        strict.  Des  ejitases  quilaisient 
après  ellss  des  fttigocs  de  eorps,  qw  se 
renouvelleni  périodiquement»  qiif  mei' 
teot  le  eotps  dans  nne  situation  indé- 
cente ou  inconvenante,  qui  réveillent 
des  doutes  contre  les  vérités  de  la  foi, 
qui,  eu  dehors  de  l'état  eitntiqup,  u'aug- 
nientcnî  pns  l'ardeur  de  l'amour  divin, 
ne  foi  tilii  ut  pas  la  loi  et  ne  raniment 
pas  1  edptiauce,  ne  doivent  égalemeut 
pai>  être  considérées  comme  surnatu- 
relles. Si  une  pcrsonue  extatique  re- 
nia rquo  qu'elle  beul  ie  désir  dtà  eUits 
exiauques,  c'est  un  signe  grave  ;  •  car, 
dit  S.  Jean  de  la  Croix  (1),  l'âme  se  ga- 
rantira de  toute  eneur  al  elle  se  d^ 
tourne résolûraent  de  tout  déiir  deré* 
vélations»  deviaionp,  4'Npiritions»  et 
Iss  évite  soigoeueenant  •  La  forme  de 
restase  m  décide  xion»  quelque  lumi- 
neuie,  quelque  sublime^  quelque  miyes" 
tuense  que  soit  la  viiionqui  accompagne 

l'extase,  quelle  que  soit  la  certitude 
qu'elle pnseiite  de  ne  heurter  ni  la  foi  ni 
lesBMBiMs;  quand  featMique  seiaitea 

^)  L»  c,  u  u,  c.  21. 


état  de  reconnaître  les  pédiés  teoreU 
des  autres ,  quand  les  prédictions  iaifisi 
dsns  la  vision  viendraient  à  s^nceem- 
pllr:  Icnteela  ne  présente  pas  cdcor 
le  caiectèit  certain*  abcolu,  intiillible 
d  une  extase  surnaturelle*  Cette  garaa- 
tie  ne  résulte  que  d'un  miracle  réel  qui 
se  rattache  à  rétal  estatiquc»  on  de  li 
grâce  du  discernement  des  espriu  ae- 
cordée  h  l'extatique,  ou  enfin  de  l'a- 
nalogie certaine,  mdrement  reconnue, 
d'une  extase  avec  une  autre  extase 
dont  Torigine  suroaturcUc  est  hors  de 
contestation  (1). 

S'il  est  difficile  à  l'extatique  mM\t 
d'arriver  à  la  certitude  du  cararUre 
^Ui'ualurol  de  huii  ctal,  el  h'ki  taul  qu'en 
bien  des  circoustancos  il  suspende  son 
jugement  à  cet  égard,  combien  à  plus 
foitiirisea  estce  «ne  diflMié  penr 
ceux  qui  sont  dans  le  cas  d*eunBiMr 
un  cdatiqHct  car  il  ne  s'agit  plus  seu* 
luttent  de  dietinguer  le  inviaseMMnt 
aumctnnBl  d*une  exlaee  natmOe  ce 
démoniaque,  mais  eoeove  d*un6  extan 
simulée.  Chaque  phénomène  de  l'eictas^ 
étsnt  quelque  chose  d'extraordinaiie, 
propre  par  là  même  à  exciter  l'étonai^ 
mont  ou  la  pitié,  siiivnni  les  circoot^ 
tances,  ia  vamtp  ou  la  cupidité  himiain* 
est  fortemtiit  icntee  de  simuîfr  cr^ 
état  en  provoquant  voioutairewent  la 
symptômes  qui  l'accompagnent  d'ordi- 
oaire.  Bien  des  expériences  ont  prouvé 
qu'un  peut  simuler  les  extases  du  som- 
nambulisme et  les  couvulbious  extati- 
ques. Toutefois  la  fourberie  s  adresst 
SMrtOMlsm  casses  suMsiwwttes  et  dé- 
ncniacnesc  ctfle  ftiuïfccrfc  ncut  dkc 
voulue  dons  rcligine,  w  die  peut  lé- 
suilardccc  qnte  IndMa  pMdper 

relie  pour  une  extase  snniatuiellc,  et 
les  fait  renaître,  lorsque  la  période 
hebitueiie  est  écoulée,  dsas  un  but  de 
tromperie.  Les  femmes  sont  le  ptos 

d)  conf.  ▲flioci,L«^».afe4«. 
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portées  à  siinuler  l'extase  surnaturelle 
À  cause  du  penchant  paitiealier  qu'elles 
ont  à  se  faire  valoir  et  par  suite  de  leur 
habileté  instinctive  h  se  déguiser.Si  donc, 
pn  thvsQ  imee\tr(^me  prudence 

est  îKcrssaiiT  dans  I  examen  des  états 
pxtr\îii{ues,  pour  se  garantir  de  rîllnsion 
et  de  l'erreur,  elle  est  doublement  né- 
cessaire Tîs-à-Tis  des  femmes,  surtout 
quijiid  in  lecture  assidue  des  ouvrnjîes 
ascétiques  leur  a  appris  les  conditions 
réclamées  pour  une  yie  qui  prétend  à 
la  perfection.  Toutefois  on  ne  peut  mé- 
ramattre  que  le  doeteiir  Debreyne, 
Trappiste,-  exagère  ifaaaA  il  pose  en 
Tèg^e  gàiérale  (1)  ^*on  ne  peôt  reee- 
^ir  an  tribimal  de  le  Pénitence  les  per- 
sonnes, tortont  les  femmes,  qui  paHent 
de  vnîx  extraordinaires,  de  visions, 
d'extases,  d'apparitions  :  c'est  ce  qu'a 
suffisamment  démontré  le  biographe  de 
Ste  Thérèse,  Van  d»  r  More,  dans  le 
plus  récent  volume  des  Btillnndi'îte'î  5^'; 
mais  on  peut  conclure,  de  nombreuses 
expériences  faites  et  constatées,  que, 
dans  les  cas  particuliers,  on  ne  smitait 
trop  se  défier,  et  qu  apics  de  longues 
et  scrupuleuses  observations  il  faut  en- 
core  se  garder  de  prononcer  on  juge- 
ment définit^.  La  remarque  que  fidt 
Gniy  {%)  par  rapport  aux  extases  dé- 
moniaques :  Non  faeUe  genêratim 
cndenâta  nt  aïeuls  a  dsBimme  jpot* 
tlderi,  ^uia  wrmponegghnesnùUrU 
tempcrUms  rarm  sunt,  et  plermi^te 
ex  iis  qttm  perhibentur  falsx  inre- 
nhtnturf  peut  sans  aucun  doute  s'ap- 
pliquer aux  extn«;pf;  fiirantuTpHe?. 

On  peut  considérer  comme  les  symp- 
tômes principaux  d'extase  simuiee  le 
désir  qu'a  mi  extatique  d'attirer  l'at- 
tention, la  susceptibilité  qu'il  t< moigiic 
dès  qu'on  refiise  d'admettre  son  état 
comme  surnaturel,  le  gam  qu  il  eu  rc- 
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(1)  E9$ai  f«r  ta  31UriVfét«UV«iii|    S«  p.  130 

de  l«  &*  éMilion. 

(2)  T.  VU  cîctobrii,  1.  92*  dU» 

(S)  Comp,  Tkêoi.  mar.,  1. 1,  Ml. 


tire,  une  .rie  oisÎTe,  la  prétention  de 
dominer  le  confesseur,  etc.,  etc.  II  ne 
faut  pas  non  plus  se  laisser  prévenir 
en  faveur  de  l'authenticité  d'une  extase 

par  le  phénomène  des  stigmates  ou  d'un 
jeûne  extraordinairement  prolongé,  car 

dans  les  deux  cas  la  fourberie  est  pos- 
sible (I)  ;  mais,  quand  on  serait  certain 
qu'il  n'ya  pasde  troni])erie,  ou  ne  pour- 
rait en  conclure  que  c'est  un  état  surna- 
turel. 

T.es  confesseurs,  les  directeurs,  etc., 
feront  toujours  bien  de  se  rappeler,  poUr 
nous  servir  ici  des  expressions  de  la 
théologie  morale,  que  la  possession 
paile  en  faveur  de  l'état  naturel,  et  que 
l'état  surnature]  demande  à  être  d^on- 
tré.  Tant  que  la  preuve  n'est  pas  donnée 
qu'uneextase  est  surnaturelle,  on  adoœ 
le  droit  de  la  considérer  comme  natu- 
relle, et  ce  droit  devient  un  devoir  à 
l'égard  des  personnes  extatiques,  puis- 
qu'on ne  peut  que  leur  nuire  en  préju- 
geant prématurément  que  leur  état  est 
surnaturel,  tandis  que  ne  pas  recon- 
naître cette  iLJiite  iKiture,  quaud  elle 
existerait  réellenieut,  ne  jn  ut  nuire  à  la 
personne  douée  de  grâces  qui  subsistent 
alors  nicwe  qu'on  les  nie.  Ou  ne  peut 
pas  objecter,  dans  ce  cas,  que  cette  né- 
gation nuit  à  la  gloire  de  Dieu  qui  opère 
Pextase  sumatorelle  ;  car,  si  Dieu  veut 
queson  opération  sdt  reconnue  comme 
telle,  il  a  les  moyens  de  mettre  Torlgiae 
sunuttorelle  de  ses  dons  au-dessus  de 
tout  doute,  et  11  but  admettre  qu'il  em- 
ploiera ces  moyens.  Cest  un  préjugé 
absolument  inadmissible  que  de  croire 
qu'on  nuit  à  la  réputation  morale  des 
personnes  qui  sont  dans  cet  état  en  le 
considérant  comme  naturel. 

De  même  qu'une  personne  peut  de- 
venir sainte  sans  avoir  jamais  e[)rouvé 
d'extase,  de  même  elle  peut  le  devenir 
quaud  les  extases  ne  seraient  que  natu- 
relles i  car  l'extase  naturelle  es(  uue 


(1)  Conf.  Debreyoe,  l  c,  p.  sq> 


Digitized  by  Google 


S90 


EXTASE  —  EXTR4VAGAIITES  (lECuuL  dis) 


maladie  comme  toute  autre,  et  elle  est 
un  moyen  d'épreuve. 

Le  jugement  à  lV<ïard  des  morts  sera 
différent  delà  mniiu  rc  de  juger  le3  vi- 
vants, à  cet  égard,  lorsqu'on  nura  devant 
soi  une  vie  tout  entière  ecuulée  dans  la 
pratiqoedes  vertus  héroïques,  et  que  Dieu 
aura  déjà  glorifié  cette  vie  par  des  mira- 
cles manirestes.  Dans  ce  cas,  la  présomp- 
tion est  en  faveur  de  l'origine  surnaturelle 
de  leurs  extases,  et  c'est  le  contaire,  c'est- 
à-dire  leur  origine  naturelle,  qui  doit 
alors  être  démontrée.  On  comprend 
que  cette  preuve  peut  être  fournie 
pour  toutes  les  extases  qu'a  éprouvées 
une  personne,  comme  on  comprend 
le  coiitr  uii],  à  savoir  qu'on  ne  trouve 
pas  de  motifs  sullisants  pour  les  rejeter 
dans  le  domaine  naturel.  En  atiendant, 
des  extases  naturelles  et  surualurelles 
ne  soui  pas  des  états  tellement  contra- 
dictoires qu'ils  ne  puissent  se  reuiou- 
trer  dans  le  même  individu  ;  car,  Tex- 
taae  sumatarelle  étant  un  pur  don  de 
Dieu,  on  ne  voit  pas  pourquoi  il  ne 
pourrait  pas  être  accordé  par  Dieu  à 
tme  personne  atteinte. d'extase  natu* 
relie.  U  est  donc  très  -  possible  que, 
ctiez  une  personne  défunte,  il  faille  con- 
sidérer ces  extases  en  partie  comme  na- 
turelles, en  partie  comme  surnaturelles, 
comme  cela  pourrait  être  par  exemple 
le  cas  de  feu  la  sœnr  Anije-Cntherine 
Emmericij,  en  tant  que,  «l-m^  des  choses 
de  ce  jzenre,  uu  jugement  privé  soit 
permis.  La  décision  relative  à  Torigine 
des  extases  d'une  personne  dont  les  ver- 
tus héroïques  et  les  miracles  ont  été 
démontrés  appartient  à  l'Église,  qui 
prononce  dans  le  procès  de  canonisa- 
tion. Benoit  XIV  a  exposé  en  détail  les 
règles  à  suivre  dans  ces  jugements  ;  nous 
renvoyons  à  son  livre  (1). 

Outre  les  sources  indiquées  dans  cet 
article,  on  peut  avoir  recours,  pour  ce 
qui  concerne  les  extases,  aux  ouvrages 
suivants  : 

(1)  L.  a,  I.  XIU,  c  7K 


[  T.  Les  ouvrages  de  sainte  Thérèse, 
traduits  par  Arnaud  d'Andiliy  Buna, 
de  Dlscreiione  spiritaum;  —  Gravina, 
Lapis  Lydius  ad  discemendas  rerela- 
tionen  reras  a  falsis,  rSeapoli,  lG3b; 
—  Castaldus,  de  Potestate  angelica^ 
Boms,  1650;  les  Vierges  extaUqm 
du  lyroly  Ratisbonne,  ches  Hanz, 
1843. 

II.  Pour  ce  qui  concerne  le  somnaui- 
bulisme  et  le  magnétisme  animal  :  ks 

Rapports  des  commissions  de  17S4  H 
de  1826;  les  Mémoires  de  M,  de  Puy- 
ségur  (1788)  et  tmxde  la  Société  dt 
Stras  bourg  ;  1 7  n  s  (  rue  t  ton  pratique  sur 
te  Magnétisme  de  M.  Deleuze  ;  les  Cours 
et  \e Manuel  (fff  'f'h/diant  magnétiseur 
de  M.  Dupuîeî  ;  W  M  inuet  pratique  et 
le  Magnétisme  a  ni  mal  expliqué^  par 
M.  A.  Teste  ;  Physiologie^  médecine 
et  métaphysique  du  Magnétisme,  par 
M.  Charpignon  ;  r^û^oire  criïi^  ifs 
Magnétisme  anUtud  de  M.  Ddeo»; 
VBisMre  académique  du  MagnéHtm 
anfdmal  de  Mil.  Bouidin  et  Doboii 
d'Amiens. 

III.  Le  Traité  de  CuialepHe  du  doc- 
teur Boudin,  1641  ;  —  la  T/iése  du  doc- 
teur Pavros  :  de  la  CcUaiepeU^  de 
PexUue  et  de  l'hyeUfie,  1844 . 

AB£fiLE. 

EXTENSION   DES  MAIKS  DUmANT 

LA  PRIl^RE.  Voyez  Prif.re. 

F  X  r  K  A I T  M  O RT IT  A I  R  F, .  A Cte  officid 

tue  du  registre  des  deluiit^,  (  uii>t3taiit 
la  mort  et  la  sépulture  d  un  défunt, 
contenant  les  noms  de  baptême  et  de 
famille,  son  âge,  son  état,  le  jour,  le 
mois^  Tan  de  sa  mort  et  de  sa  s^nilture, 
signé  et  scellé  par  le  curé  de  laparoine. 

Cf.t  pour  le  reste,  Tarticle  Églbi 
{registres  et  livres  di^  n»  lU,  6;  et  IV, 
t.  VIII,  p.  316. 

EXTBATAOANTES  (BECUBU  nSS). 

On  appelle  en  général  Extravagantes 
les  décrétales  des  Papes  et  les  décrets 
des  conciles  qui  ne  sont  pas  reiiftTiiieJ 
dans  le  Décret  de  Graliea,  11  n  eu  sera 
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pas  question  dans  cet  article ,  puisque 
nous  en  avons  déjà  parlé  dans  l'article 
DicufeiMJ»  {Recueils  de), 

Ed  AUemagne  ce  mot  a  un  autre 
•eus,  surtout  au  pomt  de  vue  des  doc- 
teun  eu  dioit  eccûsiastique  protestants, 
tels  que  BickeU,  Eichbon^  et  de 
quelques  publicistes  cathdîques  et  ca- 
nonistes  autrichiens,  qui  prétendent 
eonsidérer  le  Corpus  Juris  canonici 
comme  clos,  dausum,  sans  les  Décré- 
tales  de  Jean  XXII  et  sans  celles  qui 
ont  été  e\ir;jites  des  constitutions  d'au- 
îrt  s  Papes,  rédigées  d'après  les  Clémen- 
tines, et  introduites  dans  le  coips  du 
droit. 

Les  motifs  allégués  sont  : 

1.  Que  le  recueil  n*a  pas  été  fait  sous 
Fautorité  du  Pape  ; 

S.  Qu'il  xenTenne  des  léaerves  pa- 
pales que  le  condle  de  Bâle  n*a  pas  tou« 
lu  admettre. 

Haïs  Uest  éfident  que  ee  double  mo- 
tif est  nul. 

D'abord  d'autres  recueils  qui  appar- 
tiennent formellement  mCorpus  Juris 
clausum  ont  été  laits  sans  autorisation 
papale. 

Ou  pourrait  simpleinml  objecter  avec 
raison  que  Grégoire  IX  voulait  n'avoir 
que  des  collections  f;iites  par  autorité 
iM  intiOcale;  mais  il  u\u tendit  en  aurunc 
taçuu  par  là  porter  atteinte  a  la  valeur 
des  décrétales  isolées  et  prononcer  sur 
leur  autorité. 

Ensuite  tout  dépend  de  savoir  si  le 
Pape  a  le  droit  on  non  de  Adre  desré* 
serres. 

U  s'agit  dans  cette  question  de  son 
droU  dans  VÉgiise,  et  non  de  l'in- 
fluence politique  du  temps,  qui  est  his- 
torique et  temporaire,  tandis  que  le 
droit  du  Pape  ne  peut  être  évalué  dV 
près  cette  mesure. 

La  remarque  V  que  fait  EicUhom,  I, 
p.  362,  quand  il  dit  :  «  On  iriveuta 
l'expression  corpus  Juris  clausum  pour 
en  exclure  les  Extravagantes,  »  est  donc 


S9I 

fausse;  il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai; 
Eicbhom  ne  peut  pas  citer  un  témoin, 
et  BiiMl  remarque  précisément  le  con- 
traire sur  l'usage  des  deui  recueils 
d'Eztraftgantes  (1). 

Du  reste  nous  ne  voûtons  pas  nier 
que,  dans  le  temps  oà  Vim  songeait  à 
une  réforme  de  l'Église,  il  y  eut  toutes 
sortes  d'oppositions ,  surtout  du  côté 
des  partisans  du  systràfie  français.  C'est 
!  ainsi  qu'il  faut  considérer  les  conclu- 
sions du  concile  de  Râle;  car  Eichhom 
lui-Uit  trii'  recouuaît  que  les  réserves 
papales  rejetees  par  le  concile  lunnt 
reconnues,  même  par  le  jxmvmr  tem- 
porel, lorsque  les  esprits  furent  i  ilmés. 

De  tout  temps  les  canonîsles  ont 
fait  la  faute  de  considérer  le  droit  ec- 
clésiastique dans  le  sens  catholique 
comme  le  droit  politique  de  l'Église;  ils 
sont  obligés  d'admettre  cependant  que 
maint  État  a  refiisé  de  reconnaître  tel 
ou  tel  thème  de  l'Église,  ce  qui  n*a  pas 
empêché  ce  thème  d'appartenir  au  droit 
ecclésiastique. 

Mais  une  opinion  d'Eichhom  parti- 
culicrcmcnt  fausse  est  celle  d'après  la- 
quelle il  prt^tcnd  que,  TKtat  étant  au- 
jourdhui  au-dessus  de  rK;.!ise,  per- 
sonne ne  peut  plus  ^e  hasarder  à  faire 
une  collection  de  décisions  de  droit  ec- 
cK  siastique  (2),  car  personne  n'a  jamais 
eu  cette  pensée,  et  il  estcoiuiu  de  reste 
que  l'histoire  de  la  reforme  de  l'Église 
catholique  s'est  terminée  avec  le  condle 
de  Trente,  qui  a  rendu  ses  décisions 
rètatives  aux  points  de  discipline  sans 
s'inquiéter  si  elles  seraient  publiées 
dan#  certains  pays  on  non;  car,  abs- 
traction faite  des  (formel,  qui  n'ont 
pas  besoin  de  publication,  le  Âroit  dans 
les  choses  de  diseipttne  existe  par  la 
publication.  En  ce  qui  concerne  les 
deux  recueils  d'Extravagantes,  Jean 
Chapuis  conserva  comme  un  tout  les 

(1}  p.  61. 
W  P.  m 

Si 
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vingt  Extravagantes  de  îeanXXil  avec 
la  glose  de  Zangélinus,  et  les  fit  im- 
primer «?ous  quatorze  titres;  toutes 
les  autres  ordounaaees  qu'il  recueillit, 
il  les  rangea  suivant  Tordre  des  matiè- 
res des  collections  de  D(^crétales  anté- 
rieures, et  il  fallut  qu  il  fit  succéder  au 
troisième  livre  immédiatemênt  le  cin- 
quième ,  pane  qu*!!  n^y  avait  pas  de 
matière  pour  le  droit  matrlmoftial 
(4*  line).  Bossaiar. 

■TBBL  (lOSIFH-VAUlITm)^  pTofes- 

aeur  en  droit  canon  et  eonseiller 
^tatfUéà  Vienne  le  S  mars  i74l , 
commença  aa  carrière  publique  dans 
le  gotnreniement  de  Tlnn  autrichien 
comme  adjoint  des  archives ,  rédac- 
teur des  protocoles,  se  voua  ensuite 
au  droit,  et  fut  nommé  par  l'impéra- 
trice Mnrip-Tliérèse  ,  en  1777,  profes- 
seur de  diDit  canon  à  l'uni versité  de 
Vienne,  il  failut  bientôt  après  qu'il  se 
vouât  de  nouveau  spécialement  au  ser- 
vice de  VÈiai ,  Tempcreur  Joseph  II 
l'ayaiit  envoyé,  en  1770,  comme  con- 
seiller de  gouvernement,  à  Linz,  où, 
il  fut  chargé  dea  afiairat  ecclÀiaa- 
tiquea  pour  la  haute  Autriche.  Il 
mourut  le  80  juillet  1806.  On  peut 
dter  parmi  aes  nombreux  ouvrages  : 
Mumhfoiio  tiadii  Jvrisprudentim , 
'Vienne,  1773;  Corpus  Juris  pasfu- 
ntiis  novissimi^  3  vol..  Vienne,  1776; 
Iniroductio  in  Jus  Eccles.  cathol. , 
4  vol.,  ib.,  1775;  Sprmonnaire ,  G  par- 
ties ,  ib.,  1784-88;  les  Saints  d'après 
les  opinions  populaires  (anonjTne), 
Liux,  1793;  des  brochures  qui,  durant 
la  période  du  joséphisme,  excitèrent 
surtout  l'attention  :  Qu'est-ce  que  le 
Pape  y  Q a.  est"  ce  ijiiun  evétjuc  ? 
Qu'est-ce  qu'un  curé?  Qu'est-ce  que 
l*indulgence  f  Que  faut-il  penser  des 
ditpintet  de  mariage  f  Que  renfer- 
ment iee  documents  de  l'antiguiié 
iur  ta  confession  auriculaire  f  sic. 
Cf.  Eneyelop.  naHon,  auirieMennef 
t.  IL 


EYCK  (lÎL'BERT  Vt  Jka^'  VAN),  driIX 

frères  qui  fondèrent  l'ancienne  école  de 
priiitiire  finmande,  naquirent  5  Maas- 
f\\<  k  ,  d'où  jIs  priiciit  leur  nom,  Hu- 
bert vers  130G,  Jean  vers  1391.  Leur 
père,  dit-on,  leur  donna  des  leçons  de 
peinture  en  m^me  temps  qu'à  leur 
sœur;  liubcrt  fut  aussi  pendant  quel- 
que temps  le  mattre  de  Jean,  qui  bien- 
tôt te  dépassa.  Lei  état  frères  iféeu- 
rent  plus  tard  à  Bruges  et  y  exenèKnt 
leur  art.  En  1490  Philippe  le  Bon,  due 
de  Bourgogne^  les  appela  à  Gand  et  tes 
chargea  des  peintures  de  Téglise  dé 
Saint-Jean. 

Le  sujet  en  est  tiré  de  rApocaljfie 
et  représente  l'adoration  de  l'Agneâu. 
Il  y  a  en  tout  trois  cent  trente  têtes, 
dont  la  varifté  étonne.  Hubert  mourut 
en  1426,  avant  la  fin  de  l'œuvre  com- 
muue.  Jean  la  termina  seul,  fut  nommé 
conseiller  par  le  duc,  qui  l'avait  en 
grande  faveur,  se  maria,  et  revint  plus 
tard  a  lifuges,  ou  il  iil  uu  grand  iioiubre 
de  tableaux  célèbres.  Ils  ont  beaucoup 
de  défauts,  sans  doute,  sous  le  rapport 
deTanatomie,  et  parce  que  la  oonnals* 
sance  de  fantiquité  lui  manquait  totale- 
ment; rexpression  des  têtes  n*en  est  paa 
moms  forte  et  belle.  Jean  savait  surtout 
donner  à  son  coloris  un  éclat  et  une  fiat- 
chcur  raies;  les  teintes  se  fondent  har- 
monieusement les  unes  dans  les  autres, 
et  Tensemble  a  un  charme  particulier. 
L'exécution  est  soignée,  les  draperies 
molles.  Il  emprunta  les  costumes  de 
son  temps  et  les  rendit  avec  fidélité. 
Le  pnysage  est  exact,  et  Jenn  van  Eyck 
lut  un  des  premiers  Allemands  qui  ob- 
serva dans  ses  tableaux  les  principes  de 
la  perspective  aérienne  et  linéaire.  On 
cite  parmi  ses  principaux  taLIi  iu\  res- 
tés en  Allemagne  ,  dans  la  galerie  nu- 
pénale  de  Tienne,  un  Christ  mort  en- 
touré de  Mirie  et  de  sept  fémmes  af- 
fligées; deux  tableaux  plus  petits,  le- 
présentant  Tun  la  sahlte  Vierge  pT<^ 
sant  Ten&nt  Jésus  sur  son  sein  et  le 


Digitized  by  Google 


ÉZECHIAS 


m 


baisant,  l'autre  sainte  Catherine  tenant 
répée  à  la  main,  ayant  une  couronne 
sur  la  téte  et  une  roue  brisée  à  ses  cô- 
tes; à  Dresde,  dans  l;i  galerie  royale, 
Marie  avec  Tenfant  Jt:sus  dans  ses  bras; 
sainte  Auiie  as^i^e,  dont  diux  hommes 
s*approchent;  à  Berlin,  une  téte  de 
Christ  m  de  ibce,  les  ehemx  séparés 
aînii  que  la  Ikaibe;  un  tableau  d'autd 
(diptyque). 

On  lui  atttibue  Tuifeiitioii  oe  la  pdn- 
tare  à  Thuile;  mais  cela  est  meiact  :  û 
eootribua  à  sarestaimtioii  et  à  son  per- 
fectioniiement  H  naounit  vers  1470. 
roy.  Waageot  JMert  et^  Jean  va» 
Eyc^-,  Webfbb.  • 

ETMÉBicus.  royez  iNQUIsmON. 

ÉMiauàB  (rfH}p]n  .i.vi3iri  «iy)in^ 

VtJ^în?;  MX,  -EÇiiiiie;  JeeJ,  Ani.,  IX, 
IS^  1  sq.,  "feCtxkc),  fils  et  soceeeseur  de 

idolâtre  Mi  de  M^,  Acbas,  régna  de 
n$  &  696,  OU  de  7SS  à  609  avant  J.-c. 
Sous  ie  iBppott  nioial  et  teligleux  il 
était  leecntrahre  de  son  pdre,  et  l'Écri- 
ture loue  spécialement  sa  piété  (t). 
Dès  le  commencement  de  son  règne  îY 
abolit  le  culte  des  idoles,  qui  avait  pré- 
dominé sous  son  père,  et  qui  avait  été 
introîiîs<^  jii«;q!ip  dans  le  sanctunirp  ;  il 
renversa  les  hauts  lieux  consacrés  à 
l'idolâtrie  dans  tout  le  pays  .  brisa  le 
serpent  d'airain  qui  existait  depuis 
Moïse  (2),  auquel  on  rendait  des  hom- 
mages divins,  lit  ouvrir  et  consacrer  de 
nouveau  le  temple  depuis  longtemps 
ânrmé  et  profané»  et  réMblil  le  culte 
moeal^e  (S),  n  Ffaïuigun  pw  une 
grande  aoleiHiilft  el  paf  de  ncindiveui 
eaeriflces  (4).  i2>ielque  temps  après 
fl  eCMbitt  ICi  lej^  Joins  4e  la  IHe  de 
Pâq[ue»  et  k  peuple  y  pift  une  part 
ai  femnte  et  si  joyeuse  qu'il  Jk)f  avait 
ptie»  de  ftteaeBiMabie  depuis  les  temps 

(1)  IV  Bou,  IS,  3.  Il  ParaLt  »,  t. 
(1)  Nowthm,  M,  e-f . 

(I)  I?  Rois,     fj_  ir  /',/r,-,r,  20,  a, 
(*)  Il  PamU  28«  U'2Uf  »t*lS. 

* 


du  roi  Salonioii  ,1).  Les  prêtres  et  les 
lévites  reprirent  U  urs  fonctions  suivant 
les  preseriptioiis  de  Moïse  et  les  ordoû- 
naiices»  de  David  ;2}. 

Les    ohjeetions    qu'on    a  élevées 
contre  ce  récit  du  livre  des  Paralipo- 
mènes  ne  méritent  pas  une  réfutation 
sérieuse  (3).  Le  règne  d*£zéefaias,  quoi- 
que plein  d^agitatiens  et  de  dangers , 
doit  oependant  être  eonsidéré  eonune 
un  règne  heureux,  parce  que,  dit  rÉcri* 
tnre«  tu  m  piété,  «  le  Seigneur  était  avec 
lui  »  et  fit  prospérer  ses  entreprises  (4). 
Ainsi  il  réuasit  dans  la  guerre  contre  les 
Pliiiistins  et  conquit  une  grande  portirn 
de  leur  territoire  (5),  et  tandis  que,  du- 
rant la  sixième  année  de  son  règne ,  le 
royaume  d'Israël  tomba  sous  le  joup  des 
Assyriens,  .ludn,  plus  faible,  se  soutint, 
s*afTranchit  inénte  de  la  domination  as- 
syrienne ,  que  la  corruption  d*Achaz 
avait  attirée  sur  son  peuple.  Cependant 
cette  délivrance  n'eut  pas  lieu  d'une 
manière  purement  théocratique  ;  Ézé- 
cfaias  contracta  alliance  avee  fÉgypte 
contre  les  Assyriens  (6),  et  il  en  résulta 
pour  le  royaume  de  Juda  une  ère  detioo* 
bles  et  de  périls  qui  Tefit  infoillîblemeqt 
précipité  v«n  sa  perte  n  Dieu  n*était 
intervenu  d*une  façon  extraordinaire. 
En  cFTet,  dans  la  quatorzième  année 
du  règne  d'Ézéchias,  Sennacbérib,  roi 
d'Assyrie ,  envahit  Juda  avec  tme  im- 
mense armée ,  conquit  les  places  fortes 
et  mfiinrn  Jéni?n!em,  qui  se  nielieta(7) 
moyeunaut   ono   talents  d'ar^^ent  et 
30  talents  d  or,  (în'Ezéehias  ne  put  ra- 
masser qu'en  vidmt  le  trésor  royal 
et  en  faisant  enlever  les  lames  d'or 
qui  couvraient  les  portes  du  temple.  Cet 
immense  sacrifice  fut  même  inutile }  car 

(1}  il  Pami.,  30,  aO. 

(S)  n  PoMi^  ae,       si^  is. 

(8)  Conf.  Hert)st,  TiOnéL^  n,l,p.  Slt, 
(ft)  IV  Rou^  18,  7. 
(5)  /&!</.,  18,  8. 

(«}  /frMf.,  18, 2t*ai. 
CI)      ta,  il. 

ti. 
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à  peine  Sennaefaérib  ent>îl  reçu  Vot  et 
Targeat  qa*fl  menaça  de  nouveau  la 
ville  et  la  somma ,  d'abord  par  des  en- 
voyés, ensuite  par  écrit,  de  se  rendre. 
Dans  cette  situation  critique  Ézéchias 
s'adressa  au  prophète  Isaîe ,  qui  Tortifia 
sn  confiance  eu  Dieu ,  le  di^^nndn  de 
rendre  la  ville  et  prédit  le  prochain  dé- 
part des  Assyriens  (1).  En  effet,  il  eut 
lieu  d'une  mauière  prompte  et  inat- 
tendue. 

L'expédition  de  Sennachérib  n  était 
pas  seulement  dirigée  contre  Juda,  mais 
encore  et  surtout  contre  TÉgypte.  La 
haute  Êgypte  était  alon  sous  le  seeptre 
de  l'Éthiopien  Tiihaka,  loi  puissant  et 
belliqueux ,  que  Strabon  prétend  avoir 
été  Jusqu'aux  colonnes  dHieieale  (S). 
Tout  à  coup  le  bruit  se  répandit  qœ 
Tirfaaka  s'avançait  avec  une  puissante 
armée  contre  les  Assyriens  ;  en  même 
temps  la  peste  éclata  nu  milieu  de  ceux- 
ci  avec  une  te!le  intensité  qu'elle  leur 
enlpvn  en  tine  nuit  18.î,()00  hommes.  Le 
texte  dit  qu'un  ange  du  Seigneur  (i^St^ 
accomplit  celte  destruction,  et  les 
e\(  i:(  les  voient  d;ms  cet  ange  les  uns 
le  sunoun,  les  autres  un  empoisonne- 
ment de  la  boisson  et  de  la  nourriture , 
dautres  encore  une  ruse  de  guerre 
de  la  part  des  Juifs^  une  attaque  sou- 
daine et  victorieuse  de  Tirfaaka,  le 
feu  du  del,  la  peste,  un  véritable  ange, 
Michel ,  Gabriel^  ou  l'ange  extermina- 
teur d'Egypte  (3).  Mais  la  plupart  de 
ces  explications  sont  arbitraires  et  con- 
traires aux  usages  de  la  langue  biblique. 
Rien  n'oblige  de  penser  à  un  ange  réel  ; 
la  Bible  pcrsonniQe  sans  aucun  doute  le 
moyen  que  Dieu  employa  pour  détruire 
les  Assyriens ,  et  le  représente  comme 
un  envoyé  charg<"  d'e^éruîrr  sa  volonté. 
Ce  qui  doit  faire  présumer  que  la  peste 
fut  un  de  ces  moyens ,  ce  sont  d'abord 
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des  passage  de  l'Écriture,  comme 
n  Rois,  94,  16  CD;  I  Par.,  91,  14  (9), 

qui  représentent  la  peste  sous  la  figure 
d'un  ange  de  Jéhova;  puis  cette  drcons- 

tance  que  précisément  à  cette  époque 
Ëzéchias  lui-même  fut  atteint  de  la 
peste,  d'où  Ton  peut  conclure  que  la 
peste  était  dans  !e  enmp  nssvrien  et  at- 
teignit quelques  llel>reii\.  Dans  tous  les 
cas  Sennachérib  se  vit  obligé  ,  par  Pef- 
frd\  nnte  nouvelle  et  par  le  malheur  de 
son  cTrfiiéc,  de  se  retirer  en  toute  hâte 
dans  sou  royaume,  où  peu  de  temps 
après  il  fut  tué  par  deux  die  ses  fils,  dans 
le  temple  de  lldole  Visroeli.  Ainsi  s*ao- 
eomplit  la  prophétie  dlsaSe  (8),  et  Juda 
fut  sauvé  d'Une  ruine  Imminente  ;  car 
les  paroles  de  Sennachérib  prouvent 
bien  que  cette  ruine  était  son  pvqîet 
arrêté  (4). 

Cependant ,  tandis  qu'Ézéchias  était 
délivré  d'un  si  grand  péril,  un  autre  dan- 
ger non  moins  effrayant  le  mit  à  deux 
doijrts  de  h  mort.  11  fut  atteint,  nous  l'a- 
vons (lit,  de  la  peste  ;  car  la  maladie  mor- 
telle dont  il  est  question  (5)  était  bieu  la 
peste,  d'après  le  mot  verset  7 

et  d'après  les  remèdes  qu'employa  Isaïe 
pour  le  guérir  (ri\  Le  cas  était  si  dan- 
gereux qu*Isiue ,  en  approchant  du  roi , 
l'engagea  à  faire  ses  dernières  disposi- 
tions, parce  qu  il  laliait  qu'il  mounit. 

Le  roi  se  tourna  vers  le  Seigneur  en 
le  suppliant  de  lui  faire  grâce,  et  le 
Prophète  s'était  à  peme  éloigné  de  b 
demeure  d'Êiéchlas  qu'U  fiit  averti  de 
retourner  sur  ses  pas  et  ptomit  au  nom 
de  Dieu  la  prompt»  guéitaidn  loi,  qui 


tl)IVJbw^1S,n-19,  Sft. 

(2)  Strab.,  Cenrjr.,  XY,  1.  6. 
VS]  Conf.  Calotet,  DiturU  </«  Clude  txtrviUu 
Saeiuicheribm 


[l]  n  I.'inpf  (lu  Seignear  étendait  déjà  m 
main  sur  Jérusalem  pour  la  ravagpr,  lorsque 
Dieu  eut  compassioo  de  tant  de  maux  et  dit  i 
range  exteraUiMieiir  :  Cfot  antfc  a 

(2)  «  Le  Seigneur  <  nvoya  donc  la  peste  en  Is- 
raél...  Il  envoya  auaai  soo  ange  à  Jéruaaleia 
pour  la  ravager.  » 

(I)  87,         IV  iloti^  ta,  «I-S7. 

(û)  IV  Rois,  18,  S2. 
Jbid.f  20, 1  iq. 

(OJ  Jbid.,  T.  7. 
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vjfiait  encore  quinze  ans.  Le  roi  désira 
im  signe  qui  lui  gaiantlt  cette  promesse, 
et  Isaïe  lui  donna  le  choix  de  fiaire 
afaneeroQ  leeuler  de  dix  degrés  l'om- 
bre sur  l*horloge  d'Achaz.  Le  loi  de- 
manda qu*elle  leealât,  pensant  que  c'é- 
tait plus  diflficfle,  et,  le  Prophète  ayant 
invoqué  le  Seigneur,  «  rombrerelooma 
en  arrirrc  sur  l'horloge  d'Achaz  par 
les  dix  degrés  qu'elle  ayait  suivis  pour 
descendre  M).  « 

Ce  récit  a  suscite  une  fouîc  d*opinions 
sur  l'horloge  d'Achaz,  sur  la  rétrogra- 
dation de  l'ombre  et  sur  sa  cause  (2). 
Il  jr  a  beaucoup  de  difficultés  à  voir 
dans  les  degréê  dont  parie  TÊcriture 
un  eadian  solaire.  le  mot  degré, 
serait  innsité,  impropre  dans 
ce  êens  ;  puis  il  n'y  a  pas  de  trace 
ailleors  de  Texistenee  de  cadrans  solai- 
res èbex  les  Juib  an  ism|is  d'Achas  et 
d*Éiéchias,  et  en  gâiânl  awt  la  capti- 
vité de  Babylone.  Enfin  il  aniait  fallu 
qoe  le  jour  fùx  partagé  sur  ce  cadran 
solaire  en  vingt  parties  égales  et  plus, 
puisque  Tombre  devait,  du  point  où 
elle  étnit  arrivée,  reculer  non-seulement 
de  dix  degrés,  mais  pouvoir  avancer  de 
dix  degrés;  or  une  pareille  division 
du  temps  non-seulement  n'a  aucun  té- 
moignage histonque  pour  elle,  mais  est 
en  cou  tri  diction  avec  ce  qu'on  sait 
d'ailleurs  des  cadrans  solaires,  notam- 
ment chez  les  Babyloniens.  Il  faut  sans 
aucun  doute  se  représenter  un  escalier 
qui  andt  au  moins  vingtroarches,  qu'É- 
zéchiaspoufaitapeiceToirdesaclMmbre, 
sur  lequel  un  objet  quelconque  projetait 
son  ombre,  et  qu'il  était  midi.  Plus  le 
soleil  s'approchait  du  milieu  du  jour, 
plus  l'ombre  devait  s'abaisser  sur  les 
marches  (l^p  (3).  Elle  était  descendue 
déjà  de  dix  mardu»,  et  le  signe  demandé 

(1}  IV  Rou,  20,  S-11. 

())  et  Calmet ,  iHittrU  d§  MnsmiûHmtê 
$oli»  in  A<m>/o9fo^caal.Iilittitlia]«X^ejiM  de 

la  fiével'ittort,  IX, 
(S)  lêaie,  58,  8. 


par  le  roi  consistait  à  ce  qu'elle  rétro- 
gradât. Ainsi  le  mot  HiSy  P  garde  son 
sens  habituel  (marches,  défères),  ot  n'a 
pas  beisuiii  d'être  traduit  une  lois  par 
aiguille  et  une  autre  fois  par  degré.  Les 
degrés  d'Achaz  sont  donc  Tescalier  qui 
datait  dn temps  d'Achaz.  Mais  il  est  plus 
difflcOe  d*expliquer  ce  qu'il  faut  penser 
de  laréixognidaticii  de  l'ombre.  H  n'y  a 
pas  besoin  dUnettre,  à  cause  de  3  vm 

.  .  T   T  - 

TETp^n  (1),  que  le  phénomène  se  pro- 
duisit par  la  rétrogradation  du  soleil  ou  la 
rétrocession  de  l'axe  de  la  terre  ;  car  le 
Prophète  parle  suivant  le  langage  ordi- 
naire et  l'apparence,  comme  quand 
nous  disons:  le  sdeH  se  lère,  le  soleil 
se  couche.  Qpe  le  fiiit  arriva  par  un 
épaississement  particolier  de  l'atmos* 
phère,  par  mie  réflexion  particulière 
dfls  rayons  solaires,  par  une  parhéUe, 
par  une  nuée,  par  une  comète  s'appro* 
chant  de  la  terre,  par  un  phénomène 
quelconque,  c'est  ce  qu'on  peut  laisser 
dans  le  doute  sans  inconvénient.  Qnoîfe 
que  fut  la  cause  du  phénomène,  le  signe 
reste  un  signe  miraculeux,  parce  que 
le  fait  se  réalisant  au  moment  voulu 
était  précisément  nn  miracle.  Ln  guéri- 
son  du  roi  arriva  suivant  la  prédiction 
du  Prophète,  et  ce  ftit  durant  sa  conva- 
leseenoe  qu'il  adressa  à  Dieu  le  célèbre 
cantique  connu  sous  le  nom  de  Canti- 
ctm  E%eehim  (3). 

Peu  de  temps  après  arrivèrent  des 
députés  du  roi  de  Babylone,  Mérodach 
Baladan,  apportant  des  félicitations 
et  des  présents,  selon  toute  vraisem- 
blance avec  le  dé5ir  dp  conclure  une 
allinnrn  contre  les  Assyriens,  hostiles 
aux  Hnhvlonicns  comme  rinv.ïuifs.  Ézé- 
clii;is  en  l'ut  rempli  de  joie  et  montra 
aux  députés  les  trésors,  les  vases  sacrés, 
pour  leur  inspirer  nn*^^  i^rnndc  opinion 
de  sa  puissance  j  mais  isaie  Ijlàma  forte- 


(1)  Jiafe,  58,  8. 
(S)  /iafo,  S8,  0-2Qk 
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ment  la  vnnité  mondaine  qu'a vnit  ma- 
nifestée le  roi  ;  il  prédit  que  ces  trésors 
et  les  rejetoni  de  la  raee  royale  eux- 
mêmes  seraient  maSkwé»  et  tondiilti  à 
Babylooe  ;  ee  qui  ifrhm  m  «ffét  plut 
twd  (1).  ïs  tm/bè  do  règne  dHiMiiit 
fut,  mIou  iMt»  iffBiaiat»  flthM  0I 
proféra;  Il  eonrtfahit  n  aquadiM 
qui  «osduiuit  Teaii  éê  Gihondaus  Jéru- 
Mlenit  foftàHê  plusieurs  ifUii,  Mlît  des 
magasins  de  provisions  et  amassa  dt 
grandes  richesses  (3).  Il  mourut,  suivant 
la  prophétie  dlsaîe,  dans  la  viogHieu- 
vième  année  de  fion  réfoe  (3). 

Wkltb. 

fils  d*un  prêtre  juif  nommé  Busi,  fut, 
neuf  ans  avant  la  ruine  de  Jérusalem, 
emmeue  par  ISaliuchodonosor  captif  à 
Babylone  avec  le  roi  de  Juda,  Joacliim, 
et  un  grand  nombre  de  compatriotes. 
La  cinquième  auaée  de  son  séjour  en 
Babylonie,  par  conséquent  la  septième 
avdiit  la  ruine  du  Jfiubaleui,  il  ret^ulpres 
du  fleuve  Chaboras,  où  on  lui  avait 
assigné  sa  demaure,  la  mMip  de  pro- 
phète (4).  U  la  lempUt  an  ummus  jus- 
qu'à Jâ  fingMptièina  annéa  da  ion 
eul  (6).  On  ne  sait  a*il  oontiiuia  «près 
cette  époque.  11  résulte  du  teite  de 
TÉcrilurc  (6)  QU*U  jouissait  d'une  grande 
considération  parmi  les  aiena.  Les 
aneicns  d'entre  les  exilés  venaient  lo 
visiter  pour  eu  obtenir  la  solution  de 
-  leurs  affaires  les  plus  î,Tnvos  r  i  eriiendro 
les  révélaliotis  divines  qui  lui  étaient 
cûmmnniqiif  es.  Comme  il  étaitcouteni- 
poram  de  Jeitniie  et  appartenait,  de 
même  que  ce  dernier ,  au  sacerdoce,  l'au'» 
cicxme  opiniua  suivant  laquelle  ils  fu- 
rent en  rapport,  ou  du  moins  connurent 
mutueUement  leurs  prophetios,  o'eat  paa 

(1)  Imtê,n, 

(2}  n  ParaL,  t2,  71-90. 

p;  IV  /low,  18,  a. 

rft)  ÉTieh,^  f .  1-a. 

(5)  Ibid.y  29,  7. 


invraisemblable  (I).  L'antiquité nous 
a  transmis  que  des  légendes  fabuleuse» 
sur  le  reste  de  sa  de&uuée  (2}. 

Le  livre  d^Ézécbiel  se  eowpose  de 
quatre  partiee. 

La  première  (c|i.  l-S)  foime  Tlntio* 
duction  et  décrit  la  consécration  do 
Prophète  «t  la  nMon  qui  lai  fiit  don- 
née. 

La  seconde  (ch.  4-24)  renfenne  lai 
prophéties  adressée»  aux  Juifs  avant  la 
ruine  de  Jérusalem  «  et  combat  surtout 
le  préjugé  suivant  lequel  Jérusalem, 
la  ville  de  Jéiiova,  ne  pouvait  être  de- 
truite  i  preiuunit  les  Juifs  contre  les 
alliances  étrangère^  fu ratées  contre  le* 
Chaldeens,  et  prt  dit  !a  ruine  deJuda 
comme  la  eousequeiice  ne<  essnire  de 
la  viulation  de  la  loi  et  de  ii  iuiptélé 
prédominante  (ch.  25  à  32). 

La  troisième  partie  est  dirigée  contre 
les  peuplée  étrangers  et  menace  de  leur 
luine  lee  ennemis  de  la  théocratie, 
comme  elle  attaitdéjà  été  annoncée  par 
lee  prophètes  antérieors.  Lee  peuples 
menacés  sont  les  Ammonites,  les  Moa- 
bites,  les  Édomites,  les  Philistins,  lÉs 
SfneoÈf  les  Sidoniens  et  les  Ég^  ptiem. 

La  quatrième  partie  (ch.  33-48)  ren- 
ferme les  prédictions  faites  auv  Juifs 
après  la  mine  de  Jénisalem  ;  elU- 
.avertit,  console  et  Tait  des  promesses, 
iiutaniment  par  rapport  à  la  restaura- 
tion dti  temple  et  de  Tétat  théocratique. 
Ses  revt  latiuns  ont  cela  de  particulier 
qu^eUes  sont  le  plus  souvent  communi- 
quées au  Prophète  aous  Ibrme  de  visions, 
et  quH  est  obligé  de  prophétiser  non- 
seulement  en  parole,  mais  encore  par 
des  actes  symboliques.  Ainsi,  dans  sa 
▼Ision  dinitiation,  la  (^oire  de  Dieu  Itd 
apparatt  sur  le  char  menreilleux  des  ché* 
nihina  (S);  la  nine  de  Jéraaalem  lof 
est  montiée  sous  la  fignre  d'un  homme 

(1   Hier.,  Cifmm.  in  Es^ch.,  c  12. 
(2)  Cf.  Carpzov,  Introd.  in  ret.  TnU,  U  Uh 
IMsq. 

m  i,a-sa. 
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qui  retira  des  chiriwQS  ardents  de  des* 
sons  le  dur  des  ehérobîDS  et  ks  Jette 
sur  la  tUle  (1);  ta  restauration  de  la 
théocratie  est  annoncée  par  i^apparitioo 
d'un  nouveau  temple  et  d*un  nouveau 
partagf?  da  pays  (2);  il  indique  la  desti- 
née do  peuple,  au  milieu  de  cette  ruine, 
en  se  coupant  les  cheveux  et  en  en  brû- 
lant le  tiers  dans  la  ville,  en  coupant  un 
tiers  avec  îe  glaîvo.  pt  dispersant  l'autre 
tif-rs  au  vent  (3);  il  décrit  la  fuite  du 
dernier  roi  de  Juda  en  se  procurant  ce 
qui  est  TiM'Ssaire  à  UQ  homme  qui  de- 
loge  et  en  parUint  aux  yeu\  du  peu- 
pic  (4),  etc.  Ces  figures,  ces  images,  ces 
paraboles  donueut  à  certaines  parties  du 
livre  de  Tobscurité  ;  S.  Jérôme  le  nomme 
mysteriùrum  Dei  labyrinthum  (5), 

Quant  à  Tordre,  les  quatre  parties 
principales  se  suivent  régulièrement,  et 
les  détails  eui-mémes  se  succèdent  en 
^érai  dironologiquement.  Cela  saute 
aux  yeux  dans  la  première  partie.  Dans 
la  seconde,  cela  résulte  de  quelques 
Inscriptions  avec  des  dates.  Ainsi,  tan- 
dis que  les  premières  révélations  recjues 
par  le  Prophète  tombent  dans  la  cin- 
quième année  de  sa  déportation,  au 
chap.  8,  verset  1,  le  n  cit  est  attribué  h 
la  sixième  année;  ru  di  ip.  20,  1,  est 
noriiuiée  la  septienjc,  au  ch.  24,  1,  la 
neuvième  année.  Ailleurs  Tordre  des 
niatières  est  suivi  aux  dépens  de  Tordre 
chronologique  \  ainsi,  au  chap.  26, 1 ,  est 
nommée  I9  onzième  année  de  la  dépor- 
tation; au  39,  I,  la  dixième;  au  29, 17, 
la  vingt-septième;  au  80,  30,  au  con- 
traire, la'  onzième.  Cela  provient  sans 
aucun  doute  de  ce  que  le  Prophète  veut 
clora  cette  partie  par  1^  meoaees  les 
plus  graves  et  les  plus  longues  contre 
i'KgV'pte,  et  rappelle  par  conséquent 
d  abord  les  menaces  contre  ïyr. 

(11  is,  1. 

(2)  C. 

(3)  5,  1.  2. 
\fii  12,  S  sq. 

(sj  Fntf»,  In  I.  XtV,  Comm»  Muek* 


Pans  la  damière  partiel  n*y  a  plus 
que  deux  dates  indiquées,  qui  sa  rap- 
portent à  Tordra  cfaronologique  :  au 
chap,  ss,  31,  en  nommée  la  douzième 
année;  au  clisp,  40»  J»  U  vin«|*cin- 
quième. 

On  ne  conteste  pas  Tauthentidié  de 

ce  livre  en  somme,  on  n*en  attaque  que 
certaines  parties.  Parmi  celles-ci  on 
s'en  prend  surtout  aux  chap.  40-48, 
qu'on  refuse  à  £zéchiel  parce  qu'ils 
sont  beaucoup  plus  obscurs  et  plus 
inintelligibles  que  les  autres,  et  par(  e 
que  la  descripUoii  du  nouveau  teaipio 
qu'ils  donnent  ne  se  réalisa  pas  îors  de 
la  construction  du  second  temple  du  Jé- 
rusalem (1). 

Mail  TofaMoHlé  provient  de  la  niiDra 
même  de  la  matière,  vu  que  nous  ne 
oonnaisMms  plus  exactement  les  ternes 
techniques  ^rahitectura  dont  se  sait 
le  Prophète;  et  quant  à  la  dasoriptien 
du  temple,  il  faut  la  oomidéier  ponvee 
qu'elle  est,  c'e8t*à*dire  comme  une  pein- 
ture prophétique  et  s>inbolique  de  la 
restauration  de  la  théocratie.  On  a  aussi 
refusé  à  Kzetliiel  d'être  l'auteur  des 
chap  38  et  39,  et  on  les  a  attribués  à 
uii  des  exilés  revrnus  d'Assyrie  (2); 
mais  cette  opiniuu  ii^^i  réfutée  par  cela 
que  la  partie  en  question,  après  2$^ 
29,  a  etc  écrite  non  après ^  mais  avant 
la  fin  de  Texil.  On  a  enoore  voulu  lui  en- 
lever les  menaces  contra  les  peuples 
étrangers,  parce  qulls  ont  une  forme 
plus  poétique  que  les  autres  parties  du 
livre  et  trahissent  des  connaisuQoes 
géographiquesqu'on  ne  doit  pas  attendra 
d'Éaécluel  (S).  Mais  le  style  de  ces  me* 
naces  est  en  général  aussi  plus  vif,  plus 
poétique  chez  les  autres  prophètes,  que 
les  discours  qui  se  rapportent  a  Israël. 
Quant  aux  connaissances  iicofrrnphiques 
qui  se  montrent  dans  la  description  du 

(1)  Ainsi  Ooder  it  Tofal.  CL  H«riMt,  Imtrod^ 

11,2.  7?. 

(2)  Corradi  Coq(.  Herbtt,  i.  c,  14. 
(S)  rby.  BctiNt,  I.  Si 
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commerce  universel  des  Phéniciens, 
certains  Hébreux,  et  noiainn  eut  Éze- 
ebid,  pouvaient  facilement  les  avoir  ob- 
tenues de  manbands  phéniciens.  Enfin, 
denièrament  encore,  les  suseripttons  8, 
I,  M,  t,  ont  été  qualifiées  de  «  fausses 
et  arbitraires  (f  ).  •  Mais  e*est  une  hy- 
pothèse arbitraiie  qœ  eeUe  qui  prétend 
que  le  cbap,  1 , 14,  lenferme  simplement 
raticinta  ex  event%  et  qu'il  n'y  a  pas 
de  vi^ritables  prédictions  de  Tavenir.  Ce 
n  est  pas  ioi  le  lieu  de  réfuter  cette  hy- 
pothèse. 

JJautfifnficitr  réstilîp  déjà  de  Tuni- 
foriiiite  tlu  style  et  de  l'exposition, 
qui  sont  les  mêmes  à  travers  tous  les 
hvres,  autant  que  le  permi  t  hi  diver- 
sité des  matières  (2).  La  méthode  régu- 
lière du  lin*e  dans  ses  détails,  exposes 
soÎTant  Tordre  chronologique  ou  sui- 
vant l'ordre  des  matières,  prouTe  que 
le  Prophète  n*a  rédigé  son  lim  que 
vers  la  fin  de  sa  mission,  ou  du  moins 
qu'il  le  mit  alors  dans  Tordre  qu'il  a 
conservé  (3);  car  on  n*«  aucun  motif 
pour  penser  qu'un  autre  que  le  Pro- 
phète ait  recueilli  ses  discours. 

V intégrité  du  livre  est  à  peu  près 
généralement  reconnue,  et  Tassortion  d»» 
Spinosa,  que  ce  n'est  que  le  fragnjent 
d'un  plus  grand  ouvrage,  a  été  depuis 
longtemps  réfutée  (4).  De  ce  que  Jo- 
sèphe  assure  qu'Ézcchiel  écrivit  deux 
.'ivres  (5) ,  et  rapporte  une  prophétie 
d'Ëséchiel  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le 

(1)  Hltzis,  îeProph.  É7érhir!,  p.  10. 

(3g  Coiif.  Inm,  CulU  des  Ju^ê^  p.  159. 

(8)  GODr.HBVtrnlk,  Comment,  sur  Êzéchiel^ 
p.  25  aq. 

(6)  Onf  Goldhagen, /mrMTHclM^  n,Mefi|. 

(5;  AuUq.^  X,  5, 1. 


livre  que  nous  avons  (!),  de  ce  que  quel- 
ques P«>res  de  l'Église  citent  des  textes 
d'Ézéchiel  qui  qe  paraissent  pns  dans 
notre  ^".zéchiel  (2),  on  a  infère  qu'un 
livre  d  hzéchiel  a  été  perdu,  ou  que  les 
citatious  eu  question  oui  ele  prises  dans 
un  livre  apocryphe.  Mais  le  premier 
point  paraît  insoutenable,  parce  que 
Josèphe,  dans  son  livre  contre  Appion, 
ne  compte  qu'un  Km  d'Éséchiel,  et 
qu'il  a  probablement  désigné  comme 
deuK  livres  deux  parties  principales  d« 
livre  connu  ;  sa  citation  peut  fecOeniiiit 
être  le  résultat  d'une  méprise.  0  en 
peut  ^tre  de  même  des  citalioiis  des 
Pères,  quoiqtie  celles-ci  puissent  en  eflet 
avoir  été  tirées  d'un  li\Te  apocryphe. 

La  haute  origine  du  livre  a  toujoun 
été  reconnue  et  est  déjà  supposée  dans 
l'Eccles.,  49,  8  sq.  Quelques  talmu- 
dislesont  voulu  le  rayer  du  canon ,  mais 
n'y  sont  pas  parvenus  (3).  Les  preten- 
*ÏJMS  contradictions  entre  des  textes 
d'Ézécfaiel  et  de»  passages  du  Peutatf  u- 
que,  qui  les  ont  îtài  hésiter,  sont  hâii^ 
conséquence. 

et  O.  Hnet,  DémonUr,  iwingél,^ 
prop,  IV.  Le  i»ineipal  commentaire 
sur  Ézechiel  est  HieronynU  Fradi  h 
Jos.'Bapt,  rHaipandi,  e  SodêùUe 
Jesu,  in  Ezechielem  explanationet^ei 
apparatus  urbls  ac  tempii  Hierosoi^ 
mitant,  œmmentariis  ac  imaginibui 
illusfr.^opva  trihus  (omis  dlHhmtmm 
Romae,  lôyo,  3  vol.  m-foJ. 

(1)  Antiq.,  X,  7, 2. 

2)  Goiif.  FalNie.,  M.  pHndepigrapk.  FeL 
lest.,  n.  221. 

(S)  ScMtbmt,  fol.  la,  2, 
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(Basile),  phîlologae  et  péda- 
gogue célèbre,  naquit  «n  isao  à  So- 
nu,  dans  la  basse  Lusaoe*  éUidia  à 
Witteoberg  et  dans  d'autres  «ifenî- 

tés,  devint  régent  à  Nordbausen,  Tenn- 
stâdt  et  Quedlinbourg.  A  la  suite  de 
vives  disputes  avec  les  prédicateurs  Re- 
gius  et  SchellbammiT  il  fut  destitué  en 
1670,  ainsi  que  ses  advi  rs.iires.  Il  passa 
à  Erfurt,»  où  il  fut  de  uouveau  uoumie 
régent,  et  mourut  en  1576.  Faber  ap- 
partient au  nombre  des  philologues  et 
des  pédagogues  du  seizième  siècle  qui, 
quoique  luthériens,  exprimèrent  haute- 
ment leur  douleur  sur  Télat  désolant  de 
la  nomUe  Église,  au  point  de  vue  de  la 
religion,  de  la  morale  et  de  la  science  (1). 
L*état  des  mœurs  lui  parut  teUement 
désespéré  que  la  situation  du  monde 
avant  le  déluge  et  la  corruption  de 
Sodome  et  de  Gomorrfae  n'étaient  à 
ses  yeux  que  des  jeux  d'en  Ta  ut.  La 
jeunesse,  disait-il,  est  plus  que  jnmais 
sauvage,  grossière,  incorripible,  inca- 
pable de  comprendre  rien  de  sérieux,  " 
et  il  était  d'avis  qu'il  n'y  avait  plus  qu  uu 
sujet  de  prédication  possible,  le  dernier 
jugement  et  les  peines  de  1  enfer,  qu'il 
fallait  annoncer  sans  relâebe* 

On  peut  dter,  parmi  les  lima  qu'il 
édita,  te  Thesaunu  ErudUiùnU  acAo- 
toitiem,  Erlurt,  1671,  que  Buchner, 
GèHarius  et  d'autres  augmentèrent  plus 
tard;  la  version  des  Remarques  de 
Luther  sur  le  premier  livre  de  Moise^ 
traduites  du  latin  en  allemand  ;  la  tra- 
duction allemande  de  la  Chronique  la- 
fine  de  Kranz;  Supplément  aur 
quatre  premières  Centuries  de  Mag- 
debourg  ;  Choix  des  Écrits  de  Luther 

\  f'oyez  DoBtUager,  la  Béfomu^  t  II, 


Si  iTautrêi  iur  tu  fms  denUèns  et 
Vitat  di»  dm»  êéparéeB  de  l'É- 
gtttej  el6. 

Voyez  Iselin,  Lexique;  Jôcher,  Lea?l- 
que  dee  Swtmië^  Dôliinger,  ia  Aé- 
forme, 

Sr.HBÔDL. 

FABER  (FÉLix\  pien\  et  savant  Do- 
minicain, né  à  Zurich,  en  1441  ou  14  J2, 
dune  ancienne  famille  tres-eonsiLitT<  e 
et  encore  existante  à  Zurich,  du  nom 
de  Schmied  (même  sens  en  allemand 
que  Faber  ),  lit  ses  études  aux  couvents 
des  Dominicains  de  Bâle  et  dTJlm,  en- 
tra dans  leur  ordre»  devint  prédicateur 
et  maître  de  philosophie  et  de  théologie 
dans  oe  dernier  eouvent,  depuis  1477 
jusqu'à  1478  ;  assista  deux  fois,  en  1489 
et  1487,  au  chapitre  général  de  l'ordie^ 
à  Venise,  après  avoir  fait,  en  1480  et  en 
1483 ,  le  pèlerinage  de  la  Terre-Sainte. 
U  mourut  à  Ulm  en  lô02.  Son  Historia 
Sv.evorum  a  été  publiée  par  Goldast, 
Script,  rrr.  Alenxan.,  Franef.,  1604. 
Goldast  remarque  dans  la  préface  que 
Faber  a  peu  de  panégy  ristes,  mais  d'au- 
tant plus  de  copistes.  Faber  a  donné  en 
latin  la  relation  de  son  double  pèleri- 
nage; il  y  fait  preuve  de  eonnainanees 
variées  ;  son  rédt  est  vivant  et  naturel; 
ses  sentiments  sonteeux  d*un  bon,  vieux 
et  fidèle  Allemand,  mieux  de  savoir  et 
très-impressionnable.  On  trouve  ce  rédt 
en  latin  et  en  allemand  dans  le  Livre 
des  Familles  (  Teutsches  Hausbuch) 
de  Guido  Gôrres,  I"  cah.  et  suiv.,  Mu- 
nich, 1846.  En  outre,'  F.iber  traduisit 
en  allemand  une  iiio^raphie  la  Line  du 
H.  Frère  Suso.  U  existe  plusieurs  autres 
écrits  de  lui  en  manuscrit. 

Vorr  Echard  et  ilueViï,  Script,  ord. 
,Prœ'li(\y  t.  I,  p.  «71,  Paris,  17:.'9. 
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Encyclop,  d'Eneh  et  Gniber;  Jôcher, 
Leatiquê. 

SCHRÔDL. 

FABEB(Jban),  év(^qnp  dp  Wvunp. 
Jean,  dont  le  nom  de  famille  eUiil  //ei- 
gcUn,  rernt  de  l  état  de  son  père,  qui 
était  forgeron  {Schmied  eu  allemand), 
le  DOm  de  Faher  ou  Fabri.  Il  naquit 
en  1478  dans  la  ville  impériale  de 
Leutkirch,  cd  Souabe,  eutra  de  bonne 
heure  dans  Tordre  de  Saint-Dominique, 
étudia  la  théologie  à  Frîl>ourg-en-Bris- 
gau,  et  y  devint  maître  ès  arta  et  doc- 
teur en  théologie.  Comme  fl  foulait 
•e  consacrer  ait  ministère  des  âmes, 
U  ftit  d*àbord  Wcaire  à  lindao.  Plus 
tard,  lorsqu'il  ent  obtenu  ses  grades 
universitaires,  il  fut  nommé  avocat  de 
révéque  de  Constance  ;  mais  sa  piété  et 
ses  talents  déterminèrent  l'évéqiip  do 
B^IIp,  Christophe  d'TTîpnhoim,  à  le  nom- 
mer ntïieini  et  a  liiî  donner  un  des  ca« 
nonicats  de  sa  c  athédrale.  Là  Faber  s'oc- 
cupa surtout  d'études  théologitjues,  et 
il  dut  h  Érasme  de  Rotterdam,  dont  il 
fît  la  connaissance  à  Bâte,  et  avec  lequel 
il  resta  en  correspondance,  la  résolution 
qn*n  prit  d'abandonner  la  vole  de  la  seo* 
lastique  et  de  s'adonner  à  Tétode  sérieuse 
des  Pèfes  (1). 

Après  un  séjour  de  quatre  ans  daas 
eette  ville,  d*où  il  avait,  en  1517,  fSiit 
un  voyage  à  RomCf  Faber  revînt  à  TJn- 
dau,  lût  en  1518  nommé  par  i'évéque 
de  Constance  vîcaîre  général  in  spiri- 
tnnlihus,  et  protonotaire  npostoliqne 
par  le  Pape  Léon  X.  Dans  cette  situa- 
tion nouvelle,  en  véritnblp  nmi  de  la 
science,  il  protégea  de  jcuiu  s  savants, 
se  réjouit  du  progrès  des  lettres,  s'at- 
trista sincèrement  des  abus  qui  sVtaient 
introduits  dau3  TÉgUse,  «ippela  de  tous 

(Ij  Cf.  Faber  fid  trasmum^  Gcal.  maji  lbl% 
In  0pp.  Ihiatmit  t.  HT.  Oo  peut  voir  1«  dëlatl* 

bur  tes  rapports  durat)Ie9  dt*  rcb  deux  savants 
dnns  lea  i^Krei  d'tmtme  à  Faber,  des  !innf-»8 
iàaô,  iiXlel  15S2,  qui  m  trouveui  louteti  daui 
le    m  des  OBuvfrê  ^Ératmet 


ses  vœux  un  amendement  général,  et 
prîrtntren  Pintérét  que  son  ami  Érasme 
porta  aux  commencements  de  la  t»- 
fonTJc.  îl  s'opposa  particulièretuêDt  de 
toute  s;i  force  au  hontpux  commerce 
des  Indulgences  du  FranciscaiD  Bernard 
Stiiiisou,  qui  parcourut  son  diocèse,  et 
contre  lequel  Faber  provoqua  les  sortie* 
de  Zwingle.  Mais  lorsqu'il  reconout  que 
les  intentions  des  réformateurs  étaient, 
bien  loin  d*abolir  lea  abus,  d'opérer 
un  schisme  dans  FÊglise  catboHqiK, 
qu'ils  attaquaient  même  les  dofONi, 
plus  oourageut  que  le  padllc|iie  £»• 
me  (1),  il  s^'éleva  vigoureusamteonlie 
les  réibrmateuia  et  devint  un  de  lear> 
plus  énergiques  et  plus  redovtiMtf 
adversaires.  Son  premier  oatnge  de 
polémique  fût  :  Opus  adrerm  ma 
(pnrcfam  dogmatn  Martini  LwMf". 
qu'il  publia  en  1522,  à  Rome,  où  il 
s'éînit  rendu  en  1521,  pour  les  .iffiir» 
de  son  évéque  ,  peut-être ,  m^iis  ^'^«^ 
D>st  pas  certain ,  pour  y  expliquer  ies 
premières  opinions.  Il  y  re^»ta  peiwiaiit 
phisieurs  mois. 

A  ce  premier  livre  succéda 
hxretiCûTum  seoç  librUf  ad  HairiS' 
num  V/,  Summum  PwtifUm  {Colo- 
niae,  1534 ^  edit.  II,  Rom»,  lSM)i<^ 
dès  lors  il  ne  cessa  pas  un  butant^ 
combattre  ley  nouvelles  doetrin»  ^ 
anciens  amis,  Zwfogle,  OEeolampaa 
Mélanchtbon  et  d'autres,  par  ses  prédi- 
cations et  ses  écrits,  dans  des  conférence 
publiques,  dans  des  sermons  de  coiiuo- 
verse,  dans  des  entretiens  particulii"^ ' 
ainsi,  en  L522,  dans  un  colloque pultl"^' 
avec  Zwin-!e,  à  Zurich;  eu  l^2<i^ 
1529,  dans  la  conférence  religi«i«« 
Bade  et  à  la  diète  de  Spire,  où  il^» 
iiiii  [)  irt  spéciale  à  la  réfutation  écnl* 
dt^  l.i  Confession  d'Jugsbourg.  Da« 
toutes  ces  assemblées  et  dans  beau^ 
d*autre8  Faber  parut  soit  »">"*JJJî. 
de  pouvoir  et  vicaire  gén^rti  de  r*»*- 
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que  de  Constance,  soit  comme  consett- 
ist  4e  FMinand       arehidue  d*Aii- 
trieiie,  qui  devint  plut  tard  empereur 
fAllema^e.  Ferdinand  I*,  ayant  pris 
m  «mitié  le  félé  défenaear  de  TÉ^Iise 
ealhell(ine,  Tavait,  en  tSSS,neinmé  son 
eonseiiler,  l'attifa  plus  tard  à  sa  cour, 
le  prit  pour  conreaaeur,  et  confia  à  sa  sa- 
gesse et  à  sa  prévoyance  les  plus  impor- 
tantes affnirf-s      ses  Étnt«ç  et  les  plus 
délicates  missions.  En  1527  Ferdinand, 
rrrîTîjnaTît  l'invasion  des  Turcs  en  Hon- 
grie et  en  Autriche,  envoya  Faber  en 
Fspngne,  puis  en  Angleterre,  auprès  de 
Henri  VllI,  au  sujet  des  secours  qu'il 
eu  attendait.  En  15S8  il  l'envoya  à 
Vienne  pour  qu'il  8*y  aseoeiftt  aui  ef- 
forts de  rani?eisité  eontre  les  pro- 
grès du  hilliéianisnie.  Faber  ftit  alors 
nenoané  eoadtfutear  de  févêque  de 
Neusladt,  en  Aotridie,  le  vieux  Dié- 
tikb,  et  en  même  temps  prévôt  de  Bude, 
ctenln,  en  lAtO,  révêque  de  Neustadt 
eteehilde  Vienne,  Jean  de  Revellis, 
étant  morts,  Faber  fut  nommé  évéque 
de  Vienne  et  administrateur  du  diocèse 
de  Ncnstadt,  qu'il  ^o^ivemn  jnsqiîVn 
15:18 .  T.e  iirnivenii  pasteur  se  signala 
par  iHi  redoublement  de  zèle,  de  vigueur 
et      sollicitude,  au  milieu  des  agita- 
tions profondes  d'un  diocèse  envahi  par 
le  protestantisme  et  dévasté  par  les 
Turcs  (1.j29).  Tous  les  dimanches  et 
jours  de  fêtes  il  montait  en  ehaire;  en 
outre  il  eenviait  ses  diocésains  à  des 
eonférenoes  où  il  traitait  les  points  de 
doetrine  attaqués  par  les  novateurs , 
qui!  combattait  en  mène  temps  par  de 
nombreux  écrits.  Il  secourait  les  mal- 
heureux «  fondait  une  maison  conven- 
toellc  pour  douze  pauvres  étudiants  qui 
le  destinaient  aux  autels,  dans  l'ancien 
couvent  des  Cisterciens  de  Saint- Nicolas 
de  Vienne  et  lui  If  pin  dans  son  testa- 
Tiicnt  sa  hibliothcquc,  qui  était  couî>idc- 
riiblc  et  (lui  plus  lard  fut  incorporée  à 
la  bibliothèque  impériale.  Tels  furent 
les  travaux  de  ce  bon  pasteur,  défendant 


Kins  relâché  la  fol  catholique,  veillant 
nuit  et  Jour  au  salut  des  âmes  que  Dieu 
loi  avait  confiées ,  luttant  victorieuse* 
ment  au  milieu  des  orages  de  la  ré- 
forme qui  bouleversaient  rAutrlclie. 
Érasme  le  nomme  le  modèle  des  évé* 
ques.  Il  mourut  à  Tâge  de  soixante^trois 
ans,  le  21  mai  1541.  On  déposa  son  ■ 
corps  dans  la  cathédrale  de  Saint-Étion- 
ne  de  Vienne.  On  y  distingue  la  pierre 
qui  scelle  sa  tombe  par  une  inscription 
aussi  honorable  que  vraie.  Le  savant 
P.  Nicolas  A^vancia,  Jésuite ,  professeur 
de  belles-lettres  à  Vienne,  dit  de  lui  : 
Fuit  ordinis  Prxdicatorum  iilusirc 
omamentum^  tir  non  îiiinus  erxtdi" 
tionel  ac  sapîentia  instrudus  quam 
vitm  {ntegriUnte  speetandus.  NulH 
plaeerê$tudenSf  wdH  ditptiadt;  nuili 
displicere  zoUm,  omn&tu  piacuit. 
Ingenium,  Mtylum,  linguam  M  htereti' 
cos  acuU;  $mpe  eum  tU  confiât  pu- 
bUee^  fêtnper  vicit.  Per  ea  pralia  siài 
famam  et  gloriam  comparavît ,  Ec- 
clesim  manipulos  dédit.  Les  nom- 
breux OMvrapes  dp  Faber  sont  rédigés 
les  uns  en  latin,  les  autres  en  allemand, 
et  ont  paru  successivement  depuis  1580. 
Les  plus  importants  sont  :  un  écrit 
contre  Luther;  —  une  dissertation  ^ur 
le  Sacrifice  de  la  mt:i6e;  —  le  Marteau 
des  hérétiques  ;  —  ItutruotUm  et 
ponse  sur  le»  pamphteti  de  iMther 
amire  te  roi  iCjingieterre  ;  PartU- 
Ule  des  doetrinet  et  des  titres  de  Huss 
ut  de  Martin  Luther;  ---de  la  Puis- 
sance du  Pape,  contre  Luther;  —  Ré- 
futation des  sise  articles  de  7.wingle; 
—  Défense  orthodoxe  de  la  fui  catho- 
lique contre  l'anabaptiste  Balthasar 
de  Friedberg  :  —  Bifv talion  des  er- 
reurs dps  Picartts  de  Bohême;  —  Li- 
vre sur  la  Jiei/giondes  Busses;  — 5er- 
ifwns  sur  les  Misères  de  la  vie  hu- 
maine, Augbbourg ,  1.520;  — sur  le 
saint  Sacrement  de  l  autely  Fribourg, 
1529  ;  —  Sermon  à  l'occasion  du  siège 
imm inent  de  Vienn epar  les  TUres, etc* 
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Ses  œuvres  parurent,  en  3  vol.  in-fol., 
chez  Quentell,  à  Cologne,  en  lâ37,  39 
et  4 1 .  Mais,  comme  cette  collection  ne 
Srenferme,  sauf  quelques  écrits  polémi- 
ques du  deuxième  volume ,  en  grande 
partie  que  les  œuvres  homilétiques  de 
Faber,  il  faut  regarder  comme  supplé- 
ment néeefiaire  à  une  éditioii  ecimplète 
les  voUnnee  publiée  par  Jeen  GocUm, 
chez  Wolrabt  à  Leipzig ,  en  1617  «  eoiii 
le  titre  :  Ojmteula  gumdtm  JoannU 
FaM^  episcopi  Fiennentis  ^  qui  ne 
sont  que  polémiques.  On  attribue  à  tort 
à  Faber  le  Breviarium  in  Juttiniani 
imperatoris  codicem  et  les  Comment 
tairf^t  sur  \ç  premier  et  le  deuxième 
livre  du  code  Justinien,  qui  sont  du  ju- 
risconsulte Jean  Faber  Roncinus;  il 
en  est  de  même  des  cinq  livres  de  Missa 
evangelica  et  des  llomvlics  sur  le  pro- 
phète Joei,  dont  l'auteur  est  le  Domi- 
cain  Jean  Faber  de  Ueilbronn. 

Cf.,  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Faber, 
Qnétif  et  Éehiid,  Sertptwt»  ufdînU 
Prtulieatanm^  Paris,  17S1 ,  tome  II  ; 
Serijiftùre$  wUverHtaiU  ViammiMU^ 
pan  II;  C.-B.  Kettneri  Dto.  deJ, 
bfi  rit  a  et  scriptis  ^  Lips.,  I7S&; 
Klein,  Hitt,  du  Christianisme  m 4^ 
tricke  Vienne,  1840, 4  ?oi. 

S^bàck. 

FABER  jR.iN),  surnommé  j-ivgns- 
tanuSf  parce  qu'il  dcinrur;*  lonfztcinps  à 
A.uf»sbourg,  naquit  a  Fribourgeu  Suisse 
et  fut  un  des  Dominicains  les  plus  re- 
marquabies  du  seizième  siècle. 

Après  avoir  beaucoup  contribue  à  la 
reconstruction  de  l'église  des  Domini- 
caimd*Augsbourg  (i),  il  passa  Tannée 
1518  à  TimiTenité  de  Bologne,  où  il  ao- 
cpiit  une  grande  renommée  comme  pro> 
feeseiir  de  théologie.  L*empereur  Maxi- 
millen  l*'  Tattira  près  de  sa  personne, 
lui  accorda  sa  confiance  et  le  nomma 
prédicateur  de  la  cour  et  membre  du 
conseil  de  conscience.  On  peut  lire 


dans  la  lettre  d'Kmsnie  au  Dotniuicain 
Vincent  Théodonci  de  Hnriem,  de 
1521  (1),  et  dans  l'inscription  de  Téglts* 
d*Augsbourg,  à  laquelle  U  contribua  n 
efBcacemcnt,  les  autres  titres  et  fonc- 
tions de  Faber  (2).  H  continua,  après  la  i 
mort  de  Maiimillen,  dont  il  pnmonçi  ' 
romiion  funèbre  (1),  à  être  prédicateur 
delà  cour,  titre  que  lui  accorda  Penapr 
icor  Gharlei-Quint  nr  lee  hcnoriMsi , 
mcommandatiOBS  adreméei  par  fana»  ; 
au  oardmal-aralievêqiie  deBrandebooii^ 
du  6  octobre  16S0,  an  chancelier  de 
Tempire  Mercure  Gattinari,  du  4oelobn 
1520,  et  à  d*autres  personnages  oqmî- 
dérables  de  la  cour  de  l'empereur. 

Dans  cette  lettre  d'Krasme,  Faber  est 
dépeint  comme  un  homme  instruit 
savaiit,  orateur  habile,  d'un  ^mmea<^ 
doux,  d'uDQ  conduite  prudente,  dé- 
voué h  la  foi  ancienne,  de  mœurs  ir- 
réprochables. Plus  tard  X  aber  rompît 
l*amltié  qui  le  liait  au  timide  Éraone 
et  ne  lui  rendit  pae  un  témoignage  fa> 
vorable  à  Rome  ;  amai  Énnui  modifia 
complètement  son  ancien  jugement  lo»- 
qu*il  écrifit  à  Mattiiias  Rratnr,  à  FM» 
bourg,  ad  6  Md,  MarM  1&81  :  Joanum 
Fabrum  Dominicanum  novi,  komi~ 
nem  in  Thomistica  theotogkipuiekre 
doctum^  sed  mire  tafrum  ac  rersi- 
pilîem.  1$  Bom.r  r<rpff  tn  me  debac- 
charc,  rtdf/icrf  quo  se  rvconctNnrf' 
cardinali  CajetanOt  de  quo  vinn 
(anta  narraverat  mala  ut  nulîtii 
sc}irra  in  scurram  possel  dictre  piu- 
ra.  Faber  mourut  en  1531.  On  ne  con- 
naît  de  Faber  qu'im  projet  de  coufr- 
reuce  pacifique  avec  Luther,  adress.- 
à  Frédéric,  prince  électeur  de  Saxe. 

roy.  Echard  et  Quétif,  Seriptora 
ord.  Prâedicai»^  t*  II,  p.  80. 

Il  ne  dut  pas  le  confondre  a?ee  : 

1*  Fabib  {jEgidiMM),  Aurifaàer^ 

(11  XVI,  10. 

(2)  Kliamm,  I.  c. 

(B|  Vosr.  eelts  ocalmidns  H.  ntlMi^  Scrqpc 
fVf •  Gêtw$*^  t»  il* 
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FABER  — 

Carme  «t  célèbre  prédicateur  de  iku- 
lelles,  profenenr  de  Ibéologîe  à  Lou- 
vain,  très-etiné  àd  rempereur  Muîdiî- 
lien  I*',  aatear  de  plosieun  éerite,  mort 
en  1506  èBrozetles; 

20  Fabea  (Jean)  a  CamiHta  (Garfîn 
Ëpinois),  Dominicain  el  chapelalo 
de  la  cour  de  Maximilien  I*'  depuis 
U77,  auteur  du  livre  :  CompeneUoêa 
ex  rrrrrfs  libris  exhortatio  ad  omîtes 
( 'hris t  i  fidel ium  sta tus. — Foir  Echard 
1 1  Qut  til.  Script,  ord,  PrsBd,,  t»  I, 

p. 

SCHBODL. 

PABER  (Je4N),  de  Heîïbroun,  prédi- 
cateur et  écrivain  distingué  parmi  les 
Dominicaiiis  du  seizième  siècle,  naquit 
àHeilbfonn  ven  1604,  entra  dans  1  ordre 
de  Saint-Dommiqiie  à  Wimpfen,  étudia 
am  Mê  de  eetle  rltle  à  Golo^  «lee 
im  paad  niœèe,  et  fat,  en  ?ue  de  son 
avwr  et  de  loii  lèle,  chargé  dee  fone* 
tiens  de  prédicateur  de  la  cathédrale 
d'Âugsbourg  par  l'évéqne  de  cette  ville, 
Christophe  de  Stadion  (1534).  Il  rem- 
plit ce  ministère  pendant  de  longues 
innées  ;  cependnnt  il  y  put  des  inter- 
ruptions  dont  il  profita  pour  prêchera 
Prague  et  ailleurs,  coiniiu'  il  est  dit  de 
lai  dans  les  Annales  de  Tuniversité  d'In- 
colstadt  de  Modérer,  de  1551  (l)  :  Inter 

iiucriptos  prœcipue  mt  )norandi  

Rererendus  D,  Joannes  Fabri  Mail- 
prumnensU,  ordirUs  S.  Dominici,  vir 
Onguiariê  enutiUonis  ^  qui  former 
amlm  ÂmnHeoê  pro  fidêi  catholUsx 
ineaimmitaie  puffnaHtf  ium  wriptis, 
tmm  9i9a9oee.  M^toimiêm amun  in 
EeUêÊia  Augmêtama  apud  D,  Virgi- 
r^erm  canekmatu$  est.  Pribwtgi  BrU" 
siacorum  laureas  in  tktohgia  (IMS), 
Ingoldstadii  vero  doctoratia  recepU 
^''"^irjnt'rr.  Il  reçut  le  grade  de  docteur  à 
lii^olstadt  au  commencement  de  1663, 
i^ous  la  présidence  de  Pierre  Canîsius, 
qui  devint  plus  tard  son  successeur 

il)  T.  I,  p.  22s  et  225,  InfsoUladt,  1782. 


FABIEN  (S.)  tst 

dans  la  chaire  de  la  cathédrale  d'Augs* 
bourg. 

Lee  ouvrages  de  Faber  sont  :  Cinq 
Uwre$  mr  la  Mme  évangélique  ,  en 
aUemand,  traduits  en  latin  par  L.  Su- 
lius;  le  Prophète  Jo9l  expliqué  dans 
les  sermons  d'Augabourg,  en  allemand, 
traduit  en  latin  par  Ttfanann  Bredem- 
bach  ;  Fructus  quilms  dêffnowuniur 
hxretici,  etc.;  Enchiridion  Hbiionm 
concionatori  in  populariims  dedama- 
f ton f h K s  utile;  Foie roy aie  ou  sermon 
sur  les  paroles  de  Jérémie,  6,  16,  en 
allemand,  également  traduit  en 'latin; 
un  Livre  de  Prières  tirées  de  l'Écriture 
sainte  et  des  Œuvres  de  S.  Augustin, 
aussi  traduit  en  latin;  Testirnonium 
Scripturm  et  Patrum  B.  Petrum  apos- 
tolumHom»  fuisse  ;  Nomenclature  des 
Papes  et  des  empereurs;  Quod  /ides 
eue  posHt  eine  earitate;  Richardi 

Pûmj^iêaM^Anglo-SaxfmteeremUm^ 
ei^turoHonee  M  PeaimoÊj  etc. 
Voir  Echard  et  Qnétir^  Ser^t.  ord* 

PrœdiCf  t.  II,  p.  161  ;  Plac.  Braun^ 
Histoire  des  étkques  d^AtÊçsbourg^ 
t.  III. 

ITn  autre  Dominicain  du  nom  de 

FABEa(/îVT6rO,  Sixte,  né  à  Lucques  en 
1540,  qui  remplit  successivement  les 
plus  hautes  fonctions  de  son  ordre,  et 
mourut  eu  lî>94,  fit,  conformément  à 
la  volonté  du  Pape  Grégoire  XIII,  uiie 
recension  des  décrétales  des  Papes  et 
des  extravagantes ,  d'après  les  manus- 
dits,  ad  codd.  Mss. 

Fair  Echard  et  Quétif,  Script,  ord. 
Pneâte.,  t.  II,  p.  265  ;  Peimaneder, 
Mamid  du  Droit  eeelétiast.  eaUkolU 
quiB^  Landsbnty  1840, 1. 1,  S  168. 

FABER ,  Oratorien,  continuateur  de 

Fleury.  Foy.  Fleuby  (Claude). 

FABIEN  (S.),  Pape  (qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  Fabien,  évêque  d'Antio» 
chc  vers  250).  Il  existe  sur  ce  Pape  tant 
d'opinions  diverses  concernant  son  nom, 
sou  temps  et  ses  actions,  qu'il  y  a  évi- 
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draiiiieiill>CMi0oiii»d*erreuii  dans  tout 

ce  qu'on  en  a  dit.  La  chronique  d'A* 
Icxandn'e  le  nomme  Flavion.  Dans  le 
sixième  livre  de  son  Histoire  ecclrsin^ 
tique,  au  chapitre  deuxième,  Fust  l  e 
raroT^te  que  FabieD  étàit  laïque  et  n  e- 
tait  pas  même  citoyen  de  RoniP  -  c|u'on 
Télut  néanmoins  Pape,  parce  qn  un  pi- 
geou  posa  sur  sa  tète.  D'autres  pré^ 
tendent  quMl  était  Romain,  d'une  fa* 
raille  difetkiiuée,  et  qu'il  wmnéiè^  m 
eommwKWWiat  186|  auPipe  Aaière. 
Il  fût,  dit<Ml|  le  di»4M«vièiBe  éfique 
de  R<»iM  et  deeopi  le  Mil-Siége»  d  V 
prëe  qiielqoet  euieani  detnite  rannée 
986  jttiqifaplèg  361  ;  suivant  d'autres^ 
de  m  à  860»  Cett  B.  Cyprien  qui  pa- 
raît donner  les  renseignements  les  plus 
cprtriins  sur  Pape,  dont  il  fnit  im 
grand  éloge.  Uu  lui  attribue  à  tort 
quelquf^s  ordonnances  sur  le  parjtiro, 
le  divorce,  sur  robligatiou  de  CniDinu- 
nier  trois  fois  par  an  imp^e  aux  laï- 
ques, etc. 

Les  j4cta  5.  Poniii ,  édités  peir 
Étienne  Balu^,  disent  qu'il  baptisa  Tem- 
reur  Philippe  TAiabe^  mais  ces  Mies 
eoDt  vBe  soufoe  enonée*  Toutefois 
Waldi  et  Sobreckh  vmit  Irep  hna  Ion» 
qu'ils  ooatostSDt^e  Fabien  institua  sept 
diacres  pour  piendre  soin  dss  pannes 
de  Rome  et  sept  sous^diacres  pour  ré» 
diger  les  Actes  des  Martyrs;  qu*il  con* 
firma  les  décrets  du  concile  des  évéques 
nfrirains  contre  l'hrrftiqiie  Privntn?; 
et  s  occupa  d  uue  luissiou  pour  TEglise 
des  Gaules.  Car  qu'y  a-t-il  d'invrai- 
semblable dans  ces  détails,  qui  provien- 
nent de  sources  dont  on  ne  peut  sus- 
pecter la  bouiie  foi?  Ainsi  Grégoire  de 
Tours  raconte  (1}  que,  sous  le  pontificat 
de  Fabien,  plusieurs  églises  furent  fon- 
dte  dsns  ks  Gaules,  par  eiemple  cel- 
les de  Paris,  de  Tours,  do  Toulouse, 
de  Narbonnot  d*Ariee,  de  Glennonl,  de 
Limoges.  Cette  misiion  ne  peut  a? oir 

(1)  M.  JNiM.,  I,  le  1 1,  il. 


eu  Heu  sous  le  prédéeeiieur  és  Fa- 
bien, difficilement  sous  sou  sufceneor 
Corneille ,  car  celui-ci  m  fut  élu  que 
seizp  \wm  après  la  mort  de  S.  fabipc, 
à  cause  do  la  \ioleute  persécution  dr^ 
(;iir«'ticns  sous  Oèce ,  duriiiit  laquelle 
Fabien  obtint  la  palme  du  martyre,  le 
10  janvier  :^60 ,  upres  aToir  gouverne 
i'Ëglise  quatorze  ans  et  huit  jours; 
d'après  d'auttos»  quatorze  ane  «bk 
mois  tt  doue  Jours,  ot«  eelea  d*» 
ties  eoooiet  quatons  au  «a  nn 
et  dix  Jours.  Cest  sons  le  poattoi 
de  Fabien  «tue  psrot  Nofst,  qn, 
après  avoir  lutté  OODln  S»  CffliiB» 
quitta  l'Afrique  et  Tint  à  Rome  p<w 
r  triompbir  do  réviqoe  de  Qt 
thage. 

L'anniversj^in»  de  la  mort  S.  Fi* 
bien  est  cétcbrc  on  même  teiiip*^  q'>-'^ 
celui  de  S.  Sebastien,  et  l'a  eie 
dè*  la  plus  liaute  antiquité,  d'après  k 
Sacraiiicalajre  de  Grtgoire  lediand.  Ofl 
donna  plus  tard  le  pas  à  S.  Friild 
comme  le  piiiicipal  salut  du  jourit 
conune  protecteur  contre  la  peste^doU 
ses  prières  anu«nt  dJIIfld  Rome. 

On  peut  liio  sur  œ  Pape:m<' 

Rome,  1677,  d*aprês  lequel  Fabien  ao 
rait  été  le  fi^  et  unième  Pa^»  aunit 
régné  quinee  ans  et  quatre  jours,  s«^l 
monté  sur  le  Saint-Siège  le  17  jao^^ 
•238.  et  aurait  souffert  le  iMttm  te 
20  janvier  \  de  plus  :  les  A  teJ  dtf 
Saints,  etc.,  t  l,  Paris,  1704;  ffi^^ 
itHp(n-fiale  des  Papes  romains,  P* 
Archiljald  liyues ,  traduit  en  alliB»"^ 
par  F.-E.  Ranibncb,  Magdebourg  d 
Leipzig,  1 7 ol ,  liaronius,  •'■••'f 
ad  atm,  146,  n.  9;  BUdbnfi^i^ 
Cydo  paschalU  p.  Wl\  Walch»i»'* 
(f une  IMHn  eompiète  dm 
maintt  r  édiL  corrigée  et  augmentée, 
Gottiogue,  1760;  TiUemont,  Méfnoirei 
pour  servir  à  nut.  tccL  des  siJ^  pre- 
miers eièsto, t  IV, p*  I8S| ^ésiéSa^ 
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iorumi  t  II,/ititifar.»  p*  9fi9;  Anattas», 
BibUotA.^  duu  Mnntori,  lU,    p>  99. 

Haas. 

FABLB  ou  APOLOGUE  (  de  X«p(  «ir» 

Xe7«u  ),  espèce  particulière  de  poëme 
allégorique  et  didactique.  La  dorîrine 
/r  f  st  ici  la  morale)  est  présentée  iudi- 
r  rf*MiH  nt  dans  la  fable  comme  dans 
ialJtgone,  tl  c'est  à  lauditeur  à  Vm 
déduire.  La  fable  se  distingue  des  au* 
très  poèmes  allégoriques  eu  ce  qu'ellé 
ure  ieë  détails  et  les  faits,  qui  consti- 
tuent  U  fond  du  récit,  non  de  la  fia 
hunaliia»  c*aat-à-dire  ni  de  rhiatoite 
léelte*  car  ea  aeiajt  un  exemple,  ni 
d*ttiM  bialoîre  imagiDairef  ear  ce  ae^ 
lait  une  parabole,  naia  des  eiistencea 
nataivilea,  apécialenenl  du  règvM  anî» 
mal. 

Il  n'y  a  que  deux  fables  dans  rÉeri- 
ture  sainte  :  au  lim  des  Juges ,  9 , 

8-20  (1),  et  au  quatrième  livre  des  Rois, 
14,9,  10  (2),  tontes  deux  [irises  tliiisia 
ualure.  Mais  la  Bible  rciilVrrnp  d'aiit.-mt 
plus  de  parolnjlos.  Les  rr^lrs  pour  l'ex- 
piication  des  fables  sont  h  s  règles  con- 
nues de  Tallégorie  et  surtout  de  la  pa- 

FABRicius ,  nom  de  beaucoup  de 
savants  ;  il  est  à  peine  une  branche  de 
la  science  humaine  qui  n*ait  été  digne^ 
menl  traitée  par  un  Fàbrieiusy  théolo^ 
gie,  philosophie,  mathématiquei,  poésie, 
nédecioe,  histoire,  Jurisprudence,  as^ 
tronomie.  Nous  nous  restreindrons  aux 
suivants,  que  nous  énumérerona  d*aprèa 
Tordre  chronologique. 

I.  Fabwcius  (rAeorfore),  docteur  en 
théologie,  né  le  2  février  1501 ,  à  Auholt, 
îptite  ville  de  l'ancieu  Yssel,  cercle 
prussien  de  Munster,  étudia  la  tbéolo- 

(1)  «  Le^  arTîrM  s'asspmblèrenl  ùu  JoCf  JKtaf 
s  élira  un  roi,  «l  ils  Utrool  à  roUvicff  :  Soyez 
DotK  roi...  etc.» 

(2)  «  Le  chardon  du  Liban  envoya  vers  le 
r;'  \ri\  qui  P5t  nn  T  ihnn,  ri  hv  i\\  (lire:  Donnef- 
iDOi  voire  UUe,  alînque  mon  liU»répoii«e.>.et4k» 
Goof.  U  Parai.,  3à,  IS.  ift 


gie  luthérienne  à  Wittenberf)  adver- 
saire fougueux  des  eatholigues,  il  fut 
pris  et  relâché  par  eux.  H  mourut  k 
Zerbst  le  15  septembre  1479,  comme 

superintendant! 

On  a  imprimé  de  lui  :  Institution» 
gramjnaticx  in  linguam  sanctam^ 
Colon.,  1531,  in.4'';  Articuli 

pro  ei-an(/ff?ca  dortrinr? ,  îbiH  ,  1531, 
în-4"  ;  labulx  dicv  ,  de  nominibus 
Hehrxorum  una,  altéra  de  ver  dis  ^ 
Bâle,  1545. 

On  peut  citer  a  soo  lionneur  le  blâme 
qu'il  prononça  au  sujet  du  double  ma- 
nage  de  Philippe,  landgra?e  de  Hesse, 
à  hi  suit»  duquel  U  perdis  eu  1640,  sa 
iioBetioii,  SB  fortune,  et  fut  emprisonné 
jus^'iu  1M9|  aimée  qui  nous  le  mon- 
tre de  nouveau  près  de  Luther  à  Wil- 
tenberg. 

U.  Fabrights  (Georges),  né  à  Chetn- 
nitz  le  S4a?ril  1516,  philologue  classi- 
que et  célèbre  instituteur,  régent  de 
réeole  élprtornle  de  Meissen.  Auguste, 
électeur  de  Snxc  .  Fenvoya  comme  dé- 
puté à  la  diète  de  Spire,  en  {570.  L'em- 
pereur IMaxiniilien  II  le  couruuna  poète 
et  Tennoblit.  Il  laissa  beaucoup  d'ou- 
vrages de  philologie,  de  poésie  et  d'his- 
toire. Parmi  ces  deruiers  nous  cite- 
rons :  Rerum  in  Gertnania,  prœcipue 
SaeDonia^  nmnmmbithm  UbriU;  Orf- 
ginwm  Jmvofifoanim  Hbri  f7/«  Il 
eherdhe  à  gunntil  son  histoire  de  tout 
soufile  paieu,  ee  dont  le  superfieiel 
IMmor  a*esft  moqué.  Sa  critique  il*eet  pas 
très'^tei  n  mourut  le  18  juillet  I67l,à 
Meissen* 

Quoique  né  et  élevé  luthérien,  et 
au  ter?ioe  du  luthéranisme  jusqu'à  la 

fin  de  sa  vie,  il  releva  les  dnno;prs  qne 
la  réforme  fais.ut  t  om  ir  a  l'éducation 
et  à  la  srieiK-e  (1).  On  trouve  beau- 
coup de  détails  sur  ce  FabriciUs  dans 
V Encyclopédie  unirersp/ie  d'F.rsch  et 
Griibcr,  qui  cite  un  groud  nombre  de 

(IJ  Fuy.  DotUofH,  ta  JmiHUM,  U  I,  p.  4iSt 
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Fabikim^  tout  en  «a  omettant  plu- 
sieurs, et  des  plus  importants;  dans 
Adam,  f^itx  Philoêoph.;  Iselin,  Lexi- 
que historique  et  géograph  ique  ;  Schre- 
bén,  Viia  Ceorg,  FaàricHj  Liptis, 
1717. 

m.  Fabhicius  (Jenn),  un  à  Altorf 
(1644),  fils  du  pr!  (licaleur  luthérien  de 
ce  nom,  à  iNurt^uberg,  après  avoir 
achevé  ses  études  de  théologie  luthé- 
rienne, parcourut  {  Allemagne,  la  Hol- 
lande, la  Hongrie,  la  France  et  Tltalie, 
devîQt  profeoeur  de  théologie  à  Altorf, 
et  vers  1609  à  Helmsâdt.  Il  marche 
sur  les  traces  de  Calixte  jetme»  dont  0 
était  élèfe,  et  exposa  ses  opinions  mo- 
dérées (sjmcrétîqoes)  dans  un  volmne 
in.4«,  publié  en  1 704  à  Helmstâdt,  sons 
le  titre  de  :  ConMeratio  vorfomm 
controversiarum  cum  at/teis,  genti- 
libus^  Judai's,  Muhamedanis  ^  Soci- 
nianis ,  anabaptistis,  pontificUs  et 
reformatis. 

Dans  la  seconde  édition  de  ce  livre 
(St(  iidal,  1716),  il  ne  traita  que  de  la 
controverse  entre  les  Catholiques  et  les 
protestants  (Luthériens  et  réformés), 
et  il  le  fit  avec  érudition,  sagacité, 
fienchise  el  modération,  ee  gai  irrita 
autant  ses  coreligiomiaires  «pie  cela  ré- 
jouit les  Catholiques,  peu  habitués  à 
cette  impartialité.  Fabridus  ae  dé- 
UtuOt  sans  pouvoir  calmer  le  sèle  de 
ses  confrères,  les  théologiens;  il  fut 
obligé  de  se  retirer  en  t709,  et  vécut 
depuis  lors  jusqu'à  sa  mort,  en  1729, 
dans  le  silence  et  Tétude,  laissant  un 
ou^Tage  littéraire  et  historique  impor- 
tant, sous  le  titre  :  Historia  biblio- 
t/tecss  Fahridanx^  'Woirenbuttol,  1714 
sq.  l  oir  Saxe,  Onomastk\  t.  V,  p.  253 
bq.;  Mcuz^l,  i\o«p.  hist.  des  Mlem.^ 
t.  IX,  p.  497;  Schrockh,  Hist.  de  l'É- 
glise chrélietmtj  t.  Vil,  p.  84,  Leip- 
zig,  1807; 

IV.  Fabucios  {Jeatt^ Albert) ,  né  à 
Leipzig  le  11  noTcmbra  166a,  étudia 
dans  cette  ville  la  philologie,  la  philo** 


Sophie  et  la  théologie,  s*adoima  avee 
prédilection  à  la  philosophie  et  à  nè- 
toire,  et  laissa  un  grand  nomommie 

historien  de  la  littérature,  outre  un« 
bibliothèque  de  *jo,ooo  volnmes,  dont 
139  dus  à  sa  plume.  Il  niounit  le  30 
a^Ti!  1736,  en  qiinlité  de  professfor 
d'rldcjupnce  à  Hambourg,  ou  il  vivait 
depuis  1G94.  Ses  principaux  ourrages 
sont  :  Bibliot/ieca  Grxra,  Hamb., 
1705-1728,  qui  eaibrasse  tous  les  au- 
teurs grecs  jusqu  a  la  ruine  de  l  empire 
d*Orlcnt;  nouvelle  édition,  augmotée 
(mais  non  acèevée)  par  Hariesi,  12 
vol.,  1790-1809;  Bfôlfolfteeolalte, 
Hamb.,  1697  ;  nouv.  édit  par  Erooriir 
S  vol.,  Leipz.,  1771-77;  Bmtim 
antiquoHa^  Hamb.,  1713,  nooreU» 
édit,  1716  ;  Bibliotheca  eop/eitoflfM, 
Hamb.,  1718,  importante  pour  Phis- 
toire  de  la  littérature  chrétienne;  Coàn 
apocrt/phus  Novi  testamentî^  Hamb., 
1703;  nouv.  édit.,  augmentée  à'uw 
'à"  partie,  Uamb.,  1710,  et  son  ptû- 
dant  :  Codex  pseudepiy  ru phuê  i'ttens 
Trstinuenti^  Hamb.,  1713.  Les  detn 
ouvrages  renferment  des  recueils  cri- 
tiques des  apocryphes  de  l'Ancien  el 
du  Nouveau  Testament.  S.  Philuif^ 
episcopi  Bfixiensis,  de  ffmrefiheH^ 
ber,  mm  emendat,  efnot,  addUlifii 
MùfUm  hcupletisdmUt  BÊO^t 
17S1.  Reimarus  aéeritbbiogiaphiede 
ce  savant  :  Reimart  de  pita  etscHptU 
/.•^.  Fabrieiie(mment€tritUtBsa^^ 
1737.  Cf.  Ersdi  et  Grûber,  t  ^l, 

P.  II,  p.  66-75. 

On  peut  voir  dans  Iselin  les  autr« 
Fabricius,  tous  théologiens  lulherieus, 
dont  les  ouvrages  n'ont  pas  de  vateur. 

Hus. 

FABlilQli:    'DE    L'ÉGLISB).  *<>y^ 

Église  (Fabrique  de  V  ). 

F  AL  t  . \  DUS,  évéque  d'iicrniiane, 
Afrique,  vécut  sous  rempereUT  Ji^ 
nien  ;  il  se  trouvait,  pour  tniUf  <vs 
ar&ires  de  TÊglise  d'Afinqoe,  à 
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tanttnople  au  moment  où  Justinien 
cherchait  à  obtenir  la  coiidamnation 
des  Trois  Chapitres;  il  employa  toute 
sou  atUviie  à  les  défendre  :  il  était 
conTaincu  qu'il  s'opposait  par  là  à 
ce  qu'oD  portât  «ttaiiite  i  rsntorité 
èn  conefle  de  CheieMoiBe  et  àeeUe 
de  la  doctrine  dtholiqoe  en  gêné- 
ni,  et  à  ec  qo*eii  en  retint  par  eette 
▼oie  an  monopbTitane  condamné.  Il 
écrivit,  pendant  eoit^e^jonr  à  Gons- 
tnntinople ,  -on  grand  OIITnge  pro 
Defensione  Trmm  Capihthnimlibri 
XII ^  ad  Jxtst in ia  n  u  m  impera  torem , 
dans  lequel  il  prend  avec  beouroup 
d*éniditioii  et  d'esprit  k  parti  d'li>as 
d'Édesse. 

En  546  il  sp  s+^para  de  la  commu- 
nion ecclési:i^tiquo  du  patriarche  Meii- 
nas;  il  assista  a  rassemblée  présidée  à 
CoDStantinople  par  le  Pape  Vigile,  et  y 
parla  ehaodeoieBt  en  ftrâor  te  Trois 
Chapitrée.  On  hii  deainida  et  fl  rédigea 
en  eept  joufe  m  Mémolie  qai  était, 
à  ce  qii*îl  parait,  un  extnât  de  aon 
fiind  oumge.  Sa  fennelé  loi  valut, 
comme  à  beaneoiqk  d'antres,  d*étre 
banni  par  l'empereur.  Il  ne  s'unit  ja> 
mais  à  ceux  qui  rejetèrent  les  Trois 
Chapitres,  par  consf^quent  aux  Papes 
Tipile  et  Pélage.  Il  composa  durant 
son  exil  un  livre  Contra  Mutianurn 
tcholasticum ,  pour  se  justifier,  ainsi 
que  ses  collègues,  accusés  de  se  sé- 
parer sans  raison  des  autres  membres 
de  répiscopat.  Le  troisième  écrit  de 
Facundus  parvenu  jusqu'à  noos  eat: 
BpMola  FùM  eaikoiiem  Indefenakh 
mgm  THmm  CapUuhrum^  Il  mooml; 
sépcté  de  l'Ég^iae,  pen  aprèa  671.  Les 
deux  premiers  éirite  foe  noue  wons 
de  citer  ont  été  pdUiéi  pour  la  pie- 
mière  fois,  d'apièa  un  manuscrit  ro- 
main de  Baroniiii,  par  le  P.  Sirmond, 
Jésuite,  avec  des  remarques,  Paris, 
1G29  ;  réimprimés  dans  !e  dixième  vo- 
lume de  la  Bibiiot/ieca  vidj  ima  Lug~ 
dunensùf  p.  1-324.     lettre  parut  d'à* 

•MCVCL.  TB£0L.  CÀTU.  —  T.  VUk 


bord  dans  Dacherii  Spiciler/inm,  t.  III, 
p.  106.  Les  trois  ecrils  ensemble  fu- 
rent publiés  avec  les  oeuvres  d'Optat 
de  Milève,  Paris,  l(i7(i.  rurn  et  sludio 
P/iUippi  Priorité  Gailandi  hihL^  l.  Xi, 

p.  m. 

Cf.  GBARini  <  Coniinomê  ém 
TroU). 

VAenn  {'PâjaL)^  né  en  1604  à 
Rheinaabemt  tes  le  Palatinat,  où  son 

père  était  mettre  d'école  et  syndic  de 
la  municipalité,  après  atoir  terminé  les 

études  à  Heidelberg,  se  livra,  à  partir 
de  1522,  à  rinstruction  de  la  jeunesse, 
à  Strasbourg  ,  y  prit  des  levons  d'hé- 
breu de  Capito,  fut,  en  1527,  appelé  en 
qualité  d'instituteur  à  Isny  en  Souabe, 
riviiit  a  Strasbourg  pour  y  prendre  le 
titre  de  pasteur,  devint  en  effet  pasteur 
d^Isny  en  1S37,  et,  après  la  mort  de 
Gapito,  en  1643,  prit  sa  place  de  pic- 
teemrctdcptédlBBtenrà  Stnaboorf. 
Delàfl  ae  rendit,  pour  agir  en  bvaar 
te  nomUes  dcetrines,  à  Constance  et 
àHeidelberg,  où  on  Tafatt  invité  i  sé- 
journer. Après  la  guerre  de  Smalkalde, 
Charles-Quint  désirant  voir  V Intérim 
introduit  à  Strasbourg  et  ayant  défendu 
la  prédication  n  Bucer  et  h  Fagius,  tous 
deux  partirent  pour  TAngleterre,  ou  on 
les  avait  appelés,  parce  (ju  on  v  avait  be- 
soin d'étrangers  pour  faire  prédominer 
la  prétendue  liberté  évangélique,  les  onze 
douzièmes  de  la  nation  étant  restés 
jusqu alors  attachés  à  Tancieune  foi, 
et  le  olergé  comme  les  vnitenllés  ne 
voyant  qu*avee  répugnance  les  Inno- 
fitions  religieosss.  Pagina  aixîva  donc 
an  1649,  anrec  Bueer  et  d'autres  étran- 
gers» en  qualité  de  véCormafeRir.  Il  fnt 
chargé  de  la  chaire  de  langue  hd* 
braique  à  Cambridge,  oà,  la  même  an- 
née, il  succomba  à  une  mort  préma- 
turée. Lorsque  la  reine  Marie  monta 
sur  le  trône,  elle  fit  déterrer  en  1556 
les  ossements  de  Bue  cr  et  de  Fagius 
et  ilfi  furent  brûlés.  Les  écrits  de  Fa- 
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ipus  ûut  principalement  rapport  à  la 
littérature  hébraïque,  à  laquelle  il  ren- 
dit des  services;  il  avait,  pour  comj^é- 
ter  m  éducttion  à  cet  égard»  fàit  uatr 
df  YeniM  le  Juif  Ëlias  Unta. 

SCBBÔDL. 

wàmKàm  (PkosM),  omoisia  fe* 
maïquable,  né  en  Italie  en  1598  «  obtîit 
une  telle  oomidération  à  Rome,  en  qua- 
lité dViYoeel,  qu'on  tennt  une  cause 
pour  gagnée  qnand  il  t'en  chargeait.  II 
fut  pendant  quinze  ans  secrétaire  de  la 
Corrgreg.  rmic.  Trid.  interpret. ,  et 
finit  par  professer  l«  droit  canou  à  l'a- 
cadémie de  Kuine.  Lfs  Papes  avaient 
une  considération  particulière  pour  lui 
et  1  appelaient  eu  consultation  dans  les 
cas  douteux.  Alexandre  VII  le  chargea 
de  la  composition  d  uu  Commentaire 
sur  lu  DéorétaleSf  qui  parut  à  Borne 
en  IMli  en  S  fol.  tn-fol.  «  >et  Ait  publié 
plw  taid  eeit  à  Cologne  (1676),  eoH 
àVenlw  (16l»7),  en  •  fol.  MoL  Fa* 
gBMl,  queifoe  eompléleMit  ifengle 
éèi  rige  de  qoannftfr-qnatfe  ene,  xeHa 
en  état,  tant  sa  mémoire  était  extraor- 
dinaire, non-seulement  de  répondre  aux 
nombreux  qu'on  lui  soumettiriti 
mais  erirore  dietpr  son  Ion»  Com- 
mentaire. Il  mourut  à  Kome  en  1678. 
Le  P;ipe  Benoît  XIV  cite  souvent  Fa- 
gnani  dans  «^es  savams  ouvrages,  par 
exemple  dans  son  livre  de  Stjnodo  dice- 
cesana.  S.  Alphonse  delJguorl  le  nom- 
me le  prioeo  des  auteurs  rigoureux. 
Cest  à  tort  que^  dans  le  Manuel  du  Bi- 
UiÊfkÊlê  4ê  la  ilUéraimre  eaikol^ue, 
WnfzboQug,  1«4T,  i>  Hffaiaon,  oà  Ton 
elle  Figninl  oomne  on  eenonlsle  d*ane 
rigueur  eugérée ,  on  en  ftrit  un  DomK 
aleain.  Le  Commentaire  de  Fagpaii 
eet  précédé  dW  biographie  de  ran- 
tcur. 

Foir  le  Lex,  de  Jôcher»  le  Dkt.  deFel- 
k^t^VMncyclopéd^  d*£r8ch  et  Gruber. 

SCHR'îDL. 

FAlVRi:  (LE)  (PfERRR),  premier 
eompagnon  de  S»  Ignace  de  Loyola  à 


PAIVBB  (LB) 

1  origine  de  la  Société  de  Jésus,  naquit 
en  1506  à  Yillarette,  en  Savoie,  aa  dio- 
cèse de  Genève,  et  rencontra  Ignaee  à 
Paris,  où  TafsH  envoyé  pour  faire  m 
étttdei  len  paient  la  Chaitoenz  ta  fai- 
m.  U  donna  dce  lépéthiens  de  |Ûia> 
Bophie  à  Ignaae,  piitle  mime  logîoHBi 
que  le  pim  Eipagnol  einn  antre  g» 
til homme  de  ses  compatriotes, Frmçaif» 
Xavier.  Le  Faivre  fut  le  premier  sojetav 
lequel  Ignace,  citant  la  fondation  d'un 
nouvel  ordre  religieuA'  /ieta  les  rm. 
attiré  qu'il  était  vers  lui  par  m  Ava^pb* 
cité  ,  sa  douceur  ,  sa  modestie,  sa  pru- 
dence et  sou  iubtructi  on  .  Lorsque  Ignace 
se  cousacra  au  Seigneur  a  Montmartre, 
près  de  Paris,  le  15  août  1534,  avec  ses 
premiers    compagnons,    qui  étaient 
François-Xavier,    Laynez,  Saimeron, 
Bobadllla  et  Rodriguez,  Le  Fairre, 
qui  était  alen  la  aeul  piéiie  di  k 
noQveUe  aaeiéidk  ediébn  le  eaint  SMri- 
liée.  En  tUT  il  aooon^agna  Igaaoïft 
Layneià  Boine« four  expoeer  an  Fif» 
Paul  III  le  plan  dn  nouvel  ordre  ;  il  /  ^ 
pendant  quelque  tempe*  alnri  que  Layav» 
à  la  demande  du  Pape,  un  eours  à  la  Sa- 
pience  sur  rÉcriture  sainte.  En  même 
temps  il  nllnit,  à  la  fin  de  chacune  d*:' 
ses  savantes  conférences,  ens(  itmer 
enfants  et  le  peuple.  T.n  Socirte  de  It'^'i^ 
ayant  été  autorisée  en  1540»  Le  faim 
lui  rendit  d'éminents  services  en  la  ré- 
pandant partout ,  en  dirigeant  des  re- 
traites spirituelles  sulTant  la  méthode 
de  S.  Ignace ,  et  en  convertissant  In 
hérétiques  et  les  prêtres  sans  rooBon.  fl 
eut  beaucoup  de  eoeeès  par  ses  piédl- 
eatioBi  dans  pluaievt  rillm  d'AUeotf- 

gne,  notamment  à  Blayenoe,  où 
Inrité  à  ee  tendre  réieitenr  patatîa  Al- 
bert deBiandebooig,  et  où  il  it  a»^ 
pendant  qnelqne  tempe  un  eours  dt- 
criture  sainte,  et  reçut  le  8  mai  lUi^ 
célèbre  Canislus  dans  la  Société. 

Parmi  ceux  à  qui  Le  Faivre  Hf  'fnfrrp 
les  exeroiepf?  relifiieux  se  îronvn  ( 
l»oa,  et  eelui-ei  reooonut  bauteiueui 
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qu'il  ne  pourrait  jamais  assez  renierrier 
Le  Faivrp  des  saintes  vérités  et  des  sé- 
rieux enseignements  qu'il  reçut  de  lui 
d 11 tvnnt  celte  retraite.  A  Louvain  il  ad- 
mit parmi  les  membres  de  Tordre  un 
prêtre  remaïquabiOi  nommé  GornéKus 
1/khtm,  et  étaMil  tes  eette  ville, 
eomm  à  Cologne,  lei  fondemeiiis  de 
tex  eollégee  de  JMles.  Les  principes 
qa'il  eipoee,  dans  «ne  de  eee  lettres  à 
Lsynez,  sur  la  comenion  des  esprits 
égarés  et  leur  retotir  dans  TÉglise  ca- 
thoKque ,  sont  remaïqtudUee.  «  Avant 
tout,  dit-il ,  il  faut  les  embrasser  dans 
nne  ▼éritabip  p!inrité ,  pnsrîicr  leur 
confianop  et  leur  cmir,  les  aborder 
avec  politesse,  et  ne  kur  parler  dans  des 
conversations  amirnîf  s  que  de  matières 
8ur  lesquelles  on  est  d'accord  avec  eux, 
jamais  de  celles  qui  occasioDiient  la 
lutte  et  la  division  des  esprits.  A-t-ou  a 
faire  a  un  homme  égaré  par  sa  conduite 
il  faut  chercher  d*aboid  à  ranacber  au 
vice,  car  la  vertu  et  la  piété  lamènent 
d'elles-mêmes  à  la  vériÂ.  ». 

Le  Fiai  vie  parceurnt,  dans  son  lèle 
apostolique,  aprts  ritalie  et  rAllemasue, 
l*EspagQe  et  le  Pdrtagal.  Ce  fot  de  ee 
dernier  royaume  que  le  Pape  le  rap- 
pela dans  rintention  de  renvoyer,  eu 
qualité  de  théologien  papal  y  avec  Lay- 
iiezet  Salmeron,  au  concile  de  Trente  ; 
maïs  il  mourut  avant  le  départ,  le 
août  1546,  regretté  des  Catholiques  de 
tous  les  pnys  qui  avaient  ressenti  les 
efiets  de  son  zeie. 

Voir  Socieias  Jesu ,  Apo.stolorum 
imitatrix,  etc.,  nuciore  Mathia  Tan- 
ner, S.  J.,  pars  1,  Pragae,  1694  \  les 
Biographies  de  5.  Ignace  et  de  Cani' 
siits;  la  Hede  Le  FcUvre^  par  Ifle.  Or- 
landini. 

Un  autre  Lb  Faivib  (M atthien),  né 
en  1586  à  Àllomnnster,  en  Bavière,  et 
mori  en  1<I58  à  T^rnao»  en  Hon- 
grie, qm  devint  Jésuite  en  1987,  après 
avoir  été  curé  de  Neumarkt,  dans  le 
Hant^atatinatt  iMeor  de  révêehé 
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d*Eichstiidt ,  eiiré  de  Saint-Maurice  à 
Ingolstadt,  professeur  et  vicc-chauceiier 
de  Tuniversité  de  eette  ville,  a  laissé, 
outre  plusieurs  écrits  polémiques  con- 
tre les  professeurs  d'Altorf,  des  ser- 
mons qui  ont  été  souvent  réimprimés  : 
CoMUmum  opus  tripwHHm  dê  tem* 
pore  êt  SaneHt ,  Ingolst. ,  1081 ,  suivi 
dTun  jiuetafium. 

Voir  Kobolt,  LeaHqm  dm  Sawmts 
deBadère^  Landshut,  178i;  Jdeher, 
Iseliny  ete. 

ScmÔDL. 

PALCAlTDlJS  (Hdoo),  célèbre  histo- 
rien sicilien  du  douzième  siècle,  estcou* 
sidéré  par  les  Bénédictins  dp  W-Irt  de 
vérifier  1rs  daff.<i  comme  un  Friincais 
du  nom  de  Fulcandus  ou  Foucault, 
qui  suivit  eu  Sicile  sou  protecteur 
Etienne  de  la  Perche,  graudoucle  ma- 
ternel de  Guillaume  11,  roi  de  Sicile, 
archevêque  de  Palerme  et  grand-chan- 
celier du  royaume.  Il  devint  plus  tard, 
disent-ils,  abbé  de  fi^-Benis,  près 
Paris  ;  mais  Oibben  erolt  qn*il  est  plus 
vraisemblable  que  Mcandns  naquit  et 
fat  élevé  en  Sidle.  Huratori  (I)  a  poUié 
raistoire  de  Sicile  de  Faleandos,  J7<t- 
Unia  SiCÊda^  et  vivement  loué  dans 
son  Avant -propos  le  Jogoment  et  le 
style  de  Tautenr. 

Gibbon,  dans  son  Histoire  dp  In  Dp- 
cadence  et  de  la  Ch  u  te  de  Vempire  ro- 
main (2),  dit  :  «  Falcandusest  surnom- 
me leTnntP  de  la  Sicile.  Je  ue  veux  pas 
lui  ravir  t  e  litrp,  quand  je  considère  la 
distance  naturelle,  mais  immense,  qu'il  y 
a  entre  le  premier  et  le  douzième  siècle, 
eutre  un  sénateur  et  un  moine.  Son  ré- 
cit est  concis  et  clair,  son  style  bariB  et 
agréable,  soncoopd'oril  vif  et  pénétrant; 
II  a  étudié  les  hommes,  et  il  sent  comme 
tm  homme.  »  L'œuvre  de  Falcandus» 
d*ailteors  si  Importante  pour  Thistoiie 

(1)  Au  VIT*  vol   ies  Btr,  M,  Seriplam, 

(2)  G>  9S,  m  pflMaaeoA  II  est  question  dit 
Mli  as  suis  GnillMUM  I«  et  GoUlaome  IL 

12. 
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d«  TÉgliM»  ne  eompnoA  que  ks  uinéM 
116M160,  et  fitt  publiée  pur  Tautcar  à 
la  fin  de  1 180  oa  an  floaiiiMBeeiiuiit  de 
1100. 

n  faut  distinguer  de  rautenr  de  T^ii* 
toria  Sicuia  Falco,  célèbre  notaire  et 
secrétaire  du  sacré  palais  de  Bénérent, 
plus  tard  juge  daus  celle  ville,  qui  vécut 
dans  le  m^rne  siècle,  et  qui  publia  uik' 
ChvQi'.i^jur  exiiett'  ci  étendue  de  son 
temps,  uuportautc  pour  ia  Sicile  et  pour 
Bénéveut.  Muratori  l'a  insérée  dans  le 
cinquième  volume  des  Rer.  liai.  Scrip» 
tores^  Mediol.,  1724,  p.  79,  etc. 

ScmôDL. 

VALCIMBK  (QuABT).  Le  droit  Vh 
main  antoriiant  le  leilatenr  à  chaîner 
l'héritier  Intime  et  naturel  de  remetface 
k  d'autres  une  partie  de  la  succession 
ou  même  la  succession  entière,  les  prin- 
cipes du  droit  commun  et  certaines 
lois  spéciales  intervinrent  en  faveur  de 
l'héritier.  Parmi  ces  lois  spéciales  il  y 
avnit  une  certaine  iex  Fvrkr,  d'après 
laquelle  personne  ne  pouvait  recevoir 
plus  de  1,000  as  de  legs,  eœcepth  qui- 
hmdam  personis;  ces  personues  ex- 
ceptites  étaient  les  parents  jusqu'au 
sixième  degré  Inclusivement  du  £o6r»no 
naiui.  Celui  qui  aeosf  tait  on  le^  plus 
élevé  était  tenu  à  la  restitutîoii  £i  qua- 
druple. Hab  cette  loi  était  i  la  fois  trop 
large  et  troprestieinte;  elle  gênait  trop 
le  testateur  et  ne  garantissait  pas  aaiex 
l'héritier.  De  là  la  loi  falcidiemie,  lex 
Falcidia^  qui  fut  promulguée  en  714  de 
la  fondation  de  Romè.  D'après  cette 
loi,  la  possibilité  de  donner  des  legs 
(levait  avoir  des  bornes,  eu  égard  non 
aux  légataires,  mais  à  la  succession, 
de  telle  façon  que  rhesitation  de  l'hé- 
ritier à  accepter  la  succession  ne  mit 
pas  les  legs  eux-mêmes  eu  danger.  La 
moitié  {dodram)  de  la  fortune  peut  être 
donnée  en  legs  (peu  importe  le  nombre 
dit  legs);  le  quart  doit  rester  à  l'héri- 
tier, sana  diarge.  On  piend  lor  diaque 
lega  au  firo  rala  pour  fonner  le  quart 


fakidien*  Une  dea  inientiena  de  cette 
loi  aingnlièie  était  de  décider  lliéritiei 
à  accepter  aans  retard  la  lucceinen, 
parce  que,  s'il  était  en  génécal  couvert 
vii*4râ  des  créanciers,  les  légataires 
ne  pouvaient  plus  le  géuer,  et  que  TÉ- 
tal  recevait  ainsi  immédiatement  son 
droit  sur  la  succession  pour  laquelle 
rh(  ritier  était  toujours  couvert.  Ainsi 
la  lui  falcidienne  partait  du  point  de 
vue  du  droit  public,  et  c'est  pourquoi 
il  était  défendu  au  testateur  d  euipé* 
cher  l'héritier  de  retirer  le  quart  fald- 
dien. 

\m  dioonetancea  ayant  dnngét  Joi- 
tinien  put  retirer  cea  dispositions  ngn» 
reuaea.  La  jurisprudence  qui  rénililt 
de  Tapplication  fréquente  de  cette  loi 
suppose  une  connainance  approfea* 
die  des  afTaires,  et  rien  dans  rbiK 
toire  du  droit  ne  peut  être  comparé 
aux  détails  subtils  et  minutieux  de 
cette  vaste  doctrine.  On  considérait  aus- 
si comme  falcidienne  cette  part  do  1  hé- 
ritage que  devaient  avoir  les  pnreiitsies 
plus  pioches  dans  le  cas  où  ils  n'atta- 
quaient juis  h'  t(  st;iuieiit  comme  inof» 
ficieux .  Us  pouvaient  être  déboutés 
lorsque  l'héritier  faisait  le  compte  de  ce 
qu'ils  avaient  reçu  du  testateur  d'après 
ia%<M»ie.Le  fdudairt  deieitéfde* 
mentavoir  cedroit,  auquel  ce  quaitn'ert 
pas  laicsé  a*il  en  appelle  au  aéoaL  cens. 
Fegatiatium.  On  appelait  impropie* 
ment  ce  qunt  auni  guarta  TinbelUa- 
nica,  parce  que  Juatinien  atait  fait  pré- 
dominer lea  sénat,  cona.  TrebelUanid, 
en  supposant  toujours  que  le  fiduciaire 
avait  son  quart  et  était  par  làjQéme  cl  l 
d'entrer  en  héritage.  Ici  le  droit  (  non 
devient  très-effi(  acc.  Il  peraiet,  >i  I' 
fiduciaire  est  un  lu  ritier  naturel,  que 
celui-ci  nou-seuiement  relire  la  légi- 
time comme  dette  de  l'héritage,  mais 
encore  ohtieune  du  fidéi-commissaiïe 
la  quart  a  Trebell  iatiica  commeUfWt 
de  l'hériUer  fiduciaire.  La  portioa  obli- 
gatoire est,  daaa  le  lyitème  des  opioloos 
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^enoBàipÊêf  pour  le  droit  canon  une 
portio  ju/rt  naturm  débita  f  que  le 
testateur  ne  peut  prendre  et  qui  pèse 
iUT  rhéritage  comme  une  dette,  et  en 
eutre  le  quart  trébellianien  est  une  fa- 
▼C«r  partiViilî^rp  pour  le  fidurJaire. 
C'est  dans  ce  sens  que  sont  doiiiips  les 
deux  Capita  Rat/nutius  et  lia ijna Idus^ 
c.  16, 18,  X,  de  Testatnentis  (a,  20). 

ROSSHIRT. 

FALKEIVSTEI  N   (JeAN  -  liEISRl  DE), 

hi&tofieu,  ne  m  Silesie  eu  1682,  élefé 
dans  les  universités  d'Allemagne  et  de 
Hollande,  Tîee-diieeteur  de  raeadémie 
des  Gheiilien  d'EilanKen  depuis  1716, 
laitia  en  1718  dans  l*Égtlse  ealfaolique 
à  Neubouig,  sur  le  Danube,  et  lui  resta 
fidèlement  attaché  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie.  Il  fut,  dans  la  même  année  1718, 
nommé  par  Jean- Antoine,  pHneen^v^- 
qtie  d'Eichstadt,  historiographe  du  pays, 
avet'  le  rang  de  conseiller  aulirjue  et  de 
chambellan.  Le  successeur  de  Jean- 
Antoine,  le  prince-év^que  François- 
Louis,  lui  fut  moins  fnvornblp-  Le  prélat 
lui  acL'orda,  en  1730,  la  démi&sion  qu'il 
avait  demandée,  et  Falkenstein  entra  au 
service  du  margrave  d*Anspach,  Charles- 
Guiliaume-Frédéne,  en  quaHlé  de  eon- 
seiller  aulique.  Plus  lard  il  fbt  envoyé 
comme  résident  du  margrave  à  Erfurt 
elà Schwabaeh,  où,  malgré  divers  en- 
nuis que  lui  attifa  son  ehangemaM  de 
religpon»  il  demeura  Jusqu'à  sa  mort, 
en  1760. 

Falkenstein  était  un  éfrivaîn  d'uno 
application  rare  ;  il  mit  au  jour  un  grand 
nombre  de  trésors  historiques  ;  il  ne  lui 
manque  qu'uue  critique  plus  sévère.  On 
trouve  uu  catalogue  de  ses  nombreux 
écrits  dans  le  Lejrtqfie  des  Écrivains  de 
Bavière  du  dix-huitième  et  du  dix-neu- 
vième siècle,  de  Gt.-A.  Bander,  Augsb. 
ctLeip.,  1824, 1 1,  P.I,p.  160, etdans 
EtmIi  et  Gruber,  Eneyii&pidk, 

On  peut  citer  spécialement  pourlliis- 
toiie  eedéstastique  les  ooviaget  sui- 
vants : 


1.  AnitquttaUê  Nordçaviensei,  9 
vol.  in-fol.,  Francfort  et  Leip.  (Nurbg.), 

1733;  —  2.  Antiq.  et  memornhilia 
I  Mordgaviae  cet.f  Schwabach,  1734;  — 
I  3.  Cod.  dipl.  Ântiq.  ^'orflf/ar .yv:\m'î. , 
I  1733;  — 4.  Chronique  de  Turinye^ 
i  Krfurt,  1737-1739;  — 5.  fîtstoire  de  !a 
vertu  et  de  la  (jhnre  dv  sainte  Rade- 
.  gonde ,  princesse  de  ïuringe  et  reine 
I  franke,  Wurzbourg,  1740;  —  6.  Jna* 
iysis  certa  ,  ou  solution  vraie  et  cer» 
tainê  de  la  ^ueftfoH  :  Le  quênsUèmê 
évéquê  d^Mleheiàdt,  NéribeN,  a-UU 
twvfii,  au  onsième  tUde^  tramférer 
ta  réHdmee  d^Eicketàdt  à  Nurenber§ 
dant  keomeiU  d^Égidius,  ou  à  Neu» 
bourg,  fur  le  Danube,  dans  l'abbaye 
de  Sainte-Marie  f  Sebirabaeb,  1746. 
—  7.  Il  laissa  en  manuscrits,  outre  une 
Histoire  de  fVnrzhourg  en  quatre  par- 
ties et  quelques  autres  travaux, /a  Fie 
les  a>ctions  des  évéques  et  archevêques 
de  Mayence,  de  Guillaume  Weruher, 
comte  et  seigneur  de  Zimbem,  expliquée  * 
par  beaucoup  de  remarques  et  continuée 
jusqu'au  temps  présent  On  fit  paraître 
après  sa  mort  ion  BUiûire  complète 
du  Craui^DuM^  autrefHe  ragaumê 
dé  BaoUre^  Munich,  Ingplstadl  el 
Augsbourg,  1768»  8  v«ri.,  qui  est  plus 
complète  et  plus  riche  de  citations  que 
toutes  les  histoires  de  Bavière  anté- 
rieures, même  que  celle  des  deux  Pères 
Jésuites  André  Bnmner(f  1650}  et  Fer- 
vaux  (Adlzreiter.). 

Cf.  Baader,  Lexique;  Ersch  et  Gru- 
ber, EncycL  ;  Meusel,  Lexique  des  Au- 
teurs morts,  t.  III. 

SCHBODL. 
FABHUAUTAS.  f^oyes  COMIIEIISA- 

LlïIUM. 

FAMIL1BB8  IfeAm  LB8  COirVBl«TS. 

A  mesure  que  les  couvents  acquirent 
des  propriétés  oonsidéiables  et  de  gran- 
des richesses  par  les  pieuses  donations 
dont  ils  furent  l'objet  et  par  une  sage 
administration,  leurs  besoins  s*accru- 
lent  Chaque  couvent  formant  un  tout 
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complet  et  dos  pour  Ini-méme,  il  fal- 
lait que  tons  les  métierSt  comme  toute 
la  domestinté  { familiares) ,  fu<;«pT>t 
admis  daus  la  clôUirp  dp  la  roininu- 
nauté,  autant  que  leur  senriee  le  per- 
mettait. 

Ces  familiers  avaient  cerlaineà  pra- 
tiques religieuses  à  obsenrer,  qui  diffé- 
raient suivant  les  courents,  comme 
leurs  sernces  eax-mémet.  AinM  dms 
eenain  moDaMènet  ili  étuènt  gim- 
piemeot  let  éamtttàifm  ta  lopé- 
liem.  Il  «nriviit  assn  somttt  entra  les 
ftires  eonveit  (1)  el  let  fianilien  des 
disputes^ Inrablaient  toute  la  maison. 
Ainsi,  en  f  157,  le  domestique  {fami- 
liaris)  d'un  abbé  Mangold,  du  couvent 
dr  Tlirsau,  s'était  rendu  odieux  aux 
moines  et  aux  frères  convers  par  sou 
arrogance;  l'abbe  avait  pris  fait  et  cause 
pour  son  familier  dans  diverses  circons- 
tances, si  bien  que  tout  le  couvent  se 
souleva  contre  l'abbé,  qui  aurait  (té 
obligé  de  se  retirer  si  Ste  lliitiegardi\ 
▼isîtant  le  oouvent  en  1 1 60,  et  prévoyant 
reiploeioii  pfoelniiie  ■efaisme  entre 
Pabbé  et  sa  oommnnauté,  n*élait  parte» 
naeàles  réeonciKer(9).EBOiême  temps 
toi  bmiHen  peraiiÉent  mir  maintei 
Ible  favorisé  les  passions  et  le  laie  dee 
mofneif  ce  qui  détermina  plusieurs 
Papes  à  défendre  à  certains  couvents, 
par  ekemple  à  Ctanj»  d'avoir  des  fami- 
liers. 

Cf.  l'nrtiHe  Convbbs  (Frères).  Les 
chanoines  réguiieis  avaient  aussi  des 
familiers. 

Fehr. 

FA wi LISTES,  petite  secte  née  en 
Hollande  et  en  Angleterre,  dont  le  fon- 
dateur fut  Henri  rsicoLAÏ,  de  Munster, 
eo  Westphalie.  Ce  Nicolaï  était  un 
heronie  ignorant,  rusé  et  hypocrite,  qui 
se  fila  en  1656  à  Amettfrdam  etfit  un 
voyage  en  Angleterre  vers  la  fin  da  rè- 

(1)  Foy.  OORVias  yrèltt). 

fl)  Tittbésilai,  Ckmit,mnmi§.,  I.SIssq. 


sue  d'Édnuard  Tî.  11  rnmposa  plusieurs 
écrits  d'un  st\le  ruiie  el  grossier,  qui 
furent  traduits  du  hollandais  en  anglais, 
et  drtns  lesquels  il  parlait  en  termes 
pompeux  de  sa  missi  on,  en  appelait  à 
des  révélations,  se  duuuait  pour  un  en- 
voyé de  Dieu,  chargé  d'apprendre  aux 
hommes  que  la  religion  consiste  dans  le 
sentiment  de  Tamour  divin,  que  tout  le 
reste  est  iudilliérait  et  sans  importance, 

M  qu'ainsi  on  pouvait  penser  de  l*Êlie 
divin  ce  qu*on  voulait,  pourvu  qu'on 
«imÉt  Dieu.  Cest  pourquei  ton  eoi 
écrits  avaient  pour  devise  :  CkariH» 
extorHU  11  appelait  sa  seete  la  maison 
de  l'amour,  la  eommunauté  de  l'amour, 
la  famille  de  l'amour.  Piicolaî  joignait-il 
à  ce  cnitp  pur  et  spirituel  de  l'esprit, 
sans  aucune  forme  religieuse  extérieure, 
lamour  chtrmcl  ^  Onelques-nns  de  ses 
partisans  coiiiprenau  nt  iis  de  celte  ma- 
nière l'amour  prêche  par  leur  maître? 
Ces  sectaires  se  rooquaient>il>  des  choses 
les  plus  s^iintes,  et,  lorsqu  ils  y  avaient 
întéiétj  se  croyaient-ils  permis  de  men- 
tir et  de  se  parjurer  devant  les  autorités 
et  devint  tout  eeux  qui  n'ippntenaient 
pas  à  leur  fimilleF  Lee  opinleiit  eont 
divergentes  à  eet  égard.  En  attendant, 
ito  ftnent  poursuivis  en  Angleterre  pour 
dee  doctrines  et  dee  aclee  de  ee  genre; 
la  reine  Ëtisabeth  signa  en  1 680  un  édft 
contreem,  et  il  n'est  pas  probable  que 
leurs  erreun  lussent  pures  de  tout  dé- 
sordre moral  quand  on  songe  que  Nf- 
colaî  était  né  dnn?;  le  pnvs  rln'=s}qne  des 
anabaptistes  et  était  un  ami  du  dnnîrc- 
reux  et  fanatique  David  Georce,  ou  Jorrs, 
qui  prêchait,  entre  autres  points  de  doc- 
trine, le  rejet  du  lu  inaj^e  et  l'union  libre 

I  des  sexes  dans  l  ardcui  amonr  de  Dieu. 
On  cite,  panni  les  ISicolaites  qui  se 
croyaient  autorisés  i  la  dissimulation 
et  qui  accordaient  la  liberté  dans  toutes 
les  religions,  Adrien  Vissenhort  et  Bat* 
thasar  d'AntorlT.  Veis  le  milieu  du  dix- 
septième  siède  la  seete  se  fondit  dans 
d'autres  sectes  analoguca. 
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n  Ddlhatpasooiifoiidre  avee  le  fon- 
dateur étB  PamtlistM  on  antre  Henri 
lïTGOtAî,  professeur  de  philoeoplue  à 
Dauzig  (tl660s),  qui  s'attira  de  nom» 
breuses  persécutious  de  la  pan  des  pré- 
dicateurs ludiérieus  par  suite  de  ses 
propositions  d'union  entre  les  Luthé- 
riens, les  réformés^  les  Soeiuiens  et  les 
Catholiques,  ainsi  que  par  ses  opinions 

Il  faut  encore  distinguer  des  deux 
précédente <^  ISïcot^aï,  pasteur 
à  Hambourg  fiOOS),  dont  ies  écrits 
populaires  contribuèrent  à  faire  repous- 
ser en  général  le  calvinisme  pnrtni  le 
peuple  du  nord  de  1"  Allemagne  (2). 

Sur  les  Familistes,  cf.  Cambden, 
Amnal,  rer.  AlngL  ad  a.  1^9;Brougb- 
ton,  Lea^.  kUtor.^  art.  jimour,  Fa- 
mille  de  l'amour;  Arnold,  ffiit  de 
fÉffL  et  des  kérés.,  t.  II,  p.  16,  eh.  SO, 
S  96;  Eiseh  et  Oniber»  Bncyd,^  art 
FamUistu. 

SCHBODL. 

FAMILLE  GHBfosimE.  La  famille 
occupe  une  place  importante  dans  Tor- 
ganisation  de  la  vie  sociale  (3).  Nous 
ne  nous  en  nrrnporons  ici  qu'an  point 
de  vue  chredcn.  On  ne  peut  com- 
prendre ce  que  la  vie  de  famille  est 
devenue  sous  rinnnrnce  du  Chribtia- 
Disino  qu'ciiitaiU  qu'où  examine  son 
dt  vt  lo[)|H  inrut  naturel  et  les  éléments 
moraux  qui  la  constituent. 

La  vie  de  la  famille  se  forme  et  se  dé- 
veloppe par  une  série  de  rapports  qui 
dépendent  plus  ou  moins  intimement 
de  ressenee  mène  de  la  famille.  Le 
point  de  départ,  le  germe  primitif  de  la 
vie  de  famille,  est  Tamour  sexuel,  pro- 
duisant le  rapport  eoiyugal.  L'humanité 
est,  d'après  son  idée  originaire,  une 
unité»  une  communauté  de  personnes. 

(1)  Arnold,  Util,  de  i' Église  el  des  hérésitf, 
t.  III,  c.  1S.  p.  122,  Francf.,  im 

(2)  roy.  DoUtaigsr,  ta  J^^toiM,  t.  n,  p.  ses, 

laUtbonne,  IMl. 


Un  fiiit  positif,  émané  du  Dieu  créa- 
teur, a  séparé  lliomanité  en  deux 
sexes;  diaeun  ^emt  sans  doute  eontU- 
tue  une  pleine  personnalité  splrhnelle. 
Tousdeux  sonttoutefoiseorporellenMot 
et  physiquement  constitués  d*une  ma» 
nière  différente,  de  telle  sorte  que 
leurs  facultés  physiques  et  corpo- 
relle? ont  pour  se  compléter  besoin 
les  unes  des  nnfrps.  C'est  dans  ce  besoin 
d'un  complément  n  ci p roque  qne  l'at- 
trait qui  associr  les  sexes  et  qui  se  ré- 
vèle comme  amour  sexuel  a  sa  racine. 
Cet  attrait  mutuel  est  ordonne  par 
Dieu  pour  abolir  la  division  sexuelle  de 
l'humanité.  L'union  sexuelle  de  deux 
êtres  humains  tend  immédiatement  à 
fonder  un  rapport  conjugal,  une  com- 
munauté de  personnes  qui  se  complè- 
tent mutuellement  dans  leur  âme  «t 
leur  corps.  Ce  n'est  que  médiatemenr 
que  ce  rapport  conjupi  tend  à  fonder 
une  iiunine  :  son  but  primitif  est  un  but 
personnel  et  égotstique.  Mais  comme 
la  source  de  la  propagation  humaine  est 
précisément  cachée  dans  ce  rapport 
conjugal,  celui  ri  va  au  delà  de  son  but 
immédiat  et  tend   siîlisîdînîrement  h 
fonder  une  famille;  celle-ei  embrasse 
dans  son  idée  la  trinité  du  [i  re,  de  la 
mère  et  de  l'enfant,  tandis  que  le  ma- 
riage se  limite  à  la  dualité  de  l'homme 
et  de  la  femme.  Au  lien  (  onjugal  s*unit 
le  lien  de  famille.  Cette  extension  de  la 
oommunauté  consolide  en  même  temps 
d'une  manière  plus  intime  le  lien  con- 
jugal  et  porte  immédiatement  Ses  fruits 
moraux.  Quoique  Tamour  des  enfents 
soit,  ainsi  que  i*amour  sexuel ,  PefTet 
immédiat  de  l'instinct  naturel,  réiément 
moral  qui  ex%e  le  dévouement  désin- 
téressé des  parents  à  l'eniant  est  telle- 
ment indispensable  que  les  parents  qui 
le  violent  sont  dits  dhm titrés»  L'amour 
conjugal,  se  transfonnaiiî  ennmoMr  pa- 
teruel,  non-seulement  ties  ient  plus  in- 
time, maïs  il  devient  eu  même  temps 
plus  moral,  plus  libre,  plus  solide. 
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plus  durable.  Aiasi  la  famille,  ea  se 
constituant,  transforaie  de  plus  en  plus 
rélémeiit  Mtni^  nir  lequel  die  repose 
en  un  dément  moral.  L'Inilinct  lexuel 
purement  teuible  détient  amour  per- 
Mnnel,  et  tous  deux  s'équilibrent  dès 
que  le  premier  perd  son  caractère  pas- 
sionné. Plus  rinstinct  sexuel  s'affaiblît, 
plus  h  communauté  des  penonnes  de- 
vient parfaite ,  plus  Tamour  personnel 
domine  et  remporte.  Mnis  celui -ci  à 
son  touT'  se  fond  dans  Tamour  paterne!, 
se  purilîe,  s'ennoblit  et  se  transforme  eu 
amour  purehient  moral.  Ainsi  l'amour 
se  transligure,  se  moralise  par  un  pro- 
grès continu  dont  le  terme  est  le  triom- 
phe de  l  elémenl  mural  dans  la  com- 
mun^uié  sexuelle.  Cet  élânent  moral 
est  d*antant  plus  néeesnin  que  le  cer- 
de  de  la  tuntUe  s'étend  darantage  par 
l'aecroisiement  du  nombre  des  en- 
fiots.  Le  cerde  le  plus  étroit  de  la 
Cmiille  oonstitue  une  tiinité  qui  unit 
le  père  et  la  mère  dans  Tamour  de  leur 
enfant.  Ce  cercle  s^étend  au  dedans  par 
les  frères  et  sœurs  qui  s'ajoutent  au 
premier  né,  et  déterminent  un  nouveau 
rapport  dans  la  vie  de  la  famille,  le 
rapport  fraternel.  La  famille  s  étend  au 
dehors  par  les  rapports  de  parenté  et 
par  les  alliances  dans  leurs  nombreuses 
et  lointaines  ramifications.  La  iamille 
se  trouve  ainsi  unie  et  enlacée  à  une 
série  de  familles  nouveOes  qui  la  con- 
fondent dans  ta  communauté  générale 
de  la  nation. 

Un  rapport  qui  se  lie  d'une  manière 
plus  partieulièn  à  la  vie  de  funille»  e'est 
le  rapport  des  gens  de  service*  dont  le 
nom  primitif,  famulut,  famulitlum^ 
est  l'étymologie  même  de  celui  de  fa- 
mille. Dans  In  dccndencc  de  la  fnmillc 
païenne  ou  sait  que  la  femme  elle  inéme 
était  devenue  une  servante,  une  esclave, 
et  la  famille  n'y  était  pas  autre  chose 
que  le  rapprochement  d'un  maître  et 
d  uu  plus  ou  moins  grand  nombre  d'es- 
claves, ce  qui  étdt  tout  l'oppose  de 


ridée  primordiale  et  vraie  de  la  famille, 
d'après  laquelle  elle  est  l'union  organi- 
que et  volontaira  de  penonnes  libici 
qui  dominent  en  servant  et  serveat  ea 
dominant,  se  soumettant  à  unevokmié 
qui  régit  Fensemble  sans  bira  penksà 
chaque  membre  sa  propre  volonté. 

Après  avoir  ainsi  tracé  la  genèse  ée 
la  fanulle  dans  ses  traits  prtodpeiix  et 
ses  rapports  moraux,  nous  devons  moa- 
trer  comment  la  vie  de  famille  se  dé- 
veloppe sous  rinflnrnre  de  l'esprit 
cl  ne  lien  dans  reuscmblc  et  dans  ses 
détails. 

Lorsque  nous  parlons  d'une  famille 
chrétienne  on  nous  arrêts,  comme  on 
l'a  fait  dans  les  leiups  modernes  quaod 
on  voulut  parler  d'un  État  chrétieo.  Le 
Gbristiantsmet  dît-on,  n*a  créé  ni  h  b- 
mille»  ni  l*État.  Les  deux  idées,  Iv 
deux  institutions  sont  plus  anctesnes 
que  le  Christianisme.  HoosTsceoièin, 
s*il  s'agit  du  ChrisUanIsme  historique. 
Il  est  évident  qu'il  y  a  eu  des  funillei 
et  des  États  avant  que  le  Christ  entilt 
dans  le  monde  ;  mais  Tidée  de  la  fa- 
mille, ridée  de  l'état  s'est-elle  réalisée 
complètement  ailleurs  que  sur  m  ter- 
rain chrétien  ?  C'est  une  question  qn  oQ 
ne  résoudra  pas  anirmativement,  pour 
peu  qu'on  soit,  impartial  et  qu'on  con- 
naisse l'histoire. 

Le  Christianisme  ne  donne  pas  seu- 
lement le  vrai  sens  de  la  loi  comme 
volonté  de  Dieu,  mais  encore  il  sgoif* 
mimique,  par  le  nouveau  prlaelpede  fie 
divine  dont  il  est  dépositaire ,  la  foice 
de  réaliser  h  loi  dans  la  vie  publique. 
L'État  dans  lequel  la  loi  trouve  son  ac- 
complissement permanent  est  l'État 
chrétien.  De  même  la  vie  de  la  famille 
ne  déploie  ses  fleurs  les  plus  déliâtes 
que  dans  !a  himière  du  prinripp  chre- 
tieu ,  et  ce  n  est  qu'autant  (jnClle  est 
plongée  dans  cette  glorieuse  lumière 
qu  elli'  sVleve  et  devient  la  pleine  do* 
mination  de  l  amour  d'après  l'image  et 
la  rëi»âemblance  de  Dieu.  L'amour  een* 
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jugal,  le  germe  de  In  vie  de  famille ,  n'a 
pu  atteindre  que  par  1  ps[)rit  chrétien  sa 
portée  profondément  niorale  et  s'élever 
jusfju  a  deveoir  «  uû grand  mystère(l).v» 
Le  rapport  sexuel  lui-même,  qui  est  la 
base  naturelle  du  maria^^e  ,  transformé 
par  la  vertu  d'un  amour  chréiieu  et 
sacré,  entre  dant  un  oTàre  nouvM  et 
4efTieDl*  rafofBoéBMnt  à  n  tattnée 
piteoidiale,  tel  qa»  Dieu  Ta  voulo,  un 
lien  indiiMM)k.  L'esprit  de  ramonr 
ehiétte  non-aeniement  «lit  les  époux 
eteofiâtuieoipe>maii  il  en  Mt  un 
ccBor  et  one  Ame.  Cette  nideii  morale 
des  cœurs  suppose  la  leconnaîssance  de 
la  dignité  de  la  femme,  égale  à  Thomme 
par  nature  ,  ce  qui ,  on  le  sait ,  n'était 
pns  admis  dans  le  paganisme.  Le  païen 
a  un  autre  idéal  de  l'homme.  L  homme, 
pour  lui,  est  to?}t  entier  dans  la  force 
du  bras,  dans  la  vigueur  de  la  raison, 
tous  deux  au  service  de  la  vie  politi- 
que. A  cette  mesure  la  femme  devait 
tumber  bien  bas;  la  profondeur  et  la 
déUcatesae  de  aoB  aentiment  ne  pou- 
nient  eentie^balancer  les  avantages  qui 
M  manqnaientt  dans  un  monde  inca- 
pable  de  rappiéoîer  à  sa  jnate  nJeor. 
TeBe  était  la  sitoation  de  la  feamie 
dans  le  monde  oriental.  L'époux,  sou- 
mis au  dehors  à  la  puissance  absolue 
et  à  la  volonté  tyrannique  du  souve- 
rain, exerçait  dans  l'intérieur  de  sa 
maison  la  puissance  arbitraire  et  la 
dureté  despotique  qu  i!  trouvait  au  de- 


rh^e  (i)  des  eho^pç  qui  dépassent  la 
portée  ordinaire  du  point  de  vue  païen  ; 
mais  la  description  que  lertiilUen  nous 
donne  de  l  uoion  conjugale  (2j  est  in- 
comparablement supérieure  à  ce  qu  eu 
ont  pu  dire  ces  illustres  maîtres  du  pa- 
gauisniê.  «  La  femme  chrétienne ,  dit 
Tertullien,  participe  intimement  et  li< 
brament  à  tous  les  travaux  intellectuels 
de  son  époux,  et  ees  travaux  trouvent 
dans  le  Christ,  oljet  de  leur  foi  et  de 
leur  amour,  une  aanetbn  et  un  but 
qui  manquent  .entièrement  an  mariage 
païen.  Ce  n*est  que  parce  que  le  Christ 
devient  le  centre  de  toute  leur  aetivité 
que  leur  union  reçoit  mie  consécra- 
tion divine ,  une  sanction  sacerdotale. 
L'homme  n'aime  plus  seulemeut  la 
femme  d^ns  la  femme ,  mais  la  beauté 
glorifiée  de  son  Sauveur  qui  l'anime  et 
la  transfigure;  la  femme  n'aime  plus 
uniquement  1  homme  dans  l'homme, 
mais  l'Esprit  du  Seigneur  qui  l'inspire 
et  l'ennoblit.  Le  but  de  leur  vie  n*est 
plus,  mém»  comme  dans  Tamour  pla- 
tonique, le  bonheur,  mais  la  gloriflea- 
tion  de  Timage  du  Christ  (8).  » 

Mais,  oljeele^^on,  comment  le  Christ 
pent>il  être  le  modèle  de  la  vie  domes- 
tique et  conjugale,  lui  qui  n'en  a  pas 
rempli  les  devoirs  ?  Comment  peut*il  tn 
particulier  servir  de  modèle  à  la  femme  ? 
—  Nous  répondons  avec  TMmann  (4) . 
«  Nos  devoirs  ne  sont  pas  placés  devant 
nous  comme  une  tâche  journalit tk  a 


hors.  La  liberté  politique  que  les  Grecs    -,reomplir  pièce  à  pièce  ;  notre  vie  nio- 


et  les  Romains  surent  conquérir  af- 
franchit bien,  sous  certains  rapports,  la 
femme,  saus  toutefois  lui  procurer  ime 
condition  véritablement  libre  vis-à-vis 
des  hommes.  Des  voix  rares  et  isolées 
s'élevèrent  de  temps  à  autre  en  laveur 
de  régalité  morale  et  hitelleetuelle  des 
femmes  et  de  la  dignité  de  la  vie 
eeigugsle*  Ainsi  Socrate  défendit  la 
femme  (9),  et  Phitarque  dit  du  ma- 

(I)  BMqtÊHdêXéitQpkMt  e*  a. 


raie  n  est  pas  une  œuvre  mecauique: 
c'est  un  ensemble  qu'anime  l'esprit  de 
vie.  Celui-là  n'est  pas  parfait  qui  rem- 
plit chaque  devoir  en  particulier,  mais 
celui-là  qui  possède  l'esprit  d'où ,  dans 
chaque  cas  partieolier,  dans  chaque  cîr* 
constance  spéciale,  découle  Tacoom* 


(1)  Conseil*  oux  époux. 

(2)  yfâ  U9or*t  n,  8. 

(S)  Tholuck,  Mémorab.  de  Néander^  I,  2tl. 
VI)  L'imfêceaHtUé  ét  Jiwê.  v  édit,  p.  U. 
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plissement  le  plus  libre  et  le  p»us  com- 
plet du  devoir.  C'est  dans  ce  sens  que 
le  Christ  était  parfait  et  qu'il  est  dans 
tous  les  sens  le  modèle  de  la  perfectioD  ; 
car  eeloi  qui  t  top  eaptit  mt  préparé  à 
remplir  mmi  devoir  daiie  umee  loe  oe» 
eMioM,  tnlrne  quand  le  eai  epéeiai 
demi  il  s*agil  ne  se  eenit  pae  ptéeenté 
dans  ta  fie  du  Chfî*.  Le  Chriit  nooi 
est  montié,  non  pour  que  nous  le  co- 
piions servilement,  nitis  penr  qu'il  vive 
et  agisse  librement  en  nous.  » 

Le  cercle  des  devoirs  des  parents  en- 
vers les  enfants  s'élnrgit  en  ce  que  non- 
seulement  il  ,1  iinn  base  plus  prnfnndc, 
mais  un  but  plus  ripvé.  L'amour  libre 
et  personnel  n'est  devenu  la  bas(=  do  la 
vie  de  famille  que  par  et  dans  le  Ctiris- 
tianisme.  Ce  ne  pouvait  être  le  ras  dans 
le  monde  ancien  ,  parce  que  le  mariage 
n*était  qu*une  institution  civile.  Les  en- 
fants appartenaient  à  PÉtat  et  l'État  les 
élevait  pour  lui.  Quelque  fiberté  qu*on 
laiasftt  aux  parants  pour  Tédueetioa  de 
leurs  enfants,  les  parents  n'avaient  d*au* 
trebut  en  les  formant  que  delesiundie 
capables  de  servir  TÉtst.  La  vie  de  fa- 
mille, Tfpoeant  encore  sur  la  nature  non 
affinmchie,  ne  pouvait  avoir  en  elle-même 
un  centre  d'attraction.  Elle  ne  l'obtint 
que  lorsque  le  Sa^ivonr  devint  lui-même 
le  centre  prôdotninant  et  tont-pTii-îï^rïnt 
de  \n  fnniillt'  et  que  son  nmour  fut  Ir 
terme  commun  de  ialïection  des  pa- 
rents et  des  enfants.  C'est  dans  le  sein 
d'un  nmour  chaste  et  sanctiCé  que  dé- 
sormais reniant  est  conçu  pour  la  vie 
de  ce  monde.  Sa  naissance  est  saluée 
par  les  parents ,  ivres  de  Joie ,  comme 
un  gage  de  la  bénédiction  divino,  «t  sa 
vie  est  dès  les  premiers  instants  ofliBfle 
et  dédiée  au  ciel.  Élever  un  citoyen 
pour  le  dél  est  leur  devoir,  devoir  aussi 
saint  que  eonsolant.  Ce  point  de  vue 
rend  l'amour  paternel  plus  ardent,  plus 
intime,  plus  patient;  à  sa  flamme  s'al- 
lume de  bonne  heure  la  piété  filiale. 
Dès  que  le  sentimeiude  Tamour  naturel 


est  réveillé  dans  Ip  coeur  de  l'enfnat, 
dès  que  la  consrieiKe  d'un  monde  su* 
péricur  se  développe  en  lui ,  la  inèït 
dirige  l'affection  de  Teofant  vers  un 
but  surnaturel,  vers  Dieu,  hk  k 
Sauveur,  «t  cberebo  à  Crin  wliiv  li 
fleur  de  l'aoMwr  divin  de  ton  g^nni 
terrestre»  Cet  ameur  parUé  k  m 
tour  réagit  ven  les  parants  peor  ki 
enlacer  d'un  lien  plus  étroit  et  I  Wt 
Jamais  indissoluble.  TjnsMmettn  \m 
propie  vie  spirituelle  et  religieuse  ï 
leurs  enfants ,  leur  sf^rendre  à  parti* 
ciper  rr  !n  grande  communauté  du  coq» 
do  .lesus-(Mirist  et  le?  rfrtdrf»  npabl?« 
et  dignes  de  rétemelle  patnr.  tel  eut  le 
point  capital ,  le  sommaire  de  1  éduca- 
tion donnée  par  des  parents  chrétien?, 
et  ce  qui  garantit  en  m^me  tetnps  a  li 
vie  de  famille  son  indcpciitlance  et  a 
valeur  en  face  de  r£tat ,  et  en  fonai 
une  souiue  nouvelle  debénééisliQi  pov 
rhumanité.  Qunnt  aux  devoInpirtiM- 
liers  et  généraux  des  parents  et  dei» 
fants  dans  lenm  rapports  léd^ieqsK. 
nous  renvoyons  aux  trsilés  de  Bonb. 
de  même  qu'en  ne  qui  coneerai  Ici 
voira  des  firères  et  sœun,  des  ptiuM 
et  des  alliés,  deemattreset  du  Mr«l* 
teurs  (1). 

Denx  élf^ments  avant  tout  distinguent 
la  vie  de  famille  chrétienne  de  la  famidf 
nnterieure  au  Christianisiiie  ;  1?  moDil' 
(1rs  rnfniits  v\  rniiioiir  inritcriu'l.  i-^piu* 
que  Dieu  a  p;iru  dans  ie  nioudesouslâ 
forme  d'un  enfant  et  a  joué  sur  lelita 
d'une  mère  virginale,  un  charme  pBfr 
culier  et  une  splendeur  céleite  M  IWI 
répandus  sur  la  nature  de  reoAntflti' 
la  maternité.  L'enteoe  divine  àaOe^ 
est  devenue  le  flambeau  de  la  ff^  di 
premier  flge;  le  Christ  enfmt  seplatian 

milieu  des  enfants;  ses  vertoi  letir^^^' 
vent  de  modèles-,  ses  dons  eusteset  éout 

(1^  Saller,  IVantieî  de  fa  MoraUthrei,,  Uj. 
181-202.  flraan,  6yj/.  rfc  la  ài^ral* 
S1S48S.  BIfwlMr,  JTorale  cMt,  11. 
SM-asa^  87S-897. 
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es  réjouissent  et  les  encouragent.  Pavo- 
is do  Seigneur,  pupilles  des  anges, 
emples  du  Snint-Esprit,  héritiers  du 
oyniime  de  Jésus-Christ,  les  enfants 
ont  Pobjet  d'un  amour  aussi  tendre 
;ne  respeettieux  ;  chacun  les  aime,  ehn- 
un  se  plaît  avec  eux,  la  mère  jsurtout,  à 
ui  m  est  conGée  la  surveillance  immé- 
late  et  suprême.  L  uiec  chréiieune  de 
1  haute  nature  de  l'enfaut  régénéré  dans 

sang  du  Christ  a  rendu  la  maternité 
la  fois  plus  tendre,  plus  morale  et  plus 
igné.  Ii*antigue  idéal  delà  femme  étouf- 
tit  le  caractère  de*  la  mère  sous  eelui 
le  Tépouse  :  la  femme  était  plus  épouse 
[oe  mère.  La  destinée  de  la  femme 
omme  mère*n*e8t  devenue  respectable 
t  féconde  en  bénédictions  (1)  qu'au 
oint  de  w.ç  chrétien.  I/enfantement 
iririnal  de  la  Mère  de  Dieu  n  nnohW  la 
italemité  ,  dont  les  fruits  deviennent 
t's  membres  du  royaume  de  £)ieu.  La 
•  uTge-nière  tenant  dans  ses  bras  l'Eu- 

;it  divin  est  Tîdéal  de  la  maternité 
:hretienne;  elle  est  tieveaue  le  thème 
arori  de  Tart  chrétien,  elle  a  inspiré 
es  plus  belles  crëatioos,  les  Inoonipa- 
iables  chefs-d'oeuvre  d'un  Rapbaiêi, 
fan  Michel-Ange,  d*un  Corrège,  d*un 
titien,  d*un  Salvator  Rosa,  d'un  Carlo 
>oIce,  dTon  Sassoferato.  Cest  ce  que  re- 
)r«  sente  d'une  manière  toute  spéciale  le 
7cle  des  fêtes  de  la  sainte  Vierge,  dans 
e(|uel  les  phases  naturelles,  tes  rap- 
ports moraux,  les  joies  et  les  souffrnn- 
*c?  de  In  maternité  ont  trouvé  leur  sauc- 
ioQ  religieuse.  L'esprit  chrétien  créa 
wur  la  famille  et  la  société  la  mère  la 
)lus  noble  et  la  plus  dévouée,  et  exerça 
m  bien  infini  par  son  influence  sur 
éducation.  Le  Christianisme  n'a  pas 
rablié  non  plus  ce  qu'il  doit  aux  mères 
lieuses  et  saintes;  il  nomme  avec  hon- 
leur,  dans  ses  livres  d'histoire,  sainte 
Jonque,  sainte  Nonne,  sainte  An- 
hose.  Blanche  de  Castilie;  leon  fils 

d)  t  rm,f  s»  19. 


les  ont  rendues  Immortelles;  mats  tt 
est  probable  que,  sans  l'influence  ac- 
tive et  sérieuse  de  leurs  mères  sur 
leur  éducation,  ces  fîls  ne  seraient  pas 
devenus  les  grands  hommes  si  es- 
sriitii  llcment  chrétiens,  si  chrétienne- 
ment béroi(j[ues  que  nous  admirons  en 
eux  (1). 

En  ce  qui  concerne  les  devoirs  des 
enfants  à  l'égard  di  s  parents,  le  Christ 
est  encore  le  modèle  de  la  piété  filiale. 
Il  était  soumis  k  ses  parenU  (3),  et  du 
haut  de  la  croix  il  continuait  à  veil- 
ler avec  tendresse  sur  sa  mère.  En 
même  temps  qu'il  était  fils  soumis,  il 
ne  perdait  pas  de  vue  sa  haute  desti- 
née, les  intérêts  de  i'humam'té  et  la 
gloire  de  Dieu,  auxquels  il  subordon- 
nait toutes  les  relations  purement  per^ 
sonnelles  (3). 

Il  reste  un  dernier  éh ment  que  le 
Christianisme  a  introduit  dans  la  fa- 
mille :  c'est  celui  des  parrains.  Les  par- 
rains répondent  devant  1  Lglise  de  l'é- 
dui<iiioii  éL  db  la  conduite  chrétienne 
de  leur  filleul ,  ce  qui  suppose  que  les 
parrahis  doivent  nécessairement  être 
chrétiens,  penser  et  agir  en  en&nts  de 
l'Église.  Quand  le  choix  des  pamhis 
n'est  pas  une  simple  formalité,  quand  II 
est  sérieux  et  sérieusement  accepté,  il 
en  résulte  un  rapport  et  des  droits  qui 
se  prolongent  jusqu'à  la  tombe.  Dans 
quelques  provinces  de  la  nouvelle  Grèce, 
c'est  la  marraine  qui  porte  le  flambeau 
devant  les  jeunes  époux  se  rendant  dans 
la  chambre  nuptiale.  Dans  certaines 
contrées  de  l'Allemagne  il  est  d'usage 
que  les  parrains  ou  leurs  enfants  con- 
duisent le  deuil  de  leurs  filleuls. 

Enfin  l'influence  du  Christiam'sme  a 
essentiellement  modifié  le  service  do- 
mestique. On  n*a  qu'à  le  comparer  à  oe 
qu'il  était  dans  l'antiquité  pour  recon» 

(1)  ^Êaucler,  1.  c,  U,  7ô-«ik 
(S)  Lite,  a. 

|S)/MihS,a.  4raiv»S»8a-SS.  te.ll,S7,  8. 
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naître  que  le  Christianisme  a  reoouTelé 
la  face  de  la  terre  (1).  Cependant  le 
Christianisme  ne  brisa  pas  brus(juenieiit 
les  chaînes  de  l'esclavage  ;  liUèle  à  son 
priDci(>e,  il  amena  cette  réforme  sociale 
par  le  dedans.  La  divine  semenee  de 
berlé  qu'il  avait  répandue  devait  d*!abofd 
prendre  racine  et  se  fortifier,  et  son  dé- 
veloppement naturel  rompre  de  hil-mê- 
me  lea  liens  extérieurs  qui  l'entravoient 
encore.  Dès  que  Pesprit  chrétien  péné- 
tra dans  la  famille,  il  donna  la  liberté 
vraie,  la  liberté  intérieure  et  morale  à 
Tesclave;  il  la  lui  garantit  par  la  pnrolc  ' 
de  l'Apôtre  :  «  En  Jésus-Christ  il  n'y  a 
ni  esclave  ni  homme  libre.  "  Alors  même 
que  ie  serviteur  restait  serviteur  dans 
le  Christianisme,  il  n'était  plus  un  \  ;ilet; 
il  servait  désormais  le  nwim  Scigiinur 
du  ciel  que  sou  propre  maître  sur  la 
terre,  et  il  servait  celui-ci  pour  Pa- 
Bioor  de  eehii-li,  non  plue  seakment 
eu  apparence,  mais  d'un  cœur  ouvert, 
par  une  obéissance  joyeuse  et  vol<ài- 
tairot  relevé  par  le  sentiment  de  ta 
liberté  en  Dieu  et  réconcilié  avec  sa 
destinée 9  qu'il  savait,  aussi  bien  que 
tout  autre,  pouvoir  le  mener  an  dd. 

Ce  fut  donc  la  communauté  myst(^- 
rieuse  de  Tamour  divin  qui  fit  de  Tes- 
clave  lui-même  un  membre  libre  et 
digne  de  la  famille ,  et  un  véritable 
instrument  de  bénédiction  pour  elle. 
C'est  en  cela  que  consistent  In  fi^randeur 
et  la  merveille  du  Christianisme;  sou 
esprit  souffle  où  il  veut;  il  ne  s'attache 
pas  à  une  forme  plutôt  qu'à  une  autre; 
il  sait  manifester  sa  vertu  dans  toutes 
les  circonstances ,  sous  toutes  les  for- 
mes, panni  les  contradictions  les  plus 
patentes.  C'est  tnbir  des  sentiments 
mesquins  et  superficiels  que  de  pla- 
cer le  salut  du  monde  dans  le  cluinf- 
gement  des  formes  extérieures,  dans  la 
simple  modification  de  telle  on  telle 

(1)  Mœhler,  Œuvres  compicUi, H,  fift.  Mm. 
dsr»  I.C,  197-209.  (TlwliMk.) 


situation»  de  t«l  ou  tel  rapport,  comm 
on  le  croit  trop  souvent  de  nos  jours 
Le  Ciiristianisme  a  transformé  tUa 
toutes  les  directions  la  vie  de  Êunille 
il  en  a  développé  les  élémenla  les  pie 
délicats,  les  conséquences  les  plui 
condes,  non  par  la  voie  de  la  lé^islatiai 
extérieure,  mais  par  le  nouvel  espnl 
qo*il  a  soufflé  dans  les  formes  natntdki 
préexistantes.  Puisse  cette  création» 
lendeuse  de  Tesprit  chrétien  l'acbete 
à  travers  les  orages  et  les  ébranlemeni 
de  nos  jours,  quand  la  constitution  à 
I  ri^'tnt  chrétien  dp\Tait  encore  être  à 
longtemps  retardée  dans  le  cours  àk 
l'histoire  !  11  faut  d'abord  qiie  la  seîneoft 
de  rÉvaugile  Heurisse  et  prospère  dm 
le  silence  de  la  famille.  Quand  au  de- 
hors des  milliers  et  des  milliers  d  ia- 
lideles  offriraient  l'encens  aux  idoia 
du  monde,  pourvu  que  le  père  de  br 
mille  chrétien  continiie  à  dire  avec 
sué  (1)  :  «  Pour  ce  qui  est  de  moi  « 
«  de  ma  maison,  nous  servirons  le  Sa* 
«  gneur.» 

FdCBB. 
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sage  qu*ont  les  hommes  d'honorer  kurs 
parents  et  leurs  amis  après  leur  mort  et 
de  déposer  leurs  dépouilles  terrestrn 
dans  un  lieu  spécial,  usasr  qui  reniouîe 
aux  temps  les  plus  anciens  et  appartient 
aux  plus  vieilles  nations,  se  lie  dès  l'ori- 
gine le  désir  naturel  à  l'homme  de  re- 
poser après  sa  mort  à  côte  de  ceux  qu'il 
a  aimés  durant  sa  vie.  Les  Juifs  avaient 
lliahitude  d*inbumer  les  morts  <  près 
de  leurs  pères;  »  Tespoir  d'être  placés 
auprès  d*eux  était  une  consolatioD; 
rimpossihîlité  de  réaliser  cette  aspira- 
tion pieuse  était  considérée  comme  oae 
dure  destinée;  la  menace  de  ne  pis 
partager  la  sépulture  de  ses  pères,  une 
grave  malédiction.  Abraham,  après 

(i)  jMtnit  SI,  VL 
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fwr  enseveli  Sam  dans  le  champ  qu'il 
mit  nrlipté  d'Éphrou  et  où  se  trouvait 
ae  double  caverne,  désigna  la  place 
t  il  devnit  efre  inhumé,  lui  et  ses  des- 
udants  (1).  C'est  là  que  les  fils  de 
11  oL  portèrent  les  ossements  de  leur 
ère  mort  eu  E<ivpte  (2).  Tobie,  près 
e  mourir,  recommanda  à  sou  flSs 
honorer  sa  mère  jusqu^à  Ift  liii  de  tes 
Durs,  et,  lorsqu'elle  aurait  rempli  bod 
Bmps,  de  reoeerelir  à  aee  tiùê  (S). 
Ui  retandie  le  Seigneur  dit  au  pro- 
ihdtv,  ^  avait  mangé  malgré  aa  défense 
i  Bétiiel,  que  aoiieorpa  ne  lemlt  point 
toffté  au  eépulen  de  ses  pèveB(4). 

Les  Bonaiaa,  qui  ae  montrènot  tou- 
leinni  pieux  envers  ceux  auxquels  ils 
voyaient  devoir  de  la  reeonnaissnnre, 
Reposèrent  d'abord  leurs  morts  daas 
k'urs  propres  maisons,  jusqu'à  ce  que 
la  loi  des  XII  Tables  leur  d^fi  iidît  même 
de  les  ensevelir  dans  les  villes.  Alors  ils 
pincèrent  leurs  morts  ou  leurs  ceudres, 
couserfées  dans  une  urne,  en  plein 
champ  et  surtout  le  long  des  grandes 
routes.  Bientôt  ils  se  bâtirent  des  sépul- 
tures de  taiille  :  wepulcra  qum  gui$ 
famUUeqiÊê  nos  cotutUutt  (5).  Les 
agnaAa  seuls,  agnaU,  e*est-à-dire  les 
pareata  du  edté  du  pèra%t  Issus  d'ano^ 
très  usâlea,  appartenaient  à  la  famille, 
d'ipièa  les  idées  du  droit  romain  ;  les 
cognait,  m  les  descendants  du  edté 
de  la  mère  ou  par  les  femmes,  n*en 
faisaient  point  partie.  Jamais  ces  der- 
niers, et  encore  moins  les  nlhés  {ad- 
fines),  n*avaient  part  aux  sépuitures  de 
famille  (6). 

La  participation  à  la  st  puliure  de  fa- 
mille comprenait  deux^  droits  : 

'1)  Genèse,  23, 17-20. 

(S)  IV>ftto,i.S. 

{ti)  ni  Rùii,  !S,  22. 

i5|  Caïus,  I.  XlXt  ad  Edict.  pnw.  (fr.  5,  dkt. 
XI,  %  de  Reliç.  etttmpt,  /un.). 
(S)  Philippu»  A.  IS  kal.  JuL  SI»  (e.  S,  C;  Dl, 
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1*»  Le  droit  de  s'y  faire  iiiliunu'r  ; 

2°  Le  droit  d*y  faire  mhunier  d'autres 
morts,  ynortmim  inferre.  Ce  double 
droit  nppartciiait  une  fois  aux  héritiers 
du  fondateur,  puib  a  ses  enfants  des 
deiiv  se\es,  de  tout  ftge,  qu'ils  fus- 
sent héritieM  ou  non  (i).  Des  enfants 
déshérités,  à  moins  que  le  père,  md 
par  un  juste  ressentiment,  J^lo  atflo 
commotuê^  ne  TA  spécialement  dé- 
fendu ,  avaient  eus-mânes  le  droit  de 
se  faire  inliumer  dans  la  sépulture  de 
fainille  et  d'y  faire  enterrer  leurs  des- 
cendants défunts,  BMis  non  d*autres 
personnes  (2). 

Les  Chrétiens  adoptèrent  des  Juifs 
le  pieux  usage  de  reposer  après  la  mort 
à  côté  de  ceux  à  qui  ils  avaient  été  at- 
tachés dans  la  vie.  Ce  devint  même  une 
obligation  f  n  inelle  pour  Tépoux  survi- 
vant :  Quos  conjunxit  unum  conjU' 
gium  conjungat  se'pulerufn{Z)\u'nar 
quxque  mulier  sequatur  «imin  miMt 
jtive  in  «fto,  «<M  In  «orle  (4). 

Afeel*usBge  d'ensevelir  les  morte  en 
plein  air  les  Chrétiens  prirent  des  Ro- 
mains niaMtude  des  sépultures  de  ih- 
mUle.  Ce  ne  Hit  que  plus  tard  que  la 
eoutume  prévalut  dUnhumer  les  morts 
autour  de  l'Église,  et  bientôtaprès  dans 
réglise  même,  du  moins  pour  certaines 
personnes.  On  concéda  d'abord  le  droit 
d'avoir  une  sépulture  dans  Tegiise^pour 
soi  et  sa  famille,  au  patron,  toutefois 
avec  cette  restriction  que  ce  droit  se 
perdait  avec  ralieualiou  du  bieu-louds 
auquel  appartenait  l'église  et  passait 
au  nouvel  acquêt  €ur  et  à  sa  famille. 
Maiii  uue  famille  pouvait  aussi  acquérir 
le  droit  à  une  place  réservée  dûs  un 
caveau  de  Téglise  &  un  prix  eonvenn 
avec  les  supérieurs  de  l'église.  Dans 

(i)  Dioclet  9t  Mmxim,t  A.  A.,  S  id.  Rov.  2M 

(c  IS,  cit.). 
[2]  Ulpianus,  l.  XXV,  ad  E4kU  (fe  Sstt). 
(S)  Can.  2,  caus.  XIII,  qatul.  2. 
(*)  Cas.  s,  Ibàd.  (AofDfÛimt). 
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tous  tam  i  émt  neommM  piiBeipe 
que  la  Bépultun  de  lamille  reiiip«ftaU 
6urla  sépullUM  puoisttale,  o*«8t4Hdiie 
sur  le  droit  qu*avait  le  «nié  d'inhumer 
deoi  ion  cimetière  ceux  qâ  étaient 
morte  àmn»  n  linminti 

Dans  les  tempe  medenes  des  ntes 
de  salubrité  publique  ont  fait  abolir 
dnns  la  plupart  des  pays  la  sépulture 
dans  les  églises;  ainsi  en  Autriche  ce 
droit  a  ete  aboli  [>;ir  Joseph  II  dans  des 
ordonnances  reiierees,  à  partir  de 
1782  (1);  en  Bavière,  en  Saxe,  en 
Bade  (2),  en  Francei  depuis  ia  lievo- 
lution. 

D  apt  es  diverses  législations  de 
ces  pays,  il  eit  simplement  permis 
de  eoDitunitt  dam  Teneaiiile  dae  éi' 
metièras  communs  dae  eeveen»  perti- 
euliaiB  où  lea  famfllae  penveoft  eaaa* 
velir  séparément  leurs  maasbres  >dé- 
fîmti;  ou  bien  eneeie  en  peut  tes 
eooalraire  dans  des  looelitée  iaolées 
en  plein  air»  à  «ne  distance  eomenable 
de  la  demeure  des  hommes,  en  les 
entourant  fîe  mnrs ,  de  haies  ou  de 
grilles,  de  manière  que  la  santé  publi- 
que ne  puisse  courir  ntieun  danger. 
Toutelois  les  caveaux  de  famillf,  même 
situés  dans  des  propriétés  privées,  sont 
subordonnés  à  la  surveillauco  des  au- 
toiités,  qui  doivent  iuterveuir  surtout 
lors  de  l'érection  de  ces  sépultures. 
Ainai  en  Antilebe  il  but  le  ocoaente- 
mtaA  dae  eutoiitéaeffiiea  (8)  quand  en 
vent  détenir  un  mort  pour  le  dépoaer 
dane  on  eavean  de  bmîUe.  Ce  dmit  da 
aépultura.  Ion  même  qne  leenveeu  ae 
trouve  dane  la  propfiété  pertionlière  de 
la  fiunille,  ne  peut  pas  être  trananie  en- 
tre vivants  ou  en  cas  de  mort  a  m  au- 
tre. Si  la  famille  s'éteint,  ou  si  elle 
abandonne  le  pays  pour  toi^ours,  le  ca- 

(1)  f  'oir  Uelfprt,  de  la  ConUructioH  et  da 
bâttnunU  aeclénaitique»,  Pnfae,  IMS»  p*  05. 

(2)  Pprmaiiedcr,  Drvi(  r  r   t.,  §  «M. 

(5)  Ordvnu,  dm  U  moût  vm»  adiwartMiig, 
«.074. 
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feau  aUné  dane  le  ejeMtièn 
écbeit  à  edui-ei;  eaiui  qui  estcoutnî 
anr  m  biefrfnade  perlieuliir  piM  i 
nenfeaa  pNpnéiaîrB*  mèoia  tenfil 
eppaftienl  à  une  autie  leligiiiL  Te 
LéffiêL  générale  d*Autrkkt»  U,  ii 
S§  682,  68St  ttft»  el  Mwritde?  jai 

letieoe. 

Helfebt, 

FANATIQUES   (SECTfc.S.    drs  Vmp 

modernes.  ÎNous  n'avons  pas  égard 
i  abus  qu'on  a  l'ail  de  ce  mot,  en  app? 
lant,  par  exemple,  fanatiques  des  £ru 
qui,  enthousiasnîés  pour  le  bien,  ptu 
Dieu  et  pour  la  loi,  boui  capables d 
leur  sacrifier  jusqu'à  leur  vie.  DMO 
sens  tous  les  martyrs  du  GbiiitiOBt  de 
bnaliques;  leenllUeiiede  eniiéifi 
pendam  deu  alèelee,  m  nnâmi  e 
Tene^nle  pour  ranachar  aai  mia 
dee  infidèles,  sont  des  fanatiqufli.  Du 
ce  aene,  qnelqvee  eenlainie  d'arpests  & 
bonne  tene  eo  ânérique  sont  eerta^ 
nement  plus  précieux  que  la  poss^îi^ 
de  la  colline  du  Golgotha ,  du  imhm 
de  Notre-Sei^jneur,  du  mont  des  Ûliw 
et  de  la  crèche  de  Bethipbem  ! 

Le  fanatique,  en  ^entrai,  est 
Ifitre  qui  attarlic  du  prix  a  un  objftçui 
n  eu  a  pas  dai^  la  réalité.  Le  faoaùqw 
politique  ne  voit,  par  exemple,  la  ni'' 
de  tous  les  peuples  de  la  terre 
la  constitution  de  la  république  sa  Pe^ 
ganisaUon  politique  el  oiviiedel  Aig- 
terre;  rafcbéologoe  fimaliQttaciBÉifn 
quelques  pierree  d'une  niins  ronaiof 
comme  na  tiéaor  ;  û  préûm  to 
de  Voltaiie,  la  canne  de  Rousseau,  I  ep^ 
de  Frédôie  le  Grand  aux  mines  de  la 
Californie  ;  l'enthousiaste  des  art*  >li"- 
nise  tel  ou  tel  a^le  d'architec ture  il  ^ 
fanatique  du  moyen  âge,  de  menais- 
snnre  ou  de  l'antiquité;  il  ue  jure  9«« 
par  ses  poètes  favoris  et  pla<*  ^"J* 
Ilujîo,  Schiller  ou  Gœthe  au-dcssiBtfB 
Apôtres  et  des  Pères  de  i'^gli^e»  y 
autant  d'espèces  de  fanatisme  que  »»* 
jcLi»  auxquels  l'iiomiiie  P^*** 
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son  temps  et  son  amour,  que  de  direc- 
tion? partinilières  et  exclusives  de  Tee- 
prit  humain.  L  altération  du  sentiment 
rr!it^>ii^  devient,  pnrsa  riircrtion  exclu- 
sive et  corrompue,  1«  îanatisnu'  dans  le 
sens  le  plus  ordiuaire.  Le  fanatique 
pense  être  au  service  de  Dieu  et  n'avoir 
de  zèle  que  pour  la  chose  de  Dieu.  Il  se 
considère  en  général  comme  un  instru- 
ment  privilégié  du  ciel,  et  cherche  par 
Mi  totnofieu  pofiibltB  i  fake-  de  la 
pnofMigw^.  Let  ewietèm  les  ploilM- 
bitneb  én  ftuBattaa  raUgloiR  mdI  les 

WITIMl  • 

1.  Il  poneee  i  l'maMinat  et  au  sui- 
cide. L'aMMBinat  ait  considéré  par  le 
iiDatiqna  comme  im  saoriioe  agréable 

i  Dieu,  comme  un  moyen  d'npaiser 
ïp  rîe!  et  de  calmer  sa  colère.  Le  dtsir 
sauTage  du  meurtre  s'est  manifesté 
dans  un  grand  nombre  de  seetes  fana- 
tiques de  tous  les  siècles. 

2.  11  se  révèle  par  un  ascétisme  con- 
tre nature  et  des  mortifications  exa- 
gérées. H  rejette  par  exeuiple  1  usage  de 
la  viande  ;  U  a  horreur  du  lien  conju- 
gal (l). 

S.  Il  a*imik  à  deedéaaièNi  eontreni- 
tm  qaL*îï  «niovfe  d*nB  myetèie  hypo> 
orilectdoDtil  cheieheàfainweaofte 
de  culte  aboninableb 

4,  Il  se  soulève  coum  toute  espèce 
d'autorité  spirituelle  et  temporelle,  mé- 
eonnail  la  Id,  f  t  n'adoMt  d'autre  vo- 
lonté foe  la  sienne  (2). 

5.  Il  se  tarf^tiedes  dons  de  prophétie, 
de  visions,  d  apparitions»  d*extases  et 
de  miracles  (3). 

6. 11  i»e  vniite  de  réaliser  le  reirne  de 
Dieu  sur  la  terre  ;  e  est  pruirquoi  ii  aune 
i  isolement  ;  il  fuit  un  monde  pervers; 
il  pousse  ses  adhérents  à  émigrer  dans 
une  terre  promise  ;  il  prétend  rétablir 
TÉglise  apoftolique  damaa  aîmplîdté  et 

(t)  Cont        M» l*ai  jMibti*>3».  1 

tù,  1-5. 

(2)  Jude,  S,  80.  Il  Pierr»,  c  %, 

^CiiltK^^^  S^^^ll^e 


sa  pureté  primitives,  depuis  le  baptême 
pnr  immersion  jusqu'aux  anges  des  pre- 
mières communautés:  ou  bien  encore 
il  annonce  rapproche  dn  règne  de  mille 
ans,  la  venue  procliatne  du  Christ  et 
l'empire  visible  de  ses  élus  sur  la  terre. 

7.  Il  est  pur  et  sans  tache  à  ses  pro- 
pres yeujL  ;  quiconque  l'att^iquc  con- 
trlate  le  saint  de  Dieu.  U  crie  malheur 
elawathèiie  au  wmde  imj^e.  Il  a  tdo- 
joun  et  dÉnstouB  lea  caa  raiiOB  :  quand 
Oiea  loi  tenenit  tort,  tfm  Dieu  qui 
«anitlort  fl  m  la  colonne  immuable 
du  leyaume  de  Dien  :  lana  loi  Dieu 
pourrait  à  peine  maûnanir  son  empire; 
il  se  place  volontiers  au-dessus  du  Christ 
et  de  Toeuvre  que  le  Saint-Esprit  devait 
accomplir;  car  le  Paraclet  n*est  pas 
descendt!  du  ciel  dix  [ours  après  Taf^cen- 
sion  du  Christ  ;  il  est  venu  l)ien  des  siè- 
cles après  la  Pentecôte,  au  moment  ou 
le  fanatique  hii-méme  parut  sur  la  scène 
du  monde. 

D'après  cela,  il  faut  reconnaître  que 
toutes  les  hérésies,  toutes  les  sectes  qui 
ont  éclaté  daaa  leeonitde  rUaloire  ont 
produit  des  fanatiques.  Let  Êbionitei 
et  les  Haaréene  ee  dMognent  par 
Feisneil  pharisaïqne.  Simon  le  MafS»  le 
père  de  UMrtse  les  Mréaiee  et  des  gnoe- 
tHjoes  d'abord,  est  le  fimatique  idolâtre 
de  lui-même  ;  sa  doctrine  est  Tapothéose 
de  l'homme  et  l'antinomisme  (1)  le  phii 
absolu  à  cêté  d*ui  aaeéttame  apparent. 
Parmi  les  nombreuses  sectes  gnostiques, 
les  unes  représentent,  comme  les  dis- 
ciples de  Carpocrate  et  d'Lpiphane,  l'r- 
mancîpation  de  la  chair,  tandis  que  les 
autres  déclarent  une  guerre  absurde  à 
la  nature  humaine.  Le^;  Montaoistes, 
qui  dédaignaient  les  Catholiques  comme 
des  créatures  charnelles,  prétendaient 
que  le  Saint-Esprit  n'était  descendu  du 
del  que  depuis  leur  venue,  et  offraient, 
ainsi  que  les  ichismatiques  novatiens, 
presque  tous  les  caraetèfes  énumérés 

(I)  ^«y.  AanHomiM. 


Digitized  by  Google 


FANATIQUES 


plus  haut.  Les  Millénaires  rêvent  un 
ro}  aume  visible  de  Dieu  sur  la  terre. 
Parmi  les  Dooatistes,  les  Circunicel- 
4  lions  tiennent  le  meurtre  comme  une 
œuvre  agréable  à  Dieu.  Uananisme 
est  Jntolénmt  et  perMcateur.  Lee  Ma- 
nichéens pffofeiNDt  le  dniUnne ,  pnti- 
qnent  m  aieétime  eontra  nator»,  mwi 
à  la  ibii  oigneiOmix  et  oonompi».  Im 
PriacilUanistes(l)  ne  aont  que  les  eontl- 
anateurtdesManichéens  (3).  Lafupoibe 
et  rentêtement  de  Tesprit  propre,  sourd 
à  toute  remontrance ,  éclatent  dans  les 
dortriTîos  opposées  df  Nestoriiis  et  d'Eu- 
tyclies,  des  Pelai^ieiis  et  des  Monothé- 
lites.  Les  Iconoclastes  trahissent  les  fu- 
reurs du  rationalisme  1 1  les  exigences 
tyranniquœde  l\  {imipotence  de  Tl'^tat. 
L*orgueil  sdiisaialique  qui  b  était  em- 
paré d*une  grande  portion  de  TÉgUse 
grecque,  et  avait  enÂnlé  tant  d'hérésies 
tea  MNk  aeni ,  envahît  eofln  lea  cheii 
mêmes  de  cette  Église  et  engendm  la 
aehima  de  Pholiiia  et  de  Géndaifaïa. 
Toutes  lea  tentattvas  d*miioD  écbouèreiil 
eontve  Toigueil  des  Grecs,  qui  ne  paient 
Jamais  convenir  qu'ils  afÀnt  e«  tort 
et  que  les  Latins  avaient  eu  raison. 

Un  grand  nombre  de  sectes  du  moyen 
âge  sont  désignées  sous  le  nom  commun 
de  Aéo-Maiiichéens.  Ils  enseignaient 
le  dualisme  d  un  bon  et  d*un  mnin  nis 
principe,  rejetaient  les  sacrements 
conmie  des  signes  extérieurs  inutiles, 
ainsi  que  le  mariage  ;  ils  se  séparèrent 
du  reste  de  la  chrétienté,  tombèrent 
dans  les  plus  grossiers  excès,  souffrirent 
parfois  avec  Joie  la  moit  pour  leurs  ar- 
reura  et  se  tinrent  pour  da  meais  maiw 
lyxs.  Haia,  diiona-noua  avec  S.  C^prten 
pour  apprécier  une  telle  mort,  celui-là 
ne  peut  être  martyr  qui  n*CBt  pae  dans 
i'É^iae;  celui-là  ne  peut  parvenir  au 
royaume  du  dei  qui  a  quitté  l'£glise 

(t)  r«f.  PMiGKJj4iinm.  Hi»t  dm  FriêcU' 
lianitme^dp  Mandernadl,  1MVM,tSM> 


dont  la  mission  rst  d\-tâbhr  le  règOê  ds 
Dieu  parmi  les  hommes  (1). 

Les  sectes  fanatiques  qui  sortirent 
du  sein  du  protestantisme  o&ireut  les 
mêmes  caraelèree.  Dix  ans  à  peina  ifé- 
talent  écoulés  depuis  Forighie  da  la 
réforma  loiaqu'clla  it  aoanaltra  ana* 
bondammant  la  cametèra  aodaliata  et 
démagogiqua  qui  ranimait,  et  qui  se 
manifoata  d'une  manière  al  terrible  dsH 
la  guerre  des  Paysans  et  dans  la  aaeH 
fanatique  des  Anabaptistes.  Jôrg  expose 
la  diffusion  des  Anabaptistes  à  travers 
tonte  l'Allemngiir  dans  son  livre  sur 
l' Allcjnagne  durant  la  période  révo- 
lutionnaire de  1522  à  1526  (2).  On 
peut  comparer  à  cet  ou\Tage  Hôl- 
lioger  (3),  qui  trace    de   m  liu  de 
maître  l'histoire  des  agiiation>  H  ém 
intriguer  des  premiers  schismaUqur^  et 
anabaptistes,  tels  que  Sébastien  Frank, 
Jean  Denk,  L.  Hatnr,  T.  Mnna«, 
ScfawenkfiBld,  etc.,  etc.,  danl  les  seStos 
étaient  Béea  htalement  da  la  iiéAwme  al 
portaient  tous  lea  aaiielina  du  pins 
ruda  hnatisnte* 

Les  sectes  qui  sortirent  plus  tud 
du  protestantisme  ne  purent  aussi  fa- 
cilement que  les  premières  s'étendre 
et  s*ctablir,  parce  que  le  protestan- 
tisme liii-niemr  les  combattit  par  lap- 
[>li<Mtion  illogique,  mais  victorieuse, 
du  pnncipe  :  Cufus  regîo,  ejus  et  re- 
iigio.  Les  sectes  les  plus  connues  qui 
naquirent  plus  tard  du  protestantisme 
furent  : 

1°  lies  Baptistes  et  les  Mennonites. 
qui  représentent  la  forme  mitigée  des 
Anabaptistes;  S*  les  Quakers;  t*  les 
Méthodistes;  4»  les  SwédenboigiaM; 
6*  les  Herrenhotem» 

(1)  De  Unit.  BccU^  c  14.  €}ODf sur  ie  ctractère 
des  héréilei  ta  HMTeB  IgËv  lestftfcici  AtatccoK, 
Becbarm,  BF.ctiNm,  Boeonui  (MHcai, 

Panllnlcns),  C^thmifs,  H^sstT^s,  Ktix£8« 
âOEVRB  OU  LUtUK  JtSPKiT,  l-  lUTlCtLU,  VAdfiOtt. 

de. 

(2)  Fribourg,  1851. 

(Si  2*  édIUtte  Af/mM,  ile.,       ISM,  1. 1- 
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Dans  les  temps  plus  modernes,  et 
Bpéebdeineitt  dans  le  dix-neuvième  siè- 
de,  quelques  fanatifoes  sont  venus 
grossir  la  liste  aodeiiDe.  Noos  allons 
parler  ici  de  ceux  gui  ne  tioo?eni  pas 
place  aUlems  dans  notre  dietionnm. 
L'article  Raskoiiiiks  traite  desseetes 
en  Hussie  (I), 

Un  certain  nomlnre  d'Allemands,  la 
plupart  Souabes,  se  sont  établis  dans 
In  Géorgie  russe.  Leur  situation  et  leur 
histoire  se  trouvent  décrites  dans  Vou- 
yrage  de  Maurice  Wagner ''2\  La  [jUif);iit 
de  ces  colonies  furent  loudees  en  lîsib 
et  1819.  Ces  Allemands  avaient  aban- 
donné le  W  urtemberg,  leur  patrie,  en- 
traînés par  le  fanatisme  religieux.  Ils 
étaient  séparatistes  dans  leur  patrie;  ils 
pensaient  que  le  jugement  dernier  était 
proehe,  et  le  désir  d*étre  rapprodiés 
eaz-mémes  du  saint  Sépulcre  et  de  Jé- 
nualem  les  avait  pounés  en  Oiient. 
Us  se  déterminèrent  à  rester  en  Géor- 
gie, et  y  fondèrent  les  villages  de 
Harienfeld,  Pétersdorf,  Néo-Tiflis  et 
Alexaudersdorf;  plus  tard,  Élisabeth- 
thal,  Katharinenfeld,  Annenfeld  et  He- 
lenendorf.  Pendant  le  séjour  de  Wa- 
gner parmi  onx  ,  «  leur  suprême  désir 
était  cIl  voir  Jérusalem ,  leur  unique 
pensée  le  jour  du  jugement.  »  IVTais 
comme  la  comète  et  la  vision  d'une 
vieille  femme  ne  leur  laissaient  plus  au- 
cun doute  sur  la  proximité  du  juge- 
ment, ils  veiidiicnL  leurs  maisons,  leur 
avoir,  payèrent  les  dettes  qu'ils  avaient 
oontraetées  envers  la  eouronne  pour 
les  arances  qu'dle  leur  avait  fiâtes,  et 
voulurent  émigrer.  Ils  annoncèrent 
qa*ils  entreprendraienA  leur  voyage  sans 
argent,  sans  moyens  de  BaMstances; 

(1)  Voir  if tetfff  MIT  te  ÊitMÊHon  euMwrr, 

la  vie  pc'puhiirc  et  les  institutions  rurale$de  la 
Russie;  ouvrage  exoelleot  du  baron  d«  Haxt- 
tiaïueo.  2t»lM7. 

(1)  f^off^  m  Cckhidê  H  dam  an  mIoiitW 
nUemanit»  ifau  Mà  U  Couam^  LdpEtg, 
1850. 

JUÉOU  CATB.  —  T.  Vm. 


ils  s'attendaient  à  vdrtomber  pour  eux 
la  manne  du  ciel.  Cependant  on  dit  que 
la  plupart,  prévoyant  les  cas  de  néces- 
s^t  avaient  cousu  de  petits  paquets 
de  dueats  dans  leurs  habits. 

La  permission  de  Saînt-Péterabourg 
tardant  à  arriver,  les  séparatbtes  vou- 
lurent partir  à  leurs  risques  et  périls; 
ils  sourirent  doucement  lorsqu'on  leur 
dit  que  le  gouverneur  de  Géorgie,  M.  de 
iVeidhardt,  enverrait  des  cosaques  à 
leur  poursuite.  Que  pourront,  di- 
rent-ils, quelques  hordes  de  cosaques 
contre  les  armées  du  ciel?  Que  peut  la 
défense  d'un  général  de  l'empereur 
contre  l'ordre  du  Seigneur  Dieu  ?  Quand 
il  viendrait  des  légions  de  diables,  nous 
ne  nous  laisser oiiâ  pas  égarer;  nous 
partirons.  » 

Le  jour  du  départ  approchait.  Tous 
les  partisans  de  la  secte  étaient  venus 
des  diverses  colonies  que  nous  avons 
nommées  et  se  réunirent  dans  le  IUh 
tharinenfèld.  En  même  temps  une  di- 
vision de  cosaques  était  arrivée  delï- 
flîs.  Au  lever  du  soleil  les  pèlerins  s'as- 
semblèrent. Il  y  avait  en  tout  trois  cent 
soixante  individus,  parmi  lesquels  les 
colons  les  plus  riehes.  Chaque  homme 
portait  un  lourd  havresac,  chaque 
leiiune  un  petit  paciuet.  En  outre  ils 
avaient  un  grand  nuntbre  d'Anes  char* 
gés,  et  au  milieu  du  convoi  un  cliai  iot 
attelé,  sur  lequel  devait  prendre  place 
la  prophétesse  Spohn.  Lorsqu'ils  se 
furent  rangés  en  ordre,  Ils  défilèrent 
joyeusement  jusqu'à  la  sortie  du  village, 
où  s^étaient  postés  les  cosaques.  On 
n'attendait  plus  que  la  nuée  sur  laquelle 
le  Sauveur  devait  apparaître.  Le  Sau- 
veur tardant  à  venir,  ces  pauvres  gens 
se  frottèrent  les  yeux.  Cependant  ils 
ne  désespéraient  pas  encore;  quand  les 
cosaques  vinrent  la  lance  en  arrêt  les 
repousser,  ils  se  précipitèrent  tous  à 
genoux  pt  se  mirent  à  chanter  un  can- 
tique de  leur  vieux  livre  du  Wurtem- 
berg. Le  chant  ne  produisit  aucun  mi- 
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lade.  Aloft  D«bMI  Meier,  le  maître 
taHleiir,  dit  lei  AptM  de  Tapôtre 
S.  Pwl;  mais  il  ftt  aussi  peu  d'impres- 
gioo  itir  les  vieilles  moustaches  du  Don 
que  le  pâle  visage  de  h  propbptps-^e, 
qui,  les  mains  jointes,  tremblait  coiniue 
mie  feuille  sur  «on  rhariot.  Pendant  ce 
temps  il  s'était  mis  quel (] ne  désordre 
dans  le  convoi;  les  enfants  pleuraient; 
les  uns  demandaient  à  m  aiger,  les  au- 
tres à  boire.  Les  separaiistes  s'aperçu- 
rent que  l'heure  du  départ  n'était  pas 
nue.  Finalement,  ceux  qui  n*afaî«itpai 
de  domicile  fine  à  HathafiiMniBld  fti^ 
rent,  sous  bomie  MOOffte,iiiiMn^  étm 
ksdifléreiitetooloolM,  lonnét  fla«  fi- 
dtoiil6  par  leuft  aafmlm  «t  payèNol 

ta  éép«BM  des  maquss  (l). 

En  188fi  on  à  Kônif^erg,  en 
fnuBe,  la  secte  des  cagots  'Muckei'), 
à  ta  tête  de  laquelle  étaient  los  prédicii- 
teon  Diestel  et  F.bel.  I-Ho  admettait 
deux  principe'?  [n  iinonliauK,  l'eau  et  la 
lumière.  On  ii  ;i  p:is  (icnioulrê.  au  moins 
jndirirnn  incnl,  les  graves  désordres  de 
mœurs  (iimiu  lui  a  reprochés.  Le  pro» 
ceh  n'est  pas  publié;  il  règne  beaucoup 
d'obscurité  sur  toute  l'affaire.  SenliOMttt 
il  parait  avéré  que  les  efleosés  farcat 
condamnés  par  suite  de  lem  erreuri 
rdîgleaseset  philosophiques. 

Sn  1699,  le  prédicateur  ÉlieiiiM  de 
Dresde  derfut  ta  elief  d*uiie  secte  qui 
M  pfoposB  ta  pratique  do  striot  luthé- 
raniame.  Des  paroisses  séparatistes, 
gnmommées  Stéphanîsres,  se  réunirent 
autour  d'Étlenne  ;  il  étendit  ses  tournées 
d'inspection  jusque  dans  les  districts 
d'Altcnbourg  et  de  Weimar.  Comme  il 
tenait  des  conventicules  nocturnes  avec 
ses  partisans,  et  (jucde  mauvais  propos 
se  répandireut  sur  son  cuiuptc,  il  fut, 
après  une  cnciuéte  préalable»  suspendu 
en  16S7.  Mais  ses  partisans  lui  rastèraut 
attachés,  et  en  1886  ita  teigièvent  en 
masse  pourrAunérique.  ttieime,i«lenii 

{f)  U  Wagner,  t,  ^  lH-ifl. 


par  deux  plaintes  dirigées  contre  lui,  no 
put  les  suivre  qu'à  la  ûn  de  ramier, 
après  avoir  calmé  toutes  les  réclama- 
tions moyemiant  de  Taraient.  Arrivé  en 
Amérique,  il  fut  reconnu  évéque  par 
tons  ]v>  siens.  Cip^^udaut  ses  desordres 
finirent  par  être  démasqués;  les  aveux 
les  plus  scandaleux  s'élevèrent  COOtie 
lui  de  ia  boucbe  dss  émigrés,  el  Ëtiamie 
fut  chassé  de  ta  oolome.  U  revim  m 
Allemaiiua  et  mourut  en  1846. 

Une  aiitia  leetn  du  même  gnuw  avait 
4  sa  tête*  il  y  a  une  dizaine  d'années, 
un  tisMnnd  nommé  Schrade,  qui  t^ 
naitdea  conventicules  à  Laichingen  m 
Souabe.  Le  fourbe  ne  fut  démasqué  que 
lorsqu'il  eut  immolé  un  nombre  incroya- 
ble de  victimes  n  ses  honteuses  pa^sious. 

Le  Wupperthai  est  la  contrée  d  Al- 
lemn^ne  h  plus  féconde  en  sectes  fa- 
natiques. Il  existe  à  ce  sujet  un  ou- 
vracîc  iiitilulé  :  Ifistoire  critique  du 
gecten  fana  tiques  piotestanles  ei  de 
toutes  les  nouveautés  antireligieum 
et  impies  du  grand'duché  4e  Bm-g^ 
surtout  du  ff^vii^lhali  leçons  de 
Krug,  Slherteldt  1861.  L'autesr 
y  paita  en  v|D|^«dsia  leçons  de  trois 
groupe  de  teatiques. 

jjb  piender  (proop^  ^« 
mystique,  théosophique  et  apocalypU- 
que.  U  comprend  les  adhérents  de  : 
t.  Emcs^Chrislian  Hoehmann  et  Jean- 
Conrad  Dippel;  2.  Gérnrd  Tersteegen: 
8.  J.  Enjielbert  Kverlhseu .  1-  FJic 
Eller,  ou  les  Siouites  de  Ivonsa  if: 
6.  les  Adaroites;  6.  les  disciples  du 
docteur  Samuel  Collenbusch. 

Le  second  grdujie  coniprcud  ;  L  les 
pn  (lostmaiiambtt'b  ;  2.  lesPseudo-Krum- 
macliériens;  a.  les  Wustenhôfer, 

Le  troisiènie  groupe  comprend  tas 
néo-puritains  et  les  indépendants,  c^cst- 
i-din  :  1.  les  Lindltaniens  et  Héringii^ 
tes;  3.  l*éooto  de  Koblbrugge» 

En  appendice  enfin  il  parle  des  $f* 
nergistes,des  Quiétistes,  des  Catlioiiques 
allemands  et  des  Amis  des  lumièns» 
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Baebnuam  naquit,  dans  la  deuxième 
naoitié  du  dix-septième  «ède,  à  Hocbe- 
nau,  bouTH  de  la  basse  Autriche.  Il  fut 
Initié  aux  doetrines  de  P.  Poiret  (I), 
dans  les  Pays-Bas.  Ne  pouvant  pas  se 
faire  valoir  sufflsamment  dans  ce  pays, 
îl  revint  en  Allemagne  au  commence- 
ment du  dix-huitième  siècle.  II  prêchait 
dans  le  duché  âe  Tuliers  et  dr  Berg  en 
plein  air  et  dans  les  maisons  de  ses  af- 


Cdés.  On  l'arrêta  et  Je  renvoya  du  du-   environs.  La  veuve  Bolrkhaiis,  Ififp  de 


ché  ;  il  trouva  un  asile  et  quelque  repos 
à  Mùiillieiiij,  i,ur  la  Ruhr.  Nou  loin  de 
là,  danslechâteau  deBraieh,  demeurait 
un  aiiciéu  camliJat  eu  théologie,  qui 
autrefois  avait  lu  avec  prédilection  les 
oumges  des  mystiques.  Il  avait  été 
précepteur  dans  la  maim  d'un  oomta 
de  Tempire  et  y  avait  séduit  et  épousé 
unejeune  comtesse.  U  se  récondlia  plus 
tard  avec  les  paraiti  de  sa  femme,  et 
obtint  en  propriété  le  domainedeBroieb. 
n  y  fi?ait  très-retiré  et  y  travaillait  ù 
une  correction  des  œuvres  de  J.  Bohme. 
Hochmann  y  fut  reçu.  Il  gagnait  en 
même  temps  un  rrrtnin  nndidatnommé 
Hoûnann,  qui  demeurait  h  VïiMmm. 
Hochmann  continnnnt  b  chtn  lu  i  des 
prosél)tes,  parcourut  le  pays  de  Berg, 
et  tout  en  préchant  vint  h  Elberfeld  et 
Solingen.  Il  y  parla  divaai  un  nom- 
breux auditoire  et  s'y  lit  beaucoup  de 
partisans.  11  enseignait  la  doctrine  de 
K  Puîret,  «*est'à-diiu  no  quiétisme 
protestant  tiré  de  réoole  de  Molinos  (3). 
h»  partisans  de  J.-C.  Dippel  (f  ),  dont 
la  doctrine  était  an  fond  d*aocoid  avee 
celle  de  Hocbmann,  furent  surnom- 
mé les  Sehweifffeinê  (les  fins  débau- 
chés), tandis  que  ceux  de  Hochmann 
étaient  appelés  les  Schmachifeine  (les 
fins  di^goAtc*^  )  Gérard  Tersteegen  (•{• 
en  17G9),  qui  avait  été  lié  nu  candidat 
îïofuianu  (t  en  1 746),  s'attacha  à  Hoch- 
0)000.  A  cote  de  l'école  piétiste  et 

(i)  ^oy.  Boimiaiioii* 

(1)  Frry.  MoUHOt. 


mystique  de  Tersteegen  se  fonda  1  in- 
fâme secte  d'Élie  Eller  ou  des  Sionites 
deRonsdorf(l). 

Eller  naquit  «  Ters  la  Un  du  du-sep- 
tième  siècle^  dans  une  ferme  près  d*£l- 
berfeld,  etCîbriqua  d'abord  des  rubans. 
En  1724  il  entra  comme  contre*mat^ 
dans  la  fabrique  d'une  riche  veuve  & 
Elberfeld.  Là  il  devint  le  disciple  éclec- 
tique de  tous  les  sectaires  fanatiques  des 


quarante -cmq  ans,  «  pousa  le  jeune 
contre-maître,  qui  avait  vingt-cinq  ans. 
Kller  eut  alors  les  moyens  de  se  poser 
en  fondateur  de  religion.  U  tint  des  réu- 
nions  dans  sa  aiaibuii ,  il  y  parla  éner- 
giquement  contre  la  corruption  du  mon- 
de et  annonça  rapproche  du  règne  du 
HesBîe.  lA  prédicateur  ScMeiermacher» 
d^ElbsrMd,  voyait  en  lui  un  bommevi* 
sité  de  Dieu  et  devint  un  de  sesplns£n> 
vents  adhérents.  Gomme  non-seulement 
Eller  parlait  à  ses  auditeurs,  mais  leur 
donnait  à  dîner,  leur  nombre  augmenta 
sensiblement.  Un  nouveau  membre  fort 
actif  s'associa  à  la  secte  dans  la  per- 
sonne d*Anna  de  Huche! ,  fille  d'un 
boulanger.  Ses  rapports  tmp  intimes 
avec  le  chef  de  In  si  cle  <  \iilerent  la 
jalouNie  de  la  IVinnu'  d'i  lli-r.  Sur  ces 
entrefaites  Ajina  lut  i»aisic  de  cou- 
vulsious,  et,  daui»  cet  état,  elle  annonça 
pour  Tannée  173Q  rétablissement  du 
règne  de  mille  ans»  la  première  ré» 
sunection  générale  et  la  domination 
visible  du  Cbijst  si  de  les  élus.  Les 
visions  et  les  apparitions  de  la  pro- 
pbétesse  devinrent  firéqntntes.  On  ao- 
courut  de  toute  part;  au  bout  de  Pnnnée 
la  sectv  comptait  cinquante  familles. 
Eller  cependant  tenait  sa  femme  en 
charte  privée.  Au  bout  de  six  mois  elle 
mourut  dans  d'atrpees  douleurs  et  en 

(1)  Voir  HUlûin^dt  la  vUU  ii«  Uonsdorr» 
pouritrviré  fMffoIr»  <b  lapnwimci  et  de  i'é» 
gli$e  dé  Btrgf  par  W.  Woirr,  aocien  puteor  et 
InaUtuleor  ii  Bonsdorf,  a(^|oiinflHli  à  Mûlb* 

al- 
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maudi  s  iiit  sou  mari  (1729).  Elle r  sut 
jouer  sou  rôle  d'une  manière  si  perfide 
et  si  diabolique  qu  il  iïi  lermcnieut  ac- 
croire à  ses  partisans  que  sa  femme 
avait  été  possédée  par  le  diable  et  avait 
été  justement  maltraitée.  EUer  fut  lavi 
de  la  mort  de  cette  pauvre  vtetime  et 
toute  la  eeete  avee  lui.  Peu  de  temps 
après  il  épousa  Anna  de  Buehel.  Anna 
annonça  qu  à  eux  deux  ils  deviendraient 
les  fondateurs  du  nouveau  royaume; 
que  les  rois  et  les  princes  se  soumet- 
traient à  leur  autorité  ;  qu'elle  était  la 
finncée  de  l'Agneau;  que  le  Seigneur 
lui  avait  révélé  qu'elle  ealaulernit  le 
Sauveur,  qui  devait  paraître  pour  la  î>e- 
conde  fois  dans  le  monde,  et  qu'il  de- 
viendrait le  roi  du  règue  de  mille  ans. 
Ce  temps  nouveau  devait  eommeneer 
en  1730  ;  en  1745  il  devait  avoir  Mi  de 
grands  progrès  ;  en  1770  le  nom  du  Sei- 
goeur  retentiiait  dana  le  monde  entier. 
L'ÉgJise  de  Sardes,  disait  Eller,  a  fini 
en  1739;  en  1780  devait  commencer 
eelle  de  Philadelphie.  Elle  amènerait 
les  jours  du  Christ.  La  véritable  li- 
herlé  des  enfants  de  Dieu  consisfnjt , 
d  après  lui,  dans  le  pouvoir  de  fan  e  (  C 
qu'on  veut.  Tous  ceux  qui  s'oppose- 
raient au  nouveau  royaume  seraient 
châtiés  avec  des  verges  de  fer.  Ses  apô- 
tres parcouraient  rAllcmagiie,  la  Suisse, 
la  Hollande  et  les  pays  du  Nord.  Enfin 
le  nouveau  Blessfe  devait  nattre«  et  toute 


la  secte»  ivre  de  joie,  attendait  sa  venue  ; 
mais  la  femme  d'EUer  mit  au  monde 
une  fille ,  qui  mourut  rapidement.  Les 
Gllériensne  furent  pas  ébranlés  dans 
leur  foi,  et,  un  an  après,  Anna  ajrant 
mis  au  Jour  un  gurçon,  les  transports 
de  la  secte  ne  connurent  plus  de  bor- 
iif^s,  CVtnit  eu  1733.  L'enfant  fut  nommé 
licnjamiii ,  rt  les  Fîlpricns  venaient  l'a- 
dorer; car  Liler  avait  ditqiie  Benjamin 
était  le  fils  de  Dieu,  qu'il  était  né  sans 
péché.  On  apportait  l'enfant  au  milieu 
de  l'assemblée,  et ,  toutes  les  fois  qu'il 
bâiUait,  c'était  un  bi^uc  que  le  Seigneur 


lui  avait  parlé.  Mais  le  nouveau  roi  de 
Sion  prit  bientôt  la  voie  de  toute  cbalr 
et  mourut  jeune  encore.  Eller  ne  re- 
nonça pas  à  ses  dire  :  sa  connaissance 
de  la  Bible  le  tint  d'embanaa  avpiés 
de  ses  adhérents. 

Cependant  les  autorités  civiles  etee- 
clésiastiques  avaient  conçu  quelques 
soupçons  et  quelques  inquiétude?.  T  es 
EUériens  s'étaient  engnsés  par  serment 
à  ne  rien  laisser  transpirer.  Ils  repous- 
sèrent les  interrogations  captieuses; 
toutefois  le  nombre  des  ennemis  aug- 
menta ,  et  EUer  lui-même  provoqua 
ses  adversaires  en  les  accusant.  Alors 
il  résolut  de  transférer  le  siège  de  la 
nouvelle  Sion  en  un  lieu  plus  sûr.  D  le 
tfan^rtaà  Beig,  oiï  il  était  né,  et  dont 
les  tenes  étaient  encore  incultes.  Pour 
atteindre  son  but  il  changea  de  igrs- 
tème,  prit  les  allures  d*un  homme 
édaifé  du  dix -huitième  siècle,  tout 
dévoué  aux  intérêts  du  peuple.  Il  pro< 
posa  des  projets  pour  cultiver  le  sol 
jusqu'alors  en  friche  et  créer  une  terre 
féconde,  qui  ferait  le  bonlinir  de  ses 
habitants.  11  sut  mettre  toutes  les 
autorités  dans  ses  intérêts  ;  le  gouver- 
n<>rnent  prussien  même  favorisa  son 
entreprise. 

Eller  gagna  deux  prédicateurs,  Wul- 
fing,  de  Dusseldorf,  et  Rudenhaus,  de 
Ratingen,  et  plusieurs  tailles  de  Dus> 
seldoif.  En  1737,  la  maison  et  la  fabri- 
que  d*Eller  étaient  bflttes  dsns  le  non» 
veau  village,  nommé  Ronsdorf ,  et  la 
manie  de  bâtir  et  d*émigrer  a'empara 
de  ses  anciens  sectateurs.  Un  grand 
nombre  de  familles  d'Elberfeld,  de  Dus* 
seldorf,  de  Homberg,  de  Ratingen, 
d'Amsterdam  m^me,  vinrent  se  fixer 
autour  du  prophète  et  bâtirent  la  nou- 
velle Jérusalem.  Cette  cité  ét^iit  l'assem- 
blage de  bâtiments  le  plus  singulier  et  le 
plus  irrégulier  qu'on  pût  rencontrer; 
mais  cette  bizarrerie  générale  avait 
son  iiiulil ,  car  chaque  maison  devait 
être  placée  de  manière  à  apercevoir 
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Sion,  c'est-à-diro  In  mnisoii  d'ElIer.  On 
ne  pouvait  prier  qu'en  se  touruant  vers 
Sion. 

te  !"  mai  1738  la  femme  d'Kller 
mit  au  inonde,  en  place  du  Beojaoun 
attendu ,  une  fille;  mais  V.Wer  promit 
que  cette  petite  fille  ferait  des  aciioiis 
virilei,  et  lonqu*éUe  eut  de  un  à  deux 
aDB  on  lui  nuditdei  honueinidifiDs. 
A  cette  époqM  là  fianiOe  EUer  le  fit 
peindre^  et  les  fidèles  e'IneliiuueDt  de- 
vant ces  images  saeite.  Mais  la  femme 
d'ElIer  eut  encove  une  petite  fille  qui  se 
nomma  Rachel ,  la  première  ayant  été 
nppeîéc  Sara.  En  1741,  la  commune 
réformée  de  Ronsdorf,  dont  ext^eu- 
remeut  EUer  faisait  pnrtip,  nhtînt,  par 
rintervention  spéciale  de  Frt  <]«  rie  II, 
roi  de  Prusse,  auprès  du  gouvernement 
de  rélecteur  palatin  à  Manheim,  la  per- 
mission de  se  bâtir  une  église  et  d'ap- 
peler un  prédicateur.  Ou  fit  l'élection 
du  prédicateur  avec  Tassistance  du  pré- 
dicateur Rudenhans,  de  Wulfîng,  de 
Jansen  de  Wtilficath ,  également  parti- 
san dTUer^  et  Daniel  Schlelennacher 
fat  proclamé. 

Jl  inaugura  son  ministère  par  un 
seimon,  le  S4  décembre  1741.  On  fit 
une  collecte,  pour  la  construction  de 
Téglise,  dans  l'électorat,  en  Prusse  et 
jusque  dans  les  Paj's-Bas,  grâce  à  la 
faveur  do  Frf'^df  rie  II.  Enfin  on  posa 
la  première  pierre  le  29  mars  1742. 
EUer  attirait  de  tous  côtés  les  geus  à 
Ronsdorf,  les  uns  par  de  l'argent, 
les  autres  par  des  mariages,  et  il  fai- 
sait peser  lourdement  sou  sceptre  sur 
tous  ceux  qu'il  avait  gagnés.  Rons- 
dorf prospéra  et  EUer  parvint  à  faire 
ériger  le  bourg  en  une  vUle,  par  un 
anété  du  geuveinement  électoral  de 
1745. 

On  avait  élevé  dans  la  nouvelle  église 
pour  les  époux  Eller  un  double  trdne, 
couvert  de  velours  cramoisi  et  orné 
de  glands  d*or.  La  femme  d'ElIer , 
vêtue  comme  une  princesse,  était  por- 


téc  h  régllse  par  les  principaux  peiaon- 

nages  de  In  commune. 

Eller  partageait  tous  ses  adhérents 
en  savants  et  on  iffnomnts.  T. es  snvnnts 
étaient  divisés  en  fidèles  et  en  étrangers. 
Les  fidèles  étaient  ceux  qui  connais- 
saient la  bituaîioi^  d'Kller  et  de  sa  femme 
conmie  père  et  uiere  de  Sion,  et  aux- 
quels Il  avait  donné  Tassurancc  de  leur 
future  béatitude.  Les  étrangers  étaient 
ceux  qui  étaient  venus  d*auties  élises 
et  qui  n'avaient  pas  enooie  reçu  bi  cer- 
titude de  leur  béatitude.  Les  ignorants 
se  nommaient  aussi  les  étrange»  de  bi 
porte,  qui  ne  demeuraient  qu'extérieu- 
rement avec  les  élus,  mais  qui  n'avaient 
pas  obtenii  encore  de  véritable  capacité 
pour  comprendre  EUer  et  son  règne  de 
Sion. 

Eller  et  sa  femme,  qui  se  nommaient 
alors  l'arche  d'alliauce,  ou  Urini  et 
Thummim,  donnaient  chaque  fois  au 
prédicateur  le  texte  du  sermon.  Rien 
ne  pouvait  avoir  lieu  dans  Téglise  sans 
leur  présence.  Cette  tjnnnnie  étant  de- 
venue trop  dure,  peu  à  peu  le  piédiea- 
teurScbleiennachereonpt  des  doutes. 
Il  avait  cru  surtouten  lafemme  dlUer, 
qui,  elle-même,  d'après  tous  les  ren- 
seignements, était  plus  trompée  que 
trompeuse.  Eni744 ,  elle  assistait  à  un 
grand  repas ,  lorsque  tout  à  coup  elle 
pâlit  et  resta  immobile  :  on  la  porta 
chez  elle  et  elle  mourut  en  y  arrivant. 
Elle  vit  encore,  dit  un  auteur  (1),  dans 
le  souvenir  des  enfants  de  la  secte,  en- 
tourée d'une  certaine  auréole  de  mo- 
ralité et  de  vertus  clirétiennes ,  et 
Werner  Knevels  (adversaire  d'ElIer) 
parle  d'elle  avec  une  certaine  teudrei»be 
et  on  certain  reqieet. 

Hais  EUer  continua  plus  que  jamais 
à  exercer  sa  tyrannie  dans  Eonadoif. 
En  1747  le  gouvernement  approuva  son 
élection  en  qualité  de  bourgmestre.  Sa 
domination  était  telle  qull  ne  permet- 

(1)  Krog. 
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tait  à  aucun  médecin  de  S'établir  à  Rons-  i 
dorf.  SfMil  i!  était  appelé  à  guérir  toutes  i 
les  ninlndios  :  rwmi  h  mortnïîté  ^tnit 
relaLivemeut  plus  jurande  à  Roiisdorf 
qu'ailleurs.  Ce  qu'EUer  voulait  se  fai- 
sait. Jamais  monarque  ne  fut  aussi 
niiiîtro  il;ins  son  royaume  qu'Eller  dans 
sa  Douvelie  Jérusalem.  *  Les  dieux  de  la 
terre,  dans  Maonhcim  et  Berlin,  étaient 
pour  hdf  grâee  à  l'Intervention  de  ses 
partim  et  à  Part  mit  de  tédutr» 
01  êê  ôonwmpw  les  gens  :  qui  ranlt 
pft  hném  oo&tftiraF» 

OipwdMit  It  fonolioii  de  booi^nes* 
tnlni  pnt iBMifllttnte.  nrémiità  » 
ÎÊkê  nommer  par  Fiédérte  II,  en  1749, 
agent  du  roi  de  Prusse,  en  mÀne  temps 
qu'il  fit  nommer  sou  bcau-flls,  Jean 
Bolckhansp,  conspillcr  intime  du  roi  de 
Prusse,  resid<'iu  a  Dnsseldorf,  et  supé- 
rieur des  communes  protestantes  des 
duchés  de  Juliers  et  de  Berg.  Ainsi  Eller 
mit  Roiisdnrf  et  presque  tout  le  pnvs  à 
ses  piedâ.  Eu  même  temps  il  minait 
Il  vie  d*uik  débauché  ;  chaque  jour  il 
dAnnahdae  repas  à  Ronadorf.  Les  scè- 
M  qui  ae  pMnieM  dans  eea  festiiis, 
et  tel  Tadofatioii  mier  était  ton- 
jorn  le  bat  et  le  terme,  aont  presque 
ineroyabtee.  Les  fêtes  de  la  femllle 
EUer  étaient  celles  de  la  communauté  ; 
<m  célébrait  Tassomption  dp  snintp 
Anne  de  Biichel.  Ces  jours-là  Eller  se 
faisait  traiter  p?>r  ses  fidèles.  Cepen- 
dant il  s'était  tout  à  fait  hrottilff  uvçr 
Schleiermacher;  il  l'avait  excommunié 
deux  fois,  de  1745  à  1747.  Il  le  re- 
leva de  rexcommuuication  h  VocrMum 
de  Tarrivée  de  l'électeur  de  Bavière, 
Théodore,  en  1747,  à  Ronsdorf;  mais 
il  y  eut  une  troisième  brouille,  et 
Schleiermacher,  en  se  séparant  d'Elier, 
eBMlBa  vi  eerlaiii  nombre  d'EDâfiens, 
à  qni  la  tyrannie  defenafl  toaupportable. 
EUer,  ayant  dissipé  son  aroir,  songea  à 
ui  trolalème  mariage.  Un  Siooite  fort 
riche,  nommé  Bosseimann,  mourut  eu 
1749  dans  des  circonstances  très-shigii- 


IQUES 

lières  (1).  La  fem,  dont  depuis  long- 
temps Eller  possédait  la  confiance, 

devint  bientôt  sa  troisième  femme. 
Schleiermnrher  tint  à  eette  occasion  un 
discours  terrible  contre  lui.  «  On  t*a 
mis  daus  la  balance,  disait-il ,  et  on  t'a 
trouvé  trop  léger.  »  Il  le  nommait  un 
avorton  d* Antéchrist  ;  depuis  que  le 
monde  était  monde,  ajouMtt-il,  on  ne 
s^était  pas  moqué  ainsi  de  la  parole  de 
Dieu. 

C0|  scuicieruiacner  nn  menu 
prisonnier;  eomme  il  ne  toolait  pas 
domier  n  démlssioa,  on  le  Jeta  bon 
de  sa  nnrhon,  laquelle  ftit  pillée  par  le 
peuple.  Il  intenta  un  procès  à  Flîcr, 
qui  sut  gagner  les  juges  de  Posseldoif 
et  de  ^Tannheim.  On  accorda  une  bi- 
demnité  à  Schleiermacher  pour  les 
pertes  (|n'î!  nvnit  faites,  et  il  se  rot^ -i 
à  Elberfcld.  Mais  la  vengeance  d'Eller 
n*étaît  pas  ^ntisfaite.  Il  se  mit  avec  le 
prédicateur    ulUug,  h  décrier  Schleior- 
macher  comme  un  sorcier  qui  av.iit  fait 
un  pacte  avec  le  diable.  Tout  Ronsdorf 
le  crut  et  trembla  devant  le  sorcier 
de  l'invention  d' Eller,  qui»  non  content 
de  ce  succès,  aceusa  le  manieureu!c 
devant  la  régence  ;  une  trovpe  de  sol- 
dats Tint  pour  s'emparer  du  sordcî, 
dont  on  dllait  liibre  le  procès;  mais  il 
eut  le  bonheur  de  pouvoir  saater  àtemps 
par  la  fenêtre  et  il  s'enftilt  en  Hollande. 
On  arrêin  sous  le  même  prétexte  son 
ami  Beitelsberg,  et  on  l'emmena  à  Dus- 
seldorf.  Eller  avait  juré  de  faire  périr 
son  ennemi  sur  îVchnfmicî  ;  mnis,  quoi- 
qu'il eu  fit  demaiidcr  Textraditidu  pr-f 
le  pouvemcment  de  l'électeur  palatin, 
il  ue  put  plus  mettre  la  main  sur 
Schleiermaclier.  Euûn  le  synode  de 
Berg  intei*vint.  II  accusa,  en  1750,  les 
habitants  de  Rousdorf  auprès  du  roi  de 
Prusse.  Cepeudant  Beiteisberg  fut  cou 
danmé  à  mort  comme  sorcier  par  un 
tribunal  vénal.  Heureusement  Félecteur^ 

(1)  Kroipp.!». 
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Charles-Théodore,  refbsa  de  signer  la 

sentence.  Le  ministre  Zaiig  lui  fît  ron- 
naî^rc  que  j'iges  s'étaient  veivliis  à 
Eller,  et  l'eletteur  chargea  Zalif;  d'une 
enquête  à  ce  sujet;  mais  Eller  mourut 
avaiii  la  tin  du  procès  (1750),  snns  don- 
ner aucun  si^e  de  craiote  ni  de  re- 
pentir. 

Le  prédicateur  Schleiefttiaèlier  fit 
spoiitanéiiMnt  pénllem  dftos  ton  église 
et  pM  lé  iMlê  de  M8  JOUA  éam  la  TV- 
trait».  Un  dé  ses  petiii-lltoegt  le  célè- 
bre proieiBear  Sehldeniiaeher,  de  Ber- 
lin (1).  la  mort  daller,  son  beau- 
ffls,  Jean  Boickhauss,  déclara  qu'EI- 
ler  était  swaté  au  ciel,  qu'il  avait  laissé 
tomber  son  manteau,  que  lui  Bolcî^hnTiss 
avait  ramassé»,  et  qu'il  nvnit  ninsi  suc- 
çéâé  h  Tapostolat  de  son  lM':ui-pere.  Les 
prédit  nt  'ur?;  Wulfing  t  t  Rudenhaus  et 
le?  intimes  de  la  communatîté  confir- 
mèrent le  dire  du  nouveau  prophète.  La 
veuve  d'EUer  fut  obligée  de  vider  les 
lieux  et  de  rentrer  dans  son  ancienne 
demeure.  Elle  ne  resta  pas  longtemps  la 
mère  de  Siofi  ;  elle  fut  lemplacée  dans 
cette  dignité  par  la  venrc  du  juge  Sdifll- 
ler,  que  Boickhauss  épousa.  Il  inventa 
de  nooTelles  férélations,  et  an  nouveau 
végjinede  tyramiie  et  de  duperie  com- 
mença. Le  noble  rejeton  d^ler,  sa  flile 
Sara ,  qui  avait  secrètement  promis  sa 
mahiàun  négociant  nommé  Mumm,  fut 
mise  en  prison  et  contrainte  d'accepter 
un  consin  d'FJIer  K!lr  vniihit  s'enfuir , 
mais  on  l'enferma  de  plus  belle.  Toute- 
fois les  autorités  de  Dnsseldorf  prirent 
fait  et  cause  pour  elle,  et  on  la  mit  daos 
un  couvent.  Plus  tard  Wulfîni:  be  déta- 
cha de  Boickhauss  et  liait  par  tom- 
ber dans  une  profonde  misère.  La 
communauté  fat  menacée  d'une  com- 
plète dissolution.  Trois  partis  étalent 
en  présence  :  les  Cronenbergeois,  au 
nombre  de  soixante,  hommes,  femmes 
et  en&ntSy  qui  s*iuiirent  à  PSglise 

(1)  r«y.  ScaLSatitMAOïiB. 


réformée  de  Cronenberg;  les  neutres, 
au  nombre  de  quatre  -  vingts ,  qui  ne 
prenaient  aucune  part  ntix  disnissîons 
religieuses,  et  les  Ronsdorliens  propre- 
ment dits.  En  1768  ils  ehoisirent  un 
nouveau  prédicateur,  du  nom  de  Her- 
minghaus,  qui  se  déclara ,  ainsi  que 
ses  successeurs,  en  faveur  de  TÉglise 
protestante.  Les  Etf ériens  furent  obligés 
de  renoncer  à  toute  autorité  a  à  toute 
distinction.  Bôlekhansa  était,  selon 
toute  apparence ,  mort  avant  Téleetion 
de  1768.  La  secte  flnlt  par  s'éteindre 
complètement. 

Une  autre  secte  du  Wupperthal  fut 
celle  du  dortcur  Samuel  Collenbuscli, 
né  en  1724  à  Barmen.  Elevé  chrétien- 
nement, Collenbnsch  se  rendit  en  1745 
à  Duisbnnrg  poTir  y  étudier  la  méde- 
cine; deux  ans  nprès  il  vint  h  Stras- 
hoTir*!.  Sa  famille  le  rappela  en  1754  à 
Dursbourg,  où  il  exerc^B  la  médecine.  11 
continua  jiisqu*en  1784  ;  à  cette  époque 
il  se  fixa  à  AVieblinghausen ,  où  il  pra- 
tiqua son  art;  en  1793  il  perdit  la  vue, 
et  il  mourut  te  l*'  septembre  1808  d'une 
hjdropisie  de  poitrine.  Hostile  aux  doc- 
trines de  sa  confession ,  Gollenbusch  se 
mit  en  recherche  d'une  foi  meilleure 
et  plus  biblique.  Les  écrits  apoealyplSf- 
ques  de  Ben^,  Oettfnger,  Anton,  rd^ 
pondirent  aux  besoins  de  son  esprit. 
Tous  ces  piétistes  nomment  l'Esprit- 
Saint  une  vertu  de  Dieu  ;  Jésus  n'esl 
pour  eux  que  l'imn^r  de  Dieu.  Ils  expli- 
quent n  leur  lacon  les  attributs  divins. 
Le  premier  Adam  ,  disent-ils,  ne  rerui 
qu*un  corps  et  une  cime,  mais  pas  d'es- 
prit. Leur  doctrine  sur  le  péché  originel 
est  également  cunliaire  a  la  foi  chré- 
tienne, ainsi  que  leur  dogme  de  la  Ré- 
demption. Suivant  Collenbusch,  le  Sau- 
veur dut  apaiser  la  colère  de  Satan;  les 
souffrances  du  Christ  n'étaient  que  des 
épreuves.  Cependant  Collenbusch  pamtt 
avoir  été  plus  chrétien  dans  sa  eondolie 
que  dans  sa  doctrine.  Ses  disciples  les 
plus  connus  sont  :  J.-G.  Hasenkamo, 
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mort  en  1777  pasteur  à  Duishourg  ;  son 
frère  F.-A.  Hasenkaœp,  plus  lard 
également  pasteur  à  Duisbourg,  mort 
en  1795,  et  un  troisième  frère,  Jean- 
Henri,  mort  en  1814  prédicateur  à 
DaUe,  dan»  le  comté  de  Mark.  Un  des 
fils  de  J.'-C  Hasenkamp  vît  encore 
comme  pasteur.  H  soutint  une  vive  po- 
lémigue  dans  la  Gasette,  ia  vérité  qui 
mène  à  la  sainteté,  contre  les  théolo- 
giens orthodoxes.  Mais  le  disciple  le 
plus  remarquable  de  Collonbusch  fut 
le  éoctpiir  Godefroi  Mcuken ,  pasteur 
à  Brème,  qui  réduisit  en  système  l'en- 
seignement de  son  maître  et  fut  un 
écrivain  édifiant  et  fécond.  Menken, 
né  à  Brème  en  1768,  mourut  en 
1831  (I). 

Les  Pseudo-I^rummaclu  riens  admi> 
rent  les  prédications  de  G.-D.  Krum- 
mâcher,  pasteur  à  Elberfeld»  sur  Télec- 
tion  et  k  lilm  grfloe  de  Dieu,  et  les 
compriient  dans  ce  sens  que  l'homme 
n^a  dMoiurasDt  rien  à  faire  pour  8*appro  • 
prier  le  salut,  le  mérita  du  Christ  éiant 
suffisant  (vieille  erreur  sous  une  forme 
nouvelle).  Ils  pensaient  qu'une  conduite 
libre,  affranchie  de  toute  loi,  était  le 
\Tni  Tniit  de  Télection  à  la  vie.  T!  sp 
forma  parmi  les  paysans  de  Wustcnhof, 
près  d'Elbe rfeld,  une  coterie  de  gens  qui 
furent  npprlés,  ainsi  que  leurs  adhérents 
d'aulrt's  vill.i£jes,  les  Wusteuhufiiens. 
Ils  partageaient  la  nature  humaine  en 
deux  :  le  vieil  homme  et  l'homme  nou- 
veau; cM-là  appartient  an  diahie,  ce- 
lui-ci est  d^  dîuDS  le  ciel.  Cest  pour- 
quoi Ils  niaient  la  renaissance  et  la 
résurrection.  De  morale,  il  n'y  en  avait 
pas  pour  eux;  de  sermons  et  de  sa- 
crements, ils  n'en  avaient  pas  besoin. 
Ils  gémissaient  des  misères  de  in  vie 
terrestre  en  face  de  leurs  verres  d'eau- 
de-vie ,  et  buvaient  bravement  à  leur 

(1)  Conf.  Oslander.  A  la  mémoire  de  Men- 
ken,  1832.  Guérikc,  m$$,  de  l'SfiÎÊe^  7«édi(., 


rédemption  finale.  Il  résulta  de  toot 
L'dà  de  grands  désagréments  pour 
Krummacher.  11  veilla  plus  attentive- 
ment sur  ses  paroles;  mais  ses  amis 
devinrent  ses  ennemis,  ne  visltèrait 
plus  son  église,  ou  n*^  vinrent  que 
pour  troubler  les  autres,  puiin^  lu» 
mant  pendant  roffiee.  Enifai  on  en  a^ 
rêta  quelques-uns.  Rrummacher  loi* 
même  fut  interrogé  comme  un  délin- 
quant, fut  condamné  à  faire  mie  espèce 
de  rétractation  et  à  se  justifier  en 
chaire  en  présence  de  ses  junes  spiri- 
tuels; «Mais,  loin  de  satislaire  ses  ad- 
versaires, il  les  pulvérisa  par  sa  pa- 
role (1).  »  Les  gens  de  Wustenhuf  se 
tinrent  tranquilles  et  séparés,  et  Daniel 
Krummacher  mourut  en  1S37.  Mais 
même  après  sa  mort  il  subsista  diverses 
espèces  deCnn  Kiummschériens,  dont 
le  pasteur  Frédéric-Guilfaiume  Erom- 
raacher,  neveu  da  précédent,  lotie 
promoteur.  Ce  dernier  lut  appelé,  a 
qualité  de  pasteur  et  dQ  profemeur,  par 
la  paroisse  réformée  de  lïew-Torii, 
aux  Étas-Unîs,  en  1843.  —  Il  sen 
question  plus  loin  du  troisième  groupe 
des  fanatiques  de  Wupperthal,  forniant 
les  Puritains  et  les  Imlcpondnnts  mo- 
dernes, d'après  Krug  les  Liudiieas,  et 
les  Ileringistes  selon  le  docteur  Cohl- 
brugge.  Ignace  LindI ,  Martin  Boos, 
Jean  Gossner  et  leurs  partisan^  peu- 
vent être  également  comptés  parmi  les 
fanatiques.  NOUS  comprenons  que  dei 
protestants  vantent  et  prénent  des  ee> 
ctésiastiques  catholiques  qui  se  sont  sé- 
parés de  l'Eglise  et  qu'ite  prétcndeat 
que  kl  direction  religieuse  de  ces  see- 
taires  lemonte  à  l'évéque  SaUer  ;  mais 
nous  sommes  convaincus  que  c'est  à 
tort  qu'on  a  étabh'  le  moindre  rapport 
entre  eux  et  Sailer.  Il  en  est  nutrement, 
.1  quelques  égards,  de  J. -Michel  Féne- 
berg,  (IfMif  T. -Michel  Sailer  a  écrit  la 
vie,  Munich,  Ibi4.  Féneberg  naquit  en 

(1)  Krug,  p.  m 
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1751  à  Oberdorf,  dans  l'Allgaii  II  étu- 
dia à  Kaufbeuren  et  à  Augsbourg , 
entra  au  noviciat  des  Jésuites  de 
Landsborg  en  1770  ,  et  là  s'éveilla  en 
lui  le  premier  penchant  pour  Sailer. 
Cet  attrait  mystériem  devint  uoe  ami- 
tié dédavée  à  Ingolstadt,  et,  eette  ami- 
tié, Fénflberg  prévit  qu'elle  s'élandrait 
an  delà  du  tombeaa.  Apièe  hdiolîlioB 
des  JénaleSy  FéndMfg  pvofbiSËt  en 
îTftf  à  Ratisbonne,  et  en  1775  il 
lot  ordonné  prêtre.  En  1778  il  devint 
primicier  à  Oberdorf,  sa  patrie  ;  en 
1785,  professeur  du  gymnase  de  Dil- 
Ungen  ;  en  1793,  ruré  de  Séf^.  Vn  1805 

11  fut  Jiommé  cure  de  Vohriiifzeii,  près 
dTHm,  ft  y  mourut  en  cette  qualité  le 

12  o€lobre  1813.  Féneberg  dit  dans 
son  autobiographie  qu'étant  curé  à 
Séeg  il  eut  pour  coopérateurs  les  prê- 
tres les  plus  éminents  de  son  temps, 
tels  que  Martin  'Vooe,  XftfierBayr, 
Cliristopbe  Sehmid,  Jean  Goemer, 
PIttlIppe  de  Néri  Zech,  ete.,  ele.; 
eela  seul  pfbnve  au  moinsdes  préven* 
tione  singulières  de  sa  paît  FénelMig 
int  soomis,  en  1797»  pendant  que 
Mirtin  Boos  était  son  coopérateor,  à 
une  enquête  ecclésiastique,  h  propos 
du  faux  mysticisme  dont  on  le  soupçon- 
nait et  de  prétendues  ill un li nations  dout 
on  parlait.  Nous  comprenons  que 
Sniler  Cl^  ait  pris  la  défense  de  Fé- 
iielu  rf^,  qui  était  un  prêtre  irrrpro- 
chabie,  et  tout  au  plus  abuse.  Ou  n'a 
qu'à  lire  l'écrit  de  Sailer  pour  se  for- 
mer un  juste  jugement  à  ee  SD^t.  Nous 
en  ^trayons  quelques  lignes  ayant  cap- 
port  à  Fenqu^  :  «  On  me  demande  si 
je  sais  poafquoi  Je  sniscité.  Je  féponds, 
dit  Féneiierg ,  oui  ;  Jésus-Glinst  a  réa- 
lisé en  moi,  paavre  pédieur,  et  en  plus 
de  eent  antres,  qui  me  ressemblent,  sa 
parole  :  «  Qui  m'aime,  je  viendrai  à  lui, 
moi  et  mon  Père ,  et  je  me  révélerai  à 
loi.  >  Que  le  monde»  et  la  chair,  et  les 

(S)  f^oy.  SAlLBt. 


Chrétiens  de  nom  viennent  donc  con- 
vainere  J.-C.  de  mensouge,  comme  s'il 
ne  pouvait  pas  tenir  sa  parole!  Veu- 
lent-ils done  que  nous  mentions?  »  — 
Féneberg  fut  obligé  de  se  rétracter 
et  de  faire  une  retraite  chez  les  Car- 
mes; ses  coseomés  Bayr  et  Siller  fu- 
rent somnls  à  la  même  pénitence.  Du 
mie,  nom  sommes  bien  loin  de  tou- 
loir  placer  un  piètre  aussi  irréprocha- 
ble que  Fénebog  sur  la  même  ligne 
que  Boos,  Gossner  ou  Lindl  ;  nous  di- 
sons seulement  que  Féneberg  eut  le 
malheur  d'être  en  rapport  plus  ou  moins 
direct  avec  ces  hommes,  qui  ne  peuTent 
en  aiiemie  hcon  lui  être  comparés. 

INInrtin  Boos  narpift  le  25  décembre 
1762  dans  la  paroisse  de  Barenbeu- 
ren,  entre  Kaufbeuren  et  Fùssen.  Avant 
perdu  ses  parents  dès  l'âge  de  (ni  itre 
ans ,  û  tut  élevé  chez  son  om  le ,  le 
conseiller  ecclésiastique  Kdgel,  à  Augs- 
bourg. Il  y  suifit  leseoorsdngjfmnase 
des  ex- Jésuites,  puis  étudia  à  Dillingen, 
sous  Weber,  Zimmer  et  Sailer.  En  1790 
il  entra  dans  le  saint  ministère;  il  de- 
vint Ticeire  à  Untertliingnu ,  près  de 
Kempten  ;  deux  ans  après,  chanoine  de 
Grônenbaeb,  dans  le  district  de  Kemp- 
ten. Ses  sermons  y  excitèrent  une  cer- 
taine fermentntion,  et  on  Téloigna  en  lui 
laissant  son  traitement.  11  remplit  alors 
les  fonctions  de  vicaire  à  Wîggensbach; 
mais  un  sermuo  qu  i!  jircelia  le  premier 
jour  de  l'an  1797  souleva  un  nouvel 
orage  contre  lui;  il  fut  obligé  de  fuir 
et  se  retira  auprès  de  Féneberg,  à  Séeg. 
Soumis  à  une  enquête  épiscopale  à 
Augsbourg,  il  fut  eondamné  à  huit  mois 
de  détention  dans  une  maison  de  eor- 
leetion  à  Guggpngen.  En  février  1796 
il  fut  plaeé  sous  la  surveillanee  du 
curé  de  Langeueisnaeh.  Au  bout  de 
huit  mois  les  anciennes  plaintes  reeom- 
mencèrent,  et  il  fut  de  nouveau  cité 
devant  la  justice  eccicsiastique.  Boos 
prit  la  fuite  et  (  i  i  i  pendant  plusieurs 
mois,  allant  d  un  ami  à  l'autre.  Fati- 
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ffàé  de  cette  rie  errante,  il  se  présentât 
le  9  décembre  17U8  devant  la  justice 
et  exprima  le  désir  do  quitter  le  dio» 
cèse.  On  le  lalsm  voletitien  partir,  et 
llntermiMm  4e  quelque»  auto  le  fli 
admettra  dans  la  étoaèaa  da  MgrOall, 
éféque de Idaa.  n  a*jnoditaai  17M, 
et  y  détint  cooptotaar  à  Léeodiiig, 
Waldneukliebeaet  Peyerbach.  En  1806 
il  devint  earé  da  Gallneukirchen.  Boot 
mettait  au-dessuf  de  toutes  les  vérités 
la  foi  en  la  justificntion  opérf'e  par 
J.-C;  mais  il  fnisait  trcs-peu  (ie  ens 
de  ce  que  l'homme  doit  accomplir 
pour  s'approprier  le  salut  Ses  si  naous 
avaient  dès  lors  un  caructere  absolu- 
ment lolhérien.  Plus  lard  il  modifM 
l'exagération  de  son  enseiguemeut,  pcut- 
étreà  la  suite  des  avertissements  de  Sai* 
lar.  Boaa  el  aei  amla  paviaoft  ma  eeiw 
d'inspiratiosa  difîoaa»  d'IllaailaatioM 
atdefOix  TMiiaa  d'an  haut  Un  aar* 
bmhi  que  Booa  pvêeba  m  1810,  lajaar 
de  la  nativité  da  la  StaVlaip,  Feipma 
à  me  nottvtila  «iqaliat  à  la  antta  de 
laqualle  il  re<;ut  un  avaitiawmnt.  Il 
ne  s'en  tint  pas  plus  tranquille ,  et  il 
finit  par  être  cnfcrmô,  |p  21  Juillet 
1816,  dans  \v  ("ouvciit  Carmes  de 
Linz,  où  il  resta  jusqu'en  mai  18Î6. 
La  secte  qu'il  avait  fondée  à  Gallnpu- 
kirchen  s'évimouitHipuli  rncnt.  Il  rcviiir 
en  Bavière,  et  fut  appelé»  en  I8i7,  au 
gymnase  de  Dusseldorf;  en  1819  il  fut 
IMMniiié  eofé  da  Sayn,  non  loin  de 
Ifauwiad,  et  il  y  moarut  la  M  aadi  1116. 
Lee  idèlee  du  Rhin  se  montièMit  peu 
analina  à  adopter  aaa  opinioiii.  Une 
aboae  ^i  parla  an  aa  Ivvaur  et  eom* 
penaaaeaaxagéiatioiiit  tfeatlaminlèra 
nette  et  véaolda  dimt,  en  lêM  et  en 
d'autres  occasions,  U  repoussa  toute 
pensée  de  vouloir  ae  aépaicir  de  l'£- 
gUie  (1). 

(1)  Foff-  rar  loi  :  Martin  Booê,  pridieatem 

ff  f  i  j!  '^(îcequivaut  devant  Dien^  publié  p  ir 
Jean  Goséoer,  Leipflg,  1820;  £«yiic  Mm.  éê 
Jii6..iS27,p.M'2-5e6. 


Jean  Gosmer  et  Ignace  Limdl ,  sur 
nommé  le  funeui  lindl,  étaiwit  deux 
pfétuaa  di  dleeèfle  d'Angsbouig,  qoe 
lem  idée»  peeado- mystiques  Mnut 
par  entralnflr  ta»  del'ÉgItae. 

Goever  avaK  été  vieaiM  deFéMtos, 
avait  adapté  les  prétenduea  vokn  nqra» 
terieuses  «  da  TiUuBiiDatioii  et  da  lé» 
veil  intérieur,  »  et  opposait  à  la  fiauaM 
sainteté  des  œuvres  la  simple  ja|tiflca> 
tien  par  la  foi.  H  avait  eu  à  cette  occa- 
sion de  tf^vifs  débats,  et  ses  mnh  ru\- 
marnes  le  prémunissaient  contre  les  e\a- 
f^t'faiiùDs.  La  Revue  intitulée  le  Don 
de  Dieu,  de  1840,  contenait  une  lettre 
de  Sailer  u  Jean  iGossnery,  datée  de 
Landaliut,  0  janvier  18  lO,  dont  il  ressort 
que  dèakMad^à  Gossœr  et  ses  partisant 
se  séporaienl  eafériamaaMt  anni  htm 
qn^intÉriamnientdel'ÉfiliweadMiiifM^ 
On  ttottve  dan»  la  Bine  Refne  de»  da- 
cumenti  par  lea^b  Sailer  ae  jiiinMi 
du  aoupçon  d'apparlMir  à  rhyperaqraH* 
einne.  Gossner  se  vantait  d'avoir  e  lé* 
veillé  »  Lindl^  qui,  d'après  Goesnar 
même,  allait  îrop  loin,  s'occupait  du 
rè^ne  de  inilk'  ans  et  d'autres  rêves  de 
Ci"  <^p\irv.  Du  reste  Lindl  fut  soumis  à 
une  enquête ,  même  au  sujet  de 
mœurs.  Il  avait,  eu  sa  qualité  de  cure  de 
Raindlkircshf  comme  auxiliaire,  un  pr#frp 
nommé  Vôlk,  et  tous  deux  furent  pi  ur- 
suivis  eu  1815  par  suite  de  leur  hu\ 
mystioime.  lia  ne  se  corrigèrent  pas 
plus  que  Jean  Oeaaner.  Ton»  les  tnh 
obtinrent ,  en  Ult,  rautoriMUnn  d*é* 
migrer  en  Rmeie.  TantMe  le 
snmtpa»  le»  daw  antre».  ISn  insré> 
véque  d'Angikontg  publia  lappert 
déuillé  sur  les  ponreutteseiereécaen»' 
tre  Vôlk,  et  deux  lettres  paatmaleada 
3  mai  et  du  2  juin,  prémuniseant  \9 
fidèle*^  contre  les  doetrine»  de  ce»  ftm 

mysfiques. 

Gossner  etLtndI  nr  lurpnt  pas  satis- 
faits de  leur  séjoui  en  liussie.  Gossner 
exerçait  son  prosélytisme  à  Saint-Pé- 
tersbourg, eu  faveur,  disoil-ilyde  lu- 
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nique  Église  véritahle  et  uuiveiselle. 
On  lit  à  ce  sujet,  dam  un  écrit  de 
Uaaoet  iatitolé  Ma  PtrUêumm  m 


d0  MttlMeiriimirg  «BfvyiiM  faU^ 

noa^eolement  pour  soÎTro  renseigne- 
malt  pvépanUNW  à  la  Confirmation, 
mais  pour  être  eonfirmés  dans  rÉglis« 

catholique,  où  im  certain  Père  Cfossnpr 
attirait  beaucoup  de  moude  par  ses  ex- 
horUtions  mystique  et  par  ses  sima- 
grées imitées  des  Herrahuters.  Gossnor 
les  confirmait  par  cette  formule  trom- 
pé'use  !  a  Je  vous  bénis  et  je  vous  ad- 
ineiâ ,  iioû  dans  l'Églisê  catholique,  lu- 
thérienne ou  réformée,  mais  dans  TÉ- 
glifi  «DO,  véritable  et  WÊHfêmIie.  » 
IMs,  malgré  la  piolectIOD  de  fempe- 
rair  Aletandie,  Oottaireteon  eonpa- 
gnoa  teeni  oMigiés  d*ÉNnidoimer  11 
RoMle.  Goesiier  Ttai4*ebonl  à  Ldpdg, 
linil  à  Beilfii.  Ôeisiier  eMotf  grâce 
è  ristBffWtieii  do  piteee  foyal ,  une 
piM  de  coré  dans  la  paroisse  bohé- 
mienne de  Beilin  et  il  y  resta  jusqu'à 
la  fin  dp  5;n  vîV.  Il  fl^ploya  beaucoup  do 
zèle  et  y  fonda  une  société,  qui  compte 
cinquante  missionnaires  repartis  dans 
dix  missions  Ignace  Lind!  revint 
en  iS'J  t  :i  Biirmen,  dans  le  Wuppcr- 
ihai ,  ou  00  le  reçut  à  bras  ouverts. 
Eu  182G  il  devint  inspecteur  de  l'école 
préparatoire  des  missions  nouvellemeut 
fondée;  nnif  O  ne  parvint  pas  à  iâtis- 
Me  toot  le  monde.  Plditaid  II  Itot  pré- 
^Keetenr  anxiNalfe  dTiin  iémlnalfe  4e 
mieeioiinaiief.  En  mine  tempe  il  entre- 
prit me  poiéHil<pie  eontie  le  doetrine 
deKMumielMriiirla  libre  élection  de 
la  gréce  et  se  feppiooha  de  la  secte  de 
CoUenbusch.  On  ne  voulut  plusTenten- 
dre  prêcher,  et  i!  chercha  dès  lors  à  se 
former  inie  communauté  particulière, 
à  iagucUe  il  annonça  de  nouveau  la 

(1)  rojf,  GiMritiM,  i  c.»  p.  «ie«i09f. 


procliaiiie  venue  du  royaume  de  Dieu, 
au  miliea  de  toutes  sortes  de  prophé- 
tiee  et  de  fUeni.  Le  cimiiiioîfe  lui 
déMit  de  momer  en  ehaiie;  maie 
see  paitimne  ne  firant  tgaê  ee  Atta- 
cher dmntage  à  lut.  lindl  oignltt 
leenlteàmft^;  ttpfiMiejt,  denalt 
la  comnimioay  fonctionnait  comme 
prêtre  devant  un  crucifix.  Lindl  moa» 
rot  en  1843.  U  eut  pour  soccesseor  à 
Kl  t^te  de  sa  communnntf^  un  Suisse 
nommé  J.'ifob  Wirtlis,  qu'on  nppelait  !e 
vieux  Jacob.  Wi  rfste  la  comnuinauté 
de  Barmeu  demeura  fort  petite  et  put 
se  réunir  tout  entière,  pour  le  culto 
des  dimanches,  dans  une  m;usoji  par- 
ticulière. Les  écrits  de  VVirlhs  et  de 
Lindl  constituent  leurs  livres  dogmati- 
ques. Lindl  enseignait  entre  autres  une 
resteuntlon  finale  de  tootea  eboeei, 
comme  Ori^ne  (I)«  et  nn  lien  inteimé» 
diaire  entre  leeieletrenfer.Ltndl,ayant 
perdn  m  femme  et  seeenfants,  considéra 
de  nouveau  le  célibat  comme  l'idéal  de 
la  vie  chrétienne,  qu'il  justifiait  surtout 
par  le  texte  de  l'Apocalypse,  ch.  14,  v.  4. 
A  ]•}  secte  de  Lindl  s'associe  celle  des 
litruifîistes,  qui  ne  communient  que  de 
In  I  ain  dcs  oon?ertis  et  a?ee  des  con« 

vertis. 

Un  certain  docteur  Kohlbriigge,  can- 
didat de  théologie  en  Hollande,  a{nrès 
avoir  beaucoup  souffert  dans  sa  patrie, 
vint  dans  le  Wupperthal,  où  il  fiât  bien 
aeeueilli,  précisément  à  Pépoque  eà  vn 
pasteur  nennné  Jdigena  trompeit  indi- 
gnement la  oottfianee  de  ees  paroiseicne. 
Kohlbriigge  entra  m  aonflit  afee  lee 
prédieateom  hithériene;  il  se  sépem, 
ainsi  que  seewiis,  de  la  comnmnanté 
quifavait  accueillie  et  retooma  en  Hol- 
lande. En  1846  il  reparut  h  Elberfeld,  et 
une  partie  des  mécontents  de  TÉgîise  de 
l'union  se  rangea  sous  sa  conduite. 
Apres  la  pronuilfiation  de  la  patente 
impériale  de  religion  du  30  marb  1847, 

(1)  F^,  OSMÈMt, 
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il  sf!  forma  à  Elberfeld  une  nouvelle  i 
communauté  sous  le  nom  de  «  Rn- 
foïTOés  dfs  Pays-Bas»  »  et  Kohlbriigge 
en  fut  élu  prédicateur  (8  mai  1848). 
Ils  se  bâtirent  tme  église  le  24  no- 
vembre 1849.  Le  gouvernement  re- 
connut la  nouvelle  confession,  qui, 
en  1850,  publia  ses  ouvrages  dog- 
matiques. Koblbnigge  est  en  oppo^ 
tion  nuorquée  avec  les  Lmliériflni  et  les 
réformés. 

Ea  1SS2  rapostasie  da  curé  eatlioli- 
que  Hrahofer  et  d'une  partie  de  sa  pa- 
foiflse  fit  grand  bruit  dans  le  duché  de 
Bade.  Aloyse  Uenhêier,  encore  étu- 
diant,  joignait  à  des  moyens  assez  or- 
dinaires un  penchant  prononcé  pour  le 
paradoxe;  sa  lecture  df  prédilection 
était  celle  d^s  livres  mystiques,  il  devint 
nire  de  Mulliausen-8ur-la-Wurm.  Un 
pietiste  de  ses  paroissiens,  nomnié  Brou- 
gier,  menuisier  de  son  état,  d'un  carac- 
tère ardent,  sut  enlacer  Uenhofer  dans 
ses  filets  et  l'attirer  à  ses  réuntona.  La 
nooreUe  secte  entia  bîentdt  en  étroite 
UaiMn  avee  la  eommune  de  KotnShal, 
qm  defint  ndéal  de  Henhôfer.  Il  tâ- 
cha de  «  réveiller  »  sa  paroisse  ca- 
tholique, et  son  église  se  remplit  de  pié- 
tistes  des  environs,  auxquels  plaisaient 
infiniment  les  déclamations  de  H^hôfer 
contre  TÉglise  catholique.  T.a  paroisse 
se  plaignit  de  ce  désordre  en  1819; 
ces  plaintes  eurent  pour  résultat  la 
destitution  du  curé,  qui  n'eut  lieu,  tou- 
tefois, que  plusieurs  années  plus  tard. 
On  a  peiue  a  couiprendre  pourquoi  on 
toléra  si  longtemps  ce  sectaire,  qui  se 
conduisait  de  la  manière  la  plus  tri- 
viale dans  réglise  et  y  jouait  formel- 
lement la  comédie.  Le  36  Juillet  18S2 
a  envoya  au  vicariat  général  de  Bruch- 
sal  un  traité  sur  la  doctrine  catholi- 
que de  I*£uchari8tie,  dans  lequel  il 
combattait  ouvertement  le  dog^  de 
rÉglisc,  et  provoquait  Tautorité  ecclé- 
siastique par  ses  injures.  Le  13  octo- 
bre 1823  Tautorité  décréta  la  vacance 


de  la  paroisse  de  Mùlhausen,  Henhôfer 
ayant  déclaré  lui-même  qu'il  np  pou- 
vait être  catholique  et  encore  m  us 
curé  ;  cependant  on  lui  offrait  de  ren- 
trer dans  rÉglise ,  moyennant  une  ré- 
tractation publique.  Dans  Tintfrfallp 
Henhôfer  avait  fait  imprimer  sa  pro- 
fession de  foi  à  Tubingue.  Il  arait 
été  recueilli  chez  im  dte  ses  partisans, 
le  baran  de  G«mniiiig^,  à  Steiasi^ 
près  de  HUilhaiiBeB,  prêchant  ki  ëm 
qui  se  léunimient  aniour  de  ha,  « 
dont  fl  espérait  fotmer  une  pmÉM 
et  devenir  le  chef.  En  1833  il  em- 
brassa  avec  le  baron  de  GeBwningwi  li 
protestantisme  (6  avril);  son  exemple 
fut  imité  par  une  vingtxiine  de  fanailk» 
formant  cent  individus  de  MtilluD- 
sen  et  des  environs,  lienhoft  r  devint, 
après  les  faciles  examens  auxquels  oo 
le  soumit,  pasteur  de  Grabeo,  en  1823. 
Mars  les  principaux  citoyens  des  hiut 
communes  catholiques  de  la  baronaie 
de  Gemmingen,  qu*on  prétendait  à 
tontes  foreeSf  et  par  les  moyenf  In 
plus  honteux,  convertir,  dédarM 
devant  le  granA-duo  de  Bsde,  ai  aon 
de  leurs  concitoyens,  qnlb  vooM 
vivre  et  mourir  en  GathoUqaes.  Oi 
trouve  les  nonibreux  documents  re- 
latifs à  cette  affaire  dans  la  Rme 
trimestrielle  de  Tubingue  de  1823, 
et  surtout  dana  le  Caihoii^  àà  1823 

et  1823. 

A  la  menu-  ('[)0(}iie  on  vit  le  Ion? 
du  Rhin  un  certaui  nombre  d'autres 
fanatiques  qui  semblaient  sortir  detenf 
coiiiiiic  des  champignons  ei  qui  dis* 
paraissaient  de  même.  Un  i$  M  ^ 
naliques,  nommé  AnubrusteTf 
cha  à  répandre  Talamie  dans  le  oMiaée 
par  la  publication  de  ses  Sq^t  ma- 
pet  tes  ;  une  femme  égarée,  du  jm«  * 
Christine  Gorioa,  de  la  Bavière  rhé- 
nane, publia  divers  écrits  qu'elle  prf 
tendait  directement  dictés  par  le  bmi- 
Esprit.  Le  vicariat  général  de  Brucnsai 
prémunit  les  fidèles,  par  une  «iw^ 
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du  16  avril  1823,  coutre  ouvrages 
d'Armbruster,  de  Gorins,  do  Henhofer 
et  du  baron  de  Geiumin^i  n.  On  trouve, 
dans  les  numéros  de  la  Revue  de  Tubm- 
g  lie  et  du  Catholique  que  nous  venons 
d'indiquer,  l'explicaticii  des  causes  qui 
finat  aîDsi  pulluler  les  sectes  à  cette 

lie  méoie  «spitt  ae  v^udit  alon  en 
AntriiAe.  Nous  parievoiis  de  la  aeete  des 
Ptelielieiis  daiis  un  aitlde  spécial. 
Nous  devoir  mentionner  îd  les  Man- 
bartieus  (i).  Au  sud  de  la  vallée  infé- 
rieure de  rinn  s'étend  la  vallée  de 
Brixen,  qui  est  entourée  de  trois  côtés 
par  ie  Tyroi,  et  qui  jusqu'en  I81G  ap- 
partenait au  diocèse  de  Saizbourg.  Eu 
1809  lo  Fr <iiii;;n>  y  établirent  un  pou- 
veniemeut  provisoire  ,  à  la  téte  duquel 
fut  placé  le  comte  de  Zeil ,  prince-évé- 
que  du  lac  de  Cliiem.  Uu  cdit  du  30 
mai  1809  exigea  que  les  autorités  et  le 
cleigé  prétassent  seiment  de  fidélité  à 
Napoléon.  Tous  les  eedésiasUques  de  la 
ville  de  Brixen  souscrivirent  la  formule 
da  serment,  le  17  juîn«  sauf  un  bénéfleîer 
nommé  Hagleitner.  Il  s'enfuit  dans  le 
lyrolyfut  accueilli  et  installé  à  Uoprgar- 
ten  par  Hofer(2),  qui,  dans  l'intervalle, 
avait  battu  les  Français;  mais  dès  le  19 
octobre  il  fut  oWif:<'  de  prendre  de  nou- 
veau la  fuite.  Il  lut  arrrîp  et  emprisonné 
pendant  quelques  mois  dans  la  forte- 
resse de  Kufstein,  de  là  dans  la  maison 
de  correction  de  Saizbourg,  y  resta  à 
peu  prt's  un  nii ,  et  dut  alors  être  re- 
placé. Mais  il  ne  voulut  pas  servir  en 
iiaviere  el  se  réfugia  eu  Autriche.  11  fut 
fiavorablement  accueilli  à  Vienne,  même 
par  rempareor  François.  11  devint  dV 

(1)  hoir  la  Revue  irituair.  de  Tubingtu^  de 
1820,  et  la  brochure  iulUulée  :  U»  ManhaV' 
'  UÊmÊp  pour  MTVÎP  à  Pkiêioin  du  Tifrol  au  dix- 
neuvième  $iècle,  patAl.?!!!»  pcofm.  à  laitt- 
bnick,  1652,  p.  SU. 

AjQdré  Hofer,  chef  dee  insurgét  da  Tyrol, 
IMIlé  à  HâolCNtt,  en  isio,  ptr  ordM  de  llt- 
poléOB* 


bord  coopératcur  et  [)ré(i lenteur  à  Wie- 
ner->(Histadt.  Il  demeura  en  relation 
avec  ses  partisans,  les  patriotes  du  Tyrol, 
et  prétendit  que  1  excommunication  que 
Pie  VII  avait  lancée  contre  Napoléon 
aiieignait  également  ceux  qui  avaient 
juré  fidélité  à  Tempereur  et  tous  les 
partisans  du  roi  de  Bavière.  Ses  ad- 
hérents de  la  vallée  de  Brixen,  à  la  téte 
desquels  se  trouvaient  un  paysan  de 
Westendorf ,  appelé  Sébastien  Manzel 
et  surnommé  llbmbart*  d*un  domaine 
qu'il  possédait,  et  un  corroyeur  de 
Hopfgarten,  nommé  Thomas  Mair, 
beau-frère  de  Tîigleilner ,  soutenaient 
que  tous  les  actes  du  cierge  excom- 
jiiuDié  étaient  invalides.  Leurs  récri- 
minations contre  les  autorités  ecclésias- 
tiques bavaroises  devinrent  de  plus  en 
pins  vives.  En  1813  Hagleitner  arriva 
avec  Tarmée  autrichienne  dans  le  Tyrol 
méridional,  et,  la  provinoe  entière  étant 
rentrée  sous  la  donunatlon  de  FAo- 
triehe  en  1814,  Hagleitner  devint  admi- 
nistrateur du  vieariat  de  WôrgI,  tout 
près  des  frontières  de  la  vallée  de  Bri- 
xen, alors  encore  bavaroise.  Les  habi- 
tants de  la  vallée,  qui  le  tenaient  pour 
le  seul  ecclésiastique  légitime  du  pays, 
se  rendaient  en  foule  auprès  de  lui; 
Ilagleilner  les  accueillait,  écontnit  et 
encouraj^eait  leurs  plaintes,  l  u  1814  il 
se  mit  à  la  téte  d'une  dcpiitation  envoyée 
à  l'empereur  pour  ie  supplier  d'incor- 
porer la  vallée  de  Brixen  au  T>to1.  Man- 
hart  et  Mair  prétendirent  alors  impu- 
demment que  les  mes&ea  et  les  absolu- 
tions des  prêtres  de  la  vallée  de  Brixen 
étaient  illégitimes  et  sans  valeur.  Les 
habitants  abandonnèrent  leurs  églises, 
se  moquèrent  des  sermons.  Enfin  Man* 
hart  donna  le  signal  d*une  séparation 
publique.  11  refusa,  à  Pâques  1816,  de  se 
confesser,  lui  et  toute  sa  maison,  an 
vicaire  de  Westendorf  et  de  reeeroir 
la  communion  de  sa  main.  Nous  avons 
confessé  et  communié ,  dit- il ,  auprès  du 
prêtre  qui  a  les  pouvoirs.  Le  doyen  He- 
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rhpiihrrpor  df  Rnxfn  rnrnvn  alors  une 
plainte  au  consistoire  de  Snixhourg,  sur- 
tout contre  le  prêtre  révolte  Hagleitner. 
DeSalzhoiirg  les  plaiatts  lurent  adres- 
sées nu\  autorités  du  Tyrol,  auxquelles 
on  demanda  le  renvoi  de  Hagleitner. 
n  dut,  en  effet,  quitter  la  paroisse 
de  WfirgI ,  qol  ftit  AéflnitNemeiit  po1l^• 
vue  dHm  Tteaire.  Hagleitner  iésIstB, 
M  Ht  paner  pour  m  nartjrr  hnmolé 
m»  Bavarois  et  à  aea  ennemis  de  la 
vallée  de  Brixen.  Le  nouveau  vicaire 
fttt  mal  reçu  à  WôrgI  ;  Hagleitner  s'obs- 
tinait toujours  à  rester.  11  finit  cepen- 
^nnt  par  abondonner  îa  pince  pt  fut 
soumis  à  une  niquéte,  dont  il  ne  résulta 
pas  de  charges  contre  lui.  Hap^leitner 
avait  été  préalablement  envoyé  au  cou- 
vent des  St  rvitcs  ,  pi^s  d'Innsbruck ,  et 
reçut  Tordre  de  ne  pas  paraître  à  WôrgI 
et  dans  la  vallée  de  Brixen.  Toutefois  il 
B'éliitpas  eneore  vaincu.  On  pritfiit 
et  eause  pour  hd.  Le  dergé  dn  Tyrol  se 
lirononça  en  sa  fitvenr,  et  le  tl  novembre 
18f  5  Temperenr  le  déeora  pro  pUs  me- 
HH».  La  Bavière  avait  ainal  entrepris 
une  Information  contre  les  partisans  de 
Hagieitner  dans  la  vallée  de  Brixen;  on 
en  chargea  le  vicaire  de  Kirchberg. 
Manzl  et  ^Tair  étaient  alom  absents.  A 
la  suite  de  quelques  procès-verbaux , 
une  nuit  du  mois  d'ortobre ,  qii'ïmnîn 
hommes  déguisés  de  la  vallée  de  Brixen, 
de  WôrgI  et  de  Sôll ,  pénétrèrent  dans 
la  maison  du  vicaire,  le  maihaitèrent , 
enlevèrent  les  proeès-verbaux ,  et  le  me- 
naeèrttit  de  mort  s'il  n^iuterrompait 
pas  son  enquête.  Cependant  Manzl, 
Mai?  «t  un  troisième  adtiérsnt  s^étaient 
rendus  à  Luceme,  auprès  du  nonee, 
pour  demander  eonseil.  Ils  as  plaigni- 
rent fort  du  clergé  et  de  Tabolition 
des  anelmes  pratiques  oatboliqnes.  Le 
nonce,  et  son  secrétaire  surtout,  leur 
donnèrent  imprudemment  raison,  et  les 
foitt fièrent  ainsi  dans  leur  opposition  à 
l*nutorite<  ri  îf'sTn.  îiqne.  A  la  m^mc  épo- 
que l'empei  eur  François  revint  de  Paris 


à  Innsbruek.  T. os  nmis  dp  îlîiîîlpitiief 
s'ndressèn'nl  directt'inenl  .i  Tt'nipf'rw, 
et  le  prièrent  de  le  letir  donner  comme 
vicaire  à  WôrgI.  Ils  prirent  la  répoise 
que  leur  0t  Temp^reur  pour  une  pro- 
messe formelle.  Los  partisans  d*Higieit' 
ner  accoururent  en  fouie  I  InadMSÉ, 
et  il  devint  leur  confesseur,  toarsoB* 
aelller,  leur  oeoiolateur.  Il  isemit  ii- 
eesssmnent  des  vUtesde  tous  les  aHÉ 
de  la  provlnoe»  Mamd  el  Hsir  ds  Inr 
côté  proelamalent  partout  que  le  noiut 
avait  dit  que  les  ecclésiastiques  de  b 
vallée  de  Brixen  n*étaieot  rieo,  que  e'é- 
taient  plutôt  des  païens  que  des  ùt^n- 
,  qu'il  vlv  avait  pas  uiir  idi  i  if 
Christianisme  dans  les  éroli  s,  Ij  s  par- 
tisans de  Manhart  abaudonaerent  às 
lors  le  culte  public;  d'autres  n'y  aisii* 
tèrenl  que  pour  la  forme  et  pouryod' 
ter  du  seaudale.  Il  y  avait  plus  deoirf 
Manhartiens  prononcés;  le  reilB  éi  b 
population  de  la  vallés  appartsadt  â 
moitié  aux  fblMes  et  su  doulMit.1hi»> 
mas  Mair  se  prdelpCta  un  Jour  Qmiltf 
l8ie)  dans  réunie  ds  Hopfgarten  et  a 
chassa  les  SDftnta.  On  s'empsia  éi  M, 
on  remmena  à  Bataboufg)  H  parvint  ^ 
s'échapper  en  route. I^ne  femme  tombt^ 
malade  dans  la  maison  de  Manzl  firt 
visitée  par  un  prêtre  que  Mnnzl  mil  s 
!n  porte.  Klle  mourut  snns  s-icrfirii  ut  ^'^ 
m  fui  pns  rntcrrtM^  «>n  terre  sainte.  Le» 
MauhartJcnH  .if)pl;iudirent  ;  les  Chrf* 
tiens  primitits,  dirent-ils,  n'étaieatpM 
plus  heureux,  Enfin  ils  se  révoittowl 
contre  la  liaviere  ;  ils  se  prétsads** 
affiranchis  de  tout  impôt,  de  tooissbdi' 
saneas  ils  ns  pouvaient  as  seunstlist 
on  prinos  Skoommnaié.  Ls  feastiust 
de  la  secte  8*en  allait  anguiealaBt  de 
jour  en  Jour.  Le  temps  est  Tenu,di* 
saisoMls^où  rao^  exterminateur  ju- 
gern  et  anéantira  tout  ce  qui  n'est  p-25 
Catholique  romain.  Kn  IHI6  (mni)  If 
vallée  de  Brixen  fut  donnée  à  l'Autridie. 
L'agitation  u  eu  continua  pas  moins; 
seulement  les  habitants  de  la  valietf  6^'' 
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tcreiit  de  pluii  eu  plus  les  lelatioub  avec 
les  Manhartiens.  Hagleitoer  était  alors 
Tîcaire  dUnttifohônberg,  prètdlaat- 
broek.  On  It  eouidénit  tt  te  Tintait 
beiueoop.E&  iftltUfn^piofiMinoient, 
nommé  coopératetir  de  Bankweil ,  piès 
dt  Feldkifeby  dm  la  YmillMig»  11  y 
eontiiMi  tet  menées.  On  «Mtpçonot  à 
Vienne  qoil  y  «fait  des  mes  politiques 
dans  toute  son  affaire  et  les  Man- 
hartiens  étaient  unis  aux  Pôscbéliens: 
ordre  fut  doTinp  dp  l'éloigner  Scins  r(»- 
tarddu  Tvrol.  Eu  1818  Uagleitiin  fut 
emprisonne  à  limsbruck,  comme  mem- 
bre d'une  coutrene  fanatique  de  cheva» 
liers  de  Saint-Michel.  Une  en([iu  lo  s'é- 
tendit à  ce  sujet  dans  tout  le  lyrol.  Hag- 
leitncr  fut  cependant  relâché,  eut  la 
pennisiion  de  eirenler  lilifem«il  dw 
iBoriNruck;  puis  il  fut  amené  à  Vienne, 
enfermé  profisoirenient  dans  m  eon^ 
vent,  ni  flulemint  aeqnitlé  ift  nommé 
TÎcaiff  de  Kalcbsburg,  près  devienne. 
Il  n'eut  plus  de  reUtioni  intimes  avec 
1m  Manharticns ,  et  mourut  en  Autri- 
che en  1836.  Les  Manhartiens ,  malgré 
rt-mprisonnoment  d'un  certain  non^tire 
d'entre  cnx  ,  persévérèreut  opiniàlre- 
n^eni  dans  ieur  opposition.  Kn  \%'Àh  ou 
autorisa  Mauzl  «l  Mair  à  se  rendre  h 
Rome,  où  ils  se  soumirent  enfin,  et 
rfn  uri'Ui  df  nouveau,  après  de  lon- 
gues a  mit  es ,  les  sacrements.  De  qua- 
tre-vingt-deux membiM  de  la  leete 
aoixanle-qaatre  reriment  à  i^Égliie; 
dix-huit  l'opiniâtfèrent  dans  linv  ieliii«> 
me»  à  la  têlo  duquel  te  plaça  don 
onn  taune»  nommée  fiillober.  Ella  a 
anoore  de  nos  jours  douze  partisans, 
dont  naof  femmes.  Les  Manhartiens 
eonvertis  se  conduisirent  admirable- 
ment. Afansi  mourut  en  lëél  et  liair 
en  1849. 

\j\  Suisse  compta  au  dix-huiiu  tue 
sifV'lp  un  grand  nombre  de  sectes  fa- 
natiques. La  pius  fuiutuse  et  la  plus 
mal  famée  fut  c^lle  que  fondèrent, 
diiiià  Ui  cajiiuu  de  Berne,  les  deux 


frères  .lérdme  et  Chrétien  Kohier.  Ils 
anuouçaient  ia  veuue  proctiaine  du 
Seigneur,  enseignaient  et  pratiquaient 
la  plus  grossier  antlnomisineU),  gous 
prétexta  que  tout  eat  pur  et  pctmia  aux 
purs.  Us  fuinnt  bannii,  maii  lia  vavin- 
ront  Jérftma  KoUer  Ait  oondamné  k 
mort  par  la  saareiMmaBt  de  tana 
en  17^  et  étamclé;  aoD  eadam  fiit 
brûlé  (2). 

Aîi  dtK- neuvième  siècle  M"^  de 
Knidener  (3)  exerça  une  certaine  în- 
lliiejice  en  Sjiisse,  et  les  scènes  déplora- 
bles de  VV  ildenspnch(4),  eu  1623,  eureut 
un  assez  grand  retentissementt  mtoie 
hors  de  la  Suisse. 

La  dernière  secte  qui  ait  eu  un  grand 
nombre  de  partisane  eu  Allemagne  est 
oalla  daa  Irvingiene. 

Edouard  Irving ,  né  m  17M  à  Aor 
uan»  an  Éaoaaa,  devint,  en  t82a,  prt^f 
oataur  de  Ttgliia  éeoaaaiia  de  Watton^ 
Cardan»  à  Lofidrea,où  il  piMailavae 
une  glande  ardeur,  souvent  pendant 
dai  beofcaentièies,  déclamant  contre  la 
corruption  du  monde  et  proclamant  la 
venue  prochaine  du  Sç{;:nfur.  Ses  opi- 
nions ^u^  \:\  nature  du  Christ  le  mirent 
en  cuuliit  avec  son  Kglise,  de  1827  à 
18r>0.  Il  prétendait  que  le  don  des  tan- 
gues avait  été  accorde  à  ses  fidèlej,  et 
que  chacun  d'eux  pouvait,  quand  l'Es- 
prit l'inspirait,  se  lever  et  parler  à  la 
communauté  (ISIt-lsas).  Le  presbytère 
éeomaia  le  destitua,  et  eea  partisans  foiw 
mèrent  une  secte  partienlidre,  qui  lîit 
aiaommuniée  Tannée  anîvanle*  Irving 
mourut  en  1834  à  Glasgow.  Ses  disci- 
ples, <  Tapôtre  »  Thomas  Carlyle,  Bai^ 
clay  et  d'autres,  continuèrent  son 
œuvre.  La  secte  prétend  renouveler 
l'Église  apostolique  ;  r'rst  pourquoi  elle 

ressuscite  tous  ki  nom»  de  la  chré- 

(1)  f  oy.  ANTIKOMISME. 

(2)  Fùh  HagMibMb ,  Biêt  de  riglim  4» 
dix-httiiiinu  et  dix  nnnnèÊtê  ttiUm,  UH»,  1 1. 

(:))  rofj.  Kruduiek. 
Ik)  roy.  WiLDfiJISPUCa. 
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htérarehiqiMi  :  le  premier  degré  se 
compose  dee  douze  i^tns;  pois  Tien- 
ocnl  lee  évmgâistee,  enfoite  les  dia« 
cres,  enfio  les  angee,  qui  sont  les  su- 
périMin  des  Églises  partieidières.  Le 
culte  se  compose  de  deux  parties,  In 
prédication  et  la  liturgie.  Les  Irringicns 
ont  vu  snpt  rnnimunautés  à  Loudres; 
ii  11  eu  reste  plus  qu'une.  Ce  fut  l'é- 
vaugéliste  Carré  qui  introduisit  la  secte 
à  Genève,  où  il  trouva  de»  partisans 
parmi  les  étudiants,  professeur  de 
théologie  Preiswerk,  soupçonné  de  les 
fiaiYoriier,  fat  deidtaé.  Li  leete  eut 
aussi  des  adhérents  à  Bâte,  à  Berlin»  en 
Poméranîe  et  en  Silésie  (1).  Ve  conseil 
supérieur  de  t'Égaies  éfauj^élique  de  Ber- 
lin pril  des  mesures  contre  les  Ir?in* 
giens,  qui  ne  furent  plus  admis  à  la  cène 
dans  If's  ♦'•L'iises  protestantes.  Un  pré- 
dicateur ii  wnjiirn  réflama ,  et  porta 
plainte  contit'  l'uUDlcrance  des  pré- 
dicateurs p!  Mlr>tcints,  qui  rciu.saient 
mmi  de  nianei  les  Irvinfçîens.  Beau- 
coup de  persouucb  de  la  liaute  société 
de  Berlin  font  partie  de  cette  secte, 
qui  a  reçu  quelque  échee  et  s'est  trouvée 
entravée  dans  sa  propagande  par  les 
désordres  de  quelques-uns  de  ses 
«anges.  • 

La  secte  a  été  défendue  dans  la  Hesse 
électorale;  en  revanche,  à  Marbourg,  le 
professeur  Thiersch  l'a  publiquement 
embrassée  et  a  donné  sa  démission  en 
18Ô0.  Dans  la  préface  de  son  livre  : 
l'Églisf  (h's  tiges  aposioUi/ars,  Franc- 
fort, lîS.»2,  Thiersch  dit  :  «  Connue  l  in- 
lelligence  des  choses  diviues  ne  devient 
vivante  que  par  l'expérience,  ce  que 
j*al  vu  et  reconnu  de  l'action  du  Christ 
dans  son  Église  de  nos  jours  m*a  donné 
une  profonde  eomiaissanee  de  Phlstoire 
primitÎTe  du  Ghristianîsme.  J*a{  appris 


(1)  Btme  mttmuUÊ  tf«  Tkéohçig  ée  1851, 
p.  TSfi.  ScliarpO;  Cvim  d'BiêLêoeUt,  moderne, 

m2t  p.  m 


la  lumièie  pliB  particoliire  qni  ai'a  élè 
accordée,  dans  ces  temps  de  trinaM^  è 
désolation  et  dlndifTérence,  «t  àefà 
lors  une  paix  profonde  s^ot  mfim 

de  mon  âme.  » 

En  Î8.31  les  Baptistes  se  multipliè- 
rent d'une  façon  extrnordinaire  en 
Prusse,  et  les  Monnon»  eux-mêmn 
sout  parvenus  à  s'établir  do  us  ces  d'  ,-- 
niers  temps  à  Hambourg.  Ils  out  lue 
leur  résidence  principale,  pour  le  ooni 
de  TEurope,  à  Copenhague,  d'où  ili  ft 
propagent  en  Danemaik,  en  Konép 
et  en  Snède.  Nous  avons  parié  m  sn 
lieu  des  partisans  du  fanatique  Hwge, 
en  Danemark  et  en  Korwége.  £i 
Suède,  les  Lecteurs  {iJmre]  ont 
pris  une  notable  extensico.  On  a  n 
principalement,  parmi  les  parans  de 
la  pau\Te  province  de  Srnalaiid,  dej 
laïques  tout  à  fniî  irréprochables,  b 
plupart  du  temps  drs  femmes,  et 
même  des  jeunes  gens,  être  toutàcoup 
ravis  en  extase,  dans  leurs  aam- 
blées  religieuses,  se  lever,  parler,  ch* 
ter,  prêcher  la  pénitence,  anaoBcerb 
jugement  de  Dieu  et  la  vmne  po* 
chaîne  du  Seigneur.  Quant  kUvOt 
de  Swédenborg,  il  ensen  qoeXinP^ 
loin. 

En  1797Q]iTit  s*élever  à  Delfi.^i^ 

HolI  iiKÎe,  une  secte  qui  préteodait 
contondre  toutes  les  confessions  cbrc- 
tieuues  et  constituer  l'Église  unitcr- 
selle.  Cette  société  se  nommait  C^''^ 
sacrum.  Elle  publia  >on  syrobolt  9 
1801.  Elle  avait  réuni  des  pro» 
tants  de  toutes  nuances  et  quell'^f 
CaUioliques.  En  1802  elle  oW»*  * 
gouvernement  la  liberté  idigi*»' 
mais  la  secte  ne  put  ni  se  pr^P'; 
ger,  ni  durer,  à  cause  du  ^V''.^ 
et  de  la  généralité  de  sss  pnncif^ 
d'union.  .  ,  , 

En  1435  il  surgit  eu  Hollande J^;; 
autre  secte,  fondée  par  u»  ''^^^La 
folmuller  et  qu*<m  appela  les  riec^ 
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tariens.  Ils  enseignaient  qu*en  définî- 

tîve  il  fallait  que  tous  les  hommes 
fussent  snuvés,  que  tout  ce  qui  arrive  est 
ord(Ji]Ub  par  Dieu.  lis  se  permettaient 
de  grossiers  désordres.  A  la  même  épo- 
que, un  autre  sectaire,  nommé  Vcige- 
bauer,  parcourait  le  pays,  tenant  des 
conventicules  avec  ses  partisans. 

Le  poète  juif  converti  au  Christia» 
nisme,  Da  Costa,  créa  une  secte  qui  ne 
▼ojpait  de  lalot  que  dam  le  velmiraiix 
principes  du  synode  de  Donbedit  (l). 

Les  pays  catholiques,  comme  la  Bel- 
giqDOt  la  Fiance,  l'Italie,  I*E8pa9ie  et 
le  Portngel,  n'oitail  pas  mi  sol  fama- 
ble  à  rerreur  et  aux  aeeles,  et  c*est  pour- 
quoi il  n*en  est  pas  question  ici.  Nous 
parlons  des  sectes  d* Angleterre  dans 
divers  nrtirles  de  ce  Dictionnaire,  ainsi 
que  des  set  tes  les  plus  importantes  et 
les  plus  anciennes  de  TAmérique  du 
Nord. 

Nous  ne  mentionnerons  plus  que 
quelques  sectes  fanatiques  moins  nom- 
breuses, savoir  :  les  Mormons; 
S"  les  Harmonistes;  8^  les  Perfeetioii- 
nisles,  et  4*  les  Adventisles. 

I.  Màmumt.  Spalding^  qui,  après  une 
vie  pleine  de  vidsBitudes,  était  mort  dans 
la  mendicité,  avait  écrit  on  lomanhisto- 
riqae,  dans  un  style  biblique,  pour  prou- 
ver que  les  Indiens  américains  sont  des 
descendants  des  dix  tribus  d'Israël,  qui, 
arrivés  il  y  a  plus  de  treize  cents  ans 
sous  la  conduite  de  »phi  et  de  Lehi  en 
Amérique,  y  avaient  apporté  la  civilisa 
tion.  Le  libraire  Lambdui  avait  voulu 
publier  ce  livre;  il  était  mort  avant  d'y 
être  parvenu,  et  ce  fut  son  auii  Kigdun 
qui  le  publia,  en  le  modifiant  et  en  en 
iaïaaiil  le  code  d'une  nouvelle  religiou. 
Il  s'associa  à  cette  fin  Joé  ou  Joseph 
Smitb,  fils d*un  mineur,  qui,  doué  d'une 
prétendue  seconde  vue.  Joua  le  rdle 
d\ui  nouveau  Messie. 

(t)  Coaf.  tTAmi  d»  te  M'ffoii,  de  Boitort. 
anii*  ISSS^  p.  1S5. 
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Les  deux  associés  annoncèrent  aveo 
un  grand  fracas,  dans  toute  l' Amérique» 

qu'une  nouvelle  Révélation  avait  com- 
mence, qui  devait  accomplir  celle  de 
Moïse  et  du  Christ  (1830).  Ils  procla- 
mèrent qu'ils  avaient  trouvé  la  Bib/e 
d'or^  qui  avait  été  ensevelie  sous  terre, 
Bible  qu'ils  appelaient  mss\  «  le  Livre 
de  l'alliance  »,  ou  le  Livre  de  Mormon, 
qui  veut  dire  dans  leur  langue  livre 
d'or.  Joé  Smiâi  laconle  de  lui-même 
dans  son  livre  lu  Sainis  det  dernien 
jtmn  .*  «  le  sois  né  le  2S  décembre 
tm  dans  la  ville  de  Sharon,  dans  l'É- 
tat de  Yermont.  A  Tâge  de  qoatorae 
ans,  je  me  mis  à  réfléchir  sur  Timpeff- 
tante  tâche  que  j*avais  de  me  préparer 
à  la  vie  future,  et,  en  songeant  au  meil- 
leur moyen  de  m'assurer  mon  salut,  je 
trouvai  qu'il  rë^'naiL  parmi  les  sectes 
chrétieunes  de  grandes  différences  à  cet 
égard.  Comme  je  pensais  que  Dieu 
ne  pouvait  être  Tauteur  d*une  pareille 
perturbation  dans  les  doctrines,  je  ré- 
solus de  consacrer  toutes  mes  reciier- 
cfaes  à  œt  oljeft  unique.  » 

n  raconie  ensuite  qu'il  re^ut  dans  la 
prière  Une  vévélrtîoii  d'en  haut,  d'après 
laquelleil  fat  comainea  que  téutesles  re- 
ligions distantes  étaient  Iraases,  et  que 
Dieu  lui-même  lui  révélerait  son  véri- 
table Évangile.  En  effet,  en  1 838  un  ange 
lui  annonça  que  le  temps  était  venu  d'an* 
noucer  !'Evaufi;iîe  dans  sa  plénitude  et  de 
préparer  le  monde  au  règne  de  mille 
ans,  et  cet  an^e,  quatre  ans  après,  lui 
donna  la  Bible  d'or.  Smith  décrit  ce  li- 
vre, que  personne  n'a  vu.  Il  obtint  pour 
cela  du  ciel  deux  pierres  lumineuses, 
enfeimées  dans  une  enveloppe,  quMl 
faut  porter  sur  le  cœur.  Moyennant  ces 
pierres,  nomméeaUrim  et  Tbummim,  il 
pouvait  lire  les  réfélations  de  la  BjUe 
d'or.  Jésus-Cbrist,  après  sa  lésurree- 
tioUf  vint  en  Amâcique;  la  BlUe,  ca- 
chée dans  le  sein  de  la  terre,  renfeime 
l'histoire  du  Christianisme,  etc.,  etc. 

Joé  Smith  tvoofa  les  piemie»  fidèles 
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ëati8  âa famille;  en  isso  il  fonda  à  Man- 
ehëftter,  près  du  lac  Ontario,  «  l'église 
df»«5  Sn'wns  des  derniers  jours.  »  Le 
dogtno  le  plus  sédtiifnnt  de  la  nouvelle 
spctc  ost  (jih'  In  îcn  e  et  tons  ses  biens 
apparlieuuent  aux  MoruHHis,  Le  vol 
n'est doTMî  qu'une restiiutiou  et  le  meur- 
tre n  est  qu'un  moyen  autorisé  d'attein- 
dre ce  but  Nm-Mlinoit  li  polyga- 
m\é  et!  fenniMj  nuit  elle  est  neom- 
futndée  wâxmmèrettxL  Toute fiiitte 
peut  êt»e  expiée  per  des  iMuIIods  n- 
iwttirelées,  M  l*tosige  des  deuehet  peut 
délÎTief  les  êmm  ét  1  Wer»  Les  Mor- 
UMMiB  ne  poimlebt,  arec  de  tels  prin- 
cipes, demeurer  paisiblement  auprès 
de  leurs  Toisins;  ils  Turent  snccessive- 
ment  chassés  de  Manclirster,  dp  TOhio, 
du  lVîi«;soi!ri ,  lni?snitî  partout  des  tra- 
ces de  Dienrtrei  de  vol  et  de  dévasta- 
tion. 

En  1840  ils  s'établirent  à  ^auvoo, 
aux  bords  du  Mississipi.  Le  gouveiuf - 
meut  de  l'État  illiuois,  qui  voulait  at- 
tifer des  colons,  leur  demia  de  telles  li- 
bertés qu'ils  feimèfent  presque  un  Élut 
daiii  r£tet.  Smith,  auquel  ses  partinms 
obéit8alflm«ven^lémell^sellteoQnMUler 
nrit  lie  Hdinoiie  bâtiient  im  temple 
magoillqttêi  et  en  18441a  Tille  comptait 
déjà  Ifuinse  mille  habitants.  Mais  le 
gouvernement  illinois  usa  de  repré- 
sailles, en  retour  des  désordres  rommis 
par  1rs  'Mnrmoîis,  et  PTnprisoriiKi  le  royal 
propliPtr  SiTiitli,  qui  peu  dt'  temps  après 
fut  tue  dons  sa  prison.  Ou  toléra  eu- 
core  pendant  quelque  temps  les  Mor- 
mons à  Nauvuo;  mais  les  villes  voisines, 
toujours  en  guerre  contre  eux,  Ouirenc, 
en  1848,  par  incendier  le  fiuneux  temple, 
ehaaslfeai  le»  MettÉrest  dont  les  uns 
ie  dispecetreiit  à  trateie  lei  Étata^Unie, 
dont  les  soties ,  ph»  fentiee  dans  leur 
itaittamei  cherehéient  enaenble  la 
wwfidie  JAnisalefli.  Ils  travetsirenl  les 
déeertS)  les  fleuves  et  les  monts,  et  au 
bout  de  quelques  milliers  de  milles  ar- 
lifèrentaïUL  bnéà  dn  laib  Mèf  vd  se 


trouve  à  moitié  chemin  entre  les  États- 
linis  et  la  Calilornie.  Les  États-Unis 
ue  pouvaient  que  désirer  voir  une  colo- 
nie s'établir  dans  uue  pareille  contrée. 
Ou  oublia  les  anciens  griefe,  et  le  g(ju- 
verueineui  lie  Washington  fit  en  lëôo 
de  la  contrée  du  lac  Salé  l'ÉUt  d'Utah  ; 
le  Congrès  aeeorda  de  grosaes  sommes 
pour  la  eoBstrttction  des  établissements 
publicSi  Le  moeesaeur  de  Joé  Smilli, 
le  nouveau  prophète  des  Mormons» 
Bringbam  Yo«ng«  fut  reconnu  eomme 
gOHveraour*  Mais  il  fut  bientôt  dé- 
montré que  les  Mormons  ne  s'étaient 
pas  améliorés.  Les  shérifs  envoyés 
de  Washington  à  Utah  y  furent  mal- 
traitée, le  nouveau  gouverneur  ne  vou- 
lant [jartn^ipr  son  autorité  avec  per- 
sonne, iR'  tdleiaiit  que  des  Mormons 
eoniniu  ionclioniiaîres.  En  1851  les  shé- 
rifs retournèrent  a  ANashington,  heu- 
leux  de  s'être  échappés  la  vie  sauve.  Le 
rapport  qu'ils  iireut  au  Congrès  exposa 
les  dangers  de  ce  commencemeni  de 
communisme,  et  les  Mormons  sont  sur 
le  point  d'entrer  en  guerre  ouverte  «voe 
le  gouvernement  de  Washington.  On  ne 
sait  encore  comment  le  conflit  se  termi- 
nera. Bringbam  Young  règae  en  dsn- 
pote*  Il  dissipe  suivant  sa  flmtaisierav» 
gent  misé  sa  disposition,  met  à  contri- 
bution ceux  qui  émigrent  en  Californie, 
les  punit  sous  le  plus  futile  pr^exte,  et 
les  oblige  de  travailler  aux  routes  et 
aux  bdtiments  publics  de  son  État,  il 
retient  surtout  les  femmes  et  les  garde 
daus  son  harem.  Comment  le  gouver- 
nement de  ^^  ashington  puurra-t-il  at- 
leiudre  loiutitiiib  rebelles,  qui ,  sous 
prétexte  de  fonder  uue  nouvelle  biou, 
est  créé  nne  antre  Sodome  (i)? 

Lee  Mormons  ont  leurs  douae  apd- 
très  f  qui  répandent  dans  tout  Tuinven 
lesdogmee  de  leur  sodalisme  m|sti- 
que,  dans  le  Chili,  en  Norwég^  en  On- 
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fiemark,  en  Suisse,  plus  fécenunent  h 
Hambourg,  en  Allemagne.  Pour  la 
France  ils  ont  un  apôtre  qui  réside  à 

BoTiloi::Tîp-sur-Mer.  Ils  ont  surtout  de 
nombreux  prosélytes  en  Angleterre.  A 
Hambourg  ils  ont  organisé  un  service 
public,  fondé  une  gazette  des  diman- 
ches, et  publiti  une  traduction  alle- 
iiKiutie  de  leur  bible.  Leurs  mi^ion- 
naires  agissent  principalement  eu  dis- 
tribuant de  Targent.  Un  de  leurs 
apôtreft  de  Calirornte  B*est  établi  à  Ta- 
rin. Les  prosélytes  d'Enrope  sont  in- 
fitéfl  à  se  rendre  dans  l*Utali,  qa*<m 
leur  représente  comme  la  Terre  pro- 
mise. Les  Mormons  appellent  leur  pays 
Oéséret,  c'est-à-dire  ruche  d'abeilles. 
Ils  ont  acheté  de  grandes  portions  de 
terrains  en  C.nlifomie,  dans  la  contrée 
du  port  le  plus  rapproché  de  leur  terri- 
»oire;  ils  projettent  un  chemin  de  fer 
(jiii  doit  unir  la  mer  Paciûque  au  lac 
5>ûie  (1). 

II.  Harmonistes,  Le  Wurtemberg 
comptait,  il  y  a  quelques  années,  un 
grand  nombre  de  séparatistes  ou  de 
piétistes  :  ils  se  montaient  en  1828 
à  30,000.  On  les  divisait  en  :  a.  Pié- 
tistes ;  b,  Uichéliens  ;  c,  Prégixériens. 
Les  premiers  se  subdivisaient  de  nou- 
veau en  trois  seetione.  Les  Hichéliens 
tenaient  leur  nom  d'un  paysan  nommé 
Michel  Hahn,  mort  en  1819;  lesPré- 
gizériens  tenaient  le  leur  du  prédicateur 
Prégizer,  pasteur  de  Haiterbach,  mort 
en  1824.  Une  portion  de  ces  sépara- 
tistes se  forma  en  1818,  sous  la  sumil- 
lance  du  gouvernement,  en  une  com- 
munauté, a  Ivorutlial  ;  les  autres  ënii- 
grèrent  ;  ils  se  rendirent  dans  le  sud 
de  la  Russie,  au  delà  du  Caucase,  où 
nous  les  avons  rencoutres  ]^\\x&  haut  ; 

(r  Conf.  Tiirner,  Mormonismein  ail  Age»^ 
Nfcw-York,  18i2.  f  is^vnll,  fh>- Pwphfi  of  the 
i9  ceHturjf,  Lontl-,  la42.  Violet,  ^ofnge  en 
CotUàmiê  «I  dont  i*  Terni»  oeckknial,  de 


d'autres  étaient  partis  dès  1805  pour 
l'Amérique  du  Nord.  Us  fondèrent  à 
Pittsbourg  une  communauté  où  le 
pnvsan  Rnpp  exerçait  patriarealement 
îiii  pouvoir  absolu,  administr.iit  seul 
toutes  ies  propriétés  sous  prétexte  de 
la  communauté  de  biens,  et  soumettait 
jusqu'nut  mariages  a  son  autorité  des- 
potique (i).  Sa  société  se  nommaitcelle 
des  Harmonistes  (2). 

A  Offianbieb ,  en  Allemagne  »  tm 
fourbe  dn  nom  de  Bernard  Mûller 
(Proli)  frétait  donné  pour  prophète, 
atalt  établi  me  grand  fracas  sa  rési- 
dence dans  cette  ville,  annoncé  une 
monarchie  mondano-spiritnélle,  et,  au 
bout  de  quelque  temps,  mennré  de 
poursuites  judiciaires,  s'était  réfugié  en 
Amériq!ie.  ïl  sut  s'insinuer  auprès  de 
Uapp  en  qunlité  de  prophète,  et  promit 
à  ses  plus  jeunes  associés  une  eommu- 
nauté  plus  vraie  encore  et  la  lil  erte  du 
mariage  La  désbarmonîe  s'introduisit 
ainsi  parmi  les  H  u  nionistes.  Rapp  fut 
oblige  de  se  racheter  moyennant  une 
forte  somme,  avec  laquelle  Proli  fonda 
lanonrelle  Jérusalem,  appelant  tous 
les  fidèles  à  s'y  réfugie»  contre  las  fim» 
dres  dé  la  colère  divine.  Lorsque  ProB 
ent  mangé  l'argent,  il  dédaia  qne  cba- 
con  de  ses  fidèles  efit  à  se  sauver  com» 
me  il  pourrait  (1898)  (8).  Rapp  mourut 
èat847. 

I!l .  Les  Perfectionnistes  sont  uni 
secte  née  il  y  a  une  vingtaine  d'années; 
elle  revAt,  comme  les  Mormons,  le  so- 
cialisme le  plus  vulgaire  d'une  forme  re- 
ligieuse. Eiie  tut  luiuire  par  un  ancien 
eandidat  de  théologie  jirotestant,  et  ses 
principales  résidences  étair  nt  Oiu'ida  et 
Lenox,  dans  l'Etat  de  Kew-\urk.  Il  s'y 
trouvait  environ  cent  cinquante  indivi- 
dus, hommes  et  femmes,  dnnenrant 

(1)  J.  Wagn«r,  Wm.detë  toeUtéde  rihr* 

monte,  Vaihln^fn,  1855. 

(2)  fOff.  ilAKMOKISTES. 

(s)  Bonabonl,  Ihiuriptio»  des  Avtntureê  de 
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ensemble  sous  un  mène  toit,  sans  dis* 
tinction  de  familles,  de  propriétés,  de 
fonctioDS.  La  oommmiauté  y  règne  en 
plein,  même  celle  des  femmes.  Ghaean 

fait  ce  (|u*ilTeQt;  non-seulement  la  sa- 
tisfaction  des  passions  estautoitsée,  mais 

elle  est  une  œuvre  de  grâce  et  une  marque 
iIp  sainteté.  D'après  la  règle  qu'il  n'y  a 
pas  de  violation  de  la  loi  là  où  il  n'y  a 
pas  (1c  loi,  les  Perfectionnistes  ont  aboli 
toute  loi  ;  ils  ne  suiveut  que  leurs  pen- 
chants, et  ils  ne  commettent  aucun  pé- 
ché, par  cela  qu  ils  ne  iont  que  ce  qui 
leur  plaît.  Les  enfants  sont  tous  élevés 
ensemble.  L'unique  inconvénient  est 
le  moment  de  douleur  qu'éprouvent  les 
mères  quand  elles  doivent  abandonner 
leuii  enfiuits.  «  Mais  cette  plaie  du 
eceur  est  bientAt  cicatrisée  «  et  les  mè- 
res ont  appris  à  estimer  plus  haut  leur 
liberté  que  le  luae  inutile  de  la  ten- 
dresse maternelle.  »  Les  femmes  por- 
tent les  cheveux  tombant  le  long  du 
dos,  pour  suivre  le  conseil  de  S.  Paul 
qui  dit  que  les  chevoux  doivent  servir 
(le  \eletncnt  et  non  de  parure,  et  elles 
ont  remplacé  les  vêtements  de  femmes 
par  une  espèce  de  cosiume  masculin. 
C'est  la  Tongine  de  la  mode  à  la  Bloo- 
mer^  qui  a  excité  tant  de  scandale  en 
Amérique  et  qu'on  voulait  introduire 
même  en  Angleterre;  mais  le  mépris  et 
les  railleries  du  publie  ont  lait  Justice 
de  cette  mode.  ^  Il  y  a  plusieurs  mai- 
sons de  Perfectionnistes  à  19ew.York  et 
dans  ses  environs. 

IV.  AdveiUtiteê,  Ils  annoncent  la 
prochaine  venue  du  Seigneur.  William 
Miller  prêcha  en  1833,  dans  les  rues  et 
sur  les  places  dp  New-York  et  de  Bos- 
ton, que  la  lin  du  monde  était  proche, 
et  qu'il  fallait  se  préparer  pnr  ];i  péni- 
tence à  la  seconde  venue  du  Seigtieur.  Il 
se  fondait  sur  le  chapitre  8  de  Daniel, 
et  prétendait  que  les  deux  mille  trois 
cents  jours  doutily  est  question  étaient 
autant  d'années,  et,  d'après  son  calcul, 
te  msnde  ne  devait  subsister  que  dix- 


huit  eenidiians  après  larésumctlQQ,et 
par  conséquent  être  détruit  en  1843. 
Le  monde  ayant  survécu  i  Tannée  la* 
tale«  Bliller  reconnut  qu'il  y  avait  une 
faute  dans  son  calcul  et  renvoya  le  grand 
événement  au  23  octobre  1847.  Malgré 
une  seconde  déception ,  ses  fidèles  ne 
furent  point  désabusés  ;  il  y  a  encore 
plus  de  80,000  Adventistes,  qui  espè- 
rent qu'à  chaque  instant  va  survecir 
un  ange  pour  les   enlever   de  ce 
monde.  Ils  comptent  monter  au  ciel, 
corps  et  âme,  et  former  le  cortège  du 
Sauveur  apparaissant  pour  jug^r  Ja 
terre.  Ils  ont  pour  organe  un  journal 
intitulé  VMvent'Merald ;  ce  journal, 
déjà  parvenu  à  son  trentième  volume , 
n'ose  plus  se  hasarder  à  déterminer  le 
jour  de  Tasoension  des  Adventisles. 
Il  dit  «  que  Thunumité  est  dans  rafr> 
tente  et  a  besoin  de  nouvelles  révéla* 
tiens  pour  être  plus  éclairée.  »  Au  mo- 
ment où  devaient  se  réaliser,  à  deux 
époques  différentes,  les  prophéties  de 
Miller  sur  la  tin  du  monde,  les  Adven- 
tistes interrompirent  tous  leurs  travaux. 
Concorde,  petite  ville  du  New-Hamp- 
shirc,  se  laissa  preiijue  tout  entière 
I  gj^uier  par  cette  iin[)DSlure:  les  habi- 
tants des  environs  de  Boston  vendaient 
leurs  propriétés  pour  contribuer  à  éta- 
blir la  tente  sous  laquelle  les  fidèles, 
vêtus  de  blanc,  devaient  attendre  leur 
ascension  au  ciel.  La  spéculation  elle- 
même  s'empara  de  la  folle  préoccupa- 
tion de  ces  fanatiques,  et  on  put  lire  sur 
les  affiches  des  magasins  :  «  Ifagniflques 
vêtements  blancs,  à  très-bon  marché, 
pour  toute  taille  et  d'après  In  dernière 
mode,  pour  l'ascension  du  23  octobre.» 
A  Boston  la  foule  remplit  !n  tente  pen- 
dant toute  la  nuit,  prêtant  l'oreille  au 
premier  son  de  la  trompette  qui  devait 
leur  donner  le  signai  du  départ.  On 
n  entendit  pas  de  trompette,  et  la  salie 
d'attente  fut  transformée  plus  tard  en 
salle  de  spectacle  (l  ) .  Gams. 

(1)  Ami  de  ia  Bâligkm^  20  mai 
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FANATISME.  D*après  l'étymologie 
du  mot,  le  fanntîsme  venant  de  /a- 
711U/I  ,  c>st-;i-dire  un  lien  sarrp ,  rin 
temple,  serait  le  s^jint  enthousiasme 
quMnspire  une  diviDtté  ou  une  cause 
considérée  comme  sacrée.  C'est  pour» 
quoi ,  chez  les  païens ,  les  prêtres 
des  diverses  divinités,  surtout  ceux 
de  Çybèle  et  de  Bellone,  étaient  sou- 
vent oominés  fanaiM.  Cependant ,  ce 
mot  prit  bientôt  une  aoeeption  maii- 
▼aise;  les  prtoee  des  fimi  dieux  pous- 
sèrent ci  ioin  le  lèie  en  ▼ertn  duquel 
ils  voulaient  faire  passer  leurs  visions^ 
leurs  superstitions  et  leurs  imagina- 
tions pour  des  révélations  divines,  que 
leurs  menées  insensées  furent  consta- 
tées et  par  là  même  méprisées  ;  et  c'est 
à  ce  zèle  fnux  et  violent  qu'il  faut  son- 
ger quand  les  auteurs  latin«? ,  Hornre , 
Quintilieo,  Juvénal,  ete.,  parlent  de  fa- 
nât ici. 

Au  point  de  vue  du  Christianisme, 
pour  lequel  en  général  lïdolâtrie  n*est 
qu'une  erreur  et  une  vaine  illusion,  il 
se  pouvait  que  non-eeutement  quelques 
prÀres  isolés  desidoles,  maison  flénéral 
tous  les  idolâtres,  finsent  appel» /bna- 
Ifd.  Cest  ainsi  qu*on  peut  expliquer 
eomment,  dans  d'anciennes  duroni* 
qnes  ftanrn i^es,  le  roi  Clovis  (Qdodwig) 
est  appelé  fanatique  avant  sa  conver- 
sion. 

Cependant  le  fanatisme  n'apparaît 
pas  seulement  dans  le  domaine  reli- 
gieux; on  le  voit  ailleurs,  et  alors,  pris 
dans  son  acception  la  plus  large,  il  re- 
présente une  vive  exaltation  de  l'esprit, 
qui,  puissainmi  nt  poussé  par  une  opi- 
nion fausse  ou  exagérée ,  éclate  en 
général  dans  des  actes  ayant  pour 
but  de  propager  cette  opinion  par  la  vio- 
lence. 

Lorsqu'une  opinion  jusio  et  vraie  est 
maintenue  par  des  moyens  légaux ,  il 
n*y  a  aucune  espèce  de  fianatisme, 
quelles  que  soient  l'exaltation  de  l'es- 
prit,  l'énergie  des  efforts,  la  grandeur 
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des  sacrifices  qu'elle  engendre.  Dans 

ce  cas,  il  peut  y  avoir  enthousiasme, 
s'il  s'agit  de  choses  intellectuelles ,  hé- 
roïsme, s'il  s'a^îit  d'actes  et  de  faits,  mais 
jamais  fan.) ti sine  S'il  on  étnit  autre- 
ment, les  héros  de  tous  les  pays  et  de 
tous  les  temps  seraient  des  fanatiques. 
Pris  dans  ce  sens  général,  le  fanatisme 
peut  s'appliquer  à  tout  ce  qui  occupe 
l'esprit  liumain,  et  il  y  a  fanatisme  en 
religion,  fauatisme  en  politique,  fana- 
tisme dans  les  sciences  et  la  littérature  ; 
toutefois  le  mot  fanatisme  seul ,  pris 
absolument,  s'applique  au  fimatisme  en 
religion.  Ccst  de  cdui-d  qu'il  s'agit 
id. 

Ce  fanatisme  a  sa  source  danslesen» 
timent  religieux  qui  est  inué,  qui  peut 
être  étouffé  dans  quelques  individus  « 
mais  qui  ne  s'éteint  jamais  dans  l'hu- 
manité en  général.  Ce  sentiment  reli- 
gieux, qui  se  montre  parfois  tellement 
vif  et  puissant  qu'il  absorbe  tontes 
les  facultés  de  l'esprit  et  de  la  vo- 
lonté, peut  très  -  facijement  s  égarer 
dans  sa  voie  et  s'écarter  de  son  but 
légitime,  ou  chercher  à  1  atteindre  par 
des  moyens  qui  ne  s'accordent  pas 
avec  les  prescriptions  de  la  raison  et  de 
la  prudence. 

El  c'est  ainsi  que  le  sentiment  reU- 
gieux,  égaré  dans  sa  voie,  c'est-è-dire  le 
fanatisme,  apparaît  comme  une  fai- 
blesse naturelle  et  assea  fréquente  de 
l'esprit  humain.  On  comprend  aussi 
facilement  par  là  que  certains  philo- 
sophes, qui  se  sont  beniicoijp  occupés  du 
fanatisme ,  aient  di  sesperé  de  bannir 
celte  monstruosité  du  monde  par  la  rai- 
son et  la  persuasion.  C'eût  été  d'ail- 
leurs la  première  fois  que  les  philoso- 
phes auraient  trouvé  un  remède  contre 
une  des  déplorables  faiblesses  qui  sont 
comme  l'héritage  du  genre  humain. 
Nous  pourrions,  pour  démontrer  com- 
bien te  fanatisme  est  fréquent,  remon- 
ter  aux  religions  antérieures  à  l'Évan- 
gile, spécislenîent  à  la  religion  Juive, 


Digitized  by  Google 


tu 


FAISATISME 


niait,  pom  abréger,  nous  nous  tien- 
drom  daot  les  UmilM  du  Christia- 
nisme. 

Un  grand  nombre  de  philosophes  et 
do  protestants  n'ont  pas  mnnqMP.  dans 
leurs  livros  cl  leurs  lpfrm<;  sur  ro  sujet, 
d'accuser  l'Église  cathoiiqut^  d Vire  la 
m^ro  du  fanatisme.  L'Église ,  en  effet, 
PC  peut  pas  se  vanter  d'avoir  guéri 
toutes  les  folies  humaines;  elle  ne  peut 
pnr  conséquent  pas  non  plus  prétendre 
avoir  radicalement  extirpé  le  fanatisme 
parmi  ses  enfants ,  et  on  a  pu  Toir  de 
timpi  I  quelques  fSumtiqM  dana 
aon  lein.  llala  oe  qui  lUt  sa  gloifa,  o*eit 
qu'aucune  religion  n*a  mieux  compris 
qu'elle  par  quels  moyens  on  peut  arriver 
à  guérir  cette  liibleaie  de  Tesprit  hu- 
main. En  outre,  les  mesures  qu'elle  a  em- 
ployées sont  telles  que  le  fanatisme,  dès 
qu'il  natt,  se  trouve  enfermr^  dnn«;  un  <'er- 
cîe  Hnnsirquelil  peutbieu.  pendant  quel- 
que temps,  exercer  ses  extrnvagances , 
mais  non  nme ner  de  consequenros  tarâ- 
tes ei  dur.ihU'S.  Ces  égarements  tom- 
bent la  plupart  du  temps  dès  leur  nais- 
sance ,  quand  l'homme  a  la  salutaire 
conviction  de  sa  profonde  faiblesse  et  le 
respect  dHme  autorité  iuMIlible.  Mais, 
lorsque  ces  égarements  prennent  un 
caractère  plu  sérieux,  Teiprit  de  vigi- 
lance qui  anime  i*Église  se  prononce; 
elle  fiiit  entendre  ses  avertissements; 
elle  signale  à  tous  les  fldèles  Terreur 
et  le  danger,  et  la  voix  du  pasteur  rap- 
pelle la  brebis  qui  s'égare.  Si  celle-ci 
ferme  l'oreille  et  no  stiir  qtie  son  c-tprice, 
ri-^glise  la  sépare  du  troupeau  lidrh  ,  Dfs 
lors  l'erreur  et  le  fanatisme  ne  is  uit  \ 
possibles  pinir  ([iiicouque  veut  sérieuse- 
ment il(  lueurer  dans  le  sein  de  l  Église. 
Pour  faire  peser  l'accusation  de  fana- 
tisme sur  ri'^glise  catholique,  les  pro- 
tsstnts  eu  appellent  aux  fondateurs  des 
ordres  religieux ,  qui  n*offrent  à  leurs 
yeux  qu'une  longue  série  de  fanatiques, 
trompés  euxHnémes  par  leuis  propres 
rétes,  et  exoieant  par  leur  parole  etlenr 


etempYe  une  domination  immense  et 
inouïe  ;  ils  en  appellent  aux  révélations, 

aux  visions  d'un  grand  nombre  de  saints 
de  l'Église  ratlsolique,  à  l'exéculiou  de 
Huss,  à  l'inquisition,  au  massacre  ]'\ 
Saint-Barthclemy,  etc., etc. Or.  '«n[)[inKP, 
niais  non  admis,  que  tous  les  clu  ls  d'or- 
dres se  soient  tronjpt  s  dans  leurs  insti- 
tutions, leurs  rêves  seraient  de  l'ima- 
gination, mais  non  du  fanatisme  ;  car  on 
ne  trouve  chex  eux  ni  foHe  ni  vlolenee* 
ce  qui  caractérise  le  fanatisme  ;  rcell  le 
plus  perçant  ne  peut  trouver  la  moindre 
ressemblance  entre  les  principes  de  ces 
ordres  religieux  et  ceux  de  ces  fanati* 
ques  traînant  après  eux  des  multitudes 
furieuses  qui  tuent,  qui  pillent,  qui  dé- 
vastent, et  ne  laissent  que  sang  et  rai- 
nes derrière  elles.  Et  ponrne  nous  arrê- 
ter que  sur  un  point,  les  fanatiques  sont 
tous  dominés  par  l'orfiueil  et  par  une 
confiance  immense  eu  leur  propre  juge- 
ment, tandis  que  les  fondateurs  d  ordres, 
quoique  se  sentant  appelés  par  le  ciel  à 
une  haute  destinée,  n'ont  jamais  mis  la 
main  à  une  œum  sans  l'avoir  d'abord 
déposée  aux  pieds  du  Pape,  sans  lui 
avoir  sounds  les  règles  sur  lesqnrîles  tb 
pensaient  établir  leurs  nouvelles  sodé* 
tés,  sans  avoir  consulté  ses  intentions, 
écouté  ses  décisions,  définitivement  ob» 
tenu  SB  permission. 

11  en  est  de  même  des  visions  et  des 
révélations  des  saints.  D'abord  il  est 
faux  que  les  visions  et  les  révélations 
des  saints  soient  de  pures  Illusions; 
mais,  eu  l'admettant,  les  visions  d'un 
individu,  en  t^uit  (ju'cllcs  ne  sortent  pas 
i  de  sa  sphère  indi\ l'iiif^lîo.  peuvent  hWn 
Hr^  une  illubjoii,  mais  elles  ne  consb- 
lucnt  pas  le  fanatisme,  et  encore  moins 
le  fanatisme  de  l'Kglise  ;  jamais  une  de 
ces  visions  n'a  coOté  une  goutte  de^ang 
au  genre  humain. 

Nous  ne  voyons  pas  non  plus  com- 
ment Texécution  de  Huss  et  la  Ssint- 
Barthélemy,  etc.,  etc.,  prouvent  le  fii- 
nttisme  de  rjSglise,  dès  qu*on  veut  sé- 
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ikxttmeùt  étudier  l'histoire»  ne  B*eD 
rapporter  aux  exagérations  et  aux  alté- 
rations des  adversaires  de  la  foi ,  mais 
peser  les  circonstances,  avoir  égard  aux 
temps,  et  mettre  en  ligne  de  compte 
les  actes  et  les  violences  de  ceux  contre 
lesquels  TÉglise  étaif  obligée  de  sévir 
pour  se  ronsen'er  elle-mèinc.  T/Église 
intercéda  pour  la  vie  de  Riiss.  L'inqui- 
sition dT^spagne  était  une  institution 
politique,  et  non  une  institution  ecclé- 
siastique, comme  la  Saint-Barthélemy 
fiit  inspirée,  ordonnée,  exécutée  par 
la  politique  de  Catherine  de  Médicis,  à 
laoueile  le  clergé,  et  par  conséquent 
TEglise,  n*eut  pas  la  moindre  part  (1). 
Nous  avons  admis  plus  haut  que  des 
membres  Isolés  de  l*Église  catholique 
ont  pu  se  laisser  dominer  par  le  fana- 
tisme, et,  en  laissant  de  côté  des  cas 
individuels  dont  personne  au  monde  ne 
peut  répo7HÎr<\  tio'is  n>,vons  à  repous- 
ser que  cet  uniijiK  t  i  proche,  savoir  :  que 
ritglise  catholique  excite  au  fanatisme 
et  ouvre  a  ses  adhérents  une  large  porte 
pour  s'y  prt  cipiter.  Ce  (|ui  est  vrai,  c'est 
que  le  fanatisme  éclate  dçs  qu'on  en- 
tre en  opposition  avec  l'Église  ;  les  sec- 
taires et  les  hérétiques  ont  de  tout 
temps  été  les  fanatiques  par  excellence. 
Il  faudrait  rappeler  ici  les  faits  ccm- 
nus  du  ûiuatisme  des  Montanistes,'de8 
Bonatistes,  des  Gircumcellions ,  des 
Ariens,  des  Albigeois,  des  Hussites, 
eto.,  etc.;  mais,  sans  remonter  si  haut, 
ne  jetons  les  yeux  que  sur  la  réforme, 
et  nous  verrons  que  l'illusion  et  le  fa- 
natisme se  trouvent  parmi  les  protes- 
tants comme  dans  leur  élément  natu- 
rel, La  prétendue  reforme  s  t  parpilla 
rapidement  en  presque  autant  de  sectes 
violentes  qu'il  y  eut  de  tel  es  capables 
d'inventer  un  système  ei  résolues  d'éle- 
vc  r  1 1 1 H  bannière  nouvelle.  Ce  phénomène 
du  piuU.^lautisme  n'est  pas  accidentel;  il 
a  sa  racine  profonde  et  iiéceKalre  dans 
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la  grossière  erreur  dont  se  rendirent 

coupables  ses  coryphées,  lorsque,  en- 
traînés par  l'esprit  d'oppo^itîon  contre 
l'Église  romaine,  ils  mirent  la  Bible 
nue,  sans  explication,  sans  commen- 
taire, entre  les  mains  de  chacun,  et 
ajoutèrent  à  l'opini  itre  résolution  de 
s'opposer  à  toute  autorité  en  matière 
de  foi  la  trompeuse  conviction  que 
l'Écriture  sainte  est  claire  et  Intelllgl- 
ble  dans  toutes  ses  parties,  et  qu*en 
tous  cas,  pour  dissiper  le  doute,  la  ré- 
vélation divine  ne  peut  jamais  faire  dé^ 
Êiut  à  personne.  «  Le  jugement  pri?é 
de  Munzer,  dit  le  protestant  0*Callo- 
gban,  découvrit  dans  la  sainte  Écriture 
que  les  droits  de  la  noblesse  et  de 
grandes  possessions  territoriales  étaient 
une  infâme  tisiirpntion,  qui  répugnaient 
à  l'égalité  naturelle  des  fidèles,  et  il  in- 
vita ses  sectaires  à  exannner  si  cela 
n'était  pas  la  vcrité.  Les  sectaires  exa- 
minèrent la  chose,  louèrent  Dieu,  sai- 
sirent le  glaive  et  le  feu  pour  auéautu 
les  infâmes  et  s'emparèrent  de  leurç 
biens.  Le  jugement  privé  crut  aussi 
avoir  découvert  dans  1  Écriture  que  les 
lois  peimanentes  Imposaient  une  con- 
trainte inutile  à  la  liberté  chrétienne« 
et  Jean  de  teyde  jette  ses  outils,  se 
met  à  la  téte  d*une  population  fanati- 
que, pille  et  saccage  la  ville  de  Munster, 
se  proclame  lui-même  roi  de  Siou, 
prend  quatorze  femmes  à  la  fois,  en 
déclarant  que  In  pt  l^  ^'nniif  est  une  des 
libertés  chn  iiennes  et  le  privilège  des 
saints.  Que  si  les  criminelles  rêveries 
de  ces  liuuiiucs ,  ajoute  O  Calloglian, 
attristent  les  amis  de  l'inunanité  et 
d'une  piété  raisonnable ,  certes  This- 
toirc  de  l'Angleterre,  durant  une  bonne 
portion  d(|  dix-septième  siècle,  n*est 
pas  propre  à  les  consoler.  Cette  période 
vit8*élever  une  innombrable  multitude 
de  fanatiques,  ivres  de  doctrines  exagé* 
rées  ou  de  coupables  passions,  depuis  les 
sauvages  fantnisies  de  Fox  jusqu'à  la  rê- 
verie méthodiquede  Barclay,  depuis  l'ef- 
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froynhlc  fanatisme  de  Crom^-ell  jusqu'à 
la  sombre  dépravation  de  Bareboin  s.  La 
piété,  la  saine  raison,  le  sens  commun 
semblaient  bannis  de  la  terre  et  avoir  fait 
place  à  une  emphase  mintellisil)lt',  a  une 
fantasmagorie  prodigieuse,  a  une  folie 
sansnom.  Chaciinenappelaità1*£erititre, 
chacun  prétendait  avoir  te  inspiratioi», 
dei  YisiooBt  te  extaseï,  et  cette  piéteo- 
tion  était  auaai  Yraift  ehes  les  uns  que 
.chex  les  aulies.  »  Ces  paroles  prouvent 
que  O'ÙiIloghan  trouvait  aussi  dans 
Terreur  capitale  du  protestantisme  si- 
gnalée plus  haut  la  source  naturelle  et 
inépuisable  du  fanatisme  et  de  ses  con- 
séquences. Sans  doute  les  protestants 
s'élevèrent  avec  les  Catholiques  contre 
le  roi  de  Sion.  Mais  d  ou  venait  ce  roi 
de  Sion?  A  qui  la  faute?  Ne  remon- 
tait-elle pas  à  ceux  qui  avaient  proclamé 
Topposition  à  Tautorité  de  TEglise,  et 
qui  avaient  jeté  la  Bible  au  milieu  de  ces 
misérables,  au  risque  de  leur  tourner  la 
tête  par  les  rêves  les  plus  extravagants 
et  de  tes  pousser  aux  projeta  les  plus 
crimineb  et  les  plus  Insensés? 

Les  anabaptistes  eux-mêmes  le  com- 
prenaient bien  ;  aussi  étaienMls  extraor» 
dinairement  irrités  contre  Luther,  qui 
les  condamnait  daus  ses  écrits  ;  et,  en 
vérité,  de  quel  droit  Luther  prcteiidait-il 
arrêter  les  conséquences  d'un  principe 
qu*il  avait  posé  ?  Si  Luther  avait  trouvé 
dans  la  Bible  que  le  Pape  est  l'Antéchrist, 
s'il  se  donnait  de  sa  propre  autorite  la 
mission  de  renverser  le  trône  du  Pape 
et  provoquait  la  terre  entière  à  se  sou- 
lever contie  le  souverain  P<mtife,  pour» 
quoi  les  anabaptistes  n'auraient-ils  pas 
dit  de  leur  côté  «  qu'Us  s'étalent  entre- 
«  tenue  avec  DieU|  qu'ito  avaient  reçu 
•  Tordre  d'anéantir  tous  lesinflbnes,  de 
«  fonte  un  nouvel  empire,  dans  lequel 
«  on  ne  verrait  que  des  hommes  pieux 
«  et  innocents,  qui  seraient  maîtres  de 
n  toutes  ehosp'^  iri-lsas?  »  Les  emporte- 
ments de  Lutlicr  contre  la  Papauté 
étaient  aussi  bien  du  fanatisme  que  les 


violences  des  anabaptistes  ,  et  il  De 
manque  pas  d'autres  exemples  «îe  ce 
genre  pour  démontrer  que  le  fanatisme 
découle  tout  naturellement  et  très» 
abondamment  de  la  source  du  protes- 
tantisme. Il  n'y  a  qu'à  se  souvenir  de 
Beimann,  qui  prêchait  l'assassinat  ét 
tous  les  prêtres  et  de  toutes  les  aotoii^ 
tés;  de  Divîd  George^  qui  pfodamait 
que  sa  doctrine  seule  était  parÉdte ,  que 
celle  de  l'Anden  et  du  Nouveau  Testa- 
ment était  incomplète,  qu'il  était  le  vrai 
Fils  de  Dieu;  deNicolaî,  qui  r^etaitU 
foi  et  les  pratiques  religieuses  comme 
inutile?,  foiilnit        pieds  les  principes 
de  la  in orale,  et  prétendait  qu'il  est  bon 
de  persévérer  dans   le  péché  atiii  de 
rendre  la  grâce  plus  abondante:  de 
Racket,  qui  affirmait  que  l'espr  t  du 
Messie  était  descendu  sur  lui  \  tie  \  eu- 
ner.  Fox,  William,  Synjpson,  J.'Sïïftïï, 
du  comte  de  Zinzendorf,  de  Wesley,  Ai 
baron  de  Swédenborg,  et  d'autres  fin- 
dateurs  plus  ou  moins  connus  de  sedtt 
plus  ou  moins  nombreuses,  toutes  md 
insensées»  aussi  extravagantes,  souvent 
aussi  criminelles,  aussi  dissolues,  eo  uq 
mot  aussi  fanatiques  les  unes  que  les 
autres.  Les  fanatiques  ne  dédaignent 
ni  la  ruse  ni  l'adresse  pour  .arriver  à 
leur  fin.  comme  le  prouvèrent  les  Caoïi- 
sards desCevennes,  qni.  j)ourenflnmm«r 
leur  7.èle,  eurent  l  idée  de  fonder  une 
<  (  ulc  normale  de  fanatisme,  une  pépi- 
nière de  f;iu\  prophètes,  ou  l'on  initiait 
les  élèves  a  l  art  d  arriver  à  son  gré  à 
l'état  de  visionnaire  et  de  prophète; 
on  édiauflUt  leur  tête  par  les  plasftn- 
tastlquesinterprétatlonsderApocsIyixcî 
on  remplissait  leur  cœur  de  haine  cosAre 
la  piétendue  Babylone;  on  finissait  par 
en  foire  de  véritables  épileptiques, 
tremblants,  écumants,  gesticulants,  les 
yeux  hagards,  la  fa»  crispée,  ie  cou  en- 
flé, Tesprit  renversé. 

Remarquons  en  terminant  que  le  i^- 
natisme  religieux  est,  de  tous  les  fana- 
1  tismes,  le  plus  intense  ;  il  donne  h  ïàme 
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une  force  iiugulièrc,  une  énergie  terri- 
ble, une  puissance  presque  sans  bornes; 
c*eft  pourquoi  il  n*y  a  pas  d*olMliele6, 
pas  de  difficultés»  pas  d^ntram  pour 
râme  fanalisée;  1m  intérêts  matériels 
s^éfanouissenl,  lis  plos  tif«s  donleois 
ODt  de  Tattrait»  le  marbre  u*est  plus 
rien  ;  la  mert  elle-même  séduit,  fascine 
et  entraîne.  Les  fanatiques  politiques  le 
savent  fort  bien,  et  c'est  tin  rnlnil  habile 
de  leur  part  qur  de  mêler  le  fanatisme  à 
In  politique,  suil  un  fanatisme  religieux, 
(ouime  le  iirent  autrefois  les  Puritains 
d'Angleterre,  soit  un  fauntisnic  impie, 
comme  les  révoluiioiiuairts  de  France 
l'ont  fait  et  le  font  encore.  Tels  furent 
Mahomet,  Cromwell,  Robespierre;  tels 
sont  les  radicaux  des  temps  modernes, 
en  tant  qu'ils  veulent  à  toute  force  im- 
poser an  monde  la  république  démoera» 
tique  et  sodale.  Bu  leste,  n*est  pas  ta- 
DStiqne  quieonqne  est  aecusé  de  fana- 
tisme. On  se  sert  trop  souvent  de  ce 
mot  dans  la  polémique  pour  imposer 
silence  à  un  adversaire,  pour  le  diffamer 
et  couvrir  sa  propre  indifférence  reli- 
gieuse. 

Cf.  Balmès,  le  Prof  estant  is  me  com- 
paré au  Catholicisme  dans  ses  rap- 
ports avec  la  civilisation  européenne; 
Wessenberg,  du  Fanatisme;  Fichté, 
InstrueUfmt  pour  la  vie  bêenheumue: 
Shaftesbury»  «ar  tEntkontiamê;  Gv^ 
goirt,  JSKffr  des  Seciu  r^igieutes. 

Fbitz. 

PABtl«(GvTLLAtiia),un  des  premiers 
réformateurs  de  ia  France  et  de  la  Suisse 
occidentale,  naquit  à  Gap,  en  Dauphiné, 
en  1489,  d'une  famille  noble.  Il  se  trou- 
vait à  Paris  en  1521,  lorsque  laSorbonne 
condamna  les  doctrines  de  Luther. 
Comme  il  était  un  partisan  reconnu  des 
nouveaux  principes,  il  perdit  sa  place  au 
collège  du  cardiual  Lemoiue  et  se  retira 
à  Meaux.  L'évêque  de  cette  ville,  Guil- 
laume Briçonnet,  l*aoeueillit,  ainsi  que 
JacqnesLeFèvve  d'Étaples  (Faber  Sia* 
puUnêii),  Arnold  et  Gérard  Boussel,  de 


Picardie,  qui  partageaient  les  opinions  de 
Farel.  C'est  là  que  se  constitua  eu  France 
la  première  eommunanté  réformée,  sous 
le  prédicateur  Le  Glere,  également  de 
Meaux,  qui  prêchait  sans  pouvoirs  et 
administrait  les  sacrements  suivant  le 
mode  nouveau.  Toutefois  on  prit  des 
mesures  contre  la  secte,  qui  s'éfevait  à 
trois  ou  quatre  cents  membres  :  Le  Clere 
fut  mis  en  prisnn,  puis  exilé  (1523); 
Farel  dut  quitter  la  France  et  se  retira 
en  Suisse.  Il  vint  d'abord  à  Bâie,  qui 
était  alors  encore  complctemeni  catho- 
lique, se  mit  à  enseigner,  et  sou  tint,  le 
l."»  février  1524,  plusieurs  thcMs  contre 
l'Eglise  catholique.  Bientôt  après  il  se 
rendit  à  Montbéliard,  où  il  prêcha  har« 
diment  la  réforme,  exposa  souvent  sa 
vie,  et  finit  par  être  obligé  de  prendre  la 
ftiite.  Après  s*étrs  arrêté  en  diverses  lo- 
calités, il  arriva  à  Neucfafltel  (im).  Il  y 
recommen^  avec  succès  la  guerre  con- 
tre l'Église,  et  parvint  à  introduire  la 
réforme  dans  la  ville  (4  novembre  1530). 
Il  entreprit  la  même  œuvre  à  Genève; 
mais  sa  vivacité  sans  mesure  le  fil  ren- 
voyer. Il  y  revint  cependant  en  1534,  et 
ses  partisans  obtinrent  pour  lui  la  per- 
mission de  prêcher  La  même  année,  à 
la  demande  des  Bernois,  on  ouvrit  à 
Genève  une  discussion  publique,  dans 
laquelle  Farel  défendit  les  intérêts  de  la 
réforme*  et  à  la  suite  de  laquelle  on  ac- 
corda la  liberté  du  culte  aux  réformés. 
Farel  était  Moondé  par  "Viret  et  Frn 
ment.  Une  nouvelle  conférence  reli- 
gieuse, du  30  mai  1535,  détermina  le 
magistrat  à  adopter  la  nouvelle  rlortrine. 
Farel  insista  pour  qu'on  abolît  l,i  messe. 
Enfin,  le  27  août  1535,  il  obtint  que  la  • 
reforme  ftlt  formelleuRnit  et  exclusive- 
ment reconnue  à  Geiiève.  Farel  formula 
la  nouvelle  confession  de  foi.  L'année 
suivante,  Calvin,  revenant  dltalie,  passa 
par  Genève.  «U  fut  retenu  par  Fsrel, 
comme  au  nom  de  Dieu.  »  Farel  et 
Viret  obtinrent  du  magistrat  la  nomina- 
tion de  Calvin  en  qualité  de  prédicateur 
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et  de  profeMeor  Aéologlê.  Cahin, 
Yiret  et  Farel  défendirait  la  noufette 
cioyaoce  dans  la  oonférenee  nligtenae 
tenue  à  Lausaone  le  1«  oetobve  l5Se, 
et  ila  réussirent  à  1^  fcire  admettre. 
Vint  demeura  à  Lauaaime.  Les  ômx 
autres  réformateurs  retournèrent  à 
nève,  où.  peu  de  temps  après,  ils  en- 
trèrent en  discussion  avro  los  habitants. 
Les  di  i>nt«  s  de  fnniilie  eelatereot  et  de- 
gonérin  iit  on  enorro  ouvorte;  les  réfor- 
mntfiurs  vouliin*iit  rétablir  la  paix,  et 
nimacèrent  d'interrompre  le  cnilte  divin 
si  Von  s'opinidtrait  dans  la  division  tks 
esprits,  et  si  Ton  continuait  a  se  f^ou- 
mettre  à  certaines  résolutions  relatives 
au  culte  et  à  la  discipline  eedéalaillque 
arrêtées  dans  un  synode  de  Berne , 
dont  ils  ne  Foulaient  pas  reconnaître 
Tautorité. 

Les  Génevois  profitèrent  de  Tocea- 
aion;  les  syndics  convoquèrent  une  as- 
semblée populaire  qui  ordonna  à  Farel 
ft  à  Calvin  de  quitter  In  ville  dans 
l'espace  de  trois  jours  {i.'tZS).  Farci 
s*en  alla  à  Bàlo  ot  à  Nfnu'hfitcl,  où  il 
continua  à  demeurer  hnbiînpîlrmrnt 
jusqu'à  sa  mort.  Il  s'y  aUiiM  <  :  ilernput 
la  haine  par  l'aifrrcuret  rinteinpéraïue 
de  SCS  prédirai  ions  et  par  ses  em- 
piétements dans  les  alTaircs  civiles.  Ses 
amis  tout-puissants  de  Berne  parvin- 
rent seuls  à  le  maintenir  (jusquVn 
1549).  Plus  tard  il  se  rendit  à  Mets,  oô 
des  léfugiés  françiis  avaient  formé  une 
paroisse  réformée.  Il  y  répandit  sa  doe- 
tiine  toujours  avee  la  même  violence, 
s*attira  de  mauvais  traitements  à  la  suite 
de  ses  injures  contre  TÉglise  catholique^ 
eut  peine  à  échapper  par  la  fiiite,  et  s'en 
roîourna  à  Ncucbiltel.  De  là  il  fit  de 
!>"qiîPTitos  visitps  n  rrenève,  v  pnnif 

itic  autres  en  l.').>3,  et  assista  à  la  mort 
(le  Servet.  Mais  hcs  nouveaux  ou  ses 
anciens  ennemis  sVleverent  (  nuire  lui. 
Le  conseil  Ht  défendre  h  Calvin  de  laisser 
prêcher  Farel  dans  la  ville,  lepoursui-  j 
vit  même  erImineUement,  d'après  des  I 
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mottfii  InconDus  dont  Gaifte  diMnsi 
lettre  ;  «  L'aveuglement  de  notre  tmA 
est  déplorable;  il  demande  an  Haï- 
ohâtelols  de  lui  livrer  Farel,  le  père  de 
sa  liberté,  le  fondaienr  de  son  et 
cela  sons  prétexte  d*nn  erime  capital.» 
Peu  de  temps  avant  la  mort  de  Calno, 
Farel  revint  pour  la  dernière  fois  à  G^ 
nève  (1564)  pour  dire  adieu  h  m 
mourant.  II  fit  un  second  voyagea  Mii,' 
en  1565,  n  inviîi-  pnr  ^ow  ancien  trou- 
peau h  venir  jtmt  r  les  fruits  qu'avaifiiî 
portés  dans  letirs  cœurs  la  semene*»  ryti  il 
y  avait  répandue.  »  Il  mourut  la  ratm? 
année  1565,  le  13  septembre,  à  Neu- 
chAtel.  Il  s'était  mariéà  l'âge  desoiiante- 
neuf  ans  et  avait  eu  un  fils  oa  an  mM 
sa  mort.  Les  sermons,  les  tbisesctia 
traités  qu*a  laissés  Fàrel  n*oat  pu  * 
valeur. 

Cr  Andllon,  Fh  de  FàrHy  Amstff- 
dam,  16111  ;  les  écrits  de  Cabin  et 
Bèzc;  Klrchhofer,  Vir  de  G.  f  ^ 
Zurich,  1891,  2  vol.;  Ch.  Sdnmlt 
Etudes  sur  Farel,  Strasb..  1^^^' 
Ch.  Cllîenevi^rr,  Farel,  Fromnit.  ' - 
rri ,  réformateurs  relijfieux,  GeoÉ^fi 
1835. 

Gams. 

PAR  FA.  On  compte  parmi  les  cou- 
vents les  plus  célèbres  d'Italie,  au 
moyen  âge,  It  .Mont-Cassin,  Nwuisli* 
et  Farfa.  Ce  dernier,  situé  près  de !i 
rivière  de  Farfa,  dans  la  Sablae,  eiirtail 
déjà  avant  rinvasion  des  Lombanlsa 
Italie,  fut  ruiné,  comme  besoesap  d'as- 
tres monastères,  par  ces  barbares 
quérauts,  rétabli  vers  681  par  un  prêtre 
nommé  Thomas  de  Maurienne,  qu'; 
revenant  de  Terre-Sainte,  s'était  fi^''^ 
Farfa.  Le  couvent  obtint  bientôt  im? 
«irande  renomnWo.  Il  avait  ete  combi* 
(les  i\ou<  Ai^^  rlurg  de  Spolète  et  ^rt 
rois  (le  Lonibanlie,  pins  tard  des  pno' 
ces  Carolingiens,  des  Popes  et  d'aoW 
bienfaiteurs,  pourvu  de  privilèges  « 
U  iaïKiumUs,  et,  pendant 
une  discipline  des  plus  séféieii  wJ**"" 
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la  re^le  do  S,  Benoît, y  avait  été  exac- 
■niont  observée. 

On  remarqne  parmi  les  ordonnances 
u  couvent  celle  que  donna,  en  750, 
.upoy  duc  de  Spolète,  à  la  dem8Dde  de 
abbé  Foueanld  (Fdicoald),  et  suivant 
iquelle  R  était  Interdit  aux  femmes 
>Dtrer  dans  le  eouvent,  on  dans  les 
sRales  des  moines,  et  de  maieher  dans 
;s  environs  du  couTcnt  par  un  autre 
fiemin  que  par  celui  qui  leur  était 
pt'cialement  nssijïné. 

On  doit  citer  aussi  ce  que  le  chro- 
o-irapiic  (hi  couvent,  le  moine  Gré- 
oirc  i-]-  1 1'^0\  rnpportp,  ainsi  que  iiu- 
ues,  abbe  de  Faifa,  dnns  un  écrit  inli- 
iilé  de  Dfstnictime  mutiasterii  far- 
m  sis.  Grégoire  dit  dans  sa  chronique  : 
gitur  per  multa  annorum  eurricuta 
wmasteriutn  hoc  a  ionetis  PaMàut 
)tme»tUsîme  ae  rHigUahstme  dispo- 
letaiur,  aiqfie  in  dies  auffehatur  ei 
wcumuiahatur  tn  gpirUualibus  cor- 
xtraiUmsque  benefieiig  non  medtoeri- 
er,  sed  perfeete^  ita  ut  m  lOToine'Ko 

TALICO  NON  INVENIRETUR  SÎMILE 
TCIC  MONASTEBTO,    VlSi  QUOD  "VOCA- 

■UB  NONANTl  Lf.. 

L'abbé  Hugues,  dans  l'écrit  que  nous 
enous  de  citer  et  qui  est  du  commen- 
•ement  du  onzième  siècle,  donne  la 
léser iptioii  du  couvent  avant  sa  dévas- 
âtioQ  par  les  Sarrasins.  Il  raconte  que 
'église  était  couverte  de  plomb,  que  le 
nattre-aotel  et  les  dboirea  étaient  ex 
apide  jéngehino  :  les  ornements  des 
ours  de  tk^  étaient  eouverts  d'or  et 
le  pierres  précieuses;  un  tableau  re- 
iréseatant  le  jugement  dernier  avait 
m  aspect  si  effrayant  que  pendant  plu- 
ieurs  jours  la  pensp  '  Ap  in  mort  pour- 
uîvaît  celui  qui  l'avait  considéré  atten- 
ivonieiil.  L'église  possédait  en  outre 
['autr<^s  ornements  aussi  nombreux  que 
nagnili ques,  des  livres  f;arnis  d'or,  | 
l'argent,  de  pierres  précieuses.  Parmi 
es  cinq  basiliques  que  comptait  le  mo- 
nastère, outre  la  basilique  principale, 


l'une  était  pour  les  chanoines,  deux  pour 
les  moines  malades,  auxquels  étaient 
de  plus  destinées  des  iufirmeries  et  des 
salles  de  bain;  une  autre,  en  dehors  des 
murs  du  eouvent,  pour  les  femmes ,  et 
la  cinquième,  rituée  dans  le  palais 
oil  demeuraient  à  leur  passage  les  prin- 
ces et  rempereor.  Tous  les  bâtiments 
étaient  couverts  de  tuiles  ;  le  sol  était 
partout  dallé;  la  totalité  du  couvent 
était  entourée  d'un  mur  autour  duquel 
circulait  un  clottre  intérieur  pour  le« 
moines  et  un  cloître  extérieur  pour  1rs 
étrangers;  de  pins  des  tours  et  d'autres 
travaux  défend,  u  nt  le  luuuastère  contre 
les  attaques  du  (ichnrs. 

Lorsque,  vers  la  lia  du  neuvième  et 
au  commencement  du  dixième  siècle, 
les  Sarrasins  envahirent  l'Italie,  l'abbé 
Pierre,  sous  lequel  le  couvent  était  en- 
core florissant,  pulehre  ae  docte  tige* 
bat  (1),  opposa,  à  la  tête  de  ses  moines 
et  d*ùn  certain  nombre  de  soldats,  une 
résistance  de  sept  années  aux  inOdèlcs. 
U  Alt  enfin  obligé  de  quitter  le  monas- 
tère avec  tous  les  moines,  qui  emportè- 
rent les  trésors  de  la  maison.  Le  cou- 
vput  demeura  désert  pendant  quarante- 
huit  ans,  et  ce  fut  sous  le  règne  de 
Hugues,  qui  en  932  s'était  emparé  de 
Rome,  par  l'entremise  de  IMnrozia,  et- 
dont  bientôt  apiis  son  bcau-lils  Al- 
béric  le  chassa ,  que  ce  couvent  fut  à 
certains  égards  rétabli  ;  mais  cette  res- 
tauratîonne  fut  pas  d'une  grande  utilité, 
car,  à  la  suite  du  règne  des  courtisanes 
Théodora,  MannsiaetThéodora  lajeune, 
dans  Rome,  et  de  Tinvasion  des  Sarra* 
sins  qui  dévastèrent  toute  l'Italie,  l'es- 
prit ecclésiastique,  le  goût  de  la  vie  mo* 
iiastique  et  celui  des  éludes  sacrées  s'é- 
tnieut,  pour  ainsi  dire,  complètement 
cteinls  en  Italie.  L'abbé  Hugues,  cité 
plus  haut,  en  donne  un  remarquable  té- 
moignage lorsqu'il  raconte  que  Je  roi 
Hugues  institua  son  parent  Kailied 

(1)  CoaLBogCHLeb 


MO 


PARFA 


abbé  de  Farfa ,  homme  ,  dit-il ,  savant 
selou  le  moude,  mais  non  selou  Dieu , 
car  toute  science  monastique  et  rell* 
gieute  avait  disparu  de  Tltalie  à  la  suite 
de  i*invasîoii  des  infidèles  :  prudent  val- 
de  in  tdentia  teeuiari^  ieeundum 
Deum  ftcn  adeo  erudUu»^  quod  noc- 

TnHIA  BBfiOLABIS  OBDUIIS»  nCOT  W  CB- 

TBU8  imioioms  wt  docibih    ab  itâ- 

UCO  SOJBrTaACTA  BBAT  BBGHO,  PBASBB- 
mWBO  YASTATIORB  SDPBADICTOBVlf 

PAGAifOBUM.  Rien  ne  rend  mieux 
compte  de  cet  état  générnl  que  !n  dispo- 
sition des  moines  de  Farla.  Kaiïred,  le 
nouvel  abbé,  nVtait  pas  un  mauvais  re- 
ligieux ;  il  était  au  coulraire  plein  de 
zèle  pour  le  bien-être  du  couvent.  Ce 
fui  précisément  Je  molil  pour  lequel 
deux  moines  scélérats,  Campo  et  HiU 
debiand,  Tempoiaoïuièmit.  L*a888ssiB 
Gampo  acheta  l*abl»afe  du  roi  Hugues. 
Albéric,  successeur  de  Hugues  dans  le 
gouTememsiit  de  Ronae^  voulant  réta- 
blir la  dbeipline  des  couvents  de  son 
domaine,  institua  Odon ,  abbé  de  Ch»- 
ny  (t),  archimandrite  de  tous  les  mo- 
nastères des  environs  de  Rome ,  et  le 
chargea  éîznlomcnt  de  restaurer  le  cou- 
vent de  Farla;  mais  k  s  moines  qu'Od on 
envoya  à  Farfa  furent  olîlicjfs  dr  rcyp- 
nir,  ayant  trouvé  Camp 0  et  ses  partisans 
résolus  a  les  tuer.  Allierie  ne  réussir  pns 
mieux  en  déposant  (.nnipo  et  en  insti- 
tuant à  ba  place  Dagobert;  car  Campo 
et  Hildebrand  continuèrent  leurs  désor- 
dres dans  d'antres  domaines  de  Farfa, 
et  an  bout  de  cinq  ans  Dagobert  fht  à 
son  tour  empoisonné  psr  ses  moines. 
Campo'et  Hildebrsnd  continuèrent  à  dis- 
sipa les  biens  de  la  communauté  avec 
leum  ooncubines,  leurs  enfants  et  leurs 
parents;  les  moines  se  mariaient,  sans 
se  g^ner,  dans  Téglise ,  avec  de  viles 
courtisanes ,  dont  ils  entretenaient  le 
luxe  et  1rs  pnrures  avec  l'or  et  l'arjrent 
des  autels  et  des  vases  sacres  i  ils  ne 

(1)  /'oy.  CUHIV* 


respectaient  rien,  et  les  sceaux  d'or  de 
documents  autheiiliquea  du  oo!i\e[ 
n'étaient  pas  même  à  l'abri  de  leur  k 
gsndsge. 

Le  nul  se  perpétua  ainsi  KNBn  « 
tam  nombre  d'abbés,  JmqD'à  ee 
vers  la  fin  du  dixième  etau  conntsu 
ment  du  ooiième  siède,  uachngsui 
salutaire  s'opéra  sous  1  adminiàniii 
de  Tardent  et  humble  abbé  Hugues.  I 
commença  par  faire  venir  à  Farfa  ik 
moîne<î  do  Snhinco,  du  Mont-Ci>!-in' 
de  Ravcunt  ,  n^ais  sans  aucun  pnÉ 
Sur  ces  entretaites  advint  Odilon,  aWi 
de  Cluuy,  avec  son  ami  Guillaïun^',  abb 
de  Saint-Bénigne  de  Dijon,  et«f« 
sous  leur  ini|)utsioii  (|ue  Hulmics  intro 
duisit  la  réioriae  de  C.luu)  a  ïuik  [Ij, 
Le  couvent  se  releva  dans  le  eomà 
(Hiiième  sièele.  Le  FapeNieoivIIn 
sacra  en  1060  les  autels  ée  Vigmi 
ecoflrma  tous  les  dioits ,  îmàm 
privOéges  etpowessionsdacoofatf;^ 
Les  étades  y  refleurirent  D'après  1 
noovelle  rè^e,  les  momes  de  Farù 
au  commencement  de  chaque  earàM 
recevaient  des  livres  à  étudier, 
que  l'Écriture  sainte .  des  ouvrages  4 
dévotion,  ceux  des  Pères,  les  histoire 
d'Eusèbe,  d'Orose,  de  Bèdp,  d«  Ti» 
l.ive.  bibliothécaire  du  rome:: 
Grégoire  (t  1100),  s'acquit  un  ni^ri^ 
tout  spécial  en  composant  la  Chri  Uip 
de  Farfa,  Chronicon  farfenu^  q« 
iMuratori  publia  (3),  et  qui  «rt  é"» 
haute  importance  pour  rhisleto  éia 
lie.  Il  y  donna  de  précieux  eiinil*^ 
demt  autiee  reeneils  dedoeauMnlsci 
trànemcnt  riches,  qui  exisMot  um» 
dans  la  bibliothèque  de  Fsifk  Hurator 
dit,  dans  sa  piifacc  h  cette  chrom 
que  :  Cette  ea  dim  fuU  camM 

(1)  L'écrit  df  Hupnps,  dont  loni  extrai»« 
«léUiU,  Si!  trouve  dans  Muralori»  J*^' 
ItaL,  t  YI.  p.  tJM»,  Metfiolani,  iW- 

(2)  Muratofi,  Jnliqmt,  Italy  VI.  p.»»'- 
(5)  ScripU  nr.  lUU*^  L  11,  J»WS»,  P-»'"' 

MedloL,  1720L 
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FABNOVICS 

UhUf  in  iibro  de  éplie.  Spolet.,êcri- 
9t  vetuiiawMpenm  manmnenta  qux 
detn  ftuluni  pooedine  Farfenaêê 
wnaehoM  in  varOs  provindiM  ecole^ 

as  ac  cœnobia  683,  urbeê  duat ,  ri- 
elicet  Centumcellas  cum  smo  portu  et 
Uatrîuin,  Castaldatus  5,  castella 
32,  oppida  16,  portus  7,  salinas  8, 
nias  14,  mofendina  82,  par/ os  315, 
ompfurts  lacxis ,  pascua ,  décimas, 
ortoria ,  ac  prsediùrum  immanem 
jpiam.  Ita  il/e,  quorum  tôt  tes- 
?5  habemus  quot  veteres  tabulas 
jus  monaslerii  chartularium  adhuc 
\colume  servat.  Mais  le  plus  souTent 
es  riebeoes  toamèrant  au  détriment 
Ci  moioM,  ainsi  qu'on  te  vit  de  non- 
wu  entre  lil9  et  infi,  lorsque  rabl>é 
kàdo  et  raxrtiabbé  Berard  se  fiient  la 
perre  aux  frais  dn  couTent  et  dissi* 
ètent  sans  scrupule  son  bieo ,  tandis 
pe  les  moines  manquaient  de  pain , 
b  vitenwnis  et  de  chaussure  (1).  Le 
ourent  se  maintint  à  travers  des  pliases 
iverses  jusqu'à  nos  jours, 
l'o/r  Mura tori ,  loc.  cit. ,  et  los 
fl/f  V  dp  l^înhillon,  surtout  du  second  et 
Il  quatrième  \  olnnie,  aux  passa^^es  in- 
ii|iiés  dans  l'Index  gênerai  sous  la  ru- 
rique  Farfense  nwnasterium. 

SCH£UDL. 

FARNOvms  (Stanislas)  et  lesFar- 
ovieas,  ou  Fanidse  et  tes  FsmésieDs  » 
-  fondsteor  èt  membres  d'une  bran- 
he  des  antitrinitaircs  polonais  dn  sei- 
ièoie  et  du  dix«septième  siède.  Farno- 
itis,  diseipte  de  Piene  Gooésius ,  avait 
iéji  exdté  quelque  scandale  par  ses  opi- 
ions  antitrînitaiies  à  Heidelberg,  où 

étudiait.  11  se  nmgsa  d*abord  du 
ôté  des  Sociniens,  mais  adopta  plus 
ird  des  idées  ariennes,  et  finit,  après 
voir  été  à  diverses  reprises  attaqué  sur 

1)  Voypz  le  récit  Intéressant  d*iin  moîne 
>nleinporain  auuoyme  de  Farfa,  dans  Mura* 
Kl,  dnHquiU  IlaL,  I»  TI»  p.  SsS  iq* 
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sa  doctrine,  par  fiEHider  une  seeie  arienne 
spédale  d'antitrinitaires  qui  porta  son 
nom.  Il  créa  à  Sandelit  sur  les  frontiè- 
les  de  Hongrie,  une  é|^ise  et  une  école 
qui  derinrant  célèbres.  Après  sa  mort, 
siunrenue  en  1614,  ses  partisans  dispa- 
rurent. La  plupart  passèrent  aux  Soci- 
niens.  Bock  cite  cinq  écrits  de  Famo- 
vius. 

Cf.  Bock,  Historia  antitrinîtario' 
rmn  et  ff  ist,  Sorinianismi  Prussici  ; 
Sandii  Bihliotheca  Antlfrinitario- 
rur/i  ;  Trecciisel,  les  Aniitrinitaires 
protestants,  1«*  et  2«  vol.,  Heidelberg, 
183d  et  1844. 

PAEOBR  (ABCHIPEL  i}£).  yoy.  Is- 
LANDB  et  GBÔNLAIÏD. 

FASTIDIUS,  évéque  britannique  du 
cinquième  siècle.  On  ignore  le  siège 
quil  occupa.  Tannée  de  sa  naissance  et 
celle  de  sa  mort;  on  sait  seulement 
qu'il  vécut  dans  la  première  moitié  du 
cinquième  siècle ,  et  se  fit  connaître 
par  un  écrit  que  loue  Gemiade  (1)  et 
qui  a  de  l'importance,  comme  un  des 
principaux  monuments  littéraires  qui 
subsistent  de  Tantique  Kf^lisn  britanni- 
que. C'est  une  lettre  de  quinze  cha- 
pitres sur  la  vie  chrétienne  et  la  con- 
servation du  veuvage;  elle  se  trouve 
parmi  les  écrits  de  S.  Augustin,  édit. 
Bé  ne  die  t. ,  t.  VI,  et  a  été  aussi  pu- 
bliée par  Luc  Holsténius,  à  Rome 
(1663),  et  restituée  à  son  auteur.  Les 
Bénédictins,  tout  comme  Tillemont, 
voièntdtt  reste  dans  cet  écrit  une  ten- 
dance an  pélagianianie,  qui,  au  temps 
de  Fastidius,  avait  beaucoup  de  parti- 
sans en  Bretagne.  Trithème  dit"  (2)  au 
sujet  de  Fastidius  :  Vir  in  Scrîpturis 
sanctis  erudilus  et  verbi  Dei  prœdi- 
cator  efjreriiifs;^  rîta  quorpie  et  conrer- 
satione  illusfrL^,  sc?->/io)u'  et  ingénia 
clarus,  etc.  Quoique  cet  éloge  paraisse 
exagéré,  Xiilemoui  remarque  que  >as- 

(1)  De  Fir.  Hlusir.,  e.  50. 
P)  De  ScripU  teet.,  C  1301 
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tfdii»,  tout  ott  M  mim  tootm  d» 

mots  barbares  et  en  étant  trèi-pfoliie, 

est  cînir  et  n'écrit  pas  mal. 

rolr  Gennade  et  Trithème,  hr.  cit., 
in  Bîhllothfra  frrlêx.  J.-4.  Fahricii, 
Han^burgi,  1718!  Tnve.  liistoria  lUt., 
t.  1  <  f)  401  ,  [lisih  ;v  ,  1741  ;  Tlllc- 
111  ont,  Metooires,  K.  X.V,  p.  41U,  Pans, 
17U. 


rATAL  (DiiAi).  royeftPmocii. 

VATALiMft,  erojineeflBaiii 
Mixtértem  abtolM,  qaidétecmiM 
toui  toi  éfénements  du  monde,  toutes 
les  actions  des  hoomili,  dont  le  sort, 
indépendant  de  leur  conduite,  est  pri- 
mitivement et  irrévocablmeni  arrête. 
Ce  système  est  cssentieHrnicat  païen 
cf  repose  sur  nne  eiititti'  mecounais- 
h.i  iii  e  de  la  nature  de  Tboiume  et  de 
Dieu. 


FATilUSME 

tum.  Mais  le  fatalisme  proprement  d»t| 
ne  tient  compte  ni  dr  )n  Providence 
divine  ni  de  la  iilicrle  humaine  ;  il  ad- 
met !'(  vistt  uce  et  l'aetioa  d'une  puiv, 
satK   tt  iif^brenfse  et  iusondable dans  soa 
principe,  a  Uqui'lle  la  aalure  et  l'huma- 
nité obéissent  par  une  uéuessilé  aveng^j 
et  irrésistible. 

Le  fatalisme  paratt  soni 
mes.  plui  M 
titoi  nlmt  11  digré  ds 
chaque  époque.  Duiili 
«lipanit  d'iboed  chez  Hi 
d'mie  puiMM  iffériMible 
deDeitlii,  Aie»,  MDijpa^qsi,  coosidoMi 
comme  une  personne,  rè^^ne  sur  kf 
dieux  et  les  bommes.  et  aiirib'ie  à( 
chanm  son  sort,  sort  auquel  li  tA 
soumis  par  une  invincible  nécessité, 
tluuipai'vT) ,  TTfTptDfiivïi  ;  c'est  par  eiocj»-^ 
tion  que  ie  Dieu  suprême  s'inteipose 


le  non: 


D'après  les  idées  chrétiennes,  le  cours  I  efficacement  et  arrête  la  uiarcèe  du 
iii'h  evéuemeuts  et  la  destinée  des 
hommes  sont  sans  doute  prémi  de  tomi 
éternité  par  la  toate^sieiiee  de  Dieu  et 
déterminée  d'après  lei  «iiéti  de  la  di- 
vine ttgeswt  l'étenel  et  divin  plan  du 
monde  subsiste  invariable  parmi  les  vi- 
eiM'tudes  de  la  deilinée  die  tous  et  de 
diMun;  mais  dans  ce  plan  divin  est 
comprise  la  liberté  de  l'homme  ;  la  Pro- 
vfdpTice  et  la  îoîitp-ptiissauce  de  Diefi 
l'ont  mèh-r  à  la  iiiarclic  pjcncralc,  de 
telle  façon  que  l  lioniino,  dans  l'exer- 
cice multiple  de  sa  liberlc,  coopère  à 
la  réalisation  des  desseins  divins  et 
s'allie  librement  a  1  acUuu  âbâoiue  de 
Dieu. 

C'est  dani  te  sens,  d'après  leqpisl  la 
pensée  étemette  et  le  dcHefai  anélé  de 
Dieu  le  léeiismteonoiiiMmnint  avee  la 
laieité  bumainetqiii  vaau-devant  dn  plan 
divin  pour  raoooniplir«  qoe  les  plnloso- 
phes  chrétiens,  tels  que  S.  Augustin  (i) 
et  S.  Tiioinas  {%)  ont  admis  un  /a- 


(r  ^'  Civil.  Dci,  V.  l-li 

(2;  Hummih  I«  4iue»i*  ^ 


destin  (1).  On  voit  paraître 
médiateurs  et  réalisateurs 
Destin,  surtout  par  rapport  à  U  fia  éi 
la  vie,  les  Parques,  Kîie^»lilif«• 
subattems,  qui  phu  taid 
dues  avec  le  Destin  tatHnéBoe»  et  fi 
tMtÔt  étaiint  subordonnées  à  Jupiter, 
tantôt  lui  étaient  égalée.  Ua  oracle  di 
nelpbesi  donné  au  temps  de  Crésiisi3), 
dit  encore  que  les  dieux  cu\-nit%(^ 
ne  peuvent  se  soustraire  au  destin.  Dat  s 
beaucoup  de  contrées  de  la  Grèce  le 
Destin  avait  des  temples  et  un  cultf 
snécial  qui  unissait  l  idée  d'une  néccs* 
site  f  itnle  à  celle  de  la  justice  venge- 
resse (^^mésià,  Adrastée,  rhatévitable). 
Le  destin étantbabitoeUemeiitoonfQnAi 
aveclamoit,  les  Pav|nM  pugaiisaiwit 
aussi  eomme  des  puiimnces  du  nondi 
ialérienr,  et  lenr  culte  devint  roripv 
de  la  mi^  et  de  la  Décromancie. 

Une  autre  forme  du  fatalisme  était 
le  .fatalisme  astrologique  (cbaldaiqae, 


(1)  Orfysf  ,m,  "^^C^qq.  tl^JUIt 
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mathéniatiqne),  nimi  lequel  tout  m 

irré^oeablenient  marqué  et  annoncé  par 
les  astres.  Le  firmament  est  le  livre  du 
destin.  De  l'Orient,  dont  la  religion 
consistait Simoiit  dans  Tastrolàtrie,  cette 
erreur  passn  fn  Occident,  et  nn  temps 
du  Christ  l  astrologie  était  en  grande 
!  (  iir  dm  s  I  empire  romain.  On  croyait 
que  la  naissance,  le  caractère,  la  des- 
tinée de  chaquê  homme  et  de  tous  les 
ppiiple»  étaient  déterminés  par  la  po- 
binon  des  astres  et  qu*on  poinail  lire 
arec  eetlHttde  rarenir  dant  leun  dher- 
tes  eonjoDctiOM.  Ge  IMisme  ailiolo- 
giqué  eè  eonsem  daae  le  dirietia- 
idiitie  el  ebtint  beeueoQp  d«  aédilM 
mojnBUâge;  un  grand  sombre  de  eon- 
ciles  dorent  promulguer  des  décrets 
contre  cette  erreur  païenne,  et  le 
Pape  Sixte  V  (l)  dut  encore  menacer 
des  peines  les  plus  graves  la  pralic|ue  de 

rMtroloîiie. 

"Le  talalisme  trouva  place  d  uis  ki  phi- 
losophie de«?  Grecs  comme  dans  leui 
religinn  et  h  ur  culte.  Thalès  reconnais- 
sait pi  ubablt  iiit  iit  une  nécessité  dans  les 
éTéticments  du  monde,  et  la  déduisait 
d'une  immuable  Tolonté  de  la  Divinité. 
Pytbagore  (3)  limita  la  psiseanee  de  la 
Béeenill,  et  donna  au  hasard  et  à  la 
ttbené  butnsine  la  plus  grande  tnAuenoe 
snr  Ice  événements.  HéneUte  admit 
ridée  d'une  «éeessilé  uaHirBelle  qu'il 
IdÉhHftrft  «vee  rétae  du  monde.  Pour 
PémocfWe  et  Épleore  le  mouvement  des 
atomesétaitfaeausedetoutcequi  existe, 
et  par  conséquent  c'était  le  fatum,  la 
n<^cessité  même.  Platon,  le  premier, 
chercha  à  concilier  la  liberté  humame 
avec  le  fatum:  -  Dieu,  dit-il,  en  or- 
ganisant le  monde,  a  arrêté  une  cer- 
taine marche  des  événements,  dont  i 
cependant  nous  pouvous  nous  écarter 
par  notre  liberté.  »  D'uu  autre  côté  il  , 
attribua  une  grande  puissanee  «ox  as* 

(1)  BaUa  n  :  Cctii  et  Urrm» 

(S)  D'après  SB  ItaggMBtiraadaNiéiMl^ 


très  sur  le  sort  des  hommes.  11  dit  (i) . 
«  La  destinée  des  hommes  dépend  de 
l'enchainement  des  monvrments  sidé- 
raux, el  ceux  qui  voudraient  les  scru- 
ter pourraient  bien  y  reconnaître  Ta- 
vouir  de  chacun.  »  Ge  passage  est 
le  prctnicr  (jui,  chez  les  philosophes 
grecs,  fait  allusion  à  l'astrologie  (2) . 
Aristote  et  son  école  énumèrent^  parmi 
les  causes  de  œ  qui  onlve,  le  hasard, 
le  cas  fortuit»  et  aceordœt  une  plaee 
importante  à  la  liberté  humaine.  Lee 
stoieiens,  les  premieiS)  approfondi- 
rent le  problème  de  la  libôté  et  de 
la  néceisîté»  et  e*est  ebes  eui  que  le 
fatalisme  panthéisUquê  s*exprima  le 
plus  fortement  dans  toute  Tantiqulté. 
Dieu  était  pour  eux,  au  point  de  vue 
physique,  la  force  vivfînte  dominant  le 
mondf»,  la  nature  universelle,  sans  la- 
quelle rien  n'arrive,  l'âme  du  monde, 
le  destin ,  i4<.apji4'v«  ,  qui  détermine 
tontes  choses  d'après  les  lois  néces- 
saires d'une  logique  fatale  ,  la  né- 
cessité de  toutes  choses ,  fatalem 
vim  et  neceuStùtem  rerum  futu- 
rarum  (8).  Au  point  de  vue  éthique, 
Dieu  est  la  raison  universelle  du  monde, 
qui  domine  le  tout  el  les  parties  (4). 
Cependant  t  en  admettant  résoldment 
cette  nécessité  naturelle  et  morale, 
leur  éthique  ûdt  ressortir  de  la  ma- 
nièna  la  plus  nette  la  liberté  humaine, 
dans  sa  plus  vaste  acception,  sans  arri- 
ver en  aucune  (açou  à  résoudre  estte 

contrndiptîon, 

L'i  lce  du  fotnm  était  surtout  formulée 
(l:iHS  l'art  grec  par  les  tragiques,  chez 
lesquels  la  lutte  entre  des  caractères 
héroïques  et  l'irrésistible  destin,  la  di- 
gnité de  ces  vigoureux  personnages , 
grands  dans  leur  défaite,  constituent 
réiément  émtaismment  liagpque.  Le 

(1)  Timée,  p.  £»0,  tl. 

(2)  RUler,  hiMt.  de  ht  PhUosoplm^  U,W7. 
(S)  Cicér.,  de  NaU       I,  15. 
(|l}BiUsr,lU,ft77. 
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(Irnnie  grec  était,  sous  ce  rapport,  le  fi- 
dv\o  miroir  rips  irréconciliables  opposi- 
Uous  que  [iueseutele  monde,  OÙ  les  ma- 
nifestations les  plus  nobles  de  la  vie, 
(le  Tart  et  de  la  science,  sont  assom- 
bries par  les  aspects  les  plu&  ténébreux 
et  les  plus  satanîques. 

La  tragédie  moderne  aaimipiéteiidQ 
piendie  pour  base  du  développement 
dxamatîque  ridée  dHm  dotin  inévita- 
ble, et,  depuis  la  tcmatiTe  UiXe  par 
SehiUer  de  restaurer  Fantique  tragédie 
dani  n  Flaneée  de  Meulnêf  les  Allé- 
manda  (I)  ont  essayé ,  sans  grand  suc- 
cès, de  réintroduire  l'élément  de  la  ia- 
talité  dans  la  tragédie. 

Le  fatalisme ,  en  tant  qu'il  nie  la  li- 
berté de  la  ProA  idciice  divine  dirigeant 
le  monde,  ne  pouvait  nature llement 
pas  trouver  place  dans  le  Christia- 
nisme ,  qui,  par  le  dogme  d'un  Dieu 
personnel,  créant  le  monde  par  amour, 
exdut  toute  nécessité  dans  le  sens  du 
faimn;  mais  le  fitafimie  prémdll  ae 
fidre  Tdoir  dans  la  sphère  morale  en 
soutenant  que  Dieu  a,  dès  le  commsii- 
eementf  prédéterminé  les  actions  des 
hommes;  qu'il  a  destiné  les  uns  a  la  fé- 
licité, les  autres  à  la  damnation.  L*hé- 
résie  du  prédestinatianùme  fut  oppo- 
sée nii  riiiqtiièrne  siècle  au  pélagianisme 
par  le  prêtre  gaulois  Lucidus,  qui  avait 
mal  compris  quelques  passages  de  S.  Au- 
gustin. Condamnée  dans  plusieurs  con- 
ciles d'Arles  et  de  Lyon  (472>475),  elle 
fut  renouvelée  au  neuvième  siècle  par 
le  nioiiie  Gottschalk,  qui  soutint  cette 
thèse  :  a  Dieu  ne  veut  pas  que  tous  les 
homm»  soient  sauvés;  c'est  pourquoi 
Oies  a  destinés,  les  uns  à  la  vie,  les  au* 
très  à  la  mort,  b  Le  concile  de  Tongres 
(Beo)  eensura  de  nouveau  cette  héràue 
et  proclama  la  liberté  monde,  en  pre- 
nant pour  base  de  ses  décisions  Texpo- 
sition  de  Hinemar,  évéque  de  Beims, 

(1)  Voyei  lit  l^Hkt  de  MOIIimt  et  de 
GrUlparaer* 


sur  les  rapports  entre  l'electinn  divine 
de  la  grâce  et  la  liberté  huiname.  il  lui 
réservé  à  la  réforme  de  ressusciter  U 
doctrine  du  fatalisme. 

Luther,  partant  de  l'idée  de  fim- 
puissance  absohie  de  lliomaie  pov 
le  bien  depoît  le  péché  origiael,  oii, 
dans  son  line  de  Seno  ArMrio,  ei 
Eroimum,  ann.  IftSS,  h  Ubarti  m- 
raie  de  l'homme,  et  lepaDésenta  Im 
comme  l'auteur  absolu  et  imiqDS  di 
mal  ainsi  que  du  h\&ï  :  •  Toutes  ehoseï 
arrivent  par  l'immuable  volonté  de 
Dieu,  qui  brise  la  libre  volent?  de 
l'homme;  Dieu  fait  en  nous  le  maJ  et 
le  bien,  et,  comme  il  sauve  l'homme 
sans  mérite  de  sa  part, il  le  damne suu 
sa  faute  (I).  » 

Cette  proposition,  si  formeilemeiii 
fataliste,  fut  plus  tard  adoucie  dans 
la  Confession  d'AugsbourL:;  mais  la 
réformateurs  suisses,  Z.wmglc,  Càn 
surtout,  et  Théodore  de  Bèze, 
rent  résolûment  le  IktaUsme  meni  k 
pins  eni  et  le  plus  grossier. 
Zwin^  (9),  Dieu  est  rsuMardsiè- 
ché,  et  c'est  |par  une  néeeoité  ënt 
que  lliomme  acoompUt  même  la  tra- 
hison et  le  meurtre.  Gslfin  déreioppi 
ce  prédestinatianisme  avec  toutes 
conséquences (8)  :  «Dieu  a  de  toute  éter- 
nité rejeté  une  partie  de  ses  créatures  et 
t  les  a  destinée?;  à  dœ  peines  étemelle 
pour  manifester  en  elles  sa  justice.  Alia 
d'avoir  lieu  de  les  hairt  t  de  lesponir, 
il  a  obligé  le  premier  homme  âu  pethé 
originel.  Il  nécessite  de  même  ses 
cesseurs  à  ajouter  au  péché  d'origin*)* 
péché  actuel.  »  C'est  pourquoi  Cij|«j 
nomme  prédestination  difîae  Téw 
conseil  en  fertu  duquel  Dieu  a  ié«h 
en  lui-même  ce  qui  adfiendrs  de  da- 
que  homme.  La  grdce  divine  sgft  4^ 

{V,  Walch,  t.  XVII J,  p  19,  fil 
{2}  EpUt.,  auii.  IW,  eldâOiéOQ  livre 
Providence  divine. 
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manière  absolue  ;  nul  ne  peut  lui  résis- 
ter. Ainsi  les  réfomiateurs  en  sont  re- 
venus complètement  a  l'ancienne  théo- 
rie païenne  d'une  nécessité  aveugle  et 
in\  anLil)le  qui  plane  sur  l'homme  ,  et, 
quant  aux  conséquences  morales  de  cette 
théorie,  peu  importe  quMIs  placent  cette 
nécesâUe  absolue,  qui  abolit  la  liberté  et 
la  responsabilité  morale,  en  Dieu  même, 
ou,  eomme  les  aneieni,  dans  una  puis- 
sanee  différante  de  l'Être  difin.  Le  eon- 
eile  de  Tïente  oondaoma  ces  eneun 
par  aes  déerets  sur  la  Justifieatlon  (1)  » 
et»  lorsque  plus  tard  les  idées  calvinis- 
tes cherchèrent  à  se  faire  valoir  dans 
l'Église  par  la  doctrine  janséniste  de 
Faction  irrésistible  de  la  grâce,  elles  fu- 
rent de  nouveau  condamnées  dans  la 
Constitution  Um'genttm;  de  !713.  Tan- 
dis que ,  dans  le  domaine  purement 
pliilobopliiciLie,  les  scolastiques,  et  après 
eux  Malebrauche ,  étudiaient,  dans  un 
sens  chrétien,  la  question  de  savoir 
comment  la  liberté  de  la  volonté  hu* 
maïue  pouvait  se  concilier  avec  la  prévi- 
sien  et  la  Pievidencedifines,  la  philoso- 
phie  modenie  est,  sous  ee  rapport,  ré- 
Midmeiil  entrée  dans  la  vole  du  déler* 
mMsme.  La  différence  entre  le  défera 
ndnisme  (3)  et  le  faiaiime  consiste 
en  œ  que  le  fMalisme  ne  fût  ressortir 
que  le  rapport  extérieur  et  nécessaire 
qui ,  dans  le  monde ,  unit  les  choses  les 
unes  aux  autres,  et  ne  place  par  consé- 
quent r  la  tète  de  la  série  des  phénomè- 
nes qu'une  nércssité  extérieure,  tandis 
que  le  déterminisme  cherche  à  démon- 
trer que  ce  premier  principe  n'est  pas 
seulement  fortuit ,  extérieur,  mais  qu'il 
repose  dans  la  nécessité  des  choses  mê- 
mes, qu'il  est  immanent  en  elles.  Lors 
mime  que  le  grossier  fatalisme  est  évité 
par  là,  le  déterminisme  absolu  ou  pan- 
théiste, abolissant  à  la  fois  le  principe 
primitif  libre  et  penonnel  et  le  fait  de 

(I)  SCN.  TI. 

(3)  Coot  DAnaannsas. 

aaeiQft.  tatoL.  cara.  —  t.  vu. 


38& 

In  création  libre,  aboutit  à  ranéantisse- 
ment  de  la  liberté  et  de  la  responsabi- 
lité, de  même  que  le  fatalisme.  L'auteur 
du  panthéisme  moderne,  Benoit  Spi- 
nosa  (t  1677),  qui  considérait  tout  ce 
qui  existe  comme  mode  ou  attribut 
d  ami  substance  unique,  qu  j1  nommait 
Dieu,  partant  de  cette  théorie  métaphy- 
sique, devait  ne  voir  dans  la  liUrié 
qu'un  simple  nom  ;  car,  Thomme  n*étant 
qu*un  mode,  on  doit  dire  de  lui  tout  ee 
qa*on  afllrme  des  autres  modes ,  qa*fl 
est  dans  la  série  infinie  des  causes 
détermlnanles.  Les  hommes  ne  se  ré« 
putent  libres  que  parce  qu'ils  ont  cons* 
cience  de  leurs  actions,  mais  ils  ne 
l'ont  pas  des  causes  détermniantes. 
Tout  ee  qui  est  se  trouve  soumis  aux 
lois  iiiHnunbles  d'une  nécessité,  qui  re- 
pose dans  la  nature  des  choses  et  dans 
la  liaison  des  causes.  Tout  ee  qui  existe 
et  existera  jamais  ne  peut,  quant  à  son  * 
idée  et  à  ses  principes,  être  autre  qu'il 
n'est,  et  Dieu  lui-même  n  est  pas  autre 
chose  que  la  substance  universelle  se 
manifestant  par  une  nécessité  intime, 
sous  la  forme  du  temps  et  de  l'espace  ; 
ee  qui  naturellement  lait  disparaN 
tre  toute  liberté  de  la  volonté  et  tonte 
différence  réelle  entre  le  bien  et  le 
mal. 

Suivant  que  cette  nécessité  absolue 

est  comprise  naissent  diverses  formes 
de  déterminisme.  Selon  qu'on  déduit 
la  néoessïte  intime  et  absolue  des  lois 
de  1  1  nature  ou  de  la  nature  de  l'esprit, 
on  arrive  soit  au  déterminisme  physique, 
soit  au  déterminisme  psychologique  ou 
rationnel. 

Thomas  Hobbes  (f  1679)  esl  1  auteur 
du  déterminisme  physique.  D'après 
lui,  toutes  les  idées,  tous  les  pen- 
chants, toutes  les  affeetionB  sont  des 
résultats  nécessaires  des  mouvementa 
des  eoips,  de  sorte  que  non-seulement 
les  événements  extérieurs,  mais  les  actes 
libres,  arrivent  par  une  néc^essité  natu- 
relle. PriesUeif  et  Hartiey  Aient  dé* 
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pendM  les  aetloiii  et  les  impressions  de 
rhomittd«d*une  manière  plus  spiritoellef 
de  ses  imaginations  et  de  ses  idées.  Les 
encyclopédistes  français  du  dix-hui> 
tième  siècle,  plus  cons(^quents,  allèrent 
plus  loin,  en  no  vnvnnt  dnns  tnntrs  les 
action?  des  hommes  que  des  suites  lu'- 
ccssniros  de  son  orgnnisation  physique, 
du  mouvemeut  des  molécules,  et  en  ne 
considérant  la  liberté  que  comme  un 
vain  fantôme.  L'auteur  du  Système  de 
la  Nature  exposa  nettement  cette  théo- 
rie lorsqu'il  dit  :  «  Il  n'y  a  partout  que 
matière  «t  monraneiit;  les  loift  de  ce 
monvemeat  WAt  étemelléi  et  immtia* 
Mee-L'homme  ne  diffère  pas  des  antres 
éores  de  la  nature;  il  est,  eomme  eux, 
m  membie  dans  la  diatne  des  rapports 
nécessaires,  un  instrument  aveugle  en- 
tre les  mains  de  la  nécessité.  »  Hobbes, 
et  plus  tard  Bayle,  qui  attaqua  égale- 
ment la  liberté  humaine,  et  enfin  le 
détorminismc  paiithéistr  de  Spinoza  fu- 
rent vigourcusemeiii  combattus  en  Al- 
lemagne par  Leibniz  (t  l'IT)).  Ce  phi- 
losophe chercha  en  même  temps  à  con- 
cilier la  liberté  avec  le  déterminisme, 
en  les  définissant  plus  rigoureusement 
et  en  ramenant  leur  concordance  à  un 
principe  personnel,  suprême  et  primor- 
dial. Tandis  que  Spinosa  avait  défini 
«rate  existence  Teffet  de  la  esnse  uni- 
que, ^féetui  eamm,  Leibnis  la  définit 
l'efftl  d*une  raison  suffisante,  êffèetus 
ratUndê  ntf fief  eut  ts;  et,  alors  que  Spi- 
noza ne  put  développer  IMdée  de  Tétre 
que  jusqu'à  la  catégorie  de  la  substance 
absolument  une,  condition  unique  de 
toutes  choses,  Leibniz  s'f  leva  n  l'idée  de 
la  monade  primitive  et  de  s  individua- 
lités infinies  qui  eu  dépendent,  s'en  dé- 
veloppent, et  sont,  en  se  développant 
d'elles-mêmes,  à  la  fois  aussi  nécessaires 
ffue  libres.  Il  est  certain  que  dnns  îa 
boiution  de  cette  question  tout  dépend 
de  ridée  qu'on  conçoit  de  Dieu,  comme 
ttrs  personnel,  et  de  son  rapport  avec 
le  monde  et  l'homme,  rapport  libre  et 


créateur  sulfaut  la  dodflne  lévélée, 

rapport  nécessaire  et  immanent  suivant 
le  système  des  panthéistes.  Dans  le 
premier  cas  seulement  on  peut  démon- 
trer !e  déterminisme  absolu  uni  à  la 
liberté  Immaine;  dnns  !f  scrnnd  cas 
il  fniit  inévitablement  que  toute  liberté 
individuelle  snit  nbsorbée  dans  rabsolo. 
La  phiiosopiue  moderne  a  fait  de  Tidée 
spinoziste  de  la  substance  absolue  son 
principe  fondamental,  toutefois  en  con- 
cevant cette  substance,  non,  ainsi  que 
Spinoza,  comme  une  substance  immua* 
ble  et  une,  sans  dilféveneeni  distInelioB, 
mais  comme  «ne  substance  qui ,  snh 
mtia  terminologie  rude,  mais  coneiis, 
des  Allemsnds,  par  le  procédé  de 

Vobjectirkaiim  du  subjectif,  fit  d 
se  développe.  Ost  ainsi  que  le  te» 
dateur  de  la  Philosophie  de  la  Na» 
ture,  en  Allemagne,  Schelling,  voit, 
dans  la  volonté,  In  plus  hnntp  puis- 
sance du  procédé  par  lequel  le  sub- 
jectif s'objective,  de  telle  sorte  tjne  «e« 
maniîV-stnlioûs  sont  le^  re.'ilisations 
spontiuiees  et  nécessaires  de  i'idcntitr» 
absolue  du  sujet  et  de  Tobjet,  tandis 
que,  pour  le  continuateurde  ce  svstèroe, 
Hégel^  la  substance  absolue  s'eleve,  par 
une  néeesiité  logique,  à  travers  le  pro* 
cédé  dialectique,  à  l'idée  absolne.  Gotls 
idée  est  en  même  temps  la  liberté  ab- 
solue, parce  fu'elie  n'est  le  nécoMain 
que  hors  d'eue;  elle  est  la  puissance  de 
la  nécessité  et  de  la  Ubeité  substantiene. 
Les  réalités  isolées  sont,  11  est  vrai.  In* 
dépendantes  les  unes  à  l'égard  des  aa* 
très,  mais  elles  sont  absolument  déter- 
minées pnr  1  absolu  q\\\  les  pénètre  de 
part  on  |i.'irf.  C'est  l^i  ce  qui  est  libre  en 
elles;  leur  liberté  consiste  anitjuemeni  à 
se  soumettre  avec  conscience  à  la  né- 
cessité qui  les  enveloppe,  à  se  réfugier 
dans  la  liberté  de  l'absolu  et  à  trouver 
leur  liberté  propre  dans  la  conscience 
de  leur  union  avec  Tabsolu.  L  indépen- 
dance suprême  de  lliomme  comiste  à 
se  savoir  absolument  détesminé  par  11* 
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dé«  abiolvei  o^ast  Tamoiu  inteUectuel 
de  Dieu»  de  Spinoia»  amer  inêeiiëdua* 
U$  M.  «  Ge^  aifiranehiBiemeitt,  eonn* 
déré  en  lUHinéine,  se  nomme  moi; 
dene  ea  telalité,  c'est  Veêfrii  iibre; 
commeeeDtimeDt,  c'est  l'amour;  comme 
jouissance,  c'est  la  béatitude.  »  Il  est 
évident  que  c'est  du  spinozisme,  mais 
du  spinozisme  dialectique.  Suivant  Spi- 
noza aussi  Dieu  e?^t  uniquenu  at  libre, 
parce  que  seul  il  se  tlelemiiiie  d'après 
la  nécessité  de  soo  être.  D'après  Hégel 
ridée  (i  absolu)  est  la  puissance  de  la 
nécessité  qui  déteraiiue  tout,  et  par  là 
nii^ine  la  liberté  actuelle  ^  le  ûni  n'est 
qu'un  moment  d6  cette  détennination 
inuYenellei  €•  fui  ert  abeolniiMaft  dé- 
tenniiié  en  eUt«  En  im  not»  la  doctrine 
de  Hégel  est  ua  lysièsie  eMumest 
détemdoiite,  «t  le  pamikéiimê  loçiqiÊê 
•*eit  montfé  iacapibl»  de  «mfmân 
la  liberté. 

S'il  est  donc  évident  que  la  doctrine 
dtt  fatalisme  mène  à  l'absolue  indiffé- 
rence religieuse  et  morale,  le  déter- 
minisme panthéiste,  en  aboiissaiu  la  li- 
berté i!uiividutl)e  et  la  vraie  ditierenee 
entre  le  bien  et  le  mal ,  n'est  pas  supé- 
rieur au  fatalisme  païen -,  il  est  comme 
celui-ci  impie  ,  immoral ,  subversif  de 
tous  les  principes  de  la  société. 

Le  fatalisme  est  tliéoriquement  et 
pratiquement  réaUié  dat»  Viêlamimne, 
ïïaptèê  la  dootriM  de  Uahottet  la  dea» 
tînée  da  chaque  homme  cet  hnriria* 
blement  déMrmiiiéey  josqae  dana  le 
momdie  détail,  par  rétarad  ecnaeilde 
Dkn,  comâ^dê  dans  «n  livre  déposé 
dana  le  ciel ,  et  nulle  aetifité  humaine 
ne  peut  rien  changer  à  œ  ^  eet  arrêté 
de  toute  éternité.  Cette  croyance  suscite 
ccconrîîf^e  plein  de  snug-froid  et  de  mé- 
pris de  la  mort  qui  lit  dans  le  principe 
la  force  des  Musulmans  et  fut  l'instru- 
ment de  leurs  L'ouquétes;  maiselie  pro- 
duit aussi  1  indulence  niorlelle,  qui  né- 
gîiîîe  et  méprise  toutes  les  mesures  de 
prudence  qui  peuvent  garantir  la  vie  et 


ICB  pvopriétéa  et  qui  laîaae  tout  dépérir 
dana  aea  mauia« 

Cf.  <^rotiui>  PkUoêopkonm  §mtên^ 
tùt  dê  FatOf  Paris,  leéSt  Werdennami,  ' 

Essai  d'une  histoire  des  opinianê  êmr 
la  Fatalité  et  la  LiUrté  humainêf 
Leipz.,  1793;  Examen.  duFatalisfm, 

Paris,  1757  ;  Conz,  des  anrif  nnes  Idées 
de  I  (iialité  et  de  nécessite  ^  dans  les 
Suppléments  de  Staudliu;  Hoffmann* 
l'idte  du  Fatum  dam  l'art  antiquêf 
Bedin,  1&42, 

HOLZBBAA. 

FATiMB,  liUo  de  Mahomet  et  de  sa 
première  femme  Uadischa ,  exerça  une 
grande  influence  aur  l'histoire  des  peu- 
plée oaahométada.  Plus,  «fce  le  eewe 
du  tempa,  le  réformateur  arabe  paml 
an  yeuk  de  a»  fldèlea  le  médiateur 
«tn  Dieu  el  l1nmiaDlté,pliiel'ktitofitl 
dea  deaœndanti  de  Fatime  a'aoeniti 
par  cela  qu'elle  était  la  lUIe  unique  de 
Mahomet  et  la  femme  d'Ali  (1),  cousin , 
favori  et  conseiller  intime  du  prophète. 
Quiconque  pouvnit  se  fnire  valoir  comme 
descendant  de  Fat] me  et  d'Ali  voyait 
des  milliers  d'mdividijs  se  ranger  autour 
de  lui,  prêts  à  sacrifier  leur  sang  et  ieuf 
bien  pour  âever,  au  moins  dans  quel- 
ques provinces,  la  domination  d'un 
descendant  véritable  du  propiiète  cofl* 
tre  l'usurpation  des  califes  ommiades  et 
abbassides.  Lee  tniublee  nombraui  et 
iwmglanti  que  les  partisane  d'Ali  eusci- 
tèient  dane  les  profiDcee  orientelee  de 
rislamiemey  depnia  la  mortd'All  Jus- 
qu'am  eroiaades»  oonite  les  califes  de 
Damas  et  deBe^dadi  partirent  à  la  foie 
de  l'attachement  personnel  qn*en  por* 
tait  à  Ali  et  de  la  confianoe  qu*on  avait 
au  nom  et  en  l'autorité  de  Fatime.  C'est 
ce  qui  se  vit  d'une  manière  frappante 
à  l'époque  où  les  Carmatlu  s  devinrent 
sur  l'Euphrate  et  en  Arabie  la  terreur 
de  tous  Us  esprits  pacifiques;  car  un 
I  simple  écrit  du  fondateur  de  la  ^yua^tie 

1    U)  fou-  Au. 
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fittmite  en  Égypte  snRlt  pour  litre  res- 
titaer  aux  chefs  des  Gamiathes  la  pierre 
Doire  de  la  GBaba(l)  qu'ils  avaient 
enlevée  i  la  Meeqœ.  Le  nom  de  f^lime 
opéra  ee  que  n'avaient  pu  obtenir  les 
aimées  des  califes  de  Bagdad.  Ce  nom  et 
son  autorité  ne  s'éteignirent  pas  avec 
la  dynastie  fatimite  ;  les  empereurs  du 
Maroc  lépitîmnipnt  encore  leur  pouvoir 
au  dix-<iept i<  - 1 1 te  siècle  en  se  dounant  le  U> 
tre  de  Falimiies  (2). D'autres  dynasties  de 
Mauritanie  (ï^'drisidps,  Aliiiohades)  fon- 
dèrent leur  droit  sur  ia  descendance  d'Ali 
et  de  Fatime.  C'est  le  c:is  aussi  de  la 
dynastie  perse,  lalinie  est  encore  en 
grande  vénération  chez  les  Schiites  de 
Perse.  Quelques  Imamieps  la  considè- 
not  à  l'égal  d*une  deseendance  mas- 
eoline  de  liahomet  (S).  Mais  tes  Sun- 
nites ont  auflsi  un  profond  leipeet  pour 
éRe.  On  la  compte  parmi  les  femmes 
saintes.  Elle  est  nommée  avee  Asia, 
la  pieuse  épouse  de  Pharaon ,  la  prin- 
cesse des  houris  (4).  Ailleurs  elle  est 
nommée  eskceptionncllement  îa  Viercrc. 
Kozwini ,  dans  son  calendrier  mahome- 
tan,  place  au  20  du  deuxième  Dsehomadi 
la  fête  de  la  ûai.ssance  de  Falime(d). 
Fatime  mourut  bientôt  après  son  père 
Mahomet,  après  avoir  mis  au  monde 
les  deux  frères  jumeaux  Hassan  et  Hus- 
sein, lUs  d'Ali,  pour  lesquels  les  Schii- 
ftas  ont  me  haute  Ténération. 


FAirR(Giii  DU),  seigneur  de  Pibrae,  né 
à  Tonlouaa  en  1518,  mort  en  1684,  fut 
envoyé  en  166S  comme  ambassadeur  de 
France  an  eôncile  de  Trente.  Il  y  parla 
avec  beaucoup  d'éloquence.  Il  laissa  plu- 
sieurs ouvrnges,  entre  autres  :  !<>  ses  fa- 
meux QiMUraiat  (maximes  morales}  que 

(1)  roy.  CUMu 

(2)  Sacy,  Ckrut,  amb«,  III,  p.  275,  S51, 2*  éd. 
iffi  Ualirfzl  dans  Sacy,  Expo$é  I,  Introd.^  ^ 

et         df  In  Société  asiatique,  ISM,  90» 
âamarcaatli,  fol.  17tt,  a. 

(5)  Ed.  ^riMeiiMia,  i,  p.  eoi 


tout  le  monde  oonnatt,  et  qoi  lurent  tra- 
duits en  latin,  en  gree,  en  arabe,  en  tne 

et  en  persan  ;  la  première  édition  e^  de 
1574,  et  la  pins  récente  de  1746,  în-13; 
2o  une  lettre  latine  smie  Ma^mtrtde 
la  Saint  '  Barthélémy ,  157$,  in*4^, 
adressée  à  Stanislas  Elvidius. 

Fo/r  Fcl  1er,  t.  lîl,  p.  485;  Pnllavi- 
cini,  Istoria  del  concU.  di  Tiento^ 
Faenza,  1795,  t.  IV,  p.  164,  235. 

FAUST  SOCIN.  Voyez  Socin. 

FAUSTIN,  prêtre,  du  parti  de  Luci- 
fer, à  Rome,  au  quatrième  siècle.  Gen- 
nadeci)  seul  parmi  les  anciens  en  fait 
mention;  il  en  dto  deux  écrits, et eon* 
chit  de  la  teneur  dn  denier  que  fao- 
teur  appartenait  an  parti  de  Lucifer. 
Nous  apprenons  par  Gennade  que  Fans- 
tin  était  prêtre  à  Rome  sous  le  Pape 
Libère  (S$8*M9);  qu'après  la  mort  de 
ce  Pape  il  montra  un  grand  zèle  peur 
l'élection  d'Ursicinus,  et  prit  part  an 
triste  sort  de  ses  ndhérents.  Il  adre^ 
à  rimpératrice  Fiaccil  la,  femme  de  Théo- 
dose, un  écrit  pour  défendre  la  foi  ca- 
tholique contre  l'hérésie  d'Arius ,  I  im- 
pératrice ayant  soutenu  la  plupart  de> 
objections  que  les  Ariens  élevaient  con- 
tre ia  doctrine  catholique  de  la  divinité 
du  Fils  de  Dieu  et  du  Samt-Esprit ,  et 
qu'ils  tMent  de  la  Bible.  U  remit  à 
Temperear  Tbéodoee  me  profession  de 
fol  laqudle  il  se  dé&ndait  du  n- 
proche  d'être  un  disdple  de  Sabelllas 
on  d*Apotlinaîro.  En  S8I  on  t84  fi  pré- 
senta» de  concert  atec  MarceUin»  qui 
partageait  ses  opinions,  à  Tempereur 
Théodose,  à  son  fils  Arcade  et  à  Tem- 
percur  Valentinien  !1 ,  une  pétition  en 
faveur  des  Luciferiens  persécutés.  L'ins- 
cription du  I**  livre  est  :  Faust ini  près* 
bijteri  ad  FlaccUlam,  de  Tr  ini  ta  te., 
sivede  Fide  libri  VIL  Après  un  avant- 
propos  adressé  à  la  pieuse  impératrice, 
i'  austia  deaiouUe  que  le  V  erbe  est  éter- 
nel, égal  en  nature  au  Père;  qu'il  n'est 

(1)  JHScrifk  ccclfft,e. Mb 
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pas  fait  de  rien  :  sans  cela  il  scvnit  une  [ 
crj^ntnre.  U  est  tout-puissant,  immuable  i 
comme  le  Père.  Mais  le  Fils  ne  dit-il  , 
pas  :  iViou  Père  est  pins  prand  que  moi? 
Sans  doute,  le  Fils  est  plus  petit  quant 
à  rhumanité  qu*il  a  adoptée.  Dieu  Ta 
fBSt  Sà§goma  et  Christ;  aiaii  t*m  le 
FQs  de  Dîea  fàit  homme.  Le  Seinl-Es- 
prit  est  également  ime  penomie;  0  est 
Dîeiit  égal  aa  Père  et  an  Fils. 

Le  second  éerit  de  Faustin  est  sa 
profession  de  foi  :  Fides  Theodosio 
imperatori  oblata.  Le  troisième,  Li- 
bellus  Prentm  ,  est  comme  les  dnix 
•  autres,  dédié  à  rrmprreur -,  il  a  pour  pre-  ; 
face  le  récit  du  bannissement ,  du  re- 
tour et  de  la  mort  du  Pape  Libère, 
ainsi  que  des  lettres  qtii  accom pariè- 
rent et  suivirent  Télection  du  Pape  Da- 
mase.  Les  événements  y  sont  exposés 
d^ime  manière  dé&vomble  è  Bamase, 
parce  que  les  antem  de  ces  Preeum 
pâsaX  ptft  à  l'éleetioii  de  Tantipape. 
Bans  la  pétition  piopienient  dite  ils 
parient  beanoonp  d*Arius  et  de  la  pro- 
pa^Mion  de  sa  secte,  de  la  perséeution 
des  mis  fidèles ,  des  miracles  que  Dieu 
fit  en  leur  faveur  pntir  faire  éHater  la 
▼érité  et  démn«;(jiier  le  nipuson^o.  Osi!i?, 
le  vieux  éveque  de  Cordoue  ,  qui  apos- 
tasia  et  persécuta  les  orthodoxes ,  mou- 
rut d*une  mort  subite.  Potamius ,  traî- 
tre à  la  vérité  ,  eut  une  mtine  fin.  Jb  lo- 
rentius,  qui  était  lié  aux  évéqucs  apos- 
tats, tomba  d'abord  dans  do  fréquents 
émonisBeDMnts,  et,  sovcd  à  ees  nver- 
tteements»  moamt  soudainement  com- 
me lee  antres.  Un  quatrième^  an  mo* 
mentda  remplir  ses  fonetions  dans  mw 
égKWi  ne  pot  plus  dire  un  mot  :  sa  lan- 
gue resta  pendue  hors  de  sa  bouche;  le 
fait  se  renouvela  toutes  les  fois  qu*il  vou- 
lut usurper  les  fonctions  episcopalcs. 
D*autres  signes  et  prodige  de  ce  ^enre 
sont  racontés  ;  puis  une  foule  de  persé- 
cutions exercées  contre  les  confesseurs 
de  la  foi  de  tous  les  pays  du  monde, 
de  rEâpa^e,  de  i  Italie,  de  lt:gypt^  de 
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la  Palfsîirjp.  Ce  sont  cv"^  prr^f^rTitioii«? 
auxquelles  les  eniperpfirs  d  (ivcnt  nn  fire 
un  terme  ;  car  les  suites  de  ces  persécu- 
tions, les  terribles  juf^ements  de  Dieu, 
atteindront  1  empire  romain  lui-même. 

Dans  la  réponse  à  ce  Libellus  Pre- 
eum il  est  ordonné  d*épargner  les  évé- 
ques  (Ineifériens)  Grégoire  et  Héradi* 
das,  et  il  y  est  dit  :  «  Qne  tous  sachent 
que  noos  tfons  la  ferme  volonté  de  ne 
considérer  que  les  Catholiques  comme 
les  sectateurs  de  la  naie  foi.  » 

L'écrit  de  Faustin  contre  les  Ariens 
fut  imprimé  pour  la  première  fois  à 
Bàle,  1555,  puis  à  Jlome.  tr,7.S,  sous  ce 
titre  !  Gregorii  B.rtici  liber ^  studio 
Achillis  Statu  (>'(  sten  se  fondant  sur 
ce  titre  que  Baronius  attribue  cet  eerit  à 
cet  évêque  espagnol.  Le  Lihellus  Pre- 
eum parut  poiu*  la  première  fois  dans 
Sirmond,  Paris,  1650  ;  œuvres  complè- 
tes, Oioniiy  t67S.  Ces  trois  oposen- 
les  se  tmvrent  dans  la  B&l.  GaUan^ 
d<ït  Venet,  1770,  t.  yni,  p.  441«478, 
dans  l'ordre  fauUqué  et^iessiis»  avec  les 
Prolegomena^  c.  X,  p.  13-15.  Migne, 
Patrologix,  t.  XIII ,  Paris,  1845,  en  a 
donné  une  réimpression  ;  les  Prolego- 
mena  se  trouvent  p.  2d-88  ;  le  texte, 
p.  38-108.  Gams. 

FAUSTIN  et  JOVITA  (sAi.NTs)  étaient 
deux  frères  d'une  origine  distinguée,  qui 
prêchèrent  rÉvaogile,  sous  Tempereur 
Adrieu,  a  Brescia,  et  y  moururent  pour 
la  foi.  Tandis  que  Tévéque  se  cachait 
devant  la  petsécntion,  les  deux  hardis 
confesseurs  annonçaient  le  Cbrist  et 
eieitèranteontveeux  la  rage  des  païens. 
Un  patricien  nommé  Julien  les  fit  ar* 
réter,  et  Tempeieor,  qui  se  trouvait 
précisément  à  Brescia,  les  condamna  à 
avoir  la  téte  tranchée,  parce  qu'ils  ne 
voulurent  pas  renier  le  Christ  (vers  121). 
C'était  probablement  an  moment  où 
Adrien  commençait  son  premier  grnnd 
voyage  (l)*  Les  noms  de  FaufiLin  et  de 

(1)  Gonf.  Pagi,  Crilka  in  Bonn,  TiUeiDont, 
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Jonta  M  troofent  dant  tMM  iMBorty- 
vologes.  I4uit  Kliqnes  aont  à  Bmeta, 
où  une  tràMncieiiiie  éffim  «A  placée 
MUS  leur  f  oeable  et  où  on  lee  honore 
comme  las  principaux  patrona  de  ré- 
vise. 

Cf.  les  Martyrs  du  V.  Bède,  d*Ado, 
d'Uuiard,  lequel  fait  de  Jofita  ou  Jofia 

une  jeune  fille. 

VAVSTïjn  le  Manichéen,  iic  à  Milève, 
en  Afrique ,  devint  évéque  des  Mani- 
chéens de  cQtte  contirée.  U  éuùt  disert 
et  ruâé. 

Le  jeune  Augustin ,  que  les  Mani- 
ehéeui»  avaieui  bttluit.  Huit  cependant 
par  avoir  des  soupçons  sur  leur  doc* 
trine.  Ceux  qu*il  interrofeait  ne  pou* 
Talent  léaouto  set  doutée,  nuûe  tons 
le  laseuinieiit  en  lui  pmnetiaDi  que 
Fauituai  dèa  ami  aiiîvde«  le  déllmmit 
de  tootealea  Inquiémdea  de  len  mftit 
Faustus  arriva  en  effet.  Augustin  fo- 
chercbaion  intimité;  inaia il  fut  trompé 
dans  son  attenta.  Il  trouta  que  Faustus 
avait  lu  quelques  discours  de  Cicéron, 
quelques  traités  de  Séueque  ,  quelques 
pa&âdges  des  poètes,  et  ce  que  les  Mani<* 
chéens  avaient  écrit  avnnt  lui  en  latin , 
niaij  qu  i!  manquait  d  une  instruction 
solide  et  réelle.  Augustin  ayant  voulu 
reutrelcnir  d'astronomie,  iraustus  l'ar- 
rêta en  lui  liitHiui  qu  il  n'entendait  rien 
aux  sciences  naturelles.  Mais  une  pratii 
que  joomaUirei  joiole  à»  talent  imiA, 
lui  avait  donné  une  éloquence  persua- 
aire,  qui  séduiiaît  toua  eenx  quiaVil- 
lalent  paapioa  aufood  de  aon  ignaiBBoe. 
Ce  Fauatua  eomposa  plot  taid  m  écrit 
contre  ia  Frak  Woi  tkréHmm  ef  ia 
vérUé  catholique,  Augustin,  pressé 
par  ses  amis,  entreprit  de  réfuter  ce  li- 
belle; il  le  fit  dans  ses  Trente- f  rois  lU 
vres  contre  la  un  tus  le  Manichéen.  11 
suivit  Faustus  pas  à  pas  et  le  rétorqnrî 
daaa  chacun  de  aea  chapitres.  On  y 

dér.^  p.  S92,  nota    pu  899.  Ferd.  Grégorovius, 

f[ !-■!■■. iv  dr  r  -mpi-reur  Adrii'ft ,  9851 ,  p.  25. 
6ur  ifftuttiiit  Jeta  Sanct^^  15  febr.,  t.  Il,  Pêbn 


tvoufu  qnelquea  détafli  wt  FauBUit)  paf 
eiemple  qull  ff?alt  d*floe  manière  ef- 
féminée, qu*fl  ae  tenait  pour  la  Sagesae 
ineemée,  qa^l  Ait  banni  pendant  quel» 
que  tempe  dans  une  lie  comme  Mani- 
chéen, mais  que  bientftt  aprèa  H  fiit 
rendu  à  la  liberté,  etc. 

Cf.  ÀuguH,  Confess.,  v.  8 ,  5,  6,  7; 
de  orfo  Dvfr.,  (\\}?(^^\.W\\de  Bovo  F»- 
duit.^  c.  16;  de  Civit.  Dei,  XV;  eiilîn 
contra  Faust  um  Mnnirhirum  U- 
bri  XXXrn,  dans  l  edit,  de  Mipic, 
a  après  les  Bénédictins,  t.  VIII,  p.  209- 

âl8. 

Gams. 

FAUSTOSi  évéque  de  Rhiez  (Rhe- 
ffium).  Il  aaquit  en  Bretagne  au  oom- 
meneement  du  cinquième  elède,  s'ap- 
pliqua de  bonne  heure  à  réioquenee  et 
à  la  pbiloeophie,  vint  en  Gaule  et  ee  llia 
dani  lemonaaière  deLérina.  Entouré  là 
d'excellente  religieux,  Il  continua  l'étude 
dea  eeiraces  sacréee  en  eulfant  em^ 
tement  la  règle  rigoureuse  du  couvent 
Vers  433  il  fut  élu  abbé  et  se  distingua 
en  rette  qiinîité  pnr  les  éloquente?  n!fA- 
CUtions  qu'il  nfiressrîît  h  srs  innincï. 
Vers  455  il  fut  nonirnt'  ('VtVjuc  dr  Fihirz 
(Basses- .\lpes),  où,  d  cotte  époque,  les 
Visigutlis  ariens  pos^cJaient  encore 
quelques  canton.%  et  dont  le  roi  Éric 
bannit  Faustus  à  l'occasion  d  un  écrit 
dirigé  contre  les  Ariens  ;  mais  au  bout  de 
trala  ana  (484)  fl  feprit  aon  alésa.  Le 
temps  de  ea  mort  est  ineonnu.  D^aprie 
Oennade  H  Yifalt  enoore  en  4M.  Ge 
earant  éféque  ipéeat  dana  une  période 
fréquente  en  dlscuasions  Ibéologianee^ 
lee  hérésioB  du  quatrième  aièele  n'étant 
pas  encore  généralement  vaincues,  et 
le  cinquième  siècle  ayant  enfanté  des 
hérésies  nouvelles.  Il  était  nnturel 
qu'un  abbé  du  rnuvent  1  érin«; .  q:r. . 
depuis  SI  loiidjfion,  avait  toujo  r^-  eu 
la  réputation  d  un  grand  savoir  theo 
logique,  fût  consulté  de  divers  côtes 
pour  résoudre  des  doutes ,  des  objec- 
tions, répondre  à  des  questions  dugnia* 
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tiquei  qui  ft*éle?aieiit  dani  le  comi  des 
oontrovenei  rdigimct.  Fififliiiv  lolik 
cité  de  cette  ma^ère^  eonpoea  un  Une 
pour  réfuter  les  erwii»  des  neiiopby- 
eitett  puis  un  traité  eontieles  Arieneet 
les  Macédoniens.  Dans  un  autre  traité  il 
répondit  à  huit  questions  qui  lui  avaient 
été  adressées  sur  le  mérite  de  la  péni- 
tence au  lit  do  mort,  sur  l'état  des  âmes 
après  la  mort,  sur  la  nature  de  IM- 
me,  etc.  EuUfî  il  composa  un  trait*'  de 
Spiritu  sancto.  On  a  aussi  de  lui  plu- 
sieurs homélies;  la  plupart  de  celles 
qu*on  attribue  d'ordinaire  à  Eusèbe 
d'Éuèse  sout  Ue  i  austus.  Il  ne  fut  du 
reste  pas  toi^ours  heureux  dans  se»  ré- 
ponaei.  I^or^u'en  474  le  pritie  Lnei- 
dus  escîtait  retieutioii  per  son  ensei- 
gicroeiit  prédestîDetiawHe»  diHntqae 
l'homme  ne  peut  être  sswiéque  par  la 
grâce  seule,  sans  ooopdiation  person- 
oella  de  sa  part,  Faustus  iul  chargé 
par  ses  collègues  de  ramener  ce  prê- 
tre h  la  saine  doctrine  et  d'emppchf  r  In 
diffusion  de  son  erreur.  Lu  ci  dus  fut  ou 
effet  amené  à  se  r<  tracter  dans  un  con- 
cile tenu  à  Arks.  Mais,  dans  le  livre 
que  Faustus  écrivit  à  cette  occasion, 
de  Gratia  et  Libero  Jrbitrio  lib.  JJ, 
il  paraît  évideniiiieiit  semi  -  pélagien. 
tausLus  couibaL  dans  ce  livre,  d'une 
part,  les  erreurs  de  Pélage,  d*autre  part 
les  doctriaes  des  piédesliiiiliaiiwlM; 
maiseniateie  temps  il  attaque  la  do»- 
triiie  de  S»  Augustin  sur  la  giêee,  «oi»- 
tefuis  sans  pommer  ce  Pêne,  et  il  définit 
de  sou  c6té  l'action  de  la  grâce  et  de  la 
liberté  d'une  manière  analogue  au  semi- 
pélagianisme.  U  n'admet  en  effet  pas 
de  grdcê  prévenante,  pas  de  prédesti- 
nation agissant  dans  1  intérieur  de  cha- 
que liomnie  ;  il  n'admet  qu'une  grâce 
extérieure  et  générale,  et  cette  grâce  il 
la  pose  dans  l'existence  exU  rit  uie  tiu 
Christiauisme  ,  de  l'Kglise  et  de  ses 
moyens  de  salut.  Le  Christianisme,  d'a- 
près lui,  est  en  ce  monde  comme  une 
source  dans  laquelle  cfaaeui  peut  puiser 
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à  folonté  ;  Il  ne  ftmt  donc  qu^une  chose 
à  la  liherté  peur  puiser  à  cette  source, 
il  font  qoe  eeCle  sooree  existe  et  soit  à 
sa  portée.  —  Gennade  seul  ne  8*est  pas 
prononcé  déliivosablement  sur  cet  on- 
▼rage  de  Faustns  ;  du  reste  il  a  été  atta- 
qué per  tout  le  monde.  Les  Papes  04- 
lase,  Hormisdas,  Félix  III  l'ont  con- 
dnmné;  Fnl'jpnre,  Avit.  Cf^nire  d'Arles, 
Tout  attaqué  ;  il  fut  de  mnue  rrjet('  en 
Orient.  Mais  a  cette  <^poquo  !'f.«^Iise 
n'avait  pas  encore  prononcé  sur  les  (ioc- 
tHnes  seml-pélagicDnes ,  qui  ne  furent 
condamnées  qu'au  second  concile  d'O- 
range ;  c'est  pourquoi  Faustus  mourut 
dans  la  conmiunion  de  TÉglise. 

Cf.  Geilier,  BUt,  génér,  des  Anieun 
Mcréf  el  seeMi tome  XV,  p.  157- 
189  ;  Aifl.  Mt»  de  ia  France,  par  les  . 
relig.  bénéd.,  tome  II,  p.  58S-610. 

Mabz* 

wAVTWmwrvàurë  bcclésiasti- 

QUES. 

Ln  jnrîdirtion  pénale  de  Pfiplise  eut, 
surtout  y  partir  dn  dnn7if^mp  sièele  ,  la 
plus  vaste  extension.  Toutes  les  viola- 
tions des  commandements  de  Dieu  et 
des  décrets  de  l'Église  furent  considé- 
rées comme  des  délits  reclésiastiques 
que  l'Église  devait  punir  dans  chacun  de 
ses  membres  coupables  ;  mais ,  en  ou- 
tre, elle  atteignait  encore  leseodéslas- 
tiques  pour  la  vIoMon  de  leurs  devoirs 
d*élat  et  des  obligations  de  levr  minis- 
tire. 

1.  Le  Décalogoeeck  la  norme  d'après 
laquelle  sedétenntaient  les  délits  géné- 
raux que  peuvent  commettre  bîqoeset 

ecclésiastiques.  Si  nous  comparons  dans 

le  corps  du  droit  canon  chacun  des  ti- 
tres du  V^'  livre  des  Décrétales  fTrf  î]:o- 
rieimes,  nous  remarquerons  que  leur 
série  correspond  à  l'ordre  des  dix  com- 
mandements de  Dieu.  Après  l'introduc- 
tion que  fornieat  les  lieux  premiers  ti- 
tres (1),  viennent  successivemeuL  ;  labi- 

Cl)  Grég.  IX,  Deertt.,  I.  V,  Ut.  I,  S. 
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mooie  ou  Tusure  des  biens  spirituels  (i); 
puis  rinCdélité  ou  le  vol  fait  à  Dieu  (2)  ; 
Thérésie ,  le  schisme  et  Tapostasie  (3)  ; 
tous  oes  délits  constituaient  uua  viola- 
tîon  du  premier  commandement.  Le 
second  commandement  (on  plutôt  la 
seconde  défense)  se  npporte  aux  blas- 
phèmes, aux  serments  inutiles  et  faux, 
au  parjure  ;  le  tout  sous  la  nilirique  de 
3i<Uedicis  (4).  C'est  par  une  pure 
erreur  que  ce  titre  est  rangé  parmi  les 
délits  propres  aux  ecclésiastiques.  Les 
délits  contre  le  3"  et  le  4  comiTinn- 
demcDt  ne  sont  pas  détaillés  daus 
des  titres  particuliers ,  ce  qui  s'expli- 
que par  cela  que  la  sauctitication  du 
dimanche  et  des  jours  de  fêtes  était 
déjà  si  gtiu  raie  et  si  profonde  qu'où 
ne  rencontrait  pas  facilement  une  ▼iola- 
tion  flagrante  de  cette  loi ,  et  que,  les 
lois  ci?iles  frappant  très*sé?èrement  la 
violation  de  la  piété  IlUale  t  et  pronon- 
çant la  mort  contre  ceux  qui  maltrai- 
taient leurs  parents,  la  loi  ecclésiastique 
n*avait  pas  à  s'en  préoccuper  davantage. 

Tenaient  ensuite  les  diverses  espèoBS 
de  meurtre  et  de  mutilation ,  c'est-à- 
dire  les  délits  contre  le  5«  comman- 
dement (6),  et  après  ceu\-ri  les 
transf^ressionsdu  6«  commandement  (6), 
plus  le  vol ,  le  pillage ,  l'incendie , 
l'usure,  c'est-à-dire  les  violations  du 
7*  (7).  Le  8«  commandement  renfer- 
me la  calomnie  et  le  faux  témoi- 
gnage, auxquels  on  rattacha  d'autres 
abus  de  la  crédulité  des  gens*  sur- 
tout les  prédictions  et  la  magie  (8). 
Le  9*  t  dirigé  contre  les  désirs  cri- 
minels,  n*est  par  conséquent  pas  de 
ta  compétence  de  la  juridiction  exté- 


(1)  TH.  8,  ft,  S. 

(2)  TU.  6. 

(3)  Tîl.  7,  8,  9, 
(ù)  Tit.  2«. 

(ft)TltM,  ll,f»,lS,14,lS. 

(C)  Tir.  18. 

(7)  Til.  17,  1s.  19. 
(S)  Tlt.  20,  21. 


rieure.  Enfin ,  en  vertu  du  10«,  l'é- 
glise punissait  tous  les  empiétemeuts 
injustes  et  les  violations  du  bien  d'au- 
trui  (f).  Cest  naisemblablement  par 
méprise  que  ce  titre  :  de  htfurUêei 
Danmo  daiOt  est  rejeté  si  loin. 

II.  Les  ftutes  et  délits  propres  aux 
ecclésiastiques,  c'est-à-dire  les  mia- 
tiens  des  obligations  de  leur  état,  de 
leurs  fonctions,  sont  traités  dans  le  V* 
livre  en  six  rubriques.  D'abord  parais- 
sent les  fautes  disciplinaires  qui  d^bo- 
norent  l'état  ecclésiastique,  spéciale- 
ment le  goût  de  la  chasse,  de  violentes 
cxplosious  de  l'amour  de  la  dispute  (T\ 
puis  viennent  les  transgressions  d 
l'exercice  des  fonctions ,  notanuiieut 
l'abus  de  l'exercice  et  de  la  réception 
des  ordres  sacrés  (3)  ;  finalement  les 
excès  des  supérieurs  eedésiastiqiMs  et 
de  leurs  subordonnés  (4). 

Quant  aux  violations  des  devoirs  gé- 
némux  des  Chrétiens,  on  peut^  «■ 
point  de  vue  de  Ut  oompétenee  pànale 
définie  aujourdliui  entre  l'Église  et 
TÉtat,  distingRier  les  délits  ecclésiasti- 
ques proprement  dits,  delicta  fori 
ecclesiastici  specialiSy  des  délits  mix- 
tes, delicta  fori  mixtL 

1"  Les  délits  ]){! rement  ecdèsrns^i' 
ques  sont  :  l'heresie  ou  la  négation  opi« 
riiàtre  d'un  principe  dogmatique  ou 
moral  enseigné  par  1  Église  catholique, 
ou  la  défense  persévérante  d'un  principe 
rejeté  par  elle  (5)  \  l'apostasie  (Gj ,  \t 
schisme  ou  la  séparation  de  Tunité  exté- 
rieure de  rËf^ise  (7)  ;  l'acquisition  eu 
la  collation  de  qualités  et  de  biens  spi- 
rituels au  moyen  d*un  avantage  eu 
d*Une  rétribution  quelconque  (g). 


(f  )  TU.  se. 

(2)  Tit  24,  25. 

(5)  Tit  27,  28,  n,  80. 
Ift)  Tit.  il. 

^)  Ttfy.  HÉiin. 

(6)  T'oy.  Apostasie. 

(7)  ^oy.  ScaiMiB. 

(8)  foy.  SWOHII. 
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2.  Aux  délits  mixtes  (ainsi  nommés 
pnrce  qu  ils  violent  à  la  fois  des  lois  d- 
vilesetetclésiastiques),  et  à  l'^^J 
quels,  dans  les  temps  modernes,  l'Eglise 
restieiat  sa  juridiction  pénale  au  for 
intérieur,  dans  le  jugement  secret  du 
eonfessionnal,  en  abandonnant  la  peine 
extérieme  à  l*État,  tout  comme  l*État 
n'applique  plus  sa  juridiction  pénale  aux 
délits  ecclésiastiques  proprement  dits  ; 
aux  délits  mixtes,  disons-nous,  appnr- 
tiennent:  la  prédiction  et  la  mngie  dans 
ses  formes  multiples  (f);  le  blasphème, 
direct  et  intHrcct  (2),  qui  comprend  la 
violation  du  serment  (3);  le  sacrilège  (fy; 
les  crimes  contre  la  personne  et  les  biens 
d'autrui;  l'assassinat  et  le  suicide  (5); 
l'exposition  des  enfants  ou  d  êtres  infir- 
mes et  estropiés  ;  lavortement  (6);  toute 
mutilation  ou  blessure  imputable,  et 
spécialement  le  duel  (7);  les  délits  contre 
rkonneuret  les  biens  temporels  du  pro- 
diain  ;  le  toI  et  le  larcin  (8);  rineendle, 
pessima^eidepopulatfiXfethorrenda 

incendittriorum  malitia  (9)  ;  le  dol  et 
l*a8Qre  (10)  et  tout  préjudice  fait  à  l'hon- 
neur du  prochain  par  une  attaque  de 
fait  ou  un  outrage  verbal,  dans  leurs 
divers  degrés  par  rapport  aux  person- 
nes, aux  lieux,  au  mode  'î  i  )  ;  toute  at- 
teinte à  la  propriété  (rnutnii  faite  avec 
intention  ou  par  ni^li^eucc,  par  cupi- 
dité ou  sans  profil  [lour  le  coupai  de, 
damnurn  injuria  datum;  enûn  toutes 
les  fautes  contre  la  chasteté  et  la  ildé- 
litec  )njuî;alc,  non-seulement  les  crimes 
contre  nature  de  la  sodomie  et  de  la 

jestialité,  mais  encore  la  satisfiietton 

(I)  f'oy.  Pnr.DicnoN,|fâOIB. 
p)  f^oy.  Blasphème. 

(S)  Foy.  VlULATIOH  ou  SCJUiE!rTetPAILK;B£. 

(k)  Foy.  SACMiiOt. 
(9)  Fpy.  SncoMU 
|B)  Foy.  AvoRTnniT. 
P)  Foy.  DOEL. 
(S)  Foy.  TOL. 

(9)  C.  32,  c.  XXm,  qusst  S. 

(10)  Foy.  Dol,  Uscke. 

(II)  Foy,  Injure. 


£CXX£SIASTIQI]ES  t9S 

naturdie  de  la  Tolupté  dans  ses  formes 
et  modes  multiples,  telles  que  :  la  copu-  « 
lation  chamelle  et  passaf^re  avec  des 
courtisanes,  la  fornication  (1)  ;  la  coha- 
bitation avec  une  personne  respectable 
non  mariée  on  Teure,  réalisée  soit  avec 
son  plein  c<msentement,  soit  par  fai* 
blesse  de  sa  part,  soit  par  la  violence  ; 
le  viol  (2)  ;  le  mariage  apparent  ou  le 
concubinage  (3),  Tadultère  (4),  la  biga- 
mie ou  la  polygamie  (5),  Tinceste  (6); 
enfin  les  délits  et  les  crimes  par  les- 
quels ces  délits  de  la  chair,  delicta  car' 
nis,  sont  aidés, facilités,  réalisés,  comme 
l'enlèvement  ou  le  rapt  (7);  le  trafic  de 
Tentremetteur,  lenocinium.  Au  moyen 
âge  TÊglise  punissait  tous  ces  délits  et 
ces  crimes,  soifant  leur  grandeur  et  les 
droonstances  aggravantes,  de  péniten- 
ces, de  censures,  de  pdnes  ecclésiastî* 
ques  (8).  Aujourd'hui  elle  ne  frappe 
plus  en  général  directement  que  les  dé- 
lits purement  ecclésiastiques  de  Thé- 
résie ,  du  schisme ,  de  Tapostasie  et 
de  îr»  sîmonir,  pnrrc  qtie  res  délits  sont 
dindes  conlre  les  conditions  vitales  de 
l'K^lise  et  sont  piinis  dnns  les  laïques 
comme  dnn*;  les  ecclésiastiques  de  l'ex- 
communreation ,  et  déplus,  pour  ces 
derniers,  de  rineguiarité  et  de  la  dé- 
position. Mais  tous  les  délits  mixtes 
eontre  lesquels  autrefoiB  TÉglise  exer- 
çait sa  juridiction  concurremment  avec 
l'État,  elle  les  abandonne  aujourdimi 
à  la  justice  séculière,  et  elle  n*inlervient 
régulièrement  que  dans  le  for  Bêla  COQ* 
sdence,  sans  cependant  aToir  renoncé 
au  droit  d*exercer  la  censure  spirituelle 
sur  ceux  qui  lui  appartiennent ,  quand 
die  le  trouve  nécessaire. 

(1)  Foy.  LDBBintMIt. 
(S)  roy.  Viou 
(S)  Foy.  CONCUBINAGB. 
(h)  Foy.  Adultère. 
(»)  Foy,  Mariage. 
(S)  Ft^.  iHCttri. 
(7)  yoy.  Rapt. 

CU^i  ASTIQUES. 
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Les  délits  disciplinaires  des  écclé- 
siastiques  sont  en  général  dirigés  con- 
tre les  devoirs  d'état  ou  contre  les  obli- 
gations qui  ressortem  des  fonctions  ec- 
clésiastiques. 

10  Aux  délits  contre  les  devoirs 
d'état  apparticnucut  1  apostasie  d'un 
clerc  engagé  dans  les  ordres  ncréi 
on  d'un  religieux  profès  qui  rentre 
dans  rétat  laïque;  la  négligenoe  de  la 
tonswe  et  de  Tbabît  dérical  on  mona- 
cal; toutes  tes  habitudes  non-seulement 
fioîeuies  en  elles-mêmes,  mais  encore 
celles  qui  se  changent  £Îcilement  en 
pimffj^nf  coupables,  comme  Ternie^  Ta- 
varice,  l'ambition ,  la  cupidité  ,  l'usure, 
la  colère,  Tamour  de  la  dispute,  les  in- 
jures, la  débauche,  l'ivrognerie.  les  jeux 
de  dés  et  de  hasard,  les  festins  de  no- 
ces, le  cabaret,  les  spectacles  obscèues, 
les  pantomimes,  les  ballets,  les  danseurs 
de  corde,  les  mabcaradeg,  la  fréquenta- 
tion des  auberges,  sauf  en  voyage,  l'a- 
mour delà  chassey  laftn^litfitéavec 
les  peisomies  d*un  autre  seie  ;  en  outre 
les  manqoementi  au  décorum  eodénas- 
tique»  tels  que  lascîveté  du  regard,  des 
gestes,  de  la  tenue ,  paroles  inconve- 
nantes* plaisanteriet  indécentes ,  port 
d*armei«  sauf  en  voyage,  usage  des 
parfums  ;  recherche  dans  les  cheveux , 
la  barbe,  les  habits  ;  enfin  toutes  les  oc- 
cupations qui  détournent  l'ecclésiastique 
de  ses  progrès  scientifiques  et  reli- 
gieux, et  ne  sont  pas  compatibles  avec 
les  devoin>  do  son  état,  comme  le 
commerce ,  l'industrie,  l'exercice  de  la 
médecine  et  de  la  chirurgie,  le  service 
militaire ,  Tacoeptation  de  tutelles,  de 
procurations,  de  plaidoiries,  de  fonc- 
tions publiques,  politiques  ou  munici- 
pales, etc.,  etc.  Les  peines  légales  édic- 
tées contre  ces  violations  des  devoirs  de 
rétat  ecclésiastique  se  trouvent  disper- 
sées soit  dans  le  décret  de  Gratien,  soit 
dans  les  décrétales  des  Papes,  de  Fita 
et  honestate  clericorum  (Grég.  IX, 
Sext.,  Clém.,  Eœtravag.  comm.,  Itb. 


III,  til.  1),  et  au  titre  Cienci  t-i 
movnchi  succularihu^  vffjotiis  se  On- 
misceantiGtég.^  lib.  111,  tit.  50:  Sext., 
III,  24).  I^  plupart  des  délits  contre 
l'état  ecclésiastique  que  nous  venons 
d  enumérer  étaient  punis  par  les  supé- 
rieurs ecclésiastiques  ou  monastiques 
de  peines  arbitraires,  qui  étaient  sévè- 
res surtout  contre  Tapostasle  des  prê- 
tres et  des  moines  (l),  l'ivrognerie  [l), 
la  passion  de  la  chasse  {Z\  les  voles  di 
rait(4). 

a»  Parmi  les  Miti  contre  les  fm- 
tions  les  lois  désignent  surtout  :  la  col- 
lation ou  réception  non  canonique  da 

ordres  sacrés,  rexerdce  non  autorise 
d'un  ordre  (5)  ;  la  négligence  des  ecclé- 
siastiques drïDs  l'exercice  de  leurs  foiie> 
tions,  surtout  la  viol.itinn  dp  rnblig.ition 
de  la  résidence  imposée  aux  bént-fi- 
ciers  (6)  ou  de  la  fréquentation  du 
chœur,  h  laquelle  sont  tenus  les  régu- 
liers, les  chanoines  des  cathédrales  et 
des  collégiales,  les  vicaires  et  autres  he 
néficiers  (7);  l'abus  de  pouvoir  dc:»supe- 
neuit. 

Les  Décffétales  traitent  daos  tm  titre 
spécial  dt  ExcntUm»  prmiafonm  tt 
tubdiiorum  (8).  Parmi  ces  excès  soat 
mentionnés:  Talms  dbs  contributions  et 

d^  prestations  excessives  imposées  aux 
ecclésiastiques,  les  empiétements  coo»- 
mis  par  des  individus  ou  des  corpon- 

tîons  entières  sur  les  droits  et  privilèges 
des  subordonnés ,  l  'ippropriation  des 
fonctions  et  des  revenus  du  bénéfice  d'aii- 
trui ,  le  cumul  de  bénetices  înconip.v 
tibles,  la  collation  de  bénéfices  à  des 
sujets  indignes,  les  aitcntais  des  prélats 
à  Tiusu  des  evéques  diocésains,  1^  0D> 

(1)  C.  3,  &,  6,  X,      ^porttl.,  V.  Sw 

(2)  C  9,  tlist.  XXXV. 

(3;  C.  1,  X,  de  Clerico  venaton^  r.  21 
(ft)  C  1,  X»  tfe  ClêHeo  percMiorv,  t.  IS. 

(5)  roy.  Irrégularité. 

(6)  roy.  Rj^smuNCE  (devoir  de  !•)• 
(7i  f^oy.  B&£VUIR£,  II*Si 

(S)  Gff0or«,  1.  T«  Ut  SI.  8«it  T,  Sb  Oé- 
mcot,  V,  s. 
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piétements  sur  les  droits  des  évoques. 
Ces  lois  condamnaient  surtout  sévère- 
ment Tabus  de  pouvoir  dans  l'application 
de  peiues  illégales,  de  rh:1timents  corpo- 
rels (  1  ).  Parmi  les  violations  des  fonctions 
ecclésiastiques  inférieures  les  canons 
désignent  spécialement  l'abus  des  préro- 
gatives et  privilèges,  la  négligence  des 
•olenoités  ecclésiastiques  ordonnées  par 
les  évéqucà,  des  décrets  et  censures  pro- 
mulgués par  eux,  les  irrégularités commi- 
ses par  les  piéûes  dans  k  oélébration 
de  îi  meiie,  le  rafoe  d'oUiiiiiice  des 
€(Hiv«iitiwlsàrégii4  de  tein  supérieurs, 
Jflefeulei  taeoiie  preeMant  me  auto- 
liietîen  à  d«e  neriasM  de  onyoniiequi 
ne  eopt  pas  leurs  paroissiens;  enlbi  les 
feutae  du  clergé  inférieur  worpuit  les 
pouvoirs  de  leurs  supérieurs,  etc.,  etc. 
En  général  ces  délits  sont  aussi  punis 
de  la  peine  delà  suspension.  Mais  ce  sont 
surtout  la  violation  du  secret  de  la  con» 
fession  (fractiô  sigilli]  (2),  Vahuoîutio 
COmplicis  a  peciulo  rarnali{2)  et  la 

sollicitation  qui  sont  sévèrement  pu- 

UJS  (4). 

Touscesdélitssootuujourdiiui  encore, 
vu  la  nature  de  la  chose,  soumis  exclu- 
sivement à  la  juridiction  pénale  de  TÉ- 
glise  ;  aenlenieDlt  m  Allemagne,  il  faut 
luM»  an  gouveneoMet  reiéeutien 
dae  esopme  el  dei  peîMe  0nifei»  telles 
que  la  suspension,  la  privaânit  la  dépo- 
sition, la  dégradation,  rezcommunica- 
tion  dee  eealéiiaidquee  mania  d'an  hé- 
néfiee, 

PEBUAIfBDia. 

FACTIÊUIL  ,  faîdisiorium  ^  siège 
qu'on  peut  plier  et  dont  se  serf  Tevnjue 
quand  il  s'assied  dans  1  relise  ailleurs 
que  sur  son  trône  habiluei  {&edes^  ca- 
thedra). Il  est  inexact  de  nommer  le 
trône  faldUi^rium  (6).  Le  fauteuil  est 

(t)  PSfRSS  COKMaSUfS. 

"i  rny.  roNFF'^M'<N  (iceaudela). 

(3)  Foy.  CoMi'LICiTé. 
(4}  Foy.  SOLMCtTATfOIl. 

{S}  Ckml.  C«fWi.  4|p<«f«f  It  It    7t  n>  4» 


I  un  simple  siège  portatif,  qa^on  peut 
facilement  déplacer  et  poser  partoot, 
tandis  que  la  catkidra  est  on  trône, 

ordinairement  plus  ou  moins  orné,  cou- 
vert d'un  baldaquin,  ayant  un  dossier  et 
des  bras  (1).  Il  nefnnt  pn  s  non  plus  con- 
fondre le  fauteuil  avec  les  sièges,  banct^ 
sur  lesquels  s'asseyent  les  prêtres  et  ec- 
clésiastiques de  rang  inférieur,  lot-sque 
révéque  est  sur  son  trône  ou  lors- 
qu  un  prêtre  célèbre  un  office  solennel, 
grand'messe  ou  vêpres.  Ces  banci  sout 
des  sièges  ordinaires,  sans  dossier  et  sans 
bras,  feeottfert»  d'une  étoile  eonnna- 
bied). 

mnonn  (ivenn).  f\iyee  Honr- 

HBDf. 

ficiUl(e)  oa  TeacAii  (4),  enlatin  M- 
eannum,  FUoammm,  numatterium 

Fiseatrinense,  ancienne  abbaye  et  école 
situées  dans  le  diocèse  de  Rouen,  près  de 
Calais.  En  fi58  Wnninpr,  comte  ^c  Ca- 
lais, Caletorurn  roviUes  scu  prxfecN^ 
d'une  des  familles  les  plus  florissantes 
sous  les  Mérovinrriens  et  les  Carolingiens, 
fonda  dans  la  vallée  dei  Fécan  un  cou- 
vent de  femmes  que  consacra  S.  Ouen 
{Audoenusj,  evêque  de  Rouen,  en  pré- 
sence du  roi  Clotaire  III  et  de  plusieurs 
évéquas  de  la  proflnee  de  la  seconde 
Lyonnaise,  ptwHmefalMgdHfientlê  se* 
cùiuUiii,€*  RoiomaffmuU),  Chlldemar- 
qoÊf  plenie vierge, entra,  enqualiiéd'ab- 
besie,  à  le  tite  de  trole  cents  jeunes 
fllles»  dans  le  couvent,  ricbement  doté, 
enlve  outres  par  Clotaire.  En  841  les 
Normands  arrivèrent,  sous  la  conduite  de 
Hasting,  et  ruinèrent  la  pieuse  maison. 
Cent  quarante  ans  plfis  tard  Richard  I", 
duc  de  Normandie,  songea  fî  repeupler 
le  monnstere  dévasté.  1!  l  àtit  en  l'hon- 
neur de  la  sainte  Trinité  une  église  qui  fut  . 

(1/  s.  a.  €.%  0  Àug.  ITSS.  C«VM.  «piK,,  1. 1, 
c  13. 

(2)  s.  R.  C,  SJao.  161S.  S.  g,  C.,191fl^ 

mit. 

(S)  GMHm  tkriHkmm^  XI.  Itl. 
(S)  detaSS,  CMMt  B$Ht4, 
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confïncTée  enOOO.Ptenvovn  «Kinsh^  mo- 
nastère des  chanoines  charges  du  culte 
divin.  Son  fils  Richard  II  se  vit  obligé 
malheureusement  de  chasser  ces  cha- 
noines» qui  avaient  secoue  le  joug  de  la 
discipline.  Il  s'adressa  à  S.  Majolus,  ab- 
bé de  Omy,  pour  en  obteirîr  des  frè- 
ne.  If*ayant  pas  léoni,  fl  le  mouma 
vers  S.  Guilbamet  abbé  de  Dgeo,  avec 
plos  d'instanoe  SDeore.  GoUlaniiie  lé- 
pondît  qu'il  eonnaissait  les  Ncmnflids, 
que  c*était  un  peuplerude  et  indiscipliné, 
qui  étail  habitué  non  à  bâtir  des  églises 
et  des  couvents,  ma»  à  les  détruire; 
qu'il  ne  se  sentait  par  conséquent  pas 
disposé  à  suivre  l>ppel  qui  lui  était  par- 
venu. Mais  Richard  nv  sr  Inissa  pas  re- 
buter :  il  renvoya  une  uoinbreuse  dépu- 
tation  vers  Guillaume,  qui,  vaincu  par 
cette  persévérance,  finit  par  consentir, 
vint  lui-même  à  Fécan,  et  fit  fleurir  la 
maison  sous  son  autorité,  ut  mox  omnes 
Galttm  eocluioê  trameenderet  kMiu 
mm  réUgkmU,  II  arriva  de  tous  eôtés, 
même  d'Angleterre,  des  candidusan 
eonveat  L'abbé,  n'ayant  trouvé  dans 
toute  la  contrée  (le  cbroniqnear  dit 
dans  toute  la  Fkanoe)  aueone  éeoleoù 
les  jeunes  clercs  pussent  apprendre  la 
lecture  et  la  psalmodie,  en  fonda  une 
à  Fécan  même  et  lui  préposa  des  frè- 
res lïabiles  et  zélés.  Vraisemblablement 
les  plus  célèbres  de  ces  maîtres  iurcnt 
Josceiin  et  Berenger,  homines  oj) prime 
litteratiy  qui  avaient  quitté  la  cour  et 
embrassé  la  vie  monastique.  L*instruc- 
tion  fut  donnée  indistinctement  à  tous 
ceux  qui  habitaient  le  monastère,  grande 
et  petits,  libres  et  vassaux  ;  on  nourris- 
sait même  les  pauvres,  afin  que  nul  ne 
nt  privé  par  des  nécesBités  matérielles 
de  cet  aliment  de  l'esprit.  Le  eonooars 
derint  de  plus  en  plos  grand,  et,  dit  le 
chroniqueur,  il  est  certain  qoe  beaoeoup 
d  égrises  en  tiièrent  on  grand  profit 

(11  rUa  s,  GuiUlmi,  ahhaik,âÊnhà  Atm 
5.  JkH^^t  MB&  VI,  part.  I,p.lt|i 


Sous  le  riinnie  duc  Hichard  11,  à  la 
demandp  de  Guillaïune,  le  mon c^ipre 
fut  exempté  par  Rome  de  la  juridiction 
de  l'archevêque  de  Rouen  (1),  et  doui* 
cures  furent  subordonnées  au  couvent, 
avec  la  même  exemption.  Seize  autr€s 
paroisses  s'y  ajoutèrent  danm  Tépiseo- 
pat  de  Hugu^  111,  et  enfin  la  jnridielin 
{quasi  eptieapaHê)  de  l'abbé  s'élenAt 
en  tout  mr  trente-six  paroiases,  sttnées 
dans  différents  diocèses.  Trois  abbaTes, 
celles  de  5.  Maries  d€  BemaiOy  5.  Tn- 
rini  Ebroiemtis,  S,  Berim  Biam§l^ 
censiSf  furent  elles-mêmes  soumiseï  à 
la  juridiction  de  rnhbé  de  Fécan,  et  de 
\h  les  trois  mitres  des  nniirs  du  cou- 
vent. Eu  rarohevnnie  de  Rouen 
voulut  atfriqiicr  l'exemption  de  Fabbaye 
et  remit  une  jilninle  au  roi  de  l'rance; 
mais  le  savniii  abbédeFécau,  dom  GuiU 
iauiiie  1  illatre,  défendit  ses  prérogati- 
ves dans  un  Mémoire  pour  autoriser 
U  droU  qu'a  tabbafeêe  Fécan  d'étrt 
immédiatement  êoumtte  au  Saint- 
Siège,  Paris,  leoo*  Cette  bnportante  et 
ricbe  abbaye,  la  plw^  considérable  de  b 
province,  appartenait  alors  à  la  eoogié^ 
gatlon  des  Bénédictins  de  Saint-Mmir. 

Cf.  Tanin,  HUi,  de>  Sawmte  de  ta 
congrégation  deSatiU-Maïur;  Thciner, 
iiist.  des  Établissemente  eeeiésiasti-^ 
qy  ps,  p.  60  ;  Mabiilon,  Aunai,  Beued-t 
t.  IV,  63, 

Kemkfb . 
FÉDER  (MicHKt),  do(  teur  et  profr*;- 
seur  de  théologie  à  Wurzbourg,  naquit 
en  1753  à  OEllingen  (ressort  de  Rôttin- 
geu,  dans  le  cercle  bavarois  de  la  basse 
Franconic  et  d'Aschaffcnbourg),  suivit, 
après  ses  études  élémentaires,  les  cour^ 
du  muséum  de  rhôpital  de  Jules,  à 
Wmobourg,  d'où,  jusqu'à  sa  mine,  en 
1808,  Borlirent  bon  nombre  de  solides 
serriteum  de  l'État  et  de  l'Église.  Après 
avoir  achevé  ses  études  philosophique!, 
il  fot  leca  en  1773  au  séminaire  de 

Goor.  MMs  «Mfc,  11»  M 
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Wonbourg.  le  prioce-éréque  Adam- 
Frédéric  (17S5-1779),  qui  reiidit  de 
grands  services  à  renseignement,  fonda 

Pécole  normale  des  instituteurs,  et, 
apièi  Tabolition  de  Tordre  des  Jésuites, 
s'occupa  avec  une  grande  sollicitude 
d'attirer  de  bons  maîtres  à  l'université, 

fît  soutenir  à  Féder  des  thèses  de  théo- 
logie, et  le  ût  promouvoir  à  la  licence  eu 
1777.  La  ni^me  année  il  devint  prêtre, 
entra  dans  le  nuuislere,  fut,  en  1785, 
nommé  aumôuier  de  l'hôpital  de  Jules, 
et  en  même  temps  professeur  extraor- 
dinaire de  théologie  par  le  prince-évéque 
François-Louis  (1779-1795).  En  1786 

il  ftit  promu  docteur  en  théologie  ;  en 
1791,  bibliothécaire  de  l'univenité;  en 
1795,  élevé  par  le  dernier  prinoe-érèiue 
Georges-Charles  (1795-1808)  aux  fono- 
tions  de  professeur  ordinaire  de  rhéo- 
logie, du  oonseil  de  eensuve;  en  1798, 
eonseitter  eeclésiastique. 

Le  gouvernement  de  félecteur  de 
Bavière  aynnt,  ^n  1803-1804,  entrepris 
une  nouvelle  organisation  de  l'univer- 
sité, Féder  fut  réduit  aux  fon'  tioiis  de 
bibliothécaire  en  chef  de  l'université, 
et,  en  ISl  I,  mis  à  la  retraite.  Il  mourut 
^  1824.  Féder  fut  un  écrivain  très- 
fecond  ;  il  fît  imprimer  un  grand  nom- 
bre de  sermons  ;  donna  une  traduction 
sUcmande  des  Méditattoni  de  ijonUs 
Fabert  sur  1er  princêpau»  points 
de  ta  moraie  ehréHemme  (WurÂourg, 
1786);  composa  ou  tiaduÙt  plusieurs 
ouvrages  de  théologie  pastorale  :  Exhor- 
ioiions  de  Bhnichard  pour  les  diver- 
^fs  tituations  des  maladesy  traduites 
du  français,  Bamberg,  1785;  Cours  de 
Pastorale  y  de  Gérard,  traduit  de 
l'anglais,  Wiirzboiirî^,  1803;  Magasin 
pra t iq vc  et  thro lofj i'i ne  pour  les  ec- 
clésiastiques catholiques ,  Nurenberg 
et  Wurzbourg,  1798-99,  etc.  Il  publia 
^Magasin  pour  faciliter  les  progrès 
dw  écoles  de  l'Allemagne  catholique, 
Wonbourg,  3  vol.,  1791-97,  et  quel- 
^  OpwetUêi  de  littérature  et  de 


pédagogie;  il  prit  part  à  la rédaclioii du 
Joumai  des  Savants  de  Wurubourg, 
qull  rédigea  de  1788  à  1793.  11  se  fit 
surtout  eonnattre  par  les  traductions 

suivantes  : 

1.  L'Ancien  et  le  Nouveau  Testa- 
fnenty  traduit  par  le  D''  Henri  Braun, 
revu  et  corrigé  par  le  D'  Féder,  X^uren- 
berg,  1803,  2  volumes; 

2.  Vinrent  de  Lérins ,  Traité  de 
Pantiquitc  de  la  Foi  catholique^  tra- 
duit du  latin,  Bamberg,  1785; 

3.  Écrits  de  S.  Cijrille,  archevêque 
de  Jérusalem,  traduits  du  grec,  Bam- 
heï%  et  Wurzbourg,  1786  ; 

4.  Dtsetmn  de  S*  Jean  Ckrysastomê 
sur  VÉvangite  de  S.  Matthieu^  me 
la  eollaboration  d'Euloge  Sebueider, 
trad.  du  grée,  4  vol.,  Augsbouig,  1788; 

5.  Discours  de  S.  Jean  ChrysoUome 
sur  VÉvangite  de  S.  Jean,  avee  la 
même  collaboration  ,  traduit  du  gme, 
3  vol.,  Augsbourg,  1788; 

6.  Dix  Dlscotirs  dp  Thfodoret,  éi'ê' 
que  de  Cijr,  sur  la  Providence,  trad. 
du  grec,  Wurzbourg,  1788. 

Voir  Lexique  des  Savants  et  des 
Écriraiîis  du  clergé  catholique  allé- 
jnand,  par Fr.-K.  Felder,  vol.  I,  p.  210, 
Laudbhut,  1817,  et  vol.  III,  continué 
par'Fr.-J.  Waitzenegger ,  Laudsbut, 
1832 ,  p.  486  ;  Manuel  général  de  fo 
BibliographieceakoUque,  Wunbourg, 
1847»artieleFd(ler. 

SCBBODL^, 
FBILMOSER  (  ÀNDBB -BuiOiT)  na- 
quit le  8  avril  1777  à  Hopfgarten,  dans 
la  vallée  de  Brixen,  en  Tyrol.  Il  était 

le  fils  d'un  cultivateur  dont  les  terres 
étaient  situées  sTir  la  montagne.  Ayant 
perdu  son  père  de  bonne  heure,  il  fut 
élevé  par  sa  mère,  qui  ne  pouvait  l'en- 
voyer à  rérole  à  cause  de  la  distance. 
Elle  lui  a(  prit  à  lire  et  à  écrire,  et  lui 
enseigna  les  premiers  élémenls  de  la 
religion  avec  une  foi  si  vive  et  une 
tendresse  si  osateroelle  qu*eUe  fit  une 
profonde  inpiesiioii  mr  son  âme  toute 
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naïve,  et  y  posa  les  fondements  de  ce 
eatactèrc  grave  et  teligiem  qtii  plus 
tRidrfappaittoiiseeoxcpii  approchaient 
de  Feilmoser. 

Sa  mère,  nv.?nt  cm  recoTiTinîtrc  en  lui 
tin  sen?  ('ninit  innient  religieux  et  des 
dispositions  heureuses,  consentit  au  dé- 
sir qu'il  hii  exprima  de  se  voner  à  l'état 
ecclésiablique»  et  un  respectable  prêtre 
qui  administrait  la  paroisse  de  Ilopfgar- 
ten,  nommé  Mania  Kaisermann,  con- 
sentit à  le  préparer,  avec  quelques  au- 
tres enbnts,  aux  études  latines.  En 
U  fbt  envoyé  au  gymnase  de  date- 
bouTg;  en  J794  il  suivit  les  cours  de 
l*an{versité  dlnnsbroek.  Après  avoir 
lUt  deux  années  de  pblloeophie,  il  en- 
tra, en  1796,  danslecouvrnt  des  Béné- 
dictins de  Fiedit,  près  de  Schwatz,  où 
se  trouvait  alors  un  excellent  onVntn- 
îiste,  Georg«*ç  ^înurer,  qui  s'étnit  réfugié 
en  Tvrol  devant  1  invasion  des  Français 
dnns  la  foret  INoire,  et  sous  la  direc- 
tion de  ce  savant  religieux  Feihnoser 
étudia  sérieusement  les  langues  bliili- 
ques  et  orientales.  Son  noviciat  termi- 
né, il  fut  envoyé  à  Saint-Georges  de  Vil- 
lingen,  dans  la  foidt  Noire,  et  il  y  acheva 
'ses  études  théologiques  sous  Mao* 
rer,  qui  était  retourné  dans  aon  âi|den 
eouvent,  et  sotis  OodeliroiLomper  (t)« 
En  1800 n  revintàFieeht  et  fiit  chargé 
immédiatement  de  renseignement  de 
Texégèse  de  TAncicn  et  du  Nouveau 
Testament,  fut  ordonné  prêtre  le  30  mai 
180f  et  devint  maître  do<?  novicps  51n  fin 
de  l'année.  En  1802  il  fut  chargé  de  l'en- 
seignement de  la  morale,  et  Tannée  sui- 
vante de  celui  de  Tliistoire  ecclésiasti- 
que. Il  était  d'usage  à  cette  époque,  en 
Autriche,  au  lieu  de  faire  subir  des  exa- 
mens aux  jeunes  religieux  qui  se  pré- 
sentaient à  Tuniversité,  de  leur  faire 
soutenir  une  discussion  publique  sur 
des  thèses  imprimées.  Feilmoser  fit  à 
cet  effet  imprimer  ses  thèses  sur  la  mo- 

(1)  y  ou.  tcannu 


FEILMOSER 

ra  1  e  et  rintroductîon  à  Tétude  de  T  Ancien 
Testament,  en  1803.  Elles  lui  attirèrent 
de  nombreux  désagréments.  Il  avait  déjà 
excité  des  préventions  contre  lui  en 
qualité  d'élève  de  G.  Maurer,  parte 
que  Maurer,  dans  une  discussion  pu- 
blique 5  Innsbruck,  avait  soutenu  qu'ii 
faut  traiter  les  prétendus  possédés 
comme  des  gens  trompeurs  ou  trompa. 
Les  thèses  de  Feilmoser  furent  donc 
soumises  à  une  censure  sévère,  et  l'on 
trouva  scandaleuses  les  assertions  con- 
tenues surtout  dans  llntroduction,  sui- 
vant lesquelles  les  livres  de  lob,  Jouas» 
Tobie  et  Jtidith  sont  des  poèmes  didac- 
tiques, et  on  crut  reconnaître  dans  set 
thèses  de  morale  les^nncipes  de  Kant 
L'ordinaire  de  Brixen  fit  des  représen- 
tations à  Tabbé  de  Fiecbt,  lui  reprocha 
la  doctrine  que  les  Jeunes  théologîeos 
élevés  dans  son  couvent  y  recevaient, 
et  se  pbignit  principnlcmont    de  ee 
qu  nii  maître  comme  Feilmoser  eût  la 
direction  des  novices.  L'année  sui- 
vante, les  jénimadrcrsiones  (n  hfsfo- 
riam  ecclesianikam  ayant  été  modi- 
fiées par  la  censure  d'Innsbruck,  For- 
diiiaire  fît  de  nouveaux  reprocher  à 
Fabbé  de  Fiecht,  et  le  menaça,  si  Feil- 
moser publiait  encore  des  proposition 
dangereuses,  des  mesures  que  le  prince- 
évé^  se  verrait  obligé  de  prendre,  ca 
vertu  de  son  pouvoir  épiseopalf  oontne 
Feilmoser,  et  de  celles  qu'il  provoque- 
rait contre  le  couvent  pour  lui  faire  rs- 
tirer  le  droit  d^eoseigner  et  le  contraiu- 
dre  à  envoyer  ses  élèves  à  l'académie 
d'Innsbruck.  T/n1)bé  prit  le  professeur 
attaqué  sous  sa  protectioD,  et  Feilmo- 
ser lui-mcme  demanda,  dans  un  cent 
adressé  à  l'ordinaire,  qu'on  lui  iudiqu't 
spécialement  les  passages  incriniines,  se 
ch  rLirant  prêt  à  les  justifier,  et,  dans  le 
cas  ou  il  n'y  réussirait  pas,  à  les  rétrac- 
ter; mais  1  ordinaire,  sans  lui  répondre, 
envoya  ses  thèses  et  la  correspondance 
à  Vienne ,  et  dhrigea  une  accusalîoo 
contre  lui  et  son  eouvenL  L'empenur 
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il  Uttù  enquête  pÊt  le  goiifune* 
UMDft  à  limsbnKfc  :  le  réiultat  en  fut 
forofable*  Feilmœer,  et  rtlMre  en 

iieta  là.  Toutefois  eo  lui  retira  la  di* 
roction  te  novices,  et  1  abbé  Alphonse 


inteidit,  mis  les  siUiqiMeeontiniièrait, 
et  la  sappiession  du  Ubelle  Itii  dta  les 
moyens  de  se  défiandie  pubtlipianait, 
les  lois  de  censure  interdisent  le  féfu» 

tation  d*un  livre  défendu.  Surcesentie* 
Pachert  qui  Tavait  toujours  protégé,  i  faites  la  faculté  de  Ibéologie  catholique 
éUintmort,  Fcilmospr  perdit  aussi,  sous  |  de  Tubingue  lui  fit  un  appel,  auquel  il 
son  successPTir,  la  chaire  qu'il  occupnit  répondit,  et  le  25  n\Til  1820  parut  le  dé* 
<l806),et  lut  envoyé  comme prrtrc  aux i-  crctdesa  noîuiuation.  Il  enseigna  àTu- 
liaire  à  la  cured'Achenlhal,  dépendant  binguel'exegese  du  Nouveau  Testament, 
du  courent*  1>  13  novembre  de  In  mô*    qu'il  avait  spécialement  étudiée  ûh  sa 


me  année  le  fictive rnement  de  Bavière 
le  chargea  dr  kl  c  haire  des  langues  orien- 
tales etde  riuUuductioQàrAiicien  Testa- 
mentà  runiversitéd'Innsbniek  (leTyrol 
efeltétédonnéàla  Bavière apiis la  paix 
dePKsiMNirg).  llyobtintenl80alegEade 
de  doeieur  eiiihéoiogiet  et  ftli  en  outre 
chargé  de  renseignementde  rexdgèsedn 
Nouveau  Testament.  L'année  suivante, 
tas  professeurs  Bertholdi,  Speehtenbau- 
ser  et  Schultes  KfmH  été  renvoyés  en 
Autriche,  Feilmoscr  eut  encore  l'histoire 
ecHpsiastique  à  enseigner;  mais  cela 
dura  peu  de  temps,  rnr  le  19  août  de  la 
même  année  il  lut  arrêté  par  les  ordres 
d'André  Uofer  et  emmené  dans  le  Pus- 
terthal,  où  ,  grûce  à  l'iatJijrveiitiuu  du 
juge  provincial  Oitimayr,  sa  captivité 
ht  rendue  plus  supportable  qu'on  ne 
raiait  décidé.  En  ISIO  Vunitenlté 
d*]nn8bnick  fut  convertie  sn  lyeée.  FeiK 
aeser,  eonsenant  son  rang,  y  fut  nom* 
mé  professeur  et  amemsur  dn  recteur» 
En  1811  il  Moupa  ansii  la  chaire  de  ca* 
téchétique,  à  laquelle  s^i^Outa  celle  de 
philologie  grecque  et  latine  en  1810. 
Lorsqu'en  1817  on  eut  introduit  le  nou* 
▼eau  plan  scolaire  de  rAulriche,  il  ob- 
tint, malgré  l'oppnsiîion  dcscs  adversai* 
re?!,  l'enseignementdel  exégèse  du  Nou- 
Tf  «ni  1  estament.  Mais  alors  aussi  les  an- 
ciennes plaintes  se  renouveiereut  plus 
*ives  quejanmis  contre  lui,  et  en  181 8  on 
publia  à  Augsbourg  un  écrit  auonyme 
éaas  lequel  on  cherchaità  démontrer  que 
^  doctrine  de  Fsflmossr  était  pleine  de 
^■Bgos  pour  la  religion.  Vésiit  fut 


jeunesse  et  dans  laquelle  son  érudition 
était  aussi  vaste  que  prot  >n[îe.  Le  res- 
pect de  ses  collègues ,  nspeet  que  per« 
sonne  ne  pouvait  refuser  à  son  aimable 
et  attrayant  eatidère,  l'attention  et  raf- 
monr  de  ses  anditeors,  et  la  fiiveur  pvo» 
nonoée  des  aotorités  civiles  et  eodéaia^ 
tiqnds  hd  rendirent^  hientdl  chère  sa 
nouvelle  patrie. 

Dans  ses  dernières  années  la  fid* 
blesse  de  sa  vue  lui  causa  beaucoup  de 
chagrin  et  l'empêcha  de  s'occuper  de 
ses  études  aussi  ossithlmeiit  que  de 
coutume.  Tandis  que  les  soins  duimés 
par  un  habile  médecin  arrêtaient  les 
progrès  du  mal^  un  rettoidissement  subit 
causa  au  vieux  professeur  une  Cèvre 
catarrhale  qui  se  jeta  sur  la  poitrine  et 
devint  incurable.  Le  malade,  qui  avait 
supporté  ses  dovleors  avec  une  rare 
patience  et  un  entier  abandon,  mourut 
lesOjnUlctlssi. 

Ovtra  les  nombreux  articles  inséiés 
.par  Feilmoser  dans  les  Revues,  dans  Iss 
Annales  de  la  Littérature  et  de  TArt  en 
Autriche  et  la  Revue  trimestrielle  de 
Théologie  de  Tubingue,  11  avait  publié  : 

1.  Proposition  de  morale  chrétienne 
pour  les  examefis  publics  dans  le 
cottveiU  des  BénédicUns  de  Fiecht^ 
Innsbruck,  1803  ;  2,  Propositions  pour 
servir  à  r introduction  aux  livres  de 
l  A  mien  Testament  et  aux  anti(/uit€s 
Ae^ral'guei,  Innsbruck,  1803;  3.  ^»t* 
madvtnUnm  fis  hUtorkm  eceiefkU' 
4ieam,  qtm  pro  pMiea  ditputaUau 
innumaêdrioFkokUtui  dimUimida$ 
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propofuît  Benedictus Feilmoter^OEsïi- 
pODte,  1803;  4.  Propositions  pour 
itrvir  à  l'introduction  des  lirres  du 
Nouveau  Testament  et  à  l' herméneu- 
tique biblique,  luusbruck,  1804;  5  In- 
trodttction  aux  lirres  du  Nouveau, 
Testament,  Innsbruck,  J80G; 6.  Abrégé 
de  la  Gramiiiaire  hébraïque  de  Jahn, 
à  Tusage  du  lycée  royal  de  Bavière 
d'iuuâbruck,  1812  ;  7.  IcL  ManU  de 
noir  partoui  des  hérésies,  Bottweil^ 
1890. 

L'ouvrage  principal  à»  FeUmoser  est 
m  JMrodnctitm  m»  Nouveau  Tsmêot 

Cf.  Fddter,  Lexique  des  Savants  et 
des  Écrivains  du  clergé  catholique 
d'Allemagne,  I,  216;  Meuscl,  VMle- 
magne  savan  te,  XVII,  656;  XXII,  119; 
Gazette  vnir.  prc/ésiast.^  1831,  n"  133; 
Aécrologe  inoderne  des  AUemancU, 
année  183!,  t.  II,  p.  644. 

FFXBitiEH  (Jean-Ignace),  né  en 
1724  à  Gross-Glogau,  en  Silésie,  devint, 
en  174G,  membre  du  chapitre  princier 
des  chanoines  réguliers  de  Saint-Au- 
gustin de  Sagan,  en  Silésie,  plustaid 
préfùt  éa  chapitre,  le  raidît  célèbre 
par  les  aoins  qu^il  apporta  à  ce  qui  pou- 
vait contribuer  aux  moeès  des  éôoles 
populaires  et  à  réducation  des  iostitu- 
leurs  en  Silésie.  En  1774  Timpéiatrice 
Marie-Thérèse  rappela  à  Vienne,  et  le 
nomma  directeur  général  de  rinstniction 
de  tous  ses  Ktats  allemnnds.  Le  zèle  de 
Folhiiîor  donna  un  grand  élan  au  dépnr- 
teinrnt  qui  iui  était  confie.  nom- 
breuses écoles  furent  créées  sous  son  im- 
pulsion ;  les  enfants  furent  retni us  \)\us 
longtemps  dans  les  écoles  ;  une-  mcihode 
générale  d*enseignement  fut  prescrite; 
on  composa ,  on  publia  des  livres  élé- 
mentaires, onfonna  des  maîtres,  on  ins- 
titua  des  cours  de  catéchétique  et  de 
méthode.  Il  organisa  de  même  l*ÉooIe 
normale ,  d*où  plus  tard  malheoveuse- 
ment  soitîrc&t  de  si  paums  maîtres. 
Felbiger  s'oecupa  sans  lelâche  de  cette 


direction  des  écoles  Jusqa'en  1781.  A 

cette  époque  Tempereur  Joseph  le  non» 
mn  prévôt  du  chapitre  collégial  dePr«» 
liour^v  II  y  mourut  en  1788.  I^s  nom- 
breux écrits  qu'il  publia  sont  la  plupart 
deshvres  scolniro^,  pcdii-o^iK^ues,  popu- 
laires. On  connaît  son  Cattchismtdff 
écoles  de  l'empire  et  ses  Leçam  m 
l'art  de  catéchiser,  Vienne,  1774. 

FELAEKHAUER  (Paul),  enthousiaste 
protestant  qui  se  fit  remaïqu^  a 
dix-septième  stède,  était  fib  tain- 
teur  protestant  de  Putsehwii,  caB»- 
héme,  étudia  la  médedne,  qu'il  n'em^ 
guère,  mais  s'adonna  spéadmeM I 
rétude  de  la  théologie  et  delalilléaliK 
mystique,  comme  le  prouvent  ses  nom» 
breux  écrits ,  dont  Arnold  a  donné  li 
nomenclature  dans  son  «Hisloiieéelt' 
glise  et  des  Hérésies.  ■ 

D'après  ces  livres  il  considérait  !« 

Catholiques,  les  Luthériens  et  les  0!- 

viuisles  comme  des  sectaires  réprouves, 

et  se  consolait  dans  l'attente  du  règoe 

de  mille  ans,  époque  de  la  coûtera* 

générale  des  Juifs.  Il  soutenait  ans 

re^^u  la  vérité  iomiédiatemeBtileDîaii 

comme  Luther,  saint  Paul  et  les  auw 

apôtres.  U  réfutait  les  Sodueai,  rfb 

mait  que  le  Christ  estle  Fibinaééè 

Dieu,  mais  faisait  descendce  direcMDeot 

du  ciel  la  chair  du  Christ  U  distiDginh 

une  triple  cène,  mais  niait  qoe  le  Cbmt 

fût  réellement  présent  dans  aucune,  l'n 

point  sur  lequel  il  revient  sans  ressedaus 

sps  écrits,  c*est  la  corniption  desprt^ 

Ctilenrs  protestnnts  de  son  temps,  qui 

flagelle  sans  pitié.  On  ignore  ou  ii  rf- 

sida  d'habitude.  Exilé  de  Bohême  avf^ 

d'autres  protestants,  il  séjourna  tail^l 

dans  les  Pays-Bas,  tautôl  dans  IshIjJ 

Saxe,  suriuut  à  Béderkésa,  près* 

iBréme.  Son  fanatisme  le  fit  iwj"* 

mettre  en  prison.  Il  mourut  j/M»- 

ment  peu  après  16S9« 
Voir  Arnold»  Hisi.dtl'Ègi^oft 

fférés,,  Fhmcfort,  17»,  t  W.  ch.  ^ 
vÉuasRS.  ^eyeiAnOPiioinif»' 
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wiucmmmvH,  diacre  de  Gnrttage, 
ordonné  à  Tinsu  et  contre  le  gré  de 
son  évéque,  S.  Cyprien,  était  un  homme 
sans  meeuis  et  sans  prolnté,  f ut  ne- 
4!aaé  d*avoir  soustrait  Targent  des  pau- 
vres et  devint  le  chef  d*iui  sebiBne  qui 
prit  son  nom. 

En  250  il  mit  à  la  tète  âe  qjielqiies 
prêtres  hostiles  à  S.  Cvprien,  qvii  pré- 
tendaient que  la  conduite  de  ce  prélat  à 
regard  des  Chrétiens  tombés  durant  la 
perséaition  de  Oèce  avait  été  d'une 
trop  grande  sévérité,  et  voulaient  que 
ces  Chrétiens  déchus  fussent  admis  de 
Bonvean  dans  l'Église,  sans  pénitenee 
longue  ni  diCBeile.  Gommo  à  Canhago, 
ainsi  qu'à  Rome,  il  y  avait,  même  par- 
mi les  confesseurs,  des  gens  qui  étaient 
d'accord  avec  ecs  prêtres,  en  ce  sens 
que/  contre  le  gré  de  S.  Cyprieo,  ils 
faisaient  un  usage  imprudent  du  droit 
qu'ils  nvaient  d'intervenir  en  faveiir  des 
Chrétiens  drchus,  et  comme  ces  pi  rtres 
recevaient  en  effet  dans  la  communion 
de  l'Église  les  apostats  sur  la  seule  pré- 
sentation des  billets  de  ces  coufessLurs 
(libelli  pacû)y  il  se  forma  un  schisme 
formel  contre  Cyprien,  auquel,  disait- 
on,  il  n'appartenait  pas  de  s'élever  con- 
tre les  tombés  et  même  contre  leé  con* 
ftsseurs,  lui  qnî  avait  pris  la  fittte  do- 
rant la  persécution. 

Or  il  n'avait  fiii,  on  le  sait,  que  pour 
se  conserver  à  son  diocèse ,  qui  ne  pou- 
vait à  cette  époque  périlleuse  se  passer 
de  son  premier  p-isteur,  et  en  temps  et 
lieu  il  sut  payer  de  s;i  personne  et  de  sa 
vie ,  comme  le  prouvèrent  sou  dévoue- 
ment au  milieu  de  la  peste  et  son  héroî- 
que  martyre.  Cyprien  étant,  par  le  motif 
que  nous  venons  d'indiquer,  absent  de 
Garlhage,  et  le  nombre  des  Chrétiens 
qui  avalent  renié  la  foi  durant  la  persé- 
cution de  Dèoe,  et  qui  s'accommodaient 
fort  d'obtenir  de  la  manière  la  plus 
laetic  une  indulgence  plénière ,  n'étant 
que  trop  considérable ,  le  schisme  se 
propagea  rapidement.  Félicissimus  et 

SHCIGl..  TttiOl..  CATII.  —  V*  ViU. 


les  autres  chefs  du  parti  tinrent  une  as- 
semblée sur  une  certaine  montagne  voi- 
sine de  la  ville,  d'où  ces  schismatiques 
reçurent  plus  tard  la  nom  de  MmUa* 
nittet.  Ils  redisaient  an  gâiéral  de  sa 
soumettre  aux  ordres  que  Cyprien  en- 
voyait de  sa  retraite,  et  déclarèrent 
excommuniés  ceux  qui  lui  obéissaient. 
A  lin  de  faire  reconnaître  leur  schisme 
au  loin,  un  des  prêtres  indignes  qui  me- 
naient ia  bande,  et  qui  était  chargé  d'ail- 
leurs de  bien  des  méfaits,  nommé  A'ora^, 
fut  envoyé  à  Komc,  où  il  s'associa  à  Aa- 
va  tien,  qui,  enseignant  précisément  une 
opinion  contraire,  niait  que  l'Église  eAt 
le  pouvoir  de  pardonner  Jamais  aux 
apcîstats  et  de  les  recevoir  dans  sa 
communion,  et  avait,  sur  ce  motif,  élevé 
un  schisme  ^ms  l'Église  romaine. 

S.  Cyprien ,  avant  de  revenir  à  Car- 
thage,  combattit  le  schisme  par  ses 
lettres  et  excommunia  Félirissirnus  et 
ses  adhérents.  A  son  retour,  après  la 
féte  de  Pâques  251 ,  il  convoqua  le 
premier  synode  des  évéques  d'Afrique , 
dans  lequel  le  schisme  de  Nova  tien  fut 
jugé;  Féhcissimus  et  ses  partisans  fu- 
rent excommmués,  et  tous  les  évéques 
présents  souserivirât  une  lettre  qu'ils 
adreasèrentà  ce  sqjct  au  Pape  Corneille. 
En  même  temps  les  Pères  du  ^ode 
promulguèrent  un  décret  en  plusieurs 
articles,  qui  fut  également  envoyé  à 
Rome  et  aux  autres  Églises,  et  qui  ren- 
fermait les  canons  conformément  aux- 
quels les  ChreLienii  tombes  devaient  être 
admis  dans  l'Église.  Ces  canons  repo- 
saient sur  un  principe  qui,  tenant  le 
juste  milieu  entre  une  sévérité  exces- 
sive ,  poussant  au  désespoir,  et  un  re-  ' 
lâchement  contraire  à  toute  discipline, 
admettait  l'apostat  à  la  communion  de 
l'Église,  un  peu  plus  têt,  un  peu  plus  tard, 
suivant  la  grandeur  de  la  bute,  suivant 
le  xèle  des  pénitents  et  d'autres  circons- 
tances, mais  qui  dans  tous  les  cas  sou- 
mettait à  une  pénitence  longue  et  péni- 
ble. Quoique,  dans  un  second  synode 
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tenu  par  S.  Cyprien  à  Carthage  en  252, 
on  résolut  de  recevoir  imméïHateineiit 
tous  !es  vrais  pénitents,  parce  qu'on  le 
sentait  à  la  fellle  d*uno  noufalië  petaé- 
entim,  te  aehismê  peiaéféia;  les  sebis- 
matiques  élumt  mteie  parmi  eui  le 
.  pretm  FoTtunatos  év éque  4e  Carthage, 
«tFélieissiinas  se  rendit  de  sa  personne 
à  Home,  auprès  du  Pape  Corneille,  pour 
fciîre  recevoir  dans  la  communion  de 
l'Église  romaine  son  faux  f\<  (lue.  11 
échoua,  et  le  schisme  tombn  bientôt. 

Cf.  Cypr.,  Kp.  38,  3!),  40,  42,  55; 
Baron  ,  ad  anu.  254;  Pagi,  CrU. 
ad  ann.  250,  261  ;  Fleury,  HUt,  tcdét, 
ad  ann,  250-258. 

SCHBÔDL. 

réLiciTÉ  (sAnm).  lies  aeies  au- 
thentiques du  martyre  de  cette  sainte 
et  de  ses  sept  fUs  se  trou? ent  dans  la 
CoUeCtion  de  dom  Kulnart,  et  ont  été 
réimprimés  par  les  Bollandtstes  à  la 
date  dn  10  Jnlllet.  Ces  aetes  sont  con- 
firmés par  les  louanges  que  S.  Pierre 
Chrysologue,  archevêque  de  Ravcnnc  et 
docteur  de  l'Église,  donne  5  ces  té- 
moins de  la  foi  dans  son  ^prmon  134, 
et  par  celles  du  Pnpe  Grégoire  le  Grand 
prononçant  un  discours  dans  la  basili- 
que de  Saiule-Félicité  le  jour  de  sa  fête, 
et  qu'il  lira  des  Cesds  ejus  etnenda' 
ttoribus.  Ainsi,  du  temps  de  S.  Gré- 
goire, à  côté  des  actes  authentiques,  il 
existait  déjà  des  actes  moins  certains  du 
martyre  de  Ste  Félicité  et  de  ses  sept 
fils.  Les  Bollandistes,  préoccupés  du 
désir  de  donner  toujours  tont  ce  quils 
ont  pu  recueillir,  afin  d'épuiser  chaque 
fois  la  matière,  ont  publié,  outre  les 
actes  audnentiques,  des  actes  apocry- 
phes, auxquels  ils  n'attribuent  nnnuie 
valeur.  La  teneur  principale  d<  s  actes 
authentiques,  lesquels,  comme  le  re- 
marquent Tillemont  et  les  Bollandistes , 
furent  vraisemblablement  écrits  en  grec 
et  traduits  en  lalin  plu»  tard ,  est  la  sui- 
tante  : 

Au  temps  de  l'empereur  Antonm  il 


ouïra) 

s*élefa  tm  momment  très^oient  par- 
mi les  prêtres  idolâtres  contre  les  CM- 
tiens.  Félicité,  noble  matrone ,  qui  avait 
cMMaeré  sa  vie  à  Dieu  depuis  qu'elle 
était  ymt,  «t  qui  passait  le  jour  et  la 
nuit  en  prière,  édiOant  chncnn  pnr  si 
sainteté,  fut  nrr^Héo  pnr  ordre  de  Priii- 
pereur  avec  ses  sept  enfants,  et  li^rt-t- 
au  préfet  de  la  villo,  Publius.  Le  préfet 
chercha  à  entrai iht  dnns  l'apostasie  la 
mère  et  ses  fils  par  toute  espèce  do  cares- 
ses, de  promesses,  de  menaces  et  de  mau- 
vais traitements;  mais  tous  ses  efforts 
échouèrent.  Félicité  répondit  que  te 
Saint-Esprit  ne  permettrait  pas  qu'efle 
fût  vateeue  par  le  diable,  et  qu^UDefÉsase 
conuniséralîoft  pour  ses  flis  ne  serait 
que  de  te  cruauté  et  de  Timpiété.  «R^ 
gardes  le  M ,  disait-efle  à  ses  enfants, 
regardez  en  haut;  c^est  là  que  le  Christ 
vous  attend  am  ses  saints!  Combattes 
pour  vos  âmes  et  montrez-vous  Qdèles 
à  l'amour  du  Christ.  »  Et  c  est  co  qu'ils 
Hrrnt.  Janvier  déclara  que  In  s.i;_'rss(? 
du  SelLMUMir  l'aiderait  à  tout  suniiODler; 
Félir  répondit  que  ni  lui  ni  ses  frères 
ne  se  laisseraient  détourner  de  ramour 
de  Jésus-Christ  ;  Philippe  dit  que  celui 
qui  sacrifie  aux  idoles  est  en  danger  de 
perdre  son  salut  étemel  ;  Silvaii^  ajouta 
que  cehii  qd  honore  les  démons  se  perd 
avec  eux  et  tombe  dana  le  fea  étemel  ; 
MêûMdrê^  enftnt  tendre  eneore ,  s*é- 
cria  :  «Je  suis  un  serviteur  du  Christ  ;  Je 
le  reoonttafo  de  bouche ,  Je  hii  sois  fidète 
dans  mon  coeur;  malgré  ma  Jeunesse 
je  possède  une  vieille  sagesse,  et  je 
n'adore  qu'un  Dieu;»  Vitalis  répli- 
qua que,  précisément  prîrce  qu'il  dé- 
sirait ^Tvre,  il  adornit  le  vrai  Dieu  et 
non  les  démons;  eufiu  Martial  parla 
le  dernier.    Tous  ceux  qui  ne  recon- 
luiissoit  [>ns  que  le  Christ  est  le  vrai 
Dieu,  dit-il,  seront  précipités  dans  le  feu 
éternel.  » 

Publius  ayant  rendu  un  compte  exact 
à  Tempereur  Antonin,  celui-ci  envoya 
ces  Taillants  athlètes  du  Christ  à  diflé* 
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reati  t^fin,  qui  leieondanmèreDt  à  di- 
vers supplice^?;  h  TTiPT!^  dp  héros 
mourut  la  dernière  :  elle  eut  la  téte 
tranchée.  Les  acte*;  finissent  en  les 
louaut  comme  des  vainqueurs,  des  inar- 
t}T9,  des  citoyens  du  ciel,  des  omis  du 
Christ,  qui  vit  et  règne  avec  le  Père  et 
rEsprit-âaiût  dans  les  siècles  des  siè- 
cles. 

Ce  qui  prouve  que  cet  héroïque  mar- 
fjn  fut  tout  tenips  m  ffusA  mioni 
«■ut  l*Ég|iie  «ttholique,  ce  sont  les  ân- 
tiquer  offttûiKt  etks  vieUtes  MHqm 
de  KtmBf  dédiés  à  ses  msr^rs,  bâtis 
ou  testaurés  parles  Papes  BÔniliMe  I» 
êl  SynUBequê;  ce  sont  les  mentions 
lumonbles  qu'en  font  tous  les  marty- 
rologeS)  qui  pincent  In  ft^te  deSte  Félieité 
au  'iS  novembre  et  celle  de  ses  sept 
fils  au  10  juillet,  quoiqu'on  ue  sache 
pas  exactement  dans  quel  mois,  h  quel 
jour,  pas  même  dans  quelle  auut  e  et  sous 
quel  règne  ils  furent  mis  à  mort,  et  que 
Ruiuai  i  euteiide  Antonin  le  Pieux  par 
l'Antonin  que  nommeikt  les  actes,  et 
isfttadie  la  tnort  de  «es  saints  à  l*sn 
160,  tandis  que  Banmlos  «k  TDIettumt 
admettent  le  règne  des  empemn 
If arerAttiMe  Antonin  et  Ludns  Térns 
Antonin.  Quant  à  la  date  dn  martyre , 
Us  diffèrent  entre  176  et  164.  On  voit 
dans  quels  cimetières  ces  saints  mar- 
tyrs furent  ensevelis  à  Bome  dans  le 
très-ancien  ^Inrtrrologe  de  Bûcher,  m 
on  lit  :  Sr.rfo  idus  (i.  €.  Julif)  celebra- 
tnr  feslum  Felicis  et  Philippi  in 
Prise  il  e,  cœmeterio),  et  in  Jor- 
danurum  {i.  e.  c(Kineterio) ,  Martialis, 
yUalis,  Âlexandri  ;  et  in  Maximi 
(i.  e  cœmeterio)^  SUani  hune  SUcmum 
martyremy  Novati  furoH  êtmi^  et  in 
PrêBUastati  {i.  e,  ccmeUrio),  JanuarU, 
Le  cimetière  oil  fitt  cueteHe  la  mère 
se  nomma  edoi  de  Saêniê'Félietté, 
Phiriems  leHqties  de  ses  saints  dnt  été 
translérées  en  Allemagne.  Ou  lit  dans 
la  vie  de  S.  Meinwerk,  évêqae  de  Pa- 
derbon,       pendant  son  sQour  à 


Rome  le  Pape  lui  fit  différents  présents: 
Tertmyn  âhnidlum  corpus septem  fror 
trum  filioTiun  S.  Félicita tis,  qui  sub 
Jnforiino  imperatore  posst  sjtnt, 
Philippi  ridelicet,  Juvenalis  et  Feli- 
cis, etcraniumS.  Bhsfi^  etc.,  etc.  (1). 

Eli  Hol  Alexandre  fut  transporté  de 
Rome  à  Wildeshausen,  ville  alors  située 
dans  le  duché  de  Holstein-Oldenbourg, 
et  le  fédt  audientique  et  eontempo- 
nin  de  celle  translation  «date  encore. 
Les  Bollandistes  Vont  publié,  en  en 
omettant  la  piemière  partie,  en  sup- 
plément aux  actes  de  Ste  Félicité  et  de 
ses  lUs  (i).  Scheidt  fa  inséré  tout  entier 
dans  sa  Bibliotkeca  hisiorica,  Gœt- 
ting.,  1758,  et  Pertz  dans  ses  3/otiwm. 
Cerm,  hist.^  6,  II,  p.  673,  etc.,  d'après 
le  manuscrit  original  des  deux  auteurs 
qui  existe  dans  la  bibliothèque  royale 
de  Hanovre.  Ces  deux  auteurs  sont  le 
célèbre  moine  Rodolphe  de  Fulde,  con- 
tinuateur instruit  et  fidèle  des  Ànnales 
de  Fulde,  supérieur  de  Técole  monas- 
tique, conseiller  de  conscience  de  Tem- 
perenr  Louis  II,  qnl  écrivit  l*bistobre  de 
cette  translation  à  là  demande  de  celui 
qui  Tavait  opérée,  en  y  ajoutant  tous 
les  actes  communiqués  par  ce  dernier 
en  063;  et  Méginbard,  disciple  de  Ro- 
dolphe, élément  moine  à  Fulde,  qui, 
apiès  la  mort  de  son  maître  (865),  acbera 
son  ouvrage  à  Taide  des  mêmes  se- 
roTir*!  f3),  et  dcdia  le  tout  au  prêtre  Sun- 
tel  oit,  {)lus  tard  archevêque  de  Mayence. 
Conformément  à  ce  récit,  qui  renferme 
divers  détails  utiles  à  I  histoire  de  Saxe, 
celui  qui  fit  la  translation  du  corps  de 
S.  Alexandre  fîit  le  comte  Waltpert 
{al.  Waltl>raclit}  lui-même,  le  neveu 
de  rbérolque  prince  saxon  Witekind, 
élevé  à  la  ooor  de  rempereur  Lodiaire, 
qui,  pour  eipier  ses  péchés  et  afin  d'ob- 


is Boiiaod.,  1 1,  ad  »  lao.,p.  ft2t. 

12)  L.  C 

(S)  GOdT,  lor  Eodolpne  et  Méginhud, 
JfMi.  G«m*  Mit,  LI,  p.  BSl 

se. 
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tenir  des  reliquct  pour  ses  compatrio- 


tes, quatemis  earum  signis  et  virtu- 
tibus  sut  cires  a  paganico  ri  tu  et  su- 
perstitione  ad  veram  religionemcon- 
verterentur^  tit  un  pèlerinage  à  Rome, 
avec  des  lettres  de  recommandation 
de  l'empereur  au  Pape  et  à  d'autres 
personnages.  Le  Pape  lui-mèine  accor- 
da^ congregata  muUiludine  civitatis, 
5.  Dei  Genêirld»  rdiquiaê  et  aiiorwn 
saneianm  quam  pluritm,  fŒC  non 

STIÀM  SAKGTI  ALBXAHDU,  MASmiS, 

BBATjB  wBumàxis  nui,  GoapDs  m- 

TEGRim,  PBiUBNTB  OMHI  BOPDIO. 

Fier  de  posséder  ce  prédeux  trésor, 
Waltpert  Tint  en  Allenuigiie,  et  eut, 

durant  son  voyage,  mats  surtout  à 
tVildPshntjspii.  It»  bonheur  de  se  con- 
vaincre que  beaucoup  de  malades 
étaient  guéris  par  rintercession  d'A- 
lexandre.  Du  reste  le  couvent  d'Olto- 
beuern  en  Souabe  se  vante  aussi  de 
posséder  le  corps  de  S.  Alexandre,  fils 
de  Ste  Félicité  ;  mais  les  preuves  qu'il 
en  hernie  ne  peuvent  être  comparées 
aux  aciet  authentiques  de  la  trans- 
lation de  Rodolphe  et  de  Bléginhard. 
Il  est  probable  que  r Alexandre  d*Otto- 
beuem  est  différent  du  fils  de  Ste  Fé» 
licite  (1). 

Cf.  Jeta  Martyr.  deD.  Ruinart;  Bol- 
Innd  ad  10  Julii  ;  Tillemont,  Mémoires^ 
l'«édit.,  Paris»  1701,  t.  II,  p.  313. 

SCHBÔDL. 
FÉLIX  D'APTOHCB.  Foffti  DoilA- 

TISTES. 

FÉLIX  DE  NOLE  (  SAINT),  prêtre  et 
confesseur,  souvent  nommé  martyr, 
que  Dieu  glorifia  du  dou  des  miracles, 
et  que  TÉglise  d'Ocddent  honora  des  ie 
quatrième  siècle,  soudHt  deux  fois  le 
martyre,  Traisemblablement  sous  les 
empereurs  Dèee  et  Gallus.  Un  témom 
respeetable  et  absolument  digne  de  foi, 
S.  Paulin,  le  célèbre  évéque  d«  Noie 


(1)  Fojf.  Feyfratjtad,  NiU.  du  monoiUrt  An* 


î  (t  431),  dont  Gn'fzoire  de  Tours  (I),  le 
'  prêtre  Marcellusde  ^ole  et  le  V.  Bède(2) 
'  ont  tiré  les  actp«;  dn  martyre  de  S.  Félix, 
célébra  les  souffniiices  et  les  miracles 
du  saint  dans  quinze,  ou,  d'après  Mura- 
tori,  quatorze  chants.  D'après  Paulin, 
llermiâs,  riche  Syrien,  qui  s'était  fixé  à 
I  Noie  en  Campanie,  était  le  père  de  Fé- 
lix. Celui-ci  devint  de  bonne  heure  lee> 
,  teur,  puis  exoidste,  et  enfin  piilit.  H 
\  obtint  à  un  haut  degré  Taifeeiion  de  son 
vieil  évéque  Maxime,  qui  Pavait  attiré 
au  saint  ndnistèfe  et  le  eonsidénit 
coomie  l*héritier  de  son  siège.  Le  saint 
évéque  ayant  fui,  pour  se  conacmr  i 
son  troupeau,  au  moment  d*une  peisé* 
cution  inattendue,  les  persécuteurs  firent 
d'autant  plus  cruellement  tomber  leur 
î  fureur  sur  Félix.  On  le  jeta  dans  une 
j  prison  dont  le  sol  était  couvert  de  tes- 
'  sous  tran<'}ia!its  ;  on  le  chargea  de  chaî- 
nes ;  on  mil  ses  pieds  dans  des  ent  ra  v  es. 
Tout  à  coup,  au  milieu  de  la  oint,  un 
ange  respleiidissaul  de  luniiere  lui  aj>- 
paraît,  le  délivre  de  ses  chaînes  et  le  mène 
dans  les  ehamps  ;  il  y  trouve  l'évéqne 
Maxime,  sans  abri,  roide  de  froid  et  de 
liim,  respirant  à  peine,  agonisant.  Félix^ 
profondément  ému,  baise  le  visage  de 
son  père  spirituel;  il  essaye,  mais  en 
vain  de  réchauiter  de  son  haleine  les 
membres  glacés  du  vieillard  et  d*en  ob- 
tenir une  réponse  ou  un  mouvemenL 
Kn  vnin  il  cherche  autour  de  lui  de  quoi 
raninn  r  le  martyr;  il  ne  trouve  ni  feu, 
ni  cuidinl.  pas  une  goutte  d'enii.  Tl  s'a- 
dresse au  Christ,  il  implore  mjh  .issis- 
tance,  et  aperçoit  tout  a  coup  un  raisin 
suspendu  à  un  buisson.  Il  en  presse  le 
su(  à  travers  les  dents  serrées  du  vieil- 
lard, qui  revient  peu  à  peu  à  lui ,  re- 
eonnatt  son  sauveur,  est  porté  par  lui 
dans  sa  maison,  oCl  la  pauvre  vieilie 
femme  qui  soignait  Févéque  reçoit  son 
maître  avec  surprise  et  Joie.  La  pené* 


(1)  L.  I,  éM  QUfr,  JTJf.,  e.  II». 

(SI  r«v.  BoUud.,  IS  l«D.,  &  Pétùt» 
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cution  diminua  peu  de  temps  nprès,  eX  • 
Félix  reprit  publiquement  les  ioDctions 
de  son  ministère. 

Ces  jours  de  paix  furent  de  courte  ' 
durée  :  la  tempête  grouda  de  uouveau.  ; 
Félix  fut  recherché,  découvert,  mais  ne  | 
fîit  pu  rccQimii,  soit  que  la  va»  te  ar- 
che» M  troublât  on  que  le  visage  du 
saiut  changeAtà  leurs  yeux.  Il  parvint 
aion  à  se  caeher  dans  les  décombres 
d'un  vieux  mur;  mais  il  fut  dénoncé, 
les  arcben  revinrent,  et  déjà  ils  étaient 
devant  Touverture  du  réduit  où  s'était 
abrité  le  saint,  lorsqu'une  toile  d'arai- 
gnée, largement  étendue  en  cet  endroit, 
les  convainquit  qu'ils  avaient  été  trom- 
pés et  leur  fit  tourner  leur  fureur  con- 
tre les  dénonciateurs. 

Félix  resta  cache  pendant  six  mois 
dans  une  citerne,  où  une  servante  de 
Dieu,  divinement  inspirée,  lui  apporta 
sa  nourriture,  sans  en  avoir  elle-même 
la  conscience,  étant  chaque  fois  dans  un 
état  d'extsse  qui  lui  dtsit  le  sentiment  de 
ce  qu^dte  faisait  et  du  lieu  qu'elle  visî- 
talt  Enfin  Félix  put  retourner  à  son 
égïise.  Les  fidèles  voulurent  l*élire  évé- 
que  à  la  mort  de  Maxime,  mais  ils  ne 
purent  obtenir  son  consentement. 

De  même  que  Félix  repoussait  les  di- 
gnités, il  dédaignait  les  richesses.  Il  se 
contentait  d  un  petit  jardin  et  d'un 
champ  qu'il  avait  loué  et  qu'il  cultivait 
lui-même,  ne  voulant  pas  réclamer  les 
biens  de  son  père ,  dont  il  avait  hérité 
durant  la  persécution.  Félix  mourut pvo- 
bablement  sous  le  règne  de  Valérien  ou 
de  Gaiiénus.  Au  temps  de  S.  Paulin 
des  ptterins  venaient  de  fort  loin  visiter 
le  tombeau  de  Félnt  à  NolCt  et  il  s'y 
fbisatt  un  grand  nombre  de  gn^îsons 
miraculeuses.  Il  est  à  remarquer  que 
S.  Augustin  envoya  d*Afrique  des  ecclé- 
siastiques à  No!p,  sur  le  tombeau  de 
S.  Félix,  pour  y  déposer  leur  serment 
d'abjuration. 

Voyez,  quant  aux  basiliques  dédiées 
au  saint  et  à  celle  bâtie  par  6.  Paulin  : 


BolL,  m  Vita  sancti  Pat/Unit  22  Jun.: 
Ruinart,  Actes  des  Martt/rs ;  "RoW,,  ad 
14  Jan.,  in  Fita  sancti  Felicis,  où  se 
trouvent,  outre  les  hymnes  de  S.  Paulin 
en  i  honneur  de  S.  Félix,  Thistoire  de 
ses  souffrances  par  le  prêtre  Marcellus, 
par  Grégoire  de  Toun  et  Bède  ;  Tille- 
mont,  Mémoirei,  t  lY,  p.  SS6  et  6fiS, 
Paris,  1701. 

SCBBÔDL. 

Féux»  Manichéen  d'Afrique,  au 

temps  de  S*  Augustin,  vint  en  408  à 
Hippone  pour  s'y  faire  des  partisans.  Il 
était  un  des  savants  et  des  habiles  de  sa 
secte,  mais  d* un  caractère  sans  élévation. 
S.  Ai!«îi!stin  eut  une  conférence  de  deux 
jours  avec  lui,  dans  son  église,  en  pré- 
sence du  peuple.  On  dressa  procès-ver- 
bal. Ce  sont,  dit  le  saint,  des  docu- 
ments ofliciels  de  l'Église,  quoiqu'on 
me  les  attribue.  11  y  fut  question  de 
Dieu,  du  Christ,  de  l'Es|frit4taint«  de 
la  nature  de  l'hoomie»  de  la  liberté.  La 
conférence  se  termina  par  la  convenion 
de  Félix.  H  rédigea  un  aete  d*abjni»- 
tion  dans  lequel  il  dit  :  «  Mol,  Félix, 
qui  ai  cru  en  Manès,  je  le  condamne 
désormais,  lui  et  sa  doctrine,  et  l'esprit 
qui  ranime  et  qui  m'a  séduit;  je  ré- 
prouve tous  les  blasphèmes  de  IManès.  » 
Cette  conversion  porta  un  rude  coup  à 
toute  la  secte  en  Afrique. 

Cf.  August.,  Hetract.t  I.  Il,  c.  8  ;  de 
Actis  cum  felice  ManichsEo  gesiis  ii- 
bri  duo,  0pp.,  t.  VIII  de  l'édit.  des 
Bénédict.,  dans  Migne,  p.  î)20  j  Baïuu., 
ad  ann.  408,  n.  128. 

Gamb. 

ritix,  proconsnl  et  gouverneur  de 
la  Judée,  de  la  Galilée,  de  la  Samarie 
et  de  Pérée,  était  un  de  ces  affran- 
chis en  bveur  ;qul  se  permettaient  tout 
sous  Fempeieur  Claude.  Il  dut  vraisem- 
blablement sa  liberté  à  Tempereur  et  à 
sa  mère  Antonia ,  conime  l'indiquent 
les  prénoms  de  Claude  (t)  et  d'An* 

(I)  Dàot  âaidas. 
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toine  (1)  qu*il  por^  D  sat  6*y  prendre 
ri  habfleoMit  m  Mit  elioMi  qQ*il 
obtînt  la  naîa  da  Dnuillo ,  une  àm 
fÊmtm  4b  rcmptfwr  (9).  On  mu* 
pcfod  MtonMiitt  d^apvès  Mia,  et  dV 
pté»  rinfliienea  tOQtt-pniiiaBta  de  son 
Mra»  la  célèbre  Pallas,  pourquoi  le 
grand-prêtre  Jonathas»  durant  son  sé- 
jour en  Judée,  fut  déterminé  à  demander 
Félin  pour  po'ivrrnrr  In  JuflfV  au  nom 
(le  l'empereur  (3;.  Félix  eulra  en  charge 
au  moment  où  il  n'y  avait  plus  aucun 
ordre  dans  les  proTinces  qu^on  lui  confia, 
c'est-à-dire  dans  les  années  5Î-59  ou 
60(4),  alor&  qu  une  lutte  incessante  di- 
visait les  fanatique!  politiques  et  rcli- 
gieuK  da  toute  e^kèea»  dierdunit,  eka- 
«mà  lafiicon,  à  piéveiur  las  jugemanli 
da  Dieu  ^  HMiiaçaiaDl  la  Palastino. 
Quoiqiia  Félix  aalnât  mamntanéaMat 
les  agitations  fiévreuses  de  ces  prof  Inees, 
à  la  raiiOB  les  bandes  de  brigands 
00  les  sicaires  qui  Tinfestaient,  et  dé- 
jouât les  attaques  encore  plus  sérieuses 
des  fan\  prophètes  (ô),  il  excita  une 
nouvelle  lermenlalion  par  sa  basse  ava- 
rier, par  ileti  passions  vulgaif^^qullsa* 
ti^ifaisait  à  toui  prix. 

C'est  ainsi  qu'U  parvint  à  blesser  pro. 
fondémenl  lai  aentia^ents  des  Juifs  par 
la  manièif  dont,  aprèa  la  mait  de  sa 
pnmière  femma,  il  épom  DnisUie  (6), 
mm  d*AgrippalI,atoe  fotè  oe  sujet 
naîienblablement  que  S.  Faul  pairia 
devant  lui  da  la  justice,  da  la  chasteté  et 
des  jugements  à  venir  (7)  ;  c'est  ainsi 
que  Passassinat  de  Jonathas,  qui  le  gê- 
nait et  se  croyait  teuuen  conscience  de 
lui  ùùit  des  lepréseutatioas,  n'était  pas 

(1)  Tacite,  Ann.,  12, 5a  \  Utsi.^  à,  Sl 
(1)  Tadte,  HUL^  5,  a. 

(S)  JOK  .  Jniirfuit.,  XX,  8.  5. 

(4)  Coul.  Angrr  de  Tvnip.,  In  .-/et.  op.  ra/fon^, 

m. 

(5)  1a^.,  BHL  JimT.,  h,  U,  a^7|  AiUimit., 

XX,  8,  5,  9. 

(0)  f  oy.  Orusuli. 


Ftm  (S.) 

fait  pour  lui  eoncUier  l'esprit  des 
Juift  (1),  qu'irritait  d^dHaon  sa  partia- 
lité en  fa? eur  dea  Greet  (S).  Cette  situa- 
tioii  dilBcila  et  Tafarica  du  proconsul 
aipUquant  la  conduite  qu'il  tint  à  Fé- 
gard  de  TApdtre  des  uatioiia  amené 
priwnmiar  devant  lui.  H  la  traita  dou- 
cement parce  qu'il  en  espérait  une  forte 
rançon  (S) ,  et  néanmoins,  en  quittant 
îci  province,  il  hhsrt  l'Apdtrc  en  prison 
nfiii  (le  disposer  en  sa  faveur  l(*s  Juifs 
par  ce  sacrifice  offert  h  Imr  fanatis- 
me (4).  Malgré  cette  eondesc»  rniance 
les  plaintes  contre  son  adnuijibtr  itii.n 
ne  manquèrent  pas  ;  mais  le  crédit  de 
Pallas  les  couvrit.  Félix  recouvra  la  fa- 
veur de  la  cour,  car  il  obtint  une  troi- 
sième femme  de  sang  royal  (5),  qui  n'est 
d'alllaun  pas  connue. 

BORKABD. 

viux  (aatnr)»  martyr,  et  sa  aœur, 
Ste  RécuLA,  furent,  dès  la  plus  hanta 
antiquité,  honorés  comme  les  pramlars 

propagateurs  du  Christianisme  à  Zurich 
et  dans  les  environs.  On  lit  dans  les 
Bollandistes,  au  1 1  septembre,  que  Fé» 
lix  et  sa  sœur,  fuyant  la  fureur  de  l'em- 
pereur Maximien,  irrité  contre  la  lé- 
gion thébaine,  traversèrent  les  déserts 
de  Claroma  à  Zurich,  où  ils  s'arrêttn ut 
et  s'occupèrent  de  pratiques  [>ieuses  et 
de  la  conversion  des  païens,  jusqu'au 
momentoù  le  gouvernement  de  i  ciupe- 
reur  tes  fit  mettre  à  mort,  environ  vers 
ran  303. 

Notker  raconta  la  même  bit  dans  son 
Martyrologe,  ad  lil  Idm  Septembre 
après  avoir  dit:  NaUvitag  sancfonm 
martyntm  Pgucis  et  Régula  ,  soBO- 
Bis  EJiTs,  quorum  fe$ticita$,  quia  nh 
fenvfs  apnd  nos  veneraturj  passionit' 
que  eorum  conscriptio  pluriàus  nota 

{1}  Jo&,  JntiqtHL»  XX.  7,  1  ;  XX,  S,  9. 
W  Jm.,  JMI.  m.,  XIII,  6,  7;  jâmdfmtn 

XX,  8.  9. 
[6  Jet.,  'i^t,  i7-2tt. 
(4)  Act.^  2ft,  22-27. 

m  flad»,  CùmdL ,  SS* 
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ha  fi  f  fur  ^  etc  (1).  II  est  probable  que  ce 
frère  ot  cette  sœur,  dont  on  ne  peut 
contester  le  martyre  et  la  sépulture  à 
Zurich,  avaient  déjà  une  chapelle  dans 
celte  ville  lorsque  Adalbert,  abbé  de  Di- 
leiitis,  en  670,  fuyant  riofasioo  des 
Avares,  se  retira  à  Zurieh,  ampoitant 
las  nllqaaa  de  flou  prédéeertenr  Sigis- 
bert  et  du  saint  mar^Plaeide,  alnal 
que  les  omcments  les  ptos  précieux  de 
son  église  (9).  Cette  ehapette»  étant  pro- 
bablement trop  petite,  de  pea  d*appa- 
renee,  on  peat-étre  tombant  en  ruines 
vers  la  fin  du  septième  siècle,  fut  rem- 
placée ,  entre  r^OI  et  O^^) ,  pnr  une 
nouvflle  église  que  fit  bâtir  un  noble 
altemrrnd,  nommé  Robert,  vraisem- 
hlableincnt  en  Thonneur  de  S.  Félix  et 
de  Ste  Régula,  tandis  que  le  frère  de 
Robert,  Wichard,  fon  lnit  un  couvent  à 
Lucerne,  double  fondation  d'où  peu  à 
peu  naquirent  les  villes  de  Loeeme  et  de 
Zurich  (3).  Quoique  laealfaédiale  de  Zu- 
rich {GroiMmUiûter^  aoit  l*oeam  d*0* 
thon,  la  chapelle  funèbre  du  cdté  sud- 
ouest  du  chœur  peut  toutafois  être 
identique  avec  Véglise  bfttie  par  Robert, 
ou  être  eette  église  restaurée,  ou  encore 
être  une  construction  du  temps  de  Char- 
lemagne ,  auquel  le  chapitre  de  Zurich 
fait  rcmontpr  ?on  origine  (4).  En  853 
Louis  le  Gerni.inique  donna  le  bourg  et 
les  autre?  possessions  de  Zurich  au  cou- 
vent tU"  rcli  trieuses  qu'il  bâtit,  au  delà 
de  la  Liuiiiiat,  pour  ses  filles Hildegarde 
et  Berthe,  eu  face  du  chapitre,  couvent 
quod  situm  est  in  eodem  vico  Turego, 
UBI  S.  FEUX  BT  S.  REGULA,  lOBTYlIBS 

GBuan,  coiPOBs  quisscuht  (5). 
Depuis  le  treizième  stède  on  nomma 

{t)  yuir  Canmi  LeeL  ani^  ed.  il«afuig«, 
vol.  Il,  p.  Ht,  p.  fis,  Amstelod.,  im 

(2)  Mabm.,^«n.,  t.  T,  p.  50i. 
(S)  F'oir  Neugarf,  Cod.  diplom.  Àlrnumnim, 
t.  I,  p.  7-8,  et  le  inéuie ,  hpivcop.  ComL^  U  I, 

(4)  Netigart,  Episcop.  ComLt  t.  T,  p  80. 
Neogart,  Cod,  Uifilom,,  1. 1»  p.  m 


toujours,  avec  S.  Félix  et  Ste  Régula,  * 
le  martyr  5.  Exuperantius^  peut-fitre 
parce  que  le  corps  de  ce  saint  repose 
avec  ceux  de  Félix  et  de  Régula  dans 
une  même  église. 

Cf.  Communie,  de  la  société  des  An- 
tiquairts  deXurieh^  Zurich,  1841,  M 
et  II  ;  Rettberg,  Hktoêrêde  /Wl/ema- 
gne,  Gactfaigne,  1846-184S,  1 1,  p.  109, 
ett  n,  p.  186. 

8crb5dl. 
piLiXI,  Pape,  remplaça  S.  Denys 
et  eut  pour  saeeflsnur  Eutychien.  T. es 
données  sur  le  commencement  et  la  fin 

de  son  rèf^np  sont  divergentes.  Le  plus 
vraisemblable  est  qu'il  gouverna  TÉglise 
pendant  cinq  nns  (de  269  à  274),  sous 
les  empereurs  Claude  et  Aurélien.  Les 
quatre-vingts  Pères  réunis  h  Antioche 
avaient  envoyé  au  Pape  S.  Denys  un  rap- 
port sur  la  déposition  de  Paul  de  Sa- 
mosate  et  Télection  de  Dornnus  ;  mais  ce 
Pape  était  mort  à  rarrirée  de  fai  lettre, 
et  elle  fbt  remise  à  Félix.  On  peut  fiiel- 
lement  présumer  là  réponse  du  Pape, 
mais  il  n*en  reste  aucune  trace.  Paul 
protesta  contre  sa  déposition.  Il  cher- 
cha à  se  maintenir  par  la  force  dans 
son  diocèse  et  dans  sa  demeure  épisoo* 
p.ile.  T.c  liti;:;r  fut  soiîmîs  n  l'empereur 
Auréiien,  revenant  de  Palmyre  à  An- 
tioche (272-273).  L'empereur  décida 
que  la  demeure  épiscopale  serait  à 
celui  à  qui  les  évéques  d'Italie  et  de 
Rome  l'adju^^eraieut,  ce  qui  prouve  l'au- 
torité dont  jouissait  dès  lors  le  siège  de 
S.  Pierre.  Félix  décida  naturellement 
contre  Pau),  et  il  est  probable  que  sa 
réponse  était  contenue  dans  la  lettre 
(|utl  adressa  à  Maxime  d'Alexandrie, 
lettre  dont  nous  possédons  encore  un 
fragment.  Le  Liber  Pontificaiù  rap- 
porte que  Félix  ordonna  que  les  saints 
mystères  seraient  célébrés  sur  les  tom- 
beaux des  marfyrs;  mais  c'était  Jà 
une  antique  tradition  que  Félix  ne 
fit  vraisemhlablrnu'nt  que  confirmer 
ou  rappeler,  ir  éiu  mourut  de  la  mort 
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dm  marlyn,  dmnt  la  ptnéaiti(m 
d*AuTélieQ.  Le  fragment  de  la  lattitt  à 
Maxime  que  nous  veoona  de  men- 
tionner, extraite  elle-même  d*im  plus 

grnnd  écrit  adressé  h  cet  évéque , 
se  trouve  dans  les  artes  de  la  pre- 
mière session  du  concile  d'Éphèse 
(431),  dans  \  4pologeticu$  de  S.  Cyrille 
d'Alexandrie,  dans  Marius  Mercator;  il 
est  cité  dans  le  Commonitoire  de  Vin- 
cent de  Lerias.  Ou  a  suflisamment  ré- 
futé l'assertion  de  ceux  qui  prétendant 
que  ee  passage  appartient  i  Félix  II. 
Le  faux  laidoie  a  attribué  quatre  lettiea 
à  Félix  I«. 

FÉLIX  II  fot  Pape  pendant  r^Menoe 
de  libèfe»  exilé  par  oïdfe  de  Conitanee 
(166).  Les donnéea sont  en  général  assez 
d*accord  sur  ce  point  qu'il  fut  inttitué, 
contre  le  gré  du  clergé  et  du  peuple,  par 
les  impériaux  ou  les  Ariens;  mais  il  n'y 
a  plus  nul  accord  sur  le  reste.  Fut-il 
Pape  légitime  ou  non?  Gouvema-t-il 
l'Église  un,  deuï  OU  trois  ans?  Mourut- 
il  martyr?  Quitta-t-il  Rome  au  retour 
de  Libère  (368)  ?  Fut-il  chassé  ?  Par  qui  ? 
Combien  de  temps  vécut-iJ  après  sa 
dépoiition  ou  won  abdication?  ^  Nous 
aniviona  lea  indieationa  du  Liber  Pim- 
tifeaiiif  qaà  dit  de  Félix  :  «Ce  Pape 
était  Romain;  aon  père  ae  nommait 
Anastase;  il  f^pa  un  an,  tioia  mois, 
trois  jouia.  II  proclama  Constance  hé- 
rétique, ce  qui  lui  valut  d'être  déeapité 
par  ordre  de  l'empereur.  Il  fit,  en  no- 
vembre 3â6,  une  ordination  dans  la- 
quelle il  consacra  vingt  et  un  prêtres, 
deux  diacres  et  dix-neuf  évêques  pour 
divers  diocèses.  Il  subit  la  mort  à  la 
Corogne.  en  même  temps  que  bejiucoup 
de  prèireb  et  d'autres  fidèles,  au  mois  de 
novembre.  Lea  Ghrétiena  enletèrent  son 
corpa  durant  la  nuit  et  reneafélirent 
dana  l'églim  de  la  voie  Aurélienne,  à 
deux  miUea  de  la  Tillet  ^is®  qu'en  qua- 
lité de  prêtre  il  avait  bit  bâtir.  » 

L*entrée  de  Félix  dans  ses  fonctions 
ayant  été  inrégnlière  et  illégale,  et  aa  fin 


-F£UX  lU 

ayant  été  rnaontéadeflimacs  Mrièna» 

il  fut  question,  en  faisant  la  révisio* 
du  Martyrologe  romain,  aoua  le  Pape 
Grégoire  Xlli,  d'omettre  le  nom  de 

Félix;  mais,  la  veille  du  jour  dédié  à  la 
mémoire  de  S.  Félix,  le  28  juillet  1582, 
on  trouva,  dans  l'église  des  saints  (iôme 
et  Damien,  un  antique  tombeau  de 
marbre  avec  cette  iu^ nption  :  •  G 
glt  le  corps  du  saint  Tjpe  et  martyr 
Félix,  qui  condamna  Thérétique  Cons- 
tance (1).  »  On  crut  que  cette  décou- 
verte n'avait  paa  été  faile  aana  mie  vo> 
lonté  providentielle,  et  on  laina  le  nom 
de  Félix  dana  le  Martyrologe.  Le  fiua 
IMite  a  attribué  troia  lettrée  à  eeftpe: 
l'une  de  S.  Athanaaeà  Félix,  la  r^iona» 
de  ce  Pape,  et  une  troisîème  lettte  an 
même  Atbanaae  et  «  à  toua  lea  antrca 
prêtres  du  Seigneur  (2).  » 

FÉLîx  III,  ou  II,  si  le  précédent 
Félix  n'est  pas  considéré  comme  Pape 
légitime,  occupa  le  trône  de  S.  Pierre 
depuis  483  jusqu'en  492 ,  lorsque 
Odoacre  régnait  en  Italie  et  que  les 
Ostrogots  envahissaient  ce  royaume. 
Félix  fut  le  trisaïeul  du  Pape  Gré- 
goire I**.  Jean  Talaya,  patiiaràie  d'A* 
lexandrie,  cfaaasé  par  lea  EutydiieBa, 
remit  à  ee  Pape  une  plainte  oontre 
Acace,  patriarche  de  Conatantmople, 
qui  s'était  associé  au  parti  dea  Eoty* 
chiens.  Félix  envoya,  en  quaUté  de  lé* 
gats,  les  évéques  Vital  et  Misène  à  Cona- 
tantinople,  pour  y  demander  à  l'empe- 
reur Zénon  la  déposition  de  Pîerrr 
Mongus,  evéque  intrus  d'Alexandrie,  la 
reconnaissance  du  concile  de  Chnlce- 
doine,  et  l'envoi  à  Rome  du  pritriarctie 
Acace,  afin  qu'il  s'y  lavât  des  accusalioiis 
portées  coutre  lui.  Les  légats  furent 
menacée  de  mort  s'ils  n'entraient  pas 
en  oonmionion  avee  Piem  et  Aeaoa. 

(1)  B«ronins,  «dMUl.aB7,  a.8S.  BcUam., 
1.  IV,  de  Pnnt.  Font.,  c.  9. 

(2)  Foir,  bur  FélU,  uoe  Dissertation,  dani 
Nat  Alax.»  dont  la  eonehifloii  «st  déiivorabfe  « 
es  Pipe,  MBe.  IT»41ii. 
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Les  menaces  furent  vaines  ;  mais  les  lé- 
gats se  laissèrent  vaincre  par  des  pré- 
sents, des  caressrs  pt  de  hm%es  promes- 
ses. On  s'en^ra^ea  par  serment  a  reserver 
In  (iecisiou  de  cette  afFaire  à  Rome.  Au 
leiour  des  légats,  ils  se  trouvèrent  pré- 
cédés par  le  bruit  de  leur  défeciion.  Ils 
apportaient,  de  Zenou  et  d'Acace ,  dis 
lettres  pleines  de  mépris  pour  Jean 
Tibja  ei  d*éi<»ges  en  Uwtwt  de  Piem 
Mongus.  Le  Pape  rétniit  sohante-sept 
éviques  autour  de  lui  :  leif  lêgati  furent 
«dos  de  11  eommnnkm  de  l*É(^ise, 
ainri  que  Pierre  et  Acaee.  Tûins,  cb6fen- 
Mor  de  FÊglise  romaine^  porta  ce  Jn- 
l^ement  et  une  lettre  du  Pape  à  Tempe- 
reur  Zénon,  en  Orient;  mais,  à  son 
tour,  i!  se  laissa  séduire  et  fut  égale- 
ment  exclu  de  la  communion  ecclésias- 
tique (485).  Tout  espoir  de  retourner  à 
Alexandrie  étant  perdu  pour  Talaya,  le 
P  ipc  lui  transmit  l'évéché  de  Noie,  qu'il 
administra  pendant  de  longues  années 
et  où  il  mourut  en  paix.  Quant  à  Acace, 
il  marehait  de  plue  en  plus  résolûment 
dans  le  voie  qu'il  é'élait  frayée.  11  Ht 
eipulset  d*Antioeiie  le  patriarebe  Ga- 
leâdio,  qu'il  avait  lui-même  saeré,  et  fit 
ritabtir  Pierre  Foulon,  qui  deux  fois 
avait  été  chassé  de  ee  siège.  En  octobre 
485,  Félix  réunit  un  concile  à  Rome. 
Pierre  Foulon  y  fut  excommunié;  on 
Ht  connaître  h  sentence  h  Zénon,  en 
lui  demandant  de  renvoyer  l'intrus  de 
son  siège.  Félix  rejeta  à  plusieurs  re- 
prises l  éditde  l'empereur,  ditr//eno^/- 
cwm,  destiné  à  réconcilier  les  Catholi- 
ques avec  les  mouophysilesi  il  le  fît 
dans  les  termes  les  plus  nets,  sans 
toutefois  qualifier  cet  acte  d'hérétique. 
Toutes  ees  dlseussions  entre  Rome 
et  rorient  provoquèrent  la  pfemière 
lépaialion  des  deux  Églises,  qui,  en 
M,  se  léeondUèrent  —  La  seconde 
snnée  du  règne  de  Félix  vit  naître  une 
sanglante  persécution  des  Catholiques, 
ordonnée  par  Huneric,  roi  des  Vandales. 
HearraMmeot  ce  prince  mourut  dès 


484.  Son  sucecMeur  Gundamond  rendit 
la  paix  à  rÉglisc.  Ceux  qui  étaient 
tombés  durant  In  perséeution  demandè- 
rent à  rentrer  en  grâce.  Vaï  487  Félix 
assembla  de  nouveau  trente-huit  evéques 
îîiitour  de  lui;  ils  arrêtèrent  les  condi- 
tions de  la  réintéfn^tion  desré(!lamants, 
1  distinguèrent  trois  classes  de  pénitents, 
et  rétablirent  les  peines  canoniques 
dans  leur  antique  sévérité.  Fâix  mou- 
rut le  M  £6vrier  409.  Il  est  honoré 
comme  un  saint.  Les  qidnse  lettres 
authentiquée  qif  on  a  de  FéUx,  plus 
d*antres  dissertations  et  divers  actes 
offîeiel,  se  trouvent  dans  les  reeudisor» 
dinaires.  L'abbé  Migne  les  a  récemment 
réimprimés,  Patroi,^  U  LVIil»  p.  890l 
973,  Paris,  1847. 

FÉLIX  IV.  ou  ni,  fut  élevé  ati  siège 
apostolique  en  526,  à  In  demande  ins- 
tante de  fhéodoric,  roi  des  Ostrogoths, 
auquel  le  clergé  et  le  conseil  de  la  ville 
cédèrent,  afin  d'éviter  un  schisme.  Félix 
était  digne  de  son  élévation;  il  se  dis- 
tingua par  le  soin  qu'il  prit  des  églises 
des  martyrs,  par  son  humilité,  sa  rim- 
plidté  et  sa  bienfaisance.  Il  reconstrui- 
sit réglise  (romaine)  de  Gosme  et  Da- 
mien.  On  lui  attribue  fiiussement  deux 
lettres.  Sa  lettre  à  Gésaire  d'Arles,  de 
LaieU  ad  ioterdotium  ante  probatio* 
nemnonpromovendh'.  est  nnthentirjîîp- 
Félix  mourut  en  octobre  629^  son  nom 
est  parmi  celui  des  saints. 

FÉLIX  Y,  antipape.  Voya  Amë- 
DÉE  Mil. 

Cf.,  sur  tous  ces  Papes,  les  lioUan- 
distes,  Lib.  Pont,;  Martyrolog.  Roma^ 
num;  Anastas.  MlMh,;  Pagi,  Brev. 
Pont,  Rom,;  Novaes,  Summi  Pontifici; 
Constant,  £piit,  Pontif,,  les  Cou- 
eUeSf  dans  Manst,  Bardouin,  Platinat 
F.  Pont,;  Artaud,  Histoire  des  souve^ 
rains  Pont.;  Patrologie  de  Tabbé 
Migne;  Tillemont,  Mém,y  etc, 

Gams. 

FÉLIX  D'cuGSL.  Foye*  Adoptia- 

NISTSS. 
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FÉLIX  DE  CAUTAIICE  (S.)  ^  PELLER 


FÉLIX  DE  TAXTALICE  (S.)  Oaquit 

en  1&13  a  Cantalire,  dans  les  États  de 
l'Église,  grandit  pauvre,  simple,  joyeux 
et  toujours  en  prière,  au  milieu  des 
troupeaux  qu'il  gardait. 

Lm  légendei  des  ermites  qtt*il  m  fai- 
fiit  lito  lui  iMpiièNnt  1a  Mr  dt  les 
niim  à$m  lm  wmu  ét  la  perféetim; 
EMii,  vâpetant  la  vie  érémitiqoA  trop 
dangeMM,  9  AMNmda  à  étm  adnMi 
parmi  les  Capucins.  Cette  faBsilie,  en- 
core Jeune  alors,  de  la  grande  coogiégi* 
tioB  des  Franoiscains,  le  re^t  dans  son 
sein,  et  la  vie  d'abnégation  et  d'austé- 
ritp  extrême  du  jnrar  frère  lai  fît  éclater 
ntj\  yeux  (\v  tous  les  vertus  de  prinvreté 
et  de  niortifieaiion  que  le  nouvel  ordre 
avait  irussioii  de  répandre  dans  la  chré* 
tienté.  Kn  15  15  il  prononça  ses  ▼œiix  îl 
fut  envoyé  a  Konie,  où  il  conquit  l'amitié 
et  l'admiratiea  de  S.  Philippe  de  Néri, 
aimi  qoê  cellea  des  endioaiii.  Lom^H 
mourut,  à  1  âge  de  selxaBte-quatone 
ans,  le  18  nai  1W7,  Reoie  eotièfe  i^ia* 
dinail  desait  ses  éniasntas  ftrlns»  et 
dès  |«SS  UibainVUl  le  proelamalt 
bienheureux. 

La  bullr  âf^  sa  canonisation  fiit  pro- 
iniiljrnée  en  1  7  24  par  Benoît  VUI.  Clé- 
ment XII  l'avait  eaii  inise  dès  171t.  La 
vie  du  saint,  rjni  se  trouve  chez  les 
Bollandistes  (Jio^t\  t.  IV,  p.  203  sq.), 
contient  une  foule  de  traits  intéressants 
et  extraordinaires. 

riiLL.  royez  Bible  {éd  il  ion  s  delà). 

FBLLBB  (FbAUÇOIS-Xavieb  DK), 

écrivain  féeond  du  divhoitièBie  siècle, 
naquit  à  BnixéUes  en  17S5>  entia  en 
1764  dans  l'oidie  des  Jésuites,  occupa 
plusiem  dudies  dans  leurs  établisie- 

ments  de  Luxembourg  et  de  Liège,  et 
remplit  les  fonctions  de  prédieatear  à 
Nivelle  (1771)  Jusqu'au  moment  de  IV 

bolition  de  Tordre. 

Il  continua  pendnnf  [juelque  temps  à 
prêcher,  entreprit  de  fréquents  vov^fs  • 
et  vécut  habituellement  à  Liège.  11  dé-  j 
ploya  une  grande  activité  dans  les  an*  I 


nées  1785-89,  d'un  coté  en  prenant iine 
part  très-vive  au  moiuenient  umveneS 
excité  dans  les  Pays-Bas  autrichieib 
contre  Ips  reformes  désoreanisairice&(t 
despotiques  de  Joseph,  U,  eu  les  com- 
battant par  ses  écrits,  et  d'un  autie  c^tr 
en  déindant  vigouieuMaMat  tu  dnik 
du  Ssint-Siége,  attaqués  parhs  M- 
ralions  de  la  pmeMen  dîna,  à  !*«» 
sien  de  la  nativelle  neneiaUin  isilitait 
à  Munich.  Obligé  en  ITM  de  qoins 
Liège  à  rappveehe  des  armées  frai^ 
ses,  il  se  rendit  en  Bavière,  à  la  mur 
du  pnnoe-évéque  de  Freisiagen  et  Ri- 
tishonîie.  .Toseph  Connd  ,  baron  d< 
Schroffenberi:,  nvec  le(|iie)  il  séjounu al- 
ternativement a  FreiMii^'»  n,  RatîrfxHiW 
et  Beichtcsgarden.  il  mourut  à  R»!* 
bonne  le  23  mai  1802.  Feller  txmi  m 
téte  bien  organisée  ;  il  M\att  des  Qmmy 
sauces  ires-otendues ,  uctammcnt  es 
littérature,  en  histoire  eodésiasUquf  et 
en  politique.  H  éerMt  aiee  sa  idW* 
gribleaèleun  4;rand nembie d'^puMÉi 
dsns  lesquels  il  donne  ds  eesiMi 
preuves  de  wom  lèle  peur  le  Cbristii- 
nisme,  l*ÉgU8e  eatkoliqns  et  Is  ftiDi- 
Siége. 

Ses  deux  ouvrages  les  pins  impoitants 
sont  :  \e  Journal  histori(f  ne  et  littérdirt 
et  le  Dictionnafrf  historiqut.  Il  f"' 
pour  son  journal  quelques  rollabori- 
teurs;  cependant  l'ouvrnur  e^t  prfsiitf 
tout  entierde  lui.  Il  parut  à  l.tiiembourg 
et  à  Liège,  d  iris  h  s  années  I774»94,en 
60  gros  volumes;  il  renferme  h** 
coup  de  dissertations  sur  diveilM  ne* 
tières.  Fellerne  manque  soeuneeeoaii 
de  défendre  la  mUgien  et  ds  lélkHersu 
advenaiies.  On  afiiit  plas«udéii«> 
trsitsde  eet  ouvmge.  Seo  Dktionnairt 
historique,  êuàUMre  abrégée  éê  ^ 
les  hommes  qui  se  sont  fait  un  no* 
par  U  génie,  tes  talents,  les  rerU'.u 
les  erreurs f  ete.,  depuis  le  comment^' 
ment  du  inonde  jusqu'à  nos  joun, 
parut  d  abord  à  Liège,  eu  1781,  eos^ 
vol.in*8o;à  AugsiMHirg,  ilêt-^t^^' 
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1-8*»;  puis  unv  seconde  édition  amé- 
orée  paï  ut  en  l78i)-97;  une  troisième, 
n  1809,  portant  l'année  1797.  Henrion 
a  fait  paraître  en  20  vol.  in-fio,  Paris, 
832-33  ;  puis,  apr^s  l'avoir  entièrement 
ptravaiiiee,  une  autre  édition  en  quatre 
rends  volumes  In-S",  Paris,  1837.  En- 
n  une  édition  revue  et  continuée 
u9qu*en  1848,  taue  la  direetbm  de 
i,  C,  ff^eiss,  ecnsertateur  de  la  bt- 
liothèque  de  Mesaneon^  et  de  M,  tah" 
é  Bunont  a  paru  en  9  vol.  grand  ïof^t 

deux  colonnes,  Paris,  1848-49,  chez 
raume  frères.  Ses  opuscules  sur  la  oon- 
roverse  relative  à  la  nonciature  et  son 
\)up  d'crif  siT  h  rongrh  cTEms  ont 
lé  mis  à  profit  dans  les  notes  et  les 
l'sorvatîons  ajoutées  au  texte  de  la 
irsjionsJo  PU  Papas  Fl  ad  meirofo- 
Unnos  Moguntinum  1  Trevireiisem^ 
^oloniensem  et  Sa lishtirgens^m,  super 
Suntiaturis  opostolicis,  Leodii,  1790. 
'jt  Catéchisme  philosophique^  Liège, 
77$  et  1787,  qui  a  surtout  en  vue  la 
'éfutation  de  la  philosophie  des  îneré- 
lules  et  expose  les  preuves  du  Cbris- 
ianigme  contre  ses  ennemis,  a  été  tra- 
luit  en  italien  et  en  allemand. 

Il  écrivit  en  outre  :  Réclamations 
^IgiqueSi  Liège,  1787,  17  vol.  ;  Obser- 
vations théologiqnex  sur  la  Juridic- 
tion des  prêtres  ftpréfique*:,  ibidem, 
1794,  etc.,  et  donna  plusieurs  éditions 
l'anclens  auteurs.  Quelque  grand  qu'ait 
^téle  succès  (le  In  plupart  des  écrits  de 
Ftller,  il  n'eut  pas  le  m^me  bonheur 
pour  ses  observations  sur  la  bulle  dû 
Pie  VI,  Auctorem  fidei^  promulguée 
contre  le  sjrnode  janséaiste  de  Pistoie, 
observations  qui  furent  oontreditei  dans 
un  écrit  spécial  du  cardinal  Gentil  (1). 
Fclier  fit  paraître  un  eertain  nombre 
de  ses  ouvrages  sous  le  voile  de  Tano- 
nyme,  d'autres  sou«  TaDagramnie  de 
l^'teiierdeReval. 


4iî 

Cf.  Dfrfionnaire  historique  par  F.- 
X.  de  Feller,  cité  pins  hniit,  édiiion 
Gaume  ;  Notice  sur  la  vie  et  les  ow 
vrages  de  M,  Vabbé  de  Feller  y  Liège, 
1802;  Baader,  la  BatHère  savantey  1. 1'% 
Nurenb.  et  Sulzbach,  1804;  Encycl. 
univ,  d*Ersch  et  Gruber;  Thésaurus 
librefum  nd  eatkol.  artide  Feller, 
Wunb.«  1847. 

SCBIÔDL. 

rarns  (emuaum  sb  la)  dane  le 

paganisme  et  le  Christianisme, 

A.  Noos  renvoyons  à  Tarticle  sui- 
vant (Fmms  CBB2  us  ahciens  He- 
BBEI7X)  pour  ce  qui  concerne  leur  si- 
tuation avant  Tèce  chrétienne  dans  le 
judaïsme. 

En  général  cette  situation  était 
plus  défavorable  qu'elle  ne  le  devint 
depuis  le  Christianisme ,  car  la  base 
vraiment  morale  et  sacrée  qui  fonde 
la  famille  manquait  dans  l'an  ti  qui  té. 
Quoique  la  femme  païenne  pût  par  son 
énergie  et  sa  valeur  personnelle  amélio- 
rer, en  beaucoup  de  cas,  sa  situation, 
et  la  vendre,  de  fait,  tout  autre  que 
celle  que  nous  dépeignent  les  écrivains 
de  l'antiqtiité,  surtout  quand  ils  partent 
de  la  femme  de  TOrient,  il  n*en  est  pas 
moins  incontestable  que  sa  situation 
légnie  et  celle  que  lui  nvnient  faite  les 
mœurs  et  l'h;ibitude  n'était  en  nîi- 
cune  façon  heureuse.  Les  vices  de  la 
vie  domestique  rejaillissaient  sur  la  vie 
publique,  et  les  défauts  de  celle-ci  réa- 
gissaient sur  là  vie  intérieure  ;  le  despo- 
tisme public  et)  privé,!  ta  dureté  et  la 
cruauté  envers  les  ftiibies  et  les  subor- 
donnés sHinissaientà  l*impureté  et  à  la 
dépravation  dee  meeurs,  et  trouvaient 
leur  jnatiflcation  et  leur  sanction  dans 
la  religion  même  du  paganisme  et  ses 
énervants  exemples. 

Sauf  quelques  peuples,  notamment  de 
race  germanique,  qui  se  distinguèrent 
par  une  certnitie  fraîcheur  et  une  cer- 
taine pureté  naturelle,  les  peuples  païens 
montrèrent  en  général  peu  d^estime, 
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liaon  un  niéprit  tbMlii  pour  la  fimimet 
qu'ils  distinguaient  à  peine  des  esclafes 
et  des  choses,  et  qui^  même  pirmi 
tes  plus  dvilisés,  elles  les  Grées  par 
exemple,  &*avait  que  le  choix  entre  une 
réclusion  étroite  dans  Pintérieur  de  la 
ijuniile  et  une  dissolution  complète  en 
dehors  de  ce  cercle.  On  ne  pensait  guère 
à  l'aotioii  spirituelle  et  mornie  que  la 
femme  peut  exercer  nutour  d'elle;  sa 
nirssiun  bc  bornait  uui(j|uemeut,  la  où  il 
)  avait  de  Tordre,  à  la  propagation  de 
la  famille  et  à  réconomie  domestique. 
L'histoire  nous  do  une  à  cet  égaiU  toutei) 
|es  preuves  désirables,  lors  même  qu'elle 
présente  quelque  eséeplion  à  cet  état 
fénéialy  tout  eomme»  dans  hd  sens 
ioTerse,  il  est  certain  que  lldée  morale 
du  Christianisme  n*est  pas  toujours  et 
partout  réalisée  dans  les  familles  et  les 
peuples  qui  portent  le  nom  de  Ghré- 
tiens. 

D'après  le  ténioignage  d'Hérodote,  les 
femmes  chez  les  Babyloniens  étaient 
vendues  à  l'encan.  Chaque  femme  de- 
vait, une  fois  dans  sa  vie,  se  prosti- 
tuer en  l'honneur  de  Venus  ou  Mylitla, 
en  demeurant  pendant  un  certain  temps 
à  cette  ûn  dans  son  temple  (i).  Les 
fiUss  des  Lydienâ  se  prostituaient 
toutes  pour  gagner  de  quoi  s*éta- 
blir  (2).  La  polygamie  régnait  parmi 
les  Pents  {Z\  ainsi  que  ehes  les  Tkra^ 
ces*  A  la  moit  du  mari  les  femmes 
se  disputaient  pour  savoir  celle  que  le 
défunt  préférait,  et  la  discussion  était 
soutenue  devant  ses  amis.  Celle  en  l'hon- 
neur de  laquelle  intervenait  le  jugement 
étnit  ornée  de  la  mnin  des  hommes  et 
des  iemmes,  et  ses  plus  proches  parents 
l'immolaient  sur  le  tombeau  de  son  mnri 
et  ren>(  velissaient  avec  lui  (4).  Ils  ne 
surveillaient  pas  leurs  filles  et  leur  per- 


(1)  Hérod.,  I.  iss-isa.  sinbo,     1*  an. 

(2}  Id.,  1,  OS. 
(S)  Id.,  I,  13Sh 
(S)  M..  Y.  8. 
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mettatsBt  de  se  douunr  an  premier 
nu;  mais,  quant  aux  femmes,  qnlb 
achetaient  à  un  haut  prix  de  tan 
paients,  ils  les  gardaient  Uèm'ahètt- 

ment(l). 

En  Arménie  les  familles  les  plus 
distinguées  consacraient  leurs  filles  à  la 
déesse  Anaitis,  et,  d'après  une  loi  da 
pays,  lorsqu  elles  l'avaient  servie  pp:'- 
daut  un  certain  temps,  on  les  mari^  t. 
personne  ne  trouvant  à  redire  a  de  pà- 
reilles  unions  (2).  Chez  les  Médes  cha- 
que homme  avait  cinq  femmes,  et  c  était 
un  honneur  pour  une  femme  d'avoir 
plusieurs  maris  ;  moins  que  cinq  était 
une  honte  (S).  Les  Mknê  épouinient 
plusieurs  femmes,  qu'ils  adietaieBidt 
leurs  parents  pour  une  paire  de  hœo& 
Las  plus  pauma,  qui  ne  pouvaient  ma^ 
rier  leuis  filleSi  lea  conduisaient  ai 
marché  pour  lea  vendre  (4).  Chez  le 
Penea  les  mages  pouvaient  épouser 
leur  propre  mère  (5)  et,  comme  le  dit 
Dioj^énc  de  Lnerce  f6) ,  leurs  propnt 
filles ,  usage  que  suivaient  aussi  k 
grands  (7).  Parmi  les  Massa  gèles  rr- 
gnait  la  communauté  des  femmes  ^S). 

En  Égypte  les  deux  sexes  étaieiâ 
dans  un  rapport  inverse  à  ce  qui  a  li» 
d'ordinaire,  quant  au  travail  ;  lesfemmâ 
suivaient  lea  alfairss  dn  dehors,  pendant 
que  les  hommes  tismient  dans  la  mai- 
son. De  même  ce  n*étaient  pas  les  lili» 
maia  les  filles,  qui  avaient  rohiigatici 
d'entretenir  les  parents  <9). 

Ches  les  Gréa  les  femmes  étaint 
plus  considérées  que  chez  les  Orientam: 
ellea  étaient  encore  très-eontraintes 


(1)  Hérod.,  V,  8. 

(2)  Strab.,  XI,  IS,  10. 
(S)  M.,  XI,  11. 11. 

[h)  W.,  XV,  1,62. 

(5)  1(1.,  XV.  S.  20. 
(6/  IX,  ^  8  ». 

(1)  Coor.  Hloiie.  M.,  OelM».,  SU  TMit, 

ApoL,  c.  9.  Brlssonfus,  ét  Biêgi» 
prtncipaiUf  1.  Il,  c.  IM» 
(8)  Hérod.»  I,  210. 

(S|5inh.,n,ss. 
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liant  aux  relations  extern  ures  (1),  mais 
Iles  nYtnicut  plus  les  esclaves  de  leurs 
laris  (2).  La  femme  grecque  n'osait 
as,  il  est  vrai,  se  mèier  des  affaires  du 
lari ,  mais  elle  était  maîtresse  dans  sa 
uûsoD,  qu'elle  ne  poufail  ^Itler  sani 
écenîté*  Tout  son  temps  était  abioiM 
ar  les  soins  domestiqnes;  non-eeole- 
Hsat  éUe  présidait  à  tout*  veiUsit  à 
rates  les  proviflions,  élevait  ses  enfants, 
lais  encore  elle  préparait  elle-même 
surs  vêtements.  Elle  se  rendait  dans 
1  salle  du  tissage  (i<rrbv  ^77oix»o6a0  (3), 
andis  que  les  esclaves  îiii  prépnraîent 
1  laine  et  filaient.  Si  ce  n  était  ^ncreque 
hez  les  pauvres  que  la  femme  s'occu- 
ait  des  soins  delà  cuisine,  toutefois  elle 
ortail  eu  gênerai  ia  clef  de  la  chambre 
es  provisions,  à  moins  que  sa  uégli- 
.eoee  on  la  passion  de  rivrogoerie, 
réquente  chez  les  femines  dans  l'anti* 
(uité  (4),  n*obligeftt  te  mari  à  garder  les 
lefs.  Les  appartements  des  femmes  ne 
lOttvaie&t  être  ? iiités  que  parles  parents 
es  plus  proches  ;  mais  cette  exclusion 
faTaii  lieu  que  pour  les  filles  non  ma- 
iées.  Celles-ci  étaiem  généralement 
levées  et  instruites  par  la  mèrp,  qui 
herehaità  leur  transmettre  d'une  mn- 
liere  pratique  ses  conutfissances  et  ses 
alents.  Les  filles  recevaient  un  cnsei- 
;uement  commun  pour  le  chant  et  la 
lause  des  chœurs,  destiner»  au  culte 
tivin. 

En  sommet  ^  mariage  était  consî- 
iéfé  eomme  une  affaire  légale,  presque 
«mme  un  mal  nécessaire.  Dans  le  choix 
lu  mari  il  ne  s'agissait  pas  du  pen< 


(1)  Cool.  vao  Sl^r«n,  de  Coudilione  domes' 
i€\fitmmanÊm  Jtkmiuuium^  Zwoll,  ISSfi, 
li  21,  d  InJHeUhM  tftSoton,  dam  Pluimqu», 

.  21. 

(i)  ArUtote,  Polit.,  I,  15.  iucoin,  Utuvr. 
•iL,  IV,  p.  S2S  Mf. 

fS)  Odyês.,  V,  62;  X.  m 

(^1  Aristoph. ,  Tfusniopf!.,  lib;  2\S\ 
UhtHtt,  X.  57.  el  Dro>»«a,  Uui.  de  i'HelU» 


I  chant  personnel  et  du  libre  consente- 
I  ment  ;  la  jeune  fille  prenait  celui  avec 
qui  ses  parents  avaient  traité  directe- 
meut  ou  par  uu  intermédiaire  otii- 
cieux.  Ce  traité  eonstitiiait  les  fiançailles, 
néeessaires  pour  un  mariage  légaleqaent 
iKsiable  («YT^nmc).  Dans  les  temps  homé- 
riques le  fiancé  achetait  en  quelque 
sons  la  fiancée  (1).  Plus  tsrd  ce  fut  au 
contraire  une  afTaire  d'honneur  pour  les 
parents  de  la  jeune  fille  de  la  doter, 
dot  qui,  en  cas  de  divorce,  était  resti- 
tfiée,  pt  pour  laquelle  la  femme  avait 
une  garantie  hypothécaire.  Le  traité 
conclu,  le  mariage  recevait  sn  consécra- 
tion religieuse  par  le  sacrifice  offert  aux 
dieux  sous  la  protection  desquels  Tu- 
nioa  se  contractait.  Le  temps  privilégié 
pour  la  conclusion  du  mariage  était 
l'hiver,  dans  le  courant  de  la  pleine 
lune.  Après  le  repas  de  noce,  auquel  la 
fiancée  assistait  voilée  panni  les  fem- 
mes, on  la  parfumait,  la  couronnait, 
la  plaçait  dans  un  char,  qu'accompa- 
gnaient les  accords  des  flûtes  et  des 
guitares,  et  on  la  menait  de  la  maison 
de  ses  parents  dans  celle  de  Tépoui. 
Le  fiancé  se  trouvait  également  dans 
le  char,  à  côté  d'un  ami  qui  raccom- 
pagnait ;   dans  le   cas  d'un  second 
mariage  il  se  faisait  représenter.  La 
iiaucée  était  accompagnée,  tandis  que 
sa  mère  suivait  le  char  une  torche  à  la 
main.  La  mère  du  fiancé  attendait,  éga- 
lement munie  d'une  torche^  à  la  porte  de 
sa  maison.  Airivée  au  foyer  conjugal  t 
la  nouvelle  épouse  recevait,  au  milieu 
de  ses  nouveaux  hôtes,  des  friandises 
comme  cadeaux  de  bien-venue,  et  tout 
se  terminait  par  des  cérémonies  d'unca- 
1  raclère  assez  peu  sérieux,  et  ^ariéessui- 
j  vant  les  localités.  Le  peu  de  cas  que  les 
I  Grecs  faisaient  moralement  du  lien  con- 
jugal est  bien  marqué  dans  les  loi^  de 
Sparte.  Ou  ny  connaissait  qu  un  but 

(IJ  Cf.  Uuz ,  HiêL  du  Fêmmcê  dont  Us  dgts 
hàmiriiiut,  p.  SS« 
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physico-politiqiie  au  nuirinfii'.  (jui  as- 
surait à  r État  une  gêner  iiion  vigou- 
reuse. Le  mariage  y  ttut  [i  ru  se  rit 
comme  en  Crète.  Le  célilmiaire  était 
soumis  à  une  peine  et  l'objet  du  mépris 
public.  Le  mariage  avec  une  femme 
stérile  ue  liait  pas  (1).  Le  mari  pouvait, 
en  ?ue  de  la  postérité,  partager  mt 
d'ttttns  Ml  iioitt  conjugaux.  A  Attiè- 
ttM  runloii  «N^sgala  étMt  tn  plui 
hum  estfma»  mvs  la  prapasntiw  da 
ta  noe  en étail  avMi  It  bulraprémeCS). 
iM  idiaii09iiiiie  était  du  reste  prédomi- 
nant» an  Grèce;  mm  à  côté  du 
mariage  «liitait ,  comme  chez  les 
Romains  (8),  le  concubinaf^o ,  cVst-n 
«liro  la  cohabitation  extra- le^ialc  d'uu 
liomme  et  d'une  femme  non  maries,  la 
femme  étant  à  un  degré  inîerieur  à 
Thomme,  soit  comme  esclave,  soit 
comme  affranchie  (4). 

Les  Romaim  considéraient  le  ma- 
riage comme  l*imioD  folimtaire  de  deux 
personnes  de  wxe  dillérent  pour  fi?re 
en  eommnnaoté  d'après  le  dioit  divin 
et  humain  (i).  Cette  liaata  signiieition 
dn  mariage  remain  manquait  d*abord 
au  eonttSemimmf  e*ait4-dire  à  l*union 
d*an  esdave  et  d*ane  esclave  afee  leçon- 
ientanent  de  leur  mattre,  ou  d  un 
homme  libre  et  d'une  esclave,  ou  d'un 
esclave  et  d*une  femmo  libre.  I>e  ma- 
ringc  d'esclaves  n'ftaii  qu  uiit'  relation 
d*'  tait,  sans  droit,  et  ne  vaiuiL  que  se- 
lon le  droit  naturel,  Jus  naturœ.  Les 
deux  conjoints,  contubernafes,  étaient 
réunis  par  le  iiasard  nu  la  volonté  de 
leur  maître,  ou  par  leur  propre  peu- 
chant.  Une  telle  union  n'étant  pas  con- 
sidérée comme  un  mariage,  ta  fiolation 
du  lien  ne  conslitvait  pas  l'adnltèie*  La 

(f  )  Bérad.,  Tt,  SI  ;  eoof.  T,  It. 

(2)  Xénoph.,  Me%nor,^VLt%fk 

(5)  Voyfz  pUis  lias. 

\k)  Conf.  K.  ï.  liermanut  Manuel  de»  Jnti' 
fuitit  privée*  4t  la  Giéf^  Baidelberg ,  1852, 

p.  Ù2  p{  p.  !fi5. 

(5)  roy.  MAAUfiB  (législation  dol. 


haute  signification  du  mariage  romaio 
manquait  également  au  concubinagf  lé- 
galement autorisé,  mnmbinatua  ;!;. 
La  ditTérence  étail  imporlanle  notam- 
ment par  rapport  aux  enfants,  car 
ceux-ci  n'avaient  légalement  un  père 
que  lonqu'ita  étaient  issus  d^on  mari^ 
proprement  dit  (S).  Le  manage  ro- 
main proprement  dit,  mUtimmlMm^ 
étsit  done  ou  -. 

a*  Juste,  légitime,  Justum,  UgiU- 
mum,  e*est4-dire  eenforme  n  dnit 
strict; 

6.  Ou  valable  selon  le  droit  des  gon, 
Jus  gcnfhim,  sans  effet  civil. 

Le  malrimonium  était  pour  i«s 
deux  parties  précédé  du  connu&ium^ 
droit  de  conclure  un  mariage  romain 
strict,  dont  les  citoyens  lumains  eUiient 
seuls  capables  ;  il  lallait  eu  outfv, 
comme  conditions,  la  puberté,  k 
consentement  réciproque  des  eonjdsti 
et  le  consentement  de  eeux  sous  li 
puimanoe  desqueb  ita  se  trouiaietf. 
Le  mariage  Â>nnait  au  père  pldM 
puissance  sur  ses  enfants  «  Ju$H  Uberi 
ou  UgitimL  Le  matrinumium  jm* 
tum  était  plus  strict  ou  plus  litaf 
suivant  qu'il  était  uni  ou  non  à  tmeiN^ 
trat,  in  ma  nu  m  courent  io^  et  ne  pou- 
vait, dans  le  premier  cas,  être  coaciu 
(|UL"  par  la  confarreotîo.  la  coemtfo  ou 
r(/.w/5,  les  trois  espèces  de  contrats  ms- 
ininuuiaux  romains.  La  pi  riuiere 
pècc,  le  contrat  religieux,  conftrrtaîLh 
était  vraisemblablement  d'origine  s»* 
bine  (3)  \  la  coemtio,  la  plus  anciemtf 
du  moil»,  était  d*origine  tatine,  quoi» 
qu*on  trouve  aussi  chei  d*autres  peo- 
pies  l*habitude  d'acheter  ta  femme;  li 
troisième  espèce,  umst  e'eet-è-dke  h 
cohabitation  pendant  une  année  imi 
une  absence  de  trois  nuits,  wurpi^ 
tfimootiif  Ait  introduits  pour  donner  k 

(1)  yoyatphnhrat 

(2)  Gaius,  I, 
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moyen  aux  personnes  vinait  dins  tme 
union  libre  d«  eomneter  un  miriage 

llln^  strict. 

Le  nuiriage  libre  (  snns  in  manum 
conren(w)  n'avait  besoin  d'aucune  for- 
malité, d'aucune  solennité;  il  BiiKisait 
du  consentement  mutuel  {comemus 
facii  nuptias). 

Les  empêchements  absolus  du  ma- 
tedm  :  lê  déftot  46  fomfflto* 
■MDt  ptttmiâ,  le  défaut  d*â»  et  le  ma- 
riage déjà  eifaliiit  d*ttii0  M  pâmai. 
Im  anpéelMmenli  feMlk  étainl: 
l*lBégattté  dea  «uidftiooa  extéiieuiea  «I 
la  parenté.  Sous  ce  damier  rapport 
étalent  interdits  :  les  mariages  entre 
les  parents  et  lenrs  enfnnts,  entro  les 
frères  (  t  smirs,  niêiiie  de  lits  différents 
ou  a(if)[)lifs,  entre  l'oncle  et  !a  nièce, 
la  t^nle  et  le  neveu,  jusqu'au  jour  ou  , 
par  des  motifs  personnels,  Tenipereur 
Claude  leva  cette  dernière  interdiction, 
que  rétablit  l'empereur  Nenra.  Lsa  ma* 
tiagai  entre  eeuitae  ians  de  geimaini 
ne  fuient  d'abord  pas  déftndoa  (1),  maia 
ili  fofent  interdits  plue  tard  (f)  etal- 
temativeme&t  tantdt  permii,  tanidt 
prohibée.  L'alliance  ne  devint  tm  em- 
péobement  que  sous  les  empereurs  chré* 
tiens;  elle  ne  Tétait  pas  en  règle  géné- 
rale avant  eux        T,n  polygamie  pînit 
défendue  chez  les  Romains  roiniiu'  chez 
les  Orecs.  L'npe  légal  pour  ntutnicter 
iiiHri.ige  étiîit  pour  les  femnies  douze 
ans,  quatorze  pour  les  hommes.  Au- 
guste ordonna  que  tout  rapport  conju- 
gal serait  nul,  qui  aurait  en  lien  deux 
mm  avant  la  oonduaion  du  nariage, 
e*ei»4-dire  avant  l'â^e  de  dix  ans  (4); 
mais  eette  définie  ne  ftit  pet  toijorns 
obsefvée. 

Lee  trois  eapèeee  de  eontiats  de  ma- 
riage que  notts  avoue  dtéte  ph»  bant 

(I)  Uf^  h  «a.  Dion,  IV,  lè^, 

[2]  UIp.,  5,  6. 

(8)  Liv.,  i,  U6.  Plut.,  Cra«.|L 
(4)  Sud.,  jàug.,  S4. 


I  faisaient  paaeer  la  Jeune  fiUe  romaine  de 

I  la  puissance  paternelle  en  la  puissance 
du  mari,  in  manvm  rovfpntio,  et  lui 
I  donnait  une  situation  analogue  à  celle 
I  de  la  fille  de  famille ,  fil''ff  fa  mi- 
j  iias.  Elle  ajoutait  le  uom  du  mari  au 
sien,  par  exemple,  Antonia  Drusi:  elle 
lui  abandoQiiaii   ses   biens,  para- 
phema  on  bona  panMfh&maiia , 
acqtiénit  dnt  la  taflle  de  lott  mari 
la  plénitude  dee  droHi  d'agnatioii, 
fémUla  mmuriir  (1),  et  héritait  à 
bi  mett  di  nari,  flùs  h»  (t).  Ge» 
lui  -  ci  pouvait  dana  aoa  teatameat 
lui  assigner  na  tuteur  >  comme  à  m 
fille  (3). 

Dans  le  mariage  libre,  sans  in  ma» 
ni(fn  roivenfio,  la  femme  devait  natu- 
rellement le  même  r^pect  et  la  même 
obéissance  nu  m.iri,  mais  elle  ne  lui 
élait  pas  p<^rs()iim  l!ement  soumise  ;  elle 
ne  perdait  pas  non  plus  la  disposition  de 
ses  biens,  si  elle  ne  les  lui  transmettait 
pee  librement.  Cette  dilféitnce  influait 
anasi  aur  la  dot;  la  femme  pouvait  ae 
réserver  dea  bleni,  6oiui  rteepHtia. 

Leeflançaillee  (4)  précédant  le  ma- 
riage se  concluaient  dntt  ta  maîeoB  du 
père  ou  dea  phia  proches  parente  dn 
fiancé,  où  se  rencontraient  les  person* 
nos  intpresSfVs.  On  déterminait  la  dot 
j  et  on  promettait  (ju  i-llc  serait  payée  le 
jour  du  mariage  (5j  ou  plus  tard,  or- 
dinciirement  en  trois  termes,  frih\i$ 
pt  iiJiionibus  {S).  Le  tianeé ,  apomus^ 
donnait  à  sa  fiancé,  sponsa  pacta^  au- 
paravant êperata^  un  anneau  qu'elle 
mettait  au  doigt  anmibére  de  la  main 
gauche,  parce  qu'on  pensait  quil  était 
en  rapport  pioa  intime  avee  le  coeur  (7). 

(1)  Gaiuft,  1, 111.  Gril.,  18,  S. 
(S)6aloi,II.lSS«IM,t8ai 

(S)  Caitix,  1, 14S-1S0.  Cnnf.  EmtÊtDnUM  êt 
propriété  de»  époux,  I,  p.  80. 
(û)  Sponsalia  ritefacere.  Uv.,  XXXTIU,  91. 

(5)  Suet..  C/aud  ,  26  Juvëoal,X,SSS. 

(6)  Cir.,  AHk.,  XI,S,t9,ftOlt 
i7)  Macrob.,7,i5. 
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Od  flisit  aMi  le  Jour  de  la  noee  (l). 

Le  renoneiation  aui  flançaOlei,  «m- 
dittonê  iua  lum  uior,  se  nonmiaîl  re- 
pudimm»  On  eoiisidérait  comme  un 
temps  heureux  potir  le  mariage, iw|>lfcg, 
le  mois  de  juin  (2),  mais  non  le  mois  de 
mai  (3).  ni  les  cnlfndes,  les  nones,  les 
ides,  plus  certains  juurs  désignés  dans 
le  calendrier  coirinie  noirs,  airi. 

Les  solennités  du  mariage  étaient  gé- 
néralement symboliques;  on  en  peut 
▼oirle  détail  dans  Arnobe  (4).  Le  jour 
du  mariage  le  tiancé  mettait  la  toge 
prétexte,  toga  pratexta,  et  se  consa- 
ecait  à  La  Fortune  virginale ,  /brfttua 
virginalis  (5)  ;  la  flanoée  était  eouron- 
née  (6),  portait  mie  longue  robe  blan* 
cbe  qn^entonrait  un  cordon  de  laine, 
beUtêut,  sono,  dngulum^  ^uod  vir  toi- 
«tfto/  (7),  attaché  par  un  noeud  d'Hoir 
cale,  nodo  Herculis.  Son  voile,  /lam> 
meiiM,  était  de  couleur  jaune,  cotor 
iuteut^  ainsi  que  sa  chaussure.  Aucun 
mariage  ne  se  faisait  sans  cfHisulter  les 
anspires,  sans  offrir  di'.s  sacriliccs  aux 
dieux,  et  surtout  à  Juuon  (8).  On  reje- 
tait le  ûcl  de  la  b^te  immolée,  pour  in- 
diquer qu'il  fiiUau  clojguer  toute  amer- 
tume du  mariage  (9).  Le  soir  commen- 
çait la  marche  solenneUe  de  la  fiancée, 
conduite  dans  la  maison  du  fiancé  (  d*où 
wMrem  ducere  en  pariant  dn  mari,  nu- 
here  en  pariant  de  la  femme).  Plus  le  cor- 
tège était  nombreuivplua  11  panait  pour 
-  brillant  (o/JMim  oàe6r«);  c*eatà  ce 
cortège  que  ae  lapporte  la  Juno  domi- 
duea  tititerduca.  En  aouvenir  de  Ten- 

(1)  Tér.,  ^nrfr,  I,  1-75. 

(2)  Ovid.,  Fait.,  Tl,  asi. 
(5  L.  c  ,  V.  490. 

{k)  Adv.  Gent.^  II,  67. 
t»)  Properl  ,  IV,  11.88. 
(e)  Catall.»  et,  e.  TerUdl.,  Cor.  miL  corv- 
nant  et  nuptitt  tponsos. 
Cî)  Paul.  DiAC. ,  p.  6S;  U«  la  Juhq  cinxia» 

(8)  Yirg.,  lV,5et 

iiMMl  mmt*  oMMti,  eut  vinela  jugalia  cmm. 

(9)  Conf.  Augutt.,  Civ.  D.,  YI.  0,  «or  les  di- 


lèveroent  de»  Sabinea,  on  frignait  d'ar- 
racher les  filice  aux  braa  de  kvr  mère 
(abripiebaniur).  Au  mariage  dea  wmtn» 

on  évitait  tout  appareil.  Autrefois  la 
fiancée  maicliait;  plus  tard  elle  lui 

portée,  m  son  des  flûtes,  et  aecra}< 
pagnee  par  deu\  jeunes  garçons  dont 
les  parents  vivaient  encore,  pafrimi 
ou  mafriini;  on  la  précédait  avec  des 
torches,  et  ses  servantes  suivaieu t  a\ec 
un  rouet,  cohis  corn  ta  et  fusus  eu  m 
staminé.  Un  jeune  garçon,  camiUus^ 
tenait  dans  un  vase  ^cumerum  ou  eu- 
mera)  les  usteuailes  de  IVpou&e,  nu- 
bMU  «feiiftflci ,  et  dea  jouets  pour 
lea  enfants,  crtpuiitfid.  La  ilmrrtti 
airait  trois  as,  dont  elle  donnait  l*anà 
répoux,  dont  elle  déposait  le  aecond 
devant  les  dieux  lares,  et  dont  elle  m- 
crilialt  le  troisième  dans  un  carrefiMir 
voisin,  eompUum,  On  arrivait  en  riant 
et  en  plaisantant,  sales  et  convicia ,  I 
la  maison  de  l'époux  ,  ornée  de  lau- 
riers ft),  et  dont  les  portes  étaient 
ointes  de  saindoux  (ideo  uxores  dicîsp, 
quasi  unxores)  (5),  et  de  là  la  Jum 
unxia.  L'époux  sortait  de  la  maison 
et  recevait  de  l  upoube  la  réponse  a 
sa  demande  :  Vbi  tu  Gaim,  ego  Gaïa. 
L'épouse  était  alors  portée  par-des- 
sus le  seuil  de  la  porte  par  les  pro- 
nubi,  pour  ne  pas  risqqer  de  m 
heurter  contre  le  seuil,  on,  aoivm 
d*autres,  pour  ne  pas  abandonner  apen- 
tanément  sa  virginité  (t),  et  on  criait . 
Talassiù!  A  son  entrée  dans  la  maison 
on  lui  en  remettait  les  clefs  comme  à  la 
maîtresse.  De  même  que  l'interdiction 
du  feu  et  de  Peau  [aqua  elirnii  tnterdi- 
cere),  c'est-à-dire  des  éléments  indis- 
pensables à  la  vie,  était  employée  comme 
forme  de  bannissement ,  ces  deux  élé- 
ments étaient  employés  daus  la  céré- 


(I)  Catoll.,  « 

(2  Scrv.,  ad  f'inj,         IV,  ft58.  Donât,  «rf 
Terent.  Hec,  II.  Plm.,  ///>/.  w«/.,  22  % 
(8)  Plut.,  QutBst.  Ram.,  2I>.  Varruo,  cbri 

8itv.,MrrAv.iM,a,i8. 
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Rionie  4niB«rbg»  €Oinnie  qrmbolet  de 

rétablissement  nouTeau.  La  nouvelle 
épouse  lavait  \rs  pieds  du  mnrî.  Puis 
suivaient  le  repas  nuptial,  cœna  nup- 
tialis,  et  quelques  autres  usages,  comme 
de  jeter  des  noix  aux  enfants,  nuces 
relinquere ,  ce  qui  indiquait  que  la 
femme  renonçait  aux  jeux  et  aux  occu- 
pations de  leufance. 

La  pnmba^  qui  dmit  ii*tfoir  été 
mariée  qu'une  fois  (1),  représentant  la 
/tmo  prowiÊba^  aeeompaguait  la  Jeune 
ftnunedans  ion  appartement  On  trouf  e 
des  représentations  des  solennîléa  nup- 
lialef  dee  Romains  sur  beaneoup  de 
leurs  sarcophages  (2). 

D'après  la  loi  de  Romulus,  l'bommn 
seul  avait  le  droit  d'introduire  une  de- 
mande en  divorce  (dicortium);  la 
femme  ne  Tavait  pas  (3).  Les  motifs  du 
divorce  étaient  ;  la  violation  de  la  fidé- 
lité conjugale,  la  supposition  d  enfants 
uu  leur  empoisonnement,  Timitation 
des  defe  partieiilièiea  du  mari,  l'ino- 
gnerie  elandeitine  (4).  Dans  ee  cas  le 
mari  déddait  la  question  avee  les  pa- 
lenls  C&)*  Malgré  eetle  fteulté^  en  520 
il  n*y  avait  pas  encore  d'exemple  de 
divorce;  Carvilius  Rugs  iai  le  premier 
qui  divorça  pour  cause  de  stérilité. 
En  cas  d'inGdelité  la  femme  perdait 
sa  dot  Cfi).  Plus  tard  le  divorce  devint 
plus  fréquent  et  eut  lieu  sous  les  pré- 
textes les  plus  futiles.  Si  nècjue  dit  : 
«  Nos  femmes  couipieut  leurs  annéeSt 
non  d  après  les  consuls,  mais  d'après  le 
nombre  de  leurs  maris  (7).  »  Aoguite 
lestieiffiit  le  droit  de  se  séparer  bona 

(1)  CatoU..  M,  Uft.  TertBlL,  EshùrL  ud 
CasL,  19. 

(1)  roir  Bcrtiifer,  iVoec*  aldMmiitf.,  p.  MS- 
150.  O.  Millier,  Archiol  de  {"«rt^gm 

(S)  Plularrh.,  »/i  Romulo. 

(4)  Id.,  ibid.  Gell.,  X,      Pliae,  14,12. 

(5)  IMonyï^  II,». 

(6)  Vnl  M  IX.,  TUT,  2,  S. 

(7)  D^Bentf/,,  S,  10.  Javénal,  6,  228.  Mar- 
Ual,0,7. 

iaGY€L*  TBÉOL.  CàJM*  —  T.  VDL 


graiia^  eomme  on  dissit  (1);  Domitien 
de  même. 

Après  la  mort  du  mari  la  femme 
était  tenue  à  un  deuil  de  dix  mois,  au 
bout  desquels  elle  pouvait  convoler  en 
secondes  noces.  Si  elle  se  mariait  avant 
rexpiratioa  de  ee  terme,  elle  était  ron- 
sidérée  comme  in  fa  mis.  Vnivira  (ma- 
riée une  fois)  est  une  cpithète  sur  les 
tombes  qui  frit  honneur  aux  femmes  (3)  : 
une  femme  mariée  phisîeurs  fois,  mvi* 
iarum  mipHarum,  ne  jouisnit  d*au«' 
cune  eonsidénrtion  (S).  Le  flamm  et 
la  flaminica  ne  pouvaient  se  marier 
qu'une  fois  (4).  Une  femme  mariée  pour 
la  seconde  fois  ne  pouvait  toucher  ni 
couronner  les  statues  de  la  Pudeur, 
Puf/iritia,  de  la  Fortune,  Fortuna  iwu- 
liehris,  et  de  la  Mère  matinale,  Ma  fer 
mafuta  (6).  Les  formes  du  second 
mariage  étaient  aussi  be^iRoup  moins 
solennelles  et  moins  huiioiabies  que 
celles  d*une  première  union  (6). 

Chei  les  Germahu  le  mariage  était 
eitréoMment  sévère  et  la  monogamie 
strîelement  ebservée.  Si,  dans  des  eas 
nnres,  un  homme  avait  plusieurs  fem- 
mes, ee  ne  devait  être  qu'une  distinc- 
tion extérieure  de  son  rang.  La  femme 
n'apportait  pas  de  dot,  mais  l'homme 
en  donnait  une  à  la  femme.  Les  parents 
assistaient  aux  présents  offerts,  les  es- 
tiniaieiit.  Ces  présents  n'avaient  aucun 
rapport  aux  ornements  et  aux  commo- 
dités de  la  femme  :  c'étaient  surtout  des 
objets  de  guerre  ou  des  ustensiles  et 

(1)  Saet.  Jug-t  3ft. 

(S)  OrdU,  iuampL,  27^2,4530.  Aeioe*,  XI¥, 
73. 

(S)  Cic,  <ui  Att,  «S.S».Mall  ,M«rt«l 

Cast.,  13  ;  (f£  Monogatn,^  IJ^IS. 

(4)  Terlull.,  BxkorLt  19. 

(5)  Uv.,  X,  JS.  Snrvinf,  ad  F'irg.  ASn.^  IV, 
19.  Tertali.,  de  Mottog,,  13. 

[tS)  Conf.  BrÎMionlus,  de  Bilu  Hvplianrm^ 
Uigû.  iiat.,  icUil.  Dans  Gtœvii  Thesaur.  aw/ff. 
JI0M.,  t  Vin,  CiMllai,  ét  MUu  nmpimntm^ 

etc.  Dans  GronovH  Thesaur.  antiquit,  Cnte^ 
t.  VIII.  Grupt-n,  Traciatio  de  Uxore  Romann, 
Uaaov«xa:,  1727.  XreyMig,  Silv.  4fr.,  p.  ^-m. 
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mtmMtn  domotiques,  un  chenal  hama- 
ehé,  un  taureau,  un  bouclier,  une  lance, 
mieépée.      femme  remettait  nussi  nu 
mari  une  pièce  d'armure,  alin  de  se  rap- 
peler qu'elle  était  desUuée  à  partager  le 
sort  dur  et  incertain  du  guerrier  ;  et,  en 
cflet,  un  sait  que  les  femmes  germaines 
enflammaient  souvent  le  courage  de 
leurs  maris  pendant  le  combat  et  con- 
tribuaient ainsi  à  leurs  soMès.  EU» 
portaient  auMl  «i  Mune  le  oo»l4idih* 
des  hommettitolaiMBt  il  était  géBén- 
lemon  ta  lin  (l).  VwMtkn  était  ei* 
cfl8ii«MieBt  nit  «hei  c«  pmiple  si 
nooDbiws)  la  imMoB  «a  était  léfère, 
iailaBtanéa  et  abandonnée  aui  maris. 
«  Le  Germàin,  dit  Tacite  (i),  ne  se  rit 
poi  des  Csutes  et  ne  déclare  pas  de  bon 
ton  de  séduire  la  femme  ;  les  bonnes 
mœurs  ont  plus  d'autorité  parmi  eux 
qu'ailleurti  les  bonnes  lois.  »  Ils  pen- 
saient que  la  femme  a  quelque  chose 
de  saint  et  reconnaissaient  en  elle  le 
don  de  prévoir  l'avenir.  Ainsi  Velléda, 
sous  Vespasien,  passait  pdnr  Wi  Itte 
d'une  nature  supérieure  (8).  Ui  M  W 
mariaiwt  en  général  qu'une  fois.  C'était 
im  grave  délit  que  de  iier  le  namlive 
dee  oifiuiti. 

Chei  lis  GauMs,  eomme  chez  les 
Égyptiens  (4),  les  occupations  des  deux 
sexes  éuient  distribuées  d'une  façon 
centraire  à  Thabitode  généiale  des  au* 
très  peuples  (Si. 

Quelque  respn-t  que  tous  les  peuples 
que  nous  venons  de  citer  eussent  pour 
la  sainteté  du  mariage,  la  femme  y  était 
en  général  opprimée  (6). 

B.  Situai  ion  des  femmes  dans  le 
CkrittianUme.  Le  Ciinstianisme  ehan- 


Jl)  TMite,  4ê  Mor.  (r«m.,  c  S,  U. 
(2)  t.  e.,  f  S. 

(!)  Gonf-  Uaus,  Aniiq.  été  Gemahm^  l, 
Anton.,  Uiat.  des  GcrmmHif  1^  IMé 
(«)  Voyez  plushaat 

(S)  aiftimi,  IV, 

(0)  yoird&ame.UiÊLêÊi 
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gea  radicalement  l'état  moral  des  f^  nv 
me9  comme  toutes  ks  autces  situations 

sociales. 

Le  sexe  fut  naturellement  la  base  du 
mariage  ;  mais  le  rapport  stxutl  iut 
isanelitie  par  un  juioiir  supérieur,  par 
une  consécratiou  plus  haute  ;  leiiiariaga 
fut  ramené  a  sâ  forme,  à  son  unité  et  à 
sa  dignité  originairca  (i).  A  la  plaae 
dtfet  àa  genre  hunain,  llinaia* 
nUé  tram  en  Marie  «M  aaosade  ibIm 
dent  devait  aortir  la  Bééemytien» 
eomiM  de  la  pramière  femne  était 
provenoe  la  èhnte»  Marie  fut  piepoeée 
aux  femmes  comme  modèle  et  prvto- 
type  de  l'obéissance,  de  la  sainteté,  de 
l'amour  maternel ,  et  e!!e  donna  h  «;on 
sexe  une  valeur  et  une  dignité  qu'il 
n'avait  connues  ni  dans  le  paganisme 
ni  dans  le  judaïsme  :  l'union  des  sexes 
dans  le  mariage  devint ,  en  Tue  de  i'a- 
nioa  du  Christ  avec  son  Église,  un 
sacrement  (2);  le  lieu  qui  uuit  leî 
époux  fut  considéré  comme  indisBoUi- 
ble  (8). 

Apcèfl  la  nertf  vn  aeciond  naoriags 
fiitieBedoviepennieà  Tépenx  lofn* 
vant,  maie  le  seoead  nHoiage  ne  fiif 
pu  eonaldéié  âutant  que  le  piente  (éX 
Du  lien  qui  unit  les  épom,  dn  btt 
moral  auquel  ifs  aspirent  en  commun, 
en  se  soutenant  mutuellement,  et  dont 
doivent  Ipî?  rnpprorher  de  pl«s  en 
plus  les  eiilants  que  Dieu  leur  donne, 
résultent,  pour  la  rie  de  f^nulle,  ii.isi^ 
essentielle  do  li  snoieté  huuKiiiip,  une 
considération  plus  liaute,  pour  1  Lunonr 
chrétien  qui  enveloppe  et  âuiine  tous 
les  membres  de  cette  société  une  va- 
leur plus  grande  y  tme  caution  plus 
ferme  et  plus  sûre  que  celles  qd  exia- 
taient  tant  que  Tunion  entre  lltomms 
et  la  iNnnft  n*avait  été  traitée  qae 


(1)  Mailh.,  19,  U. 
(S)  Foff»  Mariacb. 

(8)  .^falih.,  5,  32  ;  19,  Ù-Ô. 

{k)  yoy*  Mariâce  («ecoiui}< 
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Mmwitt  rapport  (rnsMotiuftiuel  ou 

civil  (1). 

Suifant  Tidéa  chrétienne,  les  deux 
époux  ne  font  qu*une  chair  (3).  Ils  sont 
liés  par  un  amour  intime  et  mutuel  (3) 
en  Dieu,  et  doivent  réciproquement  s'é- 
difier (4)  dans  la  paix  pt  Tunion  (â), 
dans  la  fidélité  (6)  et  le  support  mutuel. 

Le  mari  est  le  chef  de  la  fcuuue  U)» 
qu'il  doit  aimer,  estimer  et  respecter 
coiiiiiiu  iui-iiiéme  (8),  dont  il  doit  mé- 
nager la  faiblesse  (9),  ne  jamais  se  sé- 
pmr  évoX  il  doit  pmdre  soin  (il)» 
s'il  ne  Teut  étie  pire  qu*uii  iniidèle.  ta 
toinc  esty  dans  la  oaida  de  los  attrî- 
bnljoBB,  à  cdié  du  mari»  non  pioa 
comme  la  fille  soumist  aa  pèia  ou 
Faialave  suboidonnée  au  ma!tre,  nuus 
eomme  la  mère  en  face  du  père,  ayant 
non  moins  que  lui  des  droits  sacrés  et 
imprescriptibles.  Si  le  mari  est  com« 
paré  au  chef,  à  la  téte,  et  Tassociation 
des  époux  à  un  organisme  vivant,  dont 
toutes  les  parties  sont  liées  les  unes 
aux  autres,  et  ont,  chacune  à  son  rang, 
leur  nécessite,  leiu  droit  et  leur  pouvoir, 
la  femma,élavéaaii*dflimsdelaeoiidi- 
tion  abfolument  tabordonnée  at  mé- 
diocKHMOt  astîBftéa  qu'elle  occupait  au- 
fnfoîB,  pvsDd  uu  laug  honoiaUe,  impo- 
nnt^  à  eM  du  mari»  aloii  méoia  foe, 
sous  certains  rapports,  elle  est  encore 
dans  sa  dépendance.  Elle  doil^  suivant  la 
loi  chrétienne,  obéir  à  sou  mari  eomme 
au  Soldeur  (12),  non  en  esclave,  mais 
libvemeuti  de  mdmo  que  l'Église  obéit 

(îi  ra,j.  Famiii.f.  cminiaim. 

(2;  .V -;///(.,  i'J,  !\-Ç>. 

Çi)  âphcs.,  î),2â,2â,  35.  60/.,  S,  il}.  l*(to,2,  H. 

(k)  1  Càr,,  %  1$,  U.  1 71m.,  1,  S. 

(5)  Cal.,  6,  2. 

(6)  tfeiw.,  15,  ft.  I  Cor^  7,  a-X 

n)  î  Cor.,  11,  S. 

(8)  ÉpHiM.^  MS  M|. 

(9)  I  Pierre,  3,7- 

(10)  I  Cor,,  7,  10  tq. 

(11)  I  Tim.y  5, 8. 

(12)  ^p*«i*>  ^  S^»*  Coha.,  I,  ts.  f  Car., 


au  Christ,  son  dMff  (1).  Elle  no  doit  pas 

8*éleTer  contre  son  épous  (2),  afin  que 
sa  conduite  édifie  et  entraîne  les  au- 
tres (3)  ;  les  femmes  Agées,  notamment, 
sont  tenues  d'offrir  le  bon  exemple  aux 
jeunes  (  i;.  Une  vie  aimante,  pieuse ,  iiio- 
rn1(\  mU  rieiire,  Inborieusc,  est  la  gioire 
de  la  lenune.  Ornée  de  vertus,  de  grâce  et 
de  dignité,  elle  ne  va  pas  chereher  sa 
païuiu  (Jans  la  vanité  et  le  luxe  des 
habits  {o).  Le  inariage  devant  être  res- 
pecté dans  sa  pureté  et  sa  sabUsIé»  oo 
De  sont  pas  seulement  les  yîolatîoBs 
extérieons«mais  les  simples  désin  (6), 
qui  peuvent  le  souiller  et  qui  sont  ié> 
poiés  eomme  radultèio  (t).  L'Êerîtam 
iceommande  sortoui  aux  femmes  la 
retenue,  l'humilité»  la  modestie #  la 
pieté  ;  elles  doivent  panttre  voilées  à 
réglise  (S),  s'appliquer  à  une  fie  aainlay 
intérieure  et  vipilante  (9). 

A  côté  de  lasjiinteie  du  mariage,  eievé 
au  rang  de  sacrement,  TEcriture  sainte 
exalte  I  état  de  virginité  et  le  céiibat 
observés  dans  une  vue  supérieure  (10). 
Celles  qui  ne  se  sentent  pas  appelées  a 
cet  état  sublime  doivent  se  marier  et 
àemit  mèfss  de  teiUe^  pour  ne  pw 
linmaaip  ii^et  OU  enMiiidi  do  la  fetî^Qii 
de  leur  adiesser  dee  leptocbee  (il).  Le 
conseil  évanféllque  du  célibat  uni  à 
robéksanoe  età  la  pauvreté  parvint  plus 
tard  à  réunir  les  femmes  dans  des  con- 
grégations religieuses.  £n  maintenant 
que  le  véritable  domaine  de  la  femme  est 
la  vie  domestique,  la  vie  subordonnée, 
silencieuse  et  de  travail,  TK^Iise,  fidèle 
aux  indioaUeus  de  r^^criture»  éloigna 

(1)  Éphés.,  b,  23. 
(1)  1  Tim,,  t,  ii'ik, 
(S)  l  Pierre,  5,1,1. 
W  TiU,  2,  «,  y 

(5)  I  Tim.,  a,  0,  is.  I  Pkmt  «4  S-S* 

(0}  A/atth.,  5,  28. 

(7)  roy.  AnuLTàai. 

(8)  I  Cor.,  11,  6. 
(0)  AfdHA.,  25, 

(10)  Matth.,  19,  12. 

(11)  1  CffT.»  1, 9.  ITim^^  il 

27. 
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toqfolm  la  ièmaw  de  Texércice  des 
fonctions  ecdériastiqueft»  et  notamment 
de  renseignement  (1),  tandis  que  diver- 
ses sectes  leur  reconnurent  précisément 
erj  cela  une  influence  contraire  n  leur 
nature,  telles  que  les  Montiinistes  et 
d'autres  hérétiques,  pnrmi  lesquels  les 
femmes  jouent  un  rôle  prépondérant. 
Cf.  MomASi&Tss,  Tertullien. 

Laufkôthbb. 

FEMMES   CHJèJ.   JLJbS  ANCIENS  U£- 
BBEUX. 

Les  femmes  ehes  les  Hébrau  parta- 
geaient en  général  le  sort  de  leur  sexe 
en  Orient  ;  cependant  eUes  étaient  lela- 
threment  beaucoap  pins  oonsidéiées. 
S'il  est  incontestable  que  la  polygamie 
contribue  à  rabaissement  de  la  femme, 
c*est  aussi  parce  que  la  polygamie  était 
infiniment  moins  répandue  chez  les 
Hébreux  que  chez  les  autres  peuples 
que  la  femme  était  plus  estimée  parmi 
eux.  L'antique  habitude  ne  permit  pas, 
il  est  vrai,  à  Moïse  de  s  opposer  directe- 
ment à  la  polygamie  (2)  ;  mais  il  cher- 
cha à  limiter  et  a  détruire  cet  abus  en 
rappelant  llnstitolion  primordiale  du 
mariage  (3),  et  en  eifet  11  réussit  telle- 
ment que  dès  le  temps  des  roûi  la  poly- 
sémie était  extrêmement  rare  pamni  ce 
peuple,  et  qu'elle  disparut  presque  oom- , 
pMtêment après  la  captivité  de  Babylone. 
Un  autre  usage  qui,  chez  les  Orientaux, 
avait  contribué  à  ravaler  la  femme,  ce- 
lui dè  Tacheter  à  prix  d'argent,  avait 
également  prévalu  chez  les  Hébreux  (4), 
et  la  législation  mosaïque  ne  l'avait  pas 
aboli  (5).  Il  était  toutefois  moins  nuisi- 
ble aux  femmes  chez  les  Hébreux,  parce 
que,  du  moins  dans  les  temps  posté- 
rieurs^ ils  considérereul  le  prix  U  achat 
comme  un  présent  fait  au  père  et  aux 
frères  de  laflaneée.  Uneautrecoutume, 

(!1  I  rim.,2, 11,12. 

(2)  Coof.  Genèse,  tt,  19. 

(3)  Geuiie,  1,  27;  2,  24. 
(«)1M(L,8*,1S. 

9)  ooBfc  Eaoiê,  sa,  le.  iiMi«>.,as,asL 
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qui  ne  pouvait  être  que  favorable  h  la 
femme,  éUit  celle  de  l'acquérir  par  des 
services  personnels,  en  s'attacliant  à  la 
maison  du  père  (1)  ou  en  se  dUtiuguant 
à  la  guerre  (2). 

Le  rapport  de  la  femme  à  l'homme 
était  celui  de  la  plus  stricte  subordina- 
tion (3);  mais  le  mari  ne  devait  pas  abu- 
ser par  des  traitements  blessants  de  sa 
complète  domination;  il  devait  témoi- 
gner à  la  femme  de  ranumr,  du  respect, 
de  la  sollicitude  (4).  Le  cemmandement 
imposé  aux  enfimts  dlionorer  leur  père 
el  leur  mère  (6) ,  et  les  lois  pénales  pu- 
nissant les  mauvais  traitements  infligés 
aux  parents  (6),  impliquaient  naturel- 
lement la  défense  faite  au  mari  de  mal- 
traiter sa  femme.  Mais,  d'après  tine 
ancienne  tradition,  il  pouvait  l'abandon- 
ner,  et  IMoïse  maintint  ce  droit,  en  ajou- 
tant une  disposition  expresse  d'après 
la(pK'lle  un  écrit  de  divorce  devait  être 
remis  (7)  à  la  femrne,  tandis  que  celle- 
ci  ne  pouvait  de  son  chef  demander  la 
dissoluuou  du  mariage.  Ce  ne  fut  que 
vers  le  temps  du  Christ  que  des  femmes 
considérées  parmi  les  Hébreux  revendi* 
quèrent  purfois  ce  pririlége  (8).  La 
femmen'aiait  pas  non  plus  de  droitl^ 
à  la  suceesaion  dn  mari;  elle  défait, 
pour  son  entretien,  s'adresser  aux  fils 
ou  aux  héritiers  légaux  parmi  les  pa- 
rents (9).  Parfois  elle  retournait  dans 
la  maison  paternelle  (!0\  Les  nom- 
breuses menaces  faites  par  l'Aneiett 
TeslanuMil  eoutre  les  oppresseurs  des 
veuves  et  les  fréquentes  exhortations 

(tj  Genèse^  29, 15. 

(2)  Joiuét  lô,  lô.  Jugtit  i,  15.  i  Mois»  lâ,  2â. 
(S)  <M««,8,ie. 

(ft)  Gtnèêe^  2,  24.  Beclét.»  25,  1-2. 

(5)  Smd«,  20,  12.  JàpU.,  19,^  Dtutâr^ 

\%)  KwoêÊ,  ai,  1141  LMt, ,  Ht  a.  Jhniér^ 
ai»  IS  sq. 

(7)  Deutrr  1. 

(8)  Jot.,  AnUqutt-t  XV,  ie. 

(9)  iVomfrrra,  17»  S  iq. 

(18)       aii  M. 
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ayant  pour  but  le  juste  traitement  et 
Tentretien  des  veuves  (1}  prouvent  que 
leur  lîtnatîoii  était  sou? eut  trait»  et 
dnra;  c'est  ce  se  voit  aussi  dans  Jé- 
fémte,  compare  Jémsaleoi  désolé  à 
la  sitoatiMi  d'une  veure  (S). 

Quant  à  leurs  nuvnrs  domestiques  et 
sociales,  les  femmes  des  Hébreux  vi- 
vaient très-retirées.  Cependant  on  les 
voit  paraître  en  public,  ninsi  que  les 
jeunes  filles,  noo-seuli  nicut  au  temps 
des  patriarches,  mais  cm  ore  dans  les 
temps  très-postérieurs,  et  elles  n'étaient 
point  exclues  des  relations  habituelles 
avec  les  hommes,  du  uioins  dans  les 
classes  moyennes  (3)  ;  mais  dès  la  plus 
bame  ant^té  eUes  ne  se  montrent 
que  voilées  (4)»  et  ce  voile  devint  pro- 
iMblement  plus  tard  un  usage  g^iéral 
dans  les  villes,  où  leurs  relsitions  ex« 
térieures  étaient  plus  restreintes  (5). 
Durant  la  vie  nomade  des  patriarches 
les  femmes  habitaient  des  portions  sé- 
parées des  tentes  communes  ,  ou  bien 
elles  avaient  des  tentes  spéciales  (H). 
Plus  tard  ce  n'est  que  dans  les  palais  des 
riches  qu'elles  paraissent  avoir  occupé 
des  demeures  tout  à  fait  séparées  ;  elles 
y  étaient  enfermées  dans  le  harem  (7), 
gardé  par  des  eunuques  (8).  Une  de 
leurs  œeupatloQS  les  plus  importantes 
était  Védoeation  des  enfants;  pendant 
M  premières  années,  elles  avalent  soin 
des  garçons  el  des  filles  (9)  ;  eeDes-ci 
demeuraient  sous  la  direction  mater- 
nelle jusqu'à  leur  mariage.  Elles  s'occu- 
paient en  outre  de  la  cuisine  etdeTéco- 

(!)  Conf.  Deufér.,  10  ,  18;  SSi  17;  W,  19. 
Ézich,^  22,  7.  ZacKar.,  1, 10. 
(2)  Lament.f  1,  1. 

(S)  CMir.  €enèMt  24, 15  ;  29,  9.  Exode,  2,19; 
21,  22.  I  Roû,  9,  11.  II  Rois^iQ,  S.  MMh., 
9,  20  ;  12.  M  -,  26, 7.  Jean,     1  ;  12,  S. 

{h)  Genite,  2A,  30. 

(»)  Il  Maek.^  8, 19. 

m  Genèse,  24,  07;  SI,  35. 

(7)  Coof,  Bilher,  2,  3, 14  sq. 

(S)  IV  Mb  Sft,  tt. 


nomie  de  la  maison;  elles  filaient  la 
laine  et  le  lin,  tissiéent  des  étoffes,  lîii- 
saient  des  vêtements,  non*seulement 
pour  les  besoins  de  latiuDiille,  mais  pour 
la  vente  (1). 

A.  Maibb. 
mmm  (coionniAin^  nw).  y<ty 
Biens  (communauté  des). 

FEMMES  (  CONGRiOATTONS  BELI- 
GIEUSES  de).  Kn  suivant  Tordre  chro- 
noIn^i(|Lie  de  leur  inslitii!ii)n  les  con- 
grégations de  femmes  les  plus  impor- 
tantes sont  les  suivantes  : 

1 .  La  congrégation  des  Dîmesses  (vé- 
nérables) (1584  )t  pour  des  vierges  et 
des  veuves,  dans  les  États  vénitiens.  La 
fondatrice  Ait  une  veuve  nommée  Dfo- 
iUra  P'aimarana,  qui,  aprèslamort  de 
son  mari  et  de  son  fils  unique»  voulut 
se  consacrer  tout  entière  à  la  pratique 
de  la  vertu,  en  se  retirant  à  Vicenoe, 
son  lieu  de  naissance^  avec  une  pauvre 
femme,  dans  une  maison  qui  lui  appar- 
tennit,  et  où  elle  prit  l'habit  du  tiers- 
ordre  de  S.  François  et  se  mit  sons  la 
direction  du  P.  Antoine  Pagani,  Fran- 
ciscain. Son  exemple  fiit  suivi  par  uue 
de  ses  cousines  et  plusieurs  autres  fem- 
mes pieuses  qui  se  reunirent  dans  uue 
autre  maison.  Le  P.  Pag^i  rédigea 
alors,  pour  les  deux  maisons,  des  sta- 
tuts qui  Anent  approuvés  par  l'Église  en 
1584.  D'antres  maisons  du  mime  genre 
s'élevèrent  ailleurSy  et  Dianira  en  de* 
meura  la  supérieure  générale  Jusqu'au 
jour  de  sa  mort,  en  1 603.  On  ne  recevait 
dans  Tinstitut  que  des  personnes  qui 
n'avaient  aucun  lien  qui  les  retînt  dans 
le  monde.  Le  noviciat  durait  trois  ans; 
les  deux  années  suivantes  on  pouvait 
encore  être  renvoyé.  Chaque  maison  ne 
devait  contenir  que  huit  ou  neuf  dîmes- 
ses et  le  nombre  suffisant  de  domesti- 
ques, et  elles  ne  devaient  pas  être  situées 
loin  les  unes  des  autres.  Ces  deux  mai- 
Ci}  I  Hoi$,  2, 19.  Il  Bow.  IS^e^.  Aw.,  SI. 

u>2a. 
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lODt,  ou  qnam  tout  aa  plnii  étaiwl 
«Diemble  chaque  année  une  npérieDiv 
qui  avait  à  ses  odUi  deux  «nistaiitei  ou 
msûorUies,  dites  encore  consul (rices. 
Leurs  principales  obligations  étaient 
d'instruire  les  jeunes  filles  des  vf-rités 
de  \n  religion,  d'assister  absidi^niPiU  aux 
offices  divins,  de  visiter  Irrcjncinmeut 
les  hôpitaux  de  femmes  mattidu^,  et  de 
reoeToir  souvent  le  saint  Sacrement  de 
l'autei.  Elles  aamment  entre  elles, 
par  humilité,  non  pas  s  ignora,  niais 
eimplement  nutdonna.  Leur  vêtement 
était  49  couleur  9Qakn,  iaur  institut 
trouva  un  fit orable  aoaieil  4aiu 
«MOI*  localîtéi  d»  £tati  de  Yentu  (I)* 

4éei  en  1635  par  Jeatm^^MoHe  Ché^ 
^ara  a«  Maid  (1196-1670),  «n  rhon- 

œur  du  mystère  de  rincamation,  à 
T.yon,  et  confirmées  en  IG33  par  le 
PapL^  IJrbdia  VIU.  En  1639  une  se- 
conde  mnîson  fut  t  rrép  à  Avignon,  une 
troisième  àGieuoijle.  tn  1G44  la  pieuse 
fondatrice  fut  appelée  à  Pnris  par  la  reine 
Anne  d'Autriche,  qui  y  po^.i  ips  fonde- 
meuU»  d'un  vaste  couvtut,  y  put  1  habit 
de  Tordre,  mais  uefit  de  vœux  quequtl* 
qtteelieiiieiaTaD|iaiiiort(2).  Ucouvent 
deParii  fntat^ptiiDépli»  tanl.  Aujour* 
d*bui  Toidre  a  eqopie  dis  naisoi»  k 
Lyon,  AvîKDon,  Grmble,  Eoqaemam, 
Anduze  et  queli|iiea  localités  du  dioeèse 
de  Umoges*  Iieur  occupation  consiste  à 
soigner  les  malades  k  domicile,  à  ins- 
truire la  jeunesse  dans  dsa  éoolas  libres 
et  des  pensionnats  (3). 

3.  Les  religiruscH  de  Notre-Dame  de 
la  Chflrifé  c/n  &(it'niu'  t)udt'  Sainf-Mi- 
Chel,  Le  celehreP.  Ludes  (4j  lut  poussé 
iwr  une  fiemma  du  peuple  poi^^^} 

(1)  Conf.  Hvlyot,  let  Ordren  monast.  et  de 
cheval.,  !.  VI If.  Pliilippê  BqoaBlt  ColoA Ont. 
trligio*.^  yui  il,  W  i^a. 

(S)  CoDf.  JoMm  F«Ê  4ufMi9mm4^Mr* 

du  troiiièvic  siècle  à  nos  jours. 

(S)  Foir  UeorioQ-Fehr ,  HtsU  giiUnlê  da 
Qrdfu  maNâf/.,  1. 1|,  sue. 

(S)  Fq$>  Eoourai. 


I  MadakNM  Ls»|r  I  afiser  am  asaiiw 

!  de  ramener  wi  bîan  tee  framia  ^m* 

dues,  dans  un  établissenasot  qui  Uw 
serait  destiné,  et  où  l'on  travaillerait 
I  à  leur  régénération  morale,  U  fonéa 
dnns  eo  but ,  à  Caen ,  rme  maison 
cinus  Jn(pH'lltî  les  premiers  membres 
tiil feront  It;  l'ô  novembre  1G41.  C'est 
j  amsi  que  lut  cré<ie  la  congrégation  df 
I  Notre-Dame  de  la  Charité  chrétienne, 
destinée  à  l'iustruction  de  la  jeunesse 
et  à  la  pouversiou  des  femmes  de  iuau- 
vaise  vie.  Dès  Tannée  suivante  elle  reçut 
Tapprobatioii  loyale,  et,  en  1^4,  ime 
eoumgsiiaf  Yisîtmdine,MarguqniB 
tia»  |ri|  la  diiectieii  do  Tinttîtiii.  Im 
P.  Eudii  lédifsa  dot  statoti  qhî  îogm 
appronvéSi  en  166S,  par  le  PapO|  osdoi^ 
nam  qu'on  y  suinail  I»  làgle  do  ft.  JUn 
gustin  (1).  Sout^uie  par  dos  porsonnos 
charitable,  la  nouvelle  congrégation 
établit  des  résidences  à  Rennes  (1674), 
Quingamp  (1678),  Vannes  (1683),  etc. 
File  survécut  aux  troubles  de  la  révolu* 
tiou  rriiui^ise,  et  <N)mptait  onze  maisons 
en  France  en  1814-  A  Paris  ces  reliiîif  li- 
ses sont  appelddb  les  Dames  dt:  '>,'ii}it- 
Michel,  et  elles  y  exercent  une  acuuu 
des  plus  salutaires.  Les  pénitentes  dont 
eUea  Mut  obargées  10  diviscm  en  trois 
daiaii  <  la  pasmièit  80  flonpoM  doiMi» 
jeta  qii*on  Hçolt  à  la  dinndo  do  Ion 
pamtaolàla  féquisHIoiidoaoBtoiHéoi 
la  lOfloiide  ne  eompmd  qoo  doa  jonBoa 
filles  audsià  do  qninio  anat  qui  oolil» 
citool  syiitSBÉiiaiir  d^Hio  nçqes  on 
sont  amenées  psr  leurs  parents  fsm 
teurs;  enfin  ta  troisième  renferme  des 
jeunes  filles  au-dessous  de  quinze  ans, 
dont  les  mœurs  ou  le  ciiraetère  ont  he» 
soiu  d'une  surveillance  et  d  une  action 
particulière.  Chaque  classe  est  complè- 
tement séparée  des  autres.  Outre  cela, 
la  maison  a  un  pensionnat  dans  lequel 
de  jeunes  femmes  et  des  veuves  sont 
reçues  pour  un  prix  modéré.  Les  moyens 

(1)  Cour.  Hâjol,  t  IT,  9.  SSB, 
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employés  pour  taitraire  et  tméHorer  la 
population  de  cet  étÉblisiemBt  «mt  : 
ViDieigiieMit  leligieiiKy  ta  ooenpe- 
lîQBeiégoflèfiiet  én  eseieieH  de  piélé. 
Git  InitilMB  mérltenluii  inlMt  de  plus 
«1  plus  Tir,  dans  un  siècle  aani  eielafe 
da  eoHe  de  la  eliair que  le  dixHmifièiiie; 
M»i  eee  Domee  ont  des  maisons  dans 
on  grand  nombre  de  villes  importatites 
de  Franco,  tellrs  que  Crien,  Snint-Brieuc, 
Nantes,  la  Hoclielle,  \(Ms,ulies,  etc. 
F1!ps  fomptriit  plusieurs  ccutaioes  de 
femmes  repenties  ndmis€S(l)« 

4 .  Les  IJa  m  es  de  Sa  i  n  t-3f  (tur  et  de  I a 
Prortdenee,  ou  Congrégatiaii  des  Écoles 
chrétiennes  du  salut  enfant  Jésus.  Le 
fondateur  de  eette  respectable  congréga- 
tioBestleP.  Jtoff^  dePofdfetoFiènB 
MlBeo».  fia  160»  il  parfint  à  eréer  à 
Rouan  peur  les  Jeimee  IUlea  me  éede 
tatinée  en  même  tempa  à  fefmer  dea 
nirftrtsses  pour  l«a  éeolea  de  empegne. 
Oetia  fondation  ne  reçut  qu*en  1681  une 
forme  régulière  et  la  dénomination 
d'Écoles  chrffi>yv}r.'^  rhc  saint  enfnvt 
Jésus.  Le  noviciat  et  la  maison  princi- 
pale furent  ouverts  1^  Paris.  Le  but  de 
cette  conpietzntinn  est  r»'ducation  et 
rinstruciion  des  jeunes  filles,  la  prati- 
que des  oeuTres  de  miséricorde,  la  pro- 
pagation et  le  renouvellement  de  la  foi 
et  dû  la  vie  chrétienne  dane  lee  flanfllea. 
Qstte  fondation  ae  développa  d'une  ma- 
nière liêa»liaumae  aeni  Louis  XIV. 
'  Madamn  de  Maintenon  s'en  eenft  pour 
evéeraveedouxe  dames  la  maison  royale 
da  Mm-Qrr,  dimt  les  membres  furent 
nommées  Dames  de  SaJM'Louis  (21), et 
devaient  s'élever  à  deux  cents.  La  con- 
giégation  était  richement  dotée  et  comp- 
tait en  1789  h  p^n  pr^s  cent  maison?. 

File  se  divisa  des  l'ori^iiiie  en  deux 
branches;  celle  dont  les  niruibres  fu- 
rent appelés  Dames  de  ."yaint-Maur  se 
propagea  surtout  dans  le  midi  de  la 

(I)  foi r  Henri nn-Fehr,  I.  c,  I.  Il,  p.;^ 
[2]  yoir  HéJyot,  I.  c  ,  t.  IV,  p.  ft9S, 


iVaneet  et  obtint  à  Lévignac,  dana  le 
dieeèaede  Tonloan,  en  1776,  un  pen- 
lionnal  Inalitué  aor  le  modèle  de  Baint- 
Cyt  \  i*antn,  dont  on  nomma  lea  mem- 
bres les  DfÊmm  de  la  FroMmœ,  le 
déreloppa  en  Normandie  et  en  Picardie. 
En  1791  toutes  eeè  religieuses  furent 
chassées  de  leurs  asiles.  Cependant,  en 
1806,  l'évéque  de  Metz,  Mgr  Jaufret, 
parvint  n  los  rf^tnhlirpt  h  leur  assurer 
l'appui  du  pnuveniement.  Aujourd  hui 
elles  eomptnit  à  peu  près  soixante- 
quinze  maisons  et  quatre  cents  mem- 
bres. En  place  des  vœux  elles  lout  une 
simple  promesse;  leur  noviciat  dure 
deux  ans,  au  bout  desquels  les  professes 
sont  enfoyéca  par  la  aopérieure  géné- 
rale dana  lea  dinérentea  maiaona.  On 
ne  demande  pas  de  dot  anx  aspiiantes, 
mais  ellea  a'entretiennent  à  leora  frais 
durant  leur  noficiat.  Dana  lea  temps 
les  plus  réeents  elles  se  sont  enga- 
gées à  envoyer  des  ^rdes-malades  à 
Cayenne  et  5  la  Guyane,  oii  elles  ont 
fondé  des  <*tnhlî<;srmpnîs.  T.e  pronvrme- 
ment  français  leur  assure  quelque  se- 
cours (1), 

5.  U:s  Dames  du'  Bon  Pasteur, 
Leur  fondatrice  fut  une  protestante 
convertie  de  Leyde,  Marie  de  Cys^  qui 
avait  épousé  un  M.  de  Combé  (1650- 
1693).  Dafenuafeufe  dès  l'Age  de  vin^ 
et  un  ans,  elle  se  rendit  en  Fmnee, 
pour  ta  motUb  de  ftimllle,  et  entia 
dans  Itglise  eatholl^e.  Abandonnée 
par  ses  parents  à  la  suite  de  cette  dé- 
marche, elle  fut  recueillie,  par  l'entre- 
mise de  M.  de  la  Barmondière,  curé 
de  Saint-Sulpice,  à  Paris,  par  une  asso- 
ciation charlt<ibîe  qui  rétribua  ses  ser- 
vifTs.  Fllo  ré«5n!nt  de  consacrer  ce  mo- 
ditjiie  revenu  n  une  œuvre  de  miséri- 
corde. Soutenue  par  quelques  personnes 
pieuses,  elle  fonda,  dans  la  rue  du  Clier- 
clie-Midl ,  une  petite  association  dont  le 
but  était  de  recevoir  de  jeunes  filles 

(Ij  Voir  UenrioD>Fefar,  I.  c.,  t.  Il,  p.  5Ô2. 


Digitized  by  Google 


424 


FEMMES  (CONfxRÉGATIONS  DE) 


égarées,  mais  repentantes,  pour  les  ra- 
mener n  In  vertu,  ou  encore  de  surveil- 
ler et  de  diriger  de  jeunes  personnes 
que  leur  position  mettait  eu  danger  de 
perdre  leur  honneur.  Louis  XIV  assi- 
gna à  la  [undatrice,  en  vue  de  1  impor- 
tance de  son  œuvre,  une  maison  et  des 
secours  (I6d8)  qui  lui  permiient,  avee 
Taîde  de  personoos  généfeusei,  Ui  dé- 
fdoppcr  légullèieiMt.  L'csom  obtint 
rapprobation  loyale  en  1608.  Remplls- 
tant  en  nienoe  sa  pieuse  mission,  la 
eongrëg^ftion  survécut  à  la  Terreur; 
mais  elle  était  tellement  ébranlée  qu'elle 
semblait  devoil  disparaître,  lorsqu'en 
1829,  Pie  VIII  ayant  approuvé  une  su- 
périeure générale ,  la  congrégation  re- 
pnt  une  vie  nouvelle  et  excita  de  nom- 
breuses sympathies.  Ses  principales 
maisons  sont  eni  rance  (Paris,  Amiens, 
Arles,  Avignon,  Bourg,  Bourges,  Caen, 
Dijon,  Grenoble,  Mâcon,  Metz,  le  Mans, 
I^ancy,  Poitiers,  Strasbourg ,  etc.)  ;  en 
Belgique  (Mous,  Namur)  ;  en  AngNÏtefre 
CLenÂres);  en  Italie  (I<(ice,  Rome,  Ttarin); 
en  Memagpie  (Mumeh);  en  Amérique 
(LouiifUle,  Uontféal).  Elle  compte 
eUTiron  sept  cents  membres  (1). 

C.  Ias  Dames  de  Sainte-Sophie  et  de 
la  Providence.  Une  ancienne  religieuse, 
madame  Victoire  Tailleur,  fut  la  pre- 
mière supérieure  de  cette  congrégation. 
Elle  créa  en  1 807  un  pensionnat  pour  de 
jeunes  personnes  à  Metz.  Elle  ne  tarda 
pas  à  l'unir  à  la  société  des  Dames  de 
la  Providence^  anciennement  fondée  à 
Charleville  et  qui  avait  le  mèine  but; 
mais  eu  1822  cellesKU  se  séparèrent,  le 
département  des  Aidennsa  ayant  ob- 
tenu un  métropolitain  spécial  par  la 
nomination  de  rarebeTêque  de  Reims, 
d  reprirent  leur  ancienne  dénomina- 
tion et  leurs  statuts  (2S  no?embre  183S). 
Les  dames  de  Sabite-Sopbie  s'unirent 
le  90  afril  1894  ani  Soeurs  du  Sacré- 
Cœur  (S). 

(I)  rofrfléorion-Fehr,  I.  c,  t.  Il,  p.  568. 


7.  l^s  Sœurs  de  Bon-Seemm  forent 
fondées  en  1810  à  Aurignac,  dans 
le  diocèse  de  Toulouse,  dans  le  but  d'é- 
lever des  enfants  pauvres  et  de  ioiener 
les  malades,  en  gem  ral  pour  s'acquit- 
ter de  toutes  les  bonnes  œu\Tes.  ;E1I« 
se  sont  placées  sous  la  protecUuu  de 
S.  TmcentdePm], 

S.  Les  ikmei  de  la  MlaMoairéeét 
Noire-JkÊme.  EUcs  sooft  wm  b 
veillanee  de  phisieors  ecdétintiqw 
qui  fondèrent  leur  maison  ;eUes  diri- 
gent un  penslomiatet  des  écoles  libres, 
et  distribuent  chaque  semainedMioaift- 
nes  aux  pauvres  et  ans  malheareux  fl). 

9.  Les  Dames  du  Sacré-Cœur. 
Lorsque  l'ordre  des  Jésuites  fut  sup* 
primé  les  Pères  de  la  socij^té  sf  sou- 
mirent à  leur  sort,  cherchant  touielois» 
dès  que  les  temps  parurent  s'adoucir,  à 
sauver  les  restes  de  leur  ordre  en  for- 
mant des  associa tioub  connues  sous  te 
nom  du  sacré  Cœur  et  de  laFoi;  ib 
prépaièmit  ainsi  de  loin  leur  létM- 
semenl. 

▲  reiemple  de  ces  eoopé^iim 
temponires  en  ?lt  ae  fermer  li  lodéié 
des  Aunes  tfuSiierë-Ckwr,  quipesnat 
être  considérées  comme  une  lestae» 

tion  des  Jésuitesses,  abolies  par  Ur- 
bain VIII  en  1631.  Le  P.  Léonard- 
François  de  Tournelly,  sVtant  rt^ftigiéen 
Allemagne  et  arrête  avec  queiques-ons 
de  ses  confrères  à  Augsbourg,  crut, 
ainsi  que  ses  compagnons  d'exilt  (p^ 
la  fontlntion  d'un  nouvel  ordre  defiBB* 
nies  vouées  à  l'éducation  des  jeunes  âlhi 
était,  parmi  les  signes  du  temps»  me 
des  œuvres  les  plus  néceesalrBe.  D# 
une  dame  distinpiée  d^Augsbomg  sis* 
téressait  à  la  fondation  projetée  et 
avait  réuni  quelques  assodé»,  lorsque 
rinvasion  de  rairnée  française  les  obli- 
gea à  prendre  la  fuite.  Elles  se  réuni- 
rent à  Passau,  se  rendirent  ensemble  a 
Vieuie,  où,  d'après  les  ordres  de  l  em- 

(1)  Fmr  flenrloii'Felir,  p.  M9> 
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Quant  à  rorganintf on  de  li  eoogré» 
gation,  les  membres  se  partagent  en 
darnes^  qui  se  vouent  à  l'enseignement 
et  à  réducalion,  et  en  eoadJuMeei^ 

qui  s'occupent  des  soins  domestiquas. 
Les  postulantes  sont  soumises  à  nne 
éprpiivp  do  trois  mois;  elles  prennent 
eiisiiite  1  habit,  qui  ronnistp  en  une  robc 
uoire,  un  voile  noir,  une  coitTr  noirn 
garnie  d'un  tour  blanc.  Alors  conimcnce 
le  noviciat,  qui  dure  deux  ans.  Au  bout 
tle  vv  ternie  les  novices  font  les  vœux 
simples  ;  puis  s'écoulent  quatre  ou  cinq 
ans,  dunnt  lesquels  les  aq^irantes  sont 
employées  à  tonte  espèee  d'oeeu|»ation. 

deniièn  épreufe»  qnl  est  nne  pré* 
paration  de  trois  mois  avant  les  wqbibl 
soJomels,  clôt  cette  longue  période  pré- 
paratoire, au  bout  de  laquelle  Taspi* 
rante  fait  les  vœux  de  stabilité  et  ae 
voue  à  renseignement. 

Outre  les  condjutrices,  dont  la  pre- 
mière épreuve  dure  six  mois,  le  noviciat 
deux  mois,  et  le  reste  de  la  préparation 
cinq  ans,  chaque  maison  a  eucore  quel- 
ques Mwrs  eammMonnaireSy  pour 
s'oecuper  des  soins  qui  ne  s'aeondent 
pas  afee  la  eMture.  La  supérieure  gé- 
nérale, éloe  à  rîe,  etqiU  est  anJourd*bul 
encore  la  respectable  madame  Barat, 
nomme  pour  chaque  maison  une  sopé* 
Heure  qui  exerce  pendant  trois  ans,  à 
l'aide  d'nne  rî«;«;istnnte  et  de  deux  con- 
seillères. Les  niaisons  sont ,  du  reste, 
sous  la  juridrction  de  l'évéque  diocé- 
sain. Elles  ont  des  élèves  pensioiinaires 


pereur,  les  prêtres  bancals  furent  re- 
cueillis dans  im  eouvent  d'Augustins, 
les  lellgjlettses  dans  on  couvent  de  Visi- 
tandines.  Le  P.  Toumelly  se  remit  à 

rceuvre,  organisa  une  petite  société,  lui 
prescrivit  des  statuts;  mais  la  protec- 
trîr'p  sur  Inquelle  on  comptait,  se  sentant 
ottirre  a  une  vie  plus  contemplative 
nu/active,  se  retira  de  la  société  nouvelle, 
(jiii  dès  lors  s  évanouit  tout  d'un  coup, 
l.e  P-  Toumelly  mourut  en  1797  à  Ha- 
genbruDo,  village  afBJié  à  la  paroisse  de 
KJelu-Eozersdorf,  à  quelques  lieues  de 
Yïemnb^  où  U  s*élait  retiré  avec  ses  con- 
frères.  Les  événements  politiques  ayant 
changé  de  ftee«  les  priiresiinaiçais  re- 
tournèrent  à  Paris.  Ils  y  trouvèrent 
dans  mademoiselle  Barat,  sœur  d*on 
des  nouveaux  frères  de  la  société,  un 
instrument  încomparahle  pour  l'rptivre 
projetée.  Mademoiselle  Barat  s'nssoeia 
bientôt  deux  compagnes,  et  elles  po- 
«^èrent  en  IhOO  les  fondements  de  la 
t  <  agrégation  des  Dames  du  Sacré- 
(  œur,  devenue  si  nombreuse  et  si  in- 
fluente depuis  lors.  Elle  se  développa 
rapidement,  et  presque  chaque  année 
nnenonvellemaisonfiiteréée;  sofinelle 
ta(t  confirmée  par  le  Pape  Léon  XII,  par 
m  bref  da     déesmbre  1836.  Aujour- 
dlmi  elle  compte  an  delà  de  soixante 
maisons  en  Fmice ,  en  Belgique ,  en 
Italie,  en  Suisse,  en  Amérique  et  en 
Afrique.  Elle     répand  activement  dans 
lempire  d'Auiridie,  En  1843  elle  fut 
transplantée  à  l'adoue  et  Lemberg,  et 
fut  reçue  en  1846  à  Gratz,  enStyrie(l).  ^  et  des  écoles  d'externes.  Chaque  nnuée 
L'anarchie  qui  a  envahi  dans  les  der-   on  y  fait  des  retraites  auxquelles  les 


uiers  temps  la  Suisse  et  la  tyrannie  dn 
radicalisme  les  ont  chassées  des  cantons 
catholiques  avec  les  prétendus  aililiés  de 


dames  dn  monde  woaX  admises.  Le  car- 
dinal Lambrnaeliini  a  été  durant  sa  vie 
le  protectenr  de  la  congrégation.  La 


la  Société  de  Jésus,  sans  qoe  rien  fuse  congrégation  des  Filles  dn  Sacré-Cœur 
présafor  qu'elles  puisasnt  7  rentier  dans 
un  annlr  prodiain  (3). 


ID  ^otr  Scblor ,  Us  Damé»  du  Hacri'Cœw 
éi  JitHê ,  9tdft  religitus  pomr  rimUmcUm  tt 
fiducation  des  jeuneê  ftUet^  Grxiz, 

(S)  FMt  Benrloii,  J*  e.»  ^  MS« 


de  Jésus,  née  récemment  en  Italie, 
poursuit  le  méms  but  que  les  dames  dn 

Sacré-Cœur. 
\     10.  Les  Daines  <le  Saint- Juste  ou 
du  Saint-Sacrement  lurent  établies 
i  en  1823  et  ont  leur  maison-mère  et 


FEMMES  (CONGBKCrATI 

Iwr  BOfîoîit  à  Bonini,  tes  le  diocèse 

dfl  Valenoe.  Elle»  oil  pour  but  Tins- 
traetioD  (le  la  jeunesse  et  le  soia  des 
nuiladfi.  Elles  possèdent  dans  t  r  d  incèse 
quitom  établissements.  Elles  &e  sont 
propagées  aussi  dans  les  diocèses  de 
Monde  et  d'Avignon.  Dans  chaque  ré- 
sidnifp  elles  oui  une  école  gratuite  et 
un  liùpital.  Elles  sont  environ  cent 
douze  protcsaus.  i'^u  I7;a  une  associa- 
tion du  même  nom  s'était  foïttlé$  à 
Mùcuii  ;  elle  survécut  à  la  Mnàvtàtm  ^ 

dure  encore  CU* 

11.  IM  Damm  4$  h  Triniié  ont 
âf^0Ê^àfmt  leur  muaaiMnèn  à  Valence, 

d'oà  olitt  «ttf oiaii  Iwt  dau  le* 
aivm  diaeèsM  où  aUw  om  dei  maisons. 

Elles  élèvent  la  jeunesse  et  soignent  les 
malades  dans  les  hôpitaux  civils  et  mi- 
Htato.  Elles  ont  cent  professes  et  quatre 
cents  novices,  dites  prétendantes. 

12.  î.es  Dames  de  Moire-Dame  de 
Lorette  furent  réiniies  en  1R21  à  Bor- 
denuf .  Elles  atinirtUiil  dans  Idui'  mai- 
son des  serv.iutes  bauh  place,  et  en 
prennent  boiu  ju&tiu  à  ce  qu'elles  80Î«|>t 
replacées,  pour  évlltr  la«  da«0aii  wa 
foDtcouiir  à  la  plupart  te  Jeunet  Allai, 
tes  Ifli  Tillai  popoieuiaB,  la  légèreté, 
roiaivBté,  le  maiMiiM  dt  tiavail  et  de 
nteaiMM.  ^  Hua  autre  aiaooijitiou 
dn  méroe  nom  pni«te  dana  TAmé- 
lique  du  r^ord  et  se  consacre  à  Tédu- 
fUÎOii  das  jeunes  filles.  Elle  ftit  im- 
portée pai'  le  missionnaire  Charles  i\e- 
rinks  à  Lorttie,  près  de  Bardtstown, 
dans  le  dicct  sr  deLouisville,  et  tumi  te 
déjà  douze  résidences  et  cent  soixaniti 
membres  (2).  Il  v  a  aiiâiii  des  Pâmes  de 
Lorette  en  Irlaïuit  ,  elles  y  dirigent  des 
pensionnats  et  dis  écolea,  il  an  ont 
de  dk-huit  à  vingt  à  Dublin,  où  «Uas 
sont  très-prospèfia. 

1$.  Lm  Dttmndê  to MiHe^CMm, 
fondées  en  1888  par  H.  Dabiabaalt 

(1)  f 'otr  HeiijiQD-Febr,  1.     p.  ^OS. 
(3>)  roirSaUbaeher*  Foyagc  dant  PJmêr 
IM,  VtMDe^UM,  p.  a«a. 


»RS  DE)  —  FÉNELON 

prêtre  du  dioote  de  Cambrai.  Elka 

élèvent  la  jeunesse,  se  sont  répnndues 
dans  d'niitres  diocèses  de  France,  et 
comptaient  4a  oant  naamlKas  ea 
1643  (1). 

Fehh. 

FEaiMES  (COUVIflilS  l^lOt  Fog»  ^ 
NACHISUE. 

m  hà.  Mothe)  ,  archevêque  de  Cambrai, 
illustre  par  son  génia  al  açi  fat», 
naquit  an  abfttaao  da  Ftelon,  m  Pi- 
rigofd,  la  8  aoai  teai,  du  tooona  » 
f iafs  du  «ainta  Pana  da  SÉlîfpna  aiai 
Loiteda  ladopca  do  MnUAbia.  B 
demeura!  soqg  la  t/à%  paternel  jna|B% 
l*l8a  da  douze  ans,  piii  dàa  m  jamsM 
beaoeatp  de  godt  aux  auteurs  te- 
siques,  contimia  fps  étivles  h  runîTer- 
sité  de  (^ahors,  et,  a  Paris,  au  colit^::? 
du  Plessis.  Il  rntra  plus  tard  nii  5pn^' 
nnin;  S.jml-Î5Ul[)it'e  ,  qni ,  foiivit' 
ra[>l)e  Uiier,  était  alors  sous  la  direcUoD 
du  vertueux  abbé  Tronson.  Devemi 
prêtre,  après  avoir  iirmuio  ctud^ 
tiiéologiques  avec  éclat,  il  sa  voua  peu* 
dant  trois  ans  aialntivemettl  au  sali 
te  maladaa»  fîpl  ebargé,  à  l  âge  da  vim^ 
sept  ans,  do  la  difaote  te  Homlli^ 
Galiiol4uaB,  ^'tt  oandalait  peadivrdh 
ans  afaaaotant  da  aapsse  que  da  aha» 
rité.  Durant  cette  périodo  il  8t  la  con- 
naissance de  Tabbé  da  Langaron,  qui  loi 
resta  fideie  toute  sa  vie  et  le  suivit  ea 
exil  ;  do  Fleiiry  et  de  Bossue i ,  alors 
l'oraciô  de  1  1  Jjlis^e  de  1  ranco,  qui  eut 
rinfliienee  la  plus  marquée  sur  ses  opi- 
nions et  riioiiora  de  sua  iuliitiite.  C'^ 
k  cette  «  poque  qu'il  écrivit  son  Traik 
de  l'Éducation  des  filles,  plein  d'obs«x* 
valions  Unes,  délicates  et  pratiques. 
Ce  livra  n*é<ait  pas  destiné  av  pnlilia 
ot  n^élajl  qn'ipi  hommage  d'ani^  o(> 
fort  à  la  dnchassa  da  Baoimltea.te 
traité  du  MMstire  dei  poëiewrs^  qai 
est  da  même  temps,  est  une  expoaitiiNi 
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)opulaire  de  la  diteuptoik  lukotàêqat 
pii  eut  lie»  enti»  Boiiuet  et  Claude, 
)our  démontrer  que  la  mission  des  mi- 
mtres  protestants  n*est  pas  légale, 
li,  pm  coiist^quent,  légitime.  Ce»  deux 
r.iiîes  m  lurent  imprimés  qu'en  1788. 
)ii  tpconnait  deja  dans  ces  premiers 
ijvauk  l'esprit  facile  et  élégant  qui 
jriiJç  dans  ttjutes  ses  oeuvres,  l'imapi- 
lation  qui  icâ  [cuuude  sanâ  dépar- 
er jamaiii  une  juste  mesure ,  réJo- 
[uenee  p^tureUe,  douce,  pénétrante  et 
loble,  qui  lui  e9t  propre,  le  style  lumip 
lewL,  egréabla  «Uimpide ,  qui  laii  té- 
iwdri  h  lumîdue  m  Iw  matièrei  lee 
ilofl  obiCiDria.  Umpi'im  tm  VMt  de 
iantes  lUl révoqué  et  Qa'oQ  cbaiset  des 
aissionaaiies  de  travailler  à  la  coiifer- 
ion  dei  pt iit^tants ,  Fépeloo  fot  mi 
oyé,  avec  Pabbé  de  Langeron,  Fleury, 
Icrtier  ,  Milon,  eu  Poitou  et  en  Sain- 
onge,  ApvH  avoir  gagné  à  h  foi ,  par 
on  ardente  charité  et  sa  douce  élo- 
[uencc,  des  masses  de  protestants  de 
a  Vendée  ,  qui  plus  tard  donna  des 
«reuves  si  éclatantes  de  sou  aLLache< 
nent  à  r£glise ,  il  revint  à  Paris ,  au 
touvent  des  NoufeUei^Catholiques,  et 
le&tîBua  à  diriger  ctlle  onvre  jusqu'au 
BomiBt  «i^  il  lîil  «|i|»elé,  6B  lOW ,  par 
•  due  lia  BeauvUlInii  gounmmr  du 
lac  de  BevBQgM  t  àpMdn  iirt  à 
'éduoatiûii  du  jeune  prinoe  m  qualité 
le  précepieuTé  inû  én  Bourgogne 
itait  iraiailila»  atgoeillaiiKy  aride  de 
ouissances,  mais  d*une  raison  préeoee, 
!t  si  heureusement  doué  qu'à  l'âge  de 
>û2e  ans  il  avait  h^  tout  Tite-LIve , 
l'adule  Ce 5:1  r ,  et  coinniençait  n  expli- 
jucr  Tacite,  henelun  a^It  autant  sur  le 
*(rur  de  son  élève  que  sur  bon  esprit, 
écrivit  pour  lui  ses  fahhs^  dont  la 
ûiorale  s'appliquait  aux  diverses  cir- 
NUtances  de  sa  vie  de  chaque  jour; 
jai  Oiaioçmg  des  Morts,  dans  lesquels 
il  imiflBa  la  gfoiM  Iranudiia  à  M  vérita- 
Ue  nieiir,  at  exposa  lea  devoin  des 
inimi  aaqi  nwtea  lia  ktm^  Jtiaqa'à 


la  piptaeliûD  ^lli  doifoil  aoi  afii  al 
ai»  adeocae.  Ftealott  diaait  infleii» 
blement  la  férité  à  aon  élève  et  ne 
craignait  paa  da  lui  lapvoeliar  aas  dd« 
fauts,  et  leonaoïBéqiMiMMit  dansdea 
parolei  graves  et  sérieuses,  dont  la  grâce 
touchante  do  son  lan^mî^e  savait  adou- 
cir la  sévérité.  La  /  ie  de  Chnrlt  ina- 
<7ne,qu  il  écrivit  également  pour  son 
élève,  se  perdit  dans  l'incendie  de  son 
paluis,  en  16ii7.  Au  bout  de  cinq  années 
d'un  dévouement  a  touti  épreuve  dans 
ses  pénibles  l'ouctions,  le  roi  lui  donna 
l'abbaye  de  Saint-Valery  (1694).  Cestà 
cette  époque  que  naquit  la  aontfOfvana 
du  qoiéliaBM.  Bonaat,  la  eaidinal  da 
Noaillia»  atohavêqua  da  Varia,  Godai 
deallaiiiia,  MfM  da  Gliaftraa,  Bour» 
dalooa»  lolf,  Thnao&f  a^étaient  décla- 
rés contre  les  opinions  exagérées  et  fan- 
tastiques de  madame  Guyon.  Fénelon 
trouva  de  Tanalop^'e  entre  les  opiTu'ons 
attaquées  et  ses  propres  idées  sur  l'a- 
mour de  Dieu.  Le  monde  vit  alors  deux 
hommes  savantM  ,  vertueux ,  pleins  de 
talent  et  jusqu'alors  unis  par  une  sin- 
cère amitié,  se  iaire  une  guerre  achar- 
née. Quelque  triste  que  fût  cette  lutte 
pour  rÉgUse,  oa  Jui  dot  eepeadaiil 
quelquea  éerili  qui  aasl  leatéi  Joa* 
qu'à  Doa  joua  dea  nodèlea  da  aon* 
trofana,  an  mima  temps  qu'eUa  mit 
dana  tout  aon  Mat  la  lOfto  de  Féoelon. 
On  vit  rarement  lam  da  mérite,  da 
talent  at  de  génie,  aux  prises.  Bossuet 
afait  pour  lui  la  faveur  de  XÏV, 
sa  glohre  et  la  puissanee  de  In  véritt^. 
Fénelon  ne  put  lui  opposer  que  son 
p'iprit  ineomparnhle  ,  son  style  magi- 
que et  la  renomnicà  de  ses  vertus.  1} 
avait  été  nommé,  le  4  février  1605 ,  ar- 
chevêque de  Camhrai ,  et  on  rui\  itji't  à 
souscrire,  eu  sa  qualité  d'évéque,  au  ju- 
gement contre  madame  Gujron.  Au  lieu 
de  se  joindre  ft  ses  collègues,  Fénelon 
prit  madame  Guyop  lous  aa  protection» 
compoaa  aea  Maximu  des  SainUe ,  lea 
publia  en  janvier  1606,  apièa  avoir  aou- 
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mis  son  livre  à  Vevauaï  de  Tabbé  Pirot, 
docteur  en  Sorbonne,  qui  l'avait  trouvé 
«  exact  et  utile.  »  Bosstiet  Henonrn  le 
livre  à  Louis  XIV,  écrivit  contre  lui  ses 
Instructions  svr  tes  états  d'oraison  , 
exposa  avec  sagarité  les  opinions  erro- 
nées de  Fénelon,  ceusura  Iv  livre  et  en 
demanda  la  rétractation.  Féiielon  voulut 
se  rendre  lui-même  à  Rome  pour  se 
jostiflcr;  le  xoi  le  tnidéfeBdilet  Feiili 
dans  «m  dloeèie.  Amiitdtairivéà  Gun- 
biai»  fl  y  écrivit  (17  Mptembie  im)à» 
hutrueiUmM  pà$toraUê  éBàaéiB  à  sa 
justifieitioïk.  Lei  deiiti  le  mnltiplièfeiit 
de  part  et  d'entre,  et  la  passion  de  Bos- 
suet  s'accrut  en  proportion  de  la  vivacité 
de  la  lutte.  Fénelon ,  dans  sa  troisième 
lettre  h  Bossuet,  se  plaint  du  ton  haut  et 
orgueilleux  de  son  adversaire'  «  qui 
l'a  dénoncé  à  Dieu  et  à  toute  Ti^^lise 
comme  un  anicchrist(2).  » 

En  juin  1 098  Rossuet  publia  sa  Reia- 
tion  sur  le  Quiet isine,  modèle  de  style 
et  d'habileté  polémique.  On  crut  qu  a- 
prèa  œ  livre  il  aeiait  impossible  à  Fé- 
iieloii  de  ee  défendie  avee  le  bonheur 
qa*il  avait  en  Juaqn*alon  dans  aes  lé- 
ponaes  ;  mais  Féodoii,  qui  recnt  la  Re» 
iation  le  8  juillet,  avait  déjà  fait  pa- 
raître le  30  août  sa  réponse,  digne  de 
prendre  place  à  côté  de  la  Relation  de 
Bossuet  par  la  clarté  de  l'exposition , 
l'ordre  et  l'exactitude  des  faits  ,  la  ri- 
gueur du  raisonnement.  Fcnelou  excita 
par  cette  delense  habile,  toujours  aussi 
prompte  qu'éloquente,  une  vive  sympa- 
thie eu  sa  faveur  h  Paris  et  à  Rome  ; 
mais  Bossue t  paivml  à  taire  censurer 

(1)  *  Quelque  grande  autorité,  Hooteigoeur, 
que  voua  ayesJoMMicBtaeqiiiat  Joseeld,  die 

r'a  po!nJ  d(»  proportion  ftvfr  celle  que  vous  pre. 
Dex  dans  le  style  de  ce  dernier  livre.  Le  lecteur 
aani  paialon  cal  étooné  de  ne  trouver,  dans  uo 
cavMiS  fldt  caeln  oo  «oaMra  aomnla  *  1^ 
p'isp,  aiicunp  trace  dp  celle  modérntion  qu'on 
avait  luuéedans  vos  écrita  contre  les  mioi&trfs 
peoteitaDii.  1.  orwtw      Finêloh,  IMdot, 

1151,  t.  II. p.  76. 
(S)  /6i4.,p.7a. 


douze  propositions  des  Maximes  dm 
Saints  par  soixante  professeurs  de  Sor- 
honne  et  à  faire  demncdci-  n  Komr.  pn- 
LouisXÏV,  la  condaniiintion  de  (•♦•  Ii\re. 
ddut  Tailleur  fut  rayé,  par  la  main  luênir 
du  roi.  (le  la  liste  des  précepteurs  du  dur 
de  Bourgogne.  Enûn,  le  12  luar^  itfW. 
parut  le  rejet  du  livre  et  sa  coiidamu2- 
tion  par  le  Pape  hmoeent  XII.  Le  2» 
ma»  FMon  promnlgna  lui  wûêmt,  da 
haut  de  la  chaire  de  aa  eathédiale,  b 
aeotenoe  pontificale,  atee  une  piéan» 
d*eaptitetiia  ealme  qui  tira  de  tooi  Ik 
yeux  dea  lamea  de  tendresse ,  de  doi- 
leur,  de  napect  et  d*ad  mi  ration.  La 
passion  aonievée  contre  Fénelon  s'a- 
paisa peu  h  peu.  Bossuet  lui-même 
sentit  le  désir  de  se  réconrilier  avei^ 
son  ancien  ami;  mais  de  tjcheus^s 
circonstances  empêchèreut  le  rappro- 
chement. La  condamnation  de  Fé- 
nelon par  le  Saint -Siège  fit  une  im- 
pression contraire  sur  lA>uis  XIV  :  Fé- 
nelon Cut  éloigné  de  la  cour  et  ne 
rentra  Janiala  en  grâce.  Ce  qui  eootii- 
bnaannootàcette  définenr  ee  fataoe 
TélémafHêf  qui  pamt  pffédaénwnt  aa 
moment  de  la  condamnation  de  aan 
livre  par  Rome.  Un  domestique,  qni  m 
avait  détourné  le  mantiicrit,  Tavait,  de 
son  chef,  fait  imprimer  et  pôblier  à  Pa- 
ris ,  sous  le  titre  de  Continuation  du 
guafrihne  livre  de  l'Odyssée,  on  aren- 
tures  de  Télémaque  ,  Paris,  eliez  la 
veuve  lie  Claude  Barbin,  au  Pilais, 
6  avril  1699.  L'impression  en  <  ton  à  h 
page  208  lorsque  intervint  la  défense 
de  continuer.  L'ouvrage  no  parut  com- 
plètement qu  a  la  Haye ,  chez  Adrien 
Môtjens,  en  quatre  livres,  juillet  1099. 
Lou»  XIT  crut  y  foir  la  critique  de 
ion  règne,  conaidéra  Fénelon  comme 
un  réfcar  qui  n'entendait  rien  aa 
gott?einement  et  comme  un  homme 
Ingrat  et  dangierens.  Le  due  de  Bour- 
gogne ne  put  pina  correspondre  avee 
lui,  et,  à  la  mort  m^me  de  Fénelon,  la 
Giaiote  de  Louia  XiV  empêcha  tout 
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(ancgyrique  en  son  honneur.  Le  Té- 
ihnatjue  fut  probablement  composé 
ntre  1693  et  109^  ,  et  devait,  à  la  fln 
le  l'éducntion  du  prince,  lui  être  re- 
ais  conuiie  une  preuve  précieuse  de 
ouvenir  et  d'attachement.  Féuelou  lit 
lûre  une  copie  de  la  première  édition 
ji  Km,  la  refit,  la  corrigea,  la  com- 
léta,  et  c'est  d*après  cette  copie  origi- 
Ale  <|u*eutlleii  l'édition  de  1717»  dont 
érivent  toutes  les  autres. 

Fénelon,  éloigné  de  la  cour,  se  con- 
acrait  tout  entier  à  ses  fonctioos  épis- 
opales.  Il  fonda  à  Cambrai  un  sémî- 
mire  qu  il  pla^  sous  la  direction  de 
nhbé  de  Clianterac ,  tint  chaque  semai- 
it'  une  conférence  dans  son  séminaire, 
l'oidounait  les  c^indidats  qu'après  cinq 
xamens  préalables,  prèciiait,  durant  le 
aréme,  dans  toutes  les  églises  de  la 
ille,  les  Jours  de  Otes  dans  sa  cathé- 
hrale.  Tous  ces  sermons,  sauf  deux  qui 
ont  entièrement  -écrits,  étaient  impro- 
Isés»  et  il  n'en  reste  qne  des  plans  rapi* 
lement  fêtés  sur  le  papier.  Le  Discours 
[0*il  prononça  le  mai  1707,  lors  du 
acre  de  Varchevéque  de  Cologne,  est, 
lans  sa  première  partie,  vigoureux 
-onime  un  sermon  de  Bossuet,  et  dans 
a  sci  onde  d'une  sensibilité  qui  n'ap- 
>artient  qu  u  Feuelon.  Le  Discours  sur 
'Épiphanie,  qu'il  prononça  a  Paris  en 
68â,  joint  à  la  force  le  sentiment,  la 
prâce  et  la  plus  pure  eKision  de  démè- 
nent pour  TÉglise.  Ses  DialogueM  iur 
'éloquence  de  ia  ekaire  renferment, 
nalgrt  leur  briè? été,  des  observations 
ines  et  profondes  et  des  appréciations 
ondées  sur  la  saine  raison  et  la  nature 
les  choses.  Ces  dialogues  n'étaient  pas 
lestinés  à  Timpression  ;  ils  ne  partirent 
(u'après  la  mort  de  l'auteur.  S>cs  Lettres 
pi  rituel  les  f  adressées  à  des  personnes 
le  tout  rang  et  de  tout  àgo,  écrites  dans 
es  circonstances  les  plus  variées,  té- 
noîgueiit  d  une  grande  connaissance  du 
œur  humain. 

Féneton  observait»  dans  radministia- 


tion  de  son  diocèse,  les  deux  règles 
données  par  S.  Aupistin:  faire  dispa- 
raître sans  éclat  tout  ce  qui  nuil  à  la 
considération  de  l'I^glise  et  ne  contribue 
pas  à  une  édification  raisonnable;  con- 
server au  contraire  tout  ce  qui  aluiicnte 
le  sentiment  religieux  et  ne  heurte  pas 
la  foi  et  les  mœurs.  Do  enintedenani 
plus  grands  il  tolérait  des  usages  qui 
ne  ressoitaient  pas  suffisamment  des 
prescriptions  de  TÉglise,  sans  toute* 
fois  les  autoriser  ni  les  conseiller.  Il 
opposait  un  langage  sérieux  et  une  fer- 
meté inébranlable  aux  empiétements 
do  l'Ktat  sur  les  droits  de  rP.glîse, 
comme  on  peut  le  voir  dans  une  de  bcs 
lettres  au  chriiicclKT  \  oimu,  en  1714,  et 
dans  son  discours  pnur  le  sacre  de  Té- 
Iccteur  Ci<^menL  de  Cologne. 

En  1703  la  controverse  janséniste, 
qui  dormait  depuis  treize-quatre  ans, 
se  ranima  avec  une  nouvelle  ardeur  ^ 
par  le  fameux  Cas  de  eomcienee,  c'est- 
à-dire  par  la  question  de  savoir  s'il 
suffisait  d'admettre  dans  un  respeo* 
tueux  silence  le  fait  de  la  condanma- 
tion  du  jansénisme.  Quarante  docteurs 
de  la  Sorbonne  considérèrent  ce  silence 
respectueux  comme  suffisant  pour  rem- 
plir les  obligations  qu  imposait  l'obéis- 
sance aux  consli liitittiib  apubloliques.  Le 
Pape  Clemeul  Xi  condamna  le  Ca^  de 
conscience  dans  sa  bulle  du  19  février 
1703.  Le  10  février  1704  Fénelon  pu- 
blia son  iiitinicfion  fOêtoraU  sur  le 
Jansénisme,  dans  laquelle  il  soutint  la 
proposition  que  TÉglise  est  aussi  in- 
faillible dans  son  Jugement  sur  des 
faits  dogmatiques  que  dans  ses  déci- 
sions de  foi.  Cette  instruction  devint 
le  preliminniro  d  une  série  d'iustruc- 
tious  et  d'écrits  qui  appartiennent  aux 
années  1705  et  1700.  Fénelon  s'attira 
par  la  1rs  n  futatioiis  des  jansénistes  et 
les  aliaques  de  l'évéque  de  Saint-Pons; 
mais  Rome  approuva  Fénelon  en  con- 
damnant, le  17  Juillet  1700,  les  lettres 
écrites  contre  lui.  Les  controverses  idi- 
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gieases  éè  totk  temps  iASpirèmit  la 
pensée  à  Féndon  d'etpoler  les  dogmes 
de  TÉglise  d'une  manière  popuJaire  ;  il 
écrivit  ses  Instructions  pastorales 
soitt  forme  de  dialogues,  et  les  divisa  en 
trois  parties.  La  faveiir  avec  laquelle 
ce  travail  fut  accueilli  le  dvterminn  à 
rét^ndm  mnis  la  mort  le  surprit  au 
treizième  eulrelicn. 

L'anivité  et  la  sagacité  politique  de 
Fénelon  égalaient  sa  science.  L'Angle- 
terre, la  Hollande,  l  Auiiiriic  s'étaient, 
à  cette  époque,  unies  contre  la  France 
et  fatileut  mise  à  deux  doigts  de  si 
perte.  Le     août  l701  FénéloD  éerivit 
tm  Mémôtre  éù  duc  de  Beaulnllien  pour 
pvémtr  !*otage  menaçant  le  royaume. 
La  guerre  terminée,  il  rédigea  un  ee- 
eond  Mémoire^  en  1702,  pour  lui  recom- 
mander Catinat  et  son  élève  le  duc  de 
Bourgopîie.  Catinat,  notnmé  en  1703  gé- 
néralissime cîps  nrmées  en  Allcmapiip, 
donna  à  Fénelon  des  avis  dictés  |)^ir 
ramitié,  et  s'cffori^a  de  détruire  le  pré- 
jugé des  gens  de  colur,  qui  afûrmaicnt 
que  Féueluu  avait  élevé  un  prince  dé- 
vot, mcapable  de  grandes  choses.  i>u 
170S  le  duc  de  Bourgogne  devint  gou- 
imcnr  des  ^ays-fiaa.  Le  siège  de  LUIe, 
Qnidura  ^tre  moi8«  fournit  à  Fénelon, 
voisin  du  théâtre  de  la  guerre»  Tocca- 
aion  d*ane  longue  eorrespondaoee  avee 
Ion  ancien  élève,  qui  lui  était  attadié 
de  coeur,  maia  qui  n'osait  pas  corres- 
pondre ouvertement  avec  loi.  Dans 
toutes  ces  lettres  on  reconnaît  une 
franchise  presque  iniif]!ie  entre  un  su- 
jet et  son  futur  souverain-,  elles  sont 
d'un  grand  intérêt  pour  riiisloire,  Fé- 
nelon ayant  été  si  près  du  théâtre  de 
la  guerre,  et  dépeignant  sans  haine  et 
sans  exagération  le  profond  abîme  où 
eUiit  tombée  alors  la  i  rauee.  Sous  ce 
rapport  son  Mémoire  de  17U9-1710, 
écrit  avant  le  congrès  de  Gertruyden- 
bcrg,  est  des  plus  Importanfii.  La  cam- 
pagne fut  désastreuse  pour  la  France. 
Fénelon,  qui  se  trouvait  au  milieu  du 


mouvement  des  arméea,  donna  d*éda» 
tantes  preuves  de  ce  caractère  noble  sa 
vertueux  qui  Ta  rendu  immortel  au- 
tant que  ses  écrits  :  son  palnîs  était 
rempli  de  soldats  malades  et  blci^&és;  il 
visitait  les  maisons  et  les  hôpitaux  ou 
ils  étaient  recueillis,  veillait  u  leurcu- 
tretien,  mettait  ses  provisious  tie  bit  à 
la  di>pu.siliun  du  iiiuiistre  de  la  guerre 
La  vénération  pour  &a  persoxme  etiU 
si  grande  que  les  généraux,  «nnwnis 
respectaient  ses  domafaM»  et  aei  on- 
gasins. 

Tout  à  coup  les  albires ,  ai  désespé 
réea,  prirent  un  nouvel  aspect*  I/eoip^ 
reur  Joseph  meurt,  Marlbor»ii^  toaÀs 

en  disgrâce ,  la  reine  Anne  ac  maaln 
favorable  à  la  paix,  le  Dauphin  meurt  en 
171 1  de  la  petite  vérole,  et  Félève  de 
neloD  est  Théritier  présomptif  du  trôai. 
Alors  cette  intellif^ence  qu'on  disait  étia* 
If'f ,  c  e  prince  qui  passait  pour  un  dévot  ft 
un  idiot,  fit  preuve  d'une  Ici  le  iiabiktc  a 
d'une  Leile  prudence  qu'il  s'attira  Taf- 
fccti^n  du  roi  et  raltcuiton  de  la  cour 
Louis  XIV,  d'ailleurs  si  jaloux  de  son 
autorité,  lit  régner  le  duc  de  Bouigi>gue 
avec  lui.  Féndon  triomphait;  il  diri- 
geait tous  les  pas  dftBom  élèv«;  il  rédi- 
gea dans  un  esprit  de  profonde  politi» 
que  m  Mémoire,  en  data  dn  11  ooveas- 
bre  1711,  dans  lequel  il  dévaloppall 
tout  le  plan  du  futur  règne;  «n  pnjjH^ 
de  réforme  de  Tannée  après  la  paix, 
l'organisation  de  la  cour,  l'administra- 
tion des  provinces ,  la  tenue  des  états 
généraux,  la  diminution  des  privilèges 
de  la  noblesse,  ForOTniçation  de  la  jus- 
tice. Trois  mois  après  ce  pinn  mémor.^î- 
ble  le  duc  dô  Bourgogne  mourut,  a 
ràee  de  vingt-neuf  ans  (t  8  fé\Tier  1713). 
l);iiis  une  lettre  aux  ducs  de  BeauMi- 
liiscLde  Chevreuse,  du  12  iuai'&  1*11, 
FéneloD  propose  un  projet  de  coasd 
de  régence  dont  il  voulait  voir  ei- 
clu  le  duc  d'Orléans,  et  il  expose  afse 
un  grudart  lesdiflkaltés  de  riiistilii* 
tlon  de  ce  conseil  et  de  rexdusioD  da 
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trinee;  mtrii  cette  thêm  année  fit 
uomir  son  faitime  ami  le  dnc  de  Che- 
Teuse  et  peu  de  temps  après  le  duc  de 
BeauvîHers  (14  août  1714).  Dans  les 
lerniers  temps  de  sa  vie  Féneloo,  à  la 
iemande  de  I*Acad<^mip,  tmvnilbit  à  un 
^lan  de  réforme  du  dictionnaire,  pour 
equel  il  proposait  une  grammaire,  (me 
ntroduetion  à  Téloquence  et  à  la  vcrsi- 
Ication,  et  un  traité  sur  l  histoire.  Il 
adressa  aussi  au  duc  d'Orléans,  qui 
?n  avait  exprimé  le  désir,  des  lettres  sur 
la  religion,  remit  la  direction  de  Soti 
séminaire  à  la  Bodété  de  Saint^lpice, 
et  dt  eomiattre  dans  tes  termes  dn 
plus  tendre  attachement  an  Saint-^SIége 
son  adhésion  à  la  bulle  Vnigeniiu$  de 
QémentXt,  condamnant  les  yi^7f«a;i)MV 
moro/eida  Père  Quesoel  snrle  If  onreau 
Testament;  mais  la  perte  de  ses  amis 
les  plus  intimes,  celle  du  duc  de  Bour- 
gogne et  la  déplorable  sîtintion  de  la 
Frafiçplui  nvnimit  brisé  le  cœwr.  Après 
la  iiMirt  du  duc  de  Beauvilliers  il  avait 
éiTit  le  1" janvier  1716  :  «Bientôt  nous 
retrouverons  tout  ce  que  nous  n'avons 
pas  pu  perdre.  Kncore  un  peu  de  temps 
et  nous  li  aurons  plus  rien  à  pleurer.» 
En  elTet,  trois  jours  après  il  tomba  ma- 
lade, et  il  mourut  le  7  Janvier  1715,  à 
l*âge  de  soixante  «quatre  ans  et  einq 
mois.  Toute  la  France  déploia  sa  perte  \ 
le  Pape  Dément  XI  versa  des  larmes 
et  regretta  de  ne  Tavoir  pas  créé  cardi- 
nal Louis  XIY  seul  démettra  ftoid  à 
cette  triste  nouvelle. 

Cf.  Laharpe,  d'Alembert,  "^înurv, 
Éloge  (fe  Ff  nffoy}  ;  Vie  de  Féneion,  par 
le  niaKiiiis  de  Fenelon,  1734;  par  le 
ï*.  QiK  LiMif,   1787:   par  le  cardinal  j  du  roi  Philippe,  Charles  1",  roi  d'Ks- 


des  Itômalns  de  la  mémo  raee»  appar- 
tient à  la  période  mémorable  qui  décida 
du  sort  de  l'Europe  pour  trois  siècles. 
Quelques  effort qu*eAt  faits  jusqu'alors 
la  maison  de  Habsbourg  pour  prendre 
pied  eu  Hongrie  et  en  Bohême,  ses  es- 
pérances furent  renversées  par  la  mort 
prématurée  du  jeune  Ladi5^Ias  Pos- 
thume (fils  d'Albert  II)  et  par  Fappari- 
tiou  de  Mathias  Corvin  en  Hongrie, 
de  George  Podiebrad  en  Bohême.  Lors- 
qu'après  leur  mort  le  Polonais  Wla- 
dislas  devint  roi  de  Bohême  (1471)  et 
de  Hongrie  (1490);  malgré  la  pro- 
messe de  succession  &ite  par  Mathias 
Corrln  k  h  maison  de  Habsbourg 
et  renouvelée  plus  tard,  en  1491»  1501» 
1517,  au  cas  où  la  descendance  mâle 
de  Wladislas  a^éteindrait  ;  malgré  le 
double  mariage  opéré  par  Tempereur 
Maiimi'lieu  entre  ses  deux  petits-fils  et 
les  enfnnls  de  "Wlndisl.is  ,  rnrquisitioa 
de  ces  deux  importantes  contrées  slave 
et  magyare  paraissait  encore  dans  un 
avenir  fort  éloigné.  Rien  même  ne  sem- 
blait chanf^é  à  cet  égard  pour  la  mai- 
son de  Habsbourg,  quoique  Ma.ximilien 
edt  épousé  Marie  de  Bourgogne  (1477), 
qui  lui  valut  te  cercle  de  Bourgogne  ; 
quoique  Philippe,  fils  de  Maximilien, 
edt  fait  un  mariage  qui ,  après  la  mort 
étonnante  des  princes  hispauo-portugais 
héritiers  directs,  lui  valut  TAragon,  ta 
Castilie,  la  Sardaigne,  la  Sicile,  Naples 
et  la  Lombardie;  enfin  quoique  la  con* 
qut*tc  de  l'Amérique  eût  rnrichi  la  mai- 
son de  Habsbourg  d  ui\  nionde  nou- 
veau ,  et  qm  l'empire  germanique  iui- 
niénie  lui  lût  dévolu.  C'était  le  fils  aîné 


Baubbet,  1809  ;  Mtmoires  de  d'Jf/ues- 
seau,  5  vol.;  fi^  de  Fènelon^  par 
itainsay,  1723,  et  Mémoires  dt  baiiU* 
Simon. 

LUTZ. 

rBROmAHD  V.  La  vie  de  Ferdi- 
nand, premier  roi  de  Hongrie  de  la 
maiion  de  Habsbourg  et  aîiiéme  lo^ 


pagne,  Cliarlcs-Quiiil  comme  empereur 
d'Allemagne,  qui  possédait  cel  immense 
empire,  dominant  lltalie,  resserrant 
la  France  dans  d'étroites  bornes,  éten« 
dant  ses  bras  sur  trots  parties  du  monde, 
et  menaçant  de  changer  en  mers  inté> 
rieures  la  mer  Baltique  et  k  mer  du 
Hordi  anni  bien  que  la  Méditerranée. 
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Le  second  fils  de  Philippe,  Ferdi-  |  dou table  qu'il  était  appuyé  par  le  sultan 


uand  l  "  ,  devait,  d  après  les  dispositioiis 
de  son  aïeul  (1519),  régner  en  même 
temps  que  Tatoé  sur  les  États  héfédi- 
teires  d'Allemagne,  dont,  dès  rorigloe, 
Maxîmîiien  avait  eu  rintention  de  ré- 
duife  les  cinq  duchés  en  un  loyaoïne. 
En  1530  il  était  encore  question  d\m 
roi  spécial  d'Autriche.  Cependant  en 
1522  le  premier  partage  des  États  héré- 
ditaires se  fit  entre  les  deux  frères,  après 
qu'un  an  aupnrnvnnt  FeHifî.md  nU 
épou'Sp  ATinp,  princesse  de  Hoiif^rii',  et 
qup  \c  Irerc  de  cette  princpssi',  le  roi 
Inouïs,  se  fût  uni  à  Marie,  sœur  de  Fer- 
dinand. Toutefois  ce  ne  furent  que  les 
coutrats  de  famille  de  152ô  et  de  1540 
qui  achevèrent  la  création  dans  la  mai» 
son  de  Habsbourg  d'une  Ugnée  espa- 
gnole (éteinte  en  1700)  et  d'une  lignée 
allemande  (éteinte  dans  les  mêles  en 
1740).  En  1633  le  duché  de  Wurtem- 
berg était  échu  à  Ferdinand;  toutefois 
il  fut  obligé,  en  1584,  par  le  traité  de 
Cadan,  d*y  renoncer  en  faveur  de  [son 
ancien  possesseur,  le  sauvage  duc  Tirir. 
Mais  revénemeot  le  plus  iiiiportant  de 
la  [)ri  ini(  re  moitié  du  règne  de  Ferdi- 
nand lut  I  invasiou  de  Soliman  eu  Hon- 
grie et  la  mort  du  rui  Louis,  frappé  à 
Mohacz,  dans  la  bataille  de  ce  nom,  dé- 
cisive pour  la  Hongrie,  le  39  août  1536. 
Ce  royaume,  destiné,  d'une  part,  à  te- 
cevolr  de  rOcddent  une  civilisatîoa  à 
laquelle  les  Italiens  eurent  presque  au- 
tant de  part  que  les  Allemands;  d'autre 
part  à  défendre  TOeddent  contre  les 
Turcs,  se  trouvait,  nvnnt  la  perte  delà 
grande  bataille  de  Mohacz,  dans  une 
perturbation  si  effroyable  que,  nieme 
sans  les  Turcs,  il  courait  directement  à 
sa  ruine.  Aussi,  quand  cette  couronne 
échut  à  Ferdinand,  elle  n'était  rien 
moins  qu'assurée.  Tandis  qu'tlienne 
Bathory  l'appelait  au  trône,  il  se  trouva 
en  face  de  Jean  de  Zapolya,  woïvode  de 
Transylvanie,  ennemi  personnel  d'É- 
tienne,  compétiteur  d'autant  plus  re- 


Solimau.  En  1530  Soliman  ma  relia  sur 
Vienne,  et,  pendant  qu'il  menaçait  rOe- 
ddent  d'un  danger  plus  grand  que 
ceux  qu'il  était  oourus  depuis  rini 
des  Biongpls,  TAllemagne,  qui  avait 
tant  tardé  à  s'opposer  aoi  Onounli^ 
devenue  la  proie  des  plus  effroyabki 
divisions  intérieures,  était  obligée  d*ea> 
tendre  Luther  et  ses  adhérents  de- 
clarcr  que  les  Turcs  étaient  les  ju>îes 
fléaux  de  Dieu,  charges  de  la  punir  d'a- 
voir rejptf'  !e  nouvol  Fvangile,  et  que 
c'était  un  peclie  que  de  leur  résister 
Les  affreux  traitements  que  les  Turc» 
infligèrent  à  la  malheureuse  11  n^rie 
à  leur  propre  protégé  Zapol}  a  décidè- 
rent enfin  le  voîvode  à  entrer  en  accom- 
modement (24  février  1535),  et  In  triM 
situation  du  reste  de  TEurope  ob^gn 
Ferdinand  à  aoeepter  les  «sunditions  dé- 
bivoiables  qui  lui  furent  proposées.  Zs* 
polya  noD-seulement  oonserra  te  tîtie 
de  roi,  mais  demeura  sa  vie  durant  ea 
possession  de  la  Transylvanie  et  de  h 
moitié  de  la  Hongrie.  Cependant  après 
lui  l'un  et  Pantre  de  ces  Ktats  devaient 
revenir  à  Ferdinand:  mais  à  son  lit  de 
mort  il  se  liissa  entraîner  par  ses  con- 
seillers à  rompre  le  traité  et  à  designer 
son  (ils,  Jean  Sigismond,  âgé  de  onze 
ans,  comme  son  successeur  (1540;.  So- 
liman en  accepta  la  tutelle,  o«'«upa  Bude 
(Pesth)  et  le  centre  de  la  Hongrie,  lais- 
sant la  partie  orientale  à  Jean  Sigismoiid. 
et  en  définitive  Ferdinand  garda,  durant 
un  annistioe  de  huit  années  (1563),  une 
partie  de  la  haute  Hongrie  et  les  comi- 
tats  limitrophes  de  F  Autriche  et  de  la 
St}Tie,  moyennant  un  tribut  de  30,000 
florins  payés  à  Soliman.  Ferdinand,  il 
est  vrai,  parvint  n  fntre  élire  sou  Vûs 
Maximilieu  11  iii  llrin^rie;  mais  ii  «e 
passa  encore  uti  siècle  .i\ant  que  la  mai- 
sou  de  Habsbourg  eut  ia  solide  posses- 
sion de  ce  pays  important.  Il  résulte  de 
là  plusieurs  faits  que,  de  nos  jours  sur» 
tout,  il  faut  considérer. 
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t.  L«  dicUm  : 

Bella  gérant  atU;  fv,  felix  AuUria^  nube^ 

n'a  qu'une  valeur  très-limitée,  et  ce  qui 
advient  par  les  mariages  ne  86  conserve 
qu'avec  des  peines  infinies. 

3.  De  même  qu  aux  jours  des  Ho- 
henstaufeu  le  roi  de  Sicile  devenait  roi 
d'Allemagne,  plus  tard  le  roi  de  Hongrie 
et  de  Bohème  devint,  en  général,  em- 
pereur d'Allemagne,  relation  historique 
qui  ne  put  être  rompue  sans  de  grands 
i  rcjudioes  pour  les  deux  pays. 

S.  La  Hongrie  ne  fax  arrachée  aux 
OsmaidiB  que  par  ton  mion  avec  TAl- 
lemagne  ;  elle  doit  aon  indépendance,  sa 
foi,  la  civili8atio&  aux  Alleinande. 

4.  Ce  fut  avec  trop  de  raison  que 
l'empereur  Rodolphe  II,  petit-fils  de 
Ferdinand,  dit  publiquement  à  la  diète 
de  1611  qu'il  V  nvnit  dps  colonies  nllo- 
mandrs  en  Hongrie  depuis  huit  cents 
ans,  et  que  la  nation  «illemande  avait 
autant  de  droit  ([iie  le  peuple  hongrois 
à  ce  grenier  d  abondnnco  du  royaume. 

C'est  a  1  eidiiiaud  que  revient  le  mé- 
rite d'ayoir  inauguré  cette  union,  dont 
le  fruit  profita  plus  à  la  maison  de 
Habebourg-Lonaine  qn*à  la  maison  de 
Habsbourg  elle-même.  Ce  qui  ne  fbt 
pas  d'une  moindre  importance  pour 
Tempire  d'Allemagne,  c'est  qoe  Ferdi- 
nand rendit  vains  les  efforts  de  son 
frère  Charles-Quint  pour  unir  sous  les 
générations  suivantes  l'Espagne  à  TAIIe- 
magne,  qu'il  fondn  b  dynastie  allemande 
des  Habsbourg  et  exclut  Philippe  II 
du  trône  impérial  de  son  père.  La  dou- 
ceur personnelle  de  Ferdinand,  luttant 
contre  la  finesse  et  la  rigin  iir  do  ('linrles- 
Quiut,  eut  une  grande  part  a  ce  résul- 
tat. Cliarles-Quint  avait  parfaitement  su 
séparer  le  côté  religieux  du  schisme  de 
son  côté  politique,  et,  vainqueur  de  l'ai* 
liance  de  Smalkalde,  il  cbereba  surtout  à 
vé^sler  vigoureusement  à  la  liberté  sans 
mesure  des  princes  qui  voutaientanéan- 
tir  Tempire.  L*arrét  de  mort  prononcé 
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contre  l'électeur  de  Sate  et  le  landgrave 
de  Hesse  devait  être  un  avertissment 

salutaire  pour  les  autiesiprinces.  Biais 

Charles-Quint  finit  par  être  vamcu  dans 
cette  lutte,  et  son  abdication  volontaire 
marque  d:ins  l'histoire  de  l'empire,  en 
face  de  la  domination  des  princes,  une 
période  analogue  à  celle  qui  vit  l'empe- 
reur Rodolphe  II  renoncer  à  la  Romagne 
et  aux  États  de  TÉglise,  en  face  de  l'au- 
torité iiicoutcslee  du  Pape.  Ferdinand 
u^était  sous  aucun  rapport  un  Cliarles- 
Quint  Tandis  que  Charles-Quint  met- 
tait an  ban  de  Tempire  le  grand- 
mattre  de  Tordre  Tentonique,  Albert  de 
Prusse,  qui ,  pagure  à  ses  serments, 
avait  accepté  la  Prusse  comme  fief  polo* 
nais,  Ferdinand  intercédait  pour  ce 
prince  perfide  *,  il  conseillait,  en  voyant 
les  affaires  s'obscurcir  de  nouveau,  après 
In  victoire  de  Charles-Quint  à  Pavie.  de 
traiter  avec  ki  France  sans  exiger  la 
Bourgogne.  Ce  fut  lui  qui  insista  non- 
seulement  pour  une  réforme  du  Saint- 
Siège,  mais  encore  pour  qu'on  donnât  le 
calice  aux  laïques  et  qu  ou  aulonsàt  le 
mariage  des  prêtres.  Ce  fut  lui  enfin  qui 
employa  toutes  ses  fonses  à  détourner 
le  Pape  Pie  V  de  prononcer  contre  Eli- 
sabeth d* Angleterre  Texcommunication 
qui  fut  l'occasion  des  cMelles  persécu- 
tions que  subirent  les  Catholiques.  D'un 
autre  côté,  ce  fut  Ferdinand  qui  prit 
Pinitiative  de  l'assemblée  des  princes 
catholiques  à  Ratisbonne,  en  1524,  as- 
semblée dans  laquelle  on  fit  la  première 
mais  faible  tentative  de  s'opposer  à  Ta- 
postasie.  Dans  cette  circonstance  comme 
dans  toutes  les  autres,  Ferdinand  in- 
sista pour  qu'on  abolît  la  cause  du  mal 
r<'tinant,  la  corruption  des  ruœurs  et  la 
division  des  croyances,  et  qu'on  n'y 
substituât  pas  mi  mal  nouveau  et  plus 
grand  ;  et  certainement  les  divisions  de 
l'empire  germanique  et  celles  de  TEu- 
Tope  entière  eussent  été  encore  plus 
cruelles  et  plus  désastreuses  si  Ferdi- 
nand n'avait  opposé  un.calme  et  une 
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padenoe  admirablei  aux  perpétaellea 
tergf vmatioDa  des  protestants  et  à  la 
déplorable  défiance  ^1  lemblait  être 
devenue  leur  eeeonde  nature.  Il  soumit 

par  la  force,  en  1547,  les  mouvements 
de  la  Bohême,  soulevée  en  faveur  drs 
nouvelles  doctrines  contre  la  maison 
de  Hnhshotirî:  1!  prit  en  revanche  une 
part  importante  à  la  conclusion  de  la 
paix  de  religion  (1556),  qui  éloigna  de 
l'Allemagne  les  manx  de  la  guerre  de 
Trente-Ans,  jusqu'au  moment  où  la 
prétention  d'obtenir  par  la  force  ce  qui 
était  eoiilraire  à  la  lettre  et  au  sens  de 
la  paix  devint  une  rébellion  ouverte  et 
nne  eoi^uratton  avee  l'étranger.  ¥^ 
dinand  $*unit  à  Albert  71,  duc  de  Ba- 
vière, et  oonclut  l'alliance  défensive  de 
Landsberg  (i559),  qui  eut  une  in- 
fluence directe  sur  le  maintien  de  la 
paix  ;  il  réussit  même  h  faire  cesser  la 
division  entre  la  Bavière  et  TAutrirhe, 
qiii  avait  été  dans  l'origine  si  utile 
aux  pro;:rrs  des  lAithcriens  en  Allema- 
gne, eu  compousani,  pnr  le  mariage 
d'Albert  et  de  rarclii(iuchei»se  Anna, 
fille  de  Ferdinand,  l'injustice  que  la 
Bavière  avait  soufferte  de  la  part  de 
Tenipereur  Mailmitten,  dans  la  guerre 
de  succession  de  Landiibut.  Lorsqu'on 
1566  Charles-Ouint  abdiqua,  Ferdinand 
lui  succéda  au  titre  d^empereur,  et  il 
usa  surtout  de  l'autorité  impériale  pour 
convoquer  et  maintenir  le  concile  de 
Trente.  Il  fit  soumettre  à  cette  assem* 
bléeies  articles  de  la  réforme  proposés 
par  l'empire,  articles  dont  phisîpnrs  fu- 
rent adoptés  et  insérés  dans  le  t;iineux 
décret  de  r^^formp  du  concile,  qui  con- 
tribua à  n  générer  le  monde  catholique 
partout  où  on  l'exrcuta  seneusemeut. 
A  sa  demande  le  pieux  et  savant  Ca- 
nisius,  a  qui  la  Bavière  et  l'Autriche 
doivent  presque  autant  qu'à  saint  Boni- 
face,  car  il  consolida  et  fit  prospérer 
ce  que  Tapdtre  avait  fondé,  Ganiftius, 
disons-nous,  rédigea  le  catéchisme  ca- 
tholique. Blàis^  d'un  autre  côté,  Peidi* 
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nandprit,  dans  ses  Etais  noennsî 
contre  le  clergé  dégpnéré,  et  au  aulicD 
de  la  décadence  de  toute  discipline 
clésiastique,  des  mesures  qui  plus  lard 
devinrent  la  base  des  prétentions  des 
souverains  à  régar(1  de<?  rhosps  ^icrm 
(clrca  snrra).  Il  fut  ainsi  le  fondateur 
de  la  muiarrhie  autrichieune,(ïu'ilpar- 
U)'^vû  entre  ses  trois  Ois,  et  qui  fut  de 
nouveau  réunie  sous  son  petit-fils  Fenfr 
nand  11,  fils  de  Charles  de  Styrie.  Il  fui 
le  conservateur  de  l'empire  germanique, 
qui,  tant  que  vécut  sa  face,  Kd  ndi 
attaché;  Il  fut  le  sauveur  de1*£g^ei- 
tfaolique  d'Allemagne,  estimé  «M 
autant  que  Charle»Qoint  aiaitéléeniBi 
et  admiré. 

II  mourut  le  Sft  Juillet  15M,  peu  après 
la  clôture  du  concile  sur  lequel  il  arait 
fondé  tant  d^espérane^,  recommandaut 
à  ses  fîls  comme  son  pins  précieux  hé* 
riîn<zp  lp  nininîipn  de  la  religion  wfho- 
lique  et  sa  défense  eontrp  le«:  hrreîies, 
dont,  par  ses  dispositions  suprénies,  il 
montrait  encore  n  ses  enfants  les  fruits 
amers  dans  la  guerre  des  Paysaos  ,  1« 
mépris  de  toutes  les  institutions  difise^ 
le  rejet  de  tous  les  sacrements,  Il  rf- 
volte  permanente  des  sujets,  et  la  tyran- 
nie qn*exevçaicnt  sur  la  consdeBoe  des 
Catholiques  les  partisans  du  «Hnd 
Évangile,  en  même  temps  qo*fls  li- 
maient pour  eoMuémes  une  libsité  m» 
mesure. 

Cf.  Buchholz,  mstotre  du  règM  dt 
Ferdinand  f»,  t.  IX,  Vienne.  lMI-38. 

îloFLEH. 

Ferdinand  II,  empereur  rf'.-^/^f^ 
magne,  Jean-Casimir,  dernier  roi  de 
Pologne  de  la  maison  Wasa,  écrivit  uj 
jour  au  Pape  Alexandre  VII  que  M 
royaume  de  Pologne  pouvait  étrew**" 
paré  à  un  perpétuel  martyre.  Cette 
rôle  s'applique  à  l'empire  d'AUtB^PJ 
au  temps  de  Ferdinand  II.  La  ^ 
Ferdinand  ftit  une  lotie  P«n»°*'[^ 
contre  les  révolutions  religieuses  f  ^ 
soulèvements  poUtiques.  Mt-»»  ^ 
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l'empereur  Ferdinand  1^',  né  le  9  juillet 
1578,  fils  de  Tarchiduc  Charles,  deSty- 
rie^  et  de  Marie,  princesse  de  Bavière, 
il  tait  à  la  mort  prématurée  de  m 
père,  élevé  par  aa  mère  et  par  les  Jé- 
suites, qui,  alors  dans  toote  la  fleor  de 
leur  développeinent»  dirigeaient  Praii- 
wsité  d'ingolatadt ,  dont  Ferdinand 
fréqueata  les  cours  avec  son  cousin  Ma- 
Eimilîen  de  Bavière.  Ces  deux  princes 
sucèrent  là  les  principes  quMIs  profes- 
sèrent toute  leur  vie,  et  qu'ils  réalisèrent 
par  la  droiture  du  cœur  et  de  la  con- 
duite, par  nnp  infl)rnnlal>lp  foi  à  l'é- 
glise do  Dieu,  et  par  une  constante 
lîdt-Iite  à  la  doctrine  de  S.  Ignace  sur 
les  deuiw  été  udnràs  (de  âuofms  r  exil  ils)  j 
qui  se  disputent  le  monde.  Aux  opinions 
politiques  qui  se  déduisaient  naturelle- 
ment de  ces  principes  s'ijoiita  la  con» 
naiasaiiee  positive  da  droit  publie  à 
eeite  époque.  Ce  droit  avait  établi  en 
ptrincipe.  dans  toute  l'Europe,  que  les 
sujets  étaient  tenus  de  suivre  la  religion 
de  leur  souverain,  principe  que  Luther 
le  premier  avait  fait  valoir,  lorsque,  en 
1627,  il  n'avait  snnffrrt  en  Saxe  nncim 
Catholique,  et  que  la  paix  de  ri  li^ionde 
165â  avait  transformé  en  loi  de  l'État. 

En  ont  If,  ces  deux  princes,  en  étu- 
diant l  liistoire  contemporaine,  avaient 
vu  les  déplorables  suiltb  que  le  schisme 
avait  entraioées  partout  en  Europe,  c'est- 
à-dire  la  multitude  des  seetes,  la  foule 
des  controverses,  tes  soulèvements  sans 
terme,  la  guerre  civile  presque  perma- 
nente, la  dévastation  descouvents  et  des 
établissemenla  de  charité,  les  opinions 
humaines  d'un  moine  apostat  substi- 
tuées aux  éternelles  vérités  de  rÉvangile, 
Tabolition ,  Tinterdiction  de  toute  le* 
cherche  scientifique  proclamée  au  nom 
d'une  Église  d'État  nouvelleniont  créée. 
Les  désordres  de  rAllemniiiic  se  résu- 
maient tous  dans  les  États  iieréditaires 
d'Autriche,  où  la  noblesse  se  parta- 
geait entre  les  diverses  socfes  sorties  du 
sein  du  luthéranisme,     duuimait  avec 


toute  la  partialité  de  l'esprit  de  secte 
ses  domaines  et  ses  vassaux. 

C*est  dans  ces  cfaroonstances  que  Fer- 
dinand  résolut  de  bire  l'usage  le  plus 
étendu  de  ses  droits  souverains.  Pour 
n'Itre  pas  lié  dans  son  action  fl  ne  se 
hâta  pas  (il  avait  dix«huît  ans)  de  con- 
firmer aux  états  provinciaux  les  pro- 
messes religieuses  faites  par  son  père  à 
Bruck,  en  1578,  et,  après  avoir  accompli 
un  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Lorette 
et  reçu  la  bénédiction  du  Pape  Clé- 
ment VIIÎ,  à  Rome,  il  ?c  mit  à  réfor- 
mer ses  dïîchés  de  St}Tie,  de  Cnrint^iie 
et  de  Caruiole.  Il  serait  ridicule  de  vou- 
loir lui  en  contester  le  droit,  lors- 
j  qu  ou  1  admet  dans  l'électeur  palatin 
contre  les  Catlioiiques  et  les  Luthériens, 
dans  l'électeur  de  Saxe  et  de  Brande- 
bourg contre  les  Gatholiqnes  M  les  Cal- 
vinistes, lorsque,  non- seulement,  on 
voit  les  villes  Impériales  en  agir  ainsi  à 
l'égard  des  bourgeois  catholiques,  mais 
la  noblesse  autrichienne  traiter  de  cette 
façon  ses  sujets.  Mais  il  serait  aussi  peu 
raisonnable  d'admettre  que  les  conver- 
sions obtenues  en  masse,  et  surtout  par 
la  violence^  fnssrnî  autre chosn  qnc  des 
conversions  (vvt«'rirures  et  apparentes. 
L'intrépide  fermeté  de  Ferdinand  con- 
centra proniptement  l'espérance  des  Ca- 
tholiques sur  ce  prince,  et  son  nom  de- 
vint de  bonne  lit  ure  la  terreur  des  pro- 
testants. Lorsque  le  parti  calviniste,  qui 
déjà  était  entré  en  pourparlers  avec  la 
France  et  tesPays-Biûcontre  l'empereur, 
fut  parvenu  à  former  en  Autridie ,  en 
Bohême,  en  Uoravle  et  en  Hongrie,  le 
plan  d'une  grande  confédération  protes- 
tante, Ferdinand  fut  nommé  par  son 
oncle ,  l'empereur  Rodolphe  II,  son  lieu- 
tenant à  la  diète  de  1608,  nomination 
qui,  tontefois ,  fnt  contestée  d'un  com- 
mun accord  par  les  États  protestants. 

A  dater  de  cette  époque  le  crédit  des 
protestants  d'Allemagne  s'accrut  de  jour 
en  jour,  et  bientôt  il  ne  connut  plus  de 
bornes,      sectaires  faisaient  ce  qu'ils 
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voulaient  de  Tarchiduc  Mathias,  qui  en- 
leva TAutriche  et  la  Hongrie,  et  bientôt 
après  la  Bohciiie,  h  son  frère  Rodolphe, 
captit  de  ses  sujets  protestants.  L'union 
des  États  protestants  d'Afiausen,  arrêtée 
le  14  mai  1608,  fut  bientôt  convertie  par 
les  princes  en  une  alliance  offensive,  et, 
peu  de  temps  après  la  nïort  du  dernier 
duc  de  JuUers,  doiuia  Toccasion  de  s'unir 
plus  intimement  encore  avec  le  roi  de 
France,  Henri  IV.  L*as8ifêsinat  de  ee 
prince,  tarveou  en  1610,  empêcha  seule 
une  ei|»loiian  générale  dei  Calvinistes. 
Au  milieu  de  ce  tumulte,  les  Bobémîens 
formèrent  une  allianee  qu'ils  appelèrent 
défensive,  anraebèrent  la  lettre  de  ma- 
jesté à  Tempereur  Rodolphe ,  qui  re- 
nonça à  la  couronne  de  Bohême  et  mou- 
rut en  maudissant  Prague.  Mathias, 
soutenu  par  la  faveur  des  électeurs  pro- 
testants ,  lui  succède.  A  la  diète  de  Ra- 
tisbonne(1613)  les  Ltats  protestants  es- 
sayent de  s'affranchir  complètement  de 
la  juridiction  des  chambres  impériales 
et  du  conseil  aulique  de  Tempire,  dans 
les  cas  nombreux  où  ces  États  devaient 
en  être  justiciables,  par  suite  de  lanon- 
velle  sécularisation  et  de  la  luptuie  pu- 
blique de  la  paix  de  religion.  Naturel- 
lement les  Catholiques  8*y  opposent; 
la  diète  est  rompue;  les  princes  unis 
ccmduent  me  les  Hollandais  une  al- 
liance dans  laquelle  le  parti  palatin 
r'icrehe  à  attirer  aussi  les  États  de  l'em- 
pire, pour  nholir  do  fait  la  constitution 
légale  de  I  Allemagne.  Sans  Tintcrven- 
lion  de  la  confédération  opposée  des 
Catholiques,  c'est-à-dire  de  la  ligue,  et 
t>ans  la  dîvei^ité  même  des  intérêts 
parmi  les  protestants  de  l'union ,  l'Alle- 
magne eût  dès  lors  vu  les  scènes  de  la 
guerre  de  Trente- Ans.  Aussi  le  parti  im- 
périal proprement  dit,  ayant  le  chan- 
celier électoral  Jean  Sehweykard  de 
Mayenceà  sa  tête«  cheteha-t-il  d*autant 
plus  aetivemeRtà  donner  un  solide  suc- 
cesseur à  l'infirme  empereur,  tandis 
91e  Mathias  tâchait  de  rétablir  la  paix 


en  promulguant  inutilement  la  défense 
de  former  des  unions.  L'union  refusa 
d'obéir,  tandis  que  la  ligue  se  résignait 
à  se  dissoudre,  et  le  comte  palatin.  Fré- 
déric V,  ainsi  que  Christian ,  prince 
d'Aniialt,qui  conspirait  sans  cesse,  par 
pauvreté  ,  ambition  et  fanatisme,  inet- 
taieiit  foriuellenu  nt  la  couronne  impé- 
riale a  r enchère,  pour  eiupèclier  Ferdi» 
nand  de  la  conserver.  Afin  d'accomplir 
ce  qu^hypoeritement  on  i^pehit  Tialé- 
lét  de  rEmgile  et  de  la  liberté  geins* 
nique  «  et  n*était  que  le  fiût  de  la  réio* 
Itttion,  en  entra  en  négoeUiiion  sise 
Betfalem-Gabor,  de  Transjifanie,  et  avec 
le  sultan.  Christian ,  prince  d*Anbalt, 
tendait  d'Amberg  la  main  aux  prêtes- 
tants  d'Autriche  et  de  Bohême ,  et  en* 
tretcnait  leur  sédition.  CepcndaDt  l'em- 
pereur, sernndé  par  l'archiduc  Albert, 
parvint  à  faire  proclamer  Ferdinand  roi 
de  Bohême  (9  juin  1617),  et.  Tannée 
suivante,  u  le  laire  counniner  roi  de  LIofl* 
prie.  .Mais  la  révolte  avaù  déjà  éclaté 
en  Bohême  et  préparait  la  guerre  dê 
Trente- Ans,  qui  suivit  de  prés;rcaifS- 
reur  ne  pouvait  bouger  de  son  lit  ds 
donleuFi  et  le  parti  de  la  guerre  psmiî 
les  princes  protestants  oontinuait  à  tué- 
féfer  les  succès  des  Tuios  et  du  diable 
à  réleetion  du  Catholique  Ferdinand 
comme  roi  des  Romains.  Ferdinand  fut 
toutefois  élu,  à  la  mort  de  Mathias 
(  10  mars  1619),  le  duc  de  Savoie  et 
Ma\imilien  de  Bavière  ayant  rejeté  les 
propositions  de  l'électeur  palatin.  Li 
Bohême  était  alors  en  pleiue  révolte; 
elle  avait  non-seulement  repris  son  al- 
linncc  défensive,  mais,  attaquant  direc- 
tisiitiit  Ferdinand,  elle  l'avait  déposé; 
elle  avait  aiiètt*  une  proscription géaé- 
rale  des  Catholiques,  inauguré  une  €» 
fédération  uni^eiaelle  des  pmtesUDli 
des  États  héréditaires ,  et,  pour  qu*il  ai 
impossible  à  Feidinand  d^obtenir  b 
couronne  impériale,  les  révoltés  non- 
seulement  s'attribuèrent  le  droit  d'élire 
le  roi  des  Romains»  titre  qui 
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légitimement  à  FenUnand  comme  roi 
de  Bohême ,  mais  ils  organisèrent  deux 
armées,  dont  l'une  se  dirigea  immédia- 
tement contre  Vienue, tandis  que  Ffiutre 
fut  battue  par  le  comte  de  Bu*  quoi , 
près  de  Tevn,  non  loin  de  Budweiss,  en 
Boliême ,  ce  qui  aueautit  pour  le  mo- 
meut  leur  plan. 

Aiusi  Ferdinand  parvint ,  le  28  août 
1619,  à  être  élu  empereur.  Cette  élection 
ne  fit  que  redoubler  la  Aireur  de  ses  ad- 
fersaires.  Le  parti  de  Féleelear  palatin, 
après  avoir  organisé  l'aimée  de  Bohême, 
n*liéstta  pas  à  arracher  à  Ferdinand  la 
possession  de  ce  royanme.  Frédéric  V, 
sous  prétexte  qu'il  ne  Tavait  pas  recher- 
cliéc  et  qu'elle  loi  avait  été  donnée  de 
Dieu,  prit  la  couronne  de  Bohême  des 
mains  des  révoltés,  quoiqu'il  ei1t  lui- 
nîêîîie  reconnu  Ferdinand  conuiic  roi 
léi^ilirne,  et  cliiTcha  ;ilors  a  niettre  en 
nioiu  émeut  contre  la  maison  de  Habs- 
bourg, qui  menaçait,  dit-il,  la  liberté 
de  TAllemagne,  le  Danemark,  l'Angle- 
terre, la  Suéde,  l'Autriche,  la  Hongrie, 
les  Turcs  et  les  IMares,  les  Français 
et  les  Bays-Bas,  afin  de  conserver,  au 
milieu  de  ki  conflagration  générale^  la 
couronne  dont  11  s'était  emparé.  Les 
hordea  bohémiennes  se  précipitèrent  de 
nouveau  sur  Vienne,  et  déjà  la  perte  de 
l'empereur  semblaitassurée;  mais,  for- 
tiGé  par  la  prière  et  se  confiant  en  Dieu, 
il  attendit  l'ennemi  de  pied  fernje,  jus- 
qu'au moment  où  rcti  utirent  les  trom- 
pettes de  iUicquoi,  qui  mirent  l'ennemi 
en  fuite.  Alors  les  choses  changèrent 
CompU'lement  de  face  (1620).  Dès  1619 
Ferdinand  s'était  étroitement  uni  im 
chef  de  la  ligue,  son  ami  Maximilien  de 
Bavière  ;  celoi-d,  préparé  depuis  long- 
temps à  la  guerre,  fait  appel  à  la  ligue  ; 
les  Espagnols,  à  la  vue  du  danger  que 
court  la  maison  de  Habsbonig,  marchent 
sur  le  Palatinat  (comme  troupes  du 
cercle  de  Bourgogne);  l^union,  effrayée, 
se  déclare  étrangère  aux  affaires  de 
Frédéric  et  conclut  rannistice  dUlm 


(1620);  les  révoltés  autrichiens  sont 
défaits  par  les  Bavarois;  l'électeur  de 
Sn\e  s'iivanee  dans  la  Lusace,  qui  lui 
est  [)roniise;  Tilly  et  Bucquoi  envahis- 
sent la  Bohème,  et,  tandis  que  la  Hon- 
grie tombe  au  pouvoir  de  B(  ihleni-(ia- 
bor,  la  Boliènio  est  arrachée  aii\  mains 
de  Frédéric,  conquise  par  la  liataillc  île  In 
Montagne  blanche,  près  de  Trague,  et 
le  honteux  plan  de  Frédéric  est  complet 
tement  anéaira. 

Mais  avec  la  victoiie  ae  multiplient 
pour  Ferdinand  les  incertitudes.  Les 
Vénitiens,  à  cette  époque  totyours  unis 
aux  protestants,  dénoncent  la  guerre  à 
Ferdinand;  le  roi  fugitif  de  Bohême 
appelle  la  moitié  du  monde  aux  armes; 
Mansfeld  entre  en  campagne,  poursuivi 
par  Tilly;  il  porte  partout  où  il  passe  le 
pillage  et  la  mort.  ^Inximilien  de  Ba- 
vière et  1  électeur  de  Siixe  doivent  être 
indemnisés;  mais  celui-ci,  malgré  son 
dévouement  au  parti  de  l'empereur, 
s'oppose  à  ce  que  l'électorat  palatin, 
transmis  à  Maximilien  de  Bavière  sa 
vie  durant,  lui  soit  assuré  à  perpétuité, 
tandis  que  la  reconnaissance  et  les  en* 
gagements  de  la  haute  Autridie  obligent 
Tempereur  k  s'acquitter  envers  la  Ba- 

Gependant  Mansfeld  continue  la 
guerre  dans  la  haute  Allemagne,  Chris- 
tian de  Brunswick  dans  la  basse  Alle- 
ma^me  (1).  Snr  ces  entrefaites,  la 
Bohême  voit  tomber  sous  les  coups 
d'une  sanglante  réaction  les  partisans 
de  la  révolte,  la  noblesse  séditieuse 
proscrite  et  remplacée  par  la  noblesse 
allemande,  les  prédicateurs  protestants 
chassés,  non  sans  raison,  car  ils  s'étaient 
donné  la  missiott  d*exciter  Is  haine 
contre  le  roi  légitime  comme  contre  la 
religion,  et  s'étaient  attiré  la  définreur 
de  rélecteur  de  Sa&e,  qui  avait  été  par- 
tisan derempereor  alors  que  la  guerre 
ne  se  disait  pas  au  nom  et  au  profit  de 

(i)  Ftf*  iaBRnlm(gocntito]L 
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la  religton.  On  poufait  d'aineon  diie 
avec  xaiMDt  eomme  on  le  fit  plus  taid  à 
Hagdflfooorg,  que  ees  nrasures  aérèm 
frappaiant  oeax  qui  afaient  alhimé  la 
guerre  etrentntanaîent  opiniâtrément; 
et  ooBUM  lottte  légalité  avait  disparu, 
oemme  le  repoe  de  rAllemagne  s'é- 
tait évanoui  du  moment  où,  à  l'exemple 
des  princes,  los  rhpvaliers  et  les  villes 
impériales  avaient  violé  la  paix  de  rtli- 
giou  et  où  fou  rravait  pas  même  pu  ob- 
tenir la  restîtuiiou  de  quatre  couvents, 
Tcmpcreur  n'avait  plus  d'autre  parti  à 
prendre  que  de  rétabli i  ,  la  uu  il  le  pou- 
vait, la  légalité,  de  retirer  aux  ravisseurs 
les  biens  par  eux  ravit,  et  de  restaurer, 
eoûte  que  coûte,  la  paix  intérieure.  Car, 
tandis  qae  Ferdiniind  se  déflèndait  à 
graiid*pÀie  contre  les  ennemis  de 
rempile,  les  pina  grands  dangers  le 
menaçaient  ao  dehors^  dn  côté  de  la 
Hollande  et  de  la  Transylvanie.  Le 
comte  de  Dampicrre  avait  été  défait  le 
9  octobre  1630  devant  Strasbourg,  et 
B^'tblem  nv?it  sous     main  vingt  mille 
Tarl.m  s  et  ([uinze  mille  Tun  s  ;  le  roi 
Fré'h  ric  devait  amener  trente  uuile 
hommes.  Bucquoi,  feld-oiareciial  de 
l'empereur,  tombe  près  de  NeuhseuseU 
taiulis  que  le  eorps  auxiliaire  des  Tar- 
tares  de  Betlilem  e^t  battu  par  les  Polo- 
nais, et  que  BetUem  est  obligé  deraion- 
cer,  par  le  traité  de  paîi  de  Nidasbourg, 
de        an  titre  de  roi  de  Hongrie. 

Alors  éclatent  les  mou? ements  des 
Pays-Bas;  Mansfeld  s*a]lie  à  Chris- 
tian de  Bruns wiek  lorsqaOy  soudoyés 
par  les 'Hollandais,  ils  se  rencontrent 
sur  le  champ  de  bataille  (1623)  avec  le 
duc  de  Transylvanie,  créé  récemment 
prince  de  l'empire  par  Ferc^mnnd.  et 
que  Bethlem  inonde  de  soi\:mt(  nulle 
Turf  s  Ip*^  proviuees  révoltées  contre 
l'empereur.  Mais  les  victoires  de  Tilly 
et  la  résistance  de  l'armée  impériale 
font  échouer  le  pian  qu'ils  ont  formé  de 
renverser  l'empereur.  Une  nouvelle 
paix  est  conclue  en  1624  avec  Bethlem, 
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et  Ferdinand  profile  do  cet  interfalle 
de  repos  pour  assurer  la  Hongrie  1  sa 
maison,  en  fiûsant  couronner  roi  de  cet 
État,  le  S  octobre  1836,  un  fils  qui  por- 
tait son  nom. 

Ainsi,  pendant  les  six  premières  an- 
nées de  cette  horrible  guerre,  rAllema- 
gne avait  été  en  danger  plus  qu'à  aucune 
autre  époque;  jamais  le  partnge  de 
l'Allemagne,  l'aDéantisspmeat  de  l'em- 
pire, de  la  maison  d'Antricîie.  Ho  la 
religion  catholique,  navaieut  t\v  \)\m 
iiDinitieuts,  Ce  qui»  dans  la  seconde 
période  de  la  guerre,  fut  fait  par  les 
Français,  avait  été  accompli  durant  la 
première  par  les  Uollaudais,  qui  inon- 
daient à  leur  gré  les  contrées  germani* 
ques  dont  Ils  étaient  limitroplMa,  rde- 
nient  les  années  protestantes  battues, 
tenaient  en  éebec  les  armées  impériales 
fictorieuses. 

L'armée  de  TUIy  ne'poufant  suffire 
contre  tous  ces  ennemis,  la  mort  de 
Dampierre  et  de  Bucquoi  ayant  enlefé 
à  l'empereur  ses  meilleur*?  îiénératrt, 
Ferflinrînf^  s'adressa  à  Wailenstein,  plus 
tard  duc  de  Mecklembonrg  et  de  Fried- 
biid,  le  mauvais  geuie  de  l'Allemagne 
et  de  l'empereur,  et  lui  abandonna  le 
soin  de  former  une  nouvelle  armée,  qui 
ne  reçût  pas,  comme  celle  de  Tilly,  les 
ordres  de  la  ligue.  Le  temps  pressait, 
car  on  noufel  ennemi  afalt  paru  :  c^étail 
Oiristlan  IV,  roi  de  Danemark.  La  lutte 
qui  en  résulta  avec  les  Danois,  que  sou- 
tenaient les  États  de  la  basse  Saxe,  cou> 
ronnée  par  les  Tictofres  de  Hlly  et  de 
Wallenslein,  porta  la  puissance  de  Tcm* 
pereur  à  son  apogée  et  donna  à  Tempiie 
une  situation  telle,  parmi  les  autres 
puissanee",  qu'il  Tie  déprndnît  que  des 
Allemands  de  prendre  nu  commerce  du 
monde  la  part  (pif  l^^nr  convenait ,  de 
faire  de  la  mer  Rallitjue  et  de  la  mer  du 
Nord  des  mers  allemandes,  etd  tlouffer 
dniis  sou  germe  la  prépondérance  qu'eu- 
rent plus  tard  les  Hollandais,  les  An» 
glais  et  les  Français  i  Tooest,  les  Sué» 
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dois  et  les  Russes  au  nord.  Malheureu- 
sement le  schisme  religieux,  que  Ferdi- 
nand considérait  avec  raison  comme  la 
eausfi  dfi  toutes  Im  calamités,  de  toutes 
les  guerres  et  de  toutes  les  réroltes  qui 
se  succédaleot,  empéalis  le  peuple  di- 
visé de  comprendre  sob  tempe;  Ferdi* 
nand,  qui  partait  du  principe  que  les 
trônes  doivent  être  maintenus  non  par 
les  légions,  mais  par  les  lois  et  la  jus- 
tice, comme  il  récrivait  au  Pape  en 
1R29,  7Xon  tnm  legionibxts  qunm  Irgi- 
bvs  et  jvstitia  t/ironos  constabiliri^ 
api  (  S  ;ivotr  «^riiappé  d'une  manière  vrai- 
ment liK  rvcilleuse  5  tnnt  et  de  si  prands 
périls,  considéra  romnio  une  obliiiarion 
impériale  de  prévenir  les  rébellions  des 
princes,  comme  il  avait  réprimé  celles 
de  ses  sujets,  et,  tandis  qu'il  foieail  dans 
ses  États  héréditaires  un  usage  peut- 
dtrs  trop  sévère  du  jut  reformandi, 
pour  tarir  la  source  des  séditions  par  le 
rétablissement  d'une  foi  unique,  fl  mit 
au  ban  de  l'empire,  de  même  que  l'é- 
lecteur palatin,  le  due  de  Mecklembourg, 
mais  tomba  précisément  par  15  dans  les 
plans  ambitieux  de  Walienstein,  qui, 
depuis  qu'il  était  duc  de  Mecklembourg, 
avait  poussé  presqu'au  désespoir  les 
amis  et  les  ennemis  de  Terapereur  par 
ses  contributions  de  guerre  et  ses  loge- 
ments militaires,  et  qui,  tandis  que  Fer- 
dinand pariait  toujouTsde  paix  et  de  jus- 
tice, menaçait  de  l'avenir  le  plus  déplo- 
rable et  d'un  avenir  infaillible  tous 
ceux  qui  obéissaient  n  l'empereur. 

Déjà  l'orgMcil  de  Walienstein  était 
devenu  insupportable  h  la  ligue,  dont  il 
avait  ruiné  l'armée ,  lorsque  Ferdinand 
publia  le  fameux  édit  de  restitution,  qui, 
s'il  était  réalisé,  devait  changer  la  situa- 
tion faite  à  l'empire  depuis  74  ans.  Kn 
effet,  en  même  temps  que  l'empereur 
déclarait  l'état  légal  de  lâSo  Tétat  nor- 
mal, et  nul  tout  ce  qui  avait  été  fait 
depuis  la  paix  de  religion  et  même  de- 
puis  le  trmté  de  Passau  contre  ces  lois 
de  l'empire,  et  demandait  la  restitution 


des  biens  ecclésiastiques,  le  parti  calvi- 
niste, qui  avait  suscité  la  guerre  et  dont 
tous  les  actes  n'avaient  été  qu'une  cons- 
piration permanente,  fut  prccibtinent 
écarté,  puisque  la  paix  n'avait  été  con- 
due  qu'entre  les  paitiBans  de  la  confes* 
sion  d*Augsbourg  et  les  États  catholi- 
ques. La  puissance  des  Luthériens  fut 
aussi  singulièrement  réduite  lorsque,  de 
tous  côtés,  ceux  qui  jusqu^alors  avaient 
été  opprimés  élevèrent  leurs  voix,  et  que 
les  paroisses  rurales  et  celles  des  villes, 
les  couvents  et  les  églises,  convertis 
en  forteresses  et  en  châteaux  de  plai- 
sance, réclamèrent.  On  ne  peut  com- 
prendre les  iuHiienses  propartions  de  la 
sécularisation  réalisée  jusqu'alors  qu'en 
suivant  les  négociations  relatives  à  l'édit 
de  restitution;  on  est  en  deçà  de  la 
vérité  en  disant  qu'à  pehie  la  moitié  des 
anciens  évéchés  subsistait  encore,  et  les 
documents  officiels  portaient  que,  dès 
que  les  circonstances  seraient  favora- 
bles, on  devait  procéder  à  Tabolition  de 
ce  qui  restait.  Des  commissaires  impé- 
riaux ayant  été  envoyés  pour  commen- 
cer l'œu\re  de  la  restitution,  les  récal- 
citrants, y  compris  Walienstein^  devant 
être  exécutés ,  les  pavs  luthériens  de- 
vant être  a  la  fois  rétorrnés  et  occupés, 
l'archiduc  Léopold-Guillaume,  fils  de 
l'empereur,  ayant  reçu  en  fief  les  arche- 
vêchés et  les  cathédrales  de  Magdebouig, 
Halberstadt ,  Strasbourg,  etc.,  et  les 
villes  de  l'empire  étant  menacées  aussi 
bien  que  les  princes  et  léschevaliers,  une 
immense  panique  se  répandit  parmi  tous 
les  États.  Ferdinand,  que  le  Pape  avait 
confirmé  dans  ses  projets,  était  résolu, 
disaient  ses  intimes,  de  perdre  plirîot  la 
vie  que  de  se  relâcher  en  rien  de  la  ri- 
gueur de  son  édit.  Mais,  au  moment 
même  où  le  trouble  augmentait,  Tem- 
pereurse  vit  oblige,  par  le  mécontente- 
mentgénéral,dercttcher  Walienstein,  et 
Gustave-Adolphe,  couvrant  ses  désirs 
de  conquête  du  prétexte  de  protéger  la 
confession  évangélique,  fondit  sur  Tem- 
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pire,  ne  trom  pas  d*abofd  dewl  lui 
d*arniée  capable  de  lui  résiiterf  grâce 
à  la  négligence  de  Wallenstein  et  à  la 
perfidie  des  Hollandais  et  des  Français. 
Tflly  étant  obligé  de  garder  les  fron- 
tières du  nord-est  contre  les  Hollan- 
dais, Gustave-Adolphe  réussit  à  sur- 
prendre les  garnisons  impériales  dis- 
persées le  loup  fîp  l'Oder:  les  princes 
protestnnts  asbciiiblés  à  Leipzig  rt-xilsj- 
renl  de  iiH'Ure  sur  pied  une  aruiee  (jiie 
Tilly  ue  pouvait  laisser  sur  ses  derrières, 
et,  tandis  que  ce  capitaine  cherchait  à 
empêcher  les  enrôlements,  il  détermina 
précisément  Talliance  de  réleetanr  de 
Sne  avec  Gostave-Adolphe. 

Giutave-Adolpbe  t'empara  de  Hagde- 
boorg,  Wittenberg  et  Torgau;  Tilly 
peidit  la  bataille  de  Leipzig,  matSy  qua- 
tone  Jours  plus  tnrd,  il  fut  plus  fort  que 
la  Teille  de  la  bataille.  Tandis  que  les 
années  victorieuses  se  partageaient,  que 
Gustave-Adolphe  suivait ,  par  Erfnrt,  la 
Pfaffenstras^f ,  que  réieeteur  de  Saxe 
pénétrait  en  Holu'mr,  le  vicnv  h^ros 
pensait  à  les  surpreudre  par  derrière  en 
prenant  par  l'Allemagne  centrale  et  la 
basse  Allemague,  loi^qu'un  ordre  de  l'é- 
lecteur Maximilieii  1  appela  au  secours 
de  la  haute  Allemagne.  Malgré  cela  Gus- 
tave-Adolphe se  tioum,  même  après  la 
prise  de  Wunbouig,  dans  un  tel  embar- 
nn  que  lui,  qui  avait  compté  sur  le  con- 
cours folontaite  des  prinoes  protestants 
et  des  Tilles  de  l'empire,  et  qui  pensait 
combattre  les  AUemândsavee  des  Alle- 
mands, finit  par  menacer  les  envoyés 
de  Brandebourg  et  de  Franconie,  si 
leurs  maîtres  tip  se  décidaient  pas  a 
s'allier  l\  lui.  «  de  leur  casser  la  téta  à 
tous  ensemble.  » 

Pendant  que  la  guerre  se  portait  sur 
les  États  de  la  ligue,  Tempereur  Ferdi- 
naud  plaçait  encore  uue  fois  Wallen- 
stein  à  la  téte  des  forces  impériales  ; 
Wallenstein  laissa  Gustave*  Adolphe 
favager  la  Bavière,  vit  monrir  le  roi 
de  Suède  près  de  Nurenbeig,  livra»  par 


le  traître  Holli,  rartfllerie  à  l*enBemi 
dans  la  bataille  de  Lutien^  et  défendit 
aux  troupes  de  Pappenbelai  d^amdier 
la  victoire  aux  Suédois.  Au  printempe 
suivant  (1633)  il  poussa  U  tsÉhîsoa  pltn 
loin,  négligea  juaqtt*en  octobre  soit  de 
prendre  à  plusieurs  reprises  ou  d'anéan- 
tir l'armée  saxonne  en  Silésie,  aban- 
donna les  meilleurs  postes  à  Tenuemi, 
pensa  à  s'emparer  dn  \VnrtrmberfZ, 
puis  de  la  couronne  de  Boliéme,  et 
laissa  auibi  aux  Suédois  le  temps  de  se 
remettre  de  la  perte  de  leur  roi,  d'ins- 
tituer un  directoire  {dircctorium)  sué- 
dois sous  le  chancelier  Oxenstiem^  ma- 
ffnut  dMmr  GenwmUe,  de  repoiter, 
grâce  à  rinactivité  ordonnée  par  WaK 
lenstein  aux  généraux  de  Teniperetir,  b 
gnerre  dans  le  sud  de  rAllemagnCf  en 
Alsace  et  en  Bavière,  et  de  conquérir 
Ratisbonne.  Là  enfin  la  trahison  de 
Wallenstein  devint  patente  ;  Ferdinand, 
toujours  modéré,  résolut  encore  une 
fois  d'épargner  celui  qui  l'avait  servi 
et  de  n'employer  !a  forée  rontr»:'  lui 
qu'à  la  dernière  extitaiile  -,  elie  arriva  , 
et  le  capitaine  tout-puissant^  à  qui  tout 
avait  été  permis,  qui  t\Tanuisait  l'em- 
pereur, qui  u'avuit  eu  vue  que  de  dé- 
trôner les  princes,  d'anéantir  les  Étals 
allemands,  tomba  sous  les  coups  de 
quelques  officiers  fidèles  à  Tempereur. 
Alors  seulement  la  fortune  toonia  et  se 
montra  Csvônble  à  Ferdinand.  Lee 
Suédois  sont  battus  à  Nôrdlingue  par  le 
fils  de  Ferdinand,  Ratisbonne  est  repris, 
la  Franconie  évacuée  par  l'ennemi,  et 
'  Ferdinand  II  peut  tendre  lui-même  la 
main  pour  conclure  la  paix  de  Prague 
(le.'î.SV  T/édi!  de  restitution  est  de  fait 
aboli.  Us  d^^ux  partis  reconnaissant  le 
staîn  qno  de  ni27  ;  le  duc  de  Meck- 
lembourg  est  rétabli;  la  Saxe  électorale 
et  les  autres  princes  intéress^^  piotnet- 
tent  de  réunir  leurs  forces  pour  resti- 
tuer à  Tempire  ce  que  la  France  et  la 
Suéde  lut  ont  enlevé  ;  la  possessifm  des 
biens  eedésiastiques  est  d'abord  coneé- 
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lée  aux  protestants  pour  quarante  ans  Ja 
iberté  religieuse  proelamée  en  Silésio, 
jk  confession  protestante  exclue  de  la 
Bohême  et  des  Étals  héréditaires  d*Au« 
triche,  Magdeboiirgeédé  à  la  Saxe,  la  vie 
lu  pTÎnee  Auguste  durant,  les  ordon- 
nances de  l'empereur  dédarées  légales 
îans  le  Palatinat.  La  condescendant'^ 
Je  Tempereur  dans  dps  questioris  pn^r 
I  esquellcs  il  avait  résisté  jusqu'aux  der- 
iMoiTs  p\trniiit<"^  siTiiblait  dpToîr  sau- 
ver r  Allemagne  du  partage  que  la  Sri»  dt* 
<'i  la  France  avaient  en  vue,  lorsque  la 
l>erfldie  de  Bernard,  duc  de  Saxc-Wei- 
ninr,  qui  se  vendit  à  la  France,  etl'am- 
Lition  deGuillaume,  landgrave  do  Hesse, 
donnèrent  à  Oxenstiem  lemoyen de  eon. 
tinner  la  guerre  encore  pendant  treize 
ans.  Bouie mois  s*étaient  à  peine  éooulés 
depuis  la  paix  de  Prague,  et  rélecteur  de 
Saxe  était  obligé,  parles  dispositions  gé- 
nérales de  ses  sujets,  de  se  faire  justifier 
devant  eux,  du  haut  des  chrMres.  d'avoir 
rbcrebé  àproenrer  In  poix  a  l  Vllemagne. 
I>a  guerre  reçut  lai  aspect  nouveau  par 
kl  part  plus  active  qu'y  prit  la  France 
en   se  déclarant  ouvertement  contre 
rF>spagne.  I^es  prétentions  des  Français 
au  trône  impérial  éclatèrent  lorsque 
les  Espagnols  firent  prisonnier  Télectear 
de  Trêves.  Elles  Mtttèrent  l*éleetion 
I  de  Ferdinand  III,  roi  de  Hongrie,  qui 
Tut  proclamé  roi  des  Romafa»,  à  Ratis- 
boane«lo  S9  décembre  1636,  et  assu- 
rèrent ainsi,  au  milieu  de  ces  graves 
perturbations,  la  couronne  impériale 
dans  la  maison  de  Habsbourg.  Deuxmois 
après  Ferdinand  U  mourut.  Ce  prince 
avait  toutes  les  \  t  rt  us  qui  fdnt  les  grands 
empereurs;  ses  plus  cruels  ennemis, 
comme  iiuaUio  le  remarque,  ne  lui  re- 
prochent que  d'avoir  été  un  élève  des 
Jésuites  ;  ses  juges  impartiaux  ne  le  Uâ* 
ment  que  d*avoiv  InvariaMement  re- 
cherché la  suprême  justice,  qui,  dans  la 
vie  pratique,  devient  trop  souvent  une 
in|tl8tice  suprême,  summa  injuria^  et 
sontobligés  de  dire  de  lui^  avec  le  V  éni- 


tien  Nani,  que  ses  vertus  hii  apparte* 
naient,  et  que  ses  défauts  doivent  être 
attribués  à  la  fortune  et  au  temps  où 

il  vécut:  che  le  tirtU  erano  sue,  idl- 
fetii  êoserUsero  aUa  fortuna  ed  ai 

HÔPLER 

FERDiNANn  ITT.  Tant  qii'on  ne  con- 
sidère dans  la  guerre  de  Trente-Ans  que 
le  côté  militaire  ou  le  eôté  religieux, 
on  n'embrasse  pas  la  question  dans 
toute  sa  généralité.  Cette  guerre  (  tait 
eu  réalité  la  lutte  des  éléments  dé- 
mocratiques, aristocratiques  et  abso- 
hitistes,  la  lutte  des  états  provinciaux 
oontra  leurs  princes,  derempereur  con- 
tre les  états  de  l'empire,  des  princes 
contre  rempeieor,  des  villes  libres  con- 
tre les  princes,  des  paysans  contre  tout 
le  monde,  lutte  qui,  née  en  cent  en- 
droits à  la  fois,  après  avoir  arboré  le 
drapeau  du  calvinisme,  ravagea  d'abord 
la  Roh^mr,  s  étendit  de  là  en  Allema- 
gne et  remplit  i'F^urope  presque  tout 
entière.  Ferdinand  II  soutint  cette  lutte 
tant  que  l'Allemagne  en  fut  le  prin- 
cipal ilu  Atre;  Ferdinand  III  vit,  dans 
les  quijize  dernières  années  de  la  guerre, 
la  conflagration  devenir  générale,  les 
États  qui  avaient  servi  à  en  alimenter 
de  loin  le  loyer  en  Alfemagne  en  être 
atteints  eux-mêmes,  et  toutes  les  na- 
tions d'Europe,  Suédois  et  Danois, 
Français,  Hollandais,  Espagnols  e| 
Anglais,  s*achamer  les  unes  contre  les 
autres,  se  déchirer  dans  tous  les  coins 
delà  terre,  à  travers  routes  les  mers,  par- 
tout où  elles  purent  se  rejoiiifire.  T/A«i- 
triche  étant  devenue,  durant  les  derniè- 
res années  de  la  guerre,  l'objet  |)rincipal 
des  attaques  des  Suédois  et  des  Français, 
alliés  entre  eux,  ce  fut  un  bonheur  pour 
TempiM  d'avoir  à  sa  tête  un  prince 
aussi  belliqueux  que  Ferdinand.  Mais 
Teffiroyable  misère  dont  il  fut  témoin  le 
porta  à  son  tour  à  désirer  la  paix(l648) 
qui,  si  elle  avait  été  retardée  encore, 
aurait  peut^tre  été  plus  heureuse  pour 
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l'Allemagne.  Prématurée  ou  intempes- 
tive, clic  nhlii;?\T  Frrflinnnd  IM  h  Htinncr 
son  Cll[l^(  iitiMiH  iu  au  premier  partage 
derAllemague,  et  la  paix  qni,  en  1^)35, 
aurait,  par  de  cominutis  t  lïoris ,  pu 
s'obtenir  f^loricuse,  dut  alors  être  ache- 
tée par  le»  plus  durs  sacnlices  faits  h  la 
France  et  à  la  Suéde,  tandis  qu'au  de- 
dans elle  devint  le  signal  de  la  domi- 
nation la  plu  abaolue  dea  princea* 

Le  ooipa  de  l'empire  ne  fîil  ploa 
qa*une  vaine  fonne.  Il  se  divisa  en 
corps  dea  Évangéiiquea  et  corps  des  Ca- 
tholiques, Corpus  MtHtngeiUorum  et 
Corpus  Caiholicorum.  Lea  piineea  de 
l'empire,  peu  après  la  fin  de  la  guerre, 
se  firent  adjuger,  a  la  diète,  dont  les  dé- 
cisions prévalurent  comme  étant  celles 
de  ia  diète  la  plus  récentp,  Ip  droit  d'im- 
poser à  leurs  sujets  toute  espèce  de  con- 
tributions pour  le  maintien  des  forte- 
resses et  des  armées  nécessaires  à  la 
défense  de  1  empire.  Ce  n'était  là  que 
le  prélude  de  ce  qui  arriva  eu  1670  , 
lorsque  les  Ltats  de  Tempire  demandè- 
rent et  obtinrent  protection  contre  les 
élata  provinciaux  et  contre  leura  sujets, 
dana  rexereioa  de  leur  pouvoir  tndl- 
tîonnel»  ainsi  que  contre  les  plaintea  de 
la  chambre  impériale  et  de  la  cour  au- 
llqne.  A  dater  de  ce  jour  Tempire  frappé 
au  dedans  dépérit  de  plus  en  plua  au 
dehors.  La  France  ayant  . obtenu  une 
prépondérance  décisive  à  Fouest,  la 
Suède,  après  avoir  repoussé  rAUeTiipt^Fu» 
de  la  mer  Rnlti(jiie  .  cherehn  ein-ore  à 
obtenir  Brème  et  les  bouclies  du  Weser. 
Charles- Gustave  conquit  la  Pologne, 
dont  le  roi  Jean -Casimir  avait  en  vain 
provoqué  l'empereur  à  s'emparer.  Mais 
Ferdiuand  fut  assez  prudent  pour  ne 
pas  se  mêler  au  tourbillon  des  af&bca 
de  la  Pologne,  et  rélecteur  de  Brande- 
bourg, Frédério-Gmllaume ,  qai  ne 
Timita  paa,  accepta  la  Prusao  coname 
ftef  suédoia.  Un  fait  particulier  signala 
à  cette  époque  la  maison  de  Habsbourg; 
lea  branobea  eepopralea  et  aUemandes 
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perdirent  leurs  héritiers  direetofl^b- 
pif^e  don  Balthasar,  l'Allemagne  Fer- 
dinand TV,  df  jfi  couronné  roi  da  Rs* 
mains  et  reconnu  roi  fie  Honprie(nioit 
le  9  juillet  1654),  prince  en  qui  se  cm 
cciihait  tout  l'espoir  de  la  race  m\t- 
riale.  Cependant  Ferdinand  IV  eut  le 
temps  de  faire  couronner  son  lils  La- 
pold  roi  de  Hongrie  et  de  Uahm. 
Maia,  avant  que  la  succession  d  jUk^ 
magne  fài  réglée ,  FenUnand  hn-nlne 
mourut,  à  Tâ^e  de  quarante  ncof  m 
(S  avril  1657X  laisaant  la  leaeBnie 
d'un  prince  ausai  modéré  qneiagi,  ^ 
avait  été  comme  une  ancre  de  alotn 
milieu  dn  naufrage  do  rAttemape. 

DÔFua. 

FERDINAND  ITT  (S.),  ro\  de  Léoa 
et  de  Castilie,  lils  d'AlpImnsp  IX,  roi (k 
Léon,  naquit  en  livis  «  t  lui  des  lîW 
reconnu  par  les  coites  de  Leoo  b«i- 
tier  présomptif  de  son  père,  sur  b 
instances  de  son  aïeul  maternel,  Al- 
phonse Vlll,  roi  de  Castille.aumoiDffii 
où  le  mariage  du  père  de  Ferdinoi 
avec  Bérengère,  IlUe  d'Alpbooie, 
rompu  pour  came  da  parenlé.  Ea  tfO 
la  conronnc  da  CaattUc  loi  écbst  m 
partage,  avant  mêoie  la  mort  ée  m 
père,  da  chef  de  aa  mère,  et  le  Saint- 
Siège  anara  eetta  couronne  sur  sa  tête 
en  prenant  le  royaume  de  Oistille  ?ous 
sa  protection.  En  1219  Bereuseï^ 
néfj'K'ia  le  mariage  de  Ferdinand 
r>-  Mtnx,  fille  de  Philippe,  de  la  im>oi 
de  llotieustiiutien;  ce  mariage  eut  beu 
le  30  novembre  ,  Ferdinand  s'étaai 
lui-même  ,  deux  jours  auparavant,  à 
l'issue  de  la  messe,  créé  chevalier 
ayant  revêtu  l'armure  consacrée,  U 
mort  de  aon  père,  en  1230,  Uvl^ 
la  couronne  de  Léon,  mais  non  flv 
conteatation  ;  car  aon  père  aisit,  F 
aon  teatament,  illég^emeat  iustitié 
héritières  de  son  royaume  ses  éeai  filles 
SanehaetDuUsia,  nées  de  son  premier 
mariage  avec  Thérèse  de  Portugal. 
L'babae  intervanUon  da  Bamff» 
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prévint  la  guerre  civile  pr^te  n  éclnter 
et  opéra  en  faveur  de  Ferdinand  l'u- 
nion des  deux  royaumes  de  Léon  et 
de  Castille  ,  uuiou  qui  déplaisait  pres- 
que  généralement.  Béreugèr^  rendit 
de  phis  grands  serricM  «Dcore  à  Feidi- 
nmdt       loi  était  iOialement  attaché, 
ea  développant  sea  belles  qualités,  en 
ok  faisant  on  prinee  éminent,  Un  iiéros 
chrétien,  en  le  protégeant  comme  un 
ange  gardien  jusqu'à  sa  mort,  en  1247, 
princesse  digne  en  tout  point  de  sa 
sœur.  Blanche  de  Castille ,  mère  de 
saint  "Louis,  roi  de  France.  La  pensée 
prnieipnle  de  Fer<^in:'!id  était  de  pro- 
paf;er  In  foi  et  les  mœurs  cbrétieuues, 
et  le  grand  service  qu'il  rendit  à  l'Es- 
pagne fut  d  avoir  entrepris  et  fait  en 
général  heureusement  la  guerre  con- 
tre les  Alaures  d'Espagne ,  auxquels , 
dès  1323 ,  il  arracha  la  plus  belle 
partie  de  la  péninsule  Ib^enne.  11 
est  probable  que ,  dès  cette  époque,  il 
dédara  aux  cortès  de  Bnrgos  son  inten- 
tion d*attaqaer  les  Maures;  il  fit  consa» 
erer  à  cette  Gn  par  révéque  de  Burgos 
sonépéeètson  étendard  ;  mais  il  n'entra 
en  campagne  qu'en  1224.  ha  pureté  de 
ses  intentions,  durant  celte  expédition 
guerrière,  se  manifesta  par  la  lidelité 
avec  laquelle  il  implorait  et  remerciait 
le  ciel  a  va  ut  et  après  chaque  bataille;  par 
Tordre  qu'il  avait  donné  au  clergé  d'ac- 
compagner son  année,  d'y  célébrer  le 
culte  divin  et  d'y  administrer  les  sacre- 
ments; par  le  rétablissement  des  évé* 
éhés,  des  églises  et  des  monastères  dans 
los  provinces  conquises^  où  il  fallait  hi- 
ttodnire  la  doctrine ,  las  mœurs  et  la 
civilisation  chrétiennfls.  Il  remporta,  en 
majeure  partie  personnellement,  nne 
sériede  victoires  jusqu'en  1250;  les  rois 
maures  de  Valence,  de  Baeza,  de  Murcie 
et  de  Grenade,  furent  réduits  h  l'état  de 
▼assaux  ;  les  royaunK  s  de  Cordoue,  Jaen 
etSéville  furent  occupés;  la  conquête 
des  Miles  de  Cordoue  (1236)  et  de  Sé- 
vilie  (1242)  brilla  parmi  les  autres.  Sé- 


vi De  toutefois  ne  fut  prise  qu'après  un 
longsiéîîe;  ce  fut  le  plus  remarciutttjle 
des  sicf^es  du  moyen  Age,  au  point  de 
vue  de  la  force  et  de  la  population  de  la 
ville,  de  la  discipline  de  Tannée  ehré* 
tienne,  et  dn  concouis  que,  pour  la  pre- 
mière fois,  one  flotte  prêta  à  une  armée 
assiégeante.  Ferdinand,  plein  de  Joie  et 
de  reconnaissanec  d*avoir  obtenu  du  del 
la  conquête  de  ces  deux  brillantes  capi- 
tales de  Tempire  hispano-mauresque, 
entra  processiomiellement  dans  les  mos- 
quées principales  de  ces  deux  villes,  les 
fit  consacrcran  culte  chrétien,  et  assista 
au  premier  office  divin  qui  s'y  célébra. 
Les  cloches  qu'autrefois  Mahomet  Al- 
mausor  avait  fait  porter  sur  les  épaules 
des  Chrétiens  de  Cuniposiclle  à  Cordoue, 
ou  ou  eu  avait  fait  des  lampes,  furent 
reportées  par  les  Maures  à  Compostelie. 
Il  permit  am  trois  cent  mille  Mahomé- 
tans  émigrés  de  Séville  de  se  retirer 
librement,  sous  la  conduite  du  grand- 
roattre  de  Calatrava,  et  fit  tout  ce  qu*il 
put  pour  repeupler  ta  ville  en  y  appelant 
de  toutes  les  parties  de  l'Espagne  des 
Chrétiens,  des  artisans,  des  artistes  et 
des  savants. 

CV'^!  nîïîsî  que  Ferdinand  se  montra 
diLMir  de  ses  ancêtres,  Alphonse  !e  Ca- 
tholique, Alphonse  le  Chaste,  Ramirl*'-, 
Raniirll,  Ordonnius  ï^'et  H,  Alphonse 
le  Grand,  Ferdiiiand  le  Grand,  Al- 
phonse l'eujpcreur,  qui,  à  partir  de  Pé- 
lage,  fondateur  du  premier  royaume 
chrétien  indépendant  de  la  Péninsule, 
étendirent  de  plus  en  plus  en  Espagne 
la  dominati(Mi  de  la  croix  par  leurs  ef- 
forts et  par  la  persévérance  avec  la- 
quelle, tenant  d*nne  mam  le  glaive  des 
batailles,  de  Tautre  ils  travaillaient  à  la 
restauration  du  temple  de  Jésus-Christ 
Ce  fut  précisément  pour  continuer  cette 
restauration  et  consolider  les  conquêtes 
I  déjà  faites  que  Ferdinand  sut  intcr» 
rompre  à  temps  la  guerre  ou  en  re- 
mettre la  conduite  h  ses  génératix,  et 
reprendre  une  admmistration  qu'en  son 
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absence  il  savait  dirigée  dans  son  esprit 
par  Bérengère  ,  sous  le  sceptre  de  la- 
quelle rîehes  et  pauvie>,  grands  et  pe- 
tits» i  laicui  iiiaïutenus  dans  Tordre  et 
la  paix. 

Feidlnaiid  ae  montra  grand  non- 
seulement  à  la  guerra,  mm  nom  tous 
les  rapports.  Fidèle  à  ta  parole,  sévère 
envers  iui-màne,  époux  dévoué,  père  de 
fianille  tendre  et  vigilant,  il  régnait  sur 
ses  sujets  suivant  le  eode  de  rLvangîle. 
Généreux  envers  les  capitaines  et  les 
soldats  compagnons  de  sa  gloire,  il 
était  bienrnis^int  envers  ses  sujets;  il  les 
secourait  dans  leurs  nécessités  de  l'ar- 
gent de  sou  trt  ^f)r,  du  hlé  de  ses  ma- 
gasins, se  nioulrant  large  et  libéral  en- 
vers les  évècliés ,  les  églises,  les  'cou- 
vents, les  établissements  pieu\;  il  pro- 
tégeait les  œuvres  dMntérét  public  et 
sacrifiait  sa  vie  au  bien-être  matériel  et 
spirituel  de  ses  États.  «  Heureux  temps! 
8*écrie  son  contemporain  Técrivain 
Luc,  évéque  de  Tuy,  heureux  temps  oi^ 
les  rois  d*E8pagno  combattaient  pour 
la  foi  et  triomphaient  partout;  où  les 
évéques,  les  abbés  et  le  deigé  bâtis- 
saient des  églises  et  des  monastères; 
oit  les  laboureurs  cnltivntent  en  paix 
leurs  champs  et  eusen^ueiii  Irurs  mois- 
sous  !    T  e  même  auteur  continue  en 
siiïii  Uaul  le  nom  des  évèqnes  qui  M- 
tiieiii  ces  églises,  ces  cuuveuis,  ces 
pouls,  ces  hôpitaux,  et  ajoute  que  Fer- 
dinand et  lierengère  leur  vinrent  puis- 
saiiiiiiciit  eu  aide.  L'église  la  ^lus  ma- 
gnilique  que  Ferdinand  ût  bâtir,  dans  sa 
gratitude  pour  les  victoires  que  Dieu 
lui  avait  accordées,  Tut  la  cathédrale  de 
Tolède,  chef-d*œttm  d'architecture 
goUiique.  Ën  même  temps  il  assurait 
la  grandeur  et  les  progrès  de  TÉglise 
spirituelle  et  vivante  en  Introduisant 
dans  ses  États  les  deux  nouveaux  ordres 
des  Franciscains  et  des  Dominicains.  II 
vivait  en  parfaite  inteUigeiice  avec  le 
Saint-Siège,  et  Rome  le  secondait  de 
toutes  manières,  comme  il  ressort  de 


la  correspondnnce  entre  les  àf'u\  cm\r\, 
et  entre  autres  du  conco»ir:s  que  ie 
Pape  Grégoire  IX  lui  prêta  en  Tautori- 
sant  à  se  servir  des  revenus  des  biens 
de  i  Eglise  d'Espague  pour  achever  ia 
guerre  contre  les  Maures.  Cette  boime 
harmonie  ne  fut  point  troublée  par  les 
observations  que  lui  adressa  le  Fspe 
Honorius  III  pour  l'engager  à  mpedsf 
plus  scrupuleusement  les  droits  de  FÉ- 
glise  eooeeniant  ses  biens  et  In  IflMe 
élection  des  évoques,  non  plus  que  par 
celles  du  Pape  Grégoire  IX  Texhortant 
à  ne  pas  accorder  aux  Juifs  plus  de  part 
qu'il  ne  convetinit  à  In  levée  de  la  dîme 
royale  et  à  iiKuiUciur  k  si<:ue  distinctif 
qu'ils  étaient  ol il  i  L:('i  Je  port rr.  En  re- 
vanche Ferdinand  se  permit,  dans  une 
lettre  adressée  à  Grégoire  IX,  de  se  pro- 
poser comme  médiateur  entre  le  Pape 
et  l  empereur  Frédéric  II,  et  de  prier  le 
Pape  d*aller  jusqu*auxdeniière8  limitm 
de  la  patience  envers  Fempereur. 

Du  reste  on  comprend,  d'après  les 
circonstances  et  les  relations  du  temps, 
pourquoi,  tout  en  montrant  beaucoup 
d*égards aux  Juifii,'en  n'obligeant  pas  les 
Maures  à  embrasser  le  Christianisme, 
Ferdinand  poursuivit  sévèrement  les 
hérétiques  opiniâtres,  li  considérait  le 
droit  et  la  justice  connue  les  bases  de 
son  royaume;  il  pnreour;iit  ses  î^tnts 
pour  s'nssurcr  pnr  lui-même  qur  la  jus- 
tice  etJit  rejidiii'  |)artont,et  s'eutrete- 
uait  aNec  des  huiiiiiies  savants  et  pieux 
pour  conformer  ses  jugements  à  l'équité; 
il  posa  ainsi  le  fondement  du  conseil 
royal  de  CasUlle  et  du  système  des  con- 
seils délibérants  qui  se  répandit  daus 
toute  rEurope.  Il  fit  traduire  en  castil- 
lan les  lois  giMbiquesqui  servaient  encore 
de  code  dans  le  pays,  sons  le  titra  de 
FvktroJuzgOf  et  cette  traduction  est  le 
plus  ancien  monument  authentique  de 
prose  espagnole  qui  existe.  En  outre, 
il  jeta  le  plan  d*un  nouveau  code,  que 
la  mort  l'empêcha  de  rédiger  coniplele- 
ment,  que  son  savant  iUs  et  buccesseur 
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Alphonse  X  achm  et  fit  paraître  dans 
les  Sietê  PartkUUf  œuvre  de  la  plus 
haute  importanee,  car  e*est  le  leeueU 
de  lois  le  plus  parfait  qu*aucune  nation 
ait  possédé  jusqu'au  dix-huitième  siècle. 
Non-seulement  il  fixa  la  langue  cas- 
tilînnp  vacillante  jusqu'alors ,  mais  il 
en  resta  un  modèle  impérissahle,  tant 
le  style  en  est  facile  et  clcj^rjnt  et  les 
pensées  nobles  et  élevées.  Le  reL;iie  de 
Ferdinand,  quoique  !e  nouveau  code  ap- 
partienne piiucipalemeiit  a  bon  fils,  fait 
donc  époque  pour  la  laugue  espagnole  ; 
celles  sort  de  l'enfance,  se  développe 
oomme  organe  de  la  législation,  nuk" 
place  le  latin  dans  lesafiUres  ofOeîeUes, 
et  devient,  sous  son  fils,  eelle  des  af- 
faires privées.  En  général  le  règne  de 
Ferdinand  ne  fut  pas  dé&vorable  aux 
sciences  et  aux  arts,  et  on  ne  doit  |W8 
dater  seulement  du  règne  d'Alphonse  X 
Tessor  qu'ils  prirent,  quoiqu'on  ne 
puisse  nier  qu'Alphonse  lit  faire  un  pro- 
férés iimiKiise  p.'ir  ses  propres  écrits, 
et  suscita  parmi  ses  successeurs,  durant 
plusieurs  siècles,  des  poètes  et  des  écri- 
vains tels  que  Sanche  IV,  Alphonse  le 
Bon,  Juan  de  la  Cerda,  l'infant  Juan 
Manuel  (f  1847-48),  Tauteur  du  Comie 
LntanwTt  écrit  en  belle  prose  eastillane. 

Ainsi,  sous  Ferdinand  même,  il  y  eut 
un  véritable  élan;  on  remanpia  sous 
son  règne  son  conseiller  intime  Rodri- 
gues  XiménèSy  savant  écrivain  et  arche- 
vêque de  Tolède  ;  Luc,  évéque  de  Tuy; 
le  premier  poêle  remarq»!nl>!e  de  !'Fs- 
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fit  l'art  sous  son  règne.  Toutefois  il  ne 
fonda  ni  runiversité  de  Palenda,  ni 
celle  de  Salamanque ,  oelle*là  ayant  été 

créée  déjà  en  1906  par  Alphonse  Vill, 
roi  de  Castille,  et  celle-ci  par  le  père  de 
Ferdinand,  en  1222.  JEniin  le  zèle  de 
Ferdinand  pour  In  propagation  du  Cliris- 
tmiusme  lui  inspira  la  pensée  de  faire 
la  guerre  aux  Maures  d Afrique,  et  déjà 
il  avait  réussi  à  mettre  son  plan  (  n  v  ue 
d'exécution,  lorsqu'une  bydropisie  su- 
bite mit  lin  à  sa  vie. 

11  se  prépara  humblement  et  comme 
un  pénitent  à  la  mort;  il  se  fit  mettre 
une  corde  au  eou  pour  recevoir  la  sainte 
communion,  prononça  une  profession 
de  foi  publique,  fit  enlever  tous  les  si- 
gnes de  la  royauté  de  son  lit,  eteihorta, 
en  présence  de  toute  la  famille  royale, 
son  fils  et  successeur  Alphonse  à  tenir 
lieu  de  père  à  tous  ses  frères,  à  obser- 
ver totfjonrs  le  respfet  dû  ;i  la  reine 
Jeaiiiie,  seconde  hiiiiiie  de  Ferdinand, 
à  jiiatutenir  les  droits  des  grauds,  à  al- 
léger les  charges  des  sujets,  à  ne  pas 
augmenter  les  impôts  sans  une  néces- 
sité extrême,  à  rendre  justice  à  tous  sans 
acception  de  personne,  à  s'assurer  soi- 
gneusement l'afléction  de  ses  sujets ,  et 
à  n'oublier  jamais  le  Juge  suprême  dans 
radministration  d'un  royaume  qu'il  lui 
laissait  plus  grand  qo*il  n'avaitjamaisété. 
Lorsqu'il  sentit  s'approcher  la  dernière 
heure  il  se  fit  administrer  l'Ëxtréme* 
Onei  ion .  prit  un  cierge  funèbre  en  main, 
et  ordonna  a  tous  les  assistants  de  lire 


pague,  Gonsfr/' AVrrco,  prêtre  séculier,  I  les  iitames  et  d  entonner  le  Te  Peu  m. 


dont  les  cantiques  spirituels,  naïfs,  purs 
et  inspirés,  d'un  style  et  d'une  imagina- 
tion renjaitjuubles,  firent  dès  lors  pré- 
voir que  TEspagne  serait  la  patrie  de  la 
poésie  vraiment  catholique  ;  /uon*-/^- 
renio  Segura  ^Mtorga^  également 
prêtre,  qui,  dans  un  poème  castillan  sur 
les  exploits  d'Alexandre,  fit  preuve  à  la 
fois  d'érudition  et  de  talent. 
La  cathédrale  de  Tolède,  que  Ferdi- 


nand bfttit,  témoigne  des  pragiès  que  i  maUUf  aux  années  indiquées;  Fenén 


Il  mourut  le  30  mai  Vlb'à  à  Séviile, 
et  y  fut  enseveli,  an  riulieu  des  larmes 
de  sou  peuple,  dans  la  chapelle  royale 
de  la  cathédrale.  Clément  X  le  canonisa 
en  1671. 

Gonf.  Bolland  ad  80  Mafi,  inrifaS. 
Ferdinandi,  où  se  trouvent  tous  les 
détails,  sur  Ferdinand,  de  Lue  de  Tuy, 
de  Ximéttès,  et  la  ChronieonS,  Ferdi' 
nandi;  AnnaUs  eccl.  Odei'ici  Jtay* 
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HiiMr9d^Espagne^¥  vol.  ;  VU  éeS. 
Ferdinand,  par  Vthbé  de  Pigny,  Pu», 
17é9;  TMeaudehUitératurteipa'' 

y  noie  au  moyen  âge,  de  Louis  Clarus, 
Mayenee,  1846,  t.  I,  p.  229  et  327, 
354,  etc.  ;  Strambeiig,  Ferdinand  le 

Saint,  dans  VEncycL  d'Erscb  et  Gru- 
ber.  I^ans  les  ^ufos  sa4^ramentales  de 
Oildprou  il  y  a  aiuii  im  aiUo  de  Fer- 
diuand  le  Salut 

Sm  iuH>L. 

FKRI>I\A\D  LE  CatIIOLIQLL,  fils  dc 

Jean  U,  101  d  Aiijgou  et  de  Sicile,  na- 
quit le  10  mars  14^2  et  se  maria  le  19 
octobre  1468  a?ee  Isabelle,  béritièro 
deCastUlo.  babéMe  dofbit  en  effet  idne 
de  Cascilie,  en  déoembro  f 474,  par  la 
mort  de  son  frère,  le  roi  Henri  IV»  ^ 
einq  ans  plus  tard  Ferdinand  monta  sur 
le  trône  d*AragOD,  vacant  par  la  mort 
de  son  père  (20  janvier  1479).  Ce  ma- 
riage fut  ainsi  l'origine  de  la  réunion 
des  deux  plus  grands  royaumes  de  la  Pé- 
niusiiîf.  î*nur  le  moment,  il  est  vrai, 
l'Aragou  et  la  (.astille  demeurèrent  sé- 
parés, et  Ferdiuaud  u  était  en  Oistille 
que  répoux  de  la  reine  i  reyina  pro- 
//rie/a n'a), comme  aujoiud  luii  le  prince 
Albert  est  Tépoux  de  la  reine  d'Angle- 
terre I  mais  le  petit-iUs  doFeidinandet 
d'Isabelle,  Tempereor  Charles «Qaint, 
hérita  à  la  fois  de  son  grand-père  et  de 
sagiandpmèretOtunit  ensapersonneles 
deux  royanmea.  Isabelle,  aisistée  de 
rexpérience  militaire  de  son  ^jKWz,  en- 
treprit en  148S  la  guerre  eontre  las 
Maures,  qui  poseraient  encore  au  sud 
de  TEspagne  le  royaume  de  Grenade,  et, 
après  une  sanglante  lutte  dc  dix  nimt  cs, 
file  soumit  à  ses  armes  le  demi*  r  prince 
mauresque  de  la  Péninsule  t  fioabdil 
(janvier  141)2). 

Ainsi  l'Espagne,  dominée  pendant 
sept  cent  quaUe-vingls  uns  par  les  Mau- 
res, reutia  tout  entière  sous  le  sceptre 
des  princes  chrétiens;  mais  elle  eon- 
tinoa  à  oompter  par  milliers  des  ha- 
iMtantSBiâhMétans,  malgré  la  rigueur 


sTse  toqneUe  Psfdiaaiid  et  tes  mc- 
eeswuis  les  pomsulvircnt.  Ge  ne  fîit 
qu'en  1609  que  Philippe  111  fhwm 

d'Espagne  les  derniers  Blanres.  Mais 
V  erdinand  et  Isabelle  eurent  le  mérite 
d'avoir  renversé  Tempire  du  Coran ,  mé> 
riîp  que  le  Pape  reconnut  en  les  nom- 
mant /o^  }-fyes  calai iro^,  titre  «oiî5  le. 
quel  ce  grand  et  royal  couple  est  cnav. 
dans  l'histoire,  La  conquête  de  drk n  jii? 
C4iusa  une  telle  joie  a  Isabelle  qu  eik 
accorda  en  1402  à  Christophe  Colomb 
les  trois  navires  qu  il  avait  demandes 
pour  découvrir  le  Nouveau  Monde.  Gr^ 
nade  fut  érigé  en  aiche védié;  rsrdlnisri 
de  Xslaféra»  oonfiBssenrdela  reine,  M 
appeléè  «e  siège,  tt  à  m  place  fashcOs 
ehoiait  pour  confessear  Xlniéiiès(l),fHi, 
plus  tard,  primat  de  Tolède,  cardinal  et 
ministre  d'État ,  exerça  mie  infiueneen 
absolue  sur  les  afTaires  eecMsieitiqosi 
et  politiques,  sur  la  paix  et  la  guerre,  h 
s<*if  ncr  e  t  les  arts  en  EspaErno.  Isabelle, 
morte  en  1504,  ne  Inissa  que  trois  filles, 
dont  l  aînee,  Jeanne,  était  mariée  à  Piii- 
lippe  le  lleau,  fils  de  Maximilicn,  em- 
pereur d'Allemagne  et  souveram  dt*> 
Pays-Bas.  Jeanne  était  de  droit  rt-iu'^ 
de  Castille  ;  mais  Isabelle  avait  de&igui 
son  époux  Ferdinand  comme  adminis- 
trateur du  nqnume.  Gependuit  dès  Télé 
1M6  Ferdinand  fut  obligé  deramaev 
à  cette  régence  et  de  retourner  dans  sss 
États  héréditaires  d* Aragon,  auaqusls 
8*était  joint  en  1505  ^'aples,  tandis  qm 
Jeanne,  épouse  do  Philippe,  avait  pris  Is 
gouvernement  de  Castille. 

Philippe  étant  mort  en  septembn 
I50ri,  et  sa  femme,  jusqu'alors  d'noe 
anil)iiiiiii  extraordinaire,  étant  tombée 
dans  une  nu  I hudIi*'  profonde  qui  lui 
fit  perdre  la  raison,  Ferdinand  reprit  la 
régence  de  Castille  (lô07;  et  la  conserva 
jusqu'à  sa  mort,  en  janvier  lôlG. 

Xinieues,  qui  avait  déjà  exerce,  sous 
Isabelle  ,  Ferdinand  et  Philippe,  oae 

,   (1)  #^«f  •  ImttÊt, 
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influence  prépondérante  mx  les  affaires 
de  leurs  États,  devint  alors  réellement 
régent  de  Castillc,  jusqu'au  moment  où 
Charle2ï-Quint,  vers  l'automne  de  1517, 
arriva  de  Rplp:ique  pour  prendre  les 
réues  du  gouveruement. 

Il  est  incontestable  que  Ferdinand  fut 
un  prince  d'ëminentes  quaiitis,  qu'il 
était  notammeui  prudent ,  circonspect 
et  brave,  en  même  temps  qu'il  était  ex- 
tfànement  loié,  tffda  du  pouvoir  ab- 
solu, poUliqa«  d*im  maehiaféliaine  aans 
égal,  «t  peu  In^roehabla  dans  la  vie 
privée.  Vtké»  pvliieipaui  levieis  deaan 
pouvoir  absolu  fut  rétablistemait  de 
rioquisition  poUtii|lie  de  TEspa^ie  (1). 
dont  il  obtint,  par  surprise,  l'approba- 
tion du  Pape  Sixte  IV  en  1478.  Fcrdi- 
nand,  comme  plus  tard  son  arrière- 
petil-fîis  Philippe  il ,  avec  toutes  les 
apparences  extérieures  d'un  grand  zèle 
pour  l'Kglise  catholique,  était,  au  fond, 
et  dans  les  questions  de  droit,  Tennemi 
des  libertés  de  Tl^lglise  ,  TÉglise  devait, 
comme  tout  le  reste,  se  subordonner  à 
tes  plans  abaolatistas.  G*etl  ainsi  qu'en 
1109  il  meiMi^  éè  la  peine  de  mort 
tente  pnblicalioii  d'nne  bulle  papale 
eontre  Tlnquisitkm espagnole,  et  ne  se 
lit  pw  setnpnle  d*dlever  son  fils  naturel, 
âgé  de  six  ans»  an  titie  d'afclievéque 
de  Saragoflse,  bien  entendu  uniquement 
sous  le  rapport  temporel,  in  tempo- 
ralibus. 

Cf.  Prescott,  JJist,  de  Ferdinand  le 
Cnthnlirpip  Pi  dlmbelky  â  vol.,  et  FTp- 
feit',  le  Cardinal  XiménéSf  Tubingue, 
lb44. 

li¥AEVÈ» 

FERUIXANU  (PfiINCE  DE  PQHTUGAL), 

dont  la  vie  et  les  souffrances  ont  été  dé- 
crits d*mie  manièro  simple ,  fidèle  et 
complète,  par  son  secrétaire  intimeet  son 
compagnon  de  Boafffcanees,  Jean  Alva- 
rez, et  que  Galderon  a  glorifiées  dans 
K»emes,  était  fils  de  Jean  l»,  lot  de 
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Portugal,  qui  arracha  aux  Maures  Ceuta, 
boulevard  de  leur  empire,  et  y  fonda  un 
évéché  au  milieu  des  infidèles.  Ferdi- 
nand naquit  le  *i9  septembre  !  102. 
.îeune  encore,  ^on  iiiiinceiiee,  sa  dou- 
ceur, isa  doeilitc  et  sa  hicntaisance  eu 
faisaient  un  objet  d'admirntion  pour 
tout  le  monde.  Quui(iue  soutirant,  pen- 
dant vingt-cinq  ans,  d  luûrmités  appor- 
tées «D  naissant,  il  montra  dès  son  bas 
âge  me  tendra  piété  et  toutes  les  quafités 
du  ooBur,  ime  grande  Tigneur  d'esprit, 
une  véritable  énergie  de  earaelère,  et 
féent,  au  milieu  ta  séduetions  de  la 
cour,  sévère  envers  lui-même,  eiaet, 
réglé,  actif,  équitable,  accomplissant 
dans  une  juste  mesure  les  obligations 
d'un  chrétien  et  les  devoirs  d'un  prince. 
La  prière  était  son  premier  soin;  dès 
l\^ge  de  quatorze  ans  il  disait  chaque 
jour  les  heures  canoniales  ;  à  minuit  il 
se  levait  pour  assister  à  matines.  Tous 
les  samedis  et  les  veilles  de  grande  féte 
il  joignait  le  jeûne  à  la  prière  ;  il  suivait 
scrupuleusement  les  cérémonies  de  la 
semaine  sainii,  et  nourrissait  durant 
cette  gmide  semaine  autant  de  pauvres 
qu'il  oomptait  d'années.  Il  aimait  à  sni« 
vre,  le  derge  à  la  main,  les  pmesrions 
du  8aint»Sacrem^t  lorsqu'on  le  por- 
tait aux  maladee.  Il  était  plein  deree» 
pcct  pour  tes  personnes  consacrées  au 
service  de  Dieu  et  les  choses  saintes.  Il 
soutenait  selon  sp«!  moyens  les  églises  et 
les  couvents,  se  faisait  inscrire  dans 
toutes  les  confréries  du  royaume  aGn 
de  participer  aux  prières  des  associés. 
Il  priait  et  faisait  dire  des  messes  pour 
ses  vétérans,  pour  les  malades,  les  pri- 
souniers,  les  voyageurs  en  danger.  11 
tenait  à  ce  que  sa  suite  et  ses  domesti- 
ques ooofèflsassent  et  eommunlassent 
annuellement.  Le  Pape  lui  avait  accordé 
une  indiilgpnoe  plénière  toutes  les  fois 
qu^ul  domestique  restait  sept  ans  aveo 
lui  ou  mourait  à  son  service.  Il  avait 
établi  dans  sa  chapelle  le  rituel  de  Salis- 
bmy,  dflot  il  avait  Itft  venir  taooelé- 
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siahtiques,  d  s  rhantros.  un  maître  des 
cérémouies,  par  suuvemr  pour  sa  pieuse 
mère,  Philippine,  fille  du  duc  de  T^n- 
cnstrc.  L'exactitude  qu'il  faisait  observer 
dans  toutes  les  cérémonies  de  sa  cha- 
pelle, 11  la  portait  en  tout  :  ses  albi- 
reset  ses  occupations mondainesafaient 
leur  temps  marqué,  comme  la  prière, 
la  lecture  de  la  Bible ,  et  chaque 
chose  l'ahioibait  tout  entier.  Uoisî- 
veté  lui  était  odieuse;  toutefois  il  ai- 
mait à  prendre  part  aux  i^ouissaiioes 
et  aux  solennités  instituées  en  Tbonneur 
de  Dieu  et  des  saints.  Sa  tenue  exté- 
rieure était  toujours  modeste,  quoiqu'il 
silt  parfaitement  fairedans  toute  occasion 
ce  que  dictaient  les  convenances.  La 
simplicité  de  sa  tenue  m  retrou\ait  dans 
celle  de  s  i  maison,  et  en  m^me  temps, 
à  ue  voir  que  les  effets  de  sa  bienfai- 
sance, on  Taurait  cru  bien  plus  riche 
qu'il  ]i*était.  Il  ooniidéiait  comme  une 
sainte  obligation  de  venir  en  aide  aux 
pauvres,  aux  opprimés,  aux  malades, 
surtout  aux  lépreux,  de  racheter  les 
IprisonmerB ,  d*épargner  toute  espèce 
d'ennui  et  de  réclamations  aux  voisins 
de  ses  propriétés.  Quand  il  n*avait  plus 
rien  à  donner  il  savait  encore  consoler 
par  de  douces  paroles.  Désireux  d  ùtrc 
plus  utile  encore  qu'il  no  l'était  aux 
pauvres,  il  accepta  en  1434  le  titre  de 
grand-maître  de  Tordre  d'Avis,  que  son 
frère,  le  roi  Édouard,  lui  conféra,  avec 
dispense  du  Pape,  parce  que  Ferdinand 
était  laïque.  Eu  revanche  il  refusa  la 
dignité  de  cardinal,  que  lui  fit  offrir  le 
Pape  Eugène,  pour  ne  pas  engager  sa 
consdenoe  et  sa  responsabilité.  La  même 
motif  lui  imposait  la  plus  extrême  ré- 
serve quand  il  s'agissait  de  recommander 
quelqu^un  des  siens  pour  un  emploi  pu- 
blie* La  meilleure  recommandation  à 
ses  yeux  était  un  service  long  et  fidèle. 
11  était  m  offrî  pour  tous  les  f^ens  de  sa 
maison  comnir  un  père  tendre  et  plein 
de  sollicitude,  iw  souffrant  aucune  con- 
cubine, surveillant  ses  pages  et  les  au-  j 
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trcs  ](  unes  ficus  de  son  service,  defacon 
qu  il  les  couserxait  purs  et  rlin«=tes  aâ 
moins  jusqu'à  leur  vingtienu'  niiK  e,  le? 
obligeant  à  remplir  leurs  ile\i)ir s.  leuant 
à  ce  qu  lis  lussent  exacts  à  ia  pi  it  re,  et, 
quand  il  fallait  punir,  le  faisant  avec 
calme,  rarement  en  public,  toujoui^ 
avec  mesure  et  suivant  r%s  et  Tétatile 
chacun. 

11  veillait  strictement  à  ce  ^Hs  lus- 
sent pooctueUement  pi^,  et  leur 
aceoidait  volontiers  un  plaisir  peam; 
se  promenant  et  chaisaiit  en  fénM 

plus  pour  leur  agrément  ^e  pour  k 

sien.  Il  ne  tolérait  pas  que  personne 
souffrît  du  fnit  de  ses  gens;  aussi,  toutes 
les  fois  qu  il  quittait  un  endroit,  avait- 
il  grand  soin  de  faire  répnrcr  tous  les 
dommages,  de  payer  toutes  /<  ^  deîtp-, 
d'awftn'tter  tous  les  frais  résuitnnt  de 
présence  et  de  celle  de  sa  uiaison.  Mais 
jamais  la  noblesse  de  ses  sentiments  H 
sa  pitié  ne  permettaient  qu*on  encaisï^ri 
pour  lui  aucun  argent  confisqué,  aucune 
amende  légale,  tout  comme  il  ne  se 
permettait  jamais  à  hU-m&ne  aneoBS 
parole  blessante  contre  lliomienr  da 
prochain.  Son  conomeioe  réservé,  ai- 
mable et  bienveillant,  ennemi  de  tome 
espèce  de  contention  et  de  dispute,  sa 
facilité  à  écouter  chacun  et  à  faire  le 
sacrifice  de  son  opinion  à  tout  avis 
UitMll 'ur,  lui  ouvraient  tous  les  coeure. 
A  toutes  ces  vertus  s'ajoutait  la  chisteté 
de  l'âme  et  du  corps,  qu'il  conserva 
intacte  jusqu  a  sa  mort ,  et  qui  en  fai- 
sait un  véritable  ange  sur  la  terre.  En 
somme»  toute  sa  vie  se  dépeiguait  et  se 
résumait  dans  ce  mot,  qu'il  répétait 
souvent  :  Le  bien  me  piaii. 

Quoique  toutes  ces  qualités  semblas» 
sent  le  rendre  phis  aiHe  à  la  vie  du 
dcl  qu*à  celle  de  ce  monde,  il  avait  on 
cœur  plein  de  bravoure,  seusiUe  à  la 
gloire  des  armes;  il  était  jaloux  de 
se  signaler  à  In  guerre  contre  les  .Maures 
d'Afrique,  eu  l'fionncur  du  CLnstin- 

nisme.  Le  loi  Edouard  igrant  consenti 
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i  fiiiie  mie  eipéditioft  contre  Tanger, 
Ferdinand  partit,  avee  son  frère  atné 
Henri,  à  la  tête  des  troupes,  le  22  août 
1437,  après  avoir  invoqué  le  delf  dis- 
tribué des  aumônes,  reçu  les  sacrements, 
recommandé  ses  domestiques  à  la  faveur 
du  roi,  et  fait  écrire  aux  autorités  de 
tous  les  lieux  où  il  aMùt  pu  séjourner 
avec  sa  suite,  afin  qu'où  lui  mandât  les 
doimiiages  qu'on  avait  soufferts  et  qu'il 
piU  en  indemniser  les  habitants.  L'hé- 
roïque troupe  portugaise  lit  des  prodiges 
de  falenr  contre  les  innombrables 
hordes  des  ManreSf  entraînée  qu'elle 
étaltpav  les  inlimts  Henri  et  Ferdinand, 
leqpieit  malgré  son  état  maladif.  Ion- 
{onrt  à  la  tête  de  ses  soldats,  prit  part 
à  tons  les  dangers  et  combattit  avec  le 
courage  d'un  lion;  mais  les  Portugais 
étaient  trop  peu  nombreux  ;  ils  durent 
plier,  se  résoudre  à  entrer  en  négocia- 
tion, à  livrer  Ceuta,  et  a  laisser  un  in- 
fant en  ôtage  jusqu'à  la  remise  de  la 
place.  Ferdinand  se  présenta  spontané- 
Dieut  comme  otage,  quoiqu'il  prévît 
tout  ce  qui  Tattendait,  et  dèi  lors  com- 
mença pour  lui  un  long  martyre ,  qui 
ne  se  termina  qu'à  m  mort  et  gu*il 
glorifia  par  sa  pené?énnoe.  Zala  ben 
Zala,  émir  de  Tanger  et  d*Arzilla,  le  fit 
d'abord  conduire  à  Arzilla  avec  douze 
Portugais  attachés  à  son  service,  parmi 
lesquels  se  trouvait  son  secrétaire  in- 
time et  son  biographe  Jean  Alvarez. 
Ils  eurent  beaucoup  à  souffrir  le  long  de 
ta  route  des  nioijneries  des  Maures. 

Duniiil  les  sepl  mois  de  captivité  que 
Ferdinand  passa  à  Arzilla,  il  fut  relati- 
fement  traité  avec  assez  de  doueeur, 
maisil  Ait  presque  constammentmalade. 
Cependant  Hnfant  Henri  hésitait  à 
cendre  Ceuta,  et  les  Cortès  le  confirmè- 
rent dans  cette  résolution,  parce  que 
tes  Uaures  avaient  été  les  premiers  à 
rompre  le  traité.  Frrdiuand  lui-même 
dédarn  h.irdimprjt  dcvnnt  Zala  ben  Zala 
que  ce  traité  e\tor(HJ^'  et  rompu  était 
un  malheur,  mais  il  proposa  de  se  ra- 
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cheter  par  une  noiçon.  On  fit  alors  di- 
rerses  tentatîTes  pour  sauver  rinfimt, 

soit  en  offrant  de  le  racheter,  soit  en 
le  faisant  évader,  soit  en  ayant  recours 
au\  armes;  mais,  trop  lentes  ou  trop  in- 
certaines ,  elles  échouèrent  toutes  et  ne 
flrr  iu  {ju'empirer  le  sort  du  prince.  Eu- 
lin,  le  2d  mai  1438,  il  fut  livré  au  roi  de 
Fez,  ou  plutôt  à  son  cruel  vizir  Lazurac. 
Ferdinand,  se  recommandant  aux  priè- 
res des  Portugais  éplorés  qui  residieut 
derrière  lui,  ât  obligé  d'entreprendre  le 
voyage  sur  une  misérable  jument,  tandis 
que  ses  compagnons  decaptirité,  parmi 
lesquels  le  fidèle  Alvarez,  montaient  de 
bonnes  bétes  de  somme.  Le  long  de  la 
route  ils  furent  accueillis  par  les  inju- 
res, les  chansons  dérisoires ,  les  coups 
de  pierre  des  Maures  accourus  de  toutes 
parts;  mais  Ferdinand  restait  aussi 
calme  que  s'il  ne  s'était  pas  agi  de  sa 
persuuue.  Apres  six  jours  de  roule  ils 
parvinrent  à  Fez.  Ce  qu'ils  avaient  souf- 
fert jusqu'alors  n'était  qu  un  faible  pré- 
Inde des  supplices  qu*on  leur  infligea 
depuis  ce  moment.  Oiaqoe  jour  on  les 
menaçait  de  les  faire  mourir;  on  les 
tratnait  d'un  cachot  dans  un  autre; 
le  soir  on  les  livrait  en  proie  à  la  faim, 
à  la  vermine,  à  la  malpropreté,  après 
leur  avoir  fait  passer  le  jour  au  milieu 
des  plus  durs  traitements  et  des  travaux 
les  plus  ignobles  et  les  [)lijs  nccalilants. 
Les  ulrinas,  inirrroges  chaque  jour  sur 
le  traitement  qii'il  tallait  infligera  l'in- 
fant, se  rassemblaient  dans  la  mosquée 
et  imaginaient  chaque  fois  de  nouvelles 
cruautés.  Les  Maures  eux-mêmes  s'éton- 
naient de  ce  qu'un  prince  élevé  si  déli- 
catement ne  succombflt  point  à  tant  de 
misère.  De  temps  à  autre,  il  est  vrai,  on 
le  débarrassait  de  ses  chaîna;  on  finit 
aussi  par  ne  plus  lui  faire  faire  le  service 
de  palefrenier  et  de  fossoyeur;  mais  les 
autres  supplices  n'en  continuèrent  pas 
moins,  et  ce  qui  le  faisait  le  plus  souf- 
frir, c'était  de  ne  plus  partager  les  tra- 
vaux de  ses  compagnons  d'infortune. 
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Toutefois  sa  patience  et  son  intrépidité 
demeuraient  inébranlables.  Lorsque  ses 
Gdèles  conipagnoDs  le  virent  pour  la 
première  fois  chargé  de  fers,  poussé, 
battu  par  les  garàena,  iMifoué  par  la 
foule,  marchant  avec  peioe  tant  les 
diatnes  qu'il  portait  dans  les  mains 
étaient  lourdes  «  ils  éclatèrent  en  san- 
glots et  en  gémissements.  Mais  lui  leur 
dit  avec-c^ne  :  «  Vous  YOjres  comme 
on  me  traite,  priez  Dieu  pour  moi!  » 
«  Je  vous  assure ,  dit-il  une  autre  fois , 
que  peu  m'importe  qu'ils  me  nomment 
chien^  seigneur  ou  roi  ;  leurs  injures  ne 
m'abattent  pas  plus  que  leurs  t- loges  ne 
m  élèveraient  i  senlemenl,  si  Dieu  le 
voulait  J'aimerais  être  libre  parmi  eux.» 

On  n'entendit  jamais  sortir  de  sa 
bouche  une  parole  sévère  contre  les 
Maures;  il  priait  chaque  jour  pour  leur 
eonversion,  exhortant  les  siens  à  en  faire 
autant  et  à  lenoneer  k  tout  sentiment  de 
vengeance»  eomme  de  mis  Chrétiens 
souffrant  pour  la  foi  catholique*  Devant 
Lazurae  ses  discours  étaient  toujours 
dignes  et  fermes  ;  jamais  il  ne  s*abaissa 
à  aucune  flatterie.  Sollicité  souvent  de 
prendre  seerètement  la  fuite  ,  il  dédai- 
gnait <Ttte  voir  de  salut,  p;irce  qu'il  ne 
voulait  p.i s  se  sauner  san.s  &es  compa- 
gnons. Il  déclarait  que  c'était  pour  lui  une 
plus  grande  joie  de  souiTrir  et  de  travail- 
ler avec  eux  que  de  régner  sur  le  Portu- 
gal ;  mais  ce  qu'il  eût  préféré  à  tout^  c'eût 

été  de  pouvoir  concentrer  tons  les  nuui- 
vais  tiailea«iits«uf  lui  smd.  Iqfin  rlm 
ne  put  lui  faire  peidre  sa  conflaoee  en 
Dieu«sa  patience  et  sa  taneié^  mémo 
lofsfi'il  vits*affaihlir  les  dernières  lueun 
d*espéranoe,  e|  tous  les  efforts  deç  Por- 
tugais auprès  de  Lazurac  échouer  les 
uns  après  les  autres.  Les  promesses  de 
la  vie  future  effacèrent  de  plus  en  plus 
dans  son  âme  purifiée  tonte  pensée 
mondaine,  tont  nmoiir  terreslre  ;  il  n'y 
avait  plus  que  trois  ^lotils  qui  lui  fis- 
sent désirer  de  vivre  davantage  :  ré- 
oompeûiier  selon  leur  qiéri(e  ^  li4çieji 
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-compagnons  de  malheur  ;  exciter  les 
Chrétiens  à  conquérir  Tempire  des  Mau- 
res (  non  dans  des  vues  porsonnelles, 
car  n  leor  avait  depub  longtemps  par- 
donné leur  emauté,  et  il  les  considéRdt 
eomme  les  Instruments  de  Bien  à  son 
égard);  enfin  pousser  le  roi  et  tous  ses 
frères  à  la  délivrance  des  Chrétiens  ee* 
claves  des  Maures.  Ce  fut  dans  les  quinze 
derniers  mois  de  sa  vie  qu*il  eut  à  subir 
les  plus  pénibles  épreuves.  Il  fut  vio- 
lennnent  séparé  de  ses  nmis,  jeté  dans 
un  (tfrovnhle  cachot  ou  ne  pénétrnît 
jamais  la  lumière  du  jour,  ou  un  hoimne 
pouvait  à  peine  se  mouvoir,  et  dont  les 
immondices  des  lieux  environnants  em- 
pestaient l'air.  Sa  téte  reposait  sur  un 
billot  ;  le  sol  était  sa  couche.  L'âme  de 
Ferdinand  sut  se  résigner  à  ee  sort 
épouvantable,  mais  son  corps  dépérit 
promptement  Son  imique  occopatioB 
dans  cette  lamentable  solitude  était  aon 
commerce  avee  Dieu  et  la  préparation  h 
la  mort  Cependant  les  siens  trouvèrent 
moyen  de  lui  parler  en  secret,  de  lui 
donner  et  d'en  recevoir  des  paroles  d'en- 
couragement et  d'espérance.  Ils  étaient 
parvenus  à  lui  procurer  nuit  et  jour 
de  la  lumière  alin  qu'il  pilt  lire  et  prier. 
Il  priait  presque  constamment  à  genoux; 
il  dormait  très-souvent  dans  cette  pos- 
ture. Toutes  les  semaines  ou  touN  les 
quinze  jours  il  recc\aiL  la  visite  de  son 
confesseur.  Il  ajoutait  encore  des  péni- 
tences volontaires  aux  supplices  de 
chaque  jour.  La  plus  grande  pénitence 
pour  lui  était  d*apprendre  combieD  ses 
fidèlea  amis  étaient  maltraités  ;  toutes 
les  fois  qu*il  pouvait  leur  parler,  il  les 
suppliait,  pour  Pamour  de  Dieu,  de  lui 
p^roODOer  le  malheur  qu'ils  enduraient 
à  cause  de  lui.  Enfin  parut  Tapge  de 
la  délivrance  au  commencement  de 
juin  1413.  Vers  la  fin  de  la  sixième 
année  de  sa  captivité  fut  atteint  d'une 
dysseutcrio  mortelle.  On  ne  lui  permit 
néanmoins  pas  de  changer  de  prison; 
çeulemeQ^      mt^d^i»^  confesseur 
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et  quelques  Chrétiens  purent  venir  le 
veiller  tour  ;i  tour.  Le  matin  de  sa  der- 
nière journée  son  confesseur  le  trouva 
le  visage  illuminé ,  le  sourire  sur  les 
lèvres ,  les  yeux  inondés  de  larmes  et 
tQvmét  ?in  Is  dcl.  «  Il  lui  son- 
blait,  dit*ll  à  Mm  oontaeiir,  foir  (»a- 
liHn  la  Hère  éb  Dieu  dani  n  giïoe 
el  K  mijesté,  entourée  de  saints,  ve- 
nant loi  annoneer  qoe  le  Jour  même  il 
ferait  reçu  au  eiel.  >  Le  soir,  après  avoir 
confessé  de  nouveau  et  prononcé  sa  pro- 
fession de  foi,  il  rendit  son  esprit  à  Dieu. 
L^zfirac  ne  put  s'empMipr  d'nvouer 
qne,  s'il  y  avait  (luchjiie  clinsc  dr  bon 
dans  le  Cliristianisme,  on  1  aurait  trouvé 
dans  Ferdinand;  que,  si  Ferdinand  avait 
été  un  Maure,  ses  vertus  l  auraient 
placé  parmi  les  snints,  car  jamais  il  n'a- 
valt  dit  un  mcDsougc,  et,  toutes  les  fois 
qu  ti  i  avait  fait  observer  durant  la  nuit, 
on  Tavait  trouvé  à  genooXf  priant,  cha- 
em  d'MUeuis  disant  ^'11  était  innocent 
eomme  an  jour  de  sa  naissance  et  qu'il 
n*ayait  Jamais  eonno  de  fbmme.  Malgré 
cela  11  At  ouvrir  son  corps»  en  ât  erra- 
èher  les  entrailles  et  le  coeur,  le  fit  em- 
baumer et  suspendre  nu*  la  téte  en  bas, 
pendant  quatre  jours,  aux  portes  de  la 
ville.  Quelques  semaines  nprès,  plusieurs 
de  ses  compagnons  d'infortune  le  sui- 
virent dn!is  la  tombe.  Los  atitros  iVoh- 
tinrent  leur  liberté  qu'après  la  mort  do 
Lazurac.  Parmi  eux  se  troLi\ait  son  se- 
crétaire, Jean  Alvarc/  ,  qui  apporta  le 
ÇfEu  r  de  son  maître  en  P  o  r  tu  gai ,  en  1 4  ô  1 . 
Vuîgt-deux  ans  après  on  y  transféra 
aussi  le  corps  de  Ferdinand,  et  on  l'en- 
sevelit svec  pompe  dans  la  s^mllure 
royale  du  couvent  de  Batalha. 

Voyez  la  Vie  de  5.  Fèrdinand,  par 
h  Alvarez,  dans  les  BollandisteSt  au 
5  Juin;  Fie  de  ^infant  Ferdinand 
{Leben  des  standhaften  Prinzen), 
Berlin  et  Stettin,  1827;  Histoire  du 
Portugal,  par  le  Henri  Schœfer, 
Hambourg,  1839,  t.  II,  pag.  332-336. 
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fi'bie,  feria  (de  ferior,  célébrer, 
reposer).  On  entendait  par  férié,  dans 
l'antiquité  chrétienne,  un  jour  de  repos 
durant  lequel  on  s*abstenait de  travailler. 
Dtjà  les  Romains  appelaient  fériés  tous 
leurs  jours  de  féte,  et  Os  en  avalent  un 
grand  nombre.  Les  C3irétiens  couaervè- 
rent  ce  mot,  et  désignèrent  ainsi  non* 
seulement  les  dimandies  et  les  jours  de 
féte,  mais  encore  tous  ceux  de  la  se- 
maine, non  pas  qu'ils  fussent  tous  soient 
nisés,  mais  parce  que,  dans  les  premiers 
temps  du  ChrisUam'sme,  Tannée  ecclé- 
siastique commençait  avec  la  fête  de  Va- 
ques, qui  était  célébrée  pendant  toute 
une  semaine ,  qu'on  assîst.Tlt  tous  les 
jours  à  l'office,  qu'on  s'abstenait  de  tout 
travail ,  et  qu'on  uoniiuait  par  ce  motif 
ces  jours  privilégiés  (lies  feriati. 

Comme  chaque  dimanche  est  couba- 
cré  à  la  mémoire  de  la  résurrection  de 
JSotre-Seigneur,  et  à  ce  point  de  vue  est 
une  sorte  de  commémoration  du  Jour 
de  Pâques,  on  nomma  tous  les  Jours  de 
la  semaine,  à  Tinstar  de  ceux  de  la  pre- 
mière semaine  de  Tannée,  fériés,  feria^ 
les  désignant  dans  Tordre  numérique 
à  partir  du  dimanche,  seconde,  troi- 
sième (érle^  feria  secunda,  ter  lia,  etc.; 
le  premier  jour  de  la  semaine  seul 
conserva  le  nom  de  jour  du  Sii-neur  , 
dks  Dominica  {i).  Le  dimanche  paraît 
déjà  dans  l'Écriture  sainte  et  dans  les 
plus  aacieus  Pères  de  l'Église  comme 
tel ,  c'est-à-dire  comme  jour  consacre 
au  souveuu  de  la  résurrection  du  Sei- 
gneur, tandis  que  le  dénier,  c'est-à-dire 
le  septième  Jour  de  la  semaine ,  est  dé- 
signé par  le  nom  habituel  de  f  Ancien 
et  du  Noufeau  Testament  sous  le  nom 
de  sabbat,  #aMaliim.  Les  autres  Jours, 
depuis  le  dimanche  Jusqu'au  samedi , 
furent  appelés  fériés.  Cette  dénomina* 
tlon  était  vulgaire  dès  le  temps  de 
Tertullien.  D'après  le  Bréviaire  romain 
ie  Pape  Sylvestre  I*'  renouvela  filiale* 

(1)  ^«y.  SOIAHCBB. 
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ment  cette  dénomination,  surtout  pouf 
rappeler  aux  ecclésiastiques  qu  ils  doi- 
vent rcDoucer  aux  plaisirs  mondains  et 
fie  consacrer  chaque  jour  exclusivement 
an  service  de  Dieu.  Elle  fat  également 
adoptée  plus  tard  dans  les  calendriers, 
les  missels,  les  biéviains  et  les  rituels, 
et  quelques  fériés  y  portent  le  nom  de 
grandes  fériés»  ferix  majores,  parce 
que ,  relativement  à  la  célébration  du 
culte ,  elles  ont  quelques  privilèges,  tan- 
dis que  les  autres  sont  appelées  petites 
fériesi  ferim  minore*  vel  communes. 

Vateb. 

FEEHKNTARIf .  royez  AzVJllTES. 
FÉROË  (ILES  I>£).  VoyCZ  ISLÀNDS  et 

Gboenlano. 

FIERANDUS.  Voye:.  CAiNOifS  (  re- 
eueiU  dê). 

PBRftARB-tlOftEirGB  (COHGIU  DE). 

Ûn  des  principaux  buts  du  concUe  de 
Bâie  était  la  fëunion  des  Églises  d*0* 
rient  et  d*Ocddent  L*état  d*bostilîté 

dans  lequel  une  partie  des  Pères  bâ> 
lois  s'était  mise  vis-à-vis  du  Chef  su- 
prême de  rÉglise,  et  dans  lequel  ils 
voulaient  maintenir  à  tout  prix,  ne 
permit  guère  (i'pspérerque  Bâle  réalise- 
rait ruuiuii  projetée.  Mais  le  concile 
devint  complètement  impropre  à  ac- 
complir cette  grande  œuvre  de  paci- 
fication, (lu  jour  où,  dans  sa  vingt- 
cinquième  session,  il  perdit  le  caractère 
d'un  concile  universel  (1).  Malgré  la  vive 
opposition  des  prélats  de  BâIe  le  Pape 
Urbain  U  ordonna  la  translation  du 
eoncile  à  Ferrare,  après  aToir  ap- 
pris, à  la  suite  des  négodations  con- 
duites à  Constantinople  par  Nicolas  de 
Cuse ,  désormais  dévoué  au  Pape ,  que 
les  Grecs  manifestaient  à  la  fois  un  vif 
d^ir  de  s'unir  à  PÉglise  romaine  et  de 
se  réunir  à  Ferrare.  Tous  les  Pères  de 
Baie  non  sciiismatiqucs  se  rendirent  a 
Ferrare,  et  beaucoup  d'autres  prélats  de 
ri''.glisc  d  Occident  se  joiguirent  à  eux. 

(1)  yoy,  Sale  CcoucUe  dej. 


Le  8  janvier  t  4S8  le  Pape  ouvrit  le  con- 
cile devant  uiie  liouibreuse  assemblé; 
en  février  les  Grecs  y  arrivèrent,  tandis 
que  leur  empereur  était  reçu  à  Venise 
avee  tout  Tédal  possible  par  lo  lé^i 
du  Pape,  le  catdbial  Julien  Césarini. 

Déjà,  au  seeottd  eoneîle  de  Lyon,  on 
était  parvenuy  après  de  grands  efforts, 
à  conclure  Timion  des  Grecs  avec  1*Ê- 
^se  latine,  sous  le  Pape  Grégoire  X  et 
rempereur  de  Byzance  Michel  Paléolo- 
gue.  Malheureusement  l'union  dura  pwu, 
non  sans  fntite  de  la  part  des  Latins.  Le 
Pape  Martin  IV,  Fraut  ais  de  naissance, 
avait  montré  trop  de  pcuehant  pour  le 
parti  de  Charles  d'Anjou,  roi  des  Ueui- 
Siciles,  et  avait  prématurément  lancé 
une  bulle  d'excommunication  contre 
l'empereur  Michel ,  boup<j;oniie  de  &  en- 
tendre avec  les  adversaires  de  Charles 
d'Aiyott.  Les  Grecs,  irrités  de  eet  aoli 
d*une  séférité  intempestive, abandon-, 
nèrent  Tunion^qui  n'avait  pas  d'aiUenit 
été  bien  solidement  assurée ,  sans  tonte- 
fois  que  Tempereur  Michel  lui-même 
renonçât  à  la  communion  de  TÉglise  la- 
tine. Après  sa  mort  (1483)  le  schisme 
releva  hardiment  la  téte,  sous  Audronic 
l'Ancien  :  le  pieux  patriarche  Beccus  et 
Manuel  Calaeeus  expièrent  en  prison  i-i 
par  le  bannisseincnt  leur  lutte  luirJie 
contre  les  erreurb  des  G  recs.  Les  rapp.  >  r  ts 
avec  l'Église  latine  redevinrent  plus 
bienveillants  sous  Andronic  le  Jeune; 
mais  la  perfidie  du  trop  fameux  Nioé- 
pbon  Grégoras  rompit  les  relations  re- 
nouées. La  régne  de  IhmxrçÊXmu  Jean 
Cantacuiène  ii*améliora  pas  la  situa-  • 
tion.Le  fito  de  rempereur  Jean  parvint» 
il  est  vrai,  à  secouer  le  joug  de  son  in- 
supportable tuteur,  mais  la  division  des 
Grecs  entre  eux  fit  peser  lourdement 
sur  lui  la  pnissnnee  fort  agrandie  des 
(  Osmanlis,  qui,  maîtres  de  l'Asie,  ne  rê- 
vaient plus  que  de  s'emparer  de  i  eni- 
pirc  grec.  Jean  abjura  l'erreur  des  Grecs 
à  Rome,  où  il  était  venu  réel.imer  le 
beeuuib  ue  l  Occidcnt  \  maia  ita  di vwons 


Digitized  by  Google 


FERRARE-FLÛRENCE  (CONCIU  bb) 


458 


ât§  priaees  les  empéchèrant  de  Tenir  à 
MU  aille.  Le  eeeottis  vînt  enfin  do  côté 
ffoii  il  ii*était  guère  attendu,  et  ce  fat 

un  Scythe,  toujours  victorieux,  qui 
l'apporta.  La  complète  victoire  que  Ta- 
merlan  remporta  sur  les  armes  des  Os- 
manlis  donna  aux  Grecs  Toccasion  de 
reprendre  leurs  négociations  pour  la 
paix  avec  Rome  ;  Tempereur  Manuel 
parut  y  mettre  un  zele  sincère  ;  mais  la 
mort  le  surprit  pendant  qu'on  discutait 
le  eboix  du  lieu  où  Ton  se  véuninit 
(1418).  Son  fils  Jean  Ym  poursuivit 
plus  vivement  encore  la  négociation 
entamée,  d*abord  auprès  du  Pape  Blar- 
tin  V  (1480)^  qui  invita  les  Grecs  au 
concile  convoqué  à  Bàle.  La  mort  du 
Pape,  surrertue  dans  rintervnile,  et  la 
division  Tiee  parmi  les  membres  du  con- 
cile firent ,  durant  quelque  temps ,  va- 
ciller la  résolution  de  l'empereur;  il 
finit  par  répondre  à  l'appel  du  nouveau 
Pape  et  de  la  partie  saine  du  concile 
transféré  à  Fenafe.L*eiemple  des  Grées 
lésolus  de  se  rendre  au  concile  fot  suivi 
par  les  autres  Églises  d*Orient ,  par  les 
Arméniens,  les  Jacobites  et  les  Coptes 
(rendus  en  Syrie  et  en  Égypte),  par 
lea  Chaldéens  et  les  Maronites. 

Le  concile  de  Ferrare,  lorsque  les 
Grecs  y  eurent  été  formellement  incor- 
porés, en  vertu  d'une  déclaration  so- 
ieniielle  du  Pape  Eugène  (  Ferrare , 
9  avril  1438),  compta,  au  moineul  de 
son  ouverture,  cent  quarante  nnembres, 
tant  Pères  latins  qu'évéques  grecs  (les 
abbés  et  les  supérieurs  de  couvent  non 
compris),  he  Pape  présida  la  plupart 
des  sessions;  parfois  ce  fut  le  cardinal 
Jnlieii. 

IN^èt  avant  la  venue  des  Grecs,  on 
avait  tenu  àFerrare  plusieurs  sessions , 
dirigées  contre  les  Bâlois  schismatiques. 
Le  foncilp  solennellement  ouvert,  on 
nvnit  proroge  à  quelques  mois  les  ses- 
sions officielles,  afin  de  laisser  h  un 
tvrtnio  nombre  de  retardataires  le  tt  lups 
d'arriver.  Les  i^tiiis avaient  proj^giié  de 


profiter  de  cet  intervalle  pour  se  réunir» 
en  conférences  privées,  avec  les  mem- 
bres de  l*Ég1ise  grecque,  examiner  les 

opinions  réciproques  et  préparer  les 
matières  des  délibérations  du  concilf . 
Os  fonférencps  privées  roulèrent  prin- 
riprilemnii:  sur  le  Purgatoire  et  la  béa- 
titude éternelle.  Il  y  eut  maintes  diver- 
gences sur  la  première  question,  dans 
le  cours  de  la  discubsion,  principale- 
ment sur  la  manière  d*entendre  le  texte 
de  S.  Paul,  I  Cor.,  3, 12-15  (1).  Les 
Grecs  considéraient  le  séjour  du  Purga- 
toire comme  Pétat  temporaire  des  âmes 
affligées  et  privées  de  la  lumière  divine, 
abstraction  faite  de  toute  idée  de  feu, 
idée  à  laquelle  les  Latins  s'attachaient 
fermement.  Quant  à  la  seconde  question, 
les  Grecs  soutenaient  que  les  f\mcs  des 
saints  dans  le  ciel  sont  sans  doute  heu- 
reuses, mais  non  complètement  ^  que  la 
béatitude  parfaite  n^aura  lieu  qu'après 
la  reburrecLiou  des  corps,  suivant  l'Èpl- 
tre  aux  Hébreux,  11, 13  (2).  Les  Latins 
affirmaient  que  les  âmes  des  saints  par- 
venues  an  ciel  étaient  plônement  heu- 
reuses dès  à  présent,  c*e9t4Hlire  en 
tant  qu^âmes pures,  et  qu'après  la  ré- 
surrection leur  corps  aurait  part  à  cette 
félicité.  Cette  dernière  opinion  prévalut 
dans  line  réunion  du  17  juillet,  que 
l'empereur  lui-même  présidait.  Cepen- 
dant, tout  en  poursuivant  ces  diseur 

(1)  81  qais  aaton  MiMeadiactt  wpcr  fim- 

damentum  hoc ,  aorum ,  nr^^entom,  lipIdM 
pretloios,  ligoa,  foeaam,  sUpulam, 
Unlaicqjusqua  <»|»iu  aunllMiMi  «rit  :  élu 

eDim  Domlol  declarabit,  quia  io  igné  revela- 
bitnr,  et  uoiittOB|iisqtt«  opui  qo&le  tU  iguU 
probabit. 

Si  aain»  oims  mmeril  qoed  Mpmidlloivlt, 

meroedem  accipict. 

Si  cujus  opus  arserlt  detrimentum  patîetur, 
Ipse  aatem  aalvus  erit  ;  tic  tamen  quasi  per 

iglMBli 

Ep'ut.  B.  Pauli  ad  Tor., 

(2)  Juxta  fldi-mdefaDcU  aunt  omoes  titî.  uoq 
acceptis  rfpromfttdonllNis,  Ml  a  loniB  cm 
aipicientes,  et  salutaotes,  et  conOtMlet  qola 
pôcgrfal  si  hospites  suDt  suprr  Irrram. 

Epiti.  B.  PauU  ad  Jiebr,^  11,  U. 
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?înns  préliminaires,  on  nttondait  l'ar- 
rivée des  princes  d'Orient  ou  fie  lenrs 
reprp«entants,  ainsi  que  les  conclusions 
deliiiiiives  des  Pères  demeurés  à  Bflle. 
On  attiMuiit  en  vain.  Un  hùte  inatteodu 
▼int  jeter  l'alariiie  parmi  les  Pères  :  la 
peste  se  déclara  dans  Ferrare.  On  eut 
hit«d*éa  finir.  La  quatre  miHi  de  àé- 
lei  doftnél  ftox  àbients  s'étaient  inoti* 
lemcnt  leoidée,  11  n*aAivalt  de  fiflle 
qne  dei  parotet  de  mépris  et  des  anréts 
foudroyants  contre  le  Pape  ^  le  eonci le. 
L*empereuif  Albert,  les  princes  d'Alle- 
magne, les  rois  de  France,  de  Castille, 
de  PortncM,  do  Navarre,  le  duc  de  Mi- 
lan pensaient  ne  pas  devoir  envoyer 
leurs  évéques  et  leurs  niniinssrKlrurb'  à 
Ferrare  tant  que  le  reste  des  Bàlois  no 
serait  pas  ^gné  et  n'adhérerait  pas  au 
concile.  Au  milieu  de  ces  circonstances 
embarrassantes  Eugène  réputa  inutile 
d*ettendfe  plus  longtemps  et  dit  :  «  Où 
jesuis  avec  l'empeteur  et  le  patriarche, 
là  est  toute  la  ehfétienté,  surtout  lorsque 
tous  les  patriarches  et  tous  les  cardinaux 
sont  avec  nous.  *  Dans  la  premlèfe  ses» 
sien  publique  (è  octobre  14S8)  on  f!t  aux 
Grecs  l'honneur  de  leur  laisser  l'initia- 
tive. Le  métropolitain  grec  Bessarion  (1) 
prononça  un  discours  à  la  louange  du 
eoneile  et  de  son  président.  Ce  discours, 
dicté  par  l'esprit  de  conciliation,  donna 
de  grandes  espérances  en  faveur  de  la 
paix  à  laquelle  on  ti-;i\aillait.  La  be- 
coude  se&siou,  dans  laquelle  André 
ds  Ehode  paria  comme  Bessarion, 
dédda  que  l'on  dfseuteralt  avec  les 
fonnes  de  la  dialectique  ;  que  les  Grées 
rempliraient  le  réle  de  Tattaque»  les  La- 
tins celui  de  la  déf(Mise.  De  la  troWème 
à  la  quinzième  session  on  discuta,  sous 
la  forme  convenue,  les  cinq  points  ca- 
pitaux connus  de  la  controverse  entre 
les  deux  Églises  d'Orient  et  d'Occi- 
dent, savoir  :  1"  la  procession  du  Saint- 
l^prit  du  Père  et  du  Fiisi  2o  i'addi- 

(i)  f^oy.  Bessarior, 


tion  du  i'iUoqne  dans  1?  Smbole; 
3°  l'usage  du  pain  avec  ou  sans  levain 
pour  la  sainte  Eucharistie  :  I  le  Pur- 
gatoire ;  5'  la  primauté  du  l  ape. 

Dans  la  quatrième  session  ou  permit 
aux  Grecs  de  proposer  km»  UioUia 
contre  l'addition  du  Filioque,  £d  eon- 
séquence  Uarc,  patriarche  d*Éphèse, 
un  des  prlncipSujL  orateurs  grecs,  apiè 
avoir  invoqué  le  Symbole  de  lGc6e,ft 
lire  plusieun  décrets  et  défioitiooi 
des  troisième ,  quatrième,  cinquième, 
sixième  et  septième  conciles  universels, 
des  passages  des  lettres  du  Pape  Cèles- 
tin  a  Tenu  d*Antioche,  du  Pape  Mgile 
à  Eutychius,  du  Pape  Agathon  aux  em- 
pereurs, puis  les  passages  de  l'acclama- 
tion du  patriarche  Jean  de  Caostanti- 
noplc  au  cinquième  concile ,  psià^ù 
par  lesquels  il  prétendit  démontrer 
que  les  mots  Filioque  étaient  eneiédle 
addition  au  Sjrmbole  et  n'étaient  par 
conséquent  pas  admissibles.  Gepoiibot 
Mare  avoua  lui-même  que  le  leeoDd 
concile  universel  avait  déjà  ajouté  dei 
explications  au  Symbole  du  premiT 
concile  contre  les  erreurs  qui  s'étaient 
produites  entre  les  deux  assemblé??, 
ajoutpnt  que  la  liberté  qu'on  avait  prin- 
de  taire  des  additions  et  dts  change- 
ments avait  doiutr  aux  .Nestoricns 
l'occasion  de  falsifier  le  Symbole  k 
Nicée ,  et  que  c'était  là  le  motif  pour 
lequel  les  Pères  du  troisième  coocite 
universel  avaient  deleudu  pour  Tafeiiir 
toute  modification  au  Symbole  de  Hî- 
cée,  on,  ce  qui  revenait  au  wks»,  >■ 
Symbole  de  Constantinople.  Vers  li  fia 
de  la  seisioa  les  Latins  montréreot  tus 
Grecs  un  vieux  mamiserit  qui  IeDfe^ 
mait  déià  l'addition  du  sepUèoie  con- 
cile œcuménique  :  et  du  Fils.  Daas  la 
sixième  session  le  savant  archevêque  de 
Rhode,  André,  établit  \irtorieusoni(nt 
qu'on  ne  pouvait  appeler  addition  ce  qui 
n'était  qu'un  éclaircissenieut;  que  l« 
mot  Fithque  n'était  qu'un  éclaircisse' 
ment  direct,  et  par  couscquent  n'M 


Digitized  by  Google 


rERRARE-FLORENCE  (eolIClUI  bi) 


456 


pMime  addlti<m  tMe  ;  que  le  Sjmbole 
dtt  second  ooneilé  mNefMl  teiifefltifllt 
dîtenee  expllcattoiis  i|dl  ne  se  troitviiiettt 

||ias  dans  celui  dtt  premier,  comme  les 
mot»  :  yisibilium  omnium  et  invisibi- 
Hum  :  Nafum  ante  omnia  sxcufa; 
Deum  verum  rff  Dpo  r^m,  pt  ces  mots 
après  l'article  du  Saint  l'.sprit  :  Domi- 
num  et  vlvificantem  ;  que  cependant 
les  Pèrei  du  second  concile  n*a?aietit, 
par  ces  explications  et  d'autres  de  ce 
genre,  tien  ajouté  de  nouveau  à  Tancien 
Sjnnbote  et  n'avaient  mula  mi*<êtt  donner 
ime  exposition  plus  eotnplete  (l);  que, 
al  Ton  prétendait  appeler  eea  explica- 
tions des  additions,  oe  n'étaient  en  défi- 
nitive que  des  additions  extérieures,  Qui 
ne  changeaient  en  rien  le  vrai  sens  du 
texte.  Après  Andn'*  de  Rliodc,  Trnn,  èvé- 
qnc  de  Forli,  parla  df»  !a  în^me  ninnicrc 
(dixième  seî^sion).  La  défense  des  con- 
ciles anrf-neurs,  dit-il,  ne  se  rapportait 
qu  a  i'iniruduction  de  propositions  es- 
sentiellement dilTérentes  de  la  doctrine 
de  l*Êglise,  et  non  à  des  additions  d*ao 
eofd  avec  cette  doctrine. 

le  cardinal  Julien  s'expliqua  dans  le 
même  sens  (onzième  session),  disant 
qu'il  fallait  entendre  par  une  foi  diffé- 
rente, à  laquelle  s'appliquait  la  défense 
de  l'Église,  une  foi  opposée,  et  non  une 
explirntioTi  conforme  à  la  dnctriiic  m^*- 
nu'  de  1  Kiiliso  «  Qu'on  mette  de  côte, 
ajoutait-il,  ci  tte  controverse  inutile,  et 
qu'on  se  demande  :  Est-il  fondé  de  dire 
que  le  Saint-Esprit  procède  du  Fils?  Si 
la  réponse  est  afBnnatlve,  l'addition  du 
FÛioque  n*cst  plus  en  question  ;  e8^elle 
négative  :  reddition  est  inadmisslliie.  » 

Toutefois  Texamen  formel  de  la  pro- 
cession du  Saint-Esprit  ne  vint  plus  à 
Tordre  du  jour  à  Ferrare  ;  les  treizième 
et  quatorzième  sessions  s'occupèrent  de 
qtipstions  moins  graves.  Après  la  quin- 
zième session  les  Grecs  furent  comme 
saisis  du  mol  du  pays  \  ils  songèrent  au 

(t)  iiuriluuiu»  i.  IX,  p.  7t. 


retour  puisqu*on  ne  pouvait  arriver  à 
aucun  résultat.  Cependant  Tempereur 
leur  rendit  quelque  courage ,  et  iii  con- 
sentirent à  la  proposition,  faite  par  les 
Latins,  d'en  venir  à  Texamen  direct  et 
approfondi  du  dogme;  ils  prétendirent, 
il  est  vrai,  entamer  cette  discussion  à 
Ferrare  même,  et  cela  dans  des  confé- 
rences privées;  mais  ils  finirent  parac- 
cciier  a  la  translation  du  concile  à  Flo- 
rence, et  cette  translation  fut  solennel- 
lement mmulguée  dans  la  seizième 
session, a  la  suite  de  l*intaiton  de  la 
peste  à  Pemre. 

La  premlèfe  session  dè  Ftonsitci, 
ou  la  dix-septième  â  partir  db  commen- 
cement do  concile  de  Ferrare,  fut  te- 
nue le  26  fe\Tier  1439;  elle  eut  pour 
objet  la  résolution  prise,  après  la  dis- 
cu'îs-inn  de  Ferrare  sur  l'addition  du 
tllioque ,  d'examiner  la  vcrité  nu-iue 
de  cette  addition.  Les  discours  pro- 
noncés alternativement  par  l'empereur 
et  le  cardinal  Julien  se  rapportèrent  à 
la  manière  dont  la  discussion  sur  la 
proeession  du  Saint-Esprit  serait  insti- 
tuée et  aux  mojfens  d'arriver  à  l'unioii. 
On  nccorda  aux  Grees  la  fiiculté  de  dé- 
libérer au  préalable  en  particulier  entre 
eux.  Dans  la  dix-huitième  session  la 
controverse  fut  soutenue  pnr  deux  ad- 
versaires dignes  l'un  de  Tniiti  f>,  tnns  doux 
tlieologiens  distingués,  ie  provincial  des 
Dominicains,  Jean  de  Schwarzenberg , 
et  Marc,  patriarche  d'Éphèse.  Jean  sortit 
victorieux  de  cette  lutte,  vigoureuse- 
ment soutenue  de  part  et  d'autre  pen- 
dant plusieurs  sessions,  n  se  servît  avec 
grand  avautage  des  preuves  tirées  de 
l'ancien  manuscrit  déjàcité,  évidemment 
antérieur  au  schisme,  d'un  écrit  de 
S.  Basile  contre  Eunomius,  que  Micolas 
de  Cuse  avait,  entre  autres  trésors  lit- 
téraires, rapporté  de  Constantinoplè. 
S.  Basile  y  enseignait  clairement  que  le 
Saint-Esprit  procède  nou-a€ulement  du 
Pcre,  mais  du  Fils.  Les  schisnKirKjnes 
avaient  artificieusemetit  c-flacé  de  leur:» 
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eiemplaiKS  el  du  Fttê*  Jtmdémoiitn 
ioTinciblemeiit  h  son  BÛwcsàie  te 
manuserit  en  question  avait  tous  les 
canetères  de  Tauthenticité,  et  dit  banli- 

mcnt  que,  dès  les  plus  anciens  conciles, 
les  Grecs  avaieut  eu  Part  de  falsifier 
les  documents  et  d'en  expurger  ce  qui 
leur  déplaisait  (1).  Bessarion  lui>Diéme 
manifesta  une  fois  son  indignation 
contre  ces  falsificateurs  (2).  L'argumen- 
tation de  Jean  se  résumait  en  ces 
termes;  «  LEsprit -Saint  procède  de 
celui  dont  il  reçoit  l'être ^  or,  d'après 
les  saintes  Écritures,  l'Esprit  reçoit  son 
être  du  Fils;  donc  il  procède  aussi  du 
Fils.  »  Jean  est  appelait  aussi  au  témoi- 
gnage de  S.  Athanase  ;  de  ce  que,  partout 
dans  l'Écriture  où  il  est  question  de 
Tœovre  de  la  sanctification,  le  Saint- 
Esprit  apparaît  à  côté  des  deux  autres 
Personnes  divines,  ce  Père  tirt^  cette  con- 
clusion, que  In  troisième  Personne  doit 
tenir  aussi  son  étn  du  Père  et  du  Fils. 
Le  Sauveur  lui-nièiiie  ne  dit-il  pas  du 
Saint-Esprit  :  «  Il  rece\Ta  de  ce  qui  est 
à  moi,  et  il  vous  Tannoncera  (3)?  »  Or 
ce  que  le  Saint-Esprit  leçoit  du  Fils  ne 
peut  être  que  divin.  Jean  presse  les  Giecs 
de  répondre  à  ses  preuves  par  les  Pères; 
Marc  cherche  à  démontrer  le  dogme 
grec  par  TÉcriture,  puis  par  les  trois 
premiers  conciles,  et  enfin  par  S.  Denis, 
S.  Grégoire  de  Nazianze  et  S.  Grégoire 
de  Nyssc,  S.  Cyrille  et  S.  Basile.  II  prétend 
prouver,  par  les  ouvrages  de  ces  Pères 
(vingt-troisième  session),  que  le  Saint- 
Esprit  a  reçu  quelque  chose  des  deux 
Personnes  divines,  savoir  :  son  être  du 
Père,  et  du  Fils  sa  nianilc^tatiou  paraii 
les  hommes,  cire  et  manifestation  essen- 
tiellement distincts ,  diMl ,  et  de  nature 
différente  (4) .  Jean  ne  se  laisse  pas  abuser 
par  les  écarts  de  son  subtil  adversaire. 
Il  insiste  de  nouveau  pour  que  celui-ci 

(1)  îîir.ifuiio,  t.  IX,  p. m 

(2)  Ibld.,  p.  IW.  "  - 

(M  gafioeli^ e»  p>.»B»  jq. 


léibte  dixeetement  wii  argument,  et  lé- 
fume  le dofme latin  en  oesens qu*il  dit: 
Le  Père  est  la  canse  unique  dn  fUict 
du  Saint-Esprit,  eoufci,  et  on  ne  peut 
admettre  dêuxeansea  du  Saint-Ksprit, 
eai»a;.Le  Père  s' appeWt  principaliter 
la  cause  dn  f^aint-Esprit  en  ce  qu'il 
communique  au  Fils  la  vertu  piicuiiin- 
tique  ;  mais  la  cause  du  Saint-Espril  est 
toujours  unique,  parce  qu'il  n'yaqu'uoe 
vertu  pneumatique  inspiratrice  dans  le 
Pereetle  Fils,  il  deiiiontie  par  les  Pères 
latins  que,  précisément  pour  exprioM 
complètement  l'unité  du  principe,  les 
molS|Mir  le  Fils,  per  Filium, 
nent  trèe-souvent,  mais  que  ce  p<r  en 
ici  ^onyme  de  e».  En  effet,  jsmsii 
PÉglise  latine  n*a  prétendu  parler  de 
deux  principes  du  Saint-Esprit  en  se 
servant  de  l'expression  Filioqxic.  Ce  se- 
rait, comme  le  dit  le  Pape  Fji gène  dans 
une  bnllc  de  1444  (!\  une  doctnneer- 
roiKc,  que  jamais  l'i-glise  romaine na 
prolVssre.  Au  contraire,  celle-ci  a  tou- 
jours taseigné  et  a  solennellement  pro- 
clamé, dans  ses  conciles,  le  dogp» 
d'après  lequd  le  Saint-E^rit  proeède 
éternellement  du  Père  et  du  FOs,  aos 
comme  de  deux  principes,  mais  conans 
d*un  seul  prindpe,  non  de  deux  actes, 
mais  d'un  seul  acte.  En  un  mot,  l'Église 
latine  a  toi^ouxs  professé  que  le  Père 
et  le  Fils  sont  ensemble  un  seul  et  même 
principe  du  Saint-Esprit. 

L'rmppreur,  s'apercevaut  de  la  défaite 
de  Marc  d'Éphèse ,  conseilla  aux  Grecs 
d'en  venir  d'autant  plus  pruniptemcnt  à 
l  uuion  projetée  qu'il  était  devenu  én- 
dent ,  p  i  r  les  conférences  tenues  jusqo  a- 
lors,  que  les  Latins  ne  croyaient  qtf» 
un  principe  dn  Saint-Esprit,  et  qa^ 
avait  démontré  qu'il  était  faux  qa1l<  >^ 
missent  deux  principes  difléieats  » 
TEsprit-Saint.  Marc  d*Êphèse  ne  parut 
pas  dans  la  réunion  des  Grecs,  soit  qu  U 
se  défiftt  de  sa  cause,  soit  qne  les  intea- 

(I)  Eiyo.,  «1  «OD.  iftu. 
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tioiiieaehéet  de  rempemur  ou  une  in- 
disposition réelle  Ten  eussent  éloigné. 
A.près  plusieurs  délibérations  des  Grecs 

?ntre  eux  la  majorité  oonrlnt  :  qnp  les 
Prres  latins  enseignant  que  le  Saint- 
Ksprit  procède  du  Père  et  du  Fils 
:onuue  d'un  seul  principe  et  par  un 
leui  acte,  et  n'attachant  pas  à  ces  paroles 
l'autre  sens  que  celui  des  Pères  qui  en- 
ieigpaioDt  que  le  Saînlrdpfît  procède 
lu  Père  par  FSIi,  il  &*y  avait  plus 
fempéebemfint  à  Vumim  mm  ce  rap* 
)ort. 

Ce  vote  fut  surtout  détanniné  par 

e  métropolitain  fiessarion,  qu'Eugène 
jréa  plus  tard  cardinal.  Bessarion  adres- 
;a  h  sps  rompatriotes  plusieurs  dis- 
•ours  dognintiijues,  dans  lesquels  il  fit 
)reuve  d'autant  de  snvoir  Ihëologique 
lue  d'éloquence.  Bessarion  prend  en 
grande  considération  la  doctrine  des 
^ères,  dont  les  expressions  en  appa- 
«nce  contiadietoirts  le  eondllaiit  fiîci- 
ement  d'après  lui.  Da  resta  les  Pères 
precs  ne  sont  pas  les  seuls  régalateurs 
le  là  foi;  les  Pères  latins,  S.  Hilaire, 
h  Ambroise,  S.  Augustin,  S.  Jérôme, 
}.  Grégoire,  S.  Léon,  S.  Damase, 
ont,  comme  ceux-là,  les  Pères  de  la 
oi ,  les  lumières  de  l'Église.  Il  pst  fa- 
tile  de  concilier  les  docteurs  des  deux 
llglises;  iis  s'expriment  tous  incontestn- 
»lement  dans  le  sens  de  Tadditioii  iaiiiie 
^ilioque;  seulement  les  Pères  orientaux 
xpriment  le  rapport  du  Saint-Esprit 
u  Fils  an  moyen  de  la  préposition  per, 
andia  que  les  Latins  le  désignent  au 
Qoyen  de  la  conjonction  et.  Les  deux 
xpressions  ne  renferment  ancone  dif- 
êrence  réelle;  les  Orientaux  disant  : 
»  Saint-Esprit  procède  du  Père  par  le 
ils,  le  Fils  parait  comme  principe  actif 
u  Saint-Lsprit,  tout  comme  quand  les 
<atins  disent:  11  procède  du  Père  et 
Il  Fils.  Le  per  désigne  la  cause  mc- 
iante,  causa  médians,  car  sans  le 
Ils  la  procession  de  l*E8pnt-Saint  du 
'ère  n*8UfBit  pas  lieu.  Comme  cette 


cause  médiante,  savoir  le  Fils»  n*eet  pas 

un  simple  instmment,  mais  est  de  la 
même  nature  que  le  Père,  est  On  avec 

lui,  les  deux  sont  épnlement  le  principe 
un  et  iini(iue  de  l'Esprit  qui  en  procède. 
Ia'  p^r  ne  j<  tte  par  conséquent  aucune 
I  ombre  d'imperfection  sur  le  Fils,  etc.  (I ), 
L'adversaire  déclaré  de  Bessnrion  et  de 
toute  tentative  d'union  était  et  demeura 
Marc,  qni  alla  si  loin  qu'il  nonm»  héré- 
tique la  doctrine  des  Latins. 

La  Tingt-dnqaième  session  termina 
les  diacussionB  pnbHqucs  et  eonummes; 
à  dater  de  ce  moment  dea  commis- 
sions se  formèrent  des  deux  côtés, 
cherchant  une  formule  d'union.  Enfln 
on  s'accorda  dans  les  résultats  sui- 
vants :  La  procession  du  Saint-Esprit 
est  un  dogme;  l'addition  des  Latins  est 
exacte  ;  elle  est  un  éclaircissement  né- 
cessité par  la  siluîition  de  l'Église  en 
Occident;  toutefois  il  est  libre  aux 
Grecs  dintroduire  oo  non  le  mot  Fî^ 
Uoquê  dans  leur  Symbole;  ils  n'y  sont 
pas  tenus,  en  tant  qu'ils  croient  en  efSst 
que  l'Esprit  •  Saint  piooède  aunt  du 
Fils.  On  cherchait  encore  à  sauver 
l'honneur  des  Grecs  en  ajoutant  quils 
n'avaient  en  aucune  façon  voulu  exclure 
la  procession  de  i'bsprii-Saint  du  Fils 
par  leur  formule;  qu'ils  n'avalent  adopté 
cette  formule  que  parce  qu  ils  suppo- 
siiieut  que  les  Latins  enseignaient  deux 
principes  différents  du  Saint  -  Esprit , 
doctrine  rejctée  dans  le  fait  par  les  La- 
tins. Alors  les  Orientaux  et  les  Occi- 
dentaux se  donnèrent  le  Itaiser  de  paix 
comme  signe  de  l'union  depuis  si  long- 
temps désirée  (8  juin  1439).  Le  jour 
suivant,  Joseph,  le  patriarche  de  Cons- 
tantinople,  mourut  comme  un  autre  Si- 
méon;  peu  avant  sa  mort  il  avait  rédigé 
une  profession  du  loi  tout  a  fait  ortho- 
doxe et  catholique,  dans  laquelle  il  re- 
connaii>!>aiL  1  i'-giise  de  lancienne  Rome 
comme,  l'Église  apostolique  et  t»on  évé* 

(1)  Biideoio*  I.  c,  p.  3M  sq. 
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qaê  emiM  lé  MprfttBtifel  àè  JéMa- 
Cbristsor  latNM. 

Lw  points  d0  oooMwttie  qui  m- 
tiiMil  I  discuter  étaient  moins  difQ- 
dlek  qtie  celui  sur  lequel  on  venait  de 
B>iitendre  :  c'étaient  la  primauté,  U 
qualité  du  pain  servant  ^  TEucharistie. 
Iran  ,  lo  provinrinl  des  Dohiînicams , 
commrii*  n  la  defeuse  de  la  primauté. 
Jean  Turrecrpmrita  entreprit  oeile  de 
l'usage  du  paia  bans  levain. 

Pour  le  premier  point  on  arrêta  d  u  a 
commun  accord  :  la  Primauté  spirituelle 
sur  toute  la  terre  appartieilt  au  Fàpe  ; 
ileitlefnlfuoMsflettrai  8.  Pierret  le 
rapréMntiiil  ae  JMi-Cbflilt  \»  «hef  de 
Vi^9  €M.  L6  leMd  rang  tpiès  lui 
appartient  au  patrian^e  de  Constantin» 
noptoi  la  troisième  h  celui  d'Alexandrie, 
le  quatrième  à  celui  d*Antioche,  la  dn- 
quième  à  celui  de  Jérusalem 

Qtînnt  n  VEuchaj  fsf/e  il  fut  délini  : 
Le  (  liaugcment  du  pain  et  du  vin  au 
curps  et  au  sang  de  Jésus-Christ  s'opère 
eu  vertu  des  paroles  du  Seigneur;  cette 
iraussubstautlation  a  lieu  aussi  bieu  daus 
le  paiu  sans  levain  que  dans  le  pain 

am  du  levaia,  ac  lea  prftres  n'ont,  à 
aai  égard,  qu'à  Mim  l^Uiage  de  leur 
Églisa.  Qoatta  dlioaea  aom  eaaaotfelle- 
ment  néeanaliaa  pmur  la  niidité  de  ee 
aaînt et  divin  sacrement:  eomnie  ttia- 
tière,  du  pain  de  froment,  avec  ou  sans 
levain;  comme  forme,  les  paroles  du 
Christ;  comme  ministre,  un  pr^^trclt'cça- 
lemcnt  nrdnnn^^;  pnfin,  comme  moN  on, 
rinteuliou  du  miiiistre.  Chaque  K^l^se 
peut  conserver  ses  usages;  les  Latins 
peuvent  consacrer  avec  du  paiu  a/.yme, 
les  Grecs  avec  du  pain  fermenté. 

Par  rapport  au  iHirgatoire  il  fut 
décidé  :  Les  âmea  de  eeux  qui  meu- 
rent dana  la  grftce  de  Dieu,  mais  qui 
n*ont  pal  encore  expié  leara  péchés 
par  des  fruits  de  péfdtenee  aufllsants, 
sont  purifiées  par  les  peines  du  Putga. 
toiie  (dont  on  ne  détermine  pas  spécia- 
lement la  nature  et  lè  lleu).  Ces  âmes 


ffCE  (GUnciui  M) 

peuvent  être  lOQlagéeft  pnr  rtBÉsrasHfei 
des  fldfelea,  par  le  aainf  meiillee  deb 
messe,  par  la  prière ,  par  lee  aumdaa 
et  d'autres  oeuvres  de  piété  ctirétienne. 
Si  un  homme  meurt  immédiatement 
nprès  la  rwpption  r!n  Baptême,  sirî< 
ri\  oir  (  ommis  de  pérl  i<',  ou  s'il  rest 
siiflisiîiiment  purifié  de  ses  pwhésf^ 
reatu  jjufhT),  son  âme  est  luiniédiâ- 
tement  admise  à  la  vision  béatifique  de 
Dieu  et  à  la  gloire  céleste,  suivant  la 
mesure  de  ses  mérites.  Ceux  qui  me  ti- 
rent en  état  de  péché  morte!  sont  eoih 
damné»  aut  peines  étemelles  d«  feaftr, 
lesquelles  sont  aussi  dinraes. 

Ce  ftit  sur  la  l»ase  de  ees  articles  fus, 
le  6  Juillet  1489,  le  eondle  pfooralgn 
le  décret  d'union,  précédé  de  ce  cri  dp 
joie  :  «  Cieux,  réjouisset:*irooa  !  ô  teiir« 
tressaille  de  joie  !  car  le  mur  de  sépa- 
rntion  qui  séparait  les  Églises  d'Orient 
et  d"()c(MfÎPiiî  est  tombé:  la  pmx  et 
l  union  sont  rétablies!  »  L'empfr»MjT H 
les  Grecs  signèrent  l'acte  origuiai  ;  seoJ 
Marc  d'Éphcse  persévéra  dans  son  np- 
position  contre  les  décisions  du  con.  u? 
œcuménique.  Le  Pape  lit  inviter  Mair 
à  répondre.  Le  rusé  patriarche, 
gnant  Sa  déposition,  assiéga  rempcffvr 
de  prières,  demandant  qu'on  n*éxpedt 
pas  son  gvsnd  âge  à  roogir  devant  hi 
l^tms  et  rédamant  dea  délais,  L*cdi- 
pereur  céda  à  aon  propre  ddltluieat^ 
car,  à  peine  revenu  à  Constantino]ile, 
le  patriarche  saisit  toutes  les  occasioDS 
de  fnire  nnîtrn  dos  troubles  et  d'exciter 
I  le  pt'ii pic  contre  lo  cnnrile.  Il  sut  bien- 
tôt ainpuer  le  cierge  et  les  moines  à 
son  opinion.  C*eu\-ci  élevèrent  Marc 
aux  nues:  c'était  le  héros  de  la  foi;  les 
prélats  grecs  qui  avaient  souscrit  à  F!o 
rence  n'étaient  que  les  esclaves  des  U 
tins,  des  apofllats,  des  trattm.  Ea 
effet  quelques-uns  de  ces  prélats  gim 
furent  assez  lâebes  pour  a'assoder  am 
séditieux,  entre  antres  Mldiel  Baba- 
mon  et  Sylvestre  Sgfropulua  ($gniD> 
pulos),  qui  plus  tard  écrivit  une  hiAotre 
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mal  famée  du  concile  de  Florence.  Les 
réfutations  (laites  par  Bessariou,  et  d'au- 
tres hommes  d'boimeiir  »  des  calom- 
nies contenues  dans  cette  histoire^  ne 
parfintent  pss  à  ébranler  les  disposi- 
tions du  peuple  et  à  le  détacher  du 
parti  de  Maïc,  qui  continua  à  souteTor 
le  clergé  contre  les  Florentins  comme 
contre  des  excommuniés. 

L*empereur  tint  néanmoins  â  la  réa- 
lisation do^  flpcrets  du  concile  et  fit  élire 
au  siéf!P  patriarcal  Tliéophanes ,  qui 
avait  la  réputation  d'être  dans  des  sen- 
timents toutà  fait  catholiques.  Tliéopha- 
nes en  effet  agit  énergiquement  contre 
les  évoques  et  les  ecclésiastiques  rccal- 
citrauts.  En  revanche,  des  motifs  poli- 
tiques refroidirent  le  xèle  de  rempereur 
contre  les  sujets  hostiles  à  Tunion.  Il 
sacrifia  hi  cause  de  la  fol  déjà  gagnée  à 
des  demi-mesares»  en  permettant  qu*on 
livrât  de  nouveau  les  vérités  proclamées 
an  concile  nu\  vaines  et  ridicules  dis- 
putes des  théologastres,  aux  Jongleries 
des  erpHteurs  de  profession,  parmi  les- 
quels Barthrlcmv  de  FlureiuT  se  distin- 
gua contre  Marc.  Celui-ci  s'échaufTa  tel- 
lement dans  la  dispute  qu'au  bout  de 
quelques  jours  il  exliala,  plein  de  colère 
et  de  ressentiment,  son  âme  arienne. 
Mais  le  schisme  ne  mourut  point  avec 
lui  ;  it  se  ravifa  an  oontrah«  après  la 
mort  de  Marc  et  découragea  complè- 
tement rempereur,  tremblant  d'ailleurs 
pour  son  trdne  et  sa  vie.  Les  schîsma» 
tiques  propagèrent  Tincendie  parmi  les 
Moscorites  et  les  excitèrent  au  point 
que  les  Moscovites  jetèrent  en  prison 
leur  métropolitain,  Isidore,  archevêque 
de  Kiew,  cardinal  et  le<^at  apostolique, 
qu'ils  accusèrent  d'avoir  trahi  sa  foi  et 
de  les  avoir  veudus  aux  Latins,  parce 
qu'il  voulait  promulguer  le  décret  d'u- 
niou  parmi  eux.  Les  Grecs  allèrent 
même  jusqu  à  inviter  les  Uussites  de 
Bohême  à  faire  cause  commune  avec 
eux  contre  Tl^Lglise  romaine.  Cependant 
les  Grecs,  liattn»  par  les  Turcs,  eurent 
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encore  uno  fois  recours  à  l'Occident,  si 
souveul  trompe  par  euv;  mais  l'empe- 
reur de  Byzance  fit  en  vain  entendre 
ses  cris  de  détresse.  Aoz  eunemis  du 
dehors  s*associèreiit  les  agHationa  du 
dedaus,  qui  hâtaient  de  plus  en  plus  la 
mine  de  Vempire  gree*  Ces  calamités 
détournèrent  presque  entièrement  l*at- 
tention  des  intérêts  religieux,  en  même 
temps  qu'elles  redoublèrent  le  désir 
qu'avaient  depuis  si  longtemps  les  Os- 
manlis  de  s'emparer  de  Coiistaniinople, 
qu'ils  Unirent  eu  effet  par  conquérir  en 
1453.  La  justice  de  Dieu  ne  put  être 
détournée  de  Byzance,  vieillie  dans  la 
crime,  comme  autrefois  elle  avait  iata* 
lement  frappé  Jérusalem  déicide. 

Après  la  proclamation  de  Tunion  dé- 
erélée  &  Florence,  les  Grecs  avaient 
quitté  la  ville,  sans  que  leur  départ 
détermhiAt  la  clôture  du  concile.  11 
continua  encore  pendant  six  ans,  parce 
qu*il  eut  à  s'occuper  des  autres  Orien* 
taux,  qui  cherchaient  également  à  s*unir 
à  l'Éjilîse  romaine.  11  eut  sept  sessions 
solcTinp|!rs,  dnnî  cinq  eurent  lieu  à  Mo- 
rence  et  deux  n  Rome,  où  l'assemblée 
avait  été  transférée.  Daus  la  première 
session  (4  septembre  1439),  te  concile 
excommunia  d  une  part  les  liàlois  î>elns- 
matiqucs  qui  avaient  prononcé  la  dépo* 
sition  d*£iigène,  d'autro  port  Tantipape 
Félix. 

Les  Arménien»,  qui  arrivaient  dei 
diverses  panies  de  TOrient,  et  qui  ren* 
contrèrent  encore  t^empereur  à  Flo- 
rence, lui  demandèrent  son  interven- 
tion auprès  du  concile,  ce  qu'il  leur 
accorda.  Les  conférences  entre  les  Ar- 
méniens et  deux  cardinnux ,  assistés  do 
plusieurs  savants ,  trriîiif  imt  eu  lon- 
gueur, eonniie  celles  des  Grecs,  mais 
tuijtv  lnis  se  terminèrent  par  la  soumis- 
sion complète  et  l'union  de  ce  peuple, 
entaché  d'eutychiauisme,  a  i'Égiise  ro* 
maine.  Afin  d*afîermir  pour  l'avenir 
cette  ohéissanee  et  cette  bonne  volonté 
en  matière  de  dogme,  Eugène  leur  donna 
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un  sommaire  de  la  Traie  foi,  ea  même 
temps  que  le  décret  d*imioii,  eommen- 
çant  par  les  mots  JBsmUiate  Deo,  C'est 
ce  qu'on  nomme  habituellement  le  dé* 
cret  d'Eugine  fumr  Ui  Arménienif 
parce  que  ce  fut  Eugène  qui  le  publia; 
toutefois,  comme  il  le  dit  lui-même  dans 
le  décret,  avec  Vassentiment  du  concile 
de  Florence.  Le  décret  d'union  com- 
prend ce  qui  suit  : 

1"  Il  transmet  aux  Arméniens  comme 
lionne  de  leur  foi  le  S^-mboIe  du  pre- 
mier concile  de  Constantinople ,  avec 
reddition  du  FUioque  et  avec  Toblipa- 
tioii  de  chanter  ce  Symbole  au  iiioins 
tous  les  dimanches  et  tous  les  iours'de 
fêtes  Boleanelles. 

3*  11  leur  communique  la  décision  du 
concQe  de  Chalcédoine  sur  les  deux  na- 
tures et  la  personne  unique  du  Christ, 
décision  renouTclée  dans  les  cinquième 
et  sixième  conciles. 

3°  Il  leur  donne  la  décision  sur  les 
deux  volontés  du  Christ  et  îriir  mode 
d'action,  telle  que  la  promulgua  le 
sixième  concile. 

4®  Les  Arméniens  eutychiens  n'ad- 
mettant que  les  trois  prcmi.  is  conciles, 
ceux  de  Nicée,  de  Constantinople  et 
d'Éphèse,  comme  règles  de  la  foi,  et 
rejetant  le  concile  de  Chalcédoine  et 
les  synodes  suivants  comme  nestoriens, 
il  leur  est  imposé  de  reconnaître  la  lé- 
gitimité du  concile  de  Chalcédoine,  tenu 
contre  lïestorius  et  contre  l'hérésie 
d*Eutychès,  ainsi  que  celle  des  conciles 
suivants,  convoqués  légalement  par  le 
Pape  et  universellement  obligatoires. 

5*  Puis  vient  un  résumé  de  la  doctrine 
catholique  sur  les  sacrements,  traitant 
de  leur  nombre,  de  leurs  effets,  de  leur 
difTérence,  de  leur  matière,  de  leur 
forme,  de  leur  ministre.  Il  est  digne  de 
remarque  que,  pour  le  mariafre,  le  con- 
sentement Hiuiuel,  exprimé  ut  balement 
et  actuellement,  consetitus  mutuus.per 
perba  de  prxsenti  expressus^  est  dési- 
gné comme  la  cause  efficiente  du  sacre- 


ment, causa  efficiens,  doctrine  qui  i 
été  maintenue  dans  la  pratiqu  ds  Vt 
glise  et  n*a  été  vivement  oonbomiée 
que  par  Topinloa  noaTelle  de  HddÉr 
Canus,  qui  prétendît  que  le  prÉiie  ot  k 
dispensateur  du  sacrement.  Le  mek 
accorde,  pour  cause  d'adultère,  m 
séparation  des  conjoints,  mais  non  b 
rupture  ên  mariage.  Il  autorise  le<jiH- 
trième  mariage  et  les  mariages  subsé- 
quents, pourvu  qu'il  u'y  ait  pasd  enipé- 
chement. 

6"  Il  donne  aux  Arméniens,  eoa/K 
règle  de  foi  abrégée  qu'ils  peuventtoo- 
jours  avoir  sous  la  main,  le  Sypaboledc 
S.  Athanase  :  Quicunque  vuit,  ett, 

7*  Il  leur  propose  un  catalogM  âs 
saintes  Écritures  reeomuies  eanonîiDS 
par  rÉgItse. 

9f*  Pour  conserver  ranifomiiiéflsi> 
me  l'union,  les  Arméniens  doivent «É- 
lébrer  leurs  jours  de  féte  aui  mène 
dates  que  les  latins  et  les  Grecs. 

Enfin,  après  avoir  soîenncllement  d*^ 
claré  l'ndoption  de  ce  décret,  l'aftaiit 
des  Arnii  uicnsfut  terminée,  etcefutle 
tour  des  Jacobites.  Les  négochxm 
suivies  avec  leur  envoyé,  André,  mw- 
de  Saiut-AjiioiiR'  t  u  Egypte,  al>ootirHl 
heureusement,  de  sorte  qu'en  1441 1» 
Pape  Eugène  put  promulguer  le  dés* 
d*union  commençant  par  cesnwti* 
Cantate  Domino,  Ce  décret  eosftst 
en  substance  les  mimes  ësgoéS^ 
que  cehii  des  Aiméidens. 

En  1442  le  Pape  Eugène  IV  tmfén 
le  concile  de  Florence  à  Rome.  Là  fo- 
rent successiTement  publiés  les  décKts 
d'union  relatifs  aux  Éthiopiens,  qui 

étaient  jncobites,  puis  nux  5yr<f>W»9*" 
soutenaient  particulièrement  des  errcus 

concernant  la  proeession  du  Saiflt» 

Esprit  (1441);  ensuite  aux  Chaléi»'* 

dont  les  opinions  sont  ncstorifl** 

(1445),  et  enfm  aux  Marwife» 

du  Liban  et  monothélites  jusqu'alw»* 

Toutes  ces  nattons,  plcinenietttf!"* 

vaincues  de  leurs  eireuis  et  de  b  «nv 
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de  la  foi  catholique,  après  des  discus- 
sions approfondies»  revinrent  à  la  com- 
muiiiuii  de  l'Église  et  obtinrent  chacune 
un  décret  d'union  en  rapport  avec  leur 
iituatîon.  Dux. 

raRBÉiA  (Jeân  de)  ,  adteiir  d'une 
Histoire  dTepagne,  naquit  en  1669  à  la 
Bauoea,  dans  le  diocèse  d'Aetorga,  de- 

qu'il  prêcha»  étant  curé  de  Santiago  de 
Talavéra,  au  diocèse  de  Tolède.  Ayant 
été  transféré  en  1681  à  Alvarès,  il  y  lit 
connaissance  du  nnirquis  de  Mendoza, 
qui  lui  communiqua  sa  passion  pour 
riustoire  nationale.  Depuis  lors,  loul  en 
se  limnt  à  ses  fonctions  ocrées,  Fer- 
rera se  préoccupa  spécialement  d'études 
bistoriques.  Appelé  à  Madrid  par  le 
ciKdinal  ntinistro  d'État  Poftocaiiéro, 
par  suite  de  sa  renommée  de  safant,  il 
defint  eonfinaenr  et  couseiller  du  car- 
dinal, en  même  temps  que  eoré  de  Saint- 
Pierre  et  plus  tard  de  Saint^André. 
Ferréra  se  montra,  dans  cette  position 
àssQz  influente,  fidèle  partisan  du  parti 
bourbonien  et  du  Saint-Siéfie,  pendant 
la  guerre  de  la  Succession.  Le  Pape  Clé- 
ment XI  lp  nomma  théologien  et  exami- 
nateur de  sou  tribunal,  Tluquisition  son 
qualiticateur  et  son  procureur,  et  le  roi 
d'Espagne  l  éleva  au  rang  de  conseiller 
a*£tat. 

En  1718  il  derint  membre  de  rAea* 
démié  royale,  à  la  création  de  laquelle 
il  avait  oontribné.  11  mourut  bO^liotbé- 
caire  de  la  Bibliothèque  royale  de  Bla- 
<trid,  k  râge  de  quatre>vingt4rois  ans,  le 
«juin  1735. 

Son  principal  ouvrage  est  son  His- 
toire d' F  s  pa  gne  }usqu*en  1598,  publiée 
î>  MntJrid,  1700-1727,  en  16  vol.  in-4»; 
nouvelle  édition  à  Madrid,  1775-1791, 
en  17  vol.  in-4  "  ;  traduite  en  français, 
avec  des  observations,  par  d'Elermilly, 
10  vol.,  Paris,  1751,  et  du  Iithk  lisen  al- 
lemand par  Bauiiigarten  et  Seiiiler,  avec 
W  continuation  par  Ber tram  jusqu'en 
Halle,  1754-72,  en  13  vol.  in-40. 


On  ne  peut  pas  comparer  Ferrera  à 
Diéffo  de  Mendoza  (célèbre  homme 
d  Liai  sous  Charles-Quint  et  son  am- 
bassadeur au  concile  de  Trente),  dont 
l'histoire  de  la  guerre  des  révoltés  de 
Grenade  mérite  d'être  comparée  aux 
ouvrages  de  Tantiquité;  ni  an  poète 
éminent  Barthéiemy  d^Affemoia  (pré* 
tre,  t  en  1681),  historien  de  la  con- 
quête des  lies  Moluques  ;  ni  à  Anlawiio 
de  5o/if  (prêtre,  1  1686),  si  remarqua* 
ble  par  son  histoire  de  la  conquête  du 
Mexique;  ni  au  célèlire  Jésuite  Mariana 
f-f-  1623),  dont  I  histoiiT  dTspngne  est 
un  rm\Tage  classique.  Touteiois  Ferréra, 
qui  avait  plutôt  en  vue  d'écrire  des  an- 
nales qu'une  histoire  proprement  dite, 
et  dont  par  là  nitaie  la  narration  est 
toujours  concise  et  sèche,  tant  il  a  le 
désir  d'éviter  toute  apparence  d'orne* 
ment  inutile  on  romanesque,  Ferrém 
est  remarquable  par  son  extrême  ponc- 
tualité, son  impartialîté,  son  amour 
de  la  vérité,  par  l'exactitude  dr  sa 
chronologie,  la  juste  critique  qu'il  lait 
des  tniditions  et  des  légendes,  et  le  soin 
qu'il  a  de  ne  se  servir  que  des  sonn  es 
les  plus  authentiques.  Sous  <  e  r.ipport 
il  a  surpassé  tous  les  liisioricns  espa- 
gnols antérieurs  et  rendu  de  grands  ser- 
vices à  l'histoire  profane  et  ecclésiasti- 
que. Il  fut  un  des  coopérateurs  les  plus 
actife  du  iHeHonnaire  e$pagwd^  publié 
en  6  vol.  par  l'Académie  royale  de  Bla- 
drid  en  1789,  et  composa  en  outre  un 
grand  nombre  d'écrits  théologiques,  phi- 
losophiques, historiques  et  poétiques, 
en  partie  non  imprimés. 

Cf.  Dici.  hist.  de  Feller;  Encyctop. 
univ,  d'Ersch  et  Gruber«  art.  de  WoÛt, 
Ferréra. 

SCHBÔDL. 

FRnRiER  fS.  ViNCEPîT),  Dominicain 
espagnol,  le  prédicateur  le  plus  extraor- 
dinaire de  son  temps,  naquit  en  1346 
I  (en  1357  suivant  les  liollciudistes)  à 
I  Valence,  en  £spagne,  fut  admis  daus 
I  le  clergé  à  râge  de  douze  ans,  entra  à 
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Duiiuiiiqui' ,  (  t  passa  les  années  1363* 
13U4  soit  comme  novice,  soit  comme 
étudiant  des  sciences,  soit  comnie  pro- 
fesseur de  littérature,  de  dialectique  et 
de  théologie,  et  oomme  furédicateur, 
dam  différents  oonmiti  te  Domiiu- 
eaina  d'Espagne,  Avant  lt80  il  ooapoaa 
une  dialactiquii  et  en  iISO  même  un 
tmité  anr  le  wmma  idUame  de 
gliaet  dédiftà  Pierre,  roi  d'Aragon, 
et  dans  lequel  il  soutint  lil  l^gltimilédtt 
Pape  Clément  VII. 

En  1384-Iâ8â  il  obtint  le  grade  de 
docteur  en  théologie,  à  l'étude  de  la- 
quelle il  s'était  li?ré  avec  ardeur.  Lors- 
qu'aprcs  la  mort  du  Pape  Clément  VII 
le  cardinal  Piorin  de  Luna  fut  inonlo 
sur  le  SainL-Sirj^e  sous  le  nom  (îe  Be- 
noît XllI,  le  nouveau  pontire  attira  1  er- 
rier  à  sa  oouTi  daoe  Avignon,  et  le  choi- 
ait  peur  mfiBawiir  ei  mettra  du  aaeié 
palaia,  magUUt  umi  ptUaiH,  F«rrier 
demeum  dani  eette  peeiticm  jn8Q0*ea 
tm  <m  IM.  £tant  alon  tomké  ptve- 
ment  malade,  il  eut  une  vision  dans 
laquelle  S.  Dominique  etS.Fran(^ois  lui 
apparurent  et  lui  donnèrent  la  mission 
de  prêcher  aux  peuples,  cf^mme  apôtre 
du  dernier  jugement,  l-.ii  vain  HcnoîtXIII 
lui  offrit  un  evr-t  lu-  t  t  le  rhapeau  de  car- 
dinal} Ferrier  suivit  l  ajipel  d'en  haut, 
et  fat  nomme  par  le  J'ape.  qui  linit 
par  céder,  missionnaire  aposlolique , 
muni  de  pouvoirs  extraordinaire.  Le 
monde  e|  TÊglise,  divisés  par  k  aoblsme, 
tnraliléa  de  «amlumn  déieidres, 
avaient  gnmdemeiil  tafllui  à  eetia  épo- 
que, d*im  envoyé  de  Dieu  muni  de  dons 
eitmoidinaires,  sachant  parler  et  agir, 
et  tel  parut  Ferrier  dès  le  premiif  Jm» 
jusqu'à  celui  de  sa  mort. 

De  1396  ou  18Q8  jusqu'en  1419  eet 
infatigable  missionnaire  parcourut  non- 
seulement  presque  toutes  les  provinres 
d'Espagne ,  mais  la  France,  llt^ilie, 
l'Angleterre,  l'Irlande  et  I  Lcosse.  Il 
prêcha  dus»  dans  le  dioccse  de  Lau- 


sanne, pour  y  convertir  des  lalairfj 
grossiers  qui  adoraient  le  soleil  et  ci  opi- 
niâtres hérétiques  qui  avois  i  i  tut  I  Al- 
lemagne. Toutes  les  fois  qu  il  ainsni 
dans  une  ville,  princes,  nobles,  éré^ 
prélats,  clergé  allaient  soUamiml 
au-devant  de  lui;  le  Papa  Hbiîb ?  ii 
mêmtetlaafoia  d*  naaea  et  d'Etpa^t 
viumnà  aafioiflimtnloHqu^ii|rt> 
aanti  pour  pidehit  dma  las  vOlN  oàk 
résidaient.  Batouré  d^on  enttfiB  kii 
lant,  rimmblA  mimieniuilfe  montait  un 
pauvre  ânom  M  entrait  au  milieu  éa 
acclamations  populaires,  toujoun 
deste  d'attitude  et  rmieilli  eo  Difc 
Comme  chacun  voulait  mtmdre le  pré- 
dicateur inspiré,  il  t^t;iit  *l:iiis  toutes  vt 
pérégrinations  suivi  U  uue  mmm 
nuiliitude,  et  souvent  son  auditoin 
s'élevait  a  quatre- vingt  mille pansm- 
Parmi  cette  foule  atleatifesléiw« 
vospait  dea  troupes  de  péaliwii  d  il 
flagellants,  qu'il  ne  faat  pH  smM 
aiw  laa  flagellanta  béidàqaflit  H  q". 
loin  de  ae  pomotno  aneua  ééwi*4 
aumme  immvation,  édifiaient  li  ma» 
des  peuples  par  lenr  piété  et  km 
vres  de  pénitence.  CepeodaDt 
Gerson,  qui  n'était  pas  en  pénfral  favo- 
rable à  ce  genre  d'austéritts  et  de  [t^- 
tiques  de  pénitence,  engagea  le  ^nf'; 
au  nom  du  concile  de  Coiistjn«,* 
se  débarrasser  de  ces  troup«i  de  Ih 
gellants. 

La  sollicitude  de  Ferrier  poar 
vers  besoins  de  ses  auditmit  iÊ^  ^ 
nble.  U  emmenait  avae  H 
misaiona,  dea  prêtres  poorealM^» 
oonfesaionaol  oélébrer  la  miate  messe» 
dm  «hamma  iet  dm  orgues  pour  réiu^ 
aer  la  di^Hé  des  ofTioei  diviD$, 
notaires  pour  rédiger  les  actes  re>uîftm 
de  la  récoMiliatioa  des  partis,  des  iiei!» 
probes  et  sûrs  pour  pourvoir  à  te 
riture  et  an  logement     tout  et  a^ 
Dès  que  le  pieux  missiounaircpaia^ 
les  ouvriers  quittaient  leurs  aliM*"J 
proiesseur»  suspenriaie^^  ^euis  vtt^ 
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ciné  pouvaii-on  retenir  les  malades 
laiiB  \mm  Ulê,  En  effet,  Dieu  avait 
uaeité  vn  nouvel  apdtre  à  ion  Église  : 
I  parlait  avec  une  force  atnnatufelle, 
m  enthousianœ  entraînant,  une  élo- 
[ucnec  toute  céleste,  à  la  fois  profonde 
t  lumiDeiiae,  et  sa  voix  répondait  si 
►ien  au  mouvement  de  son  ccriir  et 
le  son  esprit  qu'alternativement,  et 
son  gre,  elle  changeait  d'accent  et 
levenait  forte,  donce,  sérieuse,  len- 
Ire  et  pénétr;inte.  On  eroynit  entendre 
iuLi  \in  lujiunie,  mais  un  ange.  A 
}eiue  ouvrait-il  la  bouche  que  les  lar- 
nés  coulaient  de  tons  les  yeux,  surtout 
orsqu'ïl  parlait  du  jugement  dernier, 
3e  la  Passion  du  Sauveur  et  des  châti- 
ments étemels.  Les  pécheurs  les  plus 
endunsisy  cédant  à  la  véhémence  de  ses 
discours,  étaient  saisis  de  frayeur  ou 
confessaient  tout  haut  et  publiquement 
leurs  fautes;  eeux  que  la  haine  et  le 
tléb^ir  de  la  vcugeance  aveuglaieut  s'é- 
criiiient  tout  à  coup  qu'ils  voulaient 
IHirdonner  à  leurs  ennemis;  des  milliers 
de  gens  vicieux  de  toute  espèce,  des 
hommes  sans  mœurs,  des  âmes  dépra- 
vées» des  courtisanes,  desdébancbés,  des 
adultères,  des  usuriers»  des  meurtriers^ 
se  convertissaieBt  à  Fenvi.  En  Espagne 
seulement  il  amena  à  la  vraie  foi  vingt- 
cinq  mille  Juifs  et  huit  mille  Sarrasins. 
On  bâtissait  de  tous  côtés,  à  sa  voix, 
des  couvents,  des  églises,  des  hôpitaux, 
des  ponts.  Un  esprit  de  sainte  et  sin- 
cère réforme  pénétrait  chaque  condi- 
tion, car  il  ne  faisait  pas  acception  de 
pt  lionnes  et  offrait  à  chaque  état  le 
miroir  de  ses  passions  et  de  ses  vjces. 
U  n'oubliait  pas  les  enfant^  et  les  caté- 
chisait souvent. 

Mais  toutes  ces  merveflles  de  grâce 
n^étaient  pas  dues  seulement  à  ses  pré- 
dications ;  elles  étalent  encore  Teffet, 
d'une  part,  de  la  puissance  que  Dieu  lui 
avait  départie  de  faire  des  miracles,  et, 
de  l'autre,  de  la  sainteté  même  de  sa  vie. 

StioUable  m  t^t  aux  Apô(ref^  U  avait 
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comme  eux  le  don  des  langues  ;  car, 
quoiqu'il  parlât  toujours  dans  sa  langue 
materaelle,  le  dialecte  de  Valençe,  lei 
peuples  divers  le  comprenaient,  eonmie 

le  témoignent  RaoZMn,  le  savant  bio» 
graphe  du  saint,  son  procès  de  canoni- 
satioQ,  Nicolas  de  Clémengîs  et  d'autres 

contemporains. 

Sa  journée  se  pt^rtageait  d'ordinaire 
de  la  manière  s!ii\,inir  il  domiaît  cinq 
heures  sur  un  lit  dur  et  misérable:  le 
reste  de  la  nuit  était  consacré  h  la  prière 
et  à  la  lecture  de  rÉerilure  sainte  ;  le 
matin,  aprc«  l'office  chanté,  deux  ou 
trois  prédications  de  suite;  puis  il  ac- 
cueillait le  peuple,  qu'on  ne  pouvait 
empêcher  de  venir  lui  liaiser  la  main; 
i>n  lui  amenait  les  malades,  sur  lesquels 
il  faisait  le  signe  de  la  croix,  en  disant  : 
Super  œgros  manus  imponent,  et  àene 
hahebuut  :  Jésus,  Marias  fîlîus,  mundi 
salas  et  Dominus,  qui  te  traxit  ad 
/idem  catholicam,  teconservef  in  m  et 
beatum  faciat^  et  ab  hcic  inju  /nîtate 
te  tiberare  dignetur.  .4men.  Alors  il 
prenait  uu  maigre  repas,  composé  d'uu 
seul  plat.  A  ce  règlement  quotidien, 
et  nonobstant  tous  les  tracas  qii*entnt* 
nait  pour  lui  cette  vie  de  voyage,  de 
changements  incessants,  de  foules  tou* 
jours  renouvelées,  il  ijoutait  des  prati* 
ques  de  pénitence,  et  notamment  la 
discipline.  Cependant  il  conserva  ju8qu*à 
la  fin  de  sa  vie  la  vigueur  d'un  esprit 
jeiuie  et  ardent,  si  bien  que,  rnn!;:^ré  les 
inlirniites  de  l'âge  et  sa  faiblt  sso  cor- 
porelle, il  avait  en  prêchant  tout  le  feu 
et  la  fraîcheur  de  la  jeunesse. 

Du  reste,  Ferrier  n'échappa  point 
au  sort  commun  de  la  critique  humaine. 
On  lui  reprocha  notamment,  outre  le 
cortège  des  Oagdiants,  d'annoncer  le  Ju- 
gement dernier  comme  sll  était  dans  un 
avenir  rapproché,  et  il  fallut  qu'il  s*en 
expliquât  auprès  de  Benoit  XITI,  qui, 
admettant  la  justification  de  Ferrier,  le- 
quel ne  eonsidérait  cette  détermination 
1  des  temps  que  comme  une  opiniou  Jiu* 
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maJoe,  le  laina  tranquille.  Cequ^on  au- 
rait pu  lui  reprocher  plus  sérieusemenlf 
c^était  ion  attachement  aux  Papes  d'A- 
▼ignon,  si  on  ne  savait  combien  les  ju- 
gements sur  les  Papes  opposés  les  nns 
aux  autres  étaient  partngés  alors.  Ce- 
pendant il  pressa  souveut  Benoît  XI il 
de  tout  faire  et  même  de  déposer  la 
tiare  pour  mettre  un  terme  au  schisme. 
11  eu  foulera  avec  l'empereur  Sigismond, 
avec  les  rois  de  France  el  d'Aragon  ;  il 
conseilla  flualemeiit  (U15)  à  Feidînand 
d*Aiagon  de  s'alfianchir  de  robédîenoe 
de  Benott,  dans  le  cas  où  il  ne  Yoadialt 
pas  abdiquer,  et,  en  effet,  BenoU  n*ayant 
pas  abillvié,  Ferdinand  renonça,  le 
6  janvier  1416,  à  son  obédience,  et  le 
saint  prononça  un  discours  à  cette  occa- 
sion. Du  reste,  Ferrier  n'assista  pas  au 
concile  de  Constance,  et  sa  soumission 
à  l'égard  d'un  Pape  ne  lui  ferma  jamais 
l'accès  de  l  autre  ;  il  était  reçu  dans  l'o- 
bédience des  deux  Papes  comme  au 
envoyé  du  ciel. 

11  est  presque  inutOe  de  remarquer 
que  le  saint  était  Journdiement  consulté 
par  les  cardinaux,  les  évéques,  par  toute 
la  chrétienté;  le  concfle  de  Constance 
n^e  attendit  avec  joie,  quoique  en 
vain,  sa  venue,  dans  Tespoir  de  proGter 
de  sa  sagesse-  Le  Pape  Martin  V,  élu 
chef  suprême  de  l'Église ,  le  confirma 
dans  son  titre  de  mîsNionnaire  apostoli- 
que; il  en  remplit  les  loui  lums  jusqu'à 
sou  dernier  jour.  Il  mourut  le  ô  avril 
1419  à  Vannes,  en  Bretagne.  Le  Pape 
Calixte  III  le  canonisa  en  I4d5.  Le  saint 
laissa  quelques  écrits ,  outre  ceux  que 
nous  a?ons  dtés  en  commençant.  Ce- 
pendant les  Diteaurt  ipiriMs  qu^on 
a  sous  Bon  nom  ne  sont  pas  de  lui,  du 
moins  quant  à  la  forme  ;  ce  sont  proba- 
blement des  rédactions  de  ses  auditeurs. 

Cf.  Bolland.  Surius,  ad  5  apriL; 
Nie.  de  Clémengis,  Ep.  ad  Reginald. 
de  Font,;  Echard,  de  Script,  ord. 
Prxd.yX.  1,  p.  703:  Vfncrnl  ferrier, 
de  Louis  Ueller,  Berlin,  1 830  ^  comte  de 


llohenthal,  Vincent  Fenkr.h^. 

Ië39.  SCHIÔDL 

FERTUM.  Voyez  Imôn. 

FÉurs  (Jea>')  ou  S.u'v AGE,  ou  en- 
core WiLD  en  allemand,  FraDciseaiD(k' 
■Mavenee ,  prédicateur  et  exégète  fa- 
meux, mort  le  8  septembre  15S4, 
de  soixante  ans ,  est  compté  pir  le^ 
protestants  parmi  leurs  soi-disanls  u- 
moins  de  la  vérité,  el  resta  Déanmoiii 
toujours  catholique  et  moîae;  il  répon- 
dit mûne  y  dit-on,  lors  de  roecapitin 
de  Ilayenoe  par  Albert,  mu^tie  * 
Brandebourg,  qui  èbeiehait  i loi  biit 
déposer  le  costume  de  ion  oiAe :  «ie 
porte  depuis  bien  des  aimées  cet  laM 
qui  ne  m'a  jamais  Tait  de  mal  ;  pourqw 
rôterais-je?  »  Ce  qui  a  fait  suspecter 
orthodoxie  ce  sont  ses  coramenUim 
bibliques,  notamment  son  commfnta'r? 
sur  l'Évangile  de  S.  Matthieu. daiu  l^ 
quel  le  savant  Doininicam  Soto  Dût 
feoi\aute-sept  passages  qui  demanW* 
f'tre  lus  avec  une  grande  prudeiw. 
Franciscain  espagnol  Michel  Mé^&i^P 
la  défense  de  son  conftiie  te  « 
apologie  spéciale,  et  lesawBtP  Sa:- 
meroD,  de  la  Compagnie  de  X^t«  ^ 
un  grand  usage  des  coomttDtaiffs  « 
Férus  dans  ses  écrits.  Plusieurs 
commentaires  ont  été  mis  à  lioo» 
(quoique  les  commeotaires  sur  It^^ii; 
gile  de  S.  Matthieu  et  sur  celui  de^ 
Jean,  expurgés,  aient  paruàRomt^* 
1677,  et  que  l'index  porte  seuleinfB|^ 
donec  corrigatur).  La  faculté  de  iWj 
logie  de  Paris  se  prononça  «  1» 
pour  la  suppressioii  du  coUBXDff^ 
S.  Matthieu.  Férus  ayant  dit  qu'il  an^ 
quelquefois  tiré  une  perle  de  fusuerie» 
novateurs,  et  s'étant  en  pluflW»  1»'J 
éloigné  des  opinions  communes 
théologiens  catholiques,  ce  double 
peut  donner  la  clef  des  jugements  r 
tés  sur  certains  passagf  s  de  ses  «  _ 
Du  reste,  Du  Pin  remarque  î 
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les  commentaires  de  Férus  sont,  non 
des  notes  sèches  et  arides ,  mais  des 
dissertations  étendues  et  éloquentes, 
faciles  et  judicieuses ,  qui  expliquent  le 
sens  littéral  de  rÉcriture,  y  ntlachent 
le  dogme  et  la  moiale ,  et  souvent  que 
leur  auteur  a  lu  et  imià  les  saints 
Pères.  Joeher  demie  dans  son  Lexique 
du  Savantêf  sous  le  titre  de  Jean 
"WiLD,  un  catalogue  des  nombreux 
écrits  de  Férus,  souvent  lus  par  les 
Catholiques  et  les  protestants ,  com- 
posés en  ^éiK  i  de  commentaires  sur 
r Ancien  et  le  INouveau  Testament ,  et 
de  sermons.  Ou  y  remarque  surtout  ses 
commentaires  sur  le  Pentateuque,  le 
livre  de  Josué,  le  livre  des  Rois,  Job, 
TEeelériaste,  les  Lamentations  de  Jéré- 
mie,  les  Psaumes  80  et  67  de  David. 
Foir  aussi  iisr.  MosmfU,  Nie.  SerarU, 
5«  1. 1,  p.  lS8,Francof.  ad  Himum, 
1722;  —  Auherti  Mirxi  Scriptores  y 
sxc.  XVl^  in  Bibl.  eccles.  J.-À.  FabH-' 
cii,  Haniburgî ,  1718;  —  Contîmiatiov 
de  V Histoire  de  l'Église  de  Fleury  ad 
ann.  1554. 

lîn  autre  Férus,  George,  Jésuite,  qui 
fut  trente  ans  prcdirateur  dans  fë^Iise 
de  l'université  de  Prague,  et  qui  mourut 
en  1655,  s*est  fait  connaître  par  la 
traduction  d*nne  foule  d'histoires  de 
saints  et  d'écrits  ascétiques  en  langue 
liohéme. 

SanôDL. 

PBSCH  (Joseph),  beau-frère  de  la 
mère  de  Napoléon,  archev^^quc  de  Lyon 
et  cardinal,  dont  le  père,l  lanroisFesch, 
descendant  d'une  famille  ancienne  et 
considérée  de  Bâie ,  était  venu,  en  qua- 
lité d'officier  d'un  régiment  suisse,  en 
Corse,  naquit  à  Ajaccio  eu  1763  et 
fut,  dès  l'âge  de  treize  ans,  envoyé 
an  petit  sémtnairsdtAix,  en  Provence. 
La  révolution  firançaise  interrompit  sa 
carrière  ecclésiastique.  Les  droeostan- 
ces  M  firent  accepter  pendant  un  cer- 
tain temps  les  fonctions  de  commis- 
saire des  guerres;  cependant,  plus  taid« 
wctcim  raioL.  cATD.  —  T.  vni. 


il  quitta  l'habit  laïque,  reprit  Tétat  ec- 
cl^iastique  et  devmt  chanoine  de  Bas- 
tia.  I^apoléon,  lors  de  la  conclusion  du 
Concordat,  auquel  Fescb  avait  coneouru, 
le  nomma  archevêque  de  Lyon  (1803). 
Le  17  janvier  180S  il  fut  créé  cardinal 
avec  plusieurs  autres  prélats  finnois. 
Napoléon,  voulant  rendrs  à  Tambas- 
sade  de  France  h  Rome  son  ancienne 
splendeur,  et  donner  en  même  temps  au 
Pape  une  preuve  de  son  respect  particu- 
lier ,  envoya  son  oncle  en  qualité  de 
ministre  plénipoU  ntiaire  et  lui  donna 
pour  secrétaire  de  légation  M.  de  Cha- 
teaubriand, tt  Ayez  du  tact,  *  dit  Na- 
poléon au  cardinal  partant  pour  son 
nouveau  poste  ;  et  le  cardinal  ne  se  dis- 
tingua pas  précisément  par  cette  qua* 
lité  diplomatique.  Toutefois  il  ne  man» 
qua  Jamab  au  respect  dû  an  Saint-Slége» 
et  son  séjour  à  Rome  eierça  même  sur 
lui  une  influence  avantageuse  pour  l'a- 
venir. Ce  fut  surtout  à  ses  instances 
(jup  IV'npoléon  dut  la  résolution  prise 
par  Pie  VII  de  veuir  couronner  l'empe- 
reur à  Paris  l  e  cardinal  accompagna 
le  Pape dur.int  sou  voyage  en  France, 
Passista  durant  la  ct  reuioDie  du  sacre, 
et  le  reçut  de  la  manière  la  plus  bril* 
lante  à  son  passage  à  Lyon,  lors  de  son 
retour  à  Rome.  Il  reprit  alors  ses  fone> 
tions  de  ministre  plénipotentiaire  prés 
du  Saint-Siég^  et  les  conserva  Jusqu'en 
mai  1806  ;  il  avait  été  dans  rintervalle 
(1804-1806)  nommé  grand-aumônier, 
sénateur,  supérieur  des  missions  fran- 
çaises, primicier  du  chapitre  de  Saint- 
Denis,  préfet  d'une  congrégation  ro- 
maine et  élevé  encore  à  d'autres  hon- 
neurs. 

rîapoléon,  irrité  de  c«  que  le  Pape  re- 
fusait d'expulser  de  ses  États  les  Russes, 
les  Suédois,  les  Anglais  et  les  Sardes, 
avait  besoin  d'un  ministre  séculier  dont 
il  pût  se  servir  vis-à-vis  du  Pape  avec 
moins  de  ménagsment  que  son  onde; 
aussi  avait-il  destiné  le  cardinal  à  un 
autre  poste,  et  l'électeur  arefaichance» 
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coadjutcur  ut  successeur  le  cardiual 
Febch,  «  dont  la  famillej  disait-il ,  avait 
anciennement  bien  méfité  de  TÊglise 
d'Allemagne,  et  qui  était  ea  position 
de  maintenir  réleetorat  eodésiastique.  » 
Le  cafdinal  se  eonduisit  evec  dignité  : 
il  refiiia  son  consentement  an  projet 
dicté  par  Tempereur.  Trois  ans  plus 
tard,  Pie  Yll  ayant  été  traîné  à  Savonne 
et  refusant  éncrgiquement  d'instituer 
les  évèfjiies  nom  mes  par  Napoirdn,  le 
cardinal  Fesch  relusa  1  archevêché  de 
Paris,  que  lui  offrait  son  neveu,  faisant 
suffisamment  entendre  par  là  qu  il  ne 
prenait  aucune  part  aux  vm  s  et  aux  ac- 
tes de  Tempereur  viî»-a-vis  du  Pape. 

Mallieureusement,  dans  la  commission 
eodésiastique  instituée  le  t<l  novembre 
1809  et  renouvelée  en  janvier  1811,  que 
présidait  le  cardinal  et  à  Taide  de  ia- 
qitdle  Napoléon  espérait  couvrir  ses 
mesures  arbitraires  etdespotiqœsi  lonr- 
ner  à  son  avantage  le  préjudice  que  cau- 
sait à  rÉglise  sa  position  hostile  à  l'é- 
gard du  Pape,  le  cardinal  acquiesça  aux 
réponses  solhcilées  par  l'empertnir  ot 
qui  ne  pouvaient  qn';Utrister  le  pontife 
captif.  Eufinlaconaiii^siini,  «jui  ne  pou- 
vait iialurellement  coutribuer  a  rt  tablir 
l'ordre ,  proposa  la  convocation  d'un 
concile  national,  qui  fut  eu  effet  appuie 
et  ouvert  le  17  juin  1811,  Le  cardinal 
Fesch  Alt  éln  président  dn  concile  el 
ae  conduisit  dà  le  principe  aveo  no» 
blesse  et  fermeté.  Il  lut  à  haute  et  intel- 
ligible voix  la  profession  de  foi  de  TÉ* 
glise  catbolique  romaine  et  jura  fidélité 
et  obéissance  au  PapSt  suivant  la  for- 
mule du  serment  prescrit  par  Pie  IV  ; 
après  quoi  les  autres  prélats  déposèrent 
le  même  serment  entre  les  mains  du 
président.  Dans  le  courant  des  confé- 
rences du  concile  le  cardinal  répondit  si 
peu  à  l'attente  de  Tempcrcui  qu  il  ioiiil*a 
en  pleine  disgrâce.  Il  la  .suppurla  sans 
peine.  L'emperçur,  qu'irritait  toute  cou- 

tradtctiont  lui  avait  déjà  lait  scutlr  plus 


renvoyé  un  jour,  en  lui  disant  :  -  Tai- 
sez-vous; vous  êtes  un  ignorant.  Ou 
avea-vous  étudié  la  théologie  ?  » 

Le  cardinal  se  dédommagea  de  cette 
disgrâce  en  dirigeant  ion  diocèse,  an- 
quel  il  rendit  de  vrais  aervioea  en  rani- 
mant partout  le  rèle  cathollqne,  en  ré- 
tablissant toute  espèce  d'institutions  eo> 
clésiastiques  et  de  corporations  reli- 
gieuses. Après  la  chute  de  Napoléon,  le 
c'îrdinal  trouva  un  rcftmc  à  Rojne,  où 
Pie  VII  l'accueillit  volouiicrs,  «  Qu'il 
vieuue,  qu'il  vienne  !  dit  le  Pape  ;  Pie  Vîl 
ne  peut  oublier  le  ton  i  ou  râpeux  avec 
lequel  on  a  prêté  le  senjn  [)i  prescrit  par 
Pie  IV  î  »  Mais,  au  reioui'  de  l'ciuin- 
reur  de  rUe  d'Elbe  et  après  sa  rentrée 
dana  Paris,  le  cardinal  quitta  Rome  et 
vmt  rejoindre  aon  neveu.  Le  triomphe 
de  liapoléon  fut  court,  et  le  eardhial 
Fesch  aa  retrouva  dana  la  néoMsité  de 
redemander  un  asile  à  Rome,  où  Pie  vn 
le  reçut  généreusement  une  seconde  foie. 
Quelques  cardinaux  demandaient  qu'on 
enfermât  au  ehdteau  Saint-Ange  ce  pré- 
lat qui  avait  eu  tant  hâte  de  se  réconcilier 
avec  son  neveu  ;  mais  Pie  VII  rejeta  l  a- 
vis  de  ces  zélateur. ^  si  hnrffh  m  fempg 
de  paix,  l  e  Pape  laissa  egaiemenl  au 
cardinal  son  titre  d'archevêque  de  Lyon, 
quoiqu'il  cûtvolontiers  pourvu  ace sié^ 
qui  fut  géré  par  un  administrateur  du* 
rant  toute  la  vie  du  cardinal.  En  1824 
toutcfoie  lePapeLécB  xn  hil  redia  la 
juridiolion  eoctéaiaatiquedeaon  dioeèee. 
Le  cardbal  continua  à  résider  à  Robm, 
menant  une  vie  tout  à  fait  retirée  etdi* 
gne  d*un  prélat  catholique.  Au  eom* 
mencement  de  mai  1818  il  pria  la  cour 
romaine  d*intervem'r  auprès  du  px^ 
vernement  anglais  pour  en  obtenir  l'au- 
torisai ion  dVnvovtT  un  pirtre  à  rein- 
P^'reur»  et  en  eliei  la  mite  suivante  il 
ni!,  ainsi  (pie  le  Pape  Pie  ^  11,  la  conso-' 
hiujii  du  lairc  partir  doux  prt'fres  pour 
S.iinle-ilelenc.  Le  carUiual  mourut  a 
Eome,  le  la  mai  1639,  à  l'âge  de 
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soixante-seize  ans.  En  pesant  les  cir- 
constanees  de  son  temps  et  les  difBcuN 
tés  de  sa  position,  on  est  obligé  de  le- 
eonnattre  que,  malgré  ses  défauts,  il 
montra  un  zèlu  sincèiepour  les  intérêts 
de  r Église  et  un  courage  qui  fit  honte 
à  plus  d'un  prélat  de  cour. 

Voir  Histoire  du  Pape  Pie  Fil, 
par  Artaud  de  Monter;  Henrion,  ///s- 
toire  universelle  de  V Église,  X.  XII  ; 
le  Cardinal  Pesch  ,  archevêque  de 
Lfjon,  par  l'abbt-  Lyouaet,  l.yun,  1841; 
Wachsnmlh,  Histoire  de  France  du- 
rant la  ilévoiution,  8«,  4*  part.,  Ham- 
bourg, 184344;  Thie»,  Histoire  du 
Contuiat  et  de  l'Empire,  t.  T,  p.  338, 

t.  mil,  p.  148. 

SCHBÔDL. 

FESTUS  PORCIUS  fut  envoyé  par 
rempercur  IVéroii,  dans  les  premières 
années  de  sou  règne  (vers  !',in  GOt  (1), 
à  la  place  du  procurateur  1  (  eu  Ju- 
dée et  daus  les  provinces  subordonnées. 
Dès  son  arrivée  en  Palestine  Festus  fut 
assailli  des  prierez  du  grand-prèlrc  et 
des  premiers  d'entre  les  Juifs ,  qui  lui 
demandaient  de  faire  revenir  S.  Paul  à 
Jérusalem,  les  pétitionnaires  espérant 
pouvoir  faire,  en  route  assassiner  TApô- 
tre(2).  Quoique  Festus  fût  disposé  à  être 
apéable  aux  Juifs,  il  ne  se  permit  pas  la 
moindre  illégalité  dans  le  procès  de  TA- 
pôtre,et  il  l'aiirail  remis  en  liberté  si  ce- 
lui-ci n'eu  aN  ait  appelé  à(lfsar(3;.  Fes- 
tus, pour  rédiger  le  rapport  nécessaire  (4) 
et  en  Uitiiie  temps  vraisemblablement 
pour  flatter  Agrippa  11,  fit  comparaître 
S.  Paul  devant  ce  prince  et  sa  sœur  Bé- 
rénice. Ce  fut  dans  eette  circonstance 
que  S.  Paul  parla  d'une  manière  tel- 
kmeni  inspirée  que  le  roi  ébranlé  fut 
presque  déterminé  à  deveoir  Chrétien; 
mais  Festus  s'imagina  que  le  savoir 
de  Paul  l'avait  mis  bnn  de  lui.  Après 

(f)  Foy.  Félix. 

(2)  Jet.,  33,  S. 

(3)  Act.,  23,  f»-12. 

(4)  Ulpiao.,  1.  49,  6,     Libellia  diwmsarum. 


s*étre  entendu  avec  Agrippa,  le  gou- 
verneur consentit  au  dÀlr  du  saint 
et  renvoya  à  Rome  (1).  Festus  se 
montra  également  ami  de  la  légalité  à 

roccasion  d'un  eouflit  entre  Agrippa 
et  les  Juifs  (2).  Malheureusement  son 

administration  fur  troublée  par  ses 
combats  rontro  de  nombreuses  hordes 
de  brigands  et  de  révoltés  (3),  et  abré- 
gée par  sa  prompte  mort  (4).  Son  suc- 
cesseur fut  Albmus,  qui  ne  lui  ressem- 
bla yài  (.>/. 

Bbbnhabd. 
FÉTB  DB  LlKB,  fèttum  oilnorum» 
Cette  féte,  comme  edle  des  Fous  (6),  se 
rencontre  au  moyen  Age  dans  certaines 
églises,  surtout  en  Fkance.  Selon  qu*on 
voulait  représenter  symboliquement 
rentrée  du  Christ  dans  Jérusalem  on  la 
fuite  de  la  sainte  famille  en  Kgypte,  on 
célébrait  cette  fête  à  des  époques  diffé- 
rentes; par  exemple  à  Rouen  c'était  à 
Noël,  à  Beauvais  le  4  juin.  On  eut,  daus 
rorigine,de  bonnes  etpieuses  intentions; 
mais  peu  à  peu  la  chose  fut  tournée  en 
ridicule  et  devint  une  pure  masearade. 
Ainsi  on  revêtit  Vàn»  d*un  surplis,  et,  i 
son  entrée  dans  Téglîse,  on  chantait  une 
prose  comique  en  latin ,  dont  chaque 
strophe  se  terminait  par  ctf  refrain  : 
«  He!  sire  âne  (7)1  » 


s'efforcèrent  de  bonne 
qne  leurs  légats  et  les 


Les  Papes 
heure,  ainsi 
évéques,  d'abolir  cette  féte  ;  toutefois 
elle  se  maintint  e£i  divers  lieux  jusqu'au 
quinzième  siècle.  A  celte  époque  récrit 
de  Nicolas  de  Clemaugis,  de  Àovis  Ce- 
lebritatiàus  non  instituendis^  et  sur- 
tout le  concile  de  Bâle  mirent  un  terme 
à  ces  faiconvenantes  bouffonneries. 
Cf.  Scfardkh,  Hia.  de  FÉgL  chrét.^ 

(I)  ^cL,26,li  27,  1. 

(})lot.,^iMlrHXX,S,il. 

(3)  Ibid.,  XX,  8, 10. 

(4)  /frid.,  XX,  8,  U. 

(5)  Joi.,  BelL  Jud.,  Il,  itt,  1. 
^)  Foff*  FÊTE  DES  FOU«. 

(7«  Conf.  Hhtmrê ë»  Càwtgt  §t<9kHm,^ 

flœsel,  p.  se?  tq. 

80. 
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FÉTE  DE  S.  GRÉGOIRE 


t.  XXVIIÏ,  p.  273;  Meincrs,  Compa- 
raison y  etc.,  du  mot/en  cige,  Part.  U  , 
p.  250  \  Du  CangCy  Gioss.,s,  v.  Feslum 

asinoruvi. 

FÊl  E  DE  S.  tiHhGOlRE.  Dat'.mt  toUt 

le  moyeu  âge  la  jeunesse  des  écoles  cé- 
lébra une  solennité  qui  »  disait-on ,  se 
lattaehait  à  Fantique  fête  païenne  de  H  i- 
nerve,  et  qui  tenait  probablement  son 
nom  du  Pape  Grégoiie  I«,  dont  la  féte 
tombait  le  même  jour  que  celle  de  la 
Jeunesse.  Parmi  les  mascarades  de  toute 
espèce  de  rettp  cérémonie  juvénile,  on 
remarquait  surtout  la  figure  d'un  enfant 
ou  d'un  étudiant  travesti  rn  rvrqiie. 

1  a  fête  des  Innocents^  également  cé- 
lébrée dans  le  moyen  âge,  ressemblait 
beaucoup  à  celle  de  S.  Grégoire.  KHe 
fut  introduite  à  SaiiU-GaU  par  l'caipe- 
leur  Conrad  I*',  visitant  ce  couveut 
en  913.  Elle  devint,  soui  révéque^bé 
de  Saint-Gall«  Salomon  m,  une  r^oois- 
sance  pour  les  étudiants  du  couvent , 
se  tnnsforma  en  un  speetade  burlesque 
et  prit  tout  à  fiiût  la  fonne  de  la  ttte 
de  S.  Grégoire  (I).  Le  dimanche  avant 
la  Ste  Catherine  tous  les  étudiants  se 
réunissaient  et  nommaient  au  suffrage 
abbé  de  l'école  celui  qu'ils  reconnais- 
saient pour  le  plus  laborieux  et  le  plus 
sage  (  ils  élisaient  un  abbé,  et  non  un 
évéque ,  Saint-Gall  n'étant  qu'un  cou- 
vent). L'élu  L'iioiiibbait  deux  chapolniiis, 
montait  avec  eux  sur  une  ebtrade,  dan- 
sait et  chantait  :  fia,  ela,  virgo  Veum 
genuitt  et  se  faisait  régaler  par  ses  su- 
bordonnés. Le  IS  décembre  lé  recteur 
menait  le  jeune  abbé  à  la  porte  de  l'é- 
glise, au  chant  du  Te  Deurn^  entonné  par 
le  chœur.  Là  Tabbé  et  ses  chapelains 
ôtaient  leurs  soulien  et  leur  longue 
robe,  se  mettaient  à  courir  de  toutes 
leurs  forces  à  travers  Téglise  jusqu'au 
maître-autel  pour  n'être  pas  atteints  par 
les  autres  étudiauts;  s'il  était  malbeu- 

(1)  yoir  Histoire  du  canton  de  Saint'G^Ut  l 
d'An,  1.  I,  p.  1 1»  «t  m-iix  j 


reosfment  attrapé,  il  fallait  qu'il  payât 
quatre  bouteilles  de  vin  et  ne  p  u- 
vait  monter  au  maître -ault'l.  S  il  uc- 
Uit  pas  atteint ,  il  s'asseyait  SDT  oa 
trône  près  de  l'autel ,  attendait  la  fin  do 
choral  et  voyait  jeter  du  haut  de  ll> 
glise  sur  les  étudiants  de  rean,  da 
pommes^  des  poires  et  d'autres  eb* 
jets.  La  veille  et  le  jour  des  SS.  buKK 
cents  Tabbé  célébrait  les  vêpres  et  diri- 
geait la  procession  ;  puis  il  remontait  sur 
Testrade  avec  ses  chapelains,  chantait, 
en  sautant,  alternativement  avec  le 
chœur,  donnait  la  bénédiction  au  peu- 
ple et  le  renvoyait.  Ccb  jours-la,  toutes 
les  fois  que  l'abbé  entrait  dans  l'église, 
on  lui  donnait  un  prie-Dieu  ricbement 
orne,  et,  pour  se  rendre  à  la  prièie  ds 
soir ,  il  était  accompagné  par  qMt» 
élèves  portant  des  torches.  On  eoair 
prend  que  pendant  toute  la  durée  deli 
fête  la  cuisine  et  la  cave  allaient  gnsd 
train.  Probablement  la  lête  des  Inoo' 
cents  et  des  Étudiants  de  S.  Grégoire 
donna  lieu  à  celle  des  Fous  ou  dti  v  t  ?- 
Diacre,  que  le  bas  clergé  célébrait  le 
jour  même  des  SS.  Innocents.  Le  bas 
clergé  élisait  un  év(^que;  rx^m-ni  célé- 
brait la  grand'messe,  pendant  laquelle, 
en  place  de  parfum,  on  l'eDcensaitswc 
du  vieux  cuir  brûlé  et  d'autres  niiUiii- 
ses  odeurs.  Les  clercs  s'asseyaient  «M 
les  stalles  des  chanoines  et 
bruyamment:  DepoêvUpol'^tesdem 
et  emltavit  kumaee,  La  faree  se  ceo* 
tinuatt  ensuite  dans  la  me  avec  le  peuple. 
Ces  spectacles  inooiiTenaots  furent  d^ 
fendus  par  les  conciles  de  ConstaDce, 
de  Bâle  et  de  Tiente,  et  tombèrent  peu 
à  peu.  On  comprend  que  ces  pis  sante- 
ries,  qui  nous  scandalisent,  •^*^!'f|'î 
naître  et  être  tolérées  lorsque  la  foi  ém 
forte  et  simple,  que  tout  P^^'^'^'^fj!*?! 
timeut  religieux,  que  les  spe»^^*^^^ 
les  travestissements  les  plus  ^^^Jj^JJ 
s'associaient  sans  grave  '^'^'^jfîl^ 
aux  cérémonies  religieuMS, 
était  sincère  et  solide. 
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Cf.  Manuel  de  F  Histoire  de  FÉ- 
giiee  du  D.  Hortig,  t.  II,  P.  1,  p.  310- 
SIS. 

SCHBÔDL. 

FÉTE  DJBS  pous.  Voyest  Fartiele  pré- 
cédent. 

FÊTE-DIEU.  Qiioique  cetîr  fête  soit 
célébrée  dans  toute  la  chrétienté  avec 
la  plus  grande  pompe,  elle  est  une  des 
solennités  les  plus  réceutes  de  l'Église. 
Klle  a  a  été  connue  ni  dans  les  premiers 
siècles  ni  dans  la  première  moitié  du 
UoyeQ  âge.  Elle  doit  son  origine  à 
une  lelîgieuw  de  Liège,  nommée  Ja- 
lienne,  qui  ▼ÎTait  au  treizième  siècle. 
Cette  religieuse,  dit  la  légende  (1),  voyait 
eouvent  enré?e  la  lune  dans  son  éclat, 
ayant  toutefois  à  un  de  ses  côtés  un 
point  obscur.  Elle  pria  Dieu  de  lui 
expliquer  cette  vision.  Dieu  hd  réféla 
que  cette  vision  signifiait  que  Pabsence 
d'une  fête  en  1  lionnoTir  de  l'auguste 
Sacrement  de  1  autel  obscurcissait  en 
quelque  sorte  le  doux  éclat  de  l'Kglise, 
et  la  religieuse  fit  part  de  cette  révé- 
lation à  plusieurs  hommes  connus  par 
leur  piété  et  leur  savoir,  entre  autres 
à  Jacques  de  Troyes,  avehidaeie  de 
Liège,  et  à  Hugues,  provindal  des  Domi- 
nicains. Ces  hommes  de  Dieu  «youtèrent 
foi  au  récit  de  Julienne,  e|  Insistèrent 
auprès  de  l'évéque  de  Liège  pour  qnll 
instituât  une  ftte  du  saint  Sacrement. 
Celui-ci  y  consentit  et  ordonna  qu*elle 
serait  rfMrbrpe  dniis  tout  ?;on  diocèse  en 
1246.  Cependant,  viuul  uiorl  peu  de 
temps  après,  et  la  f<  te  nouvelle  rencon- 
trant  des  oppositions,  Tordonnance  se- 
rait probablement  restée  inexécutée  si 
le  provincial  Hugues,  cite  plus  haut, 
qui ,  dans  rintenralle ,  avait  été  créé 
cardinal-prétre  et  légat  du  Pape  en  Al- 
lemagne, n*étaitTenuà  Liège  et  n'avait 
recommandé  la  fête  nouvelle,  non-eeu* 
lement  dans  cette  ville ,  mais  encore 
dcms  toutes  les  églises  de  sa  léga- 

(1}  JcU  SS,.  apad  fioUABd.,  5  apcIL 


tîon,  avant  sou  retour  à  Rome  en  1S5S« 
La  Providence  voulut  encore  que 
Jacques  de  Troyes  montât  sur  le  siège 
apostolique  sous  le  nom  dUrbaIn  IV. 
Urbain,  probablement  aussi  influencé 
par  le  miracle  de  Bolséna  (1),  promul- 
gua en  1264  une  bulle  décrétant  qu.» 
la  frte  du  saint  Sacrenu  nt  serait  cé- 
lébrée dans  toute  la  chrétienté  avec 
octave  (2).  Urbain  mourut  peu  de 
temps  après,  et  la  bulle  resta  inexécu- 
tée (3)  jusqu'en  1 31 1 ,  époque  à  la- 
quelle le  Pape  Clément  V  la  rappela  au 
concile  de  Vienne.  A  dater  de  cette 
époque  elle  fut  observée  dans  tonte  1*K- 
glise  d*Ocddent;  mais,  d  après  Mar- 
tène  (4),  elle  ne  lîit  pas  suivie  en  France 
avant  1318.  Le  concordat  de  180!,  en- 
tre le  Saint-Siège  et  la  France ,  ne 
maintint  pas  cette  Tête  parmi  les  fêtes  lé- 
galement chômées.  î,e  concile  de  Trente 
explique  le  but  de  cette  (ête  en  repon- 
dant aux  novateurs  âu  seizième  siècle, 
qui  en  avaient  été  scandalisés  et  l'a- 
vaient abrottée  :  j^quissimuin  est  sa- 
cros  aiiquos  statutos  esse  dits  cum 
ChrisHa/ni  omnes  Hngulari  ac  rara 
quadam  siffnifieailime  gratoe  et  me* 
mores  testentvr  anêmos  erga  eammn- 
nem  Dominum  e$  Bedemptarem, 
pro  iam  imeffahiit  et  piane  divino 
benefieio  fico  morOs  tiftu  tietcria 
et  triumpkus  reprassentatur^  Mque 
sic  quidem  oportuit  victricem  veri- 
fnfrm  de  mendacio  et  /lœresi  trîum- 
i  p/n/.>/i  (ujere ,  tit  ejus  adversarii ,  in 
conspectu  tanti  splendoris  et  in 
(an ta  unirersx  Ecciesim  Ixtitia  po- 
sitif rel  débilita ti  et  fracti  tabescant, 
(  vel  pudore  affecti  et  confusi  ali- 
quando  resipiscant  (ô).  Jésus-Christ 
est  aujourd'hui,  hier,  et  dans  toute  Pé- 

« 

(1)  ratf.  BoLS^N.l  ^DTPSsc  dp).  * 

(2)  Clemeot.,  1. 111,  Ut  16. 
(5)  Bened.  XIV,  tfe  Fest..,  p.  r.  c,  537. 

{U)  De  /iut.  Erd.  Disc,  c.  29. 

(b)  fioM.  XUU  c.  5,  dff  Muekûr, 
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teiDîté,  la  Toiet  la  térité  et  la  ?iè,  la 

porte  du  salut,  le  oep  ds  la  grâoe,  le 
Médiateur  étemel  entre  Dieu  et  les 
hommes.  Or  il  est  mystérieusement 
présentdans  le  saint  Sacrement  de  I  nn- 
tel.  Il  convient  doue  de  lui  cousacrer 
lin  jour  spécial ,  comme  au  sanctuaire 
ni( me  et  au  sommaire  de  notre  foi, 
S^iis  duuie  chdique  messe  est  une  féte 
qui  exprime  notre  reconnaissance;  mais 
le  besoin  qui  consacre  certains  jours  à 
eipiimer  plus  particulièiemait  un  sen* 
tianeot  de  joîe  religieuse  ae  fldt  piécl- 
iéiiient  sentir  id.  Getle  eéféouuue  ao* 
lenDelle  doit  aoppléer  à  tout  ee  qoe  la 
faiblesse  huinaîae  néglige  dans  la  célé- 
bration journalière  de  la  sainte  messe, 
comme  le  disait  déjh  dans  sa  buUe  le 
pieux  Pnpp  T 'rhniti  TV. 

La  FiUc-DiiHi  D  été  Célébrée,  dès  l'o- 
rigine, le  premier  jeudi  après  l'octave 
de  la  Pentecôte.  La  pensée  que  le  Jeudi 
saint,  anniversaire  de  l'institution  de 
TEucharistie ,  esi  la  vetile  du  jour 
de  la  mort  du  Seigneur,  et  par  oon- 
séqaent  ii*est  pas  propre  à  une  eéié- 
nottie  joyente  et  triomphale,  oomme 
le  demandait  la  eonunémontion  de  la 
trèa-aainta  Eaeharistie,  porta  probable- 
ment le  Pape  Urbain  IV  à  la  fixer  au 
premier  jeudi  après  la  clôture  des  trois 
plus  grandes  solennités  de  Tannée 
(Noël,  Pâques,  la  PeiUecôte).  L'h^lise 
la  nomme Festum  corporis  ChrUtL  féte 
du  très-snint  Sacrement.  Le  nom  de 
Féfe-/Jieut  ellipse  pour  Fête  de  Dieu, 
s'exphqiie  de  lui-m^me ,  puisque  cVst 
le  jour  où  l'Église  honore  spécialeméiit 
Dieu  présent  dans  la  sainte  Eucharis- 
tie. Ce  qui  la  caractérise  spécialement, 
e*est  la  procession  solennelle  (1).  Le 
très-saint  Sacrement  est  exposé  pen- 
dant la  messe,  le  Jonr  même  et  durant 
tout  TockiTe,  ainsi  qu'au  saluL  Le 
concile  de  Sens  de  1320  parle  déjà  de 
cette  exposition,  qui  est  peut-être  aussi 

(1)  roy.  FÊmt>Diw  (pmeiMtoadA  la). 


FÊTE-DIEU  (raociiaioH  ni  Là) 

andenne  que  la  fête  (1).  L  la  imsk 
on  chante  rhjrmne  lantfo»  Ston!  com- 
me séquence.  Dans  certaines  églises 
on  donne  la  bénédiction  avec  l'os- 
tensoir  durant  le  chant  du  Lauda, 
Sion  (2),  par  exemple  dans  le  diocèieik 
Strasbourg. 

Fr.-X.  Slhmid. 

FÉTE-DIEV   {PBOCESSIOK  DE  La). 

Cette  pr(K^8sion  tlieuplionque  est  la 
plus  solennelle  de  toute  Tannée;  éBe 
est  aussi  aneieiine  que  Vexpositien  du 
saint  Saerement  qui  a  lien  ce  joa^là. 
Dana  loutsa  les  paroisses  où  IcsCstfao- 
liquea  peuvent  exercer  sans  obilade 
leur  culte,  on  fait  la  procession,  soit  le 
jour  même  de  la  Fête-Dieu,  mi  k 
dimanche  suivant,  ou  un  autre  jour  de 
Toctave,  ou,  exceptionnellement,  un  des 
dimciiiches  suivants,  non-seiîlf'ni*rl 
dans  Tc^ltse,  mais  au  dehors,  daib  les 
rues  des  villes  et  des  bourgs,  datis 
les  champs  autour  des  villages  :  VU 
procesMo  S.  Sacra  menti  in  y  tu 
festo  die  vel  per  octavam,  ea  çn« 
decet  solenni  pompa,  nequiverit  hy 
berit  (MffnaàU  ^fûcopuf,  pro  m 
arbitrio  et  prudmUia,  «niàiiyM 
etuUt  aliquam  ex  iequentilms  M- 
nieii^  in  çho^  eelebraia  mina  ckm 
commemoraUom  5«  SoeramenH^f^ 
ta  rubricarum  prmÊeripUtm  formamf 
wle?nnis  iflius  processio  peraçi  j>of- 


,sit  (3).  Dans  certaines  églises  on  la 
fîtit  n}<^me  deux  ou  trois  fois,  le  jour 
intMiio,  II'  clim  inrlip  suivant  et  à  la  fio 
(le  l"i(rt;i\ (',  l'.ile  (listiiimie  dcs  .lulrel 
processions  par  une  pompe  toute  pa^ 
ticaliére.  En  outre  il  est  d'usage,  dJDl 
beaucoup  d'églises  (quoiqu'il  n'm  WÎ| 
pas  question  dans  le  Rituel  fOlDMD  m 
dansThiers),  de  déposer,  peudantlspiO' 
cession,  le  saint  Sacrement  sur  qntii* 


(1)  U.  Tblert,  Traité  de  l'ExpotUion»  l,  ^ 

C  2. 

(2)  m  t.  Bamherg. 

(S)  S.  ii.,e.s,Mr(.tm 
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autels  ou  reposoîw  richement  ornés, 
(l'y  chnnter,  à  chaque  fois,  \c  rommen- 
cemeiit  d'un  drs  (juatre  évangiles,  quel- 
qnrs  oraisons,  el,  avant  de  passer  ou- 
tre, de  donner  la  bénédiction.  Le  clergé 
se  déploie  dans  toute  sa  pompe,  les 
fidèles  parent  leurs  maisons,  ome&t 
les  rues  que  traverse  la  prooMBioii,  y 
placent  des  arbres, }  jettent  du  sable , 
des  fleurs,  des  herbes  odorantes;  les 
jennes  filles  précèdent  le  saint  Sacre- 
ment, Têtues  de  blanc,  ceintes  de 
eouronn^,  portant  des  bannières  ,  la 
Statue  de  la  Vierge  ;  la  jeunesse  des  éco- 
les marche  ensuite,  des  cierges  à  b  main  ; 
les  corporations  suivent  Ifiirs  bannières, 
les  confréries  Ir»  stntiip  ou  l'imago  de  leur 
patron  :  Ins  soldats  font  la  haie,  présen- 
tent les  armes,  mettent  genou  en  terre  ; 
on  lire  des  salves  d'artillerie.  Pendant 
la  marche  on  prie  laiiiôt  en  silence, 
tantôt  à  haute  voix  ;  on  chante  les  hjro- 
nes  en  Thonnenr  de  rEucharistie,  le 
Pange,  lingua,  le  Souris  toUmnHi,  le 
yerbum  supemum  prodienM,  et».,  etc., 
Boit  en  latin,  soit  en  langne  vulgaire. 
Toute  cette  solennité  a  pour  but  d'ei- 
primer  la  reconnaissance  de  FÉglise  et 
des  fidèles  pour  toutes  les  grâces  que 
Dieu  leur  a  accordées  dans  le  Sacre- 
ment de  l'autel,  en  même  temps  qu'elle 
fait  éclater  nuit  yeux  du  monde  le  dé- 
vouement des  cœurs  chrétiens  qui  se 
(donnent  à   Dieu  comme  Dieu  s'est 
donné  à  tous.  Clergé  et  fidèles  ne  doi- 
vent avoir  qu'une  pensée,  qu'un  senti- 
ment :  «  Vivre  pour  Jésus,  mourir  pour 
Jésus,  être  à  Jésus,  qu'on  meure  ou 
qu'on  TÏveU  Tout,  dans  cette  féte, 
est  un  sjrmbole  de  cette  charité  ardente 
et  pure,  les  vêtements  blancs  des  jeu- 
nes filles  expriment  qu'elles  veulent 
conserver  fidèlement  leur  innocence , 
pour  l'amour  de  Dieu  et  nvoc  l'aide  du 
Dieu  toujours  présent  dans  la  sainte 
EucViaristie.  Les  désirs  de  la  terre  ue 
doivent  pas  les  égarer  ;  elles  aspirent  à 
la  couroime  qui  ne  se  flétrit  pas,  que  le 


Seigneur  réserve  à  ceux  qui  lui  appar- 
tiennent. Le  chant  des  Évangiles  aux 
quatre  reposoirs  rappelle  aux  fidèles 
que  les  quatre  Évangélistes  sont  les  té- 
moms  Irrécusables  de  l'Enobariskie,  dont 
les  trois  premien  racontent  llnstitn- 
tion,  dont  S.  Jean  expose  les  effets,  et 
qu'ainsi  leur  fd  au  dogme  enseigné 
par  l*Égli8e  repose  sur  d'iniânanlables 
bases. 

Il  peut  y  avoir  quelque  relation  d^ail- 
leurs  entre  Vusage  de  l*Êglise  d'Alet, 
qui  dépose  le  saint  Sacrement  sur  deux 
ou  trois  autels,  lit  des  oraisons  et  conti- 
nue la  procession  sans  donner  la  béné- 
diction (1),  avec  l'usage  qu'on  avait  au 
moyen  âge  de  placer  Ics  quatre  Evan- 
giles sur  l'autel  (2). 

Ff.-X.  SCHIIID. 

rtfTK  iiAtEoltALt(patfvetiilttm), 
fête  eélébtféè  eu  Thomieur  du  patron 
particulier  d'toe  égUae.  Cette  espèce 
de  fête  est  aussi  ancienne  dans  l'Église 
chrétienne  que  le  culte  des  saints.  Dès 
la  plus  haute  antiquité  il  fut  d'usage  de 
bâtir  des  églises  ou  de  construire  des 
antels  sur  les  tombeaux  des  martyrs 
et  d'y  honorer  leiirs  reliques.  De  là  pro- 
vint la  coutume,  quand  on  bdtissait 
une  f^lisc,  de  choisir,  comme  objet  d'un 
culte  particulier,  le  saint  dont  les  reli- 
ques étaient  conservées  dans  cette 
église.  Aii^  lit  Chrétiens  de  Smyme 
célébrèrent  la  féte  de  S.  Polyeirpe;  ainsi 
les  Romains  firent  mémoire  de  S.  Pierre 
et  de  S.  Paul;  d'autres  localités  hono* 
rèrent  le  souvenir  des  martyrs  qui 
avaient  conquis  la  palme  céleste  dans 
leurenceinte,  et  dont  les  reliques  étaient 
conservée?  comme  de  précieux  trésors. 
On  consacra  aussi  des  églises  en  !  hon- 
netir  des  mvstères  de  la  religion  (  par 
exemple  de  la  Transliguration,  de  l'As- 
cension). Telle  fut  l'église  que  Ste  Hé- 

(1)  Rit.  AleU 

(2)  Regi]t.,l.e.,e.eii  Bp*  ii/n^  Mêth», 
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lèno  fit  construire  après  TinTention  de 
la  flaÎDte  croix  et  dnns  laquelle  on  con- 
serva ce  bois  sacré.  La  circonstance 
spéciale  qtron  avnit  en  vue  dans  la  dé- 
dicace d'une  église,  donna  généralement 
son  nom  à  cette  église ,  titulus  eC' 
clesiœ.  Si  l'église  est  dédiée  à  un  saint» 
le  titre,  iitu/uf;,  csl  une  personne  qu'on 
U'jmine  aussi  patron  (1) ,  parce  que  la 
paroisse  a  laquelle  Téglise  est  destinée 
considère  et  vénère  eo  même  temps  ce 
saint  comme  un  protecteur  spécial  et 
puisiant  auprès  de  Dieu,  pairomu,  La 
mémoire  auDuelle  de  ce  saint  s'appelle 
la  féte  patronale,  fe»twn  patroeMi,  Si 
Ton  étend  ce  patronage  aux  églises 
qui  sont  dédiées  au  soufenir  d*un  mys- 
tère, ce  ne  peut  être  que  dans  un  sens 

impropre. 

D'après  les  rubriqnrs  la  ffte  pntro- 
nnle  doit  être  célébrée,  le  jour  on  elle 
est  marquée  dans  le  cnlciKlner,  comme 
une  féte  de  preuuere  classe,  avec  oc- 
tave, avec  la  couleur  indiquée  pour  le 
saint  qu'on  célèbre.  Si  cependant  ce 
Jour  n*est  pas  un  jour  de  féte  solennelle, 
f€Mhtm  fort,  TÉglise  permet  qu*oa  ne 
la  célèbre  que  comme  une  fiSte  codé* 
élastique,  feUwn  ekori,  et  là  solennité 
publique,  M  faro,  est  remise  au  di« 
manche  suivant. 

Lorsqu'il  s'agit  de  choisir  de  nouveaux 
patrons  il  faut  observer  ce  qui  suit  : 

1®  On  doit  rhoi^ir  des  saint»;  canoni- 
sés et  non  de  smiples  béatifies. 

2°  Il  faut  prendre  l'avis  des  fidèles 
de  la  paroisse  et  des  fondateurs  de  l  é- 
glise. 

3»  Il  faut  obtenir  l'assentiment  de  la 
sainte  Congrégation  des  Rites. 

La  Clle  patronale  dloeé«iilii€  est,  pour 
tout  le  diocèse,  une  ftte  double  de  pre- 
mière dasse  afee  oetaye,  featum  du- 
plex primm  eiautâ  cumoeiava^n^me 
lorsque,  dans  certains  diocèses,  la  so- 

(I)  foy.  Patww. 


lennité  de  la  fit»  est  ren^rayée  an  di- 
manche suivant  (1).  Cette  oUigvtiimde 
la  célébration  de  la  féte  patronale  pour 
tout  !p  diocèse  s'est  établie  tout  àia^ 
meut  par  l'habitude. 

FÊTES.  L'Église  nomme  fùes  Ifs 
jours  qui  sont  spécialement  consacres 
au  culte  divin,  et  auxquels  elle  eélèkc 
la  mémoire  de  certaius  m^ystères  ou  ho- 
noie  particulièrement  quelques  saisis, 
n  y  a  dans  l'Église  catholique  dci  Ktes 
consacrées  au  Seigneur,*  d*autres  eonn- 
crées  aux  saints.  Dans  le  principe  il  a> 
en  a? ait  et  il  ne  pouvait  y  en  avoir  qa*iD 
petit  nombre,  à  cause  des  persécotioiii 
auxquelles  les  Chrétiens  étaient  ci- 
posés.  Ainsi  nous  ne  trouvons  jus- 
qu'au temps  de  Trajan,  sauf  le  diman- 
che, d'autre  lête  que  Pâques  et  la  Pen- 
tecôte. Plus  tard,  lorsque  l'KpIise  ob- 
tint la  liberté  religieuse ,  le  nombrp 
des  fêtes  du  Seigneur  tut  anginente, 
pour  rappeler  solennellement  aux  fidè- 
les les  principaux  mystères  de  Icarn* 
ligion,  les  dreoustances  les  pkH  iin* 
portantes  de  la  vie  de  Jésos-Ôniiiî  d 
les  preuves  pennanentes  de  li  Pmi- 
dence  dirigeant  son  Église  mr  li 
terre. 

En  outre,  on  lit  de  bonne  heure  mé- 
moire des  martyrs  qui  avaient  sacrilié 
Irtir  vie  à  leur  foi.  Ainsi  naquirent  IfS 
iétes  des  saints.  Les  fidèles  se  reunis; 
saient,  autant  otie  possi  hle,  tous  les 
ans,  au  jour  anniversaire  de  la  mort 
de  ces  héros  du  Christianisme,  au- 
tour de  leurs  tombeaux,  pour  se  ^^ 
tremper  dans  la  mémoire  de  leur  fa- 
leur  et  de  leur  victoire  et  s'eneoongfr 
mutuellement  par  ces  souf  enin^  Ct^ 
ce  que  témoignent  les  Actes  de  & 
Ignace  d'ABtioche,  de  S.  Polyearpe^ 
Smyme.  Plus  tard  on  rfendit  les  mêmes 
honneurs  h  d'autres  saints  qui  o'nvnirnt 
pas  souffert  la  mort  du  mntjt^.  & 

(D  A  Jt,  G.  a.  lepi.  17Mb 
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t  n,  évêque  de  Tours,  fut  un  des  pre- 
naieis  saints  dout  ou  célébra  de  cette 
facoQ  la  mort.  Il  était  tout  à  fait  uatu- 
rel  que  tes  habitants  d*aii  pays  cher* 
ehassent  à  perpétuer  parmi  leurs  des- 
cendants le  soimiir  de  ceux  qui  s'é- 
taieot  distingués  par  la  sainteté  de  leur 
vie,  au  milieu  d*eux  ou  dans  leur  proxi- 
mité; aussi  presque  toutes  les  fêtes  des 
saints  ne  furent  dans  l'origine  que  des 
f<*trs  locales.  Peu  à  ppu  elles  se  pro- 
pagèrent en  d'autres  rpf,Mons,  et  fini- 
rent par  se  répandre  clnris  toute  rKglise. 
Cest  ainsi  que  le  nombre  des  fêtes  s'est 
iiiuitiplie  dans  TÉplise. 

Un  fait  irrécusable,  c'est  que  les  18- 
tes  de  Notre-Seigneur  ont  toujours  eu 
le  pas  sur  eelles  des  saints.  Toutefois» 
mÂne  parmi  ceUes*lày  il  j  euttoujouis, 
comnœ  parmi  celles-ci,  de  certaines 
difiSérences,  sous  diren  rapports»  et  c'est 
ce  qui  a  lieu  encore.  Les  unes  ne  sont 
célébrées  que  par  le  clergé,  dtirant  In 
messe  et  dans  le  Bréviaire,  snns  que  les 
fidèles  «soient  tenus  d'y  assister  ;  d'autres 
sont  célébrées  par  les  fidèles  ainsi  que 
par  le  clergé,  non-seulement  par  1  uttice 
divin  et  dans  l'égUse,  mais  au  dehors, 
par  la  eeasation  de  tout  timil  lerfile. 
Les  premières  se  nomment  fata  ehoriy 
les  seoondes  feUa  foH, 

On  divise  encore  les  Ittes,  quant 
à  II  solennité  ecclésiastique,  en  diverses 
classes  «  Autrefois  il  n'y  avait  que  deux 
classes  :  des  fêtes  majeures  et  mineu- 
res. Toute  fête  majeure  de  nombre  en 
était  petit  )  commençait  la  veille  avec  le 
coucher  du  soleil.  Ou  disait  les  f^êprea, 
qui  se  rapportaient  a  la  fête  du  lende- 
main \  durant  la  nuit,  qui  se  partageait 
«Ion  en  quatre  veilles  ou  nocturnes,  les 
fidèles  se  réunissaient  dans  Téglise  (Ja- 
mais les  femmes);  ils  chantaient  des 
psauoMS  durant  chacun  des  trois  pre- 
miers nocturnes;  ils  lisaient  des  passages 
de  l'Écriture  ayant  rapport  à  la  féte,  ou 
des  extraits  des  ouvrages  des  Pères  apos- 
toliques. Cette  prière  de  nuit  se  nom- 
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niait  T'igilLr,  ou,  d'après  sa  division, 
offuiuîTi  noctumum  primtim,  stcun- 
dum,  tertium,  ou  encore  .^f a  fines.  Au 
quatrième  nocturne,  quand  l'aurore 
éclatait,  on  chantait  les  louanges  du 
matin,  Laudei;  après  le  lerer  du  soleil, 
vers  sii  heures,  Prime;  k  la  neuvième 
heure,  Ttene;  après  quoi  on  célébrait 
la  grand*  messe,  puis  vers  midi  None, 
Le  soir,  on  disait  les  secondes  Vêpres, 
et  Cojjiplies  terminait  et  con^plétait 
l'office  de  la  féte. 

Les  fêtes  mineures,  qui  autrefois 
étaient  de  beaucoup  les  plus  nombreu- 
ses, étaient  célébrées  avec  bien  moins 
de  solennité.  Elles  commençaient  aussi 
la  veille  avee  les  vêpres,  mais  se  termi- 
naient le  Jour  même  avec  none,  et  Ton 
ne  disait  qu*an  nocturne  dans  T^ise. 
Plus  tard  les  fêtes  majeurss  furent  nom> 
mées  doubles,  duplicia,  parce  qu^elles 
avaient  deux  vêpres;  les  mineures,  sim- 
ples, simpNcia  ,  vu  qu'elles  n'avaient 
que  les  premières  ou  les  secondes  vê- 
pres. Au  milieu  du  quatorzième  siècle 
on  ajouta  des  semi-doubles,  semi-dupli- 
cia^  et  les  doubles  furent  distinfiniées  en 
doid)les  majeures,  duplicia  majora ^  et 
doubles  mineures,  duplida  minora,  et 
en  doubles  de  première  et  de  seconde 
classe.  Cet  ordre  existe  eneore  :  il  y  a 
par  conséquent  six  degrés  dans  les  fêtes. 
On  nomme  aujourd'hui  fêtes  doubles» 
festa  duplicia^  celles  qui  ont  habituel* 
lement  deux  vêpres  et  trois  nocturnes, 
et  durant  lesquelles  on  répète  l'antienne 
entière  avant  et  après  chaque  psniimo. 
On  appelle  fêtes  simples,  festa  simpli- 
cia,  celles  qui  n'ont  que  des  secondes 
vêpres  et  un  nocturne,  et  duraut  les- 
quelles on  ne  dit  que  les  prsmiers  mots 
de  rantienne  au  commencement  de  cba* 
que  psaume,  après  lequel  on  la  dit  tout 
enti^,  par  conséquent  une  fois  seule- 
ment. Les  semi-doubles  ont  de  commun 
avec  les  simples  qu'on  ne  dit  les  antien- 
nes qu'une  fois  ;  avec  les  doubles,  quelles 
ont  doubles  vêpres  et  trois  nocturnes. 
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Les  doubles  majeures,  duplieta  ma- 
jora, et  les  doubles  de  première  et  de 
deuxième  classe  se  distinguent  en  ce 
que  celle  d*ira  rang  infériear  le  cède  à 
celle  d*im  nng  supérieur»  et  doit  être 
transftrée  à  on  antre  Jour  ai  elle  ae  ren- 
contre avee  celle^;  de  même,  la  fille 
aimple  le  cède  à  la  aemi-doubie,  celle-ci 
à  la  féte  double  raineure«  cette  dernière 
à  la  double  majeure. 

On  distingue  encore  les  fêtes  en  mo- 
biles, mohih'ri,  et  non  mobiles,  iinmo- 
biîin.  On  foiiipicud  sous  le  nom  de 
fètps  mobiles  tt  llt  s  qui  sont,  il  est  vrai, 
attachées  à  un  certain  jour  de  la  se- 
maine, mais  qui  ne  sont  pas  célébrées 
chaque  année  aux  mêmes  dates  du 
moiSf  par  exemple  \e  Jeudl'taiiU,  dont 
la  date  peut  varier  de  près  d*un  mois. 
Lea  fttes  non  mobilea  aont  eelles  qui, 
chaque  année,  tombent  à  la  même  date 
dn  moia  et  aont  célébréea  oe  Joo^l5, 
par  exemple  ffoU,  qui  anriTe  toujours 
le  35  décembre.  La  principale  féte  parmi 
les  fêtes  mobiles ,  celle  d'après  laquelle 
tontes  les  autres  sont  déterminéea,  eat 

la  fête  de  P;i(iucs. 
Cf.  !  PS  articles  CoM.MjmofiATioN  et 

DlbS  FIXA. 

VlTtl. 

FÊTES  AMNITELLBS  DES  AKUIENS 
HÉBBBUX  ET  DÉS  JUIFS  MODEESTES. 

I.  Outre  la  fdte  du  aabbat,  qui  termi- 
nait chaque  aemamé  ebez  leaBébreux, 
et  lea  nouvellea  lunes,  la  loi  mouîquc 
ordonne  enoore  trois  f6tea  annuelles 
principales  :  la  Pâque,  la  Pentecôte 
et  les  Tahernncks,  durant  lesquelles 
tous  les  Israélites  mâles  devaient  se 
présenter  devant  le  Seigneur  (i).  Elles 

portent  toutes  le  nom  de  a^<^o  (de 
;^:;n  tourner  en  cercle,  sauter,  dan- 
ser), c'est-à-dire  jours  d'édification  et 
de  Joie  religieuse ,  et  de  D^T^iD  (de 
déterminer,  fiier,  aaroir  le  temps 

(I)  Êmêt,  la,  17.  Dm^  li,  le 


et  le  lieu  d'une  rémiion.  "îT^a.  se 
réunir),  c'est-à-dire  jour  de  reuiii-'D 
du  peuple  dans  le  sanctuaire,  cai  qui 
était  en  niême  temps  une  union  avec 
Dieu.  De  là  le  nom  du  tabernacle. 
TV'iD  Shk  (tente  de  la  réunion;,  où 
Jéhova  devait  se  réunir  à  son  peupW 
et  lui  faire  entendre  sa  voix.  {!).  B 
avait  été  expressément  promis  ans  b- 
raélites  qu*ils  n'auraient  pas  à  craindii 
d'invaaions  étrangères  durant  leur  lés* 
nion  dans  ce  sanctuaire  (S),  et  O  ett 
remarquable  que  le  premier  ea«  eoaan 
où  la  participation  à  la  oélébmkn 
d'une  Ifite  raligieuse  Icnr  porU  préju- 
dice eut  lieu  a  une  époque  où  âi 
avaient  déjà  rejeté  le  Sauveur  (3\ 

Le  caractère  principal  et  commun  de 
ces  fêtes,  qui  donna  son  nom  à  etîîc 
qui  terminait  la  semaine,  était  le  repoà. 
la  suspension  de  tout  travail ,  naUt 
sabbat  t4j,  repos  qui  n  eiait  pas  l'oifi- 
veté,  mais  la  participation  syud:K)IiqL«; 
au  lepos  de  Dieu  après  rachèvemcnt 
de  rœuvre  de  la  création  (â),  repos  m 
manifestant  par  réloignemcnt  de  tooii 
occupation  tenreitre,  par  Télévatîon  dt 
râme  à  Dieut  par  la  tendanoe  à  ua» 
union  divins  sans  partage  ;  aussi  les  an- 
ciens rabbins  eonsidéi«ieiit*ils  In  célt» 
bration  du  sabbat  comme  une  Q|sr 
de  la  béatitude  future  (G).  Ce  repos  du 
sabbat  était  en  même  temps  désigne 
rimwmww^so'nrtificaiion  de  rc  jour (7), 
Cl"  qui  s'appliqu.iit  également  ,iu  rfp(»s 
de  toutes  les  autres  fêtes,  qui  sont  ap- 
pelées T\2X2  et  ]Ti2U  (8).  Mais  comoir 
le  repos  physique  n'a  poiir  but  que  de 


(1)  Exode^  25, 21  tq.  ;  »,     tq.  ; 

[2}  Exode,  sa,  2h. 
(3)  Jos.,  Btll.  Jud.,  li,  19, 1. 

(A)        2s,TS.ai,  as.  is. 

18^  25  sq.  ;  20,  t,  12,  SS. 

(5)  Exode,  20, 

(6)  Coul.  bcboelgem  Hor.  A*ôr.,  p.  dâi2  m|. 
^\  Bgûdef  3S|S. 

(S)  XM»  M»  s«i  se  t  «  U  pnariar  Jsar  «1 


Digitized  by  Google 


ET  DES  JUIFS  M0DERI9ES 


475 


mettre  rhomitte  à  même  de  s'occuper 
sans  obstacle  de  ses  intérêts  éternels  et 
d'entrer  en  rspport  plus  intime  arec 
Dieu,  c'est  sartoat  dans  le  lieu  même 

désigné  par  Dirn  comme  «;nn  snnc- 
liiairf»  ce  commerce  intime  de 

I  liomme  avec  la  Divinité  peut  se  réali- 
siT  et  mnnifester  spj^ciolement  par 
un  ciiiU' bolennel  et  àe  nombreux  sacri- 
fices. Le  temps  marqué  pour  ces  fêtes 
a  également  rapport  au  repos  de  Dieu 
le  septième  jour  de  la  eréation,  et  de 
là  vient  que  le  nombre  sept  devient 
la  règle  commmie,  outre  qu'il  est  le 
sjrmbole  de  l'alliance  de  Hieu  avec  le 
monde  et  surtout  de  son  alliance  avec 
le  peuple  élu  (1).  Ainsi  la  fête  de 
PcVjue  commence  après  le  second  sep- 
ténaire (]u  proniier  mois,  et  sept  fois 
sept  jours  [  lus  tard  on  célèbre  la  Pen- 
tecôte, taudis  que  la  fètc  des  Taberna- 
cles tutnbe  au  septième  mois,  de  même 
que  la  fètc  de  l'Expiation  et,  celle  du 
commencement  de  Tannée  civile.  Lu- 
fin  ces  Ittcs  ont  une  siguificatton 
tantôt  naturelle,  tantdt  historique, 
tantôt  historique  et  naturelle  à  hi  fois. 
Telle  est  la  double  signification  de  hi 

VÉTB  DBPaqUB  (nÇÇf  mlaxa,  ItnOS 
d*âprè8  l*aramaique).  Elle  est  instituée 
en  souvenir  des  premiers-nés  des  Juifs 

épargnés  par  Tange  exterminateur  et 
de  raffranchisseroent  d'Israël  de  la 
servitude  égy[)tiennc,  en  ménip  temps 
quVIle  est  la  fcfe  do  l'inauiiiirrition 
de  la  moisson.  En  Egypte  la  solen- 
nité différa  ,  sous  certains  rapports , 
de  celle  qui  fut  plus  tard  d^usage  en 
Palestine.  En  Egypte  cbaque  père  de 
famille  dut,  an  dixième  jour  du  pre- 
mier mois,  nommé  le  mois  de  te 
moisson  C^^?9*7  ^3^),  plustardKisan 


h  baNlèim  tinii  wnwt  4m  Joon  da  mMmA, 

c'e>l-à-jlire  de  repos.  » 

m  VI. 


(19^3  ),  dloisir  dans  ses  troupeaux  un 
bélier  d*ttn  an  ou  un  chevreau  sans  dé* 
faut  (1),  le  mettre  de  côté  Jusqu^au  14 
du  mois,  rimmoler  alors,  tremper  un 
bouquet  d*hysope  dans  le  sang  de  la  vie* 
time  et  en  marquer  les  poteaux  de  sa 
porte,  afin  que  Tange  exterminateur,  qui 
devait  tuer  les  premiers-nés  des  I  égyp- 
tiens, passiît  devant  la  maison  ainsi  mar- 
quée du  signe  de  Dieu  (d'où  le  nom  de 
Pâquû,  de  HDS,  passer)  (2).  La  vic- 
time devait  ensuite  être  rôtie  au  feu,  y 
compris  la  léte,  tes  cuisses  et  les  en* 
traillcs,  sans  qu'on  lin  rompît  aucun  os, 
puis  être  mangée  dans  ciiaquc  maison 
avec  du  pain  sans  levain  et  des  herbes 
amèresy  les  convives  mangeant  debovt, 
les  pieds  chaussés,  le  bftton  à  la  main, 
dans  rattitûde  du  voyageur.  On  ne  poi^ 
vait  porter  aucune  portion  de  la  victime 
d'une  maison  dans  une  autre,  et,  si  une 
famille  était  trop  petite  pour  qu'un 
agneau  tout  entier  fût  eonsnmmé  par  ' 
elle,  deux  ou  plusieurs  familles  pou- 
vaient se  rénnir.  Plus  tard,  eu  Palestine, 
il  ne  pouvait  pas  y  avoir  moins  de  dix 
personnes  et  pas  plus  de  vingt  réunies 
pour  un  uitine  agneau  (3).  On  ne  pou- 
vait pas  manger  le  lendemain  ce  qui 
restait  de  Pagneau,  on  devait  le  brûler. 
Tous  les  Israélites  étaient  obligés  de 
prendre  part  à  ce  repas  pascal;  celui 
qui  y  manquait  devait  être  exterminé 
du  milieu  du  peuple  (4).  I.es  étrangers, 
en  revanche,  en  étaient  absolument 
exclus,  n  moiusque, parla  circoncision, 
ils  ne  se  fussent  fait  admettre  dans  la 
communauté  israélite  (5).  Ainsi,  taudis 
qu'en  Egypte  la  Pàque  ne  dura  qu'un 
jour,  ou  à  proprement  dire  une  soirée, 
puisque  daoi  te  nuit  même  eut  lieu  le 

♦ 

{!}  Exr.(t^,  12,  S-5.  II />«ra/.,  3ô,7. 

(2)  hxude,  12,  13,  27. 

(S)  Joitalh,  mi E9od^%%^  lot.,^«fr.  M 

vr,  9,  s. 

{h)  Nomlrtt^  0, 13. 

ib)  Oool  Kxode^  13,  1-11,  21-27,  M-M. 
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départ  du  peuple  (il,  plus  tard  elle 
dura  toute  um  semaine,  et  le  premier  et 
le  dornier  étaient  jours  de  repos  (2);  les  , 
jours  iu  ter  média  ires  ou  Jours  de  demi- 
féle,  leTaliTiud  les  appelle  petite  fcte 
(  ^"Cp  *T37ia  )»  titre  sous  lequel  un  traité 
Spécial  éDumère  les  travaux  permis  et 
Interdits  à  cette  époque.  Pendant  toute 
cette  semaine  on  ne  pouvait  manger  que 
du  pain  sans  levain  (Z\  et  on  ne  devait 
pas  trouver  de  pain  fermenté  dans 
les  maisons  des  Israélites  (  4  ).  Cest 
pourquoi  la  fête  s'appelait  aussi  3n 
n'iÂ'Dn,  icçrn  Tûv  dCâfMw  (5),on  en  abrégé 
rà  dtCufia  (6),  les  azymes.  En  outre  l'a- 
gneau pnsral  ne  dut  plus  être  immolé 
dans  cli.tfiiio  maison;  il  d?!t  !'«^:rt  dans 
le  temple  et  y  être  consumé  (7).  iValu- 
rellement  on  ne  marqua  plus  les  portes 
du  s.'irif;  (]('  r.igneau;  mais,  contoinie- 
ment  a  la  tradiuon,  on  en  aspergeait  Tau- 
tel  (S).  Les  impurs  ne  prenaient  point 
part  au  repas  pascal  ;  ils  pouvaient  faire 
la  Pâque  dans  le  mois  suivant  (9).  Il 
nefout  pas  conclure  du  texte  de  l'Exode, 
98,  17  (10),  et  du  Denténmome,  16, 
16  (1 1),  que  les^Semmes  étaient  exclues 
,  de  la  Pâque  ;  mais  on  peut  conclure  le 
contraire  du  Tnimud,  Pesach,  8,  I. 

D'après  h  Mischna  (Pesach,  tO) 
la  solennité  du  repas  pnsc^!  con'^iste 
en  un  assez  grand  nombre  de  rites; 
ce  cérémonial  est  décrit  plus  en  dé- 
tail encore  dans  le  HDS  "S?  m:.!  iDD- 
On  faisait  successivement  circuler  qua- 

(1)  Exode,  12,  SO  sq. 

(1)  LMi., 2S, 7•<^  /v«aiftfwg»ss, la^ 

Exode,  12.  tS. 
(ft)  Jbid.,  12,  19. 

(5)  Ibid.,  25,15;  54,18, 

(6)  mare,  W,  I. 

(7;  Deutfr..  !6,  5  fq. 

(8)  Muchna  Petach,  5, 0. 

(9)  Nombres,  9,  «-12. 

(10)  «Tous  les  mk\m  qal  sont  parmi  tooi 
Tiendront  se  présont'  r,  trois  foil  Taonée»  de- 
iraot  le  Sei^eur  voire  Dieu.  » 

(U)  «TtoniTMcnfluitt  nftlespinllront,  (roii 
Ml  Vtuùt»,  diviol  laMiMar  «otatlNM.  • 


tre  coupes  de  vin  en  souvenir  àe  la 
quadruple  promesse  de  T  Exode  (1).0q 
laisait  une  prière  particulière  ou  aciiuii 
de  grâce  sur  chacune  d'elles.  Lorsque 
la  première  eoupe  était  bue»  on  im- 
portait les  pains  asjrines,  les  heriMi 
amères»  Tagneau  rdli,  et  Ton  efantaît 
les  deux  premiers  psaumes  dn  giasd 
Hallel  (Hallelttia)t  e'est-à-dire  les  psrm- 
mes  118  (3)  et  114  (3).  Alors  dicoiai 
la  seconde  coupe  ;  et  le  61s  interrogeai 
le  père  sur  les  motifs  et  le  sens  de  !^ 
féte  de  P;i(]MP,  et  celui-ci  repoo- 
dait  explicitement;  après  quoi,  plu- 
sieurs oraisons  étant  dîtes,  on  distri- 
buait des  azymes  aux  convives.  ?m 
venait  la  troisième  coupe  (nommée  ^^3 
nsiarii  calix  benedictionis).  On  bénis- 
sait la  table  et  on  mangeait  les  mcti 
déjà  servis.  Enfin  on  terminait  pv  h 
quatrième  coupe;  on  chantait  les  aiâra 
psaumes  du  grand  Hallel,  c*est-i-diR 
les  psaumes  1 16-1 18  (4),  auxquela  i  tin 
vraisemblablement  penser  lorsque  )s 
Évangélistes  parlent  du  cantique  cbaote, 
OfAvr'aïvTt; ,  par  les  disciples  après  h 
Cène  (5).  On  permettait  une  cinquième 
coupe  ,  avant  laquelle  un  devait  diaaltf 
les  psaumes  I2tj-I37  fG). 

L'obligation  de  prendre  part  a  la  tètt 
pascale,  mentionnée  ci-dessus,  ne  s'ap- 
pliquait du  veste  qu'au  repas  pascal  et 
au  premier  jour  de  féte  ;  le  lendonaia 
chacun  pouvait,  sans  attendre  la  fin  de 
la  semaine,  s'en  retourner  diex  M  (7). 

(l)  «  C'est  mol  qui  ?ons  tirerai  de  la  privia 
des  Egyptiens,  qui  vou»  déltvrertu  do  U  scm- 
tnde,  qui  vout  mehitomi  par  li  forée  da  wM 
bras;  je  voai  prendrai  pour  moo  peu  pif.  * 
Exode,  6,  e  tq.  Coul.  &âbe,  MiÊckmm^  ^  H. 

(S)  ImemimitMêL 

(3    0;7 quoniam  fxduâiet. 

(k)  Credidi  propter.  —  Laudate  Domtnnm,  — 
ConfitemiHi  Domino.  —  Beati  immacmiaiu 
MeUh.^  as,  80.  Btan,  M,  16. 

(0'  Snr  lacune  du  Christ,  conf.  îrs  PTp;rpf«; 
UanelxTg,  surl'Arch.  btbl.  d'AHioti,  i.  U, 
p.  203  sq  Winer,  Lexique,  II,  23S  sq. 

(7)  WaiMlUOIi  dnUqtiU»  kétr^  p.  ML 
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>aiis  le  tabenade  on  le  temple  diaeun 
les  sept  \oan  était  célébié  par  Poff rande 
run  sacrifice  spécial,  conaistaiit  en  deoi 

aureaux,  un  bélier,  sept  agneaux  d'un 
iD,  outre  les  offrandes  ordinaires  de 
rornent  cl  de  vin,  qui  formairnt  rn- 
«L'Tiible  l  iiolocausle,  et  entiu  un  bouc 
•uninie  sacriCce  expiatoire  (1).  Le  se- 
roiidi  jour  on  offrait  les  prémices  de  la 
noissoo,  savoir:  une  gerbe  d  epis,  et  de 
plus  un  holocauste  d'un  agneau  d'un 
m,  €ft  roftraode  ordinaire  de  pure  farine 
at  de  vin.  Ce  sacrifice  inaugurait  solen- 
nellement la  moisson,  et  peisomie  ne 
pouvait,  avant  cette  offinnde,  goûter  des 
fruits  de  la  moisson  nourdle  (3).  La  loi 
ne  dit  rien  de  plus  de  ce  qu'il  fallait 
faire  des  prémices  offertes.  Conformé- 
ment aux  prescriptions  de  In  Mischna, 
iii  soir  du  15  de  ÎS'isan,  des  envoyés  du 
sanhédrin  allaient  dans  un  champ  voi- 
sin de  Jérusalem,  liaient  ensemble  au- 
tant de  poignées  d'épis  de  la  moisson 
encore  sur  pied  qu*il  en  fallait  pour 
former  les  gerbes  des  prémices.  La  nuit 
aaivante  on  coupait  ces  épis,  on  appor- 
tait les  gerbes  sous  le  portique  du  tem- 
ple; là  on  battait  le  grain,  on  le  rôtissait 
au  feu,  on  le  faisait  moudre  dans  un 
moulin  portatif,  on  mébit  un  dixième 
dVphn  de  cette  farine  à  de  l'huile  et  de 
i  cm  {  lis.  dont  une  poignée  était  brùlee 
sur  l  autei  et  le  reste  mangé  par  les 
prêtres  (3). 

De  même  que  ce  sacrifice  des  pré- 
mices paraît  une  solennité  tout  à  fait 
secondaire  par  rapport  à.  celle  de  la 
Hqoe,  de  même  la  valeur  de  la  féte 
pascale  comme  Ut»  de  la  moisson  était 
tout  à  Ciit  subordonnée  à  sa  valeur  his- 
torique ;  celle-ci  était  la  chose  capitale, 
et  d'après  les  données  de  la  Mischna  le 
père  de  famille  devait,  dans  ses  explica- 
tions, rapporter  lenri:  au*  premiers- 
néi»  des  Israélites  épargnés  par  l'ange, 

(1)  Nombres,  28,  ÎSsfj. 

(2)  lévit.,  2&,  10  &q. 
(S)  IfoMC»,  10,8,4. 


les  Tt\m  à  la  délivrance  de  r^gjrpte, 
et  les  DniO  i  1a  <kire  servitude  quMls 
y  subirent  (1). 

Sept  semaines  ou  une  semaine  de 
semaines  après  la  Pâque  venait  la  Pen- 
tecôte. Le  Pentateuque  la  nomme  la 

féte  des  Semaines  (Hisr:^;;  AH)  {2^  à 
causedesa'distanee.de  la  Pâqne,  féta 
de  la  moisson  0^^^  ^0)  (3),  pane 
qu'elle  était  célébrée  comme  léte  de 
clôture  et  de  reommaissance  pour  la 
moisson  rentrée,  et  féte  des  préoûces 
(pnisan  DV%  parce  qn*on  offrait  ce 

jour-là  (4)  les  prémices  des  pains  de 
froment  nouveau.  Dans  Josèphe  (6) 
et  dans  le  Nouveau  Testament  (6)  la 
féte  est  appelée  Pentecôte,  ircmfixeoTQ,  se. 
xiupa,  le  cinquantième  jour  à  partir  de 
Pâque;  elle  ne  durait  qu'un  jour  Oïiand 
parfois  il  est  parlé  d'un  second  jour 
de  Pentecôte,  cela  n'a  rapport  qu'aux 
Juifs  étrangers,  qui,  en  effet,  dans  les 
temps  postérieurs,  prirent  Thabitude 
de  célébrer  deux  jours  de  suite  les  fêtes 
principales  ;  et  sMl  est  question  de  sept 
jours  de  PenlecAte,  six  d'entre  eux  ne 
sont  que  des  ^^oiSv^n  (fiompensatio- 
nés),  c'est-à-dire  des  jours  durant  les* 
quels  ceux  qui  voulaient  offrir  des  sa- 
crifices volontaires,  et  ne  l'avaient  pas 
pu  le  jour  niên)e  de  la  Pentecôte,  pou- 
vaient remcdiiT  ce  retnrd  in\()!ori- 
taire  (7).  La  Ppuiec  ue  était  un  jour  de 
repos  (8),  et  la  principale  solennité  con- 
sistait dans  1  offrande  des  pains  de  pré- 
mices ,  "V'I  '"^P^P  (9)^  Q"'  ^ti«it  un 
sacrifice  d  action  de  gnirc  pour  la  béné- 
diction accordée  à  la  moisson,  car  le 

ii)  Ptêack,  10,  5. 

(S)  i*.  S2.  IteHitr.,  10,10. 

(3)  Exode,  7i,  16. 
(ti)  Nombres,  28.  16. 
(b)  Antiquit.t  111, 10,  0. 
(S)  Mt,,  2, 1. 

(7)  URhtruoi,  opjKt  II,  s»a. 

(8)  Lévit.,  2»,  2t. 
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temps  qui  séparait  Pâque  de  la  Pente- 
côte était  précisément  rolui  de  la  mois- 
son (1).  Ces  pains  étaient  faits  de  deux 
dixièmes  dYpha  *->)  de  hruw  avec!  du 
levain  et  mis  an  li  in  .  l.a  farina  ne  pou- 
vait provenir  du  bte  étranger;  il  fallait 
qu'elle  provînt  de  blé  cultive  par  les 
lisiat  liles  eux-mêmes,  en  Palestine;  du 
moins  c'e&t  toujours  ainsi  que  les  rab- 
bins interprétèrent  les  paroles  du Léviti- 
que,  23,  17:an!?^>«;n  CD>n'Subcî2  (3). 
Comme  rien  de  fermenté  ne  pouvait 
paraître  sur  l'autel,  ces  pains,  après 
avoir  été  présentés  au  Seigneur,  appar- 
tenaient aux  prêtres.  A  ees  pains  de 
préroioes  se  joignait,  eomme  aux  pré- 
mices des  gerbes  de  Pique,  on  bolo- 
CBuste,  consistant  en  sept  agneami 
d*une  année,  un  taureau,  deux  béliers, 
outre  les  offrandes  habituelles  de  fa- 
*  rinc  et  de  vin,  et  enfin  un  boue  pour  les 
péchei^,  et  deux  agneaux  d'un  an  pour 
le  saenfict'  d'nftions  de  ^r^cf*  (4).  Le 
saeritiee  de  1 1  IVie  de  Pentecôte  se 
composait  des  mentes  animaux;  il  y  avait 
le  saeritice  d'actions  de  grâce  eu  moins; 
un  st^ul  bélier,  et  en  revanche  deux 
veaux  étaient  offerts  (5}b  Beaucoup  de 
modernes  trouvent  que  les  deux  passa- 
ges dn  Lévitique,  SS«  18  sq.,  et  des 
nombres,  IS,  V  sq.,  prescrivent  le 
même  saari§ee,  savoir  celui  de  la  Pen- 
tecôte; mats  cet  avis  est  déjà  contredit 
par  la  différence  des  prescriptions  de 
l'un  et  r«'iulre  cas ,  et  de  plus  il 
es!  h  présumer  qu'ici,  eoniôie  au  sa- 
cnCice  di'  Pci(]ue,  s'ojoutern  un  holo- 
causte, et  uiènie  un  iiolocauâtc  plus 
cuustdérable  dans  le  second  cast  parce 

(1)  Dttiiér.,  10,  0. 

(21  Mesure  de  rapacité  ponr  les  cilOtM  sè- 
ches cUez  le»  bébreujL  H 1^  rirjptlrMi 

(S)  «  Voot  ofTflKs  n  Selgnear  yoar  na  u- 
CriAm  nouveau,  de  tous  m  lieux  vous  de- 
meurez, deux  pain»deprémlc«'s  de  deux  dixiè- 
mes de  pure  tàSioA  avec  du  levain,  ^ue  vou:« 
fenseuiN...* 

(û'  Lêvit.,  23,  18  sq. 


quHl  n*oeenpc  pas  un  nng  aacwdain 

comme  celui  de  Pâque,  mais  qu*il  est 
le  point  capital  et  eentral  de  la  solennité 
de  la  Pentecôte,  fpte  d'nftinns  de  Sfirt 
ponr  la  réeolit .  I>(  s  .iik  nus  rabbins 
ont  donc  sanï<  aucun  doute  eu  raisoo 
d'avoir  trouvé  que  les  deux  paasa^H 
prescrivaient  deux  différents  sacrifi- 
ces (1);  mais  ils  ont  eu  tort  de  voir 
dans  le  Lévitique,  33,  18  sq.,  le  sacri- 
fice de  la  I9te,  lesaerificc  y  étant  dW- 
gué  par  les  mots  W  DnSn^î;  comnw 
une  addition  au  sacrifice  des  pains,  t;^- 
dis  que  les  Nombres,  28,  31 ,  désipi^oi 
{)ar  les  mots  (2)  ce  saci  ifife 

comme  celui  même  de  la  fête,  a  a< 
sacrifices  s'ajoutaient  encore  djtcn 
sacrifiées  volontaires  des  Israélites 

Le  Pentateuque  et  en  généni  l'Aa* 
cien  Testament  ne  donnent  pasdesiiH- 
ficatiott  historique  à  la  Penleedte.  L> 
pinion  suivant  laquelle  lea  JuA  li 
célébraient  en  mémoire  de  b  loi 
donnée  au  Sinaï  ne  se  trouve  d'abfii 
que  chez  les  Pères  de  TÊglisc  (4),  et 
puis,  quant  aux  rahhins,  chez  IMainjo* 
nides,  que  deja  Aharbant  !  eonlredi?  ,i . 

La  dernière  des  trois  grandes  félfs 
était  celle  drsTABKR>  vcles.  Elle  avait, 
conmie  la  Paque,  un  double  sens,  l  oi 
historique,  Tautre  purement  naturel; 
le  sens  historique  était,  coniuit  pour 
la  P.lque,  le  principal,  et  se  tiouv^ 
marqué  par  la  dénominatioa  mlaïc 
de  lite  des  Tal>etnacleit  des  Temei» 
nisDn  an  (6);  lèsent  punoisnt  nato* 
rel  est  désigné  par  la  dénomination  ùi 
lète  de  ta  Récolte,  «)OKn  sn  (7).  u 
féte  était  institucc  d'abord  en  Hk* 

(1)  Conf.  Jo»»^«fitiH>.,m,M^4,  JfàfiM 

(2)  Conr.  V.  23,  29.  OL 

(5)  D'  f//?  .  1(1,  10. 

[U)  a>i>r.  Léo  M.» mm.UéÊFmàm  Ukmm 

KpiKi.  ad  FiibioL 
(ft)  Coof.  Bcbr,  Si/mlM^tlt 

(6)  Lévit.,  23,  V4. 
C7)  EX9dât  23, 10. 
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mojr€  du  séjour  des  Israélites  dans  les  j 
tentes  duraut  leur  pèlerinage  à  travers 
le  désert  (!);  car  la  H'DD  ne  désigne  ! 
pas  seulement  des  cabanes  de  feiiillnsie, 
mais  encore  des  tentes»  par  exemple, 
II  Rois,  11,  11,  et,  tandis  que  les  de- 
Mieiires  des  Israélites  dans  le  désert  se 
noinmeat  au  Lévitique  (2)  des  taber- 
nacles, elles  s'appellent  des  tentes  dans 
leLévitique,  14,8,  les I^ombres,  16, 27, 
et  le  ]>eutéroxioiiie«  t,  S7.  D'ailleurs  la 
fête  ne  devait  ims  seulement  rappeler  le 
séjour  des  Hébreux  dans  tes  tentes  du 
d^rt,  maisenooretoute  la  situation  des 
Israélites ,  à  cette  époque  où  ils  étaient 
sans  domicile  fixe,  sans  résidence  per- 
manente  ,  marchant  vers  la  Terre  pro- 
mise sons  la  conduite  de  Dieu. 

F.t  cVtnit  précisénjcnt  vei*s  cette  con- 
duite providentielle,  vers  cette  coîiserva- 
tion  miraculeuse  et  celle  di\ine  pro- 
tection, qu'était  dirif^ée  rattentiou  du 
peuple  ;  c'était  le  but  principal  de  cette 
féte ,  conuue  Texpriment  les  paroles 
de  rinstitutlon  :  «  Je  les  al  lait  demeu* 
ter  dans  des  tentes,  Moi,  Jéhova,  votre 
Dieu.  »  La  difféienee  de  oelte  époque 
iOflieinM  an  temps  piésent  devait  doue 
leur  être  misa  sous  les  yeux  d*una  ma- 
nière vivante,  pour  les  mieux  disposer  à 
remercier  Dieu  de  les  avoir  conservés  et 
mis  en  possession  de  la  Terre  promise. 
L'appellation  de  pff  ffp  1^  Rr  rolfe  in- 
dique l'époque  de  la  v(  luinriLO  e!  de 
la  récolte  des  fruits,  et  crni'  IV te  l'orme 
la  clôture  des  solennités  religieuses 
de  l'année  /8).  ï.a  solennité  eommen- 
(^ait  le  1.5  du  septième  mois  et  durait 
sept  jourb,  que  terminait  un  jour  de  re- 
pos semblable  au  premier.  Durant  ces 
joun  les  Bâirsux  devaient  demeurer 
dans  des  tabernacles,  dont  il  est  dit  : 
•  Vous  prendrez  au  premier  Jour  des 

II 

(1)  />Hr.,  29,4214. 

(2)  Ibtd. 

(Il  ir«Mlib  Si^  Mi  DmOéKtHkU, 


branches  du  pins  bel  arbre  avec  j^es 
fruits,  des  brandies  de  palniior,  des  ra- 
meaux de  l'arbre  le  plus  touiUi  et  des 
saules  qui  croissent  le  long  des  tor- 
rents, etc.  (1).  »  Le  verset  désigne  la 
matière  de  ees  tabernacles,  et  non, 
comme  le  prétendent  les  rabbins,  le 
bouquet  que  chaque  Israélite  portait  è 
la  main;  c*est  ee  que  prouve  le  passage 
de  Néhémie,  8, 15,  qui  montre  en  même 
temps  que  la  prescription  du  Pentatcu- 
qne  ne  lût  pas  comprise  plus  tard  d*une 
manière  exclusive.  Le  bouquet  pSiS)  de 
saule,  XXO^yjl^^  de  myrtlie,  et  de 
bianehea  de  palmier,  orçri)  et  le  d« 

tron,  que  les  Juifs  portni  nt 

dans  la  main  gauche  ne  sont  mentiou- 
nés  que  dans  la  Mischna  (2\  Cette  féte 
était  la  plus  grande  et  la  plus  joyeuse, 
écpTwv  (Af-yitrm  (3),  icpnîi  ocpo^^  orptrorm 

Kat  af^toTT)  (4) ,  et  pendant  les  huit  jours 
de  sa  durée,  outre  les  sacriflees  volon* 
talres  des  Israélites,  on  odrait  de  nom- 
breux saerilleps  solennels  :  au  premier 
jour,  treize  veaux,  deux  béliers,  quatorze 
agneaux  d*un  an,  outre  les  offrandes  de 
froment  et  de  vin  comme  holocauste, 
et  un  bouc  ponr  IVxpiatîon  des  péchés; 
les  mêmes  sacriliccs  les  six  jours  sui- 
vants, avec  cette  différence  fj!)  ou  immo- 
lait chaqije  jour  un  animal  de  moins  ;  le 
huitième  jour,  Thulot  auste  ne  couîjistait 
plus  qu  eu  uu  veau,  un  bélier  et  sept 
agneaux  d'un  an,  outre  les  offrandes 
ordinaires»  et  un  bouc  pour  Texpiation* 
Chaque  année  sabbatique,  les  lévites 
devaient,  durant  cette  fifite,  faire  la 
lecture  de  la  loi  an  peuple  et  aux  étran- 
gers demeurant  eu  Palestine  (S).  Cha- 
que jour  de  cette  semaine,  mais  non 
plus  le  huitième  (6)»  il  y  avait  au  saori- 

(1)  LévU,,  2S,  ti9. 

(2)  Sifcea*,  S,  1  Kf. 

(3)  Ptillon,  Opi> ,  II,  M6. 

(5)  DeuUr^  81,  lO  iS. 
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fîcp  du  matin  une  libation  particnlière  : 
uii  prêtre,  muni  d'une  crnrîir  d'or,  <'hi'r- 
c'hait  dans  la  source  <\c  Si  Joe  trois  logs 
d'eau  (l),  y  ajoutait  du  vio  et  versait  le 
tout  dans  deux  tuyaux  se  trouvant  au 
côté  occidental  de  l'autel;  eu  même 
temps  ou  faisait  entendre  de  la  musique, 
et  la  Mischna  dit  que  qui  n*a  pas  vu 
cette  réjouinanoe  n'a  rien  tu  (2).  Le 
•oir  du  premier  jour  on  foinit  dans  le 
portique  des  femmes ,  avee  dlmmensee 
chandelien  d*or  à  quatre  branches,  une 
grande  illumination  qui  éclairait  tout  Jé- 
rusalem, et,  en  même  temps,  des  Israé- 
lites de  distinction  exécutaient  une  danse 
religieuse  aux  flambeaux,  tandis  que  les 
lévites  chantaient  des  rnntiqties  sacrés, 
avec  accompagïieiiieut  d  uistruments, 
du  haut  dos  <fuinze  degrés  qui  condui- 
saient du  pot  iique  des  Israélites  à  celui 
des  femmes  (3). 

La  fête  du  Nouvbl  An  (ruwn  wm) 
a  quelque  analogie  avec  la  précédente. 
Elle  n^apparlient  peutrétre  qu'au  temps 
postérieur  à  la  captivité;  du  moins  elle 
ne  parait  dans  le  Pentateuque  qu^  com- 
me une  fête  particulière  à  la  nouvelle 
lune,  qui  est  en  même  temps  un  jour  de 
repos  (4).  C'était  le  premier  jour  du 
septième  mois,  Tischri,  qui  était  aussi 
laféte  desirompettes,  npin  )npt  (6>, 

njrri^OV  (6),  parce  que  ce  jour-là  les 
prêtre  aomiaieni  de  la  trompette.  Le 
sacrifice  cooststait,  outre  Toffrandc  jour- 
nalière et  le  sacrifice  légal  de  la  nou- 
velle lune,  en  un  veau,  un  bélier,  sept 
agneaux  d'un  an,  comme  holocauste» 
et  uu  bouc  comme  expiation  (7).  La 
TVïischna  désigne  expressément  cette  fête 
couune  inaugurant  rannée  civile,  en  op- 

(1)  Log,  mcMira  de  etpaeilé  w  Jodée  et  m 

C^typle,  valant  litre  0«US. 

{2)  Suer  ah,  5,  1. 
{ù)  Succah,  5,  2  U. 

(4)  LMtt  SS,  S»,  ifûmbm.  S»,  t-Cb 

(5)  Nombres,  »,  1. 
(S)  iéévU,,  2$,  24. 
(3)  Nombitët79,%4. 


position  avec  Tannée  ecclésiastique,  qui 
commençait  avec  le  mois  des  moissons 
ou  Nisan  fl  -,  Josèphe  f:iit  déjà  remon- 
ter ce  double  cornu  eiir.  ment  d'annbr 
jusqu'au  temps  mosaïque  (2) ,  et  bien 
des  savants  modernes  (3)  parta;ztnt 
cette  opinion.  Si,  en  revanche,  on  as- 
sure que  dans  le  temps  mosaïque  il  n'v 
avait  absolument  rien  qui  lit  fusion  à 
un  double  commencement  d'année  (4), 
cela  est  Inexaett  car  dans  t*Exode  (S) 
on  voit  réellement  un  eomineneement 
de  rnnnéc  en  automne,  vers  le  tenfs 
de  la  féte  des  Tabernacles,  et  fl  serai 
toujours  possible  que  la  septième  noo- 
velle  lune  de  Tannée  ecclésiastique  eût 
été  en  mf^me  temps  célébrée  coinme  le 
conuuiiu  (  iiK  rit  de  l'année  civile,  san< 
qu'on  puisse  toutefois  le  soutemr  avei- 
certitude,  parce  que  la  loi  ne  désigne 
pas  ce  jour  comme  tel. 

Une  féte  toute  dîflerente  des  préoé* 
dentés,  et  d*une  nature  pnrticafifan, 
était  le  Joub  on  PAnnoN  on  de  FEi* 
PUTiON,  Dnirr.i  ov,  dans  le  Tsf* 
mud,  HW9  le  grand  jour,  ou  sim> 
plement  HDi\  le  jour.  Il  tombait  au 
dixième  jour  du  septième  mois  ;  c  était 
uu  jour  de  repos  et  de  jeûne;  de  là  au^ 
son  nom  i  kffth  ris  vnmCo;  (6).  Toute 
la  nation  était  obligée  au  jeûne  ;  la  vie» 
lation  de  cette  loi  absolue  ^^^^gè^ 
Texclusion  de  la  communauté.  Ce  Jour* 
là,  les  prêtres,  le  temple  et  tout  le  peu- 
ple étaient  réconciliés  de  la  manière 
suivante.  Le  grand-prélre  amenait  ua 
jeune  veau  comme  sacrifice  expiatoÎTf, 
uu  bouc,  comme  holocntiste  pour  lui  et 
pour  sa  maison;  deux  *liuu<  s,  en  expia- 
tiuu,  et  un  bélier,  eu  holociusti-  pour 
le  peuple,  devaut  les  portes  du  &auc- 

(1)  Hosch  Hatchana^  S,  1. 

(21  Antiquit.,  I,  S.  S. 

(3>  tjoof.  de  Wetle,  Arvhéoi.  h^/br.-jmé,., 
p.  229  sq. 

(ft)  Baîhr,5!/»(       V,  SIS, 
(5)  23,  Î6;  3£i,  12. 

(0)  Jo>.,  AHltguU.^  Xi  V,  10, 4. 
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tuaire.  Il  jetait  le  sort  sur  les  deux  bé- 
liers, pour  connaître  celui  qui  devait 
être  immolé  ea  sacrifice  expiatoire,  et 
celui  qui  devait  être  couduit  a  Âzazel, 
àsm  le  désertCl).  Après  avoir  immolé  le 
vent,  il  entrait  àua  le  Saint  des  saints 
avec  des  cliaibons  ardents  et  m  encen- 
soir, et  y  fiûsait  une  épaisse  fapeor  d*en- 
cens  ;  puis  il  apportait  le  sang  du  sacri- 
fice expiatoire,  en  aspergeait  la  partie 
antérieure  du  propitiatoire  de  l'arche 
d'alliance  (2),  et  en  jetait  sept  fois  à 
terre  devant  Tarcbe. 

Alors  il  immolait  le  houe  destiné  au 
saci  iUce  expiatoire  pour  le  peuple,  as- 
pergeait le  propitiatoire  du  saug  du  bouc, 
comme  il  l'avait  fait  du  sang  des  autres 
▼ictimcs,  eu  repaudait  sept  lois  a  teiie 
devant  l*arche,  teignait  du  sang  du  veau 
et  dn  bone  ai  même  temps  les  quatre 
connB  de  l*autel  des  Parfiims ,  dans  le 
Saint  det  saints,  et  aspergeait  l'autel 
ispt  fois  STec  ses  doigts.  Après  quoi  il 
sortait  dn  Saint  des  saints,  et  entrait 
dans  le  portique,  ramenant  le  bouc  des- 
tiné à  Azazel,  lui  imposait  les  deux 
mninssurlatéte  en  confessant  les  péchés 
des  enfants  d'Israël,  et  le  faisait  con- 
duire dans  le  désert.  Le  veau  et  le  bouc 
immoles  étaient  enlevés  par  d'autres 
hommes,  brûlés,  ainsi  que  leur  peau, 
et  les  hommes  qui  avaient,  accompli  ces 
actes,  ainsi  que  celui  qui  avait  emmeué 
leboue  TÎTant,  étaientimpurs  et  devaient 
te  purifier  en  lavant  leur  coips  et  leurs 
vêtements. 

Jusqo*akxr8  le  grand-piêtre  n*avait 
que  ses  simples  vêtements  sacerdotaux; 
à  dater  de  ce  moment  il  revêtait  ses 
précieux  habits  pontificaux»  oCbrait  l'ho- 
locauste, d'abord  un  bélier  pour  lui,  puis 
un  autre  pour  !e  peuple,  et,  en  outre, 
comme  sncnliee  solennel,  un  veau,  un 
bélier  et  sept  agneaux  de  l'année,  plus 
Vofbaiide  habituelle  du  froment  et  du 

(1)  Foy.  ÂZA2XL. 

(a)  roy.  ABiOn. 

tftCfCL  niiOL.  C41B.  ^  T.  Tm. 


Viu,  et  un  bouc  en  sacrifice  expia- 
toire. En  général,  conformément  aux 
traditions  rabliiuiques,  il  remplissait 
ce  jour-là  les  fonctions  ordinaires  des 
prêtres,  telles  que  la  préparation  des 
lampes,  Toflrande  de  rencens  dans  le 
ssnetnairet  etcellcdu  sacrifice  du  matin 
et  du  soir  dans  le  portique  (1).  Gomme, 
dans  le  second  temple,  il  n'y  avait  plus 
l'arche  d'alliance,  l'aspersion  du  sang 
dans  le  Saint  des  saints  avait  lieu  du 
côté  où  aurait  dû  se  trouver  l'arche, 
une  fois  eu  lair  f  t  sept  fois  à  terre  (2). 

Ce  rite  de  la  fête  eu  montre  la  signi- 
fication ;  on  en  peut  voir  tous  les  détails 
dans  la  Symbolique  de  Bahr  (3). 

Après  la  captivité  on  institua  encore 
plusieurs  nouvelles  fêles,  et  d'abord 
la  FÊTE  DE  PUBIM  (□^"^'S-l  ^Q^,  ou  sim- 
plement omB)  (4),  un  nicjnoire  du 
salut  des  Juifs  par  Esther  et  Alardocbée 
(de  là  le  nom  de  ii  Ma^ox°(ïxYi  iA,uipa,  que 
lui  donne  le  livre  des  Machabées)  (5) 
et  des  projets  d'Aman,  qui  avait  ré- 
solu leur  complète  destruction.  On  la 
célébrait  le  Met  le  16  Adar  (6),  et,  dans 
les  années  intercalaires,  deux  foisdurant 
le  pnmier  et  le  second  mois  d'Adar  (7). 
Son  nom  provenait  du  nom  permn 
119»  P^^i  Bort,  parce  qu'Aman  avait 
déterminé  lejour  de  l'extermination  des 
Juifs  par  le  sort  (8).  A  l'exemple  d'Es- 
ther  (9),  on  se  préparait  à  la  fête  par  le 
jeûne  (linOM  n^jyri)  ;  puis  on  la  célé- 
brait  d'une  manière  bruyante  et  désor- 
donnée. Le  rite  prinei pal  consistait  dans 
la  lecture  du  livre  d  Esther  faite  dans 
les  synagogues.  Toutes  les  fois  que  le 
nom  d'Aman  était  prononcé|  les  assis 

(1)  Joma,  7,  ft. 

(2)  Jorna^  5,  S. 
(5)  II,  671  sq. 

(ft;  KUher,  9,  24,  2a,  28. 

(5)  II.  15»  sa. 

(0)  Esther,  9.  21.  Joi..  MiguU,,  XI,  9,  IS. 

(7)  Megilia, 

Ib)  Bslher,^,!  ,  s^,  20. 

(9)  S,  19. 

SI 
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taiits  battaient  des  mains  ou  frappaient 
les  sièges  avec  des  marteaux,  et  criniont  : 
Périsse  son  nom  !  Durant  ces  deux  jours 
de  féte  on  donnait  de  grands  festins; 
on  s'envoyait  des  comestibles  en  ca- 
deau, et  on  se  faisait  en  quelque  aorte 
une  règle  de  Tioler  les  lois  de  la  mo- 
dération. Da  moins  Rabba  dît,  dans 
son  traité  de  la  MégiUa  (1),  qu'on 
est  obligé  de  boire^  le  Jour  de  Purim, 
jo8qu*à  oe  qa*oii  ne  fralsse  plus  dis- 
tingaer  entre  ran  ,  maudit  soit 
Aman»  et  ^T\2*  béni  soit  Mar- 
dochée ! 

Une  seconde  fête  postérieure  à  la 
captivité  fut  la  féte  de  la  Dédicace  du 
TBMPLE,  i-pcai>i«,  î^J^H.  Elle  fut,  d'a- 
près 1  Mach.,  4,  ôG  sq.,  Ct  II  Mach., 
10,  6  sq.,  instituée  par  Judas  Macha- 
bée  ,  on  m  moire  de  la  purilication 
et  de  la  nouvelle  dédicace  du  temple 
profané  pendant  deux  (2)  sous  An- 
tiœhus  Kpiphanc.  Suivant  une  don- 
née labuleuse  du  Talmud,  elle  aurait 
été  instituée  en  mémoire  d*mi  éféne- 
ment  menrellleai  tni? é  dnnnt  oette 
dédioaee,  à  savoir,  la  découverte  d*un 
petit  vase  rempU  d'une  fauile  pure,  des- 
tinée au  ehandelier  d'or,  qui  dura  mer- 
vdllcusemcnt  pendant  huit  jours,  tandis 
qu'il  n*était  naturellement  destiné 
qu'au  service  d*un  jour  (8). 

La  féte  commençait  le  25  Kislev,  du- 
rait huit  jours,  et  t  lait  une  des  plus 
grandes  réjouissances  de  Tannée.  On 
Élisait  de  nombreux  sncriPicesau  temple, 
on  allumait  beaucoup  de  luiuières  dans 
h  s  iiKiisons,  ce  qui  la  til  iippeler  aussi 
(^o)7x\^4).  Les  lumières  étaient  sans  doute 
des  symboles  de  joie,  et  non,  comme  le 
prétendent  les  talmudistes,  la  oommé- 
moration  de  la  découverte  de  ee  petit 

(1  Fol.  7,  c.  2. 

(2)  Et  non  troii  ans;  conf.  H  Mach. y  10,  3,  et 
Uerbht,  iRtrod.  à  Vdnc.  TtU.^  p.  II,  sect.  9, 
1^.  5»  tq. 

(S)  SchabhaU  fnt-  21,  r.  2. 
(4)  ioi.,  Anltguil,^  Xli»  7, 7* 


vase  d'iiuile  trouve  vers  le  soir,  lorsque 
dtjà  on  avait  allumé  des  lampes  M). 

Une  fête  d'une  nature  particulière 
était  celle  de  roFFBANns  00  bob. 
Comme  il  fallait  beaucoup  de  boiséasi 
le  temple  pour  Tantel  de  llioloeauM, 
on  en  fidsait  de  temps  à  autie  de  gnads 
provisions.  An  retour  de  la  cap^  « 
tira  au  sort  les  Ailles  qui,  dunst 
Tannée,  auraient  à  fournir  le  bois (2], 
et  ces  jours  étaient  pour  ces  fiuniBfls 
une  époque  de  féte. 

En  outre,  on  célébrait  encore  une 
féte  spéciale,  sous  le  nom  de  !;p 
^uXo<fcfwv,  d'après  Josèphc,  le  14  du 
mois  l.oos  ().ô)Oî,  le  cinquième  nioisV 
Josèphe  ne  dit  ni  en  quoi  consistait  la 
solennité,  ni  à  quoi  elle  se  rapportait  pa^ 
ticulièrement;  il  remarque  seuleoMOt 
que  tous  apportaient  du  bois  poor  Tcfr 
tretien  du  ha  saeré  de  raulei  des  bob- 
caustes  (3).  Les  talmudistes  n'en  parktf 
pas. 

Quelques  antres  fêtes  postériami  à 
la  captivité,  telles  que  la  fite  rommé- 
moraiire  de  la  victoire  sur  Sleo' 
nûr  (4),  de  la  purification  de  la  for- 
teresse de  Jérusalem  par  Simon  (5), 
du  meurtre  d'ITolofrrne  pcjr  > 
di/li  (6) ,  de  la  découverte  du  feu  sïï- 
rrp  f7),  sont  simplement  mentioimccs 
dans  les  livres  dcuîéroeanoniques,  sans 
qu'on  trouve  nulle  part  quelque  Mi 
sur  elles.  Quant  à  la  fiUe  de  la  Corbélk 
(itpT^.  xapTrfX).co),  dont  Philon  parie  to* 
un  ouvrage  connu  seulement  depoiss* 
quarantaine  d'années  (8},  il  estd*atrtiiil 
plus  douteux  qu'elle  ait  été  tédlcoNDt 

(1)  GOBtBoxtorr,  Synagoga  JwUMt'i'^ 

(2)  IS'éhém..,  10, 55. 

(5^  BrU.  Jftfi.,  îî.  17,  6. 

(4)  I  HuciUy'i,  U\t,  ii  1^  M> 

(5)  IJf«e*.,tS,93. 

(6)  JiiJiifi,  îG,  31.  Fnlg, 

r?)  11  .V«cA..  1,18. 

(s)  Conf.  PhtUmis  Judat  di  CtfÊmJ^2 
4»  colenai»  partnH^»,  cum  bm-i  scripio» 
Jona ,  editon  tt  iÊtUvpnk  Jh^ 
dioln  1818. 
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observée  pui'  leii  JuUs  en  général  que, 
d*après  les  donoées  mêmes  de  Pliilou, 
le  peuple  ne  steemblait  point  à  eetta 
ooGflsioD,  qu'on  D*ofbait  point  de  n- 
orifice,  et  que  Tépoqne  mém^  de  sa 
célébration  n^était  pat  nettement  déter« 
minée  (1). 

II.  Les  f4i9i  des  Juift  modemu 
sont  la  plupart  celles  mémea  que  nous 
venons  d'énumérer.  Les  trois  fêtes  prin- 
cipales, Pàque,  la  Pentecôte  et  les  Ta- 
bernacles, ont  ete  conservées,  ainsi  que 
le  jour  du  Pardon  et  la  féte  de  la  Nou- 
velle Année,  qui  est  p«ut-étre  autéiieure 
à  la  captivité. 

Parmi  les  létes  postérieures  a  l  exil 
eelle  de  reffrande  du  boia  est  tombée 
en  désuétude  en  même  temps  que  le 
temple  a  disparut  du  moine  on  n'en 
trouve  plsa  lien  apiês  ta  ruHM  do  sane- 
tuaire,  pas  plua  que  de  la  fitee  delà 
Corbeille  et  de  celles  qui  sont  purement 
mentionDées  dans  les  livres  deuléroca- 
noniques,  sauf  celle  de  la  Dédicace  du 
te  ni  pic.  En  revanche  on  introduisit 
quelques  fêtes  nouvelles.  11  fallut  né- 
cessairement que  le  rite  de  ces  fêtes  se 
niodiliai  apicti  la  ruine  du  Itiiiple,  puis- 
que le  point  capital  du  rite  ancien,  le 
sacrifice,  n'était  plus  possible.  Les  fêtes 
a'organisèiMt  d*après  le  modèle  de 
Tanoien  eulta  daa  synagogues,  déjà  en 
usage  du  taaspa  du  seeond  temple.  On 
Nnqilaea  la  aaeôflce  par  des  prièfflav  et 
on  prouva  qu*on  le  pouvait  par  laoem- 
pomiaon  du  texte  de  TExode,  28, 25  (2), 
avec  celui  du  Deutéronome,  li,  13,  (3). 
ÛntAoba  domeltrele  moment  de  cette 

(t)  Conf.  LuQ<liu«f  les  Antiquité»  sacrât* 
dt»  Ju^tf  1.  Y.  Gcof0»,  £s$  T^uê  ameitnmn 
Fêtes  des  Ju^fs,  Berlin.  18J5;  Us  Pratiques  du 
Culte  che2  tes  Juifs,  trad.  de  l'angl.,  Leip/ig, 
laiiO.  Mayer,  tt  Judaïsme  dans  ses  priàres,  sts 
miagtê,  tto.»  BillibMHi»M>S. 

(2)  «  Vous  servirez  le  Seigoi'ur  Totre  Dieo, 
aflo  qnp  J«>  bénisse  le  pain  que  voiM  laaogerez 
et  le»  eaux  que  vous  boirez...  » 

«î)  «  81  dooe  voos  afeéUMt  a«t  eoBiBiade> 
ttiols  qoe  Je  Tem  ùêM  iqleevrbDi  d'ilaMle 


prière  d'accord  avec  celui  ou  le  sacrilice 
s  ofTraii  au  temple,  autant  que  possible; 
et  comme,  au  temple,  dans  les  Jours  de 
féte,  des  sacrifices  parttculieis  s'ajou- 
taient au  wcrilloe  idemiel,  ainsi  dans 
les  Bjmagogues  aux  prièrea  quotidiennes 
on  en  lyouta  d'extraordinairea  (1).  ▲ 
ces  prières  on  rattacha  des  lectures  et 
parfois  des  éclaircissements  de  frag- 
ments du  Pentateuqùe  et  des  Prophètes, 
et  ainsi  se  forma,  dans  les  temps  pos- 
térieurs, un  rituel  très-différent  de  <  e!ui 
des  temps  anciens  et  des  prescriptions 
légales,  qu'on  considéra  neanninns 
comme  validement  remplacé.  Knlia  la 
manière  imparfaite  dont  ou  luait  le 
commencement  de  l'année  et  celui  des 
mois  eut  pour  rteultat  que  par  la 
auite  on  ignora  la  date  eertaina  des 
fêtes  principales,  de  sorte  que,  la  se- 
maine de  Pâque  durant  huit  jours 
pleins,  le  premier  et  le  dernier  fiiront 
des  jours  de  repos.  Les  fêtes  encore 
en  usage  at^^ourd'bui  parmi  les  iuifii 
sont  : 

1"  La  fête  de  P^ique,  qui  dure  huit 
jours,  du  15 au  22  IVisan  inai^-avnl);  le 
premier  et,  le  dernier  jour  sont  des  jours 
de  fête  complète,  zvû  QVt  autres 
des  demi-fêtes,  "ryicn  Sin  t 

S«  La féte  de  Lay-Beomer^le  i% Qar 
(avril-mai),  en  mémoire  de  la  cessation 
de  la  maladie  dont  autiefois,  dans  les 
trente-trois  Jours  qui  suivirent  Pâque, 
vingt-quatfe  mille  disciples  de  R.  Aki- 
ba  (2)  moururent,  parmi  lesquela  Si- 
mon Jochai  (3)  ; 

3"  La  féte  des  Semaines  (Pentecôte), 
le  6  et  le  7  Sivan  (joaai-juiu)  :  deux  jours 
de  fête,  2V2  Bi>; 

40  Le  Nouvel  An,  le  1  et  2  liscliri 
(septembre-octobre)  ;  deux  jours  de  fête; 

Seigneur  votie  Dieo ,  et  à  le  servir  de  tout  to> 
Ire  cœur  et  de  toute  volie  lOM.-.  » 
(1)  Vilrioga,  de  SjfnûigQg,  «rt»  p.4t  iq. 

(2J  FO^*  AKISA. 

(S)  Bk  Hajer,  Im  /««^  iê  iwm  énnps^ 
p.  191  aq. 

Il* 
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6»  Le  jour  du  Pardon,  le  10  Tischri 
(septembre-octobre)  ; 

G°  La  féte  des  Tabenades,  da  IS  au 
nilachri  (septembre-oetobra)  :  les  deux 
premiers  jours,  (été  pleine;  les  quatre 
suivants,  demi-fifite;  le  septième,  la 
fiSte  des  Palmiers  ou  le  grand  Ho- 
sanna,  KSn  tU)rvvi;  le  huitième,  la 
nte  de  clôture,  tX)t7  AHt  toutes  deux 
féte  entière; 

7"  T.n  féte  de  In  Toi>  dp  b  loi.  le  l'iJ 
Tischn;  cest  le  dernier  jour  de  la  IV  ir 
des  Tabernacles  :  on  termine  la  lecture 
de  la  loi  et  on  recommence  de  nouvonu; 

8»  La  féte  de  la  Dédicace,  le  26  Kislev 
(novembre-décembre)  ; 

9«  La  fête  de  l^uriui,  le  14  et  16  Aiiar 
(février^maiB). 

La  féte  du  16  Ab,  en  mémoire  de  la 
conser?ation^  la  tribu  de  Benjamin  (l) 
et  comme  nouvelle  année  pour  les 
blés  (2),  parait  n*étre  jamais  devenue 
générale. 

Abstraetioil  faite  du  culte  des  sacri- 
fices et  de  ce  qui  s'y  rattachait  dans  le 
temple,  la  solenuifé  de  ces  fêtes  se 
célèbre  encore  en  grande  pnrtie  de  la 
même  manière  que  dniis  l'aiitiquit»:. 

Les  lectures  de  la  Bibie,  les  prières, 
les  chants,  les  actions  de  grâces,  les 
bénédictions  qui  remplacent  l'ancien 
Bacrifice,  sont,  comme  autrefois  dans 
le  temple,  en  partie  les  mêmes,  en 
partie  différentes  aux  diverses  fêtes. 
On  les  trouve  dans  les  livres  de  prières 
habituels,  Maehêon;  Bodensebats  (8) 
et  B.  Blayer  (4)  en  ont  tiré  beaucoup 
d^extraits  et  de  données  sur  les  so- 
lennités actuelles  et  les  cérémonies  ob- 
servées par  les  Juifs  moderaes.  Lun- 
dius  a  aussi  souvent  ég^d  au\  usages 

(I)  /m^M.  Stq. 

(2]  Iloach  Haschana,  1,  1.  Coof.  MayvT,  U 
Judattmet  p.  102  sq. 

(S}  Organi».  ecclét.  de*  Juifs  modernes  ^  Et- 
IttOgCD,  l^M. 

(ft)  U  JuditStmê,  BtUtbosM,  IStt. 


UENS  HÉBREUX  —  FÉTICHE 

actueb  dans  «on  livre  des  Antiquité* 
judaïquet, 

Wbltb. 

pftras  (crcLi  los).  Foyes  AmiiB 

BCClistABTIQIIE. 

pAtbs  de  Nom-SBininnix,  db 

LA  SALNTE  ViERGE,  DBS  SAUfTS.  VoTjez 

Année  EccLÉsrASTiQDB  et  Vunen  i fê- 
tes de  la  sainfr^. 

Vprrs  DES  MAUOMKTAJUi. 
BeIBAM  et  V£^DB£1>1. 

FETICHE,  FÉTICHISME.  Le  mot 
léticlie,  qui  est  d'origine  portugaise  (1) 
et  signiiie  magique  ou  divinatoire,  dé> 
signe,  dans  l'usage  ordinaire,  on  objet 
naturel  dont  les  peuples  grossiers  et 
sauvages  se  servent  comme  de  remède 
magique,  de  moyen  dTintemger  Ta- 
venir,  et  auquel  ils  aooordent  des  hon- 
neurs divins.  Ces  objets  peuvent  être 
pris  dans  tons  les  règnes  de  la  nature; 
ce  sont  des  pierres  de  forme  et  de 
grandeur  extraordinaires:  des  morceaux 
de  bois,  des  forêts  entières,  des  ani- 
maux de  toute  espèce.  Les  objets  que  la 
nature  founiit  ;i  1  homme  se  îioiument 
des  fétiches  naturels.  Maiû  Tiiouime  qui 
a  Lonsacré  une  fois  une  certaine  forme 
naturelle  Timite  ou  la  compose  de  divers 
objets  réputés  sacrés  el  en  £ut  des 
fétiches  artlfletels.  Il  est  incontesiable 
qœ  le  culte  des  fiélicbcs  a  pour  bsoe 
une  idée  religieuse,  mais  une  idée  qui 
appartient  au  dernier  degré  dn  dévelop- 
pement religieuK,  une  idée  qui  n*est, 
sous  la  forme  dont  nom  venons  de  par- 
ler, qu'un  panthéisme  grossier  et  maté- 
riel, dans  lequel  le  sentiment  obscur 
identifie  encore  le  divin  avec  la  matière, 
sans  pouvoir  dégajier  la  vente  pure  des 
ténèbres  qui  renvelojtpent.  Cette  forme 
du  fétichisme  ne  se  trouve  que  parmi 
des  peuplades  qui  sont  au  plus  ktô  de- 
gré de  Téchelle  de  la  civilisation. 

Quand  rhomme  fait  un  pas  de  plus, 

i»as. 
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qriMI  nvntîcc  d'un  dep-é  dans  la  culture 
intpllortupllp,  l'idée  religieuse  se  dégage 
de  i  u[)jt'!  iiKitériel,  qui  n'en  est  plus  que 
le  symbole,  quoique  le  sjTubole  con- 
serve encore  à  ses  yeu\  une  vertu  in- 
trinsèque et  une  sainteté  propre.  Ainsi 
les  sauvages  américains  nomment  bien 
Im  objets  sensibles  de  leur  eulte  des 
ManUous,  quoique^  s'élevaot  à  des  idées 
générales,  ils  partent  d*vak  Hanitoa  des 
poissons,  des  animam  et  de  Thomme. 
lel  Tobseur  pressentiment  du  divin,  en 
tant  que  verta  natorelle,  s'est  élevé  et 
transformé  en  une  idée,  et  la  concep* 
tion  d'une  force  matérielle  est  devenue 
la  roirreption  d'Ames  ou  d'esprits  de  la 
nature,  que  Tadomteur  fétichiste  se  re- 
présente en  rapport  avec  les  choses 
naturelles  conniie  sa  propre  âme  Test 
avec  son  corps. 

D'une  pareille  conception  du  règne 
des  esprits  dominant  la  natnn  à  la 
démonologie  proprement  dite  il  ii*y  a 
plus  qu*im  pas,  et  alors  le  fétiebisme 
est  en  quelque  sorte  outrepassé.  On 
peut  considérer  comme  son  apogée  le 
sc/tamanisme ,  qui  a  systématisé  la  re- 
ligion du  fétichisme  et  auquel  ^e  rap- 
porte tout  d'nbord  le  mot  fétiche. 

La  base  religieuse  dn  schnmnnisnie , 
répandu  au  loin  dans  le  nord  et  i  est 
de  l'Asie,  est  précisément  la  croyance 
aux  esprits  de  la  nature  et  ù  leur  puis- 
sauce  y  le  but  du  culte  est  de  se  rendre 
las  bons  esprits  favorables,  d*apaiser 
les  mauvais.  Les  mmistres  de  ce  culte 
sont  les  êchamanes,  qui  ne  sont  pas 
piètres,  car  ils  ne  sacrifient  pas,  et 
leur  nom  signifie  solitairss,  ermites, 
frères  des  bois,  mais  qui  sont  des  con- 
fidents des  dieux,  connaissant  leurs 
volontés  et  participant  à  leur  puissance. 
Le  moyeu  qu'ils  emploient  est  une  es- 
pèce d'inspiration  ou  d'enthousiasme 
religieux  auquel  ils  cherchent  à  s'élever 
d  une  manière  artificielle  et  vioieute. 
T.eur  profession,  qu'ils  exercent  comme 
un  métier,  consiste  donc  à  entrer  dans 


cet  état  d'exaltation  factice,  à  indiquer 
l'avenir  h  eeliii  qui  les  interroge,  ainsi 
que  les  moyens  magiques  qui  assurent 
In  proteelion  des  bons  esprits  et  garan- 
tissent de  l'atteiiitc  des  mauvais. 

On  comprend  que  des  notions  géné- 
rales de  religion  puissent  s'unir  au 
fétiebisme.  Les  sacrifices  offerts  par  les  \ 
féticbistes  à  leurs  dieux,  pour  obtenir  ' 
leur  fiiveur  ou  détourner  leur  colère, 
reposent  sur  des  conceptions  sensibles. 
Cependant  les  fétichistes  s'imposent 
aussi  des  sacrifices  plus  pénibles ,  des 
souffrances  corporelles,  pour  obtenir 
soit  l'accomplissement  de  certains  vœux, 
soit  une  situation  supérieure  parmi  les 
leurs ,  à  titre  de  chefs  ou  de  scha- 
manes.  On  trouve  chez  eux  quelque 
chose  d'analogue  au  serment,  en  ce 
qu'ils  attestent  leurs  fétiches  en  garan- 
tie de  leur  véracité  ou  de  leur  fidélité. 
Parmi  les  tribus  américaines,  les  am- 
bassadeurs sont  ious  la  protection  du 
Grand-Esprit;  certains  objets  sont  eon* 
sacrés,  U^,  par  l'application  de  cer* 
tains  signes  qui  les  rendent  inviola- 
bles. Cbez  la  plupart  on  trouve  la 
croyance  en  la  durée  de  l'homme  après 
sa  mort  et  en  une  autre  vie;  mais 
leurs  conceptions  de  cette  vie  future 
sont  aussi  matérielles  et  aussi  opposées 
entre  elles  que  leurs  idées  sur  l'Ame. 
Les  uns  s'imaginent  l'autre  vie  simple- 
ment comme  une  continuation  de  l'exil 
tenoe  présente  dans  une  région  in- 
connue; les  autres,  ne  perdant  pas  de 
Tue  limage  de  la  mort,  considèrent 
rétat  des  défonts  comme  un  état  triste 
et  désolant;  tous  cependant  voient  au 
delà  de  ce  monde  une  double  situa- 
tion, l'une  heureuse,  l'autre  malheu- 
reuse, et  î!s  se  les  figurent  non  d'a- 
près ridée  pure  d'un  monde  moral, 
qui  leur  manque,  mais  d'après  les 
seules  notions  qu'ils  comprennent,  en 
voyant  parmi  eux  des  pauvres  et  des 
riches,  des  braves  et  des  poltrons,  les 
uns  s'imaginant  que  la  vie  actuelle 
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coDtiDue  trilo  quelle ,  les  autres  qu'elle 
change  radicalement.  Enfin  on  trouve 
parmi  certains  fétichistes,  notamment 
en  Afrique  et  eu  Amérique,  la  loi  en 
une  métempsycose,  suivant  laquelle 
rftme  passe  non-seuleinent  dans  des 
corps  bumainsy  mats  dans  te  «wpi 
d*sjiiiiiaiix. 

m  (GOMmiB  us)  bb  iiinÉi. 
lionque  les  Insélîtes  sortirent  4*Ég]rp* 
t*t  le  Seignear  marchait  dmiil  eux, 
fnaissuit  dorant  le  jour  m  une  eolomie 
de  iniée ,  ^  lanuit  en  une  eiy- 
lonnedefea, V)t T^ta^l^,  pour  leur 

montrer  le  ^einin(l). 

Du  moment  que  le  tabenude  fut 
dressé,  la  colonne  apparut  au-dessus 

dn  sanctuaire,  le  couvrant  tant  que  le 
camp  des  Israélites  devait  rester  à  la 
m^me  place,  et  s'éloipiant  qinnd  le 
camp  devait  être  îcvc  H  porl<  ailleurs; 
et  ce  iDiracle  se  perpétua  durant  tout  le 
pçjerinage  des  Israélites  à  travers  le  dé- 
sert (2).  La  colouue,  eu  s'a rrc tant,  indi- 
quait le  temps  plus  OU  moins  iuiig  pen> 
dant  lequel  on  devait  demeurer  en  place  ; 
en  S*él(âgiiaiit  «ne  donnait  le  signal  du 
départ  et  senraît  en  même  temps  de 
guide  (8).  £Ue  protég^it  encore  le  peu- 
ple en  d'autres  drconslanoes.  Lors  de 
son  passage  k  travers  la  mer  Rouge,  elle 
se  plaça  entre  le  camp  des  Ég}'ptieiis 
.  et  celui  des  Israélites,  obscure  du  côté 
de  ccux-15,  brillante  du  coté  de  ceux- 
ci  (4}  ;  et  le  Seigneur,  regardant  à  travers 
la  uuce  dans  le  camp  égyptien,  le  boule- 
versa (5%  Il  n'est  pas  fait  mention  spé- 
ciale d  autres  événements  de  ce  genre; 
mais  cependant  il  est  dit,  a  1  occasion,  i 
que  nou-sculement  la  colonne  montrait 
le  chemin,  marquait  le  lieu  où  U  {nllait 

I 

(I)  Exofte,  1S,  î!  8(1. 
i    (2)  Jbid.,  M,  S«-S7. 

I    (S)  Nombrtê,  9,  1S>1S;  ik,  tH.  Pi*  78,  Ib. 

Kehém.,  9, 12,  lU. 

(ù)  Exode^  Ifi,  20. 

ft)  Ibidu  lu,  24-  Couf.  Ps.  TJt  18  sq. 


s'arrêter,  le  moujent  clu  départ,  mais 
couvrait  encore  Israël  de  sa  protection. 
C'est  ce  qii  indiquent  les  paroles:  «  La 
nut  e  du  Seigneur  les  couvrait  aussi  du* 
rantle  jour  lorsqu'ils  marchaient  (1) ,  • 
et  ce  que  disent  fl»melleBieiit  le  Pmmh 
me  104  s  «I  II  étendit  une  noée  pour 
les  mettre  â  couvert,  *>  et  le  Hvre  de 
la  SagesseCl)  t  «  Elle  les  a  eondoim  pm 
une  vole  admirable,  et  leur  a  teno  Kea 
de  couvert  pendant  le  jour  et  de  la  lu- 
mière des  étoiles  pendamtla  nuit.....  La 
nuée  couvrait  leur  camp  de  son  om- 
bre et  elle  Ir-ur  servnit  rnmmo  d'un 
soleil  qui,  snns  lesiucoinuioder, rendait 
leur  voyage  heureux  (4).  » 

Tous  ces  passages  de  l'Écriture  prou- 
vent  d'eux-mêmes  qu'il  s'agit  ici  d  un 
phénomène  miraculeux,  et  les  essais 
faits  pour  expliquer  la  chose  naturelle- 
ment  éehonent  contre  la  airople  lettre 
du  texte.  Il  eo  est  de  mémo  de  Popl- 
nîon  moderne,  asBcs  répandue»  suî* 
vant  laquelle  cette  colonne  n*élaH  autre 
chose  qu'un  feu  qu'on  portait  devant 
l'armée,  dont  la  fumée  durant  le  jour, 
l'éclat  durant  la  nuit,  servaient  aux 
Hébreux  de  ciiide  et  de  si^rnal  (  5). 

Il  se  peut  que,  dans  Tantiquité,  les 
armées  de  l'Orient  fussent  précédées  de 
celte  manière,  à  travers  des  contrées 
qui  leur  étalent  Inconnues;  mais  le  texte 
de  la  liible  ne  parle  pas  d'un  feu  de  ce 
genre.  Les  prodiges  qui  réjouirent 
Thrasybule  (6)  et  TImoléon  (7) ,  s'ils 
ont  quelque  chose  de  réel,  n'ont 
tout  au  plus  qn*une  ressemblance  ex- 
térieure, minime,  avec  la  colonne  du 
désert,  sans  pouvoir  lui  être  compa- 
rés en  rien  quant  à  son  but,  A  sa  va- 

(t)  Komhm,  1S,M, 

(2)  10, 17 

(S)  Ibid.,  10, 7. 

Ift)  tS,  S. 

(5)  QobL  EoKMiÉtltr,  FOrtmt  «mîm  et 

moderne.  II,  4  %q,  W  iiier,  Lexiqwt^  II,  SSS* 

(6)  Cleiuens  Alex  ,  Strom.t  I,  c  24. 

(7)  Oiod.  Sic,  mbiioth,^  XYI«  66. 
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leur  et  à  sa  Bignlllcatioii.  Bans  la  co- 
hmoe  c'est  Jéhova  lui-même  qui  se 
manifeste;  d*après  l'Écriture  (1)  elle 
est  le  symbole  extérieur  et  visible  de  sa 

gloire,  le  signe  de  sa  majesté,  7Yp\ 
le  sigoe  auquel  le  Seigneur  ?eat  étw  re- 
connu comme  le  guide  et  le  protecteur 
actuellement  présent  de  son  peuple.  La 
nature  du  symbole,  nuée  obscure  et  feu 
illuniinnut,  est  fondée  sur  la  mnnière 
dont  Jéhova  apparaît  au  Sinai,  au  mo> 
ment  où  il  donne  la  loi,  au  milieu  des 
nues  et  des  éclairs^  et  rappelle  la  pré- 
sence permanente  du  Législateur  révélé 
au  Siiiai,  âcigueur  et  maître  du  peuple 
théocra  tique. 

On  demande  ai  le  teite  taeré  parle 
de  deux  egkumes  ou  d'une  seule. 
L'Eiode  el  tes  Nonabres  (S)  ne  par- 
lent que  d*uiie  coloiine,  el  d'après 
l'Exode,  14,  24,  U  colonne  est  à  la  fois 
feu  einuéo  {y^sr]  itftf  Tioy),  hmiBeu- 
ae  duedié  d'ianél,  ténébreuse  du  edté 
des  Égyptiens^  Cest  doue  la  même  eo- 
lenno  qui  paraît  le  jour  comme  nuée, 
oomme  feu  la  nuit.  On  a  trouvé  étrange 
que  Moïse  ait  voulu  retenir  Hobab  (4) 
pour  être  le  conducteur  dti  peuple  du- 
rant son  voyage  dans  le  dt  sui  t,  la  co- 
lonne devant  être  un  guide  autre- 
ment iulaillibie  que  Hobab.  Il  ne  sert 
de  rien  d'admettre,  avec  quelques  exé- 
getes,  qu'il  y  a  ici  une  transposition  et 
que  le  texte  dté  appairtient  à  l'Exode,  1 8, 
26 ,  car  mémo  à  eo  moment  ta  eolomie 
menait  déjà  les  Israélites.  H  fiiut,  sai» 
aneon  doute,  oomprendre,  avec  Cerné- 
lins  a  Lapide,  Rossnmittler  el  d'autres, 
les  mois  :  «  Sois  notre  œil  (5),  »  non 
comme  s'il  s'agissait  d'une  direction 
féiitable,  attendue  par  Moïse,  mats  en 
ce  sens  que  Hobab,  en  vertu  de  sa  eon- 

(1}  Erndr,  lft,lS.J«0in6nr«,S,lS  iq. 

(2)  14,  19. 
(S)  9.  21. 

(ft}  Nombres,  10,  Se-SX 

(5)  ibid,,  1«,  SL  i 


naissance  exacte  des  localités,  pouvait 
donner  aux  Israélites  d'excellents  ren- 
seignements sur  les  endroits  favorables 

aux  pâturages,  sur  les  sources  d'eau,  sur 
les  bois  et  autres  besoins  d'un  peuple 
émigrant. 

Cf.  Mûnden,  de  Columna  nubfs  et 
igniSy  Goslar,  1712  ;  Forster,  sur  la  Co- 
lonne de  feu  et  de  nun'^  dans  le  Réper- 
toire d'Eichhora,  X,  132  sq.  ;  Roseu- 
miillcr,  Scoliet  sur  tExode^  13, 21. 

Wblth. 

rsD  (éFBnmi  ou).  Fosres  Jugement 

DE  DlBV. 

PEU  ROVTBAV.  Fo^és  PlQUE  (0<- 

^es  de)  et  Sbkaihb  saotib. 

FEriLLANTS  {congregatio  beatae 
Marix  Fidiensis),  S'il  fallait  en  géné* 
ral  des  preuves  pour  démontrer  la  mer- 
veilleuse vîp;nrurnvoc  IrifjMcllel'Église ca- 
tholique i'f)i)ndit  aux  violentes  attaques 
des  réformateurs  du  seizième  siècle  et 
repoussa  de  téméraires  et  coupables  in- 
novations ,  les  corporations  religieuses 
viendraient  rendre  ce  témoignage.  On 
ne  peut  sans  doute  pas  nier  que  ce  fu- 
rent précisément  les  moines  qui,  ayant 
laissé  s^éteindre  la  vie  spirituelle  parmi 
eux,  adoptèrent  avec  le  plus  d'empres- 
sement les  nouvelles  opinions  et  obéi- 
rent avec  le  plus  bruyant  entbousiasoie 
à  l'appel  qu'on  leur  fit  de  briser  des 
liens  qu'ils  détestaient  ;  mais,  d'un  autre 
côte,  les  membres  les  plus  saints  des 
ordres  religieux s'uniii  iit  t  ritrecux  pour 
former  de  nouvelle»  eougregaliuus,  et, 
loin  d'être  infidèles  h  l  Église,  devinrent 
les  défenseurs  les  plus  zèles  et  les  pro- 
pagateurs les  plus  vigoureux  dd  la  foi 
ancienne  et  traditionnelle,  et  de  la  vie 
religieuse  et  ecclésiastique  qu'elle  a  en* 
gendrée.  Cette  mission  honorable  iiit 
particulièrement  réservée  à  Tordre  de 
Ctteaux,  qui,  entre  autres  amétioratîonSf 
vit  sortir  de  son  sein  la  eongrégatUm 
des  Feuillants, 

Son  fondateur  fut  Jean  de  la  Bar- 
rière^ de  la  famiUe  devenue  depuis  si 
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célèbre  par  l'htToï  pie  vicomte  de  Tu-  ' 
renne.  Né  en  lo44  a  Saiul-Gère  et  soi- 
gneusement élevé,  il  fit  ses  études  a 
Bordeaux  et  à  Toîilouee  et  les  termina 
à  rnniversité  de  Paris.  H  avait  dix-huit 
ans  lorsque  Charles  de  Crassol,  abbé 
de  FeQillantf  près  de  Toulouse ,  em- 
brassa le  protestantisme;  on  nomma  de 
ta  Barrière  abbé  commenditairc  de  No- 
tre-Dame de  Feuillant  de  l'ordre  de  Cî- 
teaux,  dont  au  bout  de  trais  ans  il  prit 
possession.  Apres  avoir  joii!  pendant 
onze  ans  des  avantages  matériels  de  cette 
commeude,  il  se  décida ,  non  sans  une 
vive  lutte  avec  lui-même,  à  entrer  dans 
Tordre.  Les  religieux  de  son  abbaye, 
dans  leur  prédilection  pour  le  protes- 
tantisme, avaient  laissé  complètement 
déchoir  la  discipline  monastique*  Une 
réforme  était  mfente.  Barrière  eut  le 
courage  de  Tentreprendre  et  le  bonheur 
de  la  réaliser,  malgré  les  oppositions 
qu'il  rencontra.  Abandonné  par  tous  ses 
religieux,  en  danger  d'être  assassiné,  il 
mena  pendant  de  îon^nies  années  une 
vie  dure  et  austère.  Kulin,  accusé  dans 
un  chapitre  gênerai  de  Cîteau\  d  être 
un  novateur ,  il  sut  se  défciuire  avec 
tant  de  prudence  et  de  modestie  qu'il 
conquit  l'estime  de  tous  les  Pères, 
dont  un  grand  nombre  se  mitent  sous 
sa  direction,  édifièrent  le  monde  par 
leur  sèle  et  servirent  d'exemple  à  leurs 
confrères.  Non  contents  de  porter  des 
cilices,  d'user  fréquemment  de  hi  dis- 
cipline et  d'employer  toutes  sortes 
de  moyens  ascétiques  extraordinaires 
pour  dompter  la  chair  et  maintenir 
l'empire  de  l'esprit,  ils  mjirchaient  ha- 
bituellement nu-pieds  cttéte  nue,  dor- 
maient tout  habillés  sur  des  planches  et 
prenaient  à  genoux  leur  repas,  composé 
simplement  de  pain  et  d  eau ,  ils  réta- 
blirent le  travail  manuel ,  depuis  long- 
temps tombé  en  désuétude  dûis  Tordre 
de  Otcaux,  travail  qui  piéserfsît  les  reli- 
gieux des  distractîoQS  et  servait  au  cou- 
vent à  entretenir  ses  membres.  La  per- 


'  sécution  que  les  vieuv  Cisterciens  exer- 
cèrent, par  des  moyens  facil<«  à  com- 
prendre, contre  Barrière  et  ses  com- 
pagnons» fiit  arrêtée  en  1686  et  1587  par 
l'approbation  que  le  Saint-Siège  donna 
à  leur  réforme,  tout  en  les  soumettant 
à  Tabhé  deClleoux  dans  tout  ee  qui  n'é- 
tait pas  contraire  ileur  nouTcUo  obser- 
vance. En  même  temps  le  Sanit-Siége 
adopta  les  améliorations  proposées  pour 
les  couvents  d'hommes  et  de  femn^ 
et  le  Pape  Sixte  V  leur  rlnnna  même  la 
maison  de  Saint-Vit,  àliome,  et  bientôt 
iiprès  celle  dt-  Samte-Fudentienne ,  à 
laquelle  s  adjoignit  dans  la  suite  un  fort 
beau  couvent.  Plus  tard  Henri  III,  roi 
de  France,  ayant  l'iutention  de  fonder 
une  maison  de  leur  congrégation  dans 
la  rue  Sahit-Honoré ,  s'adressa  à  Bar- 
rière, qni  vmt  en  effet  à  Paris  à  la  tfte 
de  soixante  religieux,  qa*aceoiiipa- 
gnaient  cinquante  cuirassieiB  pour  les 
protéger  contre  les  huguenots.  1b  ar- 
rivèrent le  11  juillet  1582  sans  s'être 
détonnjés  un  instant  de  la  stricte  ob- 
servance de  leur  règle  durant  les  em- 
barras d'un  long  voyage,  et  ils  furent 
très-gracieusement  accueillis  par  le  roi 
lui-même. 

Barrière  resta  fidèle  au  roi  pendant 
la  guerre  civile  et  durant  les  meuve* 
ments  de  la  Ligue;  U  prononça  soo 
panég}rique  à  Bordeaux;  mais  bcan- 
coup  de  ses  rsligwux,  comme  les  mem- 
bres d'autres  ordns,  prirent  part  aux 
troubles  de  la  Ligue.  Bernard  de  Mont- 
gaillard,  appelé  te  Mit  i^haV/an/,  im- 
mortalisa son  nom  dans  lliistoire  de 
cette  £îuerrc.  Impliqués  en  majeure  par- 
tie dans  les  intérêts  de  la  Ligue.  \os 
Feuillants  considérèrent  conmie  une 
trahison  de  la  cause  catholique  ratta- 
chement que  leur  réformateur  avait 
conservé  pour  le  roi  et  devnirent  ses 
irréconciliables  ennemis.  Au  chapitre 
tenu  en  1599,  sous  la  présidenee  du 
Dominicain  Alexandre  de  Ftancts,  plus 
tard  évéque  de  Forli,  Barrière,  n'ayant 
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ricQ  répondu  aux  aocusatioos  articulées 
contre  lui  que  ees  mots  :  «  Je  sais  bien 
que  je  suis  un  grand  pécheur  »,  fut  dé- 
posé pour  avoir  manqué  à  sa  dignité  ; 
.  il  lui  fut  iiit0idit  d«  dire  la  mené  et 
enjoint  de  le  piésenter  cba^  mole 
r  dmnt  Tloqniiitioii;  maie,  flnaleraent, 
[  le  cardinal  Baronius  fut  éOtf^  d'une 
i  nouvelle  enquête,  et  Banière  en 
f  aoTtit  par  une  déciaiatiûii  d'inno- 
cence (1). 

T.P   Pnpc  Clément  Yîlî  affranchit 
complètement  la  congrégation  cli'  In 
juridiction  de  Cîteaux,  la  soumit  im- 
médiatement au  Saint-^iége,  et  chargea 
six  de  ses  religieux,  sous  la  présidence 
^  d'un  Barnabiteet  de  l'évèque  de  Forli,  de 
^  rédiger  de  nouveauxtftatuta.  Cette  oom- 
,  miseion  aeoorda  dee  adouciawoients 
devenus  néoeaiaiiea  (on  disait  que  qua- 
,  tone  religieux  de  Tabbaye  de  Feuillant 
,  étnîentmorlB  des  suites  de  leurs  austé- 
ritée),  et  ees  modifications  furent  ap- 
proirrées  en  1595  par  l'Église. 

La  congrégation  se  répandit  rapide- 
mPiU  en  Itniie  et  en  France  (2).  Pour 
empéclier  la  trop  longue  absence  des  j 
supérieurs,  se  rf  lulant  aux  chapitres,  de 
nuire  au\  maisons  de  la  congrégation  et 
de  leur  permettre  de  s'endormir,  le  Pape 
UrbakiTIII  sépara,  en  16S0,  la  eongré- 
gation  en  deux:  la  congrégation  Ua- 
ttewMt  dont  lesmembies  prirent  le  nom 
de  Bemardinê  réformés,  etia  congréga- 
tion française,  appelée  la  congrégation 
de  Notre-Dame  de  Feuillant.  Chacune 
de  ces  congrégations  avait  un  général  à 
sa  t^te.  Plus  tard  les  deux  congrégations 
nXMiifierent  leurs  statuts  (les  Fran(;ais 
en  1634,  les  Italiens  en  1667).  Les  Ber- 
Dardins  réformes  poilaitiit  une  robe 
blanche  fort  large,  sans  scapulaire,  avec 
im  cordon  et  un  très-grand  eapudiou  de 

(1)  Xa  Conduite  de  Dom  Jean  de  la  Barrière, 
premier  abbé  et  inêtiluleur  deê  F*uilhuitM% 
Paris,  1099. 

p.  «ISsq, 


la  même  couleur.  Les  Français  portaient 
une  robe  plus  étroite  et  d'une  étoffe  plus 
grossière  ;  il  leur  fut  aussi  permis,  vu  la 
r^eur  du  climat,  d'avoir  des  sou- 
lien,  oongrégation  a  produit  des 
hommes  célèdires,  parmi  lesquels  le 
eaidinal  Booa,  Gabrieli,  Coeme  Ro- 
gBTf  ete.  Le  Pèce  Joseph  Moiotius 
a  é€sât  i  CUtêreU  refiometniU^  9eu 
ûtmffrega tion um  Cistcrrlo  -  Monastt' 
carum  B.  M.  FuUensis  te  GalUa 
et  reformatorum  Sancti  liemardi  in 
Ital ia-y  cJt ro r a fogica  I/is/oria,  in  foî., 
Taurini,  WJO.  —  Il  existe  d  autres 
ouvrages  sur  les  Feuillarus,  tels  que  : 
Constiiutiones  coayregat.  It.  M.  F.  ad 
S.  Beniardi  regulam  accommodât  if, 
incapttufoçmer,,  lUmx,  1595,  célé- 
bra to,  Roma ,  1 506.--Lee  mêmes,  après 
les  ehangementa  dé  1684,  Paris,  16S4; 
Hélyol,  I.  p.  464  sq.  ;  Henrion-Fehr, 
Ordres  monoMtiqueg,  1. 1,  p.  159  sq. 

FEUiiXANTiiVES.  Dom  Jean  de  la 
Bap>ière  (1  )  a?ait  réuni  dans  le  château  de 
Sauveur,  près  de  Toulouse,  quelques 
femmes  pieuses  et,  aprfs  des  épreuves 
suffisantes,  les  avant  soumises  à  l'ob'^f  r- 
vaucc  des  Feuillants,  il  avait  reçu  leurs 
vœux,  le  19  juin  li88,  dans  leur  maison 
deMontesquiou.  Presque  en  même  temps 
le  eardinal  Rualleo  aiait  bâti  à  Rome, 
pour  huit  religieusea  pauvres,  leeooTent 
de  Saiote-Suiamiey  leur  anit  deoné  une 
supérieuve,  prise  du  couvent' de  Sainte» 
Cécile,  et  confié  leur  direction  aux  Pères 
Feuillants.  U  y  eut  tant  de  demandes 
pour  la  maison  de  Montesquieu  qtic 
l'institut  fut  trniisféré  à  Toulouse,  où 
entrèrent  bientôt  beaucoup  de  dames  dis- 
tinguées, à  re-\emple  d'Antoinette  d'Or- 
Irans,  veuTC  encore  jeune  de  Charles  de 
Gondi,  marquis  de  BcUe-Isle.  Uuc  plus 
grande  extension  fut  entravée  par  la  dé- 
fense que  firent  les  chapitres  généraux 
de  tfiOS  et  1696  aux  Feuillants  de  diriger 
d*autre8  maisons  de  Feuillantines  que 

(1}  Tojei  rartlde  piécMeot. 
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celle  de  Toulouse.  Cepeudaïkt  Anne  d'Au- 
triche, veuve  de  Louis  Xlll ,  parrint 
à  établir  une  maison  4ft  FeniUaDtiiiat  à 
Paris  (IM)).  Cet  leligtaes  «valent  le 
même  oMtoine  et  les  mteMssiaïuts  qoe 
les  Feuillenti^  tuxqoels,  diaprés  une 
biiHedeGlénientVni(1606),ellesétaieDt 

inunédlatameDt  subordonnées  (t).  Quoi- 
que oette  congrégation  m  pÀt,  d'après 
ses  statuts,  8*étendre,  elle  contribua,  par 

son  bon  exemple,  iirolpvor  et  h  mniiitenir 
la  cîisripIiTiP  (Inns  d'antres  instituts  rrli- 
girux.  Au  jourd'hui  elle  paraît  corn pléte- 
ttieut  éteinte.  Frhr. 

FÈVRE  (Le),  JACoris,  (TÉtaples, 
Faber  Séapuiensis  ^  un  des  premiers 
savants  et  exégètes  de  son  temps,  na- 
quit  à  Étaples,  dans  le  dioeèst  d'Amiens, 
vers  (suivant  quelques»ans  en  1445 
OU1465).  n  étudia  à  Puis  Ja  phflosû* 
phie  et  le  tliéologie,  et  e*adottna  apé- 
cialement  aux  langues  greeqne  et  hé- 
braïque* ainsi  qu'à  la  lecture  de  la  Bi- 
ble. Après  avoir  enseigné  pendant 
quelque  temps,  il  entreprit  de  longs 
voyages,  poussa,  dit~on,  jusqu'en  Asie 
et  en  Afrîfiuc,  ot  yrcjuit  beaucoup  d'ex- 
p(''rieiic(>.  A  son  rrlour  il  se  fixa  a  Paris, 
devint  (!(>(  i(  iir  en  Sorbonne,  et  euseigua 
la  philosuplue  jusqu'en  1507;  Brieon- 
net,  aloni  évC-que  de  Lodève,  l  iuvita 
à  demeurer  auprès  de  sa  personne,  et, 
élut  devenu  plus  taid  4véque  delleanx 
(U18),  remmena  arec  loi  dans  son 
nouveeu  dioote.  Dunnt  ee  i^nr  tn- 
près  de  révéque,Le  Fèvre  publia,  entre 
entrée  éerits:  d€  Maria  Maçdaiena^ 
1516,  1518,  et  de  Tribut  et  unica 
Magdalena  (1519),  deux  dissertations 
par  lesquelles  iî  chercha  à  démontrer 
que  la  sœur  de  Lnznrc  Marie  iSiade- 
leine  (3)  et  la  pécheresse  (4)  étaient 
trois  personnes  différentes. 

(1)  Conf.  Hélyot,  I.  e.,  p.  iiTO.  H«orion-Fcbr, 
1.  e.,  p.  ISS. 

^)  Luc,  7,  37  tq, 
(5)  Ibid.^  8,  2. 
(t)  Aû/.,  7,  87  M{. 


Ces  dissertations  soulevèrent  uQe 
grande  émotion  parmi  les  théol»- 
gieus  et  provoquèrent  une  foide  d'écrito 
polémiques,  pnrnJ  lesquels  on  rsBsarqm 
sunoQteeM  de  Fisber,  évéqiié  ds  Ho- 
chesier:  Hrrerendl  FatrU  Jo^mU 
FUkêr  Âoêtfmtt ,  In  jéngUa  epitnpt, 
necnon  Cantabrig,  academir 
eellarii  dignistimi,  de  itnfca  Magda- 
lena libri  très,  Pnri<j,  1519,  et  celœ 
du  théologien  français  IS'oeï  Béda  : 
Scholastica  fierfnrafio  senfrvti.r  ft 
rilus  Errlfsi:r  clr-  t mirer  Mntffdalfn^. 
per  ISaîalem  Bedam,  etc.,  Pari?. 
1519.  Ces  deux  écrits  étaient  solidi»?. 
mais  rudes.  Quoique  Érasme  (1)  reton- 
nût  que  Fisher  avait  triomphé  de  son 
adversaire,  l'opinion  de  Le  Fèvitcm 
beaneonpde  snecès»  et  même,  dansqwL 
ques  bréviaires  ftençaie,  on  déiii^ 
comme  trais  personnes  diedndes  ks 
femmes  nommées!  eestroiteodroitstJ). 

Mâis  Le  Fèvre  entra  per  ees  éeiUsso 
un  conflit  dangereux  avec  la  Sorbonne  f 
ce  ronflit  se  termina  en  favorrr  df»  ^  - 
ndvrrsnires,  qui,  peu  de  temps  âpre», 
trouverrnt  l'occasion  de  lui  faire  s^ir 
leur  mauvais  vouloir.  En  effet  Î^Fevn» 
publia  en  1523  une  traduorion  franr.ii>' 
du  Nouveau  l  estament,  avec  de  courtes 
remarques  :  la  l'*  partie  renfermait  In 
Évangiles,  la  9*  lefl  autree  pertîes  da 
NouveauTestament  Chaque  partie  élail 
précédée  d*une  Épitrt  tmhùrtaMn^ 
dont  la  première  bttmsit  lee  traAaciiqm 
Hep  libres  et  en  forme  de  paraphrases; 
la  seconde  recommandait  «ai  fidèles  li 
lecture  de  la  Bible  en  langue  vulgaire. 
Ce  dernier  point  lui  attira  do  nombreux 
et  puissnnts  ndversnircs.  que  dej:i  avait 
p\rif(\s  ("011  !rf  lui  sou  Comnionlnire  sur 
1rs  1  [litres  de  S.  i^aul  (1512).  Eoftu  on 
le  soupçonna  d'être  favorable  aux  inno* 
valions  protestantes.  Le  Fèvre  croyait 
eu  efîet,  connue  beaucoup  de  savants 

(1)  EjdU.  s.  llbrl  TI. 
{%  Bayiez 
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fort  bien  intentionné  de  son  temps, 
qui  désiraient  une  réforme  daus  le  sein 
de  l'Église,  mais  use  réforme  suivant 
f^mfÊit  de  r£glise,  que  Luther  et  ses 
potinns  aVnwieni  pM  d'autre  but  et  ne 
ioi0nieat  m  Metne  ft^  à  ee  lépe** 
ler  d'elle. 

Il  ne  vit  dme  pae  d'abord  leur  entre- 
prise d'un  mauvaii  ceil.  On  pot  dès 
lors  tirer  de  ses  ouvrages  une  série 
de  propositions  dont  on  fit  im  texte 
d  accusation  dans  une  réunion  de  prp- 
lats  et  de  docteurs,  devant  laquelle 
il  dut  se  justifier.  Il  y  parvint  sans  peine; 
mais  se»  adversaires  ne  se  tinrent  pns  : 
pour  baLtus,  et  dénoncèrent  au  parle- 
ment (1Ô2Ô)  une  nouvelle  traduction  de 
l'Anetai  Teamnettt  Le  Fèm  pu- 
bKaît  (I),  Le  Pèvmenit  defolr  eette  fols 
laienilraifieaQXpMnnitea  par  la  fitite, 
«t  se  fendit  d'abeid  à  Blols,  pois  en 
Guienne.  La  Sorbonne  rexclut  de  son 
aânetle  prifa  de  son  titre  de  docteur.  Ce- 
pendant François  l",  qui  était  alors  pri- 
sonnierà  Madrid,  écrivit  au  parlement  de 
ne  rien  décider  par  rapport  à  Le  Fevre,  le 
rappela  à  Paris  lorsqu'il  fut  lui-ni*^me 
de  retour,  lui  conlîa  i  e<lii(ation  de 
son  troisième  fils,  le  prince  Charles, 
et  l  aurait  élevé  aux  plus  hautes  dignités 
de  rÉglise  si  Le  Fèvre  ne  &y  était  re- 
fusé. Vera  la  même  époque  Le  Flm 
acheva  une  ttaduetfen  française  de  tout 
r  Ancien  Testament,  ett  pendant  que  lea 
docteurs,  àê  Paiia  le  pourauivaiei^  à 
rettc  occasion,  il  obtenait  l'approbation 
des  docteurs  belges.  On  imprima,  à  An< 
vers,  le  Pentateuque  d*abord,  en  ià2S, 
în-8"»,  et  le  tout  en  1530,  avec  privilf^fie 
impérial,  en  â  vol.  in-fol.,  sous  ce  titre  : 
M  Sainte  Bible  en  franco >js y  translafte 
sf-lun  la  pure  et  entière  traduidun 
de  saint  J/iérome^  conférée  et  cntitre^ 
ment  revUitée^  selon  les  plus  anciens 
ei  tes  plus  correctt  exemplaires,  etc.; 
imij^Hmi  à  Ànvm  par  Mmriin  Um- 

(!)  Coor.  Ls  Lsoe»  BiWoik$€a  âaerm^  1,1».  | 


pereur,  A.  MBXXX.  Le  Fèvre  n'est 
nommé,  il  est  viai^  ni  dans  cette  tra- 
duction ni  dans  l'autre  ;  mais  Le  Long  a 
démontré  que  toutes  deux  lui  appar- 
tieiment  (1).  Cette  malon  est  impor- 
tante aoua  un  double  rapport  :  d*abord 
pavée  qif  eHe  eat  la  première  traduetioii 
française  de  la  Bible,  dans  tous  les  eas, 
la  première  traduction  fiilte  a?ee  soin, 
et  qu'ensuite,  malgré  les  attaques  et  les 
censures  dont  elle  fut  l'objet,  elle  servit 
de  bnsf  niix  nutres  versions  francises 
de  rKcriture  (2). 
Le  Fè^TP  a,  il  est  vrai,  traduit  le 
:  texte  latin  de  la  Vulgate,.  mais  il  s'est 
servi  en  même  temps  des  textes  origi* 
naux ,  d'après  lesquels  il  se  dirige  lors- 
que la  Vulgate  liû  paraît  fautive.  Les 
notes  abrégées  qu'il  a  ijoutéea  au  texte 
expliquent  lee  mots  ou  lea  ehoaea  dia- 
prés les  textes  primitifs,  on  aont  des 
observations  critiques. 

Pendant  la  persécution  dont  Le  Fèvre 
fut  Tobjet,  la  reine  de  Navarre,  Margue- 
rite, étnit  ncthTment  intfrvonno  en  «:a 
laveur.  Plus  tard  nous  le  trouvons  dans 
l'entourage  de  la  reine ,  à  Nérac,  où  il 
passa  tranquillement  ses  deniières  an- 
nées. C'est  à  cette  époque  qu'eut  lieu 
son  voyage  à  Strasbourg,  qui  ne  fut  pas, 
comme  le  crurent  Érasme  et  d'autres, 
une  fbite  devant  lea  peraécutlona,  maia  ' 
qui  eut  pour  but,  d'après  le  désir  du 
roi,  d'entrer  en  conférence  avec  Bueer 
et  Capito  sur  les  nouvellea  doetrinea, 
conférence  qui  n'eut  aucun  résultat. 
En  1687  (1647  selon  d'aptres),  Le  Fèvre 
mourut  à  Nérac,  âgé  d'à  peu  près  cent 
ans.  Il  ef?t  désormais  inutile  de  réfu- 
ter (3)  ce  que  racniiteiit  Tljomas  Hubert, 

et  plusieurs  autres  d'après  lui,  que 

(1)  nmioih.  in[. 

(3)  Coof.  RoM^omùlkr,  Manuel  de  la  LiUé- 
ratwtt  49  la  Critiqué  fl      VKsitè»  MIp- 

qiies,  IV,  S32        Mfy«,  Bht.  de  l'interprilM^ 
tio»  de  la  Bible,  II,  810  sq.,  bki  sg. 
(S)  Biographie  universelle^  Paria,  1815.  XIT, 

au. 


Digitized  by  Google 


499 


FÊVRE  (LB)  D'ÉTAPLES 


LeFèvre,  quelques  heures  arant  sa  mort, 
déclara,  en  présence  de  la  reine  de  Na- 
varre, son  regret  d'avoir  eoseigué  à 
d'autres  la  vtrité  rprotestnnte),  sans 
avoir  eu  le  courage  de  lui  servir  de  té- 
moin lui-m^me  (1).  1!  est  très-facile  de 
réfuter  pai  ]f  s  oinra^rs  de  Le  Fèvrc 
l'erreur  de  lia) le,  qui  preteud  que 
Le  Fè\Te  n'appartint  qu'extérieurement 
à  l*Église,  qu'au  éedaM  0  lui  éltit 
étranger,  quoiqu'on  ne  paiise  nier  cer- 
taines Hmdances  appaientes  Yen  les  in- 
novations dv  temps.  Cette  contradiction 
entre  la  foi  et  la  conduite  eussent  été 
inconciliables  avec  la  vie  intègre,  irré- 
prochable, la  piété  intime  et  fjve  et  la 
franchise  courageuse  de  ce  personnage. 
11  est  tout  à  fait  injuste  de  le  considérer, 
aveeCalivtf ,  comme  l'auteurde  l'absurde 
doctrine  de  l  ubiquité,  d  après  ses  expli- 
cations du  12*  chapitre  de  VÉ pitre  I 
aux  Corinthiens  (2),  doctrine  qui  fut 
pendant  un  temps  soutenue  par  Luther, 
et  plus  tard  Tivement  défondae  par 
Bnm  et  André».  Le  Fèm  ne  parle 
pas  du  vrai  corps  du  Christ,  mais  de  son 
corps  mystique,  qui  est  son  Église,  et 
dans  toute  son  explication  il  n*y  a  pas 
une  phrase,  pas  un  mot  qui  puisse 
même  de  loin  faire  penser  à  la  doctrine 
de  l'ubiquité . 

Outrp  les  ouvrages  que  nous  avons 
mentiouués,  il  faut  citer  encore  les 

suivants  : 

1*  Commentarii  initia (orii  in  t/ua- 
tiior  Evajigeliaf  Meidis,  lô2'J.  iii-lol. 
Le  mot  initiatorii  a  ici  le  i>eus  de 
purgatoriif  et  veut  dire  que  lecom- 
mentateur  ne  veut  qu*éclaker  l'esprit 
du  lecteur,  et  lui  donner  en  quelque 
sorte  hi  viaie  initiation  pour  rintelli- 
gence  de  la  vérité  révélée.  A  la  traduc- 
tion latine  de  chaque  chapitre  de  la 
Vulgate,  tefu»  ediUo^  aueoèdent  de 

(11  BIvcC,  ée  StneetmUhMuu  lorito,  .-ipol. 
pourUa  Rifot  f  i  ,  r  2,  p.  70. 
(21  Cf.  ScbrcBckb,  Hiât,  dêCÉgiitt,  t  IXXIX, 

p.  aOO  Mj. 


courtes  notes,  annota tiones  t^m 
teram^  dans  lesquelles  la  version  est 
justifiée;  pui«^  vi{=nt  ime  expliraticm 
détaillée  sous  le  titre  de  Cuninentariis. 
Dans  le  commentaire  Le  Fêvre  làehe 
de  rester  aussi  libre  et  aussi  iudrpcndant 
que  possible  de  ses  pr-  déresseurs,  et 
d'interpréter  rÉcnture  plus  par  elle-mê- 
me et  d'après  le  point  de  vue  de  h 
doctrine  de  l'Église  en  général  qa*aiie 
le  secours  des  interprètes  nnlériems. 

3»  5.  Pa^i  EpMolm  eum 
tarUif  Paris,  1613.  Dans  le 
taire  que  Le  Fèvre  dédin  à 
teur  Brioonnet,  rordonnance 
différente  de  celle  du  Commentaire 
des  F.vangiles.  A  la  Vnîpnîo  Tj™  Ff^ie 
pjoiiK  une  version  latine  du  texte  gret^ 
qu'il  a  faite,  et  les  quatorze  Kpitres  de 
S.  Paul  se  suivent  ainsi  iDinif'<ii.)((^niPQî 
les  unes  les  autres  avec  ces  deux  ve^ 
siens  parallèles.  Ou  peut  apprécier  le 
rapport  de  la  venion  latine  de  Le  Fèrre 
avec  la  Vulgate,  d*aptès  le 
ment  de  rÉpttre  ara  Bomaias 


S.  D«FUIOM0^4al 

fncttii  est  cl  ex  semine 
David  McaDdam  cuv 


FertioH  du  ^rtc  4e 
candum 


toit. 


pratiam  H  Apostolt- 
tiim  pro  nomfDe 


h.  Qal  prsdMtins-  Btfiofto  Fllio  Dri. 
(us  est  Filins  Dei  in  In  potestate.  p«r  S|»- 
virtute  tecundum  Spl>  ritum  iaoclltatii,  a 
rltuB  taneUflcatioob 
ex  retarrectione  mor- 
tuonim  Jesa  <%rMi 
Domloi  nottri  ; 

Si  ftr  qocni  acespi* 
mus  gratiim  ,  r\  Apn- 
stolalam,  ad  ot)edien- 

dam  lidei  in  omnibus  ad  otwdleDtiain  lààri  is 
geaUlma  pio  aomlm  omalbot  feoUbM, 

0.  In  quibua  ettis  et     loquibas  eMIs  et^ 

▼os  voeaU  Jeta  C%rl-  Tocati  Jhesa  CJmatî  ; 
•U; 

7.  Oranibnsquisunt      Omnibu»  qui 

RoiDM»  dlIecUa  Dei,  Rboioa»,  diieetis  Dei. 

vocttli  nnctii,  grt-  voeattt  sanctis, 

tia  vobii,  et  pax  a  Dro  vobis  et  pax  a 

Pâtre  nos'.ro,  n  Domt-  Pâtre  nottro  et 

DO  Jeaa  Cbristo.  no  Jbeao  Cbritto. 
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FÈVRE  DE  LA  BODl 

La  traducuou  est  suivie  du  com- 
mentaire, chapitre  par  cliapitre;  après 
chaque  chapitre  il  y  a  une  Fxaminatio 
norniuUorum  circa  Uleramy  où  il 
jusIifiA  loft  la  traduction  en  ce  qu'elle 
diffièn  de  la  Vulgate,  soit  wm  eiplica* 
tloa.  DttDs  des  éditiont  portérieures, 
par  exemple,  Btte»  16S7,  il  y  a  auni 
lea  Épttres  catholiquea,  trattéea,  quant 
à  rcasentiel,  comme  cellea  de  S.  Paul, 
avec  cette  seule  différence  qu'il  n*y  a 
pas  de  seconde  version  ajoutée  à  celle 
de  la  Vulgate,  et  qu'en  place  de  celle- 
I  )  il  y  a  à  côté  du  texte  une  explication 
Ijttérale. 

3°  Quintuplex  Psalterium  Galli- 
cuiii ,  Romanum  ,  Hebraîcxim ,  vêtus, 
concilia tum^  Paris,  1609,  1613,  l ôlô. 

Tous  ces  travaux,  de  même  que  ceux 
sur  laMadeleiiiey  ïtentniiaànndex 
paf  le  oondle  de  Tkeute,  tonlafoia  avee 
ia  note  dUmee  corriganhtr. 

4*  DUmyMiî  jéreopagitm  opéra.  Pa- 
ria, 1480;  Argentor.,  1502. 

6.  Damoiceni  tibri  IF,  de  orthodoxa 
Fide,  ex  interprétât»  Fabri^  Paris, 
ibid.,  1570 

6*»  Liber  Iritim  Virorum  ,  ffprmrr, 
I  rfuetini  et  Roberti,  friuuK/uf  spiri- 
l uni  1" m  virginum^  llildegurdis^  Eli- 
nahet/d',  et  Mec/t(iidis,  P.iris,  1513. 
Ce  livre  lui  ailira  beaucoup  d  luunitiés 
de  la  part  des  moines.  Sur  d'autres 
écrits  de  Le  Fène  qui  ne  sont  pas  dtés 
ici  ma  peut  consulter  Rotermund  : 
Souvenir  det  homme»  gui  ont  tra- 
vaUié  pour  et  eontre  la  réforme  de 
LutheTy  Brémen,  181S,  1. 1,  p.  316,  aq. 

Weltb. 

FÈVRE  DE  LA  BODEBIE,  né  en 
1541  à  la  Boderie,  en  h:isse  Norman- 
die, secrétaire  du  duc  d'Alenron,  éga- 
lement versé  dans  les  laugues  orien- 
tales et  europcinnes,  mort  en  1598, 
travailla  à  la  Polyglotte  d'Anvers,  lui 
fournit  le  Nouveau  Testament  en  sy- 
riaque avec  la  traduction  latine,  cdiia 
le  livre  de  Sévère,  patriarche  d'Alexan- 


OtlE  <-  FIANÇAILLES  4U3 

'  drie,  sur  le  rite  du  Baptême  et  de  la 
i  Communion  de  TÉglise  de  Syrie,  avec 
unp  îraducliou  lutine,  et  traduisit  en 
I  [iau<j;aio  diiïérents  ouvrages,  entre  au- 
tres les  œuvres  de  Marsile  Ficiu.  Il  ne 
ftut  pas  le  confondre  avec  ses  frères 
Antoine  et  Nieolas,  qui  furent  é^%* 
ment  écrivaina  (1). 

PÉVRB  (Nicolas  Lb),  né  à  Paria  en 
1544,  lut  nommé  par  Henri  lY  pré- 
cepteur du  prince  de  Condé;  après  la 
mort  du  roi,  la  reine-mère  lui  con- 
fia l'éducation  de  Louis  XIII.  Il  passa 
sa  vie  à  étudier,  à  entretenir  une  active 
correspondance  avec  tous  les  savauls 
d'£urope,  leur  cotnnuiuiquant  de  la 
manière  la  plus  desiuierussée  les  vieux 
manuscrits  dont  il  avait  fait  collection 
et  ses  propres  ob^ervatious  cniiques 
et  savantes.  Il  fit  des  communications 
de  ce  genre  à  Baronius  pour  aon  His- 
toire de  l'Église,  histoire  à  laquelle  il 
contribua  en  gÀéral  par  ees  travaux, 
entre  autres  par  sa  belle  et  savante  pré- 
face sur  Tarianisme,  qui  précède  les 
fragments  de  S.  Hiiaire  publiés  par  le 
P.  Petau.  Il  moutut  en  1612.  Son  ami 
Jean  Le  Bègue  publia  une  partie  de  ses 
écrits,  Paris,  1(314,  in-4o, 

FÈVRE  (Jacques  Lb),  docteur  en 
Sorboune  et  grand-vicaire  de  l'arche- 
vêque de  Bourj^es,  mort  en  171G,  à 
Paris,  s'est  fait  connaître  par  divers 
ouvrage  de  polémique  qu'il  dirigea 
contre  Amauld,  Maunbourg  et  Noël 
Alexander«  par  son  Anti^oumal  de» 
Assemblées  de  5or&Ofifie,  dans  lequel 
Il  défendit  la  Sorbonne  au  sujet  de  la 
controverse  des  cérémonies  chinoises 
avec  les  Jésuites,  et  par  plusieurs  au- 
tres ouvrages  publiés  pour  la  défimae  * 
de  l'Église. 

SCUUÔDL. 

FiA\€AiLi.ES  (2).  Autretuis  ou  appe- 
lait fiançailles,  sponsalia,  toute  décla- 

(1)  r^i/k  Fdlcr,  t.  ni*  p.S9a.  M»  et  lie* 

Un. 

(2}  /  uy.  MARUGii  ieuipccUcmcaU  (le)i  n*' 
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ration  volontaire  de  deux  personnes  de 
t{'\e  (iitù^rtiit  anaonrant  qu'elles  vou- 
laieul  réciproquement  s'accepter  eunUDO 
époux,  et  on  distinguait  pat  là  même 
entre  les  êpomaHa'deprxuna  et  les 
spontalia  âêfiihiro,  selon  que  cette 
déelsmtieii  defsft  mir  im  eflirt  Im- 
médiat ou  qu'elle  amionçait  seulement 
on  acte  devnnt  B'accompUr  plus  tard. 

Les  fiançailles  de  prxsenti  formaient 
un  lien  réel,  indissoluble,  sacramen- 
tel (1).  T;ps  finnrnilles  de  futnro  no 
fondnifiii  (jii  un  droit  rf'eiproque  à  un 
mariage  futur  et  lobligatiou  d  être  fidè- 
les, excluant  toute  autre  promesse  de 
mariage  sous  peine  d  iulamie  et  de  pc- 
nitcoce  ecclésiastique.  Cest  là  ce  que , 
depuis  le  ooneile  de  Tkente,  on  appelle, 
à  proprementdirSf  tes  fiançailles,  spon- 
Molia,  Pour  que  de  pateilles  IlsnçalUes 
soient  obllgstoiies,  d'après  le  droit  ca- 
non, 0  faut  que  les  contractants 
sent  en  général  s'obliger,  et  il  faut 
qu*un  mariage  entre  eux  soft  possible  ; 
il  faut,  par  conséquent,  fiifils  nîrnt  la 
capacité  physique  de  remplir  le  but 
du  mariage  futur  aussi  bien  que  les 
capacités  morales  nécessaires  pour  se 
lier.  Ainsi  la  promesse  d'une  pcri>uiinc 
à  jamais  incapable  de  cohabiter  avec 
nne  autre  serait  Invalide  si  Tautre  par^ 
tie  ne  S'obligeait  pas  expressément  k 
contracter  un  mariage  de  ce  g^re  (ma- 
riage de  S.  Joseph).  En  revanche 
les  fiançailles  des  mineurs  (sauf  ceux 
qui  ont  moins  de  sept  ans,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  le  discernement  nécessaire) 
ne  sont  nullement  invalides.  Seulement 
le  mineur,  arrivé  à  la  puberté,  peut 
rompre  l'engagement  (2).  II  en  est  de 
même  des  promesses  de  mariage  que 
des  parents  concluent  pour  leurs  en- 
fants. Comme  d'ailleurs  les  fiançailles 
sont  de  vrais  contrats  consensuels, 
elles  supposent  en  général  ce  qui  est 

(1)  Concil.  Trid.,  ses?.  VII,  c.  1. 

Cai)  G.  7, 8«  X.  d«  UespoTiê.  im^ubtr.  (S,  S). 


néflsosaire  pour  la  vaHdilé  dit  MMs; 
ainsi  :  1*  déelantion  eertalnoi»  ualé- 
goriquo  du  conaentemenCi  1»  désiafi- 

tioB  certaine  par  rapport  aux  person* 
nés  devant  s'épouMr;  8**  donc  dédanK 

tion  réciproque,  promissio  et  repro- 
mitiîo  futnrarurn  nuptiarum  ;  4^  con- 
sentement sérieux  et  non  npparent  et 
irréfléchi.  La  présomphoa  est  toujours 
en  faveur  de  l'opinion  sérieuse  de  ceiiu 
qui  promet. 

Si  un  homme  a  entraîné  à  cohabiter 
arec  lut  unejeunefiOepar  une  piouin— 
de  mariage ,  il  est  tenn  ém  Véfmm 
s'il  ne  peut  fane  valoir  des  eanasslrês* 
gmvss  de  refus  (1).  On  ooai|ilB  ptmî 
ces  causes: 

1«  Une  trop  grande  difTérssieB  de  con- 
dition, si  la  jeune  Hlle  connaissait  cette 
différence  et  n'a  pas  reni  du  séductrer 
des  assurances  telles  que  même  un 
tioiiiiiic  raiâonnaljie  à  sa  place  ei^  ete 
tionipé  ; 

2'^'  La  grande  facilite  qu  aurait  eue  b 
jeune  iilie  de  reconnaître,  par  les  paro- 
les, les  actes  et  d*aattua  droonstuMxs, 
la  Âiusseté  et  la  ruse  cachées  ioas  la  pn^ 
messe  de  msriage; 

S*  Si  la  jeune  fille  s'eut  ftiussanint 
donnée  pour  une  vierge  | 

4"6'il  y  a  des  motiéi  qui  aanim 
rompu  même  dss  prumeneu  de  ma- 
riage sérieuses. 

î-a  forme  de  l;i  déclarrMion  importe 
peu,  pourvu  qu'on  en  puisse  cnnrîîirr» 
avec  certitude  l'intention  (2%  C'est  \Hmr- 
quoi  des  promesses  de  mariage  peuvent 
être  contractées  aussi  bien  expressé- 
ment que  iMitement,  par  des  actes  con- 
duanls»  ▼eibelemem  ou  par  écrit,  pe^ 
sonnellement  ou  par  des  fondés  de  pou- 
voirs spéeiauz.  Il  est  évident  que,  comme 
pour  le  mariage  (8),  le  consentement 
doit  être  libre  de  toute  erraor,  do  tools 

(I)  c»  1,  2,  X,  de  Aduiifr,  «I  stvprv  (5, 16]. 
<S)  C.  %  eau.  M,  qtiMt  9,  €.23»  25»  X,  <t( 

Sponsat.  (ft,  1). 

C»)  roy.  CoMuiTuiiKV  est  Sraux. 


Digitized  by  Googlc 


nAUÇAnxEs 


ontrainte,  de  toute  erainte ,  et  que  les 
trincipes  qui  régissent  sous  ce  rapport 
fi  mariage  s^appliquent  aux  flan- 
aîlles. 

Ceux  qui  sont  encore  sous  ta  pnis- 

ance  paternelle  ont-ils  besoin,  pour 
lire  une  promesse  de  mariage,  du  con- 
cDtomentdes  pareuts,  et  en  particulier 
lu  père,  comme  rondition  dp  la  vali- 
iité  de  leur  engagemeut?  Ccst  une 
|uebtîon  controversée,  parce  qu'on  a 
raiisporté  aux  liaiieailles  des  principes 
jui  ne  conccruent  que  le  incin.i^e; 
naisl^Églisene  8*estjamais  mise  eu  cou- 
ladietion  avec  les  lois  civiles  exigeant 
e  coQsemenieDt  des  parents  (i). 

Le  consentement  à  une  promesse  de 
nariage  peut  aussi  être  donné  sous  con« 
iition,  pour  un  temps  déterminé.  Quant 
aux  conditions  morales,  il  faut  dbtiu« 
;uer  entre  celles  qui  ne  se  rapportent 
fju*<'i  11  promesse  et  celles  qui  se  rap- 
portent [jioprement  au  mariage  futur, 
par  conséquent  entre  celles  qui  portent 
5ur  le  temps  antérieur  et  celles  qui  por- 
tent sur  le  temps  postérieur  au  mariage 
contracté.  Les  premières  seules,  si  el- 
les ont  une  forme  aflirmative,  leudent 
la  promesse  invalide,  ou,  si  ell^  sont 
négatives,  la  rompent  dans  le  cas  où 
ron  agit  contre  elles  ;  les  dermères,  ne 
s*oppo8ant  pas  à  ce  que  le  mariage  soit 
contracté,  sont,  propter  favorem  ma* 
trimanii,  considérées  coiïime  non  ave* 
nues»  |iro  non  (t^Jeclis.  Des  conditions 
physiquement  impossibles ,  si  elles  sont 
affirmatives,  rendent  la  promesse  inva- 
lide; si  elles  sont  négatives,  elles  sont 
considérées  comme  non  avenues.  Dans 
le  cas  d'une  prestation  conditionnelle, 
la  non-réalisation  de  celle-ci  est  un 
motif  sufli^kont  pour  rompre  la  pro- 
messe (2). 

Pottf  donner  plus  de  solidité  et  d*au  - 
torité  à  la  promesse  de  mariage,  elle 

11  )  Foy.  COVSEMTCMEKT  DFJ  UKIim* 

(i)  C.  S^  X,  dê  CoHdU.  Upoê.  I). 
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peut  être  confirmée  par  serment.  On  ne 
peut  convenir  de  peines  oonditionnel- 
les  Cl)encasdenon4icGompUssement(9). 
En  revanche  on  peut  donner  des  arrhes, 
Qtrha  sponsatitia ,  et  des  cadeaux, 
spovsah'tia  largltas^  et  les  arrhes, 
ainsi  qiip  Ips  présent?,  sont,  en  cas  de 
non-reaiisatiun  de  la  promesse,  perdus 
pour  la  partie  qui  se  désiste,  en  fn veiir 
de  l'autre  partie.  Le  droit  rorii  iii! 
et  les  tribunaux  civils  n'autorisent  pas 
la  plainte  contre  celui  qui  ne  réalise 
pas    la  promesse  de  mariage;  le 
droit  canon  rautorise  au  contraire  de- 
vant les  tribunaux  eoclésiastiqoes.  Ton* 
tefoifl  le  juge  eceléstestique  ne  peutpro* 
noncer  que  des  censures  eodéslastiqnea 
contre  fo  partie  qui  se  soustrait  Injuste- 
ment à  ses  obllgationB  (3).  Si  ees  cen- 
sures  sont  Infhictueuses,  il  ne  reste  plus 
rien  que  la  demande  d'une  indemnité 
raisonnable,  et,  si  çpl!e-cî  est  refusée,  ou 
si  à  la  promesse  de  mariage  s'étutjointe 
la  cohabitation,  la  contrainte  absolue 
est  admissible,  d'après  les  anciens  ca- 
uonistes.  Cependant  les  textes  (4)  ne 
sont  pas  favorables  à  cette  opinion  (5); 
mais  on  déduit  de  c.  3,  X,  de  Donat. 
inter  vêr,  et  n^eor,  (4,  20),  Tobligation, 
pour  celle  des  parties  qui ,  sans  motif 
suIBsant,  s*est  retirée ,  de  dédommager 
i*autre  partie,  surtout  par  la  prestation 
d'une  dot  convenable. 

Les  motils  légitimes  du  retrait  d^e 
des  parties  sont,  d'après  le  droit  canon  : 
lola  violation  de  la  fidélité  des  fian- 
çailles (0)  ;  2"  des  changements  dans  les 
sittintiôus  et  les  rapports  de  l'autre  prir- 
tie,  tels  que,  s'ils  avaient  existé  ou 
avaient  été  connus  plus  tôt,  ils  auraient 


(1)  roy.  VïASES  CONVENTIONNELLES. 

(2)  Richtrr,    271,  not.  19. 

(3)  C.  2  et  17«  X,  de  Spomat»  (S,  1). 
(ft)  C.  2, 10,  X,  de  Sponsal. 

(5)  Conf.  J.-H.  Boelimer,  Jtts  tceU  protesLf 
I.  IV.  1 1,855  MI. 
(S)  C.  25,  X,  de  Jwefur.  (f ,  »)  ;  C.  S,  X,  4§ 
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FUNÇAItlXS  —  FIANCÉS  (hambn  dbs) 


certainemenL  détourné  la  partie  qui  se 
retire  de  la  promesse  faite  :  telle  est  la 
perte  des  ûvaiilagt;^  qui ,  au  uiumeut  de 
la  promesse,  out  pu  être  considérés 
comme  des  conditiodis  tacites  du  con- 
sentement (1).  Toute  aetioa  firohibée 
ou  déiaiMumaUe  deFim  desfiaiieé8,par 
suite  de  laquelle  on  ne  peut  plus  s'atten- 
dre à  un  mariass  heureux,  a  le  même 
effet  (3).  Même  un  amoindrissement 
dans  la  fortune  d'une  des  parties,  qui  se- 
rait tel  qu'il  menacerait  essenticHcment 
rcxistniof  domestique  de  l'autre  partie, 
peut,  d  après  Topinion  de  la  plupart  des 
auteurs,  justifier  lerefus  de  celle-ci.  Les 
fiancés  sont  toujours  libres,  lorsqu  ils 
sont  arrivés  à  l'âge  de  puberté ,  de  re- 
noncer à  la  promesse  laile,  par  uu  coii- 
sentement  mutuel ,  même  lorsque  les  pro- 
messes ont  été  ratifiées  par  serment  (3). 
n  n*y  a  que  quelques  canonistss  qui 
sont  d*avis  que»  dans  ce  dernier  cas, 
les  parties  ne  sont  relerées  de  leurs  ser- 
ments que  par  tme  senteuce  judiciaire. 
Les  fiançailles  sont  enfin  nulles  d'elles- 
mêmes  lorsque  Tune  des  parties  entre 
dans  un  couvent  ou  dans  les  ordre?;  sa- 
crés, lorsqu'un  autre  empêchement  de 
mariage  dirimant  s'interpose  entre  les 
parties  ou  vient  à  être  connu,  lors- 
qu'une condition  résolutive  se  réalise 
ou  qu'une  condition  suspensive  n'est 
pas  réalisée  (4). 

Dr  Mot. 

FlARCis  (4NKBAU  DBS).  Fojfei  AK- 

FIANCÉS  (coomoNifBi>BS).Les  Gbré- 
liens  prirent  des  païens  la  coutume 
suivant  laquelle  les  fiancés  portaient  des 
couronnes  au  moment  du  mariage,  et 

(t)  &  s.  X,  tfc  Jwr^uu  (a,  Sk)  ;  è.  39,  wd., 

C.  s,  X,  de  C(wjii'j-  frpros.  (ft,  8). 

(2}  c.  b,X,  (U  6^nêaU  (4,  âj  «  1.  Y,  cod,  de 
SfH/nsal.  (5,  1). 

(S)  Ca,  X,  dâSpoHMal.  (t,  1). 

(ft)  C.  1,  X.  de  Cter.  conjurj.  (5,  3)  ;  c.  7,  X, 
cl«  Conv*r$.  COHQ*  (9.  32);  c.  SI.  X,  de  Spon- 
•al»  >)  ;  o.  12»  X,  de  ûeepoH»,  intpub.  [k,  2)  ; 
l.  X«  dê  Sjionêal  ittor,  (4,  k). 


dans  l'Église  grecque  la  cérémonie  du 
couronnement  est  enœre  considérce 
comme  tellement  importante  que  le 
jour  du  mariage  en  a  reçu  le  nom  de  an- 
<^âvb>pA ,  et  que  c'est  le  prêtre  lol-miBK 
qui  couronne  les  nouveaux  épom.  Ea 
Ooddent  c'est  la  fiancée  seule  qui  vieat 
à  la  cMmonie  avec  une  couronne  de 
fleurs  d'oranger  sur  la  tête,  en  si0ie  di 
virginité.  C'est  ainsi  que  saint  Ouj* 
sostome  interprète  cette  eontussB: 
Coronx  capîtibus  impoîutntur, 
bolum  rjrfon'r,  quod  antea  inricti 
sic  ad  t /i a Icn/ium  accédant , 
suprrrift  sunt  a  tibidine  p  Uamil.  9 
in  I  F  [)ist.  ad.  Tim. 

FiA.vt.És  (EXAMEN  DES).  Le  Ritoel 
romain  fait  aux  curt^^  qui  procèdent  à 
un  mariage  l'obligation  : 

r  De  s*asBurer  si  les  eontiuelata 
possèdent  les  principes  de  la  vsUg^ 
dans  laquelle  ils  doivent  élever  kois 
enfants; 

3«  De  s'informer  soiguensmeot  dl 

n'y  a  pas  d'empêchement  canonique  (l); 
Z°  Et ,  par  suite ,  de  mettre  deiant 

les  yeux  des  époux  les  principaux 
dogmes  de  la  religion  on  gênerai, 
et  particulièrement  l  idec  chrétienne 
du  mariage  et  de  la  conduite  qu'il  us- 
pose. 

C'est  d'après  ces  précédents  et  ces 
motifs  que  les  rituels  diocésains  or- 
donnent en  général  qu'avant  la  bcoé- 
diction  nuptiale  il  y  ait  une  eonfSéicnee 
sur  les  points  prédtés  entre  le  curé  ci 
les  futurs  époux  {examen  deepomtmh 
dorum)^  et  cet  examen  doit  se  âjieci 
même  temps  qu'ont  lieu  les  fiauçailles, 
s'il  y  en  a,  et  par  le  curé  de  la  fiancée. 
Là  où  les  fiançailles,  sponsalta  de  /"  • 
turo,  ne  sont  pas  en  vigueur,  roninii 
en  Autriche,  ou  dans  le  dioct  de  Fri- 
bourg,  l'examen  se  fait  par  les  curés  déS 
ticu.v  t  poux,  à  part. 

Quant  al  examen  lui-même,  la  ques* 

(t)  KiMàl*  gMimmmt  tU-YHtCi. 
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tion  est  oontrovenée  entre  les  canonis- 
tes de  aafoir  li,  dans  le  eas  où  il  y  a 
insafflaance  dHnstruetioii  veligieoae,  le 
mariage  peut  être  retardé  un  refbaé  (1). 

Dans  la  réalité,  les  défenseurs  de  Topi- 
nion  la  plus  rigide  s'entendent  aree  les 
portîsans  de  Popinion  plus  doeoe,  en 
n'pM>;pnnt,  nvfc  |p  Rituel  romain,  que  la 
coimaissnncc  des  dogmes  les  plus  indis- 
pensables, et  en  recommandant  toutes 
sortes  d'égards  et  d'indulgence  pour  les 
personnes  ignoraïucs ,  illettrées,  dé- 
nuées de  meiiioire  ou  d'éducatiou  (2)  ; 
car  des  exigences  strie  te:»  ei  des  me- 
auras  sévères  en  cette  matière  seraient 
fort  peu  applicables.  H  s^eotend  «ussi 
de  soi  qne  le  pasteur  doit  adapter  la 
forme  do  sa  eonfiénnee  à  h  condi* 
tion,  an  caractère ,  à  rédoeatioii  des 
époux,  éviter  par  conséquent  la  mé- 
thode catéchétique  avec  les  personnes 
d'ailleurs  instruites  et  appartenant  aux 
hautes  classes  de  la  société,  ce  que  le 
Aituei  de  Constance  recommande  ex- 
pressément :  Pro  sua  prudentîa^  ha- 
bitaque  ratione  status  sen  conditio- 
nis  pertonarum ,^  cuiti  despon^andis 
instituât  examen....  Examen  istud 
crdtnarU  non  esopedii  faeere  per 
9MBffftmea»ete.  (S). 

Qnant  à  la  partie  de  Toiamen  rela- 
tive aux  empêchements,  comme  les 
formalités  civiles  (certificat)  ou  le  ma- 
riage civil  (là  où  il  précède  le  mariage 
leligiettx)  supposent  Tabsence  des  em- 
pêchements civils,  que  les  publications 
officielles  ont  pour  but  de  prévenir  les 
antres  empécliemcnts  qui  pourraient 
exjsicr,  l'examen  n'a  plus  qu'à  provo- 
quer les  tuturs  époux  à  faire  conuaitre 
les  circonstances  secrètes  qui  ne  se- 
raient cuuuue&  que  d'eux  seuls,  le  curé 
ayant  soin  de  leur  énumérer  les  empé- 
ehements  légaux  du  mariage. 

(1)  Held,  Jurifprtfd.  univ.t  I.  IV,  p.  187  sq. 

(2)  Bcnedict  XIV,  de  S]fnod.diœc.t  !• 

e.  sa,  n*  a. 

(S)  C9mfmi,  MUëët^  MU  mt^p,W»,nùL 
BMici.  faioii.  oàn.  *  v.  vtii. 


Eoftn  ,  pour  que  la  préparation  an 
prodiain  mariage  soit  oonvenaUe  et 
digne,  le  euré  ûdt  oonnattre  aux  futurs 
époux  la  nature  et  les  devoirs  de  Tétnt 
conjugal,  1^  devoirs  réciproques  dn 
mari  et  de  la  femme,  leurs  obligations 
envers  leurs  enfants,  envers  leurs  do- 
mestiques; il  leur  défend  de  demeurer 
ensemble  nvaut  le  mariage  ;  il  leur  re- 
commande les  pratiques  et  les  œuvres 
de  la  piété,  et  les  rappelle  a  In  fréquen- 
tation des  sacrements,  etc.  RUuaie  Ar^ 
cJiidiœces.  Frib.,  p.  d?  sq. 

Màck. 

n€W  (Mamu),  ManUto  FMno, 
61s  d*un  médecin  de  Florence,  naquit 
dans  cette  ville  en  14M.  U  reçut,  grâeoà 
la  proteetioo  de  Gosmo  de  Médids,  une 
éducation  soignée*  Il  devint  fort  habile 
dans  les  langues  grecque  et  latine,  et 
acquit  de  vastes  connaissances  philoso- 
phiques, théologiques  et  médicales;  il 
cultiva  aussi  avec  goût  et  durant  toute 
sa  vie  la  musique.  Il  ouvrit  dans  Pac^- 
deraie  de  Florence  un  cours  sur  In  phi- 
losophie de  Platon,  son  auteur  de  pré- 
dilectiou.  Cosme  de  Medicis  lui  lit  ca- 
deau d'une  petite  maison  de  campagne 
près  de  Florence.  Laurent  de  Médlfeis 
devint  également  aon  ptotcdeur.  Ficta 
fut  pritte  et  chanoine  de  la  catfaé- 
Me  de  Florence.  U  n'uaa  pas  de  la  Ci- 
veur  dont  Ujouittait  auprès  des  Médids 
pour  augmenter  sa  fortune;  il  se  trouva 
souvent  dans  le  besoin,  surtout  au  mo- 
ment où  Laurent  de  Médicis  fut  tempo- 
rairement chasse  de  Florence,  en  1478. 
Uniquement  voué  pendant  de  longues 
années  à  la  méditation  de  Platon,  il  lut 
converti  à  l'étude  et  à  la  pratique  du 
Christianisme  par  les  prédications  en- 
thousiastes de  Savonarola.  Dès  lors  il  se 
retira  du  msnds  et  féeot  dans  la  pm* 
tique  data  plus  fermto  piété.  11  mourut 
à  Gorreggio,  près  de  Florence,  à  l'âge  do 
soixante-six  ans»  en  1490.  Fidn  fit  des 
élèves  excellents;  le  plus  célèbre  fut 
PoHtIen.  Rcuehlia  et  dTaatnt  savnts 
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ée  fon  IHipi  lui  «msmiwt  det  diiei- 

pÏQS. 

Ficin  était  très-petit  âe  taille,  mala- 
dif, mais  travailleur  iuf.itii^aM»' ,  trcs- 
recueilli,  doux  et  patient,  nnn  soiide 
et  à  touU'  épreuve,  ^ous  ijobscdon*  un 
graud  uombre  de  ses  ouvr.iKe*.. 

Ses  œuvres  complètes  parurent  a  Ve- 
Diso«  15  h;  ;  Uàie,  lâôl  6t  1676,  sans  la 
traducuoa  de  PlftUm  et  4t  Plotb;  a 
Paris,  1 64 1 ,  en  S  vol.  ift-Mio.  Cm  écrits 
peufwt  M  4mm  «n  tiolâ  «laiMt  : 
%•  écrits  phihMopèiqueB;  S^Ttttiont  4*é- 
erivaint  gnes;  S»  éeriis  théologiquo. 

La  phUotophie  de  Fiein  reposait  es- 
lentielicmeot  sur  Platon.  11  n'avait  que 
TÎBgt-deux  ans  lorsquMl  écrivit  une  dis- 
ttrtation  latine  intitulée  :  Introduction 
é  la  philosophie  de  Piaion,  evlroite 
de  quelques  Plalonicieus  latins.  Dnns  >a 
préface  au  dialogue  de  Criion  tl  pense 
trouver  les  bases  de  la  philosophie 
duretieiine  dans  le  ioiidaleur  de  l'Aca- 
démie. Moïse  et  Platon,  selon  lui, 
m>ut  d'acoord  dans  Itu»  principes  fon- 
d— tatiwtf .  Soeitta*  PIttoa  tt  d'au- 
tns  étaient»  atant la  man»  du  Christ» 
tes  «M  sarte  d^état  inteniiédiaire  » 
m  fiimt  nçuB  au  ciel  apiéa  ruMaa- 
ijftn  du  Seigneur.  Socrate  ^  à  beau- 
aaup  d'égaids  la  figure  du  Christ.  La 
restauration  du  platonisme  est  une 
œuvre  de  la  Providence;  Dieu  veut 
qu'elle  soit  connue  et  prnliquée  partout. 
Il  cbefclia  aussi  a  unir  Platon  et  Anstoie. 
La  connaissance  des  néo-plaioiueieiii 
est  la  voie  pour  an  ivoi  a  la  science  pla- 
tonicienne. 11  iiiiailju:>qu'a  vouloir  qu  ou 
expliquât  Platon  durant  ToOice  divin. 
On  trouve  des  détails  sur  ses  Idées  et 
leammss  suneutdaas  les  deiiae  Unes 
ds  ses  tittns  latines»  am^pieUesaiipap- 
tienuflilt  eu  partie  sss  dis^buit  lines 
de  tliéolegie  platoiielMS  sur  Pins* 
Bseftalltéderéme. 

Parmi  ses  traductions  nous  citerons 
celle  des  œuvres  de  Platon,  de  Plotin^ 
de  Forpkift^  de  Praduif  à'IamèUfuêf 


à'^kincûs,  de  Synésius,  de  Pselluf, 
des  f^ers dorés  d"  pfjthafjnrp.  do  l  ecrit 
Ôl'  Jtftnnngorns  sur  la  n--ii ri  t  lIii>o  delà 
rhair,  di  s  i  K:\\[^AtUei\ijs  l\i rt  upogite. 
Cobuie  de  Mtdicis  lui  procura  les  meil- 
leurs manuscrits  eiisUint!^  pour  son  ei* 
cellente  traduction  de  l'lat(in. 

Paniu  stà  œuvres  ihtologiqiies  noos 
rappellerons  : 

UVmTtaiUdêêmnÊlifkmêidêlê 
pUU  9kréêt€imtê,  âpoiegie  faïUfiusf  ei 
éelatauls  du  ChristiuMne,  dédiée  i 
Lsnientdellédieie,  inpiteteà  fertà 
Fsris,  1610  et  1569;  Brème,  1617; 
1.  Emplication  de  i'ÉpUre  aux  Bo- 
mahu  ;  3.  Six  IH909Wr$;  4.  Traité  de 
IH€m  ;  6.  Dialogue  entre  Paul  et  l'dmt, 
commp  fpfoi  on  ne  peut  nrriverà  Dim 
sans  Dieu;  6.  DLsraurs  des  Chrctieiu 
à  Sixte  ly;  7.  Dissertation  sur  la  di' 
vinité  de  la  morale  chreiteime;  8.  m 
l'Jmour,  etCy  ete. 

Le  style  de  Ficin  est  obscur,  tiunt 
part  à  cause  de  sa  concision,  d  autre 
part  à  cause  de  Fobscurité  raânie  êm 
sujets  qu'il  tniie» 

Cf.  BrtdMT  et  Ttodemenn»  AVit.  «Eèli 
PkUKOfkt$;  SefaelbeiD,  tfe  KUa,  wêêH' 
&ui  e$  ÊeHpiù  MoftUH  FieM  eesi» 
mentado^  dans  les  Amoenitates  lit  ter ^ 
t  l*r;  Sebidckb,  Ht*t.  de  rÉfi^ 
U  XXX,  p.  418;  t  XXXIV,  p.  67  eg. 

Gams. 

FiDFicoMSiis.  \.  On  entend  par 
fidf'iconiinis  en  général  une  disposition 
leslanieulaire  eu  vertu  de  kiqii,»lle  le 
testateur  impose  à  celui  qu  il  institue 
licnlier  l'<diligatiuu  de  lraus.nit'ttre  ce 
qu  il  lui  laisse,  en  totalité  ou  en  parLii, 
à  un  tiers.  Celui  qui  fait  un  fldéicommi» 
doit  en  général  être  oepable  de  terter, 
eonune  œhii  qui  en  estl  objci  doiténe 
capsble  d*hériter.  L'un  se  nomme  fidt^ 
eommittem,  Pautie  fideteommiÊÊorituf 
eeitti  à  qtti  le  fidéicommis  est  imposé  se 
nomme  fiduciarius^  et  ne  peut  être  ni 
rtiéritier  direct  ni  un  légataire.  Si  c'est 
I  béritage  tout  entier  ou  riiiriii^  per» 
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tiel  4ae  eehd  qui  wt  ilitlitiié  héritlet 
direct  doit  restituer,  le  fidéicoinmiB  fie 
nomme  Asmdiias  fideiamtnisiaHa, 
et  plas  habitnenement  fideicommissum 

univerxale  ;  universaie  aussi  dans  le 
cas  où  l'héritier  direct  n'a  qu'une  par- 
tie de  rhéritage  à  délivrer,  parce  que 
cette  partie ,  comme  ensemîile  d'une 
fortune  active  et  passive,  forme  une  uni- 
t-ers ff  as  j'iiris.  Si,  au  contraire,  ce  qui 
doit  <  trp  restitué  n'est  qu'un  objet  uni- 
que ou  Ml  10  s  m  me  d'argent  déterminée, 
c'est,  suivaul  1  uicienne  distinction  du 
droit  romain,  ou  ua  legs,  legatuin^  s'il 
est  împusé  iuipérativement  à  Théritier 
lui-même,  ou  un  âdéicommiSt  fdei- 
commisêum^  c*est-à-dire  un  lldéicom- 
mis  particulier»  parttculare  vel  iingu- 
Utre^  e^U  est  recommandé  bous  forme 
de  prière  à  l'héritier  direct,  à  un  lé- 
gataire, ou  iun  héritier  Ûdéicommis- 
salre.  Mais  comme,  depuis  que  Justinien 
a  mis  sur  le  même  rang  ces  deux  espèces 
de  dispositions  testamentaires  (I),  crîto 
distinction  entre  le  legs  et  le  fidei- 
commis  particulier  n  perdu  sa  valeur 
pratique,  et  que  ce  qui  sera  dit  eu  son 
lieu  du  legs  (2)  s'applique  au  fidcicom- 
mis  particulier,  nous  ne  nous  occupe- 
rons pas  de  ce  dernier,  et  nous  ne  par- 
lerons que  de  la  nature  légale  du  fidéi- 
commis  universel. 

fi.  iMtUuiion  iTtw  jidéicommis 
univenelf  et  modifications» 

a.  Un  Adéicommis  universel  peut  être 
institué  expressément  ou  tacitement. 
Ainsi  chez  les  Romains  on  pouvait  fa- 
cilement Imposer  un  fidéksommis  à 
quelqu'un  en  faveur  d*un  incapable  (3). 
Aujourd'hui  on  comprend  par  là  les  cas 
où  quelqu'uu  nomme  daus  un  codicille 
le  substitut  d'un  pupille  (4),  cas  où  le 

(1)  L.  n,  God.  oosim.»  d9  £«yat,  YI,  AS. 

(2;  Foy.  Legs. 

(3)  Fr.  103,  Dig.,  de  Légat.,  XXX,  1}  fr.  S, 
g  a,  Dig.,  deJunJUci,  XLIX,  1^ 


testateur  pnserlt  au  fldneialie  de  ptrlt« 

ger  avec  quelqu'un  ou  doit  se  contenter 
d'une  chose  déterminée  en  faveur  de 
ce  tiers;  le  cas  où  il  ne  doit  pas  faire 
de  testament  en  foveur  de  ses  héritiem 

intesini  (i). 

Toutefois  il  faut  que  In  personne  du 
lidei commissaire  soit  indiquée  d'une 
manière  certaine  et  no  snit  pas  seule- 
ment recommandée  d'une  manière  géné- 
rale à  l'Iieritier  (2). 

b.  Un  fidéicommis  peot  être  institué 
nou-seulemeut  sous  toutes  les  formes 
de  dispositions  testamentaires^  maie  il 
est  valahle  sans  aucune  forme,  si  le  tes- 
tateur Ta  verbalement  imposé  à  rhérl* 
tier.  Cependant  le  fldélcommlsaaîie  ne 
peut  dans  ce  cas  le  démontrer  que  par 
le  serment  du  fiduciaire.  Un  fldéieom- 
missaire  verbal  de  ee  genre  se  nomme 
fideieommisstm  prMsenti  heredi  tnh 
junctum. 

c.  Le  fidéicommis  universel  fondant, 
comme  nous  l'avons  dit,  d'nprès  le  droit 
Justinien,  une  succession  universelle,  il 
est  une  sorte  de  substitution,  en  ce  que 
un  nouvel  héritier  est  substitué  en  tout 
ou  en  partie  à  la  place  do  premier.  Ce- 
pendant la  substitution  du  fidéicommis 
se  distingue  de  la  substitution  vulgaire 
d*Un  héritier  direct  en  ce  que,  danft 
celle-là,  le  second  héritier  ne  peut  pré- 
tendre à  rhéritage  que  lorsque  Théritier 
direct  est  devenu  réellement  héritier, 
tandis  que,  dans  celle-ci,  le  second  héri- 
tier ne  peut  entrer  en  h^rïtnge  que  lors- 
que le  premier  héritier  disparaît. 
Mais  de  m^mc  que  dans  la  substitution 
vulgaire  le  testateur  peut  substituer  au 
premier  liéritier  un  second,  au  second 
un  troisii  me,  ainsi  de  suite  (,heredes 
secundo  y  tertio  gradu  scr  ibère),  il  peut 
aussi  ordonner  dans  un  fidéicommis  que 
ce  fidéicommis  soit  restitué  par  le  pre- 

(1)  Fr.  19,  S  1  i  tr.  Ti,  pr  Dis.,  eod.,  XXXVI, 
1  ;  fr.  00,  pr.  Dig.,  de  Lei/al.,  XXXI,  2. 

(2)  Fr.ll,  gai  it»U,gh%DI^,4êlÊt0^ 
XX1II,S. 

«a. 
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m\vr  lirritier  à  un  second.  parreUii-ci  à  ( 
un  troisième,  etc.  (I).  On  nomme  un 
pareil  fidéicomniis  fideicommissum 
succcssivumt  pour  le  distinguer  du  fi- 
deicommissum temporale,  dans  lequel 
il  n'y  a  qu'une  restitution  imposée. 
Quand  donc  an  Méleommi»  «ueeewif  est 
ardooné  en  bveur  de  la  fuDilie  du  Ini* 
dateur^  on  le  nomme  un  fldéicemwiis 
de  famille,  et,  lonquMl  doit  durer  aussi 
longtemps  qu'il  y  aura  des  membres  de 
cette  famille,  il  est  dit  perpétuel,  fidei- 
cammimimfamiliœperpettmm  (3). 

C.  /Relations  lénnles  : 

lo  Entre  le  fiducinire  et  le  fidéi- 
commissaire.  Voici  les  principes  du 
code  de  Justinien  à  ce  sujet. 

a.  L'héritier  direct  cliargéd'un  fidéi- 
commis  universel  est  en  tout  temps  au* 
torisé  à  conserver  poor  lui  le  qoait  de 
sa  pottion  d*héritag9  on  le  quart  trâMl- 
lianiqiie.  Ce  quart  n'est  an  fond  pas 
autre  chose  que  le  quart  fUddien  ap* 
pliqué  au  fidéîeommiB  universel;  c'est 
pourquoi  le  Dig^te  le  nomme  abso- 
lument quarto  ou  falcidia  quarta{Z)^ 
et  il  faut  lui  appliquer  les  mêmes  prin- 
cipes qu'à  celui-ci  (4). 

b.  Il  faut  considérer  comme  par- 
tagés eu  droit  entre  le  fiduciaire  et  le 
fidéicommissaire  les  créances  et  les 
dettes  de  l'héritage.  Ce  dernier  est  tou- 
jours heredis  loco^  et  ainsi,  après  la  res- 
titution de  rhéritage,  toutes  les  récla- 
mations qui  pouvaient  être  dirigées 
contre  Théritier  direct  peuvent  être  por- 
tées en  droity  comme  actions  utiles,  ac' 
tUmtt  vtUeSf  contre  lefidéicommissaire, 
ai  proportion  àe  sa  part  à  lliéritage  (5). 

c.  En  revanche,  le  fiduciaire,  si,  sans 
juste  motifi  il  n'admet  pas  spontanément 

(I)  Inst.,  ^  11,  (<«  Fideicommisiitt  11*  23. 
(1)  Wov.,  eux. 

(5)  Fr.  te,  g  9,  DIg.,  «1  «MMli^CPIM.  Tftkeli^ 
XXXVI,  1. 

(â)  r itjf.  Quart  falcidien . 

(SJ  la»!.,  %l,d*WiAekimmUi.,  11,23;  l. VU, 
g  I,  Codt  «t flriM<.*«MM.  flWtefl.,  Tl,  «S. 


rhéritap^e,  peut,  a  la  demande  du  fidéi- 
commis&aire,  èire  contraint  de  Taocep» 
ter,  et  il  perd,  dau  ce  cas,  le  droit  an 
quart  trAellicn  et  à  tous  les  autres 
avantages  de  la  dernière  Tolonté  du  tes- 
tateur (1).  Le  fiduciaire  a-t-0  aeceplé 
rhéritage  :  U  fout  considérer  8*fl  en  eu» 
tré  en  possession  ou  non.  Est-il  en  poo- 
session  :  le  fidéicommissaire  peut  eiiger 
la  transmission  de  l'héritage  par  l'ac- 
tion personnelle,  ex  testa  nie?}  (o;  mak 
le  fidurinire  n'est-il  pas  nctiR  llement 
en  possession  et  est-ce  un  auu  e  :  il  faut 
que  le  premier  resuiuc  au  moins  ver- 
àaliter^  et  le  fidéicommissaire  a  alors 
Vhereditatis  petit io  fideicommissaria 
contre  le  troisième  possesseur  (3). 

3.  Principes  par  rapport  au  temp9  de 
la  rettitution* 

a.  Le  fiduciaire  doit  restituer  le  fidâ- 
commis  à  l'époque  déterminée  pur  te 
testateur,  et,  si  celui-ci  n'a  rien  fixé,  im- 
médiatement après  l'acceptation  de  llié* 
ritage  (3).  Dans  les  deux  cas  il  peut  : 

b.  Réclamer  le  remboursement  des 
dépenses  nécessaires  et  utiles  qu'il  a 
faîtes  dans  le  fidéicomniis  ou  pour  le 
fidéicommissaire;  mais  il  est  responsable 
des  dommages  causés  par  sa  laute  (4), 
et,  tant  qu'il  est  en  possession,  il  ne 
peut  rien  aliéner  des  objets  (|ui  appar- 
tiennent au  fidéicommis  (5).  Exception- 
nellement Il  peut  aliéner  ce  qui  est  né- 
cessaire pour  payer  des  dettes  de  rhé> 
ritage  ou  pour  épargner  des  dommages 
au  fidéicommissaire,  ou  si  le  testateur 
Vy  a  formellement  autorisé,  aoît  que 
certains  objets  ne  soient  pas  suscepti* 
bles  d'être  conservés,  soit  enfin  qoe 
tous  les  ayants-droit  y  consentent. 

(1)  Fr.  a  ;  rr.  27,  ggt«,  ib,  Dif.,  «il  MN«t« 

cons,  Trthtll.y  cit. 

(2)  Fr.  i>%  pr.  fr.  63,  pr.  Dig.,  eotf. 

(3)  rr  u  M  uU.,  Dig.,  dcLegat.^  XXXR  S. 
iU)  Fr.  22,  |i3,  Dig.,atf«MMl.-eoiM.  JWM/-, 

XXXVI,  1. 

CSj  L.11I,  gg2,9,  God.,  4ê£»9ûLt  Yt,  M; 
llOV*,CLIX. 
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Mais  si,  en  dehors  de  ces  cas,  le  fidu- 
ciaire se  permet  une  aliénation,  elle  est 
nulle;  elle  peut  être  attaquée  par  le  fi- 
déicommissaire  par  la  rei  vindicaiio 
utilis.  De  plus  ce  dernier  a  pour  assu- 
rer la  transmission  de  son  fidéicommis 
un  droit  de  gaonantie  légpde  à  b  port 
dMtage  de  lliéritier  tana  à  la  nili- 
tutk»(f)* 

e.  Qa«  li  le  fiduciaire  est  miciiieiit 
tenu  de  laifiaer  an  fidéîeoiiiininaiie  ce 
qui  restera  an  moment  de  sa  mort,  le 
fiduciaire  peut  librement  disposer  des 
trois  quarts  de  la  succession,  un  quart 
devant  en  générni  rester  intact;  il  faut 
qn'il  donne  caution  de  ce  quart,  et  ee 
n'est  que  sous  les  conditious  prealaliles 
mentionnées  ci-dessus  ^u  il  peut  aussi 
entamer  ce  quart  (2). 

3.  Extinction  du  lideicommia ,  Le 
fidéicommis  s'éteint  : 

a.  Si  le  teatament  on  eodidUe  en 
vena  duquel  il  est  institué  est  nul  ou 
InfàUdeO); 

6.  Si  le  fidéieomndssaîM  y  re- 
nonce (4); 

c.  SMl  meurt  avant  d*avo!r  acquis  un 
droit  sur  le  fidéicommis,  ou  si  la  condi- 
tion sous  laqueUe  il  est  institué  reste 
inexécutee  (5)  ; 

d.  Fnfm,  en  cas  d'un  fidéicommis  de 
famille,  soit  que  tous  les  membres  de  la 
famille  consentent  à  ce  qu'il  soit  aboli 
ou  aliéné  (G) ,  soit  que  la  iamiiie  Vieuiie 
à  s'éteindre. 

FftucainDii. 
nDirasBiov  on  cAutiov .  A.  DH^ 
nUkm  et  dênMon,  La  fidéjoasioii  on  la 
caution  est  le  contrat  en  naUxk  duquel 
le  fidéjusseur  prend  en  face  d*un  tien 
robligation  d'aecomplir  me  prestation 


(l)Nov.Cvill,  cl 
(3)  NoY.  cid.,  c.  1,S* 

(3)  L.  XXIX,  Cod.,  de  Fideictmmitê,^  TliSt* 
[U\  L.  XXVI,  Cod.,fod.»  VI>*3. 
15)  L.  XL,  eod. 

(S)  L.xi««we. 


>  FIIAJUSSION  fiOi 

due  par  un  autre,  daas  le  cas  où  elle  ne 
serait  pas  remplie  par  celui-ci.  ^uand 
la  caution  assiune  la  responsabilité  per- 
soaiielle  eu  place  du  débiteur,  elle  se 
nomme  fidéjustlon  ou  cauttoa  princi- 
pale, fid^ustio  principaHi.  S*il  y  a  des 
cautions  de  la  caution  principale,  afin 
de  procurer  plus  de  sûreté  au  déander, 
la  nourelle  caution  est  dite  secondaire, 
fidejussio  iueeedanea»  La  nouvelle 
caution  a  pour  but  non  de  garantir  le 
débiteur,  mais  d'indemnîser  la  caution 
principale;  dans  le  cas  où  la  caution 
principale  serait  obligée  de  payer ,  elle 
aurait  son  recours  contre  les  cautions 
secondaires  (recours  qui  n'appartient 
pas  au  débiteur  principal).  La  cau- 
tion se  nomme  alors  fidejussio  inderU' 

B.  5if|fef.  Chacun  peut  fournir  eau* 
tion  a*il  a  de  la  fortune  et  ail  en  a  la 
libre  disposition,  s'il  n*est  pss  légale» 
ment  exclu  ou  limité  dans  Teiereice 
de  ee  droit.  Ainsi  ne  peuvent  être  cau- 
tions : 

n.  I.es  soldats  tant  qu'ils  sont  sons 
les  drapeaux,  parce  que  les  obligations 
légales  et  les  fonctions  attachées  à  la 
caution  sont  incompatibles  arec  le  ca- 
ractèrc  du  soldat; 

b.  Les  femmesy  que  la  loi  veut  pro- 
téger contre  les  dangers  et  les  difficul- 
tés de  la  caution,  que  leur  faiblesse  na- 
tuielle  et  une  compsssion  irréfléchie 
leur  feiaient  trop  fiMilement  accepter. 
Linlerrention  des  femmes  est  déclarée 
sans  effet  par  le  sénaius-con  suite  de  Fe/< 
I4janus^  de  même  que  Taction  intentée 
à  une  femme  qni  mirait  aerepté  d'être 
caution  est  sans  force  en  \  ertu  de  l'ex- 
ception du  S.-C.  dt  l'flh  janus.  L'obli- 
gation de  la  femme  tombe  et  la  caution 
secondaire  est  également  dégagée  de 
toute  responsabilité.  £n  vertu  de  cette 
protection  légale,  la  fenmie  n'est  même 
pas  tenue  en  consdenoe  de  servir  de 
cautloa.  Si  par  erreur  ou  ignorance 
de  son  privilège  elle  a  fait  un  payemsnt, 
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celui  qui  l'are^juet  ses  successeurs  sont 
obligés  de  restituer,  même  sans  que  la 
femme  inteitiemie  pour  lefendiqiMr. 

Le  sénatm-eoiiflaHe  de  TeOéjanusa** 
plus  d'effet  : 

%•  Si  la  ftmuM  a  été  amenée  à  In» 
temnir  moyeimant  ime  indemnité,  ou 
fi  h  garantie  en  général  tonne  à  l'avan- 
tage de  la  caution; 

30  Si  la  caution  est  donnée  pour 
l'institution  <î'iine  flot, 

3"  Ou  pour  l'aCCrancbissement  d'un 

4°  Si  le  créancier  est  mineur  et  le 
débiteur  insolvable  ; 

6*  Quand  il  y  a  eu  frnude  euvers  le 
créancier  daiiâ  la  caution  donnée; 

60  Quand  la  caution  a  été  eouflrmée 
par  serment 

7*  C'est  une  question  de  savoir  si  la 
femme  peut  rcnoneer  efficacement  au 
bénéfice  légal  du  séoatus-consuUe.  L'af- 
ÎBnnatiTe  est  très-mlsemblable  :  elle  a 
pour  elle  les  auteurs  panoniqnes  et  les 
Jurisconsultes  les  plus  graves,  et  la  pra- 
tique du  droit  jnstinien  (1).  Elle  a  aussi 
pour  fllp  In  nature  des  choses,  vu  qur 
î'exccption  est  en  première  ligne  édic- 
tée en  faveur  de  In  femme,  et  que  fa 
renonciation  à  un  privilège  légal  doit 
être  légale.  —  Justiuieu  a  ajouté  au 
droit  du  S.-C.  de  Velléjanus  une  dispo- 
sition importante,  en  prescrivant  que 
rintetvention  de  la  femme  eût  lieu  par 
un  acte  publie  et  fOt  signée  par  trois 
témoins.  Sans  l'observation  de  cette 
formalité  la  caution  est  invalide  par  ce 
motif  seul,  et  le  sénatus-consulte  avec 
ses  sept  exceptions  reste  complètement 
sans  eifet.  L'observation  de  la  forme 
laisse  toujours  sa  force  à  l'exception  du 
S.-C.  de  Velléjanus,  et  il  s'agit  dans  ce  cas 
de  savoir  si  Tiiric  des  sept  exceptions 
est  applicable  pour  ^ue  la  caution  soît 
valable. 

c.  Clericus  ful^ussionibus  oiser- 
il)  Oûot  Pocbla,  PoiulwlM^e»  A.  9S3  tq. 


tOms  abjieiatur  (1).  tafid^aieiMt 
inteidite  aux  eedétâasUqocSfpane^ 
la  sainteté  de  leur  état  ne  peut  eo» 
porter  Klnsiixtion  aux  aflMvas  pns> 
Mtteîviles.  La  aetif  de  cetusucp. 
tion  légale  est  clair,  mais  il  fiait  suppo- 
ser que  la  défense  n'est  pas  absoio- 
ment  rigoureuse,  et  qu'il  ne  s'agit  dsos 
l'ffitention  dr  In  loi  que  d  im^  restric- 
tion raisonunble.  S'il  n'v  n  p  is  (]:>nzcî 
que  la  cauti*)ii  entraiiu^  des  fonlcstn- 
tions  civiles  ,  la  loi,  daos  Je  l.iit.  laissea 
l'ecclésiastique  une  assez  graiiiie  lad- 
tiide.  La  caution  d'un  ecclésiastique, 
fournie  eu  vue  de  la  charité  duétiaiii» 
est  non-seuleflMnt  telécée,  mis  méri- 
toire, et,  dans  dos  cas  uigiMs,  ssiiii 
eertains  oaMiistae,  elle  peut  éviuÉ 
obligatoire.  Il  en  estde  même  de  la  (mh 
tien  qa*m  eesiésiasiiqoe  founut  poar 
son  église  ou  pour  un  eanfréie:  elle  est 
légale  et  valide,  amendant,  sauf  des 
de  nécessité  graves ,  l'ecclésiastiiiuc  in- 
ter\'enantnepeut  foMniireiution  quesor 
son  bien  privé  et  les  revenus  disponibles 
de  son  bénéfice  ,  mais  non  sur  les  biens 
on  les  revenus  de  1%  Ldise.  Sinn  ecclésias* 
tique  [)rrte  trop  frcqueiiunent  afoiff* 
nircauiioa,  quand  ce  serait  sur  son  pro- 
pre bien  ou  ses  revenus  disponiblsit  ^ 
donne  par  là  lieu  de  eroire  qall  s*i»* 
cupe  indûment  d'afbires  séeolièiei»  • 
dehors  de  sa  voeationt  m  ^^^^  ^ 
tueile  est  à  la  vérité  vidabls,  nvii  ■ 
conduite  est  répréhenstble. 

Les  religfeux  étant  beaucoup  ph» 
dépouillés  que  le  clergé  séculier  de 
toute  fortune  particulière  et  bien  pli» 
élnianév;  des  affaires  et  des  iutntis  <iJ 
nuMulo,  il  en  réfsiiltp  que  l'exception 
leiatjve  au  droit  de  fidejussion  les 
teint  bien    plus  strictement;  ni  W 
simples  religieux  ,  ni  les  supéricnrs 
couvents  ne  peuvent  fournir 
sans  le  consentement  do  chapitw.  W 
prélats  eux-mêmes  ne  peuvent  dwaier 

(1)  Décret.,  I.  III,  tit  22,  c  1.  Cosl.»»''» 
111,0.0. 
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catîtîon  sans  certaines  formes  légales 
solennelles.  L'exception  n*est  tolérée 
pour  les  prélats  que  lorsqu'il  s  agit  de 
choses  insignifiantes  et  dans  ées  cai 
rares;  une  cantkm  fornnte  illégalemoit 
par  un  prélat  on  on  rellgieQx  est  im- 
lide  et  ii*oblige  en  rien  le  eouient  (i),  et 
le  prélat  coupable  perd  te  droit  de  Tad- 
miDlstrer  au  temporel  et  au  spirituel,  ad» 
mini$tratio  iam  kpHiiMUium 
tetnporafium, 
C.  Effets  légaux, 
a.  Oblfr/ntinvu.  T.a  caution  a,  dans 
le  cas  d'insolvabilité  (\n  débiteur,  To- 
biigatîon  de  payer  tout  ce  qui,  au  mo- 
ment de  la    caution,  constituait  la 
dette  [2),  mais  non  les  intérêts  et  les  au- 
tres accessoires,  sauf  dans  le  cas  où  elle 
s'y  serait  obligée  dans  l'acte  de  garantie. 

L'obligation  de  la  eautkm  peut  de- 
venir formellement  plus  stricte  que 
celle  du  débiteur  (8);  matériellement  la 
caution  a  la  même  obligation  que  le 
débiteur,  sous  ce  double  point  de  vue 
qu*elle  ne  doit  pas  plus  et  qu'elle  ne  doit 
pas  plus  tôt  que  le  débiteur  Si,  par  mé- 
garde,  la  caution  s'est  engagée  pour 
une  somme  dépassant  la  dette  réelle, 
?on  obligation  ih*  cpsse  pas  pour  toute 
la  somme,  mais  seulement  {lour  le  sur- 
plus endosse  par  erreur.  Toute  la  respon- 
sai)ilité  de  la  f;i  ut  ion  s  éteint  avec  l'ex- 
piratiuu  du  di  lai  fixé  pour  la  durée  de  la 
caution.  S'il  n'y  a  pas  de  terme  marqué 
la  responsabilité  de  la  caution  subsiste 
entière  si  le  débiteur  négligent  refuse  de 
payer  et  met  en  danger  la  chose  prêtée 
on  lui  cause  du  dommage.  Quand  il  y  a 
plusieurs  cautions  pour  une  même  dette, 
elles  sont  solidairement  responsables. 
L'obligation  de  la  caution  passe  entière 
à  son  héritier,  ce  qui  prouve  que  la 
prévoyance  et  la  réflexion  sont  extrô- 
utement  importantes  quand  on  s'engage 

(11  Dtcret.,  I.  lU,Ut22,C.«. 
(2)  L.  C,  e.  2. 

(S)  mailleoM,  1.  m,  lU.  »,  n.  si. 


comme  caution,  : 

de  Tue  tnander,  nais  au  point  de  vie 
moral. 

b.  BénélUet,  benêfMm^  faverm. 

I.  Le  bénétee  de  la  poursuite 
lable  dn  débiteur,  benefieium  excuê- 
sioniê  MH  ordinis,  Cest  d'abord  le 
débiteur  principal  qui  doit  ^rre  pour- 
suivi, et,  lorsque  son  insolvnbilite  est 
constatée,  alors  seulement  In  caution 
est  tenue  de  payer.  Ce  privilepe  s'éteint 
quand  le  débiteur  est  notoirement  in- 
solvable [diffkilis  convendonisi;  de 
même  lorsque  la  caution  a  volontaire- 
ment ri'uoncé  à  son  privilège,  OU  si 
l'on  peut  démontrer  quH  a  vonlv 
tromper  en  niant  la  cantkm  promise. 

S.  Le  bénéfice  de  la  dl? Mon,  benef. 
dMiUmU,  La  caution  peut  demander 
«pie  les  autres  cautions  payent  avec  elle 
par  portions  égales,  si  dics  le  peuvent. 

S.  Le  bénéfice  delà  cession  dps  droits 
du  créancier  sur  le  débîtt  ur  et  les  au- 
tres mutions,  benef.  ad  tu  d  arum  ne- 
tiomuw.  Si  la  ciutiou,  pour  une  rai- 
son quelconque,  ne  fait  pas  usage  du 
droit  qu'elle  a  de  poursuivre  ou  de  faire 
paver  par  parts  égaies  les  autres  cau- 
tions, et  si  elle  a  été  obligée  de  payer  la 
somme  entière,  elle  peut  demander  lé- 
galement que  le  eréMider  lui  cède  tons 
les  droits  personneis  et  réds  qu*ll  a  sor 
le  débiteur  principal  et  les  antres  cau- 
tions. 

4.  Le  bénéfice  de  la  libération,  ôe- 
nefie.  liberatfonis.  La  caution  peut 
prétendre  être  afFrnnchie  de  son  obli- 
gation lorsque  le  débiteur  néglige  par 
légèreté  de  payer  ce  qu'il  doit  ou  lors- 
qu'il commence  h  devenir  dissipateur,  et, 
si  elle  a  été  condamnée  judiciairement 
à  paver,  elle  peut,  même  avant  d'avoir 
paye,  poursuivre  le  débiteur  et  deman- 
der à  être  indemnisée  ou  affirancble  de 
cwition  (1). 

De  même  la  caution  peut  demander 

d)  Jkmi^  t.lR,tiLis,&a. 
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;i  être  libérée  lorsque,  par  des  moîif*^ 
graves,  elle  est  obligée  de  partir  pour 
l'étranger  et  de  rebU  r  longtemps  ab- 
bente,  ou  si,  par  la  faute  du  débiteur, 
une  profonde  iuimitié  s  est  élevée  entre 
elle  et  ce  dernier. 

5.  Le  bénéfice  de  la  eompouation. 
Le  débiteur  doit  non-eeideiiient  mti- 
tuer  la  flomme  payée  pour  lui  parla 
eaution,  dès  qu*il  le  peut,  maii  il  doit 
la  dédommager  de  tout  les  dommage» 
qu*eUe  a  soiifTerts  par  sa  faute. 

6.  Le  bénéfice  de  Tindemnité.  Le 
coutioDoement  est  une  charge  qui  est 
presque  toujours  liée  h  des  danjiers. 
Cest  pourquoi  In  c  iuiiou  a  droit  de 
prétendre  a  une  indemnité. 

Quelques  moralistes  distinguent  ici, 
et  diseiit  que  le  débiteur  et  la  caution 
peuvent  légalement  convenir  d  une  tn- 
dnDnité  ooneapondante  à  la  grandeur 
de  la  eoaume  garantie  et  aux  dangers 
attaehéa  à  la  caution,  parée  que  cette 
charge  peut  s'évaluer  en  argent  et  que 
la  caution  ne  peut  pas  être  tenue  à  ga* 
rantir  gratuitement  le  débiteur;  mais 
que,  si  la  caution  ne  risque  rien,  elle  ne 
peut  rien  exiger,  la  charge  dans  ce  cas 
ne  pouvant  s'évaluer  en  argent.  T.iguori 
cependant  et  beaucoup  d'autres  rejet- 
tent cette  distinction,  et  prétendent 
qu'en  général  la  caution  peut  prétendre 
à  une  indeiniule. 

Cf.  Rcilîenstuel,  hut,,  can.  lib.  ill, 
tit  39,  de  fidejuaoribus  ;  Ferraris, 
Prompta  B0Hoik.,  i.  v.  fidejussor  ; 
LIguori,  TUoioffiamanlU^  1.  iv,  n. 
919. 

On. 
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martyr  de  Tordre  des  Capudns,  naquit 
en  1577  à  Sigmaringen.  Ses  parents 
vivaient  dans  l'aisance.  Fidèle,  qui  avnif 
reçu  le  nom  de  Marc  au  bapténie,  per- 
dit bou  père  de  bonne  heure;  mais  son 
tuteur  lui  Ut  donner  une  éducation  so- 
lide et  chrétienne.  11  fit  de  rapides  pro- 
grès dans  les  éoolei  qu*U  fréquenta  et 


'  à  l'université  dont  il  suivit  les  cours,  et 
I  les  ieltres  latines  qu'on  a  du  jeune  <  ra- 
j  diant  de  cette  époque  prouvent  les  pro- 
'  près  qu'il  avait  faits.  Au  talent  et  à  l'ap- 
plituitiou  il  joignait  la  modestie  et  k 
piété,  une  innocence  de  vie  parfaite  et 
une  profonde  mortification.  Il  nebu- 
Tait  jamais  de  vin  et  portait  tonjonrs  un 
ciltce.  Ayant  terminé  sa  philosophie,  i 
s*adonna  an  droit,  et,  aprà  a^oir  achevé 
toutes  ses  études  préliminaires,  il  re> 
vint  en  1603  à  Sigmaringen.  Avant  que 
Marc  eût  quitté  Fribouiig-en-Brisgau,où 
il  avait  étudié,  plusieurs  jeunes  gens  de 
fnnniles  iioh1e<i  de  la  Souabe  s'associè- 
rent entre  eux  pour  perfectionner  leur 
instruction  en  parcourant  les  princi- 
pales villes  d'Europe,  et,  après  en  avoir 
obtenu  TautorisatioD  de  leurs  parents 
et  s'en  être  entendus  avec  leurs  profes- 
seurs de  Fribourg,  ils  choisirent  pour 
leur  serrir  de  guide  et  de  eompagnou 
le  Jeune  HarCi  que  son  savoir  et  sa  con- 
duite aTaient  également  signalé  è  knr 
attention.  Marc  y  consentit  volontieis» 
comme  il  le  dit  dans  son  testament, 
afin  de  faire  rexpérienee  du  monde, 
d'apprendre  des  langues  étrangères,  de 
connaître  les  mœurs  des  diverse?;  na- 
tions,  et  de  couronner  par  là  ses  études 
antérieures.  Il  se  mit  donc  en  route 
avec  ses  élèves  au  coninieucement  de 
1604.  Son  voyage  dura  six  ans  et  lui 
procura  des  relations  aaiicaiei»  avec  un 
certain  nombre  de  savants. 

Riche  d'expérience  et  de  connais- 
sances acquises,  Mare  refînt  en  1610  à 
Sigmaringen,  prit  en  1611  le  grade  de 
docteur  en  droit  canon  et  en  droit  eini, 
embrassa  la  profession  d'avocat  à  En- 
sisheim,  chef- lieu  de  TAIsace  autri- 
chienne (1).  Il  y  gagna  rapidement  la 
confiance  du  gouvemement  et  le  titre 

(1)  Alfjourd'bui  ville  du  département  du 
Haot-Rhin,  à  2S  kîlom.  de  Coliuari  2,734  habiL 
L«*  conseil  souverain  d'AiMC«  f  tMIgefe  de  tS9t 
tiiûlu.  Elle  rutcédéaèUnHUMeparIspÉbidt 
Muoiter  (IMS). 
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méritoire  d*aTOcat  des  paums.  Biais 
Il  MDtit  que,  quoiqu'il  ii*6Ût  embraisé 
cette  pfofession,  oomme  il  ravnre, 
que  pour  servir  Dieu  de  tout  son  cœur, 
elle  ne  répondait  guère  à  son  désir. 
Les  injustices  dont  les  autres  avocats 
se  rendaient  coupables,  et  dont  m  vain 
ils  voulurent  le  rendre  complice ,  lui 
inî^pîrprent  In  résolution  de  renoncer  à 
cet  et;it  dnni^cn'uv  et  d'entrer  dans  im 
ordre  reii{.ieu\,  ut  des  tfill,  c'est-à-dtrc 
dès  la  même  nimee  ,  il  se  (it  admettre 
d«ins  le  couvent  des  Capucins d'Altdorf, 
fut  m  automne  ordonné  prêtre,  et  cé- 
lébra en  16]  2,  au  ooment  de  Fribourg» 
sa  première  messe,  à  b  fin  de  laquelle 
le  frère  gardien  lui  donna  lliabit  des 
Ûipudiu  et  le  nom  de  Fidèle.  fo 
Âeii*  (1),  kn  dit  prophétiquement  le 
Père  gaiiâen  dans  une  allocution  où  il 
développa  ce  texte  de  TApocalypse, 
E.<^fo  Fidelis  usque  ad  mortem^  etdabo 
tibi  coronam  ri  fie.  Après  avoir  fait  son 
temps  de  noviciat,  bes  années  de  pro- 
lation  et  son  testament  (par  lequel,  entre 
autres,  ii  fonda  a  perpétuité  une  bourse, 
qui  subsiste  encore,  pour  ui  jeune  étu- 
diant du  eomté  de  Sigmaringen),  il  fit 
profession  et  étudia  la  théologie  dans  le 
couvent  des  Capueins  de  Constance  et 
de  Fnnieofeld.  Ainsi  préparé  non-seu- 
lement par  de  longues  et  sérieuses 
études,  mais  surtout  par  une  ardente 
piété,  il  fut  envoyé,  oomme  prédicateur 
et  roiifessenr,  d'abord  a  Rheinfelden , 
ensuite  ,i  Fr»i)ourg,  puis  en  qualité  de 
gardien,  en  1621,  à  Feldkirch,  dans  le 
Voraribcrg.  Dirigeant  ses  frères  plus 
par  son  exemple  que  par  !*autorité  de 
sa  charge,  défendant  les  droits  de  son 
couvent,  mais  refusant  tous  les  pré- 
beuts  qu'on  voulait  faire  au  monastère , 
et  qui  n*6taieQt  pas  nécessairea  à  son 
entretien*  observateur  serupuleux  des 
règles  et  de  la  pauvreté  monacale ,  au 
point  que,  pendant  deux  ans,  malgré  ses 


nombreux  écrits,  il  se  servit  de  la  même 
plume,  il  se  montra,  en  tout,  un  digne 
supérieur  des  disciples  de  S.  François. 
Ses  prédications  -agitaient  pnissanunent 
le  cour  de  ses  auditeurs;  elles  opé> 
raient  des  merveilles  de  conversion  et 
ramenaient  beaucoup  de  Calvinistes 
dans  le  sein  de  Tl^^glise  catholique;  de 
tous  côtés  on  avait  recours  n  ses  con- 
seils, à  sa  direction.  Au  moment  d'une 
maladie  epidemique ,  il  se  fît  tout  à 
tous  ,  sans  distinction  de  croyance,  et 
gagna  le  respect  et  l  auiour  de  chacun, 
et  notamment  des  soldats. 

La  réforma  avait  planté  la  bannière 
sanglante  du  schisme  sur  les  ruines  de 
Tunité,  dans  la  vallée  des  Grisons  corn* 
me  ailleurs.  Lss  partis  y  étaient  dé- 
chaînés les  uns  contre  les  autres.  L'é* 
véque  de  Coire,  Jean  FlogI  d'Aspremont, 
qui  défendait  énergiquement  son  dio- 
cèse contre  les  attaques  de  l'hérésie,  fut 
trois  fois  contraint  de  s'enfuir,  en  J607, 
en  16 12  et  en  1617,  et  condamné  à  mort; 
l'ardiiprêtre  Nicolas  Rusca  fut  décapité 
eu  IG18  et  enterré  sous  l'échafaud; 
d'autres  catholiques  furent  exilés ,  pen- 
dus; les  prédicateurs  calvinistes  furent 
installés  de  force  dans  les  paroisses  ca- 
tholiques. Ces  cruautés,  méléesd'ailleurs 
aux  intérêts  politiques  et  dirigéescontre 
les  Catholiques  de  la  Valtelfne  et  de 
Worme,  qui  s'appuyaient  sur  le  gouver- 
neur espagnol  de  Milan,  le  duc  deFéria, 
suscitèrent  le  19  juillet  1620  \m  soulè- 
vement général  des  Catholiques  de  la 
Yalteline  contre  ieurs  oppresseurs  calvi- 
nistes. Ils  firent  tomber  leurs  vengean- 
ces principalement  sur  les  prédicateurs  ; 
les  Espagnols  et  les  Autrichiens  s'em- 
parèrent de  hi  Yalteline  et  d^autres  po- 
sitions des  Grisons.  Les  Griwms  fini- 
rent  cependant  par  remporter  sur  la 
ValteUne  ;  mais  ceUe-d  obtint  la  liberté 
religieuse  et  la  libre  élection  des  auto- 
rités catholiques.  L'Autriche  chercha  à 
rétablir  la  religion  catholique  dans  ces 
1  régions  si  divisées ,  et  Fidèle  fut  dans 
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ee  but  mofé ,  me  le  MaMmenmt 

du  goafemement  autrichien,  comme 
supérieur  de  ia  mission  inatilBée  à 
cette  époque  pour  ta  Suisse  par  la 
Propn|]^ande  romaine.  Mais  il  ne  fut 
que  peu  de  temps,  du  commence- 
ment de  1622  à  Pâques  de  la  mc  ine  an- 
née, h  la  téte  de  cette  fonction  pi  aible 
et  dangereuse.  Déjà  il  avait  fait  faire  de 
grands  progrès  à  1  œuvre  de  la  mission 
à  BréUgow,  Grùsch  et  Sévis,  lorsqu  ii 
tomba  victime  de  la  rage  des  Calvinistes, 
qu'aïaîent  vuSltét  eoatr»  lui  de  ÛNinet 
nouvelles,  et  noiMunenl  des  ofdree 
du  gouremeoiant  qu'os  mit  fSriaflés 
et  attribuée  i  Fidàa.  Lee  meurtriers 
rcalitèieut  leur  plan  vers  le  tempe  de 
Pâques ,  qu'il  célébrait  dans  son  cou- 
vent. Fidèle,  quoique  averti  des  trames 
o!irdi<'8  contre  lui  et  des  dangers  qu'il 
coui  ii  t,  revint  à  sa  mission,  après  avoir 
pris  diverses  mesures,  dans  le  pressen- 
timent de  sa  mon ,  avoir  remercié  la 
municipalité  de  Fehlkirch  de  tous  les 
bienfaits  dont  le  couvent  avait  ete  l'ob- 
jet de  sa  part,  et  lui  avoir  recommandé 
les  pauvree.  Il  se  prépeii  eu  martyre, 
qu'il  piévoynit,  par  une  eoufesiion 
féDéfUie  et  roblaiiott  du  eaint  Saori- 
iloe,  Iei4  avril.  Invité  la  veille  par 
les  payiane  fanatisés  de  Sévis  à  venir 
pvdcher  parmi  eux,  Fidèle  se  rendit  à 
leur  appel.  Tandis  qu'il  prêchait  on  tira 
sur  lui  et  on  le  manqua.  T  es  soldats 
qu'on  avait  chargés  de  veiller  sur  sa  vie, 
qu'on  savait  en  danger ,  furent  en  partie 
tués,  en  partie  faits  prihouniers.  Aprè^ 
le  sermon  Fidèle  se  rendit  toutefois 
courageusement  à  Gi  uîcii  ;  niais  une 
troupe  de  paysans  armés  l'attaqua  et  ie 
ilt  sueeomber  eous  mille  eoups.  Ce  mar- 
tyre eut  lieu  le  S4  avril  im.  Eu  même 
tempe  les  paymns  de  Griiseli  assommè- 
rent plusieurs  centaines  de  soldats  au* 
trichiens  et  blessèrent  mortellement  le 
Père  Jean,  compagnon  de  la  mission  de 
Fidèle.  Celui-ci  fut  canonisé  par  le  Pape 
Benoît  XIV.  Ses  reliques  reposent  dans 


Végké  dee  Capucins  de  NdURta; 
son  chef  et  son  pied  gauche  sont  een- 
servés  dans  la  cathédrale  de  Cotre. 

Voir  jéct,  canonizaf.  S.  Fidelis,  ele^ 
Romœ  ,  1749;  Butler,  Fie  df^s  Prre» 
et  des  Martffrs ,  *24  avril;  fie  chré- 
gée  de  S.  tidtie  de  Sigwuwimgen^ 
FriboQig-en-Brisgau,  1Ô46. 

SciiRODL. 

FIDELE  (ROI  TEÈS-),  Fidelissivmt 
Rex^  titre  d'honneur  que  le  Pape  Bâ> 
nott  XIV  aeeoida,  m  irdS,  an  «si  di 
Portugal  Jean  V  et  à  toui  m  aoeem- 
senrs.  Cest  einsi  que  les  roied^FkaBeeii 
nomasalent  Km  CàrùHaniMsfmmâf  Im 
rois  d'Espagne  ito CatMiemÊ^  oMdi 
Hongrie  /îpr  Jposfoh'cm,  Diaprés  fe 
bref  papal  (  1  )  qui  coufère  le  titre  die  Très- 
Fidèle  au  roi  de  Portugal,  le  mot  fidelM 
est  pris  dans  le  sens  de  croyant,  car  il  y 
est  question  des  serviees  rendus  à  la  ùk 
catholique  par  les  rois  de  Portn^n' 

pidIiles.  On  appelle  .liii-i,  .i-iiO^ 
sens  moral,  ceux  pour  qtii  ta  loi  cbre« 
tienne  (considérée  objectivement)  est  le 
principe  de  leur  pensée,  de  leur  senti- 
ment, de  leur  volonlé  et  de  levrs  ae* 
tions;  ceux,  par  conséquent,  dont  IVi- 
prit  de  foi  ndme  toute  la  vie  <l).  Pat 
opposition  aox  infidèlee,  «x  paiew, 
aux  Juifs,  aux  mahométans,  ele.,  c^esl> 
à-dire  dans  le  sens  théologique  etccclé» 
siastique,  on  comprend  sous  le  nom  dr 
fidèlf's  peux  qui  professent  les  dogmei 
du  Christianisme,  absîrnrtion  faite  des 
racines  plus  ou  moins  profondes  q^^c 
celte  foi  a  jetées  dans  leurs  âmo^ 
Comme  cette  profession  de  ia  foi  est 
nécessairenient  attachée  h  Padmissioa 
dans  l'Église  qu'opère  le  Baptême,  m 
entend  réellement  par  fidèles  totis 
tes  memhres  de  rÈglite  de  /ën» 
CkrUt  (8).  ridée  de  l'^i^ise  (4)  em- 
biasse  aussi  ceux  qui  sont  déjà  paififii 

(t)  BuUarinm,  t.  XVIII. 
(2)  Ca/.,5,  6.  Jacques  f  2,  ».  Éphé*.^  S,  II 
CIJ^cl.,  2,M:  S,80-aS»M*<»»il0.t. 
(S)  roy.  BeusB. 


I 

Digitized  by  Google  I 


FIEF  ECCLÉSIASTIQUE 


507 


en  Jésus-Christ.  Ce  dflomier  sens  se  ren- 
contre dans  l'expression  dont  se  senent 
ie  Pape  et  les  évêques  dans  les  lettres 
pnstorales  adressées  à  leurs  ouailles, 
ainsi  que  dans  les  prières  iilurf;iqiies, 
par  exemple  dans  eelles  de  rOfferloire 
et  du  Mémento  de  la  messe,  où  il  est 
fait  mentlgn  aussi  de  ceux  qui  sont 
mofts  dans  la  foi  chrétieiiiie.  Le  Teraet 
du  Magnificat  de  Tofllce  des  Morts 
leur  esl  eiclanvement  eoaneré  : 

)t,  Aadivi  Tocem  de  ccelo  dietnttm  nihl  : 
p.  Beat! mortni  liol ta  DooMaoj 


FIEP  ECCLÉSIASTIQUE  (/n/eUi/a/Zû). 

On  appelle  fief,  feudum,  le  domaine 
éireoi  et  iê$U§  d^oiie  chose,  fondwt 
pour  les  penonnes  inflfiodées  «ne  rela- 
tioii  peiMnnelte,  roMigutioii  d'une  fi- 
délité particulière ,  /IdMoê.  Les  droits 
do  seigneur  féodal,  tant  cen  qui  nais- 
sent de  sa  propriété  que  ceux  qui 
proviennent  de  la  fidélité  qui  lui  est 
due,  se  nomment  les  drr>if«;  dp  suzerai- 
neté, J?/.v  f/i;m/»i /n  fnidn,  et  le>  obli- 
gations du  vassal  qui  y  ron opoiident 
se  nomment  les  obligations  kodales. 
Le  domaine  utile,  dominium  utile, 
oomprend  rexerdce  de  tons  les  droits 
da  ptopriélé,  en  tant  qpie  la  chose 
n^est  pas  détériorée  par  cet  usage.  Les 
fleii  peofent  être  érifés  tant  par  des 
peffsoanes  physiques  que  par  des  per- 
sonnes morales,  poorm  qu'elles  soient 
niitorisées  à  aliérier  et  capables  d*uo 
pouvoir  su7r'rr;in. 

La  trnnsniis^ion  formelle  du  domaine 
utile  d'une  rhnsr  on  ci  lirHiL^e  de  la  pro- 
messe de  fidélité  féodale  a  lieu  par  l'in- 
vestiture et  se  nomme  infeudatioo,  in- 
feudatiOf  datio  in  feudum.  Le  droit 
féodal  oblig»  sonrent  le  fassal  à  payer 
«B  prix,  iaudemhm,  an  seigneur,  en 
retour  du  flef  reçu  on  du  renoureUement 
delà  première  investitoie.  LMnvestiture 
donne  au  msaal,  rasailus,  le  droit  de 
prendre  possession  du  fief,  et  lui  impose 
ToUigatioii  de  remplir  les  de? oirs  de  la 


fidélité.  La  violation  de  ces  devoirs  se 
nomme  fêîonîe;  eelle-ei  entrnlno  les 
(■  on  séquences  indiquées  en  détail  dans 
le  droit  commun  (î). 

Le  fief  ecclésiastique,  feuduin  ecde* 
siasticum,  est  : 

!•  Actif,  lorsque  c'est  TÉglise  elle- 
même  qui  donne  une  chose  en  ûef.  Il 
arriva  souvent  que  les  évéques,  pour 
gagner  un  puissant  protecteur  ou  une 
suite  considérable  dont  ils  avaient  be- 
soin en  qualité  de  princes  de  Tempire, 
donnèrent  en  fief  une  partie  des  dîmes 
ou  d'autres  biens  ecclésiastiques  dont 
ils  jouissaient.  Le  prélat  devenait  alors, 
au  nom  de  l'église,  seigneur  suzerain, 
prodominus^  et  en  exerçait  les  droits  et 
la  juridiction.  Ces  fiefs  avaient  quelque 
analogie  avec  les  bénéfices  ecclésiasti- 
ques :  tous  deux  étaient  concédés  à 
vie;  seulement  les  bénéfices  ecclésiasti- 
ques étaient  accordés  aux  clercs  pro 
offich  9aero ,  les  fiel^  ecclésiastiques 
propfer  tervitia  sxeularia» 

Quand  un  bien  ecclésiastique  devait 
être  donné  en  fief,  cela  ne  se  pouvait 
qu'en  observant  les  solennités  exigées 
par  les  lois  de  l'Église  pour  l'aliénation 
de  ses  biens  '2).  Cependant  le  droit  ca- 
non permet  le  reuouvt'llement  du  fief 
sans  ces  formes,  lorsqu  uue  chose  dr^à 
r<'gulièremenl  inféodée  revient  à  l'L- 
glise,  taut  qu'elle  n'a  pas  été  réineor- 
porée  dans  les  biens  ecclésiastiques  (3) 
par  les  supérieurs  légitimes  (4).  En  cas 
de  décès,  le  soccessenr  seul  est  en  droit 
de  renouveler  l'investiture,  dont  la  ré- 
novation doit  Itre  demandée  dans  la 
délai  d'unanetunjour;  sana  soncon* 
sentement,  toute  slîénation  on  mise  en 
gage  du  fief  par  les  vassaox  est  inn- 


germaiiiquf,  y  compris  If  Dmit féodal,  (il.  ft. 

2}  c.  5,  8, 11, 12,  X,  S,  iSi  c  on.»  &ttn9» 

(S)  rofh  BnmieateMiiiaesB. 
W  &a,x,s»aa. 
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Ude  (1).  Lesiieee8wiirB*«rtpwteiuide 
eonfinner  la  survifance  donnée  |»ar  son 
prédéoesseur  èm  h  eu  où  un  fief 
Tiendrait  à  s'ouvrir,  à  moins  411e  la  sur- 
vivance  n*aît  été  concédée  pour  de  tiès- 
grands  services  rendus  à  T Église. 

3®  Passif,  quand  des  hi>ns  sécnlier?;, 
bona  sxcuiarfn,  sont  donnes  eu  lief  a 
l'Églisp,  op  qui  domu'  à  ces  biens  le  ca- 
ractère de  biens  rci  Ifsijsiiques,  en  tant 
que  le  domaine  utile  de  l'Église  com- 
prend tous  les  droits  et  privilèges  des 
biens  ecclésiastiques.  Alors  le  prélat 
devient,  au  nom  de  l'KgUseï  le  vassal, 
proroMallus^  et  remplit  en  son  nom 
tous  les  devoiis  féodaœ^,  prête  le  ser- 
ment féodal  (9),  fait  remplir  le  senice 
militaire  par  un  mandataiie  ou  s^en 
rachète  à  prix  d*argent,  et  reconnaît  la 
suzeraineté  du  seigneur  féodal  (3).  La 
félonie  ne  poufait  nuire  aux  droits  de 
rÉglise. 

l!  faut  reinnrquer  enrore  que  la  feo- 
(lalilu  etipondrn  de  grands  Iroiihles  et  de 
longues  eoiilroverses  dans  1  Eglise,  par 
cela  que  le  seigneur,  en  cas  de  mort  d'un 
vassal ,  recueillait  les  fruits  jusqu  a  ce 
que  le  Oef  fût  de  nouveau  concédé.  Mais 
on  comprenait  aussi  parmi  cesCniits, 
frueiuM  feudi,  le  droit  de  conférer  des 
bénéfices,  même  d'Instituer  des  évêques , 
en  général  de  tenir  la  place  de  l*^lise 
eirea  offiofa  saera  comme  circa  bona 
ecclesiasHea ,  et  on  cherebait  par  là  à 
fonder  un  droit  de  suzeraineté  sur 
rÉglise,  qu'on  appelait  _;î^s  regium. 
Mais  l'Église  s'ciTorra  en  tout  temps  de 
défendre  son  droit  roiitre  ces  prétentions 
illégitimes.  La  sécularisation  a  aboli  le 
lien  de  la  féodalité  ccclésinstiqnc. 

Cf.  Sclimidt,  Thésaurus  JuriseccU' 
siasiici,  tom.  V  et  VL  Cf.  l'article  Em- 

PHYXHÉOSB. 


FiGOBB,  expnuion  fiçuréef  image 

(t)  C  •Ï.X.l.  2. 

(»)&«D.,8a,iiiTKS|t«. 
(S)C  s^i,t,s. 


on  deseriptîoii  par  laqneHe  od  écteMt 
une  pensée,  une  idée  oounfaiteooeret. 
Ce  qui  est  expliqué  par  la  figure  est  le 

prototype  ou  l'idéal.  Si  Tidéal  ou  le 
modèle  est  joint  à  la  figure  oa  à  limage, 

la  figure  devient   une  comparaison. 

eomme  !orsq!!ed:ins  le  premier  psann;*» 
le  juste  est  rnraclerisé  par  TiniPc^  d  m 
arbre  toujours  verdoyant  au  tx>rd  à'm 
ruisseau  : 

Eril  lanquam  lisnam 
Qaod  pianlaluni  e*i 
5teof  dKOfMf  agnaïaB* 
Qaod  friKtom  mam  dabit 
la  tempoft  too. 

Si  lidéal  n*est  pas  nommé,  e*«fll  aas 
allégorie  dans  le  sens  itriei.  Ce  qui  ctt 

dit  se  rapporte  h  ce  qui  est  sotm^teodo. 
L'idéal  peut  être  d'abord  représenté 
sensiblement  par  une  image,  puis  «tî^ 
image  peut  se  rclkter  dans  une  anne^ 
par  exemple  : 

E  si  roTTip  Bprondo  raggio  saolc 
Uscir  del  primo  e  riulire  Insofo, 
Par  corne  perf^rln  ehe  toraar  tooIc; 

Cod  deir  alto  suo,  per  gli  occhl  in/aso 

Rdr  imagliie  nia.  Il  nloil  lieec; 

B  flnt  lit  oochi  al  sole  oltre  a  ooOr*  osa. 

Pûndiao^  csalo  1,  lOi^ 

Ces  tercets  ne  donnenl  pas  «eoksnal 
un  exemple  de  la  figure,  mais  ils  m- 
ferment,  sans  que  le  po^  y  ait  soi^ 

la  règle  de  la  \Taie  science  ;  il  faut  qnf 
rexpression  figurée,  l'imaîre,  corre?- 
ponde  à  l'idéal  et  en  soit  la  sune,  comine 
le  regard  de  Dante  rt-pondait  avec 
transport  au  regard  de  Léciirix.  U  faut 
que  dans  l'image  la  pensée  premièr; 
laisse  sa  trace,  lumineuse  comme  le 
lerinqui,  à  quelque  pas  de  Badenrat» 
se  retourne  et  jette  un  regard  snr  k 
foyer  qu'il  quitte.  L*imagediui8  laqueli 
l'idéal  ou  le  modèle  ne  ae  veOèle  ptf 
d*une  manièn  vivante  est  mauTalse. 

Hanbbeb». 

FILIOQVS.  FOjfOt  TaiNITB  ct  Fis* 

R4R¥-F^o1^F^XE  {concile  de\ 
FiiJJunnJK  (GuiLLAOMS),  doyen  de 
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la  cathédrale  de  Reims,  s'attacha  très- 
ardemment  à  Pierre  de  Luna  (  Be- 
110?!  XIII)  avant  le  conn'le  de  Pise 
11 '109;,  tut,  après  ce  concile,  élevé  à  la 
dignité  de  cardinal  par  Jean  XXITI  en 
1411,  en  même  temps  que  d'Ailly  et 
Zabarelia,  assista  en  qualité  de  cardi- 
nal-prétre  da  titre  de  Saint-Marc  au 
oondledB  Couttapee  (l)  et  y  fiit  imdes 
plasvib  «dfeisaiTM  de  Jean  XXIO.  Il 
eontrilma  pariUren  écrits  et  Mémoires 
qo*3  y  rédigea  à  la  déposition  de  ce 
Pape,  quoique  d^ailleurs  ses  propres 
mœurs  ne  fussent  point  à  l'abri  de  tout 
blàmp.  On  trouve  des  d<^tai)s  surFillas- 
tre,  et  sou  portrait,  dansLenfant,  His- 
toire du  Concile  de  Phe^  pn^.,  p.  61 ,  et 
t.  I,  p.  142;  t.  II,  p.  59. 
FiLs  DE  L'HOMME,  ^oyez  Cbaist 

(LB). 

FIN  (Là)  d'une  ehoiêaft,  dans  le  sens 
objectif,  ce  pour  quoi  cette  èhose  est  oa 
a  été  appelé  à  l*existeiiee  ;  dans  le  sens 
sii]]|eetir  c'est  ridée  pou  la  réalisation 
delaqnelle  la  volonté  se  met  en  mon- 
fSment.  Une  chose  est  par  conséquent 
sa  fin  à  elle-même  quand  elle  existe 
pour  elle-même.  Dans  un  sens  absolu, 
Dieu  seul  est  sri  fin  n  lui-même.  Les 
choses  créées  ne  sont  que  relativement 
leur  fin  à  elles-mêmes,  en  ce  que  toutes 
ont  un  côté  par  lequel  elles  doivent  ser- 
vir à  gloriOer  Dieu. 

Dans  les  actions  on  distingue  la  fin 
de  i*aetion,  finis  operii,  et  la  fin  de 
l'être  qnî  agit,  fini$  aperaniU.  La  pre- 
mièie  est  dans  ridée  même  de  Taction. 
Ainsi,  pareiemple,  si  la  marche  est 
définie  le  raouvementd*an  lien  à  un  au- 
tre, on  doit  indiquer  par  là  même  la  fin 
de  la  chose  définie. 

seconde  est  la  pensée  dont  celui 
qui  agit  cherche  la  réalisation  dans  ce 
qu'on  appelle  la  lin  de  Taction.  Ainsi 
la  lin  de  celui  qui  agit  s'ajoute  à  la  fin 
même  de  l'action.  Elle  est  le  produit 

(1)  Foy,  CoMfTAMCB  (eoaoUede). 


de  la  connaissance,  de  la  raison ,  de 
l'intelligence,  de  Pimagination,  etc., etc., 
et,  suivant  l'intensité  dn  savoir,  ello 
est  tantôt  plus,  tantôt  moins  claire,  ob- 
scure, intelligible,  confuse. 

La  Un  proposée  peut  être  de  deux  es- 
pèces :  ou  un  simple  fait  intellectuel, 
ou  un  simple  fait  pratique.  Dans  le  pre- 
mier css.  Il  n'y  a  qu'une  velléité,  qui 
n'entreprend  pas  même  la  réalisation 
de  la  penaée  conçue  ;  dans  le  second 
cas,  il  y  a  Intention,  et  cette  intention 
coniiste  à  prêter  à  la  pensée  conçue  le 
concours  de  la  volonté  et  des  âwultés 
nécessaires  pour  la  réaliser. 

La  fin  de  celui  qui  agit  se  distingue 
d'une  piii  t  vu  fin  principale  et  acces- 
soire, ///î/.s  priînarius  et  secun- 
darius;  d'autre  part,  en  fin  dernière  et 
moyenne,  finis  uiUmus  et  interme^ 

La  fin  principale  est  le  motif  efficace 
en  Tortn  duquel  on  agit  et  sans  lequel 
l'action  n'aurait  pas  lieu  ;  la  fin  acces> 

soire  est  1c  moldf  qui  vient  en  aide  et 
qui  excite  l'homme  à  agir  comme  il  le 
fait.  La  fin  dernière  est  le  but  auquel 
tend  tout  un  ensemble  d'actes  ;  la  fin 
nujyenDe  se  rapporte  à  des  actes  qui 
rendent  la  réalisation  de  l'action  prin- 
cipale possible.  On  distingue  de  même 
l'intention  en  intention  principale,  ac- 
cessoire, dernière,  moyenne.  L'inten- 
tion est  de  la  plus  haute  importance 
dans  la  délermhiation  de  la  moralité 
d'une  action.  L'influenee  qu'elle  exerce 
sous  ce  rapport  se  déteimine  d'après  la 
faculté  plus  ou  moins  grande  que 
riiomme  a  en  général  de  modifier  le 
caractère  objectif  d'une  action.  Ainsi 
l'intention  ne  peut  jamais  rendre  bonne 
une  action  mauvai.se  en  elle-même, 
mais  elle  peut  eu  .augmenter  la  malice; 
une  action  inditït^rentc  en  elle-même 
peut,  d'après  l'intention  qui  s'y  mêle, 
devenir  bonne  ou  mauvaise.  Une  action 
bonne  en  elle-même  peut,  par  une  in- 
tention  analogue,  devenir  uneheone  ac- 


* 


Digitized  by  Google 


410 


pm  (u)  DUNE  GHosi  ^  Fnmois 


tiou  in  individuot  ou  sa  bouté  primi- 
tive peut  être  accrue  ;  une  intention  op- 
posée, c'c&trà-dire  mauvaise,  peut,  d  une 
action  bonne  en  elle-même,  ftùre  une 
action  mao?aise ,  et  la  malice  d*ttie  pa- 
teille  netUm  eit  d*autBnt  piiia  gnnde 
que  la  oontradietioD  antre  rintentieB  et 
leeanctànobjeetifie  l'ietien  ait  plua 
grande*  8i  Tintention  a  pour  but  une 
fin  moyenne,  oeUe-d  devient  mauvaise 
ai  celle-là  est  mauvaise  ;  mais  eUe  ne  de- 
vient pas  toujours  bonne, mémo  lorsque 
l'intention  ost  bonne.  Si  l'iutentinn  , 
outre  ia  lin  prmcipale,  emhrns^eune  liu 
moyenne,  si  ceUe-ei  est  buitue,  ia  bonté 
de  l'action  en  est  augmcnléo;  si  cHe  est 
mauvaise,  ia  bonté  de  l^actiou  pt  uicipale 
n'est  pas  changée,  elle  est  seulement 
flua  ou  moins  diminnée.  Si  It  fin  prin- 
cipale eat  nauviiie  et  la  fin  moyame 
bonne,  rien  n'est  changé  dans  la  natuve 
de  Tacte;  que  ai  la  fin  moyenne  est 
mauvaise  ausaî,  la  nature  de  Taete  prin- 
cipal en  est  corrompue  d^autant. 

D*apràa  cela  il  sera  facile  de  Juger  la 
proposition  :  la  fin  justifie  les  moyens. 
C'est  une  proposition  nbsoinmont  fausse, 
si  Ton  entend  par  hi  une  actiou mau- 
vaise en  soi  peut  devenir  bonne  pnr  h 
fin  qu'on  se  propose.  On  a  fait  accroire 
au  peuple  que  cette  maxime  appartient 
aux  Jésuites  ;  c  est  ce  qu'il  est  impos- 
sible de  prouver.  Ce  qui  est  démontré, 
o*eat  ^ue  leun  edvenaîree  csl  aouvent 
mie  la  maxime  en  piaiifue* 

Ansnut 

FM  »v  MOif  m.  Honni. 
raffOia  (goutbrsion  dib}.  Les 

nombreuses  tentatives  faites  depuis 
S.  Anschaire  (1)  pour  introduire  le  Chris- 
tianisme non-seulement  dans  le  nord 
Scandinave,  mais  encore  dans  les  pro- 
vinces de  la  mer  Baltique,  chez  les  Li« 
voniens,  les  Courlandais,  les  Fstlio- 
WDA  (2),  ne  restèrent  pas  sans  liWlutmce 

(I)  f'oy.  ANSCUAUti: 


sur  les  Finnois,  si  rnpprorh^  de  m 
derniers.  Cependant,  celle  lulluence  m 
fut  qu'indirecte  et  passagère,  etlesmit- 
siomiBine  fcnanl  d^Allcnng&e  drnmt 
?U  11  situation  géographique  du  pays,  m 
boner  à  agir  aur  la  LifWi*  et  ru» 
nie,  tandis  que  kS«ède«  ri  rwppndbU 
de  la  Finlande,  ssmUnit  devoir  être  k 
vrai  but  de  leurs  travaux.  C'est  de  b 
Russie  qu'on  devait  certainement  atim> 
dre  les  premières  tentatives  âe  conTpr- 
sion  de  la  Fiulatidr  ;  niais  le  zele  des 
nubSions  fut,  de  tout  temp*,  efranger 
a  l  Eglise  russe,  et  rpsf;rit  fécond  et 
protique,  inhérent  au  Christianisme, 
(jui  sii^cite  incessaninirut  de  nouvesui 
misbionnaites  dans  l'Église  catholique, 
paraissait  complètement  éteint  dans  TÈ- 
glise  grecque  depuis  sa  séparatieodercte- 
cident.  Toutefois ,  comme  les  denisi 
leelee  da  pegmisme  avaient  élé  ddmitt 
en  Suède  par  lal6reedeB«mMB,se«sli 
roi  loge  (1076- 1113),  et  que  sous  le  ni 
Swerker  111  (1133-56)  la  religion dné- 
tienne  fut  consolidée  par  des  moyes 
pacifiques,  Éric  ÏX,  le  Saint,  put  souifr 
à  répandre  le  Clirislianisnie  au  dcb 
frontièn's  de  son  royaume  et  à  auf» 
iiK  nter  par  là  même  l  eteiidue  de 
l^lats.  Loisqu  en  1157  des  marchands 
du  liréuie  abordèrent  en  Livome  avec 
Meinhard,  Tapdtre  des  Lironiens,  Lk 
entreprit  une  eipéditieii  ta  flfaitandt  « 
s'anpan  de  la  portion  méridiOMie  di 
pi^  située  ans  bords  de  In  Billiftt, 
dont  les  babitantsétaient  d'ctfgtee  sué- 
doise. 11  y  envoya  de  nou?cotix  eolam; 
la  colonie  leçut  le  nom  de  Nylaad  (Rs» 
laud,  terre  neuve)  et  fut  distinguée  A 
reste  de  la  Finlande.  Éric  en  partant 
laissa  quelques  troupes  pour  protéga 
les  colons,  et  il  n'est  pas  invraisembh- 
ble  qu  il  fonda  des  1  «rs  le  fort  d  kbo, 
destine  à  garantu-  la  nouvelle  conquête. 
Quand  il  serait  possible  que  les  invasioni 
très4réquenteë  des  pirates,  habiUiiti 
Pautce  rive  de  la  mer  de  Bothnie»  eus- 
sent poussé  Érie  à  la  cooqpte  dn  «ne 
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portion  de  la  Fiolmide,  tonjoon  est-il 
[^ue  son  désir  principal  fut  ée  gagner  de 
nouveaux  aiiAiiits  à  TÊgliM,  aC  0  fut 
Ibrtiflé  dans  catte  nobla  amliitiOD  par 

les  conseils  de  Henri ,  auquel  il  avait 
confié  révêché  d'Upsal,  créé  par  lui 
(UÔ5-60).  Cet  évéque  était  uu  Anglais 
d'orîj^iiio,  qui,  bri^l^nt  du  dt^sîr  de  ré- 
pandre rtvai)t!:It'  parmi  les  Finnois 
avait  accompagné  le  roî  dans  son  ex- 
pédition, et,  au  départ  d'Éric,  éunit 
resté  au  milieu  des  nouveaux  Chrétiens, 
qnoiquMl  ne  pût  se  dissimuler  les  iin- 
menses  difficultés  qu*il  rencontrerait 
dana  eatte  aam  apostolique  parmi 
une  peuplade  à  peine  sortie  de  la  Imr- 
barie.  Lea  piemien  Cbrétiena  paiml 
les  Fiimoia  fùrent  conTevtia  plua  par 
erainte  des  armes  ennemies  que  par 
conviction,  et  mnîgré  les  efforts  de 
Henri  cette  situation  dura  encore  fort 
longtemps.  Lorsque  les  Finnois  crai- 
gnaient une  armée  étrangère  ifs  pro- 
m(  ttnient  de  garder  la  foi  et  deman- 
daient des  maîtres  et  des  prédicateurs  ; 
à  peine  Tarmée  redoutée  avait-elle  dis- 
paru qu'ils  revcuaient  a  leurs  pratiques 
païennes  et  persécutaient  les  prêtres 
eatholiques.  Ûoe  des  plus  grandes  dif* 
ècultéa  que  TéTéque  rencontra  fut  11- 
gnorance  oik  étaient  lea  mtsaiouiiairea 
de  la  Tangae  du  pa^^  \  qitoiquils  eussent 
d'iiabiles  inierprètea,  il  se  commit,  pen- 
dant longtemps,  de  graves  erreurs,  de 
ridicules  malentendus,  qui  devinrent 
des  causes  d'embarras  et  de  véritables 
obstacles  5  l'admission  de  !a  vraie  foi. 
Aijisi,  par  exemj)le,  un  jour  de  xNoël,un 
prêtre  pariait  de  la  naissance  de  Jésus, 
issu  de  la  rîicine  de  Jessé  ;  Tinterprèle, 
trompé  par  la  ressemblance  de  Pe.xpres- 
sion  biblique  avec  le  mot  suédois  Gjâsse 
(oies)  traduisit  :  Le  Sauveur  migult  d'une 
oie*  Aussi  les  Finnois  resièrent-iis  se- 
crètement attachés  à  leur  culte  ancien, 
tout  en  participant  extérieurement  aux 
pratiques  cbrétienncs  auxquelles  ont 
leur  avait  appris  qu'oo  Mcoonalt  le 


fidèle^  mais  dont  ils  m  comprenaient 
pas  le  sans.  Ce  ne  ftit  que  peu  à  peu 
qu'ila  reoonmiient  an  Dieu  dea  Chré- 
tiens une  puissance  égale  à  celle  de 
leur  Wàjnàmôjen,  qu'ila  honoraient 
comme  le  Dieu  suprême ,  ayant  apporté 
le  feu  sur  la  terre,  le  maître  du  ton- 
nerre, Tinventenr  de  Jn  mil  si  que  Pt  de  la 
n?^vi£întioii,  \c  proinotcnr  ôc  toute  cul- 
ture iutellecluelle.  A  côté  de  ce  Dieu 
mipr^me  et  de  sou  plus  jeune  frère, 
Illniareinen,  dieu  de  l'air,  ils  plaçaient 
la  Trinité  et  la  sainte  Vierge.  C'est  ainsi 
que  se  fit  le  plus  singulier  mélange  de 
traditiont  païennes  et  itiékÊ  ehré* 
tiennes  dans  la  nqrtfaologie  finnoise, 
et  il  est  pas  étonnant  que  le  véritable 
esprit  dn  Christianisme  ne  se  réveilla 
que  fort  tard  parmi  ce  peuple.  Ce- 
pendant Tap^tre  des  Finnois ,  révéqne 
Henri,  baptisa  un  grand  nombre  d'ha- 
bitants ;  il  érigea  une  église  et  un 
siège  t'piscopal  à  Rend  imocki ,  et 
finit  par  obtenir  la  coure inu'  du  mar- 
tyre de  la  main  mfime  du  [)ouple  qu'il 
avait  converti.  Un  Finnois  avait  commis 
un  meurtre  ;  l'évéque  voulut  le  soumet- 
tre À  la  pénitence  ecclésiastique  ;  le  bar- 
bare irrité  tua  l'apôtre.  Des  miracles 
eurent  lieu  à  Fendroit  où  avait  coulé  le 
sang  du  martyr,  et  les  Finnèis,  sérieih 
sèment  convertis,  honorèrent  Henri 
comme  leur  apôtre  et  leur  patron.  Ils 
exposèrent  dans  toutes  les  églises  de 
Finlande,  fi  la  vénération  des  Chrétiens, 
l'image  tlu  saint,  représenté  dans  ses 
habits  pontificaux ,  une  hache  d'armes 
à  ses  cotés,  le  meurtrier  à  ses  pieds,  et 
sa  mémoire  fut  célébrée  le  janvier 
et  le  18  juin. 

On  érigea  ensuite  en  son  honneur  la 
cathédrale  d'Âi>o ,  daus  laquelle ,  lors- 
qu'elle fut  achevée,  en  1300,  on  trans- 
porta ses  reliques  avec  une  grande  ao- 
lennité.  Le  siéga  épiscopal  de  Renda- 
meeki  Ait  aussi  transféré  à  Hbo.  Le 
culte  qu*on  rendît  dèsPorigme  au  saint, 
à  Mousis,  où  était  son  tombeau,  vers 
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lequel  affluaient  Ips  pèlerins,  se  repan-  \ 
dit  dans  tout  le  nord  de  la  Finlande. 
Lorsqu'cu  1720  les  Russes  se  furent 
tdiparés  de  la  ville  d'Àbo,  les  osse- 
ments du  saint  furent  enlevés  de  1  é- 
glise  61  remis  an  prince  Galitzin,  qni  les 
enToya  en  Rmeie,  ainsi  que  des  frag- 
ments  éa  pain  dont  les  ouTiieis  de  la 
cathédrale  avaient  mangé,  pour  étie 
placés  dans  la  eoUection  du  cmr,  à 
Saint-Pétersbourg,  où  pnilMblemeiit  on 
les  voit  encore  (1). 

Cependant  la  conversion  de  la  Fin- 
landt'  était  encore  bien  peu  assurée.  Par^ 
mi  les  Fiiuiois  infidèles  les  habitants  de 
la  Tawastie  se  faisaient  remarquer  par 
leur  haine  contre  les  missionnaires  qui 
parfois  osaient  se  hasarder  au  milieu 
d'eux.  Us  se  liguèrent  à  d'autres  tribus 
et  firent  pendanl  longtemps  snbirles 
plusemeUes  persécutions  aux  néophytes 
et  aux  pfétrrà,  oomme  on  en  peot  voir 
Teffrayante  deseription  dans  les  bulles 
des  Papes  A  lexandre  II  I  et  Grégoire  IX, 
sttrtoat  du  9  décembre  1237  (2). 

Le  premier  snceesseur  de  S.  Henri , 
Rodolphe,  fut  eiiiineiK^  par  les  Cour- 
laudais  et  tué  par  eux.  Les  Russes  eux- 
mêmes,  non  pas  tant  par  haine  reli- 
gieuse que  par  des  motifs  politiques, 
s'unirent  aux  persécuteurs  du  Christia- 
nisme, brOltoent,  vers  1108,  la  ville 
d'Abo,  aisiégée  par  les  Suédois,  et  le 
quatrième  évéque  de  Finlande,  Thomas, 
un  autre  Anglais  d'origine,  qui  avait 
rendu  lés  plus  grands  serviees  à  l'Église 
de  ce  pays,  fut  encore  obligé  de  chercher 
un  refuge  dans  l'île  de  Gothland,  pour 
ëchnppcr  à  la  fureur  populaire.  Sans  la 
protpction  des  armes  suédoises,  le 
ChnsUamsme  aurait  bientdt  disparu  de 

(1)  Coof.  nta  et  miracuiu  S.  Jhnrici^  in 
Eric.  Btnzetii  Mommttmt,  KcGiâ$.  Suêgoth,, 
p.  i,  p.  33  &q. 

(1)  FoirlefMadld«doeaiB«Dlt  lièt-impor- 
tanU  pour  Phistoirp  de  la  Finlande  à  cvUe  épo- 
que: G.-H.  Porihan,  Sylloge  monumenlonnn 
àd  UUmlnmâ€m  M$toriam  FenHkam^  Ai^u», 
18^  Ml.,  lo-«*«  p,  M  «l  >7. 


la  Finlande.  Le  prince  de  Suéde  îaH 
Birger  entreprit  une  nouvelle  expédi- 
tion pour  assurer  la  conquête  de  cett? 
indomptable  province  et  naettre  un 
terme  aux  fureurs  permanentes  des 
ennemis  de  l'Êvangik.  Il  aboida  fu 
1249  aux  rites  méridtooaleo  de  la  fb* 
lande  et  attaqua  les  haMtanls  de  li 
Tawastie,  ipiit  après  une  lé^ève  léab- 
tance,  furent  mis  en  fuite.  Les  prison- 
niers furent  contraints  d'apibrMBH  le 
Christianisme,  de  nouveaux  colons  fo- 
rent introduits,  de  nouvelles  églises 
bâties,  et  chaque  père  de  £amîUe ,  cha- 
que Finnois  adulte  dut,  en  place  de 
tout  impôt  ou  de  toute  dinrke,  fournir  a 
révéque  des  peaux  d* écureuil  et  d'her- 
mine. Lorsque  les  limites  de  la  Suède 
s'étendirent,  Béro,  le  dnquiènie  éréqoe, 
renonça  spontanément,  en  laveur  ds 
roiy  àcetantiqiie  impôt,  alors  moins  i^ 
dîspensable  qne  dans  l'origme.  Kiger 
avait,  dans  Ptntérêt  de  la  Suède,  ftadé 
le  château  de  Tawasteborg,  qôi  ptas 
tard  devint  Tawastéhus,  parfob  ami 
nommé  Kronoborg.  Malgré  cela  une 
troisième  expédition  fut  jucre  oéres- 
saire  pour  raffermir  solidement  l\^m- 
pire  de  la  Suède  sur  la  Finlande,  et  par 
là  rniine  celui  du  Christianisme  Cette 
expediUûii,  ionguemeot  préparée,  eu! 
lieu  en  1293,  pendant  la  minorité  di 
roi  Birger,  par  son  tuteur  Tborkd 
Gnutson.  Le  Pape  non-wulenDflal  arait 
approuvé  cette  expédttioD»  mais  aiaà 
accordé  aux  chcfaUers  et  aux  gensde 
guerre  qui  y  prendraient  part  les  mloMi 
indulgences  qu'aux  croisés  de  Terre- 
Sainte.  Le  maréchal  du  royaume  Tho^ 
kel  aborda  avec  une  puissante  fiot'- 
soumit  les  habitants,  construisit  uu  troi- 
sième fort  nommé  Wiborg,  et  le  pa^^ 
fut  partagé  depuis  lors  entre  les  lu  i» 
gouveruemeuts  d'Àbo ,  de  Tawa^unib 
et  de  Wiborg.  Le  Christianisme  fut  an- 
noncé aux  bariiares  par  révéque  Pierre 
de  Weste?as,  et  les  armes  suédoises  ne 
leur  laissèient  le  choix  qa*entie  la  s» 
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vitude  ou  ic  bnpti-iiip.  Ces  fooversions 
violentes  ne  turent  naturellement  pas 
propres  à  rendre  les  esprits  très-do- 
ciles à  la  foi,  et  les  guerres  sanglauics 
que  les  Suédois  eurent  à  subir  de  la  part 
des  Russes,  à  la  suite  de  la  conquête  de 
la  Flnfanide,  anétèient  encore  long- 
temps les  progrès  xéels  de  rÉvaoglle. 
Toutefois  les  vois  de  Soède  èhoisirent 
toujours  pour  gonrenieuts  de  la  Fin* 
lande  des  hommes  remarquables  par 
leur  prudence  et  leur  modération^  et 
apportèrent  à  la  civilisation  de  leurs 
ïioiivenux  sujets  une  sollicitude  remar- 
quable. Grâce  à  cette  sagesse  plus  ef- 
licace  que  les  armes,  les  moeurs  et  la 
civilisation  chrétiennes  prirent  enCn 
leur  tssor,  le  paganisme  tomba  peu  à 
peu,  et  ne  conserva  d'adhérents  que 
dans  les  contrées  les  plus  éloignées  de 
la  Tawastanie»  de  la  Bothnie  orientale 
et  de  Sawolax.  L'évéque  d'Aho  et  son 
dupitre  parvinient  à  une  grande  oon- 
sidération,  et  le  eulte  fut  eâébié  avec 
une  pompe  extrême  dans  teuf  cathé- 
drale* Cette  cathédrale  était  ornée 
d'un  grand  nombre  d'autels  et  de  sta- 
tues; elle  avait  des  cbnntrrs,  des  pré- 
bendiers  ;  il  y  avait  des  hôpitaux,  des 
couvents,  des  confréries  dans  la  ville. 
I/€s  églises  se  multiplièrent,  et,  vers  la 
fin  du  quinzième  siècle ,  des  temples  de 
pierre  remplacèrent  les  églises  jusqu'a- 
lors en  bois.  Le  deiigé  importa  aussi 
la  seienoe  en  Ilnlande.  L'éeole  de  la 
cathédrale  d'Abo  eut  beaucoup  d^élèves; 
on  i^adonna  sérieusement  à  Tétude 
dans  les  six  ooumts  d'Âbo,  dont  le 
plus  ancien  appartenait  à  Tordre  de 
Saint-Dominique.  En  1438  on  fonda, 
sur  les  instances  du  peuple,  le  cou- 
vent de  l'ordre  de  Samte-Brigitte  à 
^àdendal  (Val  de  Grâce),  qui  fut  plus 
richement  doté  que  ne  l'avait  encore 
été  aucun  oionastère  du  pays  ;  les 
Franciscains  s'établirent  à  Kaumo,  et 
leur  collège  était  des  plus  florissants  au 
mement  de  la  réforme;  ils  afaient  éga- 


lement  une  maison  à  Wiborg,  où  se 
trouvait  en  outre  un  couvent  de  Domi- 
nicains, ainsi  qu'à  Kokar  sur  Aland. 
Eu  revancbc  les  provinces  iiautes  éloi- 
gnées de  la  mer  n'avaient  encore,  vers 
le  milieu  du  quhnième  siâde;  d'autres 
iiabitants  que  des  Lapons  nomades; 
aussi  ne  put-on  y  établir  de  paroisses 
comme  en  Suède;  leÉprétres  vecevaient 
la  dtme  et  les  droits  d'étole  en  peaux 
d'hermine,  d'écureuil,  de  veau-marin, 
en  oiseaux  et  autres  animaux.  Le  pa- 
ganisme y  subsista  longtemps  à  cdté 
du  Christianisme, 

Cf,  (a  Finlande  et  ses  hctbitantSt 
par  JbredericRiihs,  Leipzig,  1809. 

Seiteas. 

FINS  DERNIÈRES   (LES  QUATRE), 

novissima,  rk  t^ji^uu  On  nomme  ainsi, 
sons  une  désignation  eommnne,  to 
mort,  le  Jugementf  le  eid  et  l'enfer. 
Quoique  chacune  de  ces  fins  soit  traitée 
dans  un  article  spécial  de  notre  diction- 
naire ,  nous  avons  à  ajouter  quelques 
explications  sur  le  sens  particulier  donné 
à  l'expression  fins  dernières j  ainsi  que 
sur  les  deux  di'niières,  le  ciel  et  renfer, 
explications  qui  no  irou\ iraient  pas 
aussi  bien  leur  place  dans  ces  deux  ar- 
ticles traites  itparement. 

Quant  au  sens  du  mot  /ins  der» 
nièreit  nous  remarquerons  d'abord  que 
la  mort,  le  jugement,  le  del  et  Tenfer 
ne  sont  pas  nommés  ahisi  parce  que  la 
dogmatique  en  traite  en  dernier  lieu; 
c'est  bien  la  place  naturetle  de  ces  ma- 
tières, nuis  ce  n'est  pas  un  ordre  rigou- 
reusement nécessaire,  et,  en  effet, 
maintes  dogmatiques  en  parlent  dans  un 
ordre  différent.  La  mort,  le  jugement, 
le  cie!  et  1  enter  sont  ainsi  designés 
parce  que,  parmi  toutes  les  choses  qui 
peuvent  arriver  aux  hommes,  ce  sont 
les  dernières  :  (>«/a,  inter  cxtera  om» 
nia  quxhomini  accidere  so/ent,  extre- 
mum  plane  locum  occupanl,  dit  Lie- 
bermann.  Ceci  répond  aussi  à  la  question 
de  savoir  pourquoi  on  ne  désigne  pas 

sa 
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oomme  fins  dernières  d'autres  sujets 
qui,  ainsi  que  la  mort,  le  jugement,  le 
ciel  et  l'eiifcr,  sont  traités  dons  h  par- 
tie de  la  dogmatique  qui  s*ocoupe  des 
fins  dernières,  tels  que  le  purgatoire, 
l 'inmiortalité  de  Tâme,  la  résurrection 
de  la  chair,  la  communion  des  saints. 
Tous  ces  sujets  peuvent,  ([u tiques- uns 
doivent  èU  v  traités  dans  l  rschatologie, 
mais  aucuii  d  eux  n'est  une  lin  der- 
nière. Le  purgatoire  est  une  chose  tem- 
poraire, qui  eeisera  avee  le  jugement 
dmier.  L'immortalité  de  Pâme  n'est 
pas  on  fait  qui  doive  anriver  un  eertain 
jour,  dans  un  eettam  temps  :  Tâme  hu- 
maine est  dès  l'origine  immortelle.  Il 
en  est  de  même  de  la  résurrection  de 
la  chair;  sans  doute  elle  n'est  pas, 
conmie  rimmortâlité,  une  chose  actuelle 
ou  absolument  permanenio  ;  oîle  est  une 
chose  future  qui  ii  apporfora  rien  de 
nouveau  à  Thomme»  puisqu  elle  ne  fera 
que  lui  rendre  ce  qu'il  possède  dès  à 
présent.  Enfin  la  communion  des  saints 
est,  suivant  qu'on  i  cinisaçe,  nu  une 
l^iose  à  laquelle  des  aujourd  hui  chaque 
homme  peut  prendre  part,  ou  eUe  se 
confond  avee  le  royaume  du  del. 

On  demande  encore,  si  le  purgatoire, 
étant  temporaire  t  ne  doit  pas  être 
compté  paroU  les  ihis  deniièresi  pour- 
quoi la  mort  et  le  jugement  sont  dé- 
signée comme  tels;  car  ils  sont  tout 
aussi  temporaires,  ils  n'ont  rien  de  per- 
manent. Ou  répond  que  le  caractère 
temporaire  du  purgnîoirc  est  différent 
de  celui  de  la  mort  et  du  jugement.  Le 
séjour  dans  le  purgatoire  est  littérale- 
ment transitoire  et  dure  un  temps;  de 
plus,  il  n'est  destiné  qu*à  une  portion 
des  liornnies,  ce  qui  en  fait  le  caractt  re 
aucidiiiiUl ,  tandis  que  la  mort  et  le  ju- 
gement sont  essentiels  par  cela  qu'au- 
cun homme  no  peut  y  échapper;  et 
s'ils  sont  en  effet  temporaires,  transi* 
foires,  momentanés,  en  refanehe  ils 
créent  positivement  un  état  perma* 
nsnt  et  à  toijours  suiisistant  pour  cba* 


que  homme,  et,  en  ce  sens,  ils  doivent 
être  considéras  conime  une  cliose  per- 
manente et  suprême.  Si  toutefois  OQ 
objectait  que  In  mort  et  le  jugement, 
pris  ripoureu^(  lut  nt  ,  ne  durent  cpie 
dans  l'crat  (|u'ils  déterminent,  c'est-à- 
dire  dans  le  ciel  ou  l'enfer,  le  bonheur 
ou  le  malheur  étemel ,  et  qu'ainsi  on 
ne  devrait  birictcmeut  admettre  que 
deux  fins  dernières,  le  ciel  et  reufcr, 
nous  admettrions  ta  taleur  de  lob- 
jection.  En  effet  la  mort  et  le  juge- 
ment peuvent  être  nommés  Ans  ééi^ 
nières,  non  pas  exchisiTement,  mais 
spécialement,  parce  qu'ils  sont  la  Ihi 
même  de  la  vie  terrestre  de  l'homme, 
la  mort  par  le  fait,  le  jugement  par  h 
forme. 

On  demande  enfin  comment  il  se  fait 
qu'on  nomme  le  jugement  l'une  des  fins 
dernières,  puisqu'il  doit  y  avoir  deux 
jugements.  Or,  ou  on  ne  considère  que 
l'un  des  deux,  savoir  le  jugement  uni- 
versel, ou,  si  l'on  envisage  les  deu^  ju- 
gcmcuu,  le  jugement  particulier  et  le 
jugement  universel,  il  laut  les  voir,  con- 
formément à  la  vérité,  comme  deux  mo- 
ments distincts  d*un  seul  et  mémo  acte. 
Dès  lors,  en  parlant  du  jugement,  Q 
n'est  question  que  du  jugement  onirer- 
se],  parce  que  le  jugement  particulier 
en  est  la  condition,  le  prodrome,  le  pre> 
mier  acte.  Ainsi,  qu'on  envisage  la  chose 
d'une  fai^on  ou  de  Tautre,  on  peut  à  juste 
titre  désigner  le  jugement  comme  une 
fin  dernière. 

Ajoutons  que  l'expression  «  fins  der- 
ni(  rcs,  )}(>r}ssh?ia,  »  i<ijjxrx,  est  une  e\- 
prebbiou  biblique,  et  que  les  snîntes  Kcri- 
tures  insistent  particulièrenaut  sur  la 
nécessité  morale  de  méditer  les  fui^  der- 
nières :  Memorarc  novissima  tua,  et 
in  UileniuuL  noa  iitccabUi  tv  iràbi  t%,1- 
Xo-yoïç  coy  (itpLvijcx&u  tà  trrfxri,  <rc«,  jmh  iî^ 
Tèv  ftiâvft  oùx  «{MipTriott;  (1). 

HcBte  ce  qui  conocmete  cial  et  Ton* 
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fer,  contre  lesquels  la  gétn  raiiou  pré- 
bcute  élève  des  objections  plus  ou 
moins  spécieuses,  qui  ne  peuvent  guère 
ébranler  la  foi  de  celui  qui  e&nsage 
les  choses  saioemenl  »  te  yeux  de 
la  foi  et  avec  une  itttt»Uîgence  de  bonne 

foi. 

Nous  ne  noue  arrétems  guère  aux 
obJecdooiqais'adnsaeDt,  non  à  ridée, 
mais  à  Timagc,  non  au  fond,  mais  à  la 
fome,  c'est-à-dire  aux  descriptions 
mêmes  que  la  Bible  peut  donner  du 
ciel  et  de  Tenfer.  Abstraction  faite,  dit- 
on,  des  difûcuUés  que  soulève  en  soi 
le  feu  de  Tenfer,  qui  répugne  à  la  rai- 
son, on  ne  voit  pas  comment  on  peut 
accorder  le  grincement  de  dents  et  les 
ténèbres,  dont  ii  eal  parlé  à  propos  de 
Tenfcr,  avec  le  ftu  même  de  oet  enfer. 
La  contemplation  de  Dien  att  ciel  ne 
présente  pas  dM  dif&eultés  moindfes. 
Comment  font-il  la  comprendre?  eom<* 
ment  se  KéaHsera«t-eUe?  Sera-ce  avec 
les  yeux  du  corps  ou  sans  eux  ?  etc., 
etc.  Il  est  évident  que  des  objections 
de  cette  force  ne  sont  pas  sérieuses. 
Ce  sont  des  plaisanteries,  assez  inno- 
centes si  elles  n'ont  pns  d'autres  pré- 
tentions, mais  qui  deviennent  ridicules 
si  elles  s'imaginent  être  de  la  critique. 
Les  objections  deviennent  plus  sé- 
rieuses quand,  avec  Michaélis  et  Rei- 
uiarus,  on  soutient  que  la  béatitude  dm 
del  et  le  malheur  de  Tenfer  sont  des 
abstraetioDS  anxqnelles  ne  correspond 
rien  de  réel,  les  bienheurem[  dans  le 
del,  dItHm,  doivent  ne  goûter  que  de  la 
Joie,  des  joies  pures,  les  danmés  ne 
sentir  que  des  tourments,  rien  que  des 
tourments.  Mais  on  se  représente  par 
là  une  chose  tout  à  fait  impossible  :  ce 
qui  nous  donne  de  l.i  joie,  c'est  le  sen- 
timent que  nous  venons  d  éprouver  du 
contraire  ;  l'agréable  n'est  tel  que  par 
contraste  aven  une  chose  désagréable 
qui  i  d  précédé  ;  l'homme  étant  tel  qu'il 
est,  il  n'y  a  pour  lui  ni  Jouissance  sans 
douleur,  ni  douleur  sans  Jouissance. 


Cela  seul  anéantit  à  la  fois  le  ciel  et 
r  enfer. 

Rien  ne  seidt  plus  juste  que  cet  ar- 
gument, rien  de  plus  certain  que  cette 
condttsion,  si  la  béatitude  devait  con- 
sister dans  les  Jouissances  sensibles  qui 
ont  pour  condition,  comme  le  boire  et 
le  manger,  de  remplir  un  vide,  do  satis- 
filire  un  besoin  dont  la  non-satisfaction 
est  une  peine,  et  si,  d'un  autre  côté, 
les  supplices  de  Tenfcr  devaient  consis- 
ter dnns  des  spn«:ntions  désagrénbîes , 
connue  par  i  \iniple  la  faim,  qui  olire 
autant  d'agrément  qne  île  peine  quand 
on  a  en  perspective  de  pouvoir  la  ras- 
sasier. Mais  c'est  une  singulière  imagi- 
nation que  de  se  représenter  les  joies 
du  ciel  et  les  supplices  de  Fenfer  sous 
des  foimes  et  avec  des  propriétés  em« 
pruntées  aux  Jodssanees  et  aux  priva* 
tiens  physiques  les  plus  grossières  !  SI 
tant  est  qu'on  Tcuflle  s*arréter  aux 
joies  et  aux  peines  des  sens,  on  aumit 
pu  en  trouver  qui  auraient  offert  l'exem- 
ple d^une  jouissance  s?ins  mélnnî^e  de 
douleur  ou  d'une  douleur  sans  aucune 
sorte  d'adoucissement.  Les  jouissances 
ou  les  privations  que  donnent  la  vue 
et  Touïe  sont  de  ce  genre.  Mais  si  les 
critiques  voulaient  et  pouvaient  s'élever 
d'un  degré,  considérer  les  jouissances 
morales  et  les  joies  purement  intelleC'* 
luellesy  les  souffirances  du  cœur  et  les 
douleuis  de  Tesprit,  et  en  leconnattre 
le  fond  et  la  nature,  ils  sciaient  déjà 
plus  réservés  dans  leurs  accusations; 
que  s*ils  vwilaiettt  enfin ,  puisqu  ils  ne 
révoquent  pas  en  doute  une  autre  vie, 
considérer,  comme  doit  le  reconnaître 
tout  homme  qui  réfléchit,  que  la  vie  do 
cet  autre  monde  sera  nécessairement 
toute  différente  de  celle  de  la  terre,  et 
qu'en  particulier  tout  ce  qui  se  mêle  ici- 
bas  aux  jouisbanecs  ou  aux  peines  dis- 
paraîtra nécessairciiieat  là -bas,  leur 
critique  s'évanouirait  probablement 
ou  s'exercerait  d'une  manière  plus  sé^ 
rieuse. 

ss. 
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D'autraft  critiques,  parmi  Icaquds 
LesBtDg  joue  un  rôle  principal,  trouvent 
le  ciel  et  Tenfer  inadminibles,  Buitoiit 
au  point  de  vue  du  rapport  qui  esiite 
entre  les  bienlieureux  et  les  damnés,  tel 
que  le  représente  TÉglise,  qui  en  par- 
le comme  d*étres  absolument  séparés. 
Or,  dit  Lessing,  le  bien  et  le  im\  nvant 
des  degrés  inliuis,  de  telle  sorte  qu'ils 
se  touchent  et  même  qu'ils  finissent 
par  se  confondre,  comment  s  imaginer 
une  ligne  au-dessus  de  laquelle  tout  est 
bien  ,  tous  le^s  êtres  sont  bons,  et  une 
ligne  au-dessous  de  laquelle  tout  est 
mauvais,  tous  les  êtres  sont  méchants  ? 
C'est  purement  impossible. 

Il  en  est  de  cette  objection  comme  de 
la  précédente;  les  critiqaes  attribuent 
arbitrairement  à  un  objet  qui  leur  dé- 
plaît mie  forme  dans  laquelle  il  ne  peut 
exister  et  ils  s'écrient:  Voyez  1  cela  est 
impossible,  cela  ne  peut  se  concevoir  I 
Or,  si,  dans  le  cns  présent,  ils  envisn- 
geaient  la  cliose  tout  simplement  telle 
qu'elle  est,  les  doux  classes  d'hommes 
dont  il  est  qiu'slion  ne  si'r.iirnt  pas 
confondues jui(ju\i  ne  {iiiuvoir  se  dibliii- 
guer  l'une  de  Tautre.  Iai  t  iïct  celui-là 
est  bon  qui  est  pour  Dieu,  celui-là  est 
mauTais  qui  est  contre  Dieu,  ou  celui- 
là  est  bon  dont  la  volonté  s*accoide 
avec  la  volonté  divine,  mauvais  celui 
dont  la  volonté  contredit  ceHe  de  Dieu 
00  y  résiste.  Or  il  y  a  entre  ces  dem 
dasset  d*homme8  mie  limite  exacte, 
rigoureuse,  bien  marquée,  une  ligne  de 
démarcation  telle  que  les  côtés,  limités 
de  pnrt  et  d'autre,  peuvent  aussi  pense 
conl'ciiulre  que  des  mouvements  centri- 
pètes et  des  mouvenionts  cpn  tri  luges. 
Dès  ce  monde,  où  touti  foisiuiirr  volonté 
est  rrireiiieutdetenninee  iKir  elk-iiièaie, 
ou  lonjuurs  elle  est  plus  ou  nioins  inlluen- 
cée  par  k  dehors,  il  y  a  des  hommes,  par 
*  milliers,  qui  sont  si  parfaitement  décidés 
pour  la  cause  de  Dieu  que  tout  ce  qui 
est  contraire  àDieu  dispanltnon-seule- 
ment  de  leur  vie,  mais  d»  leur  personne  ; 


5  (us  QUATAfi) 

et»  d\m  autre  côté,  il  y  a  malheureose* 
ment  une  foule  de  gens  chesqqi  e*est  pié» 
cisément  le  contraire.  Or  il  est  évident 
que  chez  les  bommes  de  cette  double 

catégorie  on  ne  trouve  plus  ce  prétaids 
mélange  de  bien  et  de  mal  qui  se  mani- 
feste dans  la  plupart  deceu\  qui  sont  en- 
core indécis.  Si  donc,  dès  cette  ti  rre . 
séparation  a  lieu,  combien,  à  plus  lorte 
raison,  dans  un  autre  monde,  ou  la  vo- 
lonté, soustraite  aux  influences  du  de- 
bore,  vit  pour  elle,  où  toute  son  exis- 
tence lui  appartient,  est  l'expresdion 
vivante  de  sa  volonté  f  là  cfest  donc  la 
confusion  en  question  qui  est  précisé- 
ment impossible;  là  11  faut  être  abeokh 
ment  décidé  soit  pour  Dieu,  soit  contre 
Dieu. 

Hais,  reprend-on,  si  les  bienheareoi 
et  les  ^tmnés  sont  absolument  et  par* 

faitement  séparés  les  uns  des  autres,  b 
vertu  des  premiers  n'a  plus  de  mérite, 
parre  qu'il  n*eu  coûte  rien  d'être  ver- 
t(i(  uv  lorsqu'on  n'est  pins  expose  a 
aucune  att^jquedela  part  dos  méchants; 
la  perversité  de  ceux-ci  n\i  j>lus  rien  de 
ouiipahie  et  de  damnablc  puisque,  éloi- 
gnés de  toute  influence  salutaire,  ils  ne 
peuvent  plu»  cire  autre  chose  que  mau- 
vais ;  tandis  que,  s*ils  sont  en  rapport 
les  uns  avec  les  autres,  si  par  exempis 
ils  peuvent  on  se  voir  ou  8*entente« 
parler  lee  uns  des  autres,  aloia  la  béa- 
titude des  uns  ^t  troublée  par  une  com- 
passion inévitable,  le  malbeur  des  au- 
tres  est  au  contraire  adouci  par  le  sen- 
timent nécessairement  agréablc'que  leur 
communique  le  contact  du  bien.  On  est 
tenté  de  s'rfrifr  nvec  A.  Wagner,  répon- 
dant aux  ol)ji'(  lions  de  ceux  qui  trou- 
vent, les  uns  que  les  six.  jours  de  l'œu- 
vre de  la  création  sont  trop  courts,  les 
autres  qu'ils  sont  trop  luu^s  ;  Comment 
satihtaiie  tous  ces  contradicteui^?  il 
sufGt  du  reste  de  rendre  attentif,  d*une 
part,  à  Tabsurdité  d*one  idée  qui  admet 
qu'il  ne  peut  y  avoir  de  bien  sans  mal, 
et  même  que  le  mal  est  la  oonditioa 
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positiT0  du  bien;  d*kiitre  part,  à  la  con- 
fusion psychologicpie  et  métaphysique 
que  suppose  une  opinion  snivnnt  la- 
quelle, ici,  les  damnes  éprouvent  des 
sensations  aprénhles  par  la  ronnais- 
saLu  e  qu  ils  acquièrent  de  1  état  des 
bienheureux,  et,  là,  les  esprits  bienheu- 
reux ressentent  la  sympathie  née  de  la 
chair  et  du  sang  plus  vivement  que  la 
«dote  féUdté  qu'engendrait  Tamoiir 
^  pur  de  JNea  et  l'imioii  parfinta  avee 
*  loi.  Qtte  rarnonr  de  la  patrie  puiue 
ùk^  taire  compMlNiieiit  dans  le  eoeiir 
bumain  la  eompassion  qae  devrait  exci- 
ter la  mort,  non  d'un  ennemi,  mais  de 
mille  ennemi»,  eela  ne  scandalise  per- 
sonne, cela  paraît  naturel  à  chacun-, 
niais  que  l'amour  de  Dieu,  et  la  béati- 
tude qui  en  est  I;i  suite,  absorbe  et  fasse 
disparaître  tout  intérêt  particulier,  les 
plus  grands  et  les  plus  importants, 
comme  les  plus  petits  et  les  plus  inutiles, 
c'est  ce  qu  oQ  trouve  inbamain  et  in- 
ooooefablel  Maia  e*est  préeMnMnt 
cette  humanité»  cette  phUantliropie  de 
ftwMSi-DiaçoDS  qui  eit  bailm,  par 
eela  qu'elle  suppose  une  profonde  igno* 
rance  de  la  vie  de  Tâme. 

On  dit  encore  :  Ou  bien  la  félicité 
future  est  parfaite  et  sans  progrès,  ou 
elle  est  imparfaite  et  permet  le  progrès 
et  le  ptTlVctiuiinpment.  Dans  le  dernier 
cas  elle  u  est  évidemment  pas  ce  que 
l'Église  se  représente  comme  la  féli- 
cité céleste.  Dans  le  premier  cas  elle  se- 
rait d'un  ennui  insupportable,  et  tout 
homme  rabonnabie  lui  préférerait  les 
jouieBaneea  teneetna.  On  Toit  au  pre- 
mier coup  d*OBll  que  les  critiques  se 
représentent  de  nouveau  ici  la  félicité 
céleste  ioiis  Timage  des  Jouissances 
terrestres  les  plus  basses.  En  effet, 
manger  ne  procure  de  jouissance  qnc 
tant  qu'on  a  faim  :  le  dégoût  arrive  des 
que  le  l)esoin  est  apaisé  ;  mais  que  des 
jouissances  spirituelles,  c'est-à-dire  les 
jouissances  que  douneut  la  sci(  ii ce, 
l'art  et  la  religion,  aient  engendre  I  cu- 
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nui  et  le  dégodt  à  mesure  qu'elles  sont 
devenues  plus  complètes,  plus  parfaites, 
c'est  ce  dont  personne  n'a  jamais  fait 

re\p*'Tipîiee. 

Ilrstr  l'ohirction  la  plus  forte.  Quoi 
(]u  li  en  soil  (le  ce  qui  précède  et  de  ce 
qu  ouy  répond,  ce  qui  scandalise  le  plus, 
ce  qui,  dit-on,  est  absolument  inadmis- 
sible, c'est  rétemité  des  peines  de  Tenfer. 
On  la  'Combat  à  outrance.  Quand  on 
croit  en  avoir  triomphé,  on  ne  remet  pas 
répée  an  fourreau  ;  on  s*en  prend  de 
nouveau  an  det  et  à  Tenfer  et  on  leur 
donne  le  coup  de  giftœ.  Voici  à  peu 
près  comment  on  raisonne  : 

L'éternité  des  peines  de  l'enfer  ré- 
pugne d'abord  tellement  au  sentiment 
humain  qu'un  homme  qui  a  du  cœur 
ne  peut  y  eioiie.  Knsuite  cette  pré- 
tendue éternité  serait  la  plus  criante 
injustice.  La  faute  a  été  teiDporaire, 
liUiÊ  ;  pourquoi  la  peine  serait-elle 
étemelle,  infoiie  ?  C'est  ce  qu'on  ne  peut 
admettre,  et  toutes  les  subtilités  de  la 
seolastiqoe  n'y  peuvent  rien  changer. 
On  a,  il  est  vrai,  r^ndu  que  les  dam- 
nés ne  cessent  pas  de  pécher  dans  l'é- 
ternité, etqu'sînsi  la  punition  étemelle 
n'a  en  soi  rien  d'injuste  ;  mais,  continue- 
t-on,  cette  assertion  est  fausse  d'après 
l'opinion  de  l'I^'clise.  L'És^lise  n'attnbue 
aucun effetde  mérite  ou  de  démérite  à  l;i 
vie  ultérieure,  dans  laquelle  il  n'y  a  que 
récompense  ou  punition. Mais,  eu  adniet- 
tirni  que  les  damnés  puissent  agir  comme 
les  hommes  sur  la  terre ,  on  ne  saurait 
encore  aflirmer  qu'ils  continuent  à  pé- 
cherétemèUement*  SUs  agii8ent,ilssont 
libres;  slls  sont  libres,  ils  peuvent  sans 
doute  péeher,  mais  ils  peuvent  aussi  se 
convertir  et  par  conséquent  devenir  ver- 
tueux. Donc  l'enfer  est  vaincu,  l'enfer 
n'est  qu'une  imagination  ;  il  appartient 
au  monde  des  rêves  ;  et  c'est  avec  une 
joie  intime  qu'on  adopte  Vapocatasta" 
sU  (1)  d'Origène  etde  Jean  Scot  Érigène, 

(t)  'A7Toy.?(tdc<na9i;,  rétablisfcineiit»  retour 
\  au  même  yutut 
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tout  comme  on  eompiend  faoUemciil, 
dît-oD,  que  les  piotestanis,  à  la  suite 
de  Schleieimadier  et  de  Nîtiseh,  soient 

revenus  à  cette  opînîoii  théologique. 

Mais  cette  apoeatastasit  universelle 
serait  une  chose  excellente  si  elle  n'é- 
tnît  pn^  restée  à  moitié  chemin,  si  son 
auteur  et  ses  pan  i -ans  cîaieul  arrivés 
sérionsementà  fnin  reutrcren  Dieu  tout 
ce  qui  ('>t  vvi'é  par  Dieu,  c'est-à-dire s'ils 
avaient  établi  que  tout  ce  qui  devient 
revient  entièrement  à  Dieu^  s'évauuuit 
en  Dieu,  il  est  vrai,  pour  eu  ressortir  de 
nouveau  et  y  revenir,  en  être  absorbé 
après  en  être  émané,  comme  Ta  ensei- 
gné Spinosa  et  Ta*  soutenu  Hégel.  «  L'i- 
dée d*une  apccaiatta$Uf  dtl  Stmoss, 
suivant  laquelle  il  n'y  aplos  de  damna> 
tion  étemelle,  maie  bisa  une  béatitude 
éternelle^  pas  d*enfer,  mais  un  ciel  ; 
cette  idée,  qui  était  un  grand  progrès  spi- 
rituel au  point  de  vue  d'Origène,  n'est 
pins  qu'une  platitude  dan?;  Vvlnl  de  \n 
SLiniee  actuelle.  Celui  qui  aujonrd  liui 
ne  se  contente  pas  du  dualisme  des  bieu- 
heureux  et  dcà  danincs,  lequel  est  la 
consomiiKiUon  de  re&chaiologie  ecclé- 
biiisUtjue,  ne  doit  pas  espérer,  parce  que 
la  science  moderne  lui  en  fournit  les 
moyens,  de  se  débarrasser,  comme  de 
pume  abstnctîoos,  des  Idées  de  béati- 
tude et  de  damnation  de  Tautit  monde. 
Cbercfae-MI  à  leur  donner  Tapparenee 
de  la  réalité  par  quelque  imagination 
concrète  :  il  tombe  dans  le  point  de 
vue  vulgaire  et  s'éloigne  bien  plus 
de  la  vérité  que  celui  qui  maintient  ces 
idées  dans  leur  abstraction  même.  Au 
lieu  de  laisser  s'engloutir  dans  !e  ' 
loinliiin  nt'hiiicux  d'un  avenir  com- 
mun los  deux  lignes  parallèles  de  la 
béatitude  et  de  la  damnation,  il  faut  les 
recourber  toute»  deux  vers  le  présent, 
et  comprendre  reternelle  béatitude 
comme  l'aflirmation  absolue  du  bien 
et  l'étemelle  damnation  comme  la  né- 
gation absolue,  la  dédatation  du  néant 
du  mal.  Dans  ce  sens  VapoeatoitU' 


êii  n*est  autie  dMise  que  li  nfRiv* 
tion  pemansnte  de  esite  sHÎnÉia 
sortant  spontanément  de  Is  jê^^m,* 

C'est  m  ces  termes  que  Strauss  l'è* 
lève  contre  le  protestantisme,  qui,  v 
trouvant  pas  l'enfer  h  sa  guise ,  riole 
et  altère  la  doctrine  chrétienne  et  adoprt 
l'erreur  otigéniste  (1).  CoatinBOMit 
core  : 

S'il  n  existe  pas  de  Dieu.  &i  la  natw 
est  Dieu,  s'il  ne  faut  comprendre  smi 
le  mot  de  Dieu  que  l'ensembie  de  hoi- 
ture,  comme  s'exprimaient  lesEneyd»» 
pédistes  français  d'unemanlàfeplsiBMi 
et  plus  inlelliga>le  que  Spinoss  itH^ 
gel  ;  si  llMHmne  cet  une  etisMMp» 
mentnativeUe,  «mibteble  à  toatsifi 
vit  ici-bu, semblable  au  iMaid 
aux  animauxt  alon  il  est  plus  qu'iocon- 
préhensible,  il  est  stupide  et  ridieult 
de  parier  d'une  vie  au  delà  de  cenwndf 
en  généra],  et  notamment  du  ciel  et 
l'enfer,  d<»s  bons  et  des  nirrhint^, 
bieubeureui  et  des  damnes.  Cela  ai 
clair. 

Mais  il  y  a  aussi  des  gens  « 
sont  nullement  atliees,  et  queiecifle* 
l'enfer  standaliseuL.  qui  trouvent  # 
licilô  d'admettre  cette  partis  d»  h 
croyance  cbrétiemie.  C'est  totijeaii» 
piemier  Uen  rétemilé  dss  peiiMi  * 
rsofer  qui  fUt  diffioulté,  et  ftnsn' 
parfaitement  résumé  les  nembits*» 
objections  ftilaa  contm  eetls  ^tale 
étemité,  comme  nous  Vêfom  n 
haut;  mais  Qombisn  ess  cbj^ 
sont  vaines! 

D'abord  le  sentiment  lmm<nin  «P» 
s'cicve  contre  cette  «'(ernitc  des  pcmfs 
n'est  pas  autre  chn^-f  que  1  iiuman'l^ 
bien  connue  des  révolutionnaires, 
n'éprouvent  pas  la  moindre  conipam* 
à  l'égard  des  milliers  de  victimes  qu  uo 
démagogue  ambitieux  et  sans  coBUM"* 
immole  au  triomphe  de  soa 
mais  gui  suvRbondent^s  leedM 

(1)  Dogm,,  t  Ht  p.eiMSS» 
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ifoofde  et  crient  à  rinhumanité,  à  la 
cruauté,  à  îa  b.nrhr»rio.  Ior<;ryii'tm  misé- 
rable coquin,  rouvoi'l  do  rritnos,  csl  ar- 
rêté,  pum  et  mis  hors  d'état  de  nuire 
à  la  socit'té, 

ïaulqu'iin  homme,  daus sa  présomp- 
tion ,  trouble  i  ordre  de  !n  Providence 
en  ce  monde,  viole  la  yolonté  de  Dieu 
que  eet  oïdie  manifeste,  et  n'engen- 
én,  dmit  n  erimineUe  folie,  que  mal- 
heor  sinr  malheur,  il  n'y  a  pas  Uea 
d*étn  émn  da  com^aBBion  à  ton  égard; 
'  mais  ai  Diea  fuit  par  montrer  qu*il  est 
le  mettre ,  que  sa  volonté  est  inviolable, 
et  si  le  pécheur ,  conservant  son  mau- 
vais vouloir,  8*exalle  jusqu'à  une  împnî*;- 
snnte  rn^o,  —  c'est  là  îo  ^rrrtip  dos  pei- 
nes de  i'enfer,  —  alors  Dieu  est  inhu- 
main ,  et  le  criminel  endurci,  qui  ne 
cesse  de  blasphémer ,  est  digne  d'une 
cordiale  synipatliie!  C*est  là  le  délire 
qu'on  ose  iérieusement  soutenir  et  qu'on 
tient  pour  de  la  critique! 

Mais  la  disproportfon  entre  la  fente 
et  la  peine,  Vvm  ilnie,  Fautre  infinie? 
Cette  objection  esteneore  pins  Inwnsée. 
La  l^ute  et  la  peine  ne  aont  pw  des 
pièees  d'étofiè  qu'on  peut  mesurer  à 
Taune.  Chaque  homme  est  doué  d'une 
certaine  mesure  de  forces  et  de  gr.^ces 
qui  lui  permettent,  au  milieu  des  cir- 
constances oii  il  est  placé,  de  se  déve- 
loi)per  et  d'arriver  au  terme  marqué 
par  la  volonté  de  Dieu  à  son  égard; 
le  temps  de  la  vie  terrestre  lui  est  donné 
pour  qu'il  puisse  parveoir  à  ce  but,  ac- 
oomplir  cette  destinée.  Tel  chacun  s'est 
fait,  au  sortir  de  cette  vie,  tel  il  est  et 
reste  éternellement,  éternellement  sou- 
mis et  conforme,  ou  rebelle  et  contraire 
à  la  volonté  divine.  S'est-îl  développé 
de  telle  fa<^on  qu^il  soit  l'ennemi  de  la 
volonté  divine,  qu'il  se  soit  séparé  de 
Dieu  :  il  reste  hostile  et  sép.iré  et  ne 
peut  dans  toute  l'éternité  devenir  autre, 
tout  comme,  par  exemplo,  la  virginité, 
une  fois  violée,  ne  p<  iii  d  nis  toute  l'é- 
ternité être  rétablie.  Ou  doue  y  a-t-ii 


ici  disproportion  entre  la  faute  et  le  châ- 
timent? La  faute  est  la  cause  de  la  sé- 
pir.ition  de  Dieu;  le  châtiment  est  l'ef- 
fet, savoir,  cette  séparation  permanente. 
Ou  bien  objecte-t-on  que  le  temps  ac- 
cordé est  insuflisaut,  et  reproche-t-on 
à  Dieu  qu'il  ne  laisse  pas  à  tel  ou  tel 
damné  tel  ou  tel  nombre  d'années  né- 
eesseire  :  le  frit  répond  à  cette  objec- 
tion* 

D'an  edté|  mi  moment  nous  eofllt 
pour  nous  décider  en  faveur  de  Dieu 
ou  contre  lui;  d*un  autre  e6té,  chaque 
instant  peut  être  le  dernier  de  notre  vie 
terrestre.  De  même  que  ceux  qui  n'é- 
coutent ni  Moïse  ni  les  Prophètes  ne 
croir:H>Tit  pns  un  mort  rpii  viendrait  à 
ressusciter  pour  rendre  témoignage  à 
Dieu,  de  même  il  serait  inutile  d'ajouter 
uncporie  bien  longue  d'années  à  ceux 
qui  ne  proûtent  pas  du  temps  qui  leur 
est  actuellement  accordé.  Enfin,  si  l'on 
objecte  que  les  danmés  ne  peuvent  être 
considérés  comme  agissant,  ou  bien 
qu'il  fendrait  I  accorder  qu'étant  agis- 
sant, par  ^là  même  libres,  ils  pour- 
raient se  convertir,  nous  reconnaissons 
dans  cette  objection  la  même  confusion 
d'idées  que  plus  haut.  Il  y  a  déjà  dans 
la  vie  présente,  soumise  à  tant  d'in- 
fluences diverses  qui  la  modifient  et  la 
déterminent,  des  situations  où  l'on  est 
tellement  déoid(  pour  le  bien  et  le  mai 
qu'on  n'est  par  le  fait  plus  en  état  de 
faire  le  contraire,  d'admettre  une  direc- 
tion opposée,  etoù  on  n'en  est  pas  moins 
libre ,  en  ce  qu'on  pourrait  toiyours 
faire  le  contraire  de  ce  qu*on  feit,  et  ' 
que,  ce  qu'on  a  une  fois  décidé  de  faire, 
on  le  fait  librement.  Mais  cette  iMu* 
tion,  cette  décision  est  autrement 
ferme,  fixe  et  irrévocable  ches  les  es- 
prits défunts,  qui  ne  sont  plus  détermi- 
nés que  par  eux-mêmes  !  Cette  fixité  de 
résolution,  celte  invariabilité  de  déter- 
mination en  fnvour  de  Dieu  ou  contre 
lui,  avec  ou  s.tms  lui,  e<?t  la  vie  et  l'acti- 
vité des  bienheureux  et  des  réprouvés» 
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Et  c'est  ainsi  que  se  résout  la  difficulté 
soulevée  h  ce  sujet. 

Mais  toutes  les  difficultés  contre  le 
ciel  et  renfcr  ne  sont  pas  levées  avec 
celles  qui  s'adressent  directement  à  l'é- 
temité  des  peines.  La  raison  ne  veut  pas 
admettre  que  le  monde,  à  la  Un  de  sou 
existence  temporaire,  soit  séparé  en 
deux  moitiés  opposées  ;  cbacno  est  porté 
à  croire  que  le  monde  aenil  plus  beau, 
ipie  Tœum  de  Dieu  serait  plus  par- 
dite,  si,  à  la  fin  de  son  déreloppemeut, 
cette  œum  levenatt  à  Dieu,  noiMeu- 
lement  dane  son  ensemble,  mais  en- 
core dans  toutes  ses  partiw,  c'est-à- 
dire  si  elle  révélait  dans  sa  perfection 
absolue  l'idée  même  dti  Créateur,  si, 
par  conséquent ,  en  d'autres  termes , 
il  n*y  avait  pas  d'enfer ,  si  le  ciel  seul 
subsistait.  En  y  regardant  de  près  : 
!•  nous  verrons  facilement  le  motif 
du  fait  en  question,  et,  par  conséquent , 
sa  né ressité ,  et  nous  ne  trouverons 
rm\  de  choquant  dans  ce  motif  lui- 
même;  S*  nous  nous  eonvainccons 
que  le  dualisme  dont  il  s  agit,  bien 
considéré ,  n*est  pas  aussi  étrange 
qu*il  peut  le  paraître  au  premier  coup 
d*ceil. 

D*abord,  quant  au  motif  :  du  moment 
que  Dieu  voulut  créer,  c'est-à-dire  poser 
un  monde  différent  de  lui,  il  ne  pouvait 
se  limiter  à  la  nature  physirpie  seule; 
il  fallait  qu'il  créât  aussi  des  esprits , 
c'est-à-dire  des  créature  qui  non-seu- 
lement sont ,  mais  qui  savent  qu'elles 
sont,  qui  peuvent  se  connaître  elles-mê- 
mes et  connaître  le  Créateur;  car  par  là 
seulement  il  pouvait  atteindre  ce  qu'on 
désigne  habituellementcomme  le  but  de 
la  création,  et  ce  qa*on  doit  dans  le  fait 
désigner  comme  tel,  à  savoir,  poser  bon 
de  lui,  enlace  de  lui,  l'être  et  la  béati- 
tude, et  se  glorifier  par  là  lui-même.  La 
créature  sans  raison  est,  mais  elle  n'est 
pas  destinée  au  bonheur  ;  elle  sert  à  la 
gloire  de  Dieu,  mais  ne  peut  la  procurer, 
et  cela  parce  qu'elle  est  privée  de  la 


conscience  d'elle^nàne  etdelaconaaia- 
sanee  de  Dieu. 

Or  les  esprits  possèdent  une  cons- 
cience telle  qu'ils  sont  sous  certains 
rapports  leurs  propres  créateurs;  car» 
se  connaître  soi-même,  c'est  se  poser 
soi-même  comme  étaul,  d  abord  en  ce 
que  par  [la  connaissance  de  soi-même 
on  devint  étant  pour  soi»  ensuite  en 
ce  que,  dans  le  procédé  de  la  eomiaiB- 
sanoe  de  soi-mÀne,  on  recherche  ou 
renouvelle  les  pensées  qui  se  tout  ac- 
complies dans  la  création  on  dans  rneto 
par  lequel  on  a  été  créé.  Cette  posi* 
tion  de  soi  ensoi*méme,  on  cette  acqui- 
sition de  la  conscience  de  soi,  est  évi- 
demment un  acte  qui  est  l'œuvre  pro- 
pre de  l'esprit,  c'est-à-dire  que  rV^t 
dans  cet  acte  que  se  révèle  la  force  qu  a 
r^trc  do  se  determiripr  lui-même.  Une 
simple  manifestation  naturelle,  telle  que 
nous  la  voyons  dans  la  nature,  ne  de- 
vient jamais  conscience  de  soi-même, 
et  cela  simplement  parce  que  ce  qui 
se  manifeste  ainsi  se  dissout  dans  cette 
manifestation  même  ou  dans  cette 
existence  posée  an  déhois.  La  inani* 
restation  de  Tesprit  pose  l'esprit  en  lui- 
même  et  lui  donne  cooseienee  de  lui- 
même  ,  parce  que  Tcsprit,  dans  ce 
mouvement  propre,  reste  ce  qu^il  est 
en  lui-même.  Mais  dès  lors  son  acte 
est  un  acte   qui   ponrrnit  également 
n'être  pas,  c'est-à-dire  un  acte  que  l  es- 
prit  peut  accomplir  ou  omettre,  ('/est 
en  éi  ln  (|iie  l'esprit  est  libre,  c'est-a-dire 
dont  de  la  puissance  de  se  déterminer. 
Ainsi  l'esprit  a  la  conscience  ea  gé- 
néral, puis  la  conscience  déterminée 
de  lui-même  et  de  Dieu,  parce  qu'il 
est  libre*  Or,  si  nous  avons  recomra 
plus  haut  que  Dieu,  voulant  une  lois 
créer,  devait  créer  des  esprits,  parce 
que  les  esprits  seuls  sont  des  créaîtures 
qui  reconnaissent  et  qui  savent,  nous  ar> 
rivons  à  cette  proposition  :  Du  mo- 
ment que  Dieu  voulait  créer,  il  devait 
créer  des  esprits  comme  créatures  li* 
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b?es,  c*e8t-à-dire  créer  des  créataras 
(louées  de  la  puissanee  de  sedélenimier 
eJies-mêmes. 

Mais  ponstatnTT?  que  celte  puis- 
sance coiripiend  en  elle.  Nous  pouvons 
dire  en  deux  mots  qu'elle  comprend  la 
possibilité  de  l'erreur  et  du  péclié.  Dès 
que  l'esprit  exerce  la  puissance  qui  lui 
est  innée  de  se  connaître  lui-même, 
d*abord,  puis  les  autres  créatures,  et 
enfin  Dieu,  il  peut  eirar  :  premiè- 
renocnt  iiar  rapport  à  la  ciéatara,  y 
compris  lui-même.  En  effet  la  eiéatuare 
n*est  pai  un  être  eimple  ;  elle  lenfenne 
deux  éléments,  Tétre  et  le  non-étre, 
être  en  Dieu  et  être  en  elle-même.  Or 
la  vérité  consiste  précisément  à  recon- 
naître cette  dualité  ;  mnis  Vm  ou  l'autre 
Hp  ces  deux  éléments  peut  être  pris 
pour  h  créature,  et  celle-tii  par  consé- 
quent peut  être  considérée  soit  comme 
un  être  étaut  exclusivement  de  et  en 
Dieu ,  soit  comme  un  étie  étaut  de  lui- 
même.  Dans  les  deux  cas  il  y  a  er- 
reur: enenr  pantfaébte  dans  l\ai,  er- 
reur dualiste  dans  l'autre.  H  suit  natu* 
reOenient  qu'une  jnreur  deee  genre  par 
rapport  à  la  créature  produit  comme 
conséquences  des  notions  erronées  de 
r)ieu.  Tomber  dans  cette  double  erreur 
n'est  pas  une  condition  inévitable  pour 
l'esprit  qui  cherche  à  connaître,  mais 
une  condition  nécessairement  possible  ; 
on  ne  peut  comprendre  1  esprit  et  sa 
liberté  sans  cette  possibilité.  Or  le  dua- 
lisme et  le  panthéisme  sont  les  deux 
racines  d'où  sont  sorties  fatalement 
toutes  les  erreurs  qui  faussent  l'ac- 
tivité intellectuelle  de  la  créature. 
Ki  le  dualiste,  qui  se  pose  en  faoe 
<le  Dieu,  égal  de  Dieu,  ni  le  pan« 
tiiéiste,  qui  se  comprend  comme  le 
moment  épliémèred*nne  substance  uni- 
verBeOe,  ne  peutent  plus  Toir  la  réa- 
lité pour  ce  qu'elle  est.  Quand  Terreur 
est  ainsi  née,  elle  engendre  directe- 
ment le  péché.  En  thèse  générale,  un 
esprit  cherche  à  se  faire  valoir  ou  à 


se  manifester  tel  qu*il  se  reconnaît; 

il  agit  d'une  manière  correspondante 
à  Topinion  quMI  s'est  formée  de  lui- 
même  et  des  outres  existences.  Quand 
un  esprit  se  manifeste  dans  sa  vie  ex- 
térieure et  intérieure,  dans  son  sen- 
timent et  ses  œuvres,  d'une  manière 
conforme  à  la  connaissance  du  vrai ,  sa 
volonté  est  boune ,  son  acte  est  bon , 
parce  quMls  sont  d'accord  avec  la  vo- 
lonté dîrine.  Quand»  an  cmtrahre,  il 
agit  d'une  manièie  correspondante  à 
l'idée  dualiste  ou  panthéiste  qi^U  se 
6it  de  lui  et  du  monde,  ce  qtdl  veut  et 
fait  est  nécessairement  péché»  panse 
que  son  vouloir  et  son  faire  sont  con- 
traires à  Dieu.  Sans  doute  il  arrive  par 
exception  qu'un  esprit,  malgré  des  idées 
justes,  veut  et  fait  le  mn! ,  c'est-à-dire 
a  des  volontés  et  commet  des  actions 
contraires  h  ce  qui  est,  contraires  h  la 
volonté  divine ,  et ,  réciproquement,  que 
des  espiiis,  malgré  leurs  théories  erro- 
nées, veulent  et  réalisent  ce  qui  est 
Jliste.  Mais  l'exception  ne  change  rien 
au  fait  général.  L'important  est  que 
les  esprits  ont  nonMlement  la  capa- 
cité et  le  devoir  de  se  raoonnattra  eux- 
mêmes  pour  ce  qu'ils  sont ,  mais  encore 
le  pouvoir  et  l'obligation  de  semam'fes- 
ter  au  dehors ,  d'agir  et  de  se  conduire 
en  réalité  suivant  ce  qtj'ils  se  sont  recon- 
nus être  au  dedans.  O  lien  de  la  volonté 
et  de  rintellîgence  lioime  aux  esprits 
le  pouvoir  de  se  poser  eux-mêmes, 
non-seulement  daus  un  sens  impropre , 
comme  il  arrive  dans  la  conscience  de 
soi-même,  mais  daus  toute  la  rigueur 
du  mot.  Ce  n'est  pas,  il  est  vrai ,  une 
création  proprement  dite:  c'est  ce  dont 
la  ciéature»comme  telle,  est  essentielle- 
ment et  absolument  incapable;  mais, 
toutefois,  c'est  la  production  et  le 
dévetoppement  decequi  préexiste,  non 
en  actualité,  mais  en  virtualité,  et  par 
conséquent  la  réalisation  de  ce  qui 
n'existait  pas  ;  car  ce  qui  n'existe  pas 
encore  n'existe  réellement  pas.  En  un 
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mot,  les  esprits  possèdent  non  -  î^eiile- 
ment  la  capacité  de  se  recormaîire, 
mais  le  pouvoir,  avec  et  dans  cette 
reconnais^nce ,  de  devenir  ce  qu'ils 
se  sout  recoQiuis  être ,  que  cotbi  «on* 
nalmim  •oîtjuftsmi  erronée.  Eiillii« 
le  pomtca^ital,  e'en^tirat  eipril  en, 
en  déflnitife,  ce  qu'il  e*«el  fait  lai« 
raénie«  Ce  que  lei  [eiprite  ee  ioat  fititi 
durant  le  tempe  qui  leur  est  aeeerdé,  et 
daoe  lee  rapports  oà  île  ee  sont  trouvés, 
c'est  ce  qu'ils  sont ,  et  c*est  ce  qu'ils 
restent  éternellement ,  à  savoir,  des  ac- 
tualités dans  lesquelles  leur  idrr  a  trouve 
une  expression  e\LictP  ou  dans  Icsqurllcs 
cette  idée  s'est  défigurée,  autreiueut, 
des  créatures  qui  sont  unies  à  Dieu, 
aimées  de  Dieu ,  ou  séparées  de  Dieu , 
ennemies  de  Dieu.  —  JÀ  est  l'enfer 
dans  sa  racine.  Dieu ,  voulant  créer, 
devait  créer  des  esprits.  S'il  a  eréé  des 
esprits ,  la  peffsiiilé  étenuiie  de  quel- 
ques esprits,  (f  eslMiie  Teufer ,  était  non 
pas  néoBSiaire ,  iBsis  possibie ,  et,  arri* 
fum,  Dîen  ne  pouvait  Pemplèlier.  S'il 
ftnt,  d'une  port,  que  Dieu  laisse  leur 
volonté  aux  esprits  dès  qu*U  les  a  eréés, 
il  est,  d'autre  part,  absolument  Impos- 
sible  qu'un f  volonté  créée  prévale  con- 
tre la  volouti'  divine,  on  qu'en  défini- 
tive ce  ne  soit  pas  ia  volonté  divine  qui 
seule  l'emporte. 

GIsitlsis  mùml  «le  ails  iitt«9( 

Fecemi  la  divioa  potestate, 
Laaomma  sapkiiiae*!  prïmA  amon^. 

Jnjfrno^  ili,  k. 

Iji  JustlP*»  divine  a  touIu  ma  naissance; 
L'élr«  me  fui  doooé  par  la  Toute-Fuisfcant^f, 
Li  sopiSne  Safiiie  elle  pumier  Amoar  (1  ). 

La  doetrine  que  nous  venons  de  dé* 
veiopper  n*eit  rien  moins  que  nou- 
velle ;  elle  se  trouve  eiposée  de  main 
de  maître  dans  les  plus  andras  tiiéo- 
lodens  ehrétiens.  On  peut  eompaesr  à 

(1)  Trad.  deLMisAititiNmM,  Varfi,  Mehel 

Lévv.  issa. 


ce  sujet  saint  Iréoée  (1)  et  l  ertuUkn  (i). 

Si  donc,  comme  le  dit  Aristote,  on  a 
suffisanunent  reconnu  une  chose  quand 
on  l'a  reconnue  dans  &ou  nioiif , 
pourrions  nous  arrêter  id.  Cependant, 
tout  m  rsoonnaisMBf  ne  mntif ,  te  ém- 
Umo»  qui  imine  reuahatologso  oM» 
tioDM  ne  osne  pas  do  su  prtoatirà 
nous  oouuno  un  épeuvantnU  et  été» 
pour  beanooop  un  sesndaln.  Nom  aHa- 
mes  done  obligé  do  nnos  arrêter  en- 
core, pour  venir  en  aide  aux  faibles  qai 
ne  sont  pas  convaincus.  Pourquoi,  di- 
sent-ils. Dieu  n'n-t-il  pas  préféré  k 
pas  créer  le  monde,  puisqu'il  prevo" 
avee  eertilutle  (ju'une  partie  des  espfîi? 
se  séparerait  de  lui,  et  qu'ainsi,  au  ternit 
de  son  développeEuent,  le  monde  se  par- 
tagerait en  deux  cnirjircs  *  Ou  peut  rf- 
pondre  en  quelques  mots  :  Farce  qu 
serait  insensé,  et  en  même  temps  tu- 
juste,  de  prives  un  noadwa  teiint  d'«- 
prits  bienheureux  do  In  héntitiiii  i 
esuso  du  petit  nombre  de  onx  qui,  pv 
orRueu  et  pneoBipneny  eu  emcni 
à  Dieu,  ou  par  pareeee  et  oMeaié  ss 
rmnpUSient  pas  la  téche  qui  leur  a  Hi 
donnée,  oe  séparât  de  Dieu,  préférât 
être  pour  euMnémee  et  Joair  d'en- 
mêmes. 

Mnis,  njoute-t-on,  Dieu  ue  pourrait' 
il,  eu  vertu  de  sa  toute-pni«içaTîre.  faire 
que  non-seulement  beaucoup  «i  rspni». 
mais  tous  les  esprits ,  restassent  en 
utiiou  avec  sa  volonté?  S'il  le  peut, 
pourquoi  ne  le  veut-il  pas?  —  il  ne  k 
pouvait  qu*anx  dépens  de  la  liberté, 
e*éuit  doiie  impqsriblo:  nous  l^seeai 
vu  plus  baut.  Hais  soeonione  qai 
«la  peuvoit  avoir  lieu  sans  eein;  et 
n'eût  pas  été  toutefois,  eonuno  un  e» 
rait  porté  à  le  croire,  dans  llnlMt  di 
la  toute-puissanee  divine.  Il  y  a  évi» 
demment  une  phs  grande  maniiisia- 
tion  de  puissance  en  ce  que  Dieu  créf 
des  créaturss  qui  sont  en  étnt  dt 

(1)  ^dv.  Flitres.,  IV,  SS. 

(3)  J4v,  Mare^  11,  S  io..  «uCooi  S. 
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s'opposer  au  Créateur  jusqu'à  se  sé- 
parer entièrement  de  lui.  Kt  ui  nous 
ajoutions  que  Dieu  ne  veut  précisé- 
ment pas  ce  qu'il  pourrait  faire  abso- 
lument en  soi,  il  ny  aurait  pas  grand* 
chose  à  répliquer.  Mais  le  non-vouloir 
de  Dieu,  ou,  pour  parler  ainsi ,  œtte 
vokNUé  lia  Dieu  qu  il  y  ait  one  portion 
te  aspiita  ôm  VmxSu^  éclata  dans  im 
jour  plua  twtî  anoora  ai  noua  obaemna 
qua  aattafolœité  a'aaaoïda  préaiaénaiit 
avec  celle  des  esprits  dont  0  aal  qoea- 
Uotu  Dieu  veut  d'aboid  que  tous  lea  aa« 
prits  soient  bienheureux.  C'est  ce  que 
veulent  aussi  ces  e5;prirs.  Fn  cela  leur 
volonté  est  d'accord  avec  celle  de  Dieu. 
Mais  Dieu  va  plus  loin  ;  il  laisse  à  cha- 
que esprit  de  déterminer  d'une  manière 
plus  uiimédiate  cette  volonté  générale 
d'être  heureux,  c'est-à-dire  de  détermi- 
na- de  quelle  manière,  comment,  par 
quels  moyens,  en  quoi  il  veut  être  bien- 
beuiwx  ;  et,  quoi  que  cbacun  dédde, 
Diatt  lui  iaiaaa  ia  Toioiité  at  lui  aaearda 
le  plua  poaaibla  la  féaUwtioii  de  oetta 
ToioQftfi,  e*aat4<4in  que  la  volonté  da 
Dtaii  a^idmtifie  avec  celle  de  la  eréatore 
aomnia  aelle^i  avec  la  aianne.  Un  es- 
prit veut-il  être  bienheureux  par  or- 
gueil et  hostilité  contre  Dieu  ,  en  élanl 
s/'paré  de  Dieu  :  Dieu  ne  cesse  pas  de 
l'avertir  et  de  lui  apprendre  une  voie 
meilleure;  mnh  il  ue  le  contraint  i^s 
(le  reiioneer  a  i»a  volonté ,  il  ne  l'empê- 
che pas  de  la  réaliser,  et  il  veut  finale- 
ment, si  1  lioiiime  persévère,  ce  que 
Thomme  veut  lui-même;  de  forta qu'il 
est  manifaata  que,  si  Dieu  raut  que  des 
espiita  demaoïOBt  dana  ranfar,  il  ne  la 
vantqoe  parea  que  oauK*là  mémeala  tau* 
lent.  —  Qtt*y  a<^ll  à  répondra?— Voilà 
pourquoi  aussi  l'enfer,  bien  loin  de 
nuire  à  la  gloire  de  Dieu,  est  propre  à 
la  faire  éclater  dans  sa  plus  belle  lu- 
mière. Si  tous  les  esprits  ftaiertt  bien- 
heureux, il  ponrrait  sembler  que  Dieu 
a  eu  peur  de  créatures  vif^onreuses,  in- 
dépendantes, et  n'a  créé  que  des  êtres 


faibles,  dépendants,  qui  ne  savent  ("ti  e 
que  soumis  H  dociles.  ï/existeuce  de 
l'enfer  ne  permet  pas  un  pareil  soup- 
çon. Ai)isi  est  en  même  temps  résolue  la 
troisième  objection  contre  le  dualisme 
du  ciel  et  de  l'enfer. 

Maia  le  dnaUania  «n  HtMnâna?  Ab* 
ftraction  ftitada  tout  ee  qui  a  été  avan- 
cé jusqu'à  présent,  abatvaetlon  faite  dea 
atlribata  qui  lont  mla  en  Jeu  on  de  11- 
déa  qna  noua  devons  en  avoir,  n'a«t-il 
pas  ehoquant,  dît-on,  6  voir  les  choses 
d'une  manière  tout  à  fait  générale,  que  le 
monde,  à  la  fin  de  son  développement, 
se  partntie  en  deux  •*  Ne  serait-îl  pas 
infiniment  beau  que  Dietî  fAt  tout 
en  tout?  Et  ne  faut- il  pas  à  la  lin,  pré- 
cisément à  cause  de  eettc  parole  de  l'A- 
pôtre, malgré  toutes  les  objections  pos- 
sibles, rejeter  l'enfer  et  ne  conserver  que 
le  ciel  seul  ? —  Nous  n'avons  pas  à  répon- 
dra tel  à  la  signification  pûitfaéietique 
donnée  aux  paroles  da  rApdtre,  que 
«  Dieu  aat  tout  an  tout.  •  Quantà  oeux 
qui  voient  le  monde  en  tfaéistea  dné- 
tîena,  noua  lenr  dironi:  Ladualinne  en 
question  n'a  pas  essentiellement  un  ca- 
ractère différent  du  dualisme  qui  lîit 
fondé  par  la  création  et  qui  subsiste  par 
l'existence  du  monde,  c'est-à-dire 
comme  une  actunlifr  extra -divine , 
comme  une  actualité  non  divine.  Sans 
doute  ce  dualisme  a  été  lui-même  atta- 
qué. Hégel  ne  s'est  pas  lassé  de  prétendre 
que  1  existence  d'un  monde  pareil  limi- 
terait Dieu,  qui  cesserait  d'être  absolu, 
c'eat-à-dind'étia  Dieu.  lfaia,eoinmele 
monda  n'aat  abaolnment  que  par  Dieu, 
qu'il  eat  une  pensée  de  Dieu  et  n'existe 
qne  oonmie  pensée  divine,  Il  est  ridi* 
cole  d'afflrmar  que  le  monde  est  ime 
limitation,  une  restrietion  de  Dieu; 
et  de  même  que  Dieu  n'est  pas  res- 
treint ou  limité  par  le  m  nde,  et 
ne  cesse  pas  d'être  absolu,  on  Dieu, 
parce  que  le  mondp  existe,  de  même  il 
ne  cesse  pas  d'être  Dieu  par  Texistence 
de  l'enfer. 
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L'enfer,  tout  comme  le  ciel  ou  comme 
le  inonde,  est  en  somme  une  créa- 
tion  de  Dieu  ;  il  ii*eiiste  que  par  la  vo- 
lonté et  la  painanoo  de  Dieu,  et  n'est 
une  limite  f  une  bone ,  ni  pour  I»  sa« 
foir,  ni  pour  le  vouloir  «  ni  pour  le 
pouvoir,  ni  pour  l'amour  de  Dieu.  Et 
comme  l'enfer  non-seulement  ne  peut 
être  sans  Dieu,  mais  est  positive- 
ment pnr  Dieu ,  il  n'arrive  rien  dans 
Teufer,  rien  dans  le  détnil ,  que  ce  que 
Dieu  vent  et  comme  Dieu  l'ordonne. 
Dans  1  eu  1er  comme  dans  le  ciel  la  vo- 
lonté de  Dieu  et  sa  vQlonté  seule  s'ac- 
complit. Aiusi  Dieu,  malgré  l'eufer,  est 
tout  en  tout.  L  enfer  est  si  loin  de  con- 
tredire ce  mot  de  TApétre  qu'il  le  con- 
firme en  plein.  Si  la  volonté  de  Dieu,  et 
elle  seule,  et  elle  tout  entière,  se  mani- 
feste même  dans  des  esprits  hostiles  et 
lebélles,  sa  toute-puissance,  qui  em- 
biasse  tout  et  pénètre  tout,  éebte  bien 
plus  par  là  que  si  elle  ne  se  révélait 
que  dans  des  esprits  bons,  obéissants  et 

soumis. 

Aiusi  se  résolvoiu  les  difficultés  éle- 
vées contre  la  dun  p  éternelle  de  l'enfer, 
et  la  mort,  le  jugcnimt,  le  ciel  et  l'en- 
fer demeurent  iiiroiitostablcment  les 
quatre  lins  demieiÊis  de  1  homme. 

Mattes. 

riMilUBir.  Né  à*mt  bonne  famille, 
ayant  reçu  une  éducation  soignée,  unis- 
sant un  savoir  profond  k  une  piété 
eiemplaire,  Firmilien  avait  suivi  avec 
Grégoire  le  Thaumaturge  Téeole  d'O- 
rigéne,  qu'il  vénéra  toujours  profondé- 
ment* En  233  il  fut  élu  évéquo  de  Gé- 
sarée  en  Cappndoce,  et  il  prit,  en  cette 
qualité,  pendant 'tonte  In  durée  de  son 
cpiscopat,  la  part  la  plus  active  à  toutes 
les  controverses  de  l'Église,  entre  au- 
tres h  celle  du  baptême  des  hérétiques 
(bnptisuia  ratum  et  validum).  La 
vahdité  de  ce  baptême  avait  été  re- 
jetée déjà  non-seulcmeut  par  ïertui- 
lien  (1),  mais  par  la  pratique  de  plu- 
(t)  D€  Bttptimot  e  19.  on  Pudieilm,  e.  19. 


QCATHB)  —  FIRMILIEN 

sieurs  Églises  d*Orîen  t  et  les  de  u  \  s  v  node» 
d'Ioonium  et  de  S}Tinade ,  ou  s  étaient 
réunis  les  évéques  de  Phr>  gie,  de  Gala- 
tie,  de  Cilicie  et  d'autres  provinces  voi- 
sines (1).  Le  Pape  Étieune  se  prononça 
eontn  cette  décision  et  cette  pintique. 
faisant  valoir  avec  vivacité  la  tndftifli 
de  rÉgtîse  romaine ,  tandis  que  Ffami- 
lien  déclarait  que  la  non-validîté  de  ce 
baptême  était  de  trsdition  apostolique, 
qu'on  ne  savait  pas  du  moins  qmri 
ce  principe  avait  prévalu ,  et  que  psr 
conséquent  il  fnibit ,  pour  en  trouver 
rorigine,  remonter  jusqu'au  Christ 
et  aux  Apôtres.  T  a  controverse  pnt 
une  plus  grande  importance  !L>rsqijt^ 
S.  Cyprien ,  soutenu  par  la  majorité 
des  evèques  d'Afrique ,  se  prononça  en 
faveur  de  Topinion  la  plus  sévère  et  i.i 
plus  logique  en  apparence.  S.  Cypheo 
s'adfcssa  èFinnOien  pour  apprendRie 
lui,  plus  en  détail,  Topinion  et  la  pra- 
tique des  Orientaux  à  cet  <gard,  et 
Firmilien,  dans  un  écrit  asMi  isi^, 
chercha  à  justifier  cette  pratique,  ass 
sans  se  laisser  aller  à  des  paroles  vi* 
ves,  ironiques  et  outrageantes  cootiv 
le  Pnpp  Étienne.  Cet  écrit,  rédigé  es 
grec,  tut  traduit  en  latin  pnr  Firmilien 
lui-même  et  se  trouve  dans  la  col- 
l' e  t  ion  des  lettres  de  Cyprien  ,  epfstola 
lù.  1  iniiilien  était  allé  à  Antioclie  en 
252  pour  aider  à  apaiser  le  schisme  de> 
Pïovatiens;  il  s'y  rendit  encore  deu\ 
fois  an  sujet  de  Paul  de  Samc^te; 
la  seconde  fols  a  tomba  malade  en  rouit 
et  mourut  en  369  à  Ttose,  en  GOicie. 
Sauf  la  lettre  dtée  phis  haut,  anesn 
des  livres  écrits  par  Fiimilien ,  d'ispiès 
S.  Basile  (3),  n*e8t  parvenu  jusqu'à  imms. 

Cf.  Greg.  Nyss.,  m  Vita  Greg. 
Thaum.^  c.  6;  Euseb.,  //.  ^.  VI,  36,37, 
46,  et  VII,  4,  5,30;  ^lohler,  Patro- 
hgie  ;  Schrockh ,  Hiêtoire  de  l'I  r^Tm 
cArédeme,  t.  iV.  Faiiz. 

(1)  f'oy.  Bactêue  dj.s  riÉRF.TIQOefc 

(2)  Basil.,  de  Spirilu  S.,  c  29. 
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FISCHER  (Cubistûphe),  né  dans  la 
vallée  de  Joachim,  prit  le  grade  de  maî- 
tre èsarts  à  VVitteuberg  en  1544^,  et, 
après  avoir  été  pasteur  à  Jûterbock, 
devint,  nr  la  rmmmanâatioii  de  Mé- 
Janehthon,  fen  1551«  mperinteiidaiit 
à  Smalkaldey  en  1671  àMeinimgen. 
En  1674  il  fat  appelé  à  Halbentadt» 
et  en  1697  tt  mourut  &  Zelle  en  qua- 
lité de  superintendant  général.  Sns- 
pceté  de  majorisme ,  il  eut  beaucoup 
a  soulïrir  dn  la  part  dps  T.iithérieus 
stricts,  li  démontra  vainenirnt  son  or- 
ihodoxic  en  attaquant,  daus  le  style 
habituel  des  réformateurs,  TÉglise  ca- 
tholique, et  eu  lui  adressant  les  repro- 
ches traditionnels,  dont  voici  un  échan- 
tillon :  n  QuUl  Mit  maudit  etanathème 
dans  Vétenàtéf  l*areiiimenrtrier  des 
âmes  (le  Pape),  ce  fiéaa  réprouvé  de 
Tenfer,  aree  toute  sa  séquelle  raséOi 
tondue  et  tonsurée ,  qui  outiage  Jésus- 
Christ  t  notre  Seigneur  et  Sauveur, 
qui  n*ouvrc  sa  bouclic  sacrilège  et 
son  gosier  diabolique  que  pour  vomir 
de  sales  ordures  et  dire  que  le  Christ 
n'a  expie  qu'une  partie  de  nos  pèches 
et  que  nous  avons  à  payer  le  reste  ! 
Alalheur  à  toi,  coquin  maudit,  odieux 
masque  du  diable,  qui  oses  porter  la 
main  sur  la  couronne  et  le  sceptre  du 
Seigneur,  et  te  mettre,  peste  impure, 
en  son  lieu  et  place ,  tandis  qu'il  est 
seul  la  vie,  la  voie  et  la  vérité,  Téchelle 
et  la  porte  de  la  vie  étemelle  ,  que  le 
Père  nous  a  donné  pour  être  notre  sa- 
gesse, notre  justice,  notre  sanctification, 
notre  rédemption  !  » 

On  trouve  un  catalofzuo  de  ses  nom- 
breux écrits  dans  Joeher.  DoUinger , 
dans  son  ouvrage  sur  la  Ué forme  (1), 
a  recueilli  de  remarquables  passages  des 
écrits  de  Fischer,  dans  lesquéls  fl  seplaint 
amèreinent  de  la  grande  perveisité  mo- 
rale de  la  nouvelle  Église,  dum^rls  dia- 

(1)  T.  II,  p.  905-Sll  :  trad.  de  rallem^  S  vol. 
ia-S*,  dktt  GrasM  Mm  et  G*,  Paria»  à,  i ae 

f  lMCtt>- 


bolique  dans  lequel  est  tombée  laprëdica- 
tiuii,  de  l'abandon  de  la  communion  et 
des  œuvres  de  miséricorde,  et  des  fré- 
quents regrets  qu*éprouvent  beaucoup 
de  gens  d'avoir  abuidonné  le  msudit 
papisme. 

FISHER  (Jbàr),  célèbre  théologien  et 
cardinal ,  naquit  en  145â  dans  raiche- 
véché  d*York,  d*autres  disent  à  Cam- 
bridge. Dans  tous  les  cas,  c'est  à  Cam- 
bridge qu'il  suivit  lo«  cours  de  l'uni- 
versité ,  avec  une  teiU  (Usliuctiou  que, 
tout  jeune  docteur,  il  lut  ('lu  chancelier, 
c'est-à-dire  avocat  et  reprebcnt.nit  des 
droits  Cl  des  privilèges  de  cecorps  savant. 

Étant  entré  dans  les  Ordres,  il  s'a- 
donna avec  un  lèle  ardent  au  ministère 
des  âmes;  les  persomisges  les  plus 
haut  placés  se  nDireot  sous  sa  direetioD, 
comme,  parexemple,  Marguerite,  com- 
tesse de  Derby,  nièteduroi  Henri  VII, 
le  premier  ïudort  monté  sur  le  trône 
en  1485. 

T-p roi  l'appeladans  son  consei  1  ;  i l ren- 
dit de  grands  services  dans  cette  posi- 
tion et  contribua  notamment  aux  pro- 
grés des  sciences  àCanihrid^'e.  Il  obtint 
de  la  mère  du  roi  la  foudatiou  de  deux 
nouveaux  collèges ,  magnifiquement 
dotés,  et  employa  de  grandes  sommes 
sur  ses  propres  revenue  à  entretenir 
de  pauvres  étudiants  à  Cambridge  et 
afileurs,  et  même  hors  d'Angleterre. 

Le  roi  Henri  VII  reconnut  ses  ser- 
vices en  le  nonmiant  évêque  de  Roches- 
ter.  Ce  fut  un  nouveau  et  vaste  champ 
dans  lequel  s'exerça  l'activité  apostoli- 
que du  saint  prélat.  U  voua  tout  son 
temps,  ses  travaux,  ses  pensées,  à  son 
troupeau,  qaUl  enseiguuit,  dirigeait, 
comblait  de  bienfaits,  se  faisant,  comme 
le  grand  Apôtre,  tout  à  tous  pour  les 
gagner  tous  à  Jésus^rfst.  Il  eon^t 
une  telle  affection  pour  l'Église  de  Ro- 
chester  que  rollire  des  plus  brillants 
sièges  ne  put  le  porter  plus  tard  à  se 
séparer  de  son  diocèse. 
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En  1609  Ilonri  VIII,  jeune  encore, 
succ^^da  au  roi  [Iciiri  Vïl.  Fishor  avait 
eu  quelque  innut  iicesursou  éducation. 
Sa  grand'mère  avait  recommandé,  sur 
ton  lit  di  mort,  la  jeunesse  et  Tinexpé- 
rienoe  de  ion  petit-flls  an  fidète  et  sage 
évéqoi.  Le  iion?eaa  loi  honora  pen- 
dent  de  longues  années  le  pieux  pontife 
comme  tu  fils  son  père,  et  il  aimait  à 
redire  <  «{n'atieim  prince  en  Europe  ne 
pouvait  se  vanter  de  posséder  lin  prélat 
aussi  savant  et  aussi  vertueux  que  Té- 
véque  de  Rochcsler.  » 

L'nppnritiou  de  Lutlier  en  Allemagne 
(1517)  donna  une  nmivpllp  direction  à 
r«ictiv!té  Infatigable  de  Fishcr  v\  rnlTer- 
mit  ses  bons  et  intimes  rapports  avec  le 
roi,  Fislier  l'ut  un  d(  s  pi  pmfers  prélats 
qui»  horti  de  1  Alleiu^tgue ,  ai!:iqua  les 
nottfclles  erreurs.  Une  grande  partie 
des  ouvrages  qu'on  «  conservés  de  lui 
sont  éeHls  dans  ee  but.  Le  livre  de 
Henri  Tni,  dêStptm  Saeramentis, 
dirigé  contre  Luther,  fut,  sinon  rédigé 
per  Fisher,  du  moins  composé  avee 
sa  coopération. 

Ce  fut  vers  1535  ou  un  peu  plus  tard 
que  Tloiîri  \  l!î  commença  à  ressentir 
un  coupable  atlarfiement  pour  Anna 
Boleyn  T>aperflde  Anna  fit  compretidre 
au  roi  qu  il  ne  panicndrait  à  satisfaire 
son  désir  qu'au  prix  d  une  couronne. 
De  serviles  courtisans,  flattant  la  pas- 
sion du  roi,  suggérèrent  à  Ueuri  VllI 
que  le  mariage  qu'il  avait  contracté 
depuis  dix  «huit  ans  avec  Cailieriue 
d*Aragon  était  Invalide,  Il  chercha  des 
himmies  assex  complaisants  pour  par- 
tager eette  opfailoii  et  prendre  part  à 
son  projet  de  divorce,  et,  dans  un  sièele 
aussi  corrompu  que  l'était  le  sei- 
sième,  il  n*eut  pas  de  peine  à  trouver 
des  complices.  Mais  les  chefs  les  plus 
éminents  et  les  plus  respectables  de  l'É- 
glise et  de  la  magistrature ,  ceux  qui 
jouissaieui  de  In  plus  grande  autorité 
par  leur  vertu  et  leur  savoir,  ceux 
dont  l'ai>âeutimcnl  surl^oul  importait  au 


roi,  lui  manqueront.  D«^s  !527.  r*est-a- 
dire  peu  npre^  que  le  roi  eu:  cvoçu  la 
pensée  du  divorce,  la  question  avait  ék 
soumise  à  Fisher. 

Après  ravoir  mûrement  examinée  et 
avoir  pesé  tous  les  motifr  allégués,  a 
ftirmula  sans  crainte,  et  sans  respect  ha- 
nain,  un  avis  favorable  à  la  validité  do 
mariage  de  Catherine  et  en  déclara  b 
dissolution  impossible.  Ce  ftit  le  pie- 
mier  conflit  eut»  le  prélat  et  le  roi,  et  ee 
monarque,  qui  se  vanta,  dit-on^  de  ne  it* 
fuser  Jamais  Thonoeur  d'aucune  femme 
à  sa  convoitise  et  la  vie  d'aucun  hom- 
me à  sa  vcng(  luce ,  sut  bien  dissîmuîtr 
pendant  quelque  temps,  mnis  ne  put 
ni  oublier  ni  pardonner  le  resscntimeai 
que  lui  inspira  l'opposition  courageuse 
de  Fisher.  Du  reste  il  était  impossible 
qu'il  ne  se  présentai  pas  une  fook 
d'occasions  où  un  homme,  dans  L 
sitnatiott  et  avee  le  caractère  de  Fi&ber, 
ne  fit  édater  son  opinion  et  ses  conTi^ 
tiens  sur  ce  que  l'on  appelait  dés  Ion 
«  la  grande  afbire  du  roL  •  Son  seoli- 
ment  n'était  un  mystère  pourpenonne, 
et  il  se  manifesta  de  nouveau,  lorsqoe 
la  procédure  fut  entamée,  par  un  dis- 
cours remarquable  qu'il  prononça  devant 
les  cardinaux  Wolsey  et  Campcggto. 
Dès  lors  sa  perte  fut  résolue.  On  hii 
tendit  des  embûches  de  tous  côtés,  et 
le  premier  piège  où  il  se  prit  fut  la  foi 
qu'il  jijiuita  nn\ prédictions  dirigées  par 
Elisabcla  Barlon,  de  Kent  1  ),  contre  le 
roi.  La  prophélesse  ayant  été  déelani 
coupable  de  haute  trahison,  ainsi  qui 
plusieun  autres  personnes  impliquées 
dans  la  même  accusation,  et  qui  furent 
avee  elle  condamnées  à  mort,  on  éuxt 
dit  le  procès  à  tous  ceux  qui  avaient 
connu  et  caché  la  trahison.  Parmi  le 
grand  nombre  de  ceux  qu*on  pouvait 
comprendre  sous  ce  vague  chef  d*aeett* 
sation ,  on  s'en  tint  naturellement  à 
ceux  qu'on  avait  surtout  intévét  à  fi^ 

(t)  f^OM*  bamtor* 
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>ti,  tH  Fisher  était  t'a  tête.  11  ii'avail, 
i  ce  qu'il  parait,  parlé  qu'une  seule  fois 
k  Élinbeth»  M  «mon  aprii  le  loi. 
Od  Viocuuà  néaunoiat  d*avoir  célé  le 
arime» 

Le  principal  femi  dn  rei,  qui  devint 
le  vicaire  gàiéral  de  sa  npiéniatie  ec- 
clésiastique, Thomas  Cromwell  (1),  fit 
dire  à  Fisher  quMl  olrtieiidrait  oertaiae- 
ment  sa  grâce  s'il  se  jetait  sans  réserve 
dans  les  bras  de  la  clémence  royale; 
mnis î'pv^qiie dp Rochpstcr  rrpous??!  avec 
mépris  la  pensée  de  recoiuiaitre  uœ 
faute  dont  il  n'était  pas  coupable. 

Ilpteuu  captii  dans  sou  appartement, 
lyaiade  et  affaibli  pnr  Tâgc  (il  avait 
près  de  qua  lté -vingts  ausj,  il  envoya  sa 
défense  aux  tords  ses  juges;  il  démon- 
tra :  «  Qu*ime  eonfenation  avee  une 
peiionno  qu'il  avait  alen  tout  motif  de 
eioim  pieuse  et  bien  intwtioonée»  d'à* 
près  Im  témois&agw  l«a  plu  di§piet  de 
foi,  ne  pouvait  être  coniidiiée  oomne 
tine  violation  dee  lois  du  royaume  ; 
qu'aucune  de  ses  paroles  n'avait  fait  la 
moindre  allusion  à  une  trahison  possi- 
ble ou  h  lin  crime  quelconque  contre  In 
personne  du  roi  ;  (fiTil  n'y  nvniî  cte 
question  qm-  de  ia  Providence  diviiir  rt 
de  ses  salutaires  avertiisemenis  au\ 
hommes ,  et  qu'il  y  avait  eu  d'autant 
moins  dobligation  pour  lui  de  faire 
des  révélations  à  ce  siyet  au  roi  que 
Sa  Mfl||esté  était  pereonnellement  re*> 
montée  à  la  souree  mime,  pour  y  puiser 
les  Infovmationi  nécemèiree.  ■  Lee 
iorda  n'oeàrent  pae  prononeer  Tabaolih 
tion  de  Fisher. 

Il  resta  sous  le  coup  de  l'arres- 
tation et  parvint  à  s'arranger  avec 
In  couronne  moyennant  300  livres; 
mais  ce  n'étiit  que  !r  commencemnn! 
de  la  poursuiir.  Peu  de  temps  ifires, 
Fislipr  et  'llionins  Monis  furent  cités 
dcvaiii  le  euiibi  il  liii  roi  pour  prêter  le 
serment  de  succession;  c'était  une 

(I)  Tilf.  Cromwsll  (iliomii). 


or 

nouvelle  mesure  inventée  par  le  roi, 
qui  ordonnait  à  tous  les  sujta^j  ailul- 
tee  de  la  oouromie  d^Angleterre  de 
Jurer  obéiennoe  à  nne  loi  mivant  la- 
quelle rbéiédité  an  tidne,  dont  la  piin- 
OMM  Marie  était  dédaiée  ineapaUe, 
devait  pmier  am  enûoti  Imob  dn  ma- 
riage dnfoftaveeAmiaBolejrii.  Mais  la 
formula  dn  serment  ne  se  bornait 
pas  à  ce  point  unique;  elle  affirmait 
qu'aucune  puissance  sur  la  terre  n'avait 
pouvoir  de  disppn«;pr  des  empêchements 
de  marinp:('  énoncés  dans  le  livre  du 
L(  viti(|iR'  ((■  étaft  l'arj^^eui  favori  du 
roi  (Jnub  sa  grande  nflnire),  et  que  pnr 
conséquent  l'union  du  roi  av^  Cathe- 
rine avait  été  dès  l'origine  illégale,  nulle 
et  sans  valeur.  Fisher  distingua  entre  le 
odté  politique  et  le  eôté  tiiéologique  de 
la  question.  Quant  an  premier»  c'est-à- 
dîie  quant  à  la  simple  régularisation  de 
la  sueeession  au  trÔM,  il  n*éleva  pas  de 
difficulté,  parce  que  e^était  une  qoeetion 
qui  était  de  la  eompétenee  du  pouvoir 
temporel  ;  mats,  quant  à  la  partie  théo- 
lopiqiie  de  la  question,  il  dit  que  sa  oons- 
cieiice  ne  lui  pcrnîrttnit  ni  de  l'approu- 
ver ni  ik  prèier  serment  sur  cette  lua- 
tîèrc.  j  lionias  Morus,  interro'^<  a  pari, 
avait  rrpoiidu  de  la  mcuie  manière.  Ijq 
roi  ayant,  contre  l'avis  de  Oanmer, 
mais  a  1  iiisli^atiou  de  Ciromweii,  rejeté 
cette  distinetion ,  les  deux  accusés  fu- 
rent déclarés  oonpsbles  du  erime  que  la 
loi  anglaise  appelle  mispritUm  of  trea» 
sont  qui  eomprensit  é^dement  le  pre^^ 
mier  grief  antérieurement  teprœlié  à 
Fisher*  La  peina  qui  frap|Mdt  oe  erime 
était  la  oonflseaiion  de  tous  les  biens, 
la  perte  do  mus  les  revenus  et  l'em- 
prisonnement perpétuel.  Fisher  et 
Morus  furent  enfermés  dans  la  Tour 
de  Londres.  L  évéque  octogénaire  fut 
soumis,  dans  sa  captivité,  à  f!e  telles 
extrémités  qtnl  fut  oblige  de  ^(t[.p!ior 
son  royal  bourreau  de  lui  faire  tuuiiiu' 
des  vêtements.  Mais  ces  tortures  ne  suf- 
firent pa^i  au  rui;  ii  voulait  le  sang  de  ses 
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ncuitaeê.  Un  an  ploi  taid  uneafieon- 
tion  inmcUe  de  trahison  (tretuon)  fut 
portée  contre  Fiaher,  qui,  disait-on, 
avait  malieieusement  et  tndtreuaemcnt 
déclaré  que  le  roi  n'était  |»aa  le  chef 
suprême  de  i*Égliie  :  e*C8t  ce  qu'affir- 
maient ceux  que  le  conseil  avait  chargés 
de  traiter  avec  lui  de  la  question  de  su- 
l>rr'nialitv  îl  était  évident  que,  dès  qu'on 
fiitamait  uuc  procédure  conire  lui  dans 
une  question  de  ce  genre,  on  t  onnaissait 
d*avauce  sa  réponse  et  la  fin  du  [)i  (x  i  s  ; 
sn  perte  était  inévitable.  Morus  lut  im- 
pliqué dans  le  procès.  L  auioritc  de  ces 
deux  hommes  était  trop  grande  dans 
le  pays  pour  qu'on  n'employât  pas  toi» 
les  moyens  ou  de  les  faire  plier,  ou 
d*effiayer  le  monde  par  leur  tenrihie 
diule.  Il  arriva  que  piédsément  dans 
rintervalle,  et  avant  d'avoir  reçu  la  non. 
veUe  de  la  dernière  poursuite  contre  le 
prisonnier  de  la  Tour  de  Londres^  le 
Pape  Paul  UI  le  crén  cardinal.  La  fu- 
reur du  roi  en  tut  prrtéeà  son  comble. 
«  Paul  n'a  quà  lui  envoyer  le  chapeau; 
j'aurai  soin,  s'écria  Iknrî  VIII,  qu'il 
ne  puisse  plus  s'en  couvrir  la  tête.  ^ 
L'interioizaloire  de  Fishcr  confirma 
boii  sort  arrêté  d'avance.  Le  ieius  du 
serment  de  suprématie  et  une  éclatante 
apologie  de  la  vieille  constitution  de 
TÉglise  catholique  liiient,  devant  ces 
juges  prévaricateuis,  le  dernier  acte  de 
foi  du  saint  confesseur  et  leur  épargna 
la  peiue  d'interroger  Taccusé  et  d*écou- 
ter  les  témoins.  Le  22  juin  1685  Fisber 
fut  mené  à  récbafaud.  En  voyant  l'ins- 
trument du  supplice,  le  vieillard  jeta  loin 
de  lui  la  canne  qui  soutenait  son  corps 
(IcIhIp,  et  s'écria,  le  visage  serein  et  plein 
d'enthousiasme  :  «  Courage,  mes  vieilles 
jambes!  vous  ferez  liit  n  encore  les  quel- 
ques pas  qu'il  vuiis  ste  a  [Kircourir!  » 
Arrivé  sur  l'échaiaud,  il  adressa  quel- 
ques paroles  au  peuple,  pria  pour  le 
roi  et  1  Liai,  cutouna  à  haute  voix  le  Te 
Deum,  et  se  reoonunanda,  dans  une  ai^ 
dente  prière,  à  la  mirfvieofde  mflnie. 


Puis  il  plaça  sa  tHe  sur  le  billol  eiie^ 
le  coup  fatal.  On  dépouiUa  son  eoips  et 
on  Texposa  pendant  quelques  hiam 
aux  yeux  du  peuple*  Le  téte  fat  piseée 
au  haut  d*une  pique  sur  le  pontdeLsa- 
dres  ;  on  Tenlèva  lorsqu'on  entendit  k 
peuple  remarquer  que  son  visage  eoa- 
senait  sa  fraîclieur  et  ses  couleufs;  (x. 
jeta  son  corps  dans  b  fosse  commune 
Tous  les  manuscrits  qu  il  avait  laissf'^ 
fruits  abondants  d'une  vie  de  labeur, 
lurent  brûlés  ;  il  y  eu  avait  tant  qu'un 
cheval  vigoureux  eut  peine  à  les  traî- 
ner. Les  ouvra{çes  qui  avaieui  etc  uii- 
primés  avant  sa  mort  ont  été  ràmpii. 
més,en U97|  à  Wniibourg,  en  m  isL 
in-fok 

Fiez. 

wmviAf  nraon,  caulmob,  ma* 
LABis,  tuyau  ordinairement  en  or  on  « 
argent,  au  moyen  duquel^  aniiintlei 
rituels  ou  Ordo  romains  les  plus  a&> 
ciens  le  premier  de  ces  Ordo  fut,  sui- 
vant Mabiilon,  rédipé  sons  Grégoire  ït 
Grand,  le  second  peu  de  temps  après  , 
on  aspirait  autrefois  le  précieux  sang  à 
la  coniniunion.  Ou  ne  s%*n  «prt  plu«, 
on  ne  I  t-mploie  exceptionut'Henîeulqiit 
dans  la  messe  solennelle  du  Pape, 
bablement  pour  cousencr  le  s>uve[u; 
d'Une  cooimne  de  Pamiquité.  Le  eiàkt 
est  offnrt  au  Pape  par  le  diaere,  et  i 
boit  le  prédeux  sang  au  moyen  de  ce 
tuyau  d'or.  Après  lui  le  dîam  et  le 
sou»4iaer»  qui  Tassist^tlont  de  aftne. 
On  trouve  une  collection  de  notices  his- 
toriques sur  ce  sujet  dans  Angmlia 
Krazcr,  dr  117. 

FLACiiT.s  (MATinAS),  TAchilIe du  lu- 
tbéranisme  orthodoxe,  naquit  en  1^20 
5  Alloua,  dans  l'illyrie  vénitienne.  Il 
prit  de  là  son  surnom  (ïnU/rîrHs.  Il  eut 
pour  maîtres  d  .ibord  son  pire,  qu'il 
perdit  à  l'âge  de  douze  ans,  puis  Fran- 
çois Ascérius  de  Milan,  et  plus  tard  . 
'Venise  le  célèbre  Jean  Egnati us.  A\^: 
conçu  le  désir  de  se  consacrer  ent^re- 
ment  à  Dieu,  il  eut  la  pensée  d\ 
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dans  Tordre  de  Saint-Francois  et  en  fil 
part  a  Lalduii  Lupétinus,  un  de  ses  pa- 
rents du  e6té  maleiiicl,  lequel  était 
pmliidal  de  rovâie;  mais  ce  Rnoieis- 
eaia  aeciètemait  Luthérien,  le  détour- 
na de  son  pieux  denflin  et  l*exhorta  à 
se  rendre  en  Allemagne,  où  Luther  res- 
suscitait rÉ?angile.  Après  avoir  séjourné 
quelque  temps  h  Bâle,  dans  la  maison 
de  Gr^naius,  qui  le  traita  fort  amica- 
lement; à  Tubingue,  où  il  fut  égale- 
ment bien  reçu  par  son  cr  mpatriote 
Garbitus,  ainsi  qu*à  Ratisbouue,  il  se 
rendit  à  Wittenberg.  Là  Mélanchthon 
sUntéressa  actifement  ao  aoft  de  cet 
étiidtont  pmne,  avide  de  savoir  et  plein 
d*aTenir.  Luther  lu-méme  le  prit  en 
aoBitié,  le  tint  bientôt  pour  un  homme 
de  Èa  trempe ,  et  comprit  que  tout 
Tespoir  de  la  réforme  après  sa  mort  re- 
posait sur  Flacius.  Ainsi  l'avenir  de  Fla- 
cius  semblait  fixé  et  son  parti  pris  Ce- 
pendant il  fut,  dès  cette  époque  et 
souvent  plus  turd,  agité  de  troubles  et 
de  remords  ;  sa  uiélaucoUe  allait  pai  lois 
jusqu'au  désespoir  et  au  dégoût  de  la 
Tîe»  et  ses  adveitairsa  considérèient 
cet  état  mental  comme  un  diâtiment 
de  Dieu.  Après  avoir  pria  lei  grades 
de  maître  ès  arts  et  de  docteur  en  pbi- 
losophie,  il  obtint,  par  Pintervention  de 
Luther  et  de  Mélanchthon ,  en  1544, 
la  chaire  de  langue  hébraïque  En  ir>45 
il  se  mnrin;  T.uther  assista  à  son  ma- 
riage. Flacius  prouva  bientôt,  par  l'éten- 
due de  son  savoir  et  son  infatigable 
activité,  qu'il  était  suptirieur  a  la  plu- 
part des  théologiens  protestants  de  son 
époque.  11  demenia  longtemps ,  même 
après  la  mort  de  Luther,  en  rapport 
intîme  avee  Mélanchtfaony  et  en  apprit 
bien  des  dioscs  dont  il  se  servit  plus 
tard  pour  couvrir  de  honte  son  ancien 
protecteur.  S*étant  réfugié  pendant  un 
certain  temps  n  Brunswick,  h  In  suite 
de  la  guerre  de  Smalkalde ,  il  y  donna 
des  leçons.  En  1547  il  revint  à  Witten- 
berg. Le  moment  était  arrivé  où  FJa- 
BiKnrcL*  tbSol.  catb.  —  t.  viii. 


cius  se  sentait  appelé  à  combattre  arec 
toute  Tardeur  de  son  caractère  pas- 
sionné et  opiniâtra,avee  toutes  lesarmes 
de  son  esprit  aetif  et  Intrépide,  en  faveur 
du  maintieu  rigoureux  du  strict  lulhé* 
nmisme,  menacé  par  Mélancfathon  et 
ses  partisans.  11  s*agisiait  de  s'opposer 
n  toute  espèce  de  rapprochement  entre 
les  protestants  ot  les  Catholiques,  de 
sauver  des  danf^crs  qu'elle  courait  et  la 
foi,  unique  gource  du  salut,  soin  fideSy 
et  la  condition  essentielle  de  la  con- 
servation et  de  la  perpétuité  du  pro- 
testantisme^  c'est-à-dire  la  haine  de 
l'antechrist  romain  et  de  la  prostfluée 
de  Babylone. 

Cette  lutte  acharnée  fut  oocasloimée 
par  les  événements  des  années  1S47  et 
1548,  savoir:  la  mort  de  Luther,  rinté- 
rim,  la  position  prise  par  Mélanchthon 
et  ses  collègues,  qui  se  montraient  la 
plupart  disposés  à  admettre  Tlntérim, 
l'introduction  progressive  de  cette  es- 
pèce de  symbole  dans  beaucoup  de  con- 
trées protestantes,  et  finalement  l'ap- 
parition des  ambassadeurs  protestants 
au  concile  de  Trente. 

FlaeiuSf  le  disciple  le  phis  ar4ent  du 
chef  de  la  réforme»  ne  pouvait  asilster 
tranquillement  à  cette  décadence  de 
Tœuvre  de  Luther.  Il  commença  la 
lutte ,  à  Wittenberg ,  contre  Mélanch- 
thon et  ses  partisans,  en  lançant  dans 
le  public  divers  écrits  anonymes.  Bien- 
tôt la  division  se  changea  en  une  irré- 
conctlinble  inimitié,  dont  les  effets 
s'étendirent  sur  toute  TAllemagne  pro- 
testante, suscitèrent  de  part  et  d'autre 
des  injures  et  des  outrages  inouïs, 
au  milieu  desquels,  H  ftut  Pavouer, 
Fladus  avait  pour  lu!  la  logique  et 
la  shieérité ,  tandis  que  la  polémique 
des  Mélanchthoniens  était  aîisolumeiit 
déloyale.  Ce  fut  durant  un  voyage 
qu'il  fit  dans  le  Nord ,  en  1649,  qu'il 
s'asRoeia  1^  Luthériens  les  plus  dé- 
cides ,  donna  sa  de  mission  à  'Wit- 
tenberg, s'établit  à  Magdebourg,  asile 
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du  pur  luthéranisme  et  des  théolo- 
giens antimélancblhoniens,  chez  Ams- 
rlorf,  Grtil  et  d'autres  chauds  partisans 
de  ses  doctrines.  Ce  fut  de  cette  ville, 
que  les  (  lu  fs  du  parti  Dacien  nommaient 
la  chaire  de  Dieu,  que  partit  la  guerre 
sainte.  Flacius  rédigea  diatribes  sur 
diatribes  contre  llntérim  el  IM  Wit- 
tçDbergeois,  même  pendant  fue  Félec- 
tm  Uaorica  aniéseait  Maidebouif 
{XW^  d  quoique  fampeniir  eût  mis 
au  ban  dl  Fampiie  b  ville  rebelle  à 
rintérim.  Il  eiaspéia  tdkment  les 
adiaplionstes  que  ceux-ci  comptaient 
que,  aussitôt  Magdebourg  pris,  Flacius, 
Anisdorf  et  Gall  seraient  pendus  aux 
murs  de  la  ville,  comme  auteurs  de  la 
rébellion.  Mais  Maurice,  qui  rêvait  déjà 
un  empire  protestant»  ne  sévit  ni  contre 
Flaciub  m  contre  ses  partisans,  et  ce  fut 
en  vain  que  ^lélaucbtbon  obtint  du 
prince  d'Aobalt  d«  foieec  FMua  de 
quitter  Kôtben^  où  il  8*étatt  léCiigié,  et 
de  retoumer  è  Magd€l»oucg»  occupé  par 
les  Houpes  de  Télecteur,  qu*aa  moment 
d»  «a  fuite  Flacius  avait  voué  au  diable 
avec  tous  les  siens.  Flacius  continua 
donc  à  fulminer  de  plus  belle  contre 
Mélanchthou  et  son  parti.  «  Ils  veulent, 
disaii  n,  concilier  le  Christ  et  Belial  ;  ils 
retournent  au  papisme;  ils  prétendent 
qu'on  peut  prêcher  sans  attaquer  Tan- 
techrist  romain  l  Ne  vont-ils  pas  rame* 
ner  touteb  les  abominations  papistes 
par  leur  adiapboie  ?  I9*ont>iIs  pas  aban- 
donné le  dogme  capital  de  la  Jnstîflca- 
tlon  par  la  foi  seule  f  |Te  rêventsls  pas 
une  onopéfution  de  liMnnme  pour  Fou» 
vre  de  sa  oonfmon?  QmoI  l  ils  nient 
que  llioam  n*«  pas  plus  de  part  dans 
rœune  da  sa  cqufeision  que  sUI  était 
UllMoei  ils  ont  confiance  en  leurs  pro- 
pres œuvres!  Mieu^  vaut  cent  fois  en- 
voyer les  enfants  dans  les  plus  infirmes 
lupanars  qu'à  l'univei-sité  de  \Vitteu- 
berg,  où  l'on  enseigne  des  doctrines 
aussi  diaboliques  !  »  Mais  les  théolo- 
^ens  <te  Wittcnberg  ne  rp^aient  |^a& 


en  arrière;  ils  exhalaient  !  put  colore 
dans  des  termes  tout  aussi  exagérés, 
appelant  Flacius  le  rebut  de  rbuTnaQlcé, 
de  tous  les  dtal  les  le  plus  endiablt!,  an 
démon  J'cr^ueii,  dambiUûiiCl  àè^tt 
potence. 

Les  conséquences  de  toottscuU* 
nés  étaient  trop  déploiables,  d  moi* 

S lent  trop  t'eiistenos  ds  ta  aovnlk 
{Use,  pour  que Fladm,  malgré  ra^ 
deur  du  con)liat,nerentrevtt  pas.Ba^ 
sa  juste  frayeur  il  essaya  de  réconcilia 
les  partis,  à  rassemblée  deCoswick.en 
1656  ;  mois  sa  tentative  fut  vaine  et  ne 
fit  que  ressortir  plus  tristement  man 
l'aveugîe  passion  de  Mélanchthon.  h 
lutte  continua.  Flacius  titseutjr  le  j>oi4 
de  sa  massue  herculéenne  à  tous  cru 
qui  lui  semblaient  n'être  que  des Lull» 
riens  degcûcres»  interimistes»  tdiiphih 
ristes,  Mélanchthoniens,  Majoristes,  Sy- 
nergistes,  enméme  temps  qu'llanupnit 
d*un  autie  cdté  Osiander,  SehwfskfcU 
et  les  aaccamentaices.  Ccst  aina  qa 
peiîà  peu  a  pevfint  à  se  faire coosidéra 
comme  le  clief  des  nais  luthéneos  de 
toutariJiemagne<Ce  qui  augmratacB- 
core  son  autorité  et  sa  réputation,  « 
furent  les  fameu?es  Centuries  de  JK* 
debourg  (l),  au  moyen  desquelte  3 
prétendit  donner  an  p  i  otestaiilisme  une 
base  historique  oppuï^e  à  celle  da 
tholicisme.  Il  demanda  de  tû^s 
pour  venir  à  bout  de  sa  IdboriCPftJJ* 
treprise,  et  obtint  des  prinoa^^»™* 
les,  des  proTinoes  luUiériciuWi  J* 
coopérateura,  des  iNauis  d'argent,  de 
manuscrits»  dea  Um.  ne  le 
pas,  comme  ceux  de  Wittenberg  le» 
accusèrent,  de  recourir  à  des  soustn? 
tiens  fcanduleuses  et  à  des  vols  mm- 
restes  pour  réunir  et  les  soraraes  et  l« 
manuscrits  dont  i!  nvait  besoin-  A 
côté  de  cette  œuvre  capitale,  et-dj^ 
le  même  but,  il  publia  le  ta^ai<^ 
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Al  flilli60!  di  MU  énuftonn  tnmiix^ 
«t  apièt  «voir  eneon  ime  fois  tenté 
de  se  réconcilier  avec  Métanéhtfaoïi, 
c'est-à-dire  de  rattirer  de  een  côté, 
sans  réuseir,  il  fut  appelé,  en  qualité 
de  professeur  et  de  supcrrntendant, 
à  lena,  en  1557,  par  les  dues  de  Saxe, 
(Ils  de  Jean-Frédéric,  qui  avaient  fondé 
dans  cette  Tille  une  nouvelle  université, 
destinée  à  devenir  la  citadelle  du  pur 
Luthéranisme,  à  l'encontre  de  Tuni- 
fefsllé  mepeete  de  ^f^iltenbei]^  liCe 
cbiiree  de  le  nonrdle  école  Anent  oc- 
cupées per  Fleeim  et  ses  fidèles  par- 
tiians,  Index,  Wigand,  Musse».  TM 
sembÛt  donc  assurer  le  triomphe  de 
son  poffi;  mois  il  ne  follut  qu^In  court 
délai  pour  constater  qu'Iéna  n'était 
pas  cette  chaire  de  Dieu  qu'on  avait 
annoncée,  malgré  la  nfroTirense  pnîîcp 
des  ducs,  malgré  le  choix  (  vdiis  f  de 
tous  les  pasteurs  et  professeur.»  appar- 
tenant aux  purs  Flai  iens.  Victorin  Stri- 
gel ,  professeur  depuis  1548  à  VmA- 
versîté  d*Iéna,  adversaire  lésofn  des 
Mélanelithoniens,  qui  jusqn'alofs  trait 
vailkMDiBent  combattu  intérfanistest 
adiaphoristes,  Majoristes,  Osîandrlms 
et  Zwingliens,  blessé  des  sorties  fré- 
quentes de  Flacius  à  son  sujet,  atta- 
qTin  1rs  livres  de  reftiîntînn  rédigés  ou 
eorvicés  flans  l>S[irit  de  Flaeius,  par 
conséquent  riirijrés  contre  tout  ce  qui  s'é- 
cartait du  pur  Luthériauisme,  et  ameu- 
ta les  étudiants  contre  Flaeius.  Strigel 
expia  en  1659,  par  une  dure  captivité, 
son  opposiUoii  an  despote  de  la  fol, 
plus  opbitêtie  qoe  Inl,  mais  sem- 
blait IMgué  et  Tonbdt  qu'enfin  on  le 
laissât  tranquille. 

Dès  ce  moment  Vétoile  de  flaeins 
pAlît  à  léna.  11  s*attribua  bien  encore, 
dans  une  conférence  tenue  à  Weimar 
en  1500,  d':iprcs  les  ordres  du  duc,  la 
victoire  sur  Strigel,  qui  toutefois  avait 
solidement  réfute  Flaeius,  ailinuant 
que  riioiunie  a,  par  le  péché  originel , 
pui'du  absuiumeiil  tout  geime,  tout  ma- 


tinet  du  bien,  tooleftvee ,  tente  liberté  ^ 
pour  le  fabrOf  et  conduaul  cité^ofl* 
qoeraent  que  le  pétké  originel  est  tfe» 
venu  la  substance  même  de  V homme. 
Cependant ,  grâce  à  l-interrention  du 
eh.'>neplier  Brnck  ,  Strigel  recouvra  sn 
liberté  et  sa  place;  la  cour  accorda  une 
aniuistie  générale  et  ordonna  qu'on 
mît  un  terme  à  la  controverse.  En  vain 
Flacius  fit  des  représentations  ;  en  vain 
les  Flaciens  excommunièrent  quiconque 
osait  défondre  Str^oi*  Finalement,  ne 
pouvant  gsgner  la  cour,  Hs  s^ppnyèteiit 
iurtindépendaneede  fauiorité  tcdé' 
ïïbuHqwe  ris-à'tfitdu  pouvoir  tempo- 
rel.  Mais  cette  présomption  étrange  dans 
leur  bouche  fot  leur  coup  de  grâce.  Le 
prince  s'attribua,  par  une  ordonnance 
formelle,  la  décision  stipr^me  dans  les 
affaires  ecclésiastiques,  etF'lacius,  Wr- 
p^nd,  Musaîus  et  Judex  furent  desti- 
tués (1561).  Cette  mesure  répandit  la 
joie  dans  le  camp  des  Mélanchtho- 
niens,  mais  ne  mit  en  aoeone  foçon  un 
teraMiA  la  contrat  ene. 

TontefoiSy  Knraqne  plus  tard  le  duo 
fot  mis  an  ban  de  Tempivs  et  empri- 
sonné par  ordre  de  Tempereur,  et  que 
le  chancelier  Briick,  qui  avait  dirigé  l'en- 
quête contre  les  Flaciens,  fut  monté  mr 
réchfifa!id ,  Flacius  ne  manqua  pas  de 
signaler  triomphalement  la  ûn  déplora- 
ble de  ses  ennemis.  Il  se  rendit  alors 
chez  l'un  de  ses  nombreux  amis,  Gall, 
chaud  partisan  de  la  doctrine  de  la 
bûche  et  du  bloc  {Block  wndJtiot^^ 
lelfe}(l),  à  Ratisbonne,  d*où  9  alla 
visiter  les  protestants  de  rAlsaee  antri* 
chienne.  En  1600  on  rappela  à  Anvers. 
11  y  rendit  de  grands  services,  en  aidant 
de  ses  conseils  la  fondation  de  la  commib 
nauté  luthérienne  au  milieu  des  divers 
partis  protestants  qui  ê'f  combattaient 

qui  loalenaieot  que,  dans  Poeavrede  U  ooov«r- 
Kiûii  de  t'homme,  r«>1i!i  ci  n'a^|piipl||S(|a'aa 
bluc  de  pierre  oa  uue  bûche. 
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avec  fureur.  11  avait  la  pensée  de  8*y  fixer, 
lorsqu'on  retira  la  liberté  du  culte  aux 
protestants  des  Pays-Bas.  Il  prit  alors 
le  parti  de  s'établir  à  Francfort-sur-le- 
lUein  ;  mais  le  magistrat,  peu  jaloux  de 
pos&éder  dans  ses  murs  un  personnage 
aussi  remuant,  refusa,  sous  de  spécieux 
et  polis  prétextes,  de  le  racevoir.  Le 
magistFRt  fttt  bien  srâé,  car  flactos 
était  au  momeot  de  atiidter  de  noavel- 
les  tempêtes  dans  le  sein  du  pioteslaD- 
tisme.  Il  achevait  en  effet  son  grand 
auvrage  biblique,  Clavis  S,  Scripturse, 
Bâle,  15G7,  où  il  ramenait  Tinterpréta- 
tion  de  la  sainte  Écriture  à  Tanalogie 
de  la  foi,  c'est -à -dire  h  Parchiltithéra- 
nisme.  La  publication  de  ce  livip.  nr 
cueilli  avec  colère  par  Bèze,  BuJlmger 
et  d'autres,  à  cause  des  nombreux  pla- 
giats doiit  ils  accusaient  Tauteur,  lui 
servit  à  soutenir  publiquement  la  doc> 
trine  quil  avait  dàîendne  autrefois  con- 
tre Strigel,  savoir,  que  le  péché  crigi' 
mUutta  nature  et  feueiteemime  de 
rAownie,  en  s*appiiyant  surtout  sur  Lu- 
ther, qui,  disait-il,  avait  enseigné  for- 
mellement que  le  péché  originel  avait 
radicalement  changé  et  perverti  la  sub- 
stance de  l'homme;  et,  dans  le  fait, 
Flacius  n'entendait  pas  autre  chose  par 
la  substance  que  ce  que  Luther  avait 
souvent  formule  en  ces  termes  :  Tout 
est  péché  dans  i  homme ,  sa  naissance, 
sa  nature,  tout  son  être. 

A  ce  moment  les  Flaciens  se  divisè- 
rent en  deux  partis,  eehii  des  aeeêden- 
taliMîe»  et  celui  des  eubstantlalUtes, 
Les  substantialistes  s'attaeliaient  litté- 
ralement à  la  doctrine  de  Ftados,  et 
ses  principaux  adhérents  étaient  Mu- 
steuSf  Gall,  Cyriaque,  Spangenberg, 
Erasme  Alber,  Henri  Pétréus,  Christo- 
piie  Irénacus,  Joseph-Frédéric  Céiosfiu, 
JosueOpit/.  î,es  accidentalistcs  adiiirt- 
taient  la  pl  upart  aussi  l'anéantissement 
de  toute  semeuce  de  bien  et  de  toute 
force  saine  dans  l'homme  par  le  ptcht- 
originel  ;  mais  ils  prétendaient  que  les 


expressionsde  Flacius:  Le  péehéoiigiDel 
est  l'essence  de  l'homme  même,  étaîeDt 
manichéennes,  et  ils  soutenaient  qu« 
le  péché  n'est  qu'une  chose  accidentelle 
dans  la  nature  humaine.  On  distiogoait 
parmi  eux  Jean  Wigand.  Tilraan 
Héshusius,  Jacques  Andres,  Joacbim 
Hôrlin,  Bfartm  f*— David  Qiy> 
tneus»  Nieolas  Selnecker,  Daaitl  Hoff- 
mann (1). 

Cette  controverse,  poursaivii  kag» 
temps  après  hi  mort  de  Flad»  sise» 
odieux  acbamemrat,  ^tre  las  pnt» 
tants  et  les  Flaciens,  attira  de  noureiin 
malheurs  à  son  auteur.  Poliment  re- 
poussé de  Francfort,  admis  h  Strasbourg 
à  la  condition  qu'il  sr  tiendrait  traa- 
quille,  il  fut  obli-^cde  (juiiterret^e ville 
au  bout  d'uu  séjour  de  cinq  auiitei.  ii 
continua  à  errer  ainsi  de  cité  ea  cite 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  ;  nulle  paît  os 
ne  voulait  garder  llionime  dont  lapé* 
senoe  allumait  iounédiatemsiit  ki  p» 
sionsreligieoses  etfomentaiihdîviBoa; 
partout  aussi  il  leneootralt  des  Mé 
lanchthoniens  et  des  acddentaliM 
ne  lui  laiasaient  ni  trêve  ni  repos.  Eo 
vain  on  essaya  de  se  récosdlier  dam 
des  discussions  publitpics,  soit  à  Stras- 
bourg en  1571,  soit  à  Mannsfeld  eo 
1572,  soit  ailleurs;  en  vain,  à  Stras- 
bourg, Flacius  consentit  à  renoncer  au 
mot  substance,  et  à  le  reiuj*lat"er  par 
les  expressions  essenliaies  viru,  ^ 
toutefois  admettre  le  mot  acddm; 
rien  ne  pot  rétablir  l*hamioiiie  dmh 
parti.  YsiM  fladust  suceeuivaDait 
repoussé  de  BSannsfeld,  de  Beriin,de  h 
Silésie,  de  Béle,  revînt  à  VmdatU 
d*où«  à  peine  arrivé,  on  allait  le  renfsya 
avec  toute  sa  làmille  exténuée  et  ma- 
lade, lorsqu'il  mourut,  après  avoir  été 
traqué  comme  une  bête  fauve  à  qui  oa 
ne  laisse  ni  trêve  ni  repos  (1575). 

Telle  fut  la  lui  de  l'Acbilie  do  pur 

(i)  Foir  DflPlIinger,  la  Ré/orme,  etc.,  I"i 
p.  083,  tmi.  m  fiu^,  cbtfGamfMi^ 
Paria. 
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luthéranisme.  U  contribua  en  déflni- 
ti?e  à  80D  triomphe  par  son  infatigable 
activité,  son  fanatisnia  même  et  ses 
nombreux  et  anlenti  éerits.  Sa  noort 
fut  saluée  par  ses  adversaires  oomme 
une  immense  bonne  fortune. 

Cf.  Caspar  IHenberg,  Histoire  de  la 
Réforme  luthérienne^  traduite  dti  latin 
en  allemand,  Mayence,  1837;  Arnold, 
Histoire  impartiale  de  l'Église  et  des 
hérésies:  DoUinger,  la  Réforme,  etc., 
RaUsbonne,  1848,  t,  II,  p.  224,  dans 
les  excellents  articles  Mathias  Fia- 
dus  liltjricus,  et  t.  111,  p.  437  ;  J.-B. 
Ritter,  Yieet  morideFlû^^VédiX^y 
FnuDcfdnetLeipzig,  i725;A.T^eBten, 
jV*  F/otflHf  UlpHeuÊ,  ete. ,  Berlin , 
1844;  O.  Grober,  Tartiele  Fiadus, 
dans  VEnesei*  d*E»Mh  et  Gmber. 


FLAQBLLAim.  Lefouet  ou  la  verge, 

qui  était  un  instrument  dp  supplice 
chez  les  Romains,  devint  un  instrument 
de  pénitence  chez  les  Chrétiens.  On 
s'en  servit  dans  les  couvents  et  au  de- 
hors (l).  Koub  parlons  ici  de  la  société 
des  Flagellants,  Flagellatores,  Flagel- 
lariif  qui  allaient  processionnellement 
de  ville  en  ville,  d'ordinaire  le  bavt  da 
corps  nn,  souvent  la  téte  voilée  (pour 
n*être  pas  reoomitts),  et  portant  à  la 
ceinture  ou  à  la  main  un  lirâet  composé 
de  trois  ou  quatre  buolères  de  cuir,  gar- 
nies de  nœuds  ou  de  pointes  de  fer  ai- 
guës cnnme  des  aiguilles.  Un  étendard 
ou  une  croix  précédait  !e  cortège,  di- 
rîfïé  par  un  chef,  entouré  d'assistants,  et 
frcqiu'niment  accompagné  par  des  reli- 
gieux et  surtout  par  des  moines  men- 
diants. Tous  les  Flagellants  poi  t.neiit 
des  croix  rouges  eoubutb  sur  leur  cha- 
peau ou  leur  vêtement,  ce  qui  les  foisait 
appeler  aoisl  cruciferi^  crucifratreM, 
Us  invitaient  les  fidèles  à  s'associer  à 
eux  par  des  chants  et  des  hymnes,  etia 
troupe  montait  souvent  à  des  centai* 

(I)  r«f .  Hbmu  V»  Posas  Daubm. 


nés,  à  des  miUieis  dMn^ridus.  Chaque 
Flagellant  était  tenu  de  demsurer 
dans  la  eoeiété  trentotrois  ou  trente- 
quatre  Jours,  en  souvenir  da  nombre 
des  années  de  la  vie  du  Sauveur.  Arrivés 
dans  les  églises  ou  sur  les  places,  lors 
m^me  qup  celles-ci  étaient  couvertes 
de  neige  ou  de  boue,  ils  se  jetaient  h 
terre  en  étendant  les  bras  (1),  et  se  fla- 
gellaient les  épaules  tant  que  le  chantre 
n'avait  pas  termine  un  cantique  plus 
ou  moins  long,  dont  le  thème  était 
ordinairement  la  Passion  et  la  mort  .du 
Christ;  puis  ils  életaienl  vers  le  ciel 
leurs  bras  cnsanglantéSt  en  demandant 
grâce  et  miséricorde,  «veelsimes  et  gé- 
missements, &  Dieu  et  à  la  saint»  Vielle. 
Ils  se  flagellaient  publiquement  deux 
fois  par  jour,  et  une  troisième  fois  pen- 
dant la  nuit  et  secrètement. 

La  première  association  de  Flagel* 
lants  se  montra  h  Peroase  en  1260; 
ritalie  était  inondée  de  vices,  les  fa- 
milles et  les  communes  étaient  divisées, 
le  pays  dévaste,  a  la  suite  de  la  guerre 
des  Guelfes  et  des  Gibelins  (3).  Les 
hommes,  premés  de  lemotds,  accablés 
de  miièiê,  chevebaient  à  «pier  leurs  cri- 
mes, et,  dans  cette  angoisse  et  cet  ardent 
désir  de  pénitence,  on  en  vintà  ce  sin- 
gulier moyen  de  châtier  en  publie  et  en 
commun  son  corps  jusqu^au  sang.  Ainsi 
s'explique  l'impression  extraordinaire 
que  firent,  lors  de  leur  première  appa- 
rition, ces  pénitents,  parmi  lesquels  on 
voyait  même  des  enfants  de  cinq  ans. 
Les  cœurs  les  plus  endurcis  étaient  at- 
tendris, les  ennemis  les  plus  acharnés  se 
réconciliaieut ,  les,  prisons  s^ouvraient, 
les  chants  de  joie,  les  sons  de  lamneique 
se  taisaient  devant  la  douleur  publique. 

Cependant  les  princes  et  les  Mim 
s'opposèrent  ailleurs,  par  oempi»  en 

(1)  Ils  marquairnt  penre dépêché  dont  Ils 
étaieot  coupables  par  ia  manière  dont  il'^  se 
Jetaient  à  terre,  1^  uq&  «ur  le  dos,  les  auLres  bur 
le  o6té  oa  sur  le  v«itre,  cta.  Ckrom»  Tkmiiis, 
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BtfMtt,  €tt  BohéiDi,  iB  Métiviey' on 

Aotriebe,  ai  Pologne,  en  flam,  m 
Fnmoe,  à  des  associations  de  ce  genre, 
qui,  à  l'instar  de  celles  d'Italie, 6*étaient 
formées  ou  <  herchaient  h  s'introdiiire 
dans  leurs  tmts,  sous  Tinfluence  de 
qaek[ue  calamitp  générale,  comme  une 
épidémie,  une  famine  :  la  moquerie,  les 
châtimeutâ  corporeig,  le  dernier  sup- 
pUoe  en  firent  justice. 

Cent  «oMme,  que  ne  protégea  ni 
l'ifpnbMioDdiiPlii^ai  r«iilM!Md*àii. 
penonne  eonaidénMe,  4K  H«r- 
I,  «bbé  dt  N  iedmiteièhy  totnlMi  Ok 
et  dfopuui  npideatBt.  On* 
«agéndt  dès  lors,  d'une  manièie  lidi* 
ente ,  la  valeur  de  la  flagellation,  en  M 
atîribuant  une  sninteté  particulière  et 
lin  pouTOîr  spéaal,  si  bien  que  Ips  Fla- 
^^'llants  entendaient  à  contt'sse,  et  pré- 
tendaient par  leurs  pratiques  mortifiées 
augmenter  le  bonheur  de  leurs  parents 
et  de  ieurs  allies  dans  le  ciel,  nu  ap- 
poilnr  été  oonsolations  et  des  adoucis* 
noiiiili  ani  lupplîces  des  réprouvés. 

On  16  iM?e  plus  guère  de  tnees 
deeFliigeliaMidepaie  Me  époque  (en 
it09)  (t)  Jusqu'au  mmoM  où  la  peaie 
noire,  à  laquelle  en  beaucoup  de  eon* 
trées  s'unirent  la  fiuoliie  et  d*effi(oja* 
bles  tempêtes ,  renouTcla  en  grand  oee 
associations  de  pf^nitent?.  Elles  s'éle- 
vèrent au  printemps  de  184y  L>  dnns  fn 
haute  Aliemajme,  se  montrèrent  le  long 
du  lUiin,  à  Strasbourg,  Spire,  Bonn,  ou 
une  de  leurs  processions  barra  le  che- 
nda  à  l'empereur  Charles  IV,  dans  le 
Hateut,  ^  Flandre,  dans  les  Pays-Bas, 
m  nofd  de  rAHemagne,  en  Suisse ,  en 
Mde  «ten  Angletem.  On  leur  Interdit 
l'aeeèede  la  Itanœ;  eependant  Os  par- 
ffBMt  à  Avignon,  oà  Ile  firent  des 
pvoeeiafcmi  et  gagnèrent  la  faveur  de 
quelques  cardinaux.  Clément  VI  de- 
inanda  au  prinees  et  aux  érégoes  de 

(t)  echvaMklk,  AM.  é»  VÊgUse,  t.  XXXIll, 

p.  tiua. 

i3i  aebdorIfltCiftraii.  Ommt. 


s'oppoecf  aftîwemunt  àeattadX 
d'tnéler  el  d'eaaprisonner  les  Ftagd- 
lants,  surtout  si  c'étaient  des  nioloei,  li 
Pape  se  réservant  la  décision  déiailiii 

de  leur  sort.  On  avnit  déjà  eu  reeouni 
de  sévères  mesures  de  répression  &m 
beaucoup  de  localités  ;  on  leur  avait 
posé  des  amendes,  la  prison  et  d'autres 
peines,  et  au  bout  de  trois  aos  a  \m 
près  on  tuùi  parvenu  à  extirper  oet es- 
prit de  fanatisme. 

QéBMnt  VI  ne  rejette  pas  la  flag* 
tlon  on  In  diadpKne  engénénl;  M  n* 
eonnatt  qn*ele  peut  être  une  poti^oe 
de  péatoee  aeeiète  utile  ;  mrii  il  iai» 
dit  iea  pïoetaiiona  de  FlageHaaUt  q^t 
sous  une  apparence  spécieuse ,  produi- 
sent beaucoup  de  mal.  Les  Flsgeliaots 
d'ailleurs  propageaient  toutes  sorta 
d'erreurs  et  de  fourberies;  ils  prir!:nVDt 
par  exemple  de  la  découverte  d  lae 
lettre  trouvée  à  Jérusalem,  ém^  la- 
quelle le  Christ,  malice  la  peneraiit 
des  hommes ,  qui  notamment  n'obset- 
valent  pas  le  j^hie  du  vendredi,  avait, 
à  la  demande  de  In  ttime  Vierge ,  pro- 
mie  de  ae  montrer  miaérieorÉeat  » 
ven  lee  pénttanta  dee  praeswoai  ds 
Flagdlanta  («  pmoe  ^leor  sang  se  raf- 
lait à  son  aang  •  )  $  ils  annonçaient  ii 
prochaine  venue  de  l'Antéchrist,  sa 
vantaient  d'être  doués  du  dnn  de?  mi- 
raeles-,  ils  Bedonnaient  nnilnellcinnil 
l'absolution,  méprisaient  i  Eglise  et  ses 
sacrements,  répandaient  la  haine  contre 
le  clergé  ,  maltraitaient  et  tuaient  les 
Juifs.  J^hame  universelle  s'etoitelevée 
contre  ces  malheureux  descendaan 
d'Almbam,  qu'on  neemall  dMr 
gendri  la  pesto  en  empoiananamt  1» 
puits.  Les  Jnift  se  défendirait»  niè- 
rent les  FlageUanls»  aentent  isêaM  «aa 

être  ittaiinés;  ainsi«  dans  tne  paurrr 
peUte  ville  où  ils  étaieiit  tris-mm- 
lireux,  ils  tembèrent  sur  nue  troopo  ^ 

(1)  Sa  leUre  a  i'arctievèque  de  Magildioaif 
et  Mt  ■oOkagiDls  ae  tieuvedioa  BaïaiMi 
•Bn.iaae.  ' 


Digitized  by  Google 


FLAGELLANTS  ' 


goaUv-vliigts  FbfBUanticl  en  immolé- 
rem  quatorze,  oatre  quelqiMi  habitants 

accourus  5  leur  sproiirs. 

A  la  première  apparition  des  Flagel- 
lants on  avait  vu,  en  Italie,  desfermiies 
qui  se  donnaient  la  discipline  dans  leurs 
maisons;  cette  fois  on  les  vit  s'unir 
à  la  proceisbioi) ,  marcher  le  corps  plus 
on  moins  indécemment  découvert,  le 
plnsionvent  le  mage  voilé;  à  la  Un  lea 
lioinmei&  mirent  à»  la  partie.  Et e'est 
ainsi  que»  malgré  les  Intentions  lnno-« 
eentes  des  nns  et  des  aoties,  Talfolre  en 
général  prit  mie  mauvaise  tournure  ponr 
la  foi  et  les  moeurs  (i^cfa  contra  Dmm, 
et  contra  formam  EcclPui^T,  et  contra 
salutem  eorum  ipsorum^  dit  l'univer- 
silé  de  Paris  dans  son  jugement)  (1),  et 
par  conséquent  les  mesures  sévères 
qu'on  prit  contre  les  Flagellants  ne  fu- 
rent pas,  comme  on  Ta  prétendu ,  dé- 
terminées uniquement  par  les  attelas 
quMls  portèrent  à  Porganlsation  de  FÉ- 
ilise.  Abstractioik  fàlte  d*)iidiees  par- 
ticuliers ,  tels  que  eeut  qu*oii  ttt  dans 

Baynald  (2),  nous  troUfODS  WS  t414 
(c'est  la  troisième  époque  de  Tappari- 
tion  des  Flagellants),  danf?  îa  Thuringe 
et  la  basse  Saxe,  une  nouvelle  espère  de 
Flagellants,  qu'on  confond  assez  sou- 
vent avec  une  bande  de  brigands  de  ces 
contrées^  composée  de  paysans,  des  bat- 
teurs en  grange  qui  manteient  le  fléau, 
flagdlMm,  Ces  Flagellants  nouveaux 
formaient  moins  des  amoelattoitt  piAli- 
qoes  que  des  réunions  partieulières. 
Leurs  erreurs ,  eondamnées  par  le  eon- 
cile  de  Constance,  sont  bien  plus  carac- 
térisées que  celles  des  Flagellants  anté- 
rieurs. Le  point  de  départ  de  leur 
1 1  inion  exn^^en  e  sur  la  valeur  de  la  fla- 
^eilauon  était  aussi  la  prétendue  lettre 
tombée  du  ciel  (3),  par  laquelle  une  nou- 
velle loi,  préfigurée  à  Cauu  par  le  chan- 
geaient de  Teau  en  vin  ronge,  avait  été 

(1)  liaog.,  CotUin. 
d)  Adiiuk  un,  n-SS, 
W  T«|itp|Qi|iaBt 


introduite.  «  Ce  baptéOM  de  sailgi  di« 

saient-ils,  était  beaucoup  plus  agréa- 
bip  h  Dieu  que  le  baptême  de  Teau,  tout 
comme  les  ronvivcs  du  banquet  de 
Cniin  trouvèrent  le  vin  rou[ie  ohtenn 
par  le  n^iraele  du  Christ  bien  supérieur 
à  celui  qu'ils  avaient  bu  auparavant.  La 
flagellation  est,  ajoutaient- ils ,  la  robe 
nuptiale  qd  rend  digne  de  s'asseoir 
au  banquet  eéleste,  et  le  sang  obtem 
par  cette  flagellation  ert  bien  plus 
prédeut  que  celui  des  martyrs  versé 
par  les  païens;  elle  rempitee,  en  s*a- 
joutant  à  quelques  prières  et  au  jeûne 
du  vendrfdi,  toute  espèce  de  pénitenee 
et  tous  les  sacrements.  La  flagellation 
abolit  le  sacerdoce  de  la  nouvelle  loi , 
tout  comme  celui  de  rancienne  dispa- 
rut lorsque  le  Christ  chassa  à  coups  de 
fouet  les  vendeurs  et  les  acheteurs  du 
temple.  Le  clergé  catbolique,  cause  de 
tous  les  malhêun,  ressemble  aux  prê- 
tres et  aux  Mfites  allant  de  Jérusalem  à 
Jérieho,  tandis  que  les  Ftagellants  repié- 
sentent  le  bon  Samaritain ,  en  prenant 
avec  reconnaissance  Jésus- Christ  sur 
leur  dos  et  l'honorant  par  leur  obéis- 
sance et  leur  pieté.  »  Ils  méprisaient , 
ainsi  que  d'autres  sectaires  du  moyen 
âge,  les  institutions  de  TÉglise,  reje- 
taient les  indulgences,  la  sépulture  ecclé- 
siastique, la  prière  pour  les  morts,  le 
purgatoire,  le  culte  des  saints  et  la  mul- 
tiplidlé  desfites.  Cependant  «lirieure- 
ment  ils  gaidrient  l'apparBoee  eatlioli^ 
que  et  se  permettaient ,  pour  rester  ca* 
chéSy  toute  espèce  de  mensonges  et  de 
parjures,  qu'ils  expiaient  par  la  flagella- 
tion (1).  A  Sangerhausen  on  condamna 
à  être  brûlées  plus  de  cent  personnes  de 
cette  dangereuse  association,  parmi  1^ 
quelles  on  comptait  leur  maîtrt^  Conrad 
Schmid  {Faber) ,  qui  avait  la  mission 
de  juger  les  vivants  et  les  morts  ;  et  ce 
jugement  était  proche ,  car  Élie  s'était 

(1)  Bafdt,  Conc.  Contl.^  1 1,  p.  1,  86  et  127, 
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manifesté  en  lui  ;  Énoch  avait  paru  dans 
la  persoûue  d  un  Béghard  mis  à  mort 
à  Eriuri  cinquante  ans  auparavant.  La 
secte  dura  longtemps  en  secret;  on  ar- 
rêta à  Saugerhauseu  et  Aschersiebeu, 
en  1454,  un  grand  nombre  de  ces  sec- 
uïraSy  qui  ne  Toulaient  pas  entindre 
parler  de  saeremeiits  et  qui  teDaient 
tour  doetrine  du  doeteur  Sebmid  ;  vingt- 
deux  peruonesdes  deux  sexes  epparte- 
lUttEt  à  cette  bande  faieat  bciUées  ;  ceux 
qni  ptnrinrent  à  se  faire  absoudre  du- 
rant porter  des  habite  qui  permissent  de 
les  reconnaître;  un  certain  nombre 
s'enfuirent,  selon  toute  apparence. 

Les  Flagellants  qui  suivaient  saint 
Vincent  Ferrier  (t)  daus  ses  missions 
apostoliques  à  travers  l'Aragon  étaient 
certainement  d'une  meilleure  espèce; 
cependant  Gersou  eoubeiiU  au  baiiit, 
dans  une  lettre  datée  de  Constance,  à 
laquelle  Pierre  d'Ailly  ajouta  quelques 
moti^  de  ae  retirer  de  leur  aociété,  ce 
que  fit  en  effet  saint  Ferrier.  Bientôt 
aprèa  Genon  rédigea  aa  DiaertatUm 
cimirt  ie$  FlageUants.  (S)  «  D'autres 
pénitences,  dit-il,  sont  plos  conformes 
à  l'esprit  de  l'Évangile  que  la  macéra- 
tion du  corps  jusqu'au  nanix.  Les  singu- 
larités de  ce  genre  rendiiit  l'homme 
orgueilleux  et  prédisposent  les  religieux 
à  se  dispenser  de  leurs  règles.  U  n'est 


(1)  f'oy.  Frhrier. 

(2)  Opera^  U  U,  p.  IV,  p.  Q98. 


jamais  permis  de  m»  priser  le  conseil 
des  supérieurs  le^zitnn.  s  Les  procr*. 
sions  desFIagellaut^  aiLirtui  à  leur  suite 
l'erreur,  le  mépris  des  préires,  de  il 
pénitence  et  des  sacrements,  In  all^ 
sions  et  lea  vola,  Toisiveti  et  tooiea- 
pèee  de  désordre,  comme  faipri 
Texpérienoe.  » 

LeaFlageOantaqiii  piniiaitttl4« 
en  Prusse  (1)  étaient  à  peine  en  leiHii» 
avec  ceux  de  Thuringe;  ib  ^aetn- 
rent  restime  do  pays,  purent  libremnt 
circuler,  acheter  et  vendre.  En  m 
il  arriva  d'Italie  en  Allemagne  des  p*- 
nitents  pauvrement  \f*tii? ,  allant  a 
paroisse  en  paroisse,  resiaot  peu  de 
temps  dans  chacune,  se  jetant  a  terre 
les  bras  étendus  en  croix  dans  les  oiii- 
ses,  pour  prier,  vivaui  dans  U  coili' 
iience,  permettant  à  chacun,  sauf  m 
fenunes,  de  s'associer  à  sot.  An  M 
de  cinq  ans  ila  diaparurent;  TridièBe, 
qui  nooadonne  ceadétubdaBi  uù» 
nique  de  Sponheim,  ne  dit  pu  que» 
aaoètea,  reasemUant  par  maints  usaxes 
aux  FlageOanta,  ae  attiimeatdeiafr 
gellation. 

Cf.Raynald;  d'Achery,  5;;/n7e!? 
le  recueil  des  Chroniques  aiimsndfi 
de  OEfelé,  Jérôme  Pet«,MMboii,MÉl» 
ken  (Freher-Stnjvc). 

FLAGELLATION.  yOjfd  hl^^ 
COaPORRLLRS» 

(i)  flârtkAOch,  tiul.  de  iÉjlim* 
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